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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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penfant,  63 

INCONSTANCE ,  f.  f.  Réflexions  d'un  An^ 
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INCONTINENCE  ,  f.  f.  £8 
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INDE.  71 

§.  !•-  ibid. 
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INDOLENCE  DES  PRINCES,  -         171 
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INGÉNUITÉ,  f.  f.  293 

INGERMANIE ,  ou  INGRIE ,  Province  de 

l'empire  RuJJien,  ibid. 

INGRATITUDE  ,  f.  f.  307 

INHUMATION,  f.  f.  31a 
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INJURE,  ir.f.  321 

INJUSTICE ,  f.  f.    VioUiion  du  droit  d'au- 

trui.  327 

INNOCENCE,  f.  f.  329 
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tre  honheur,  '  .  ibid. 
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Abrégés  élémentaires  dejurifprudenat,  3  46 
INSTITUTIONS  SOCIALES.  ^  348 
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Divifions  géographiques  des  principaux  Etats  < 
qui  compofent  l  Italie.  JlZ- 

intérêts  politiques  de  ritalie  en  ginéroL   5^1$ 

JU 

JUDICATURE^  f.  f:  L'éiatdê  ceuxqutfons 
employés  à  l'adminifbration" de  la  juflice. 
Des  offices  de  Judicature.  ^%è 

De  la  vénalité  des  offices  de  Jud'cature.  ibiâ„ 

JUDICIAIRE ,  adj.  Du  pouvoir  judiàiaire. 
Sa  nature  ^fon.  cara&ere  ^  fin  éurtdue  &- 
fes  bornes,  jift 

JUGE,  f.  m.  Devoirs  du  Juge,  531 

JUGE ,  Gouverneur  du  peuple  Juif  aidant  Vé^ 
tabliffement  des  rots,.  «41 

JUGE  MUNICIPAL.  w^x 

JUGE  PÉDANÉE.  y  44 

JUGEMENT  »  f.  m.  Cette  faculté  de  tame  ^ 

par  laquelle  elle  décide  fur  la  convenance: 

ou  la  difeonvenance  de  deux  idées.    545: 

JUGEMENT  y  {.  m.  Ce  qui  eft  ordonné  par 

.  un  juge  fur  utu  conttflation  portée  de^ 

vant  luL  547» 

JUGER  ,  V.  a^  Décider  par  fentence  ou    ar^ 

rit  ;.  rendre   la  juflice.  548 

Le  fouverain  peut-il  juger  ?  ^  50 

^JULIA.  Delà  loiJuliafurl'affirancRi£ement,.i,%f^ 


TABLE. 


JUUERS  l  VUU  &  DhcU  fAUmapu  m 

ctrcU  de  WefiphéiUe.  554 

JUREMENT»  L  m.  Affmatwm  appByie  dm 

fceau  de  la  reUgion.  555 

XURISCONSULTE ,   L   m.   Ceiaî  ^  ejl 

verje  dans  la  JarifpnuUnce  ,  ou  lafcitnce 

des  Lûix  &  de  tctu  ce  qû  a  rappon  au 

droit  &  à  la  jufice»  {58 

JURISDICnON  ^  ù  ù  Le  droit  de  ratdre 

la  jupUe,  564 

JURISDICnON  ECCLÉSIASTIQUE.  5  68 
JURISPRUDENCE,  f.  f.  590 

IVROGNERIE,  £  U  J95 

JUSTE ,  INJUSTE.  J97 

JUSTE  ABSOLU.  600 

'Dt'  tohUgation  d'être  Jujte,  603 

JUSTE-LIPSE  ,    ET  BOECLER»  Auteurs 

Politiques.  614 

JUSTICE,  f.f.  616 
JUSTICE  COMMUTATIVE.  639 
JUSTICE  DKTRIBUTIVE.  îbiA 
JUSTICE  MILITAIRE.  ibicL 
JUSTICE.  (  Chambre  dé  )  64 1 
JUTLAND ,  Prefqiiifie  du  royaume  de  Da- 
nemark 642 
ht  Jmlan4»  643 
Du  (lioçejt  d*Aalhrg ,  ou  Alhourg,  644 
Du  dioctft  dt  Wlhorg,  ou  Vlbourg.  645 
Du  diocife  d'AarkuuSm  647 
Du  dioeefe  dt  Ripen»  648 
Le  duché  dt  Sltswich*  649 

K.    K  A 

KAMTSCHA.TKA ,  PininfiOe  tAfit.    C^% 

K     E 

KEAJA  ou  KIAHIA,  Lieutenant  des  grands 
officiers  de  la  Porte ,  ou  furintendant  de 
leur  cour  particulière.  66  j 

KEMPTEN  ,  Prlncipmi  abbaûale  d'AUe- 
magne.  ibid. 

KEMPTEN ,  FiUe  litre  &  impériale  d'Alle- 
magne. 666 


KENT ,  Province  om  etmil  JtAa^etmt.  ^f 

KEVENHULLER,  (ChriAophe)  kaUemé' 

goctatesBT  AUeutaudm  668 

Kl 

KOXEGREW,  (le  ciiei^er  Henri)  «0^ 

haffadeur  ^An^eterre  en  AUemaffUj  finis 

le  règne  de  la  reine  ELfaketk.  66^ 

KING,  Livre  facrt  des  Chinou.  67X 

K    N 

KNUrr ,  (Jean)  Négociateur  HoUandois.  674 

K    O 

EOENIGSEG,  ou  KONIGS-ECK,  Comté 
^Allemagne  au  cercle  de  Souahe.     675 

KOENIGSTEIN,  ComU  tFAUemagne  dans  le 
cercle  du  Haut-Rhin^  676. 

L.    L  A 

LABOUREUR,  £  n.  Celui  qui  cultive  la 
terre,  678 

LAC,  f.  m.  680 

LACEDEMONE.  ,681 

LAET,  (Jean  de)  Auteur  politique*  Ciy 
LA  JONCHERE ,  Auteur  politique.  688 
LA  MARRE  et  BRILLET  ,  Auteurs  poU- 

tiques.  689 

LAMBERTI,  Auteur  politique.  691 

LÀ  MOTHErLE-VAYER  ,  Auteur  politi^ 

que.  Ibid* 

LANCASHIRE  ,    Province  f  Angleterre^  à 

titre  de  Comté  Palatin  f  693 

LANCRE,   (Pierre  de)  Auteur  politique. 

694 
LANDGRAVE.  69c 

LANGUEDOC, i'nn'îiicrmtfm/m^  de  France 

dans  fa  partie  méridionale*  6ç5  . 

LA  NOUE,  (François  de)  Auteur  poUti^ 

que*  699 


Fio  de  la  Table. 


BIBUOTHEQUE 


BIBLIOTHEQUE 

DE  L'HOMME-D'ÉTAT, 

E    T 

DU     CITOYEN. 

IMPATIENCE,    f.    f; 

IUMF  ATIENCE  efi  rinquîënde  de  celiû  qui  fouf&e,ou 
qui  atteod  ivec  agiradôn  Paccompliflement  de  Tes  vœux. 
Ce  mouvemeat  de  l'ame  plus  ou  moins  bouillant,  pro** 
cède  d'un  tempérament  vif,  £uile  à  s*enflammer ,  &  qu*oa 
aurait  pu  fouveat  modéru  par  les  fecours  d'une  bonne  édu- 
eatioD. 
Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir ,  &  qui  fe  livrent  i  leurs  Impa- 
.  làeoces,  imicent  ces  enfans  qui  rompent   les  branches  des   arbres,  poilr 
CD  cueillir  le  fi-uit  avant  qu'a  foît  mûr.  Il  Cuic  £tre  patient  pour  devenir 
maître  de  foi  &  des  autres. 

Loin  donc  que  Tlmpatience  foit  une  force  &  une  vigueur  de  l*ame , 
c'en  une  fbiblefle  &  une  impuidànce  de  fouffitr  la  peine.  Elle  tombe  en 
pure  perte,  &  ne  produit  jamais  aucun  avantage.  Quiconque  ns  fait  pas 
attendre  &  fouffiir,  renèmble  à  celui  qui  ne  fut  pas  taire  un  fecreti  l'un 
&  Tautre  manqucu  de  force  pour  fe  retenir. 
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%  IMPÉRIALES.    (  voies  ) 

Comme  a  Thomme  qui  court  dans  un  char,  &  qui  n^a  pas  la  main  aflet 

fei 

précipice  ;  ainfi  les  effets  de  l'Impatience  peuvent 

Mais  les  plus  fages  leçons  contre  cette  (biblefTe  font  bien  moins  puiflkntes 

pour  nous  en  garantir,  que  la  longue  épreuve  des  peines  &  des  revers. 
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IMPÉRIALES.    (  VilUs) 


E  S  villes  Impériales  font  des  Etats  de  l'Empire  Germanique ,  dif- 
perlés  quant  Jk  leur  fituation ,  dans  tous  les  cercles  qui  le  compofent,  ex« 
cepté  dans  ceux  d'Autriche,  de  Bourgogne,  de  haute  Saxe.  &  du  bas  Rhin, 
&  fermant  i  la  diète ,  par  la  confiitution  de  cet  empire ,  le  troifieme  &c 
dernier  collège  de  Tes  membres  immédiats. 

L'on  fe  tromperoit  beaucoup,  fi  par  une  interprétation,  cependant  aflez 
naturelle ,  Ton  jugeoit  du  nombre  de  ces  Etats ,  par  la  dénomiiution  corn* 
mune  qui  leur  eft  donnée  en  allemand  :  rien  n'eft  moins  précis  que  cette 
dénomination.  L'ufage  qui  femble  attacher  une  idée  d'excellence  ou  de  fu- 
périorité  aux  objets  oarticuliers  que  l'on  défigne  en  termes  généraux ,  cet 
tifage  veut  qu'en  Auemagne  on  appelle  ces  villes  Rtichsfl(Bdtc\  villes  de 


l'Empire.  Or  des  deux  mille  &  tant  de  villes  que  renferme  aâuellement 
l'Empire  d'Allemagne ,  il  n'en  eft  aujourd'hui  que  cinquante-une ,  qui  feienc 
tfffeœvement  Impériales.  Refiées  parmi  celles  que  les  anciens  empereurs 
conquirent  ou  fenderent ,  ou  ceignirent  de  murs  «  &  qu'ils  abandoimerent 
enfeite  à  autrui }  ou  feifant  la  feule  de  celles  qu'il  fut  permis  aux  prélats , 
aux  ducs,  aux  marquis,  aux  comtes,  de  bâtir,  de  peupler,  de  fortifier  & 
de  garder  pour  eux ,  toutes  les  autres  ne  font  réputées  que  pour  provincial 
Us\  la  ville  de  Vienne  elle-même,  qui  depuis  palfé  300  ans,  a  été  le  lieu 
de  réfidence  ordinaire  de  la  plupart  des  empereurs  d'Allemagne ,  n'efi  pas 
moins  une  ville  provinciale  de  cet  Empire ,  que  la  plus  petite  des  Etats 
du  dernier  membre  de  la  diète.  Aufli ,  pour  fuppléer  au  fens  trop  vague  de 
cette  dénomination  de  Reichsjtasdte^  a-t-on  fom,  dans  tous  les  documens 
&  aâes  publics  relatifs  à  ces  villes ,  de  munir  du  beau  titre  de  libres  celui 
^Impériales  qu'on  leur  donne.  Voyez  l'énumération  de  ces  villes ,  leur 
rang,  leurs  devoirs  &  leur  vocation,  aux  articles  DlBTB  &  Etats*  DB 
l'Emfirb.  Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  généralités  fur  l'eilence 
commune  à  toutes  ces  villes ,  fur  leur  origine  oc  fur  les  révolutions  qu'elles 
ont  éprouvées.  '  ^ 

Kéceflairement  fituées  dans  l'enceinte  de  l'Allemagne,  fans  iè  confen«« 
dre  avec  la  multitude  de  celles  qui  en  occupent  le  fol  avec  elles ,  les  villes 
Impériales ,  on  le  conçoit  ^  doivent  avoir  un  caraâere  propre  qui  les  dif«! 


^     Impériales,  (vitus)  | 

rifigue  finguliérement  de  toutes  les  autres  :  Ton  conçoit  auifi  que  ce  carac* 
tere  doit  leur  avoir  été  donné  par  le  coofentement  univerfel  des  Etats  qui 
leur  font  aflbciés;  &  que  (i  parmi  les  traits  qui  compofent  ce  caraâere, 
il  en  eft  qui  frappent  dans  les  unes  plus  que  dans  les  autres ,  c'eft  qu'il  eft 
de  la  nature  des  corps  moraux  comme  de  celle  des  corps  phyfiques,  de  pré- 
fenter  des  faces  diverfement  figurées.  Cette  diverfité  de  traits  n'altère  d'ail- 
leurs point  ici  le  fond  de  la  chofe  :  que  toutes  les  villes  Impériales  d'Alle- 
magne ne  jouifTent  pas  indifféremment  d'une  confidération  égale  i  qu'un 
éclat  éblouîffant  relevé  la  profpérité  des  unes,  &  qu'une  oblcurité  pres- 
que palpable  couvre  le  bonheur  des  autres  ;  que  même  les  Suffrages  des 
petites  foient  entraînées  par  les  fuffrages  des  grandes  ;  il  n'en  eu  pas  moins 
confiant,  qu'une  même  qualité  leur  efl  propre  &  commune  à  toutes,  & 

2ue  l'on  compte  à  la  diète  les  voix  de  Friedberg^  de  Pflillendorf,  deBop- 
ngen ,  de  Biichorn  ,  de  Buchau .  &c.  tout  auffî-bien  que  celles  d'UIm ,  de 
Cologne,  de  Nuremberg,  d'Augibourg ,  de  Francfort-fur-le-Meyn ,  &c. 
Mais  en6n ,  Tallibération ,  l'indépendance  de  toute''  autre  fouveraineté  que 
de  celle  de  l'empereur  &  de  l'Empire ,  voilà  le  caraâere  principal  des  viU 
les  dont  il  s'agit  ici  :  celui  que  leur  imprime  la  forme  républicaine  de  leurs 
gouvernemens  rePpeâifs ,  n'eft  que  lecondaire;  &  celui  qu'elles  étalent , 
foit  diaprés  l'efpece  de  religion  qu^elles  profeflent ,  foit  d'après  l'antiquité» 
l'étendue,  les  richefl^s  qu'elles  peuvent  avoir  en  partage,  o'eft  envifagé 
que  comme  accidentel.  5ous  la  même  loi  générale  qui  fait  refTortir  de 
l'empereur  &  de  Tempire  uniquement  les  éleâeurs ,  les  princes ,  les  pré- 
lats ,  les  comtes  &  la  nobleffe  immédiate  d'Allemagne  ;  fous  cette  même 
loi,  dis-je,  chaque  ville  Impériale  forme  dope  un  Etat-diftinâ,  qui  fe 
régit  lui-même,  qui  acquiert,  qui  aliène,  qui  tranHge,  qui  négocie,  com- 
me le  fait  tout  autre  Etat  de  l'Empire,  &  qui  (iégeant  &  votant  dans  les 
allêmblées  de  la  nation,  en  eft  de  droit  &  de  fait,  un  membre  auffi  réel 
qu'aucun  de  ceux  qui  compofent  les  deux  autres  collèges  de  la  diète. 

Quant  à  l'origine  de  ces  villes ,  il  faut ,  pour  ne  pas  sy  tromper ,  ufer 
encore  de  la  précaution  indiquée  plus  haut  à  l'égard  de  leur  nombre  :  il 
faut  fe  garder  de  prendre  pour  Impériales  toutes  celles  qui  faifant  jadis 
partie  du  domaine  des  empereurs ,  étoient   par  cela  feul  qualifiées  de  ce 


qu 

puis  Baie  jufqu'à  Coblentz,  bordoient  le  Rhin,  elle  comprenoit  encore  tou- 
tes celles  qui  fous  la  régence  ambulante  des  empereurs  «  devenoient  leurs 
iieges  momentanés,  &  fe  trouvoient  ainfi  éparfes  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l'Empire ,  où  il  étoit  de  la  convenance  de  ces  princes ,  d'aller  éta« 
blir  leur  féjour  paflàger.  Dans  quelques-unes  de  celles-ci ,  à  la  vérité ,  la 
qualité  d'Impériale  fe  reftreîgnoit  au  palais  ou  château  qu'habîtoit  l'empe- 
rcor^  Si  le  refle  du  lieu,  foit  ville,  foit  bour^,  foit  village,  ne  particr- 
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4  IMPÉRIALES.    (VilUs) 

pant  qu'à  Thooneur  de  fa  préfence,  demeuroit  provincial ,  fujet  au  prinM 
ou  feigneur  particulier  qui  polTédoit  le  6ef.  Mais  fur  quelque  lieu  de  TAl^ 
lemagne  que  Ton  fît  alors  tomber  la  dénomination  d'Impériale ,  Ton  n'en*^ 


former  par  leur  afTemblage  aucun  corps  politique.  Non ,  fans  doute ,  elles 
fi'avoient  aucune  part  à  la  régence  de  TKtat ,  &  fi  dans  la  perfonne  de 
leurs  magiilrats ,  elles  paroiflbient  quelquefois  aux  diètes,  c'étoit  pour  re- 
cevoir des  ordres  &  non  pour  donner  des  avis.  Cependant  il  ne  &ut  paa 
c^abufer  ;  la  fervitude  n'étoit  point  le  lot  abfolu  de  ces  premières  villes  Im- 
périales :  la  gloire  ou  la  fureté  de  l'Empire  avoient  fait  jeter  les  fonde* 
mens  de  leurs  murs;  fon  bien-être  exigeoit  qu'ils  fuffent  habités  de  ci- 
toyens utiles  :  on  les  peupla  de  nobles  ^  de  bourgeois  &  d'artifans  ;  ces 
derniers  feuls  paflToient  alors  pour  ferfs;  les  iautres  jouiflbient  de  prérogati- 
ves &  de  franchifes  :  les  nobles  alloient  à  h  guerre,  &  les  bourgeois  rem- 
pliflbient  des  charges  civiles.  Dans  le  XIP  fiecle  ^  fous  Henri  V,  Ton  com- 
mença à  fentir  qu'il  convenoit  de  relever  la  condition  des  artifans  ^  &  pe« 
tit  à  petit  Ton  en  fît  une  féconde  claffe  de  bourgeois  :  ce  fut  l'époque 
des  premiers  tribus  ou  corps  de  makrifes;  &  Worms  &  Spire  font  à  U 
tête  des  villes  qui  en  aient  eu.  D'ailleurs,  originairement  gouvernées  daqs 
les  cas  judiciaires  par  des  préfets  impériaux ,  eccléfiaftiques  ou  féculiers ,  les 
villes  du  domaine  Inipérial  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  pour  elles-mêmes 
l'adminiftration  de  leur  propre  police  :  dans  ces  temps4à ,  ce  n'étoit  pas  une 
portion  d'autorité  dont  l'exercice  pût  donner  de  l'ombrage.  De  nos  jours  ^ 
on  ne  parle  qu'avec  dériHon  ou  pitié  de  l'ancienne  police  des  villes  alle- 
mandes :  cependant  l'acquifition  qu^elles  en  firent,  fut  pour  un  certain  nombre 
d'entr'elles ,  un  pas  vers  l'indépendance.  Un  autre  pas  plus  grand,  plus  effi- 
cace, mais  plus  tardif,  fut  l'acquifition  du  droit  de  judicature  ou  de  la  fa« 
culte  de  tirer  leurs  propres  juges  de  leur  propre  fein  :  parvenues ,  les  unes 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  à  mettre  les  préfets  impériaux  de  côté,  ou 
du  ihoins  à  prendre  fur  elles  les  fonâions  de  leur  chaire,  &  à  ne  leurei» 
laifTer  que  le  titre ,  elles  érigèrent  &  compoferent  elles-mêmes  leurs  pro- 
pres tribunaux^  &  par  une  progreffion  que  les  empereurs  ne  paroiffoient 
pas  jaloux   d'arrêter,  elles  arrivèrent  enfin  au  terme  de  fe  faire  à  elles- 


lamer.du  Nord,  étoient  pauvres,  fans  commerce,  comme  fans  libertés.  Les 
Impériales  devenues  libres,  devinrent  commerçantes ,  ^  le  tréfor  Impérial 


IMPÉRIALES.    (Vittes)  , 

êhcctùt  beaucoup  par  leurs  richtflç;  :  ce  tfjéfor  étoit  fur*tMt  coofid^rable 
dans  le  XII  fiecle  /  fous  Frédéric  Barberouffe.  Dans  le  XIII  fiecle ,  à  Tépo- 
que  de  l'exxinâion  de  la  mairan  de  Souabe ,  époque  où  tant  d'affaires  chan- 
gèrent de  face  en  Allemagne,  les  villes  Impériales  jouant  un  grand  rôle 
dans  la  révolution,  il  fut  du  fort,  bon  ou  mauvais,  de  Témpire,  de  voir  la 
plupart'  d'entr'elles ^  fortir  de  toute  dépendance  particulière,  pour  ue  re« 
connoitre  d^autre  fouveraineté  que  la  (ienne,  &  pour  entrer  même  dans  le 
partage  de  cette  fouveraineté,  conjointement  avec  les  membres  qui  .en  avoienf 
jufques-là  compofé  le  corps»  Leurs  propres  forces  fuffireot  à  quelques-uneg 
pour  fècouer  le  joug;  d^autres  ne  purent  s'en  dégager  que  par  les  main^ 
officieufes  de  quelques  Etats  voifins ,  auxquels  il  fut  utile  &  permis  de  de«f 
venir  leurs  protedeurs»  Ce  fut  donc  alors  qu'aflociées  à  quelques  anciennes 
villes  libres,  telles  que  Lubec-,  Francfort,  Cologne,  &c.  les  anciennes  Im- 
périaleS'Commencerent  à  former  dans  l'empire  une  clafle  d'Etats  immédfats^ 
&  à  occuper  en  conféquecic^  dans  les  alTemblées  nationales  une  place  im- 
portante«  Il  y  eut  pendant  uA  temps  entre  ces  villes  quelques  conteflations 
fur  la  préféance  :  les  unes^  la  demandoieht  \  raifon  de  leur  titre  d'Impéria^ 
les  ;  &  les  autres  fe  l'adjugeoient  à  raifon  de  l'antiquité  de  leur  afTranchiflTe^ 
snent  :  la  difpute  n'a  jamais  été  bien  terminée  :  mais  dans  la  fucceffîon  des 
chofes,  l'on  en  a  fenti  la  frivolité ,  &  même  dans  les  diètes  modernes,  l'on 
en  eft  iagement  venu  au  point  de  coafondre  fans  fcrupule  villes  Impériales 
avec  villes  libres  :  ce  font  en  effet  ces  deux  titres  rëunis  qui  les  font  afieoir 
fur  leurs  deux  bancs  du  Rhin  &  de  Souabe  ;  &  l'on  prétend  que  ce  ieroit 
mettre  ces  ^  villes  dans  l'embarras ,  que  de  vouloir  leur  faire  expliquer  à 
elles-mêmes  l'un  de  ces  titres  fans  l'autre.  Quoiqu'il  en  foit ,  &  pour  eo 
revenir  à  des  points  plus  elTentiels,  la  première  diète  où  l'on  ait  tonnelle-^ 
ment  confulté  l'opinion  de  ces  villes ,  entant  qu'Etats  immédiats ,  c'eft  celle 
qui  (e  tint  à  Cologne  fous  Adolphe  de  Naffau,  l'an  1293*  On  ne  fait  pas 
en  quel  nombre  elles  y  aflifterent  :  mais  on  peut  obferver  ici  en  paflant^ 
que  le  nom  de  Najjfau  a  quelque  chofe  d'heureux  pour  la  liberté  des  peui* 
pies  :  il  préfide  en  Allemagne  à  l'éreâion  du  troifîeme  collège  de  ladiece 

2ui  eft  celui  des  villes  républicaines  :  il  préfide  dans  les  Fjays-Bas ,  à  la 
>n  dation  &  au  foutien  de  la  république  des  Provinces*Unies  ^  dont  la.  liberté 
Ikit  la  bafe  :  &.  en  Angleterre  on  l'a  vu  préfider  au  rétabliffement  de  la  cons- 
titution du  royaume ,  prête  à  périr  fous  la  main  des  Stuarts  :  l'on  ne  con^ 
liolt  pas  de  maifon  moderne  en  Europe  qui  pareille  ou  fupérieure  en  élé« 
vadon  à  celle  de  Naflku ,  ait  autant  de  titres  de  cette  efpece  à  préfenter 
à  la  reconnoiffance  des  peuples.  Sous  Louis  V,  &  nommément  à  la  diète  de 
Francfort  de  Fan  1 342 ,  les  villes  délibérèrent  décifivement  s  &  il  paroi t  que 
dès-lors,  quel  qu'ait  été  leur  nombre,  elles  n'ont  pas  cttÇé  d'y  être  appeU 
lées.  Sous  Charles  IV  &  fous  Wenceflas ,  fous  Maximilieo  I  &  fousChar^ 
les-Quinr,  l'on  confirma  les  chartes  &  la  qualité  du  pjus  grand  nombre  d'en- 
truelles }  &  enfin  dans  les  traités  de  Wefiphalie  de  1648  ^  il  fut  expreffé- 


8 


IMPERTINENCE,  IMPORTANCE. 


bellt 
enî- 


tbur  Et  en  effet,  qu'eft-ce  qu'A  y  a  à  cortiparer  à  une  femme ,  à  une 
femme,  au  plaifir  de  la  poffédèr,  à  rivreffe  qu'on  éi>rouve  dans  fes 
braffemens ,  à  la  fin  qui  nous  y  porte ,  au  but  qu'on  y  remplit ,  &  à  1  effe« 

dont  ils  font  fuivis  >  ..,.,/...»  j     . 

Les  femmes  font  impérieufes;  elles  femblent  fe  dédommager  de  leur 
foibleffe  naturelle  par  l'exercice  outré  d'une  autorité  précùre  &  momen- 
tanée Les  hommes  impérieux  avec  les  femmes ,  ne  font  pas  ceux  qui  les 
cbnnôiffent  le  plus  mal  i  ces  ruftres-là  femblent  avoir  été  faits  pour  vengèf 
d'elles  les  gens  de  -bien  qu'elles  domident ,  ou  qu'elles  trahiffent. 


i«ai«i 
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I  MP  E  RT  IN  E  N  C  E,    f.    f. 

T  »USAGE  a  changé  te  fens  de  ce  tnot  j  U  exprimoit  autrefois  nne  aâioni 
irin  difcours  oppofé  au  fens  commun-,  aux  bienféances,  aux  pentes  re- 
oL  qui  compofèit  le  favoir-vivre.  On  ne  s'en  fert  guère  aujourd'hui  que 
Soitf  ïaraaérifer  une  vanité  dédaigneufe ,  conçue  fans  fondement ,  &  mon- 
tté"  fans  pudeur.  Cette  forte  de  vanité  eft  affez  commune  ;  heureux  qui 
peur  en  me  !  L'homme  fage  &  fenfé  en  eft  plus  le  '^"^'J^^J]^^<^^' 
"^  T 'îmoeninent  ne  diftineue  ni  les  lieux ,  m  les  circonftances ,  m  les  choies, 
ni iesTfonne?.  Il  parle!  &  il  ofïèrife  i  il  parle .  &  il  oftnfe  encore.  U  n'efl 
«as  touSuT^ns  efprit-,  mais  il  eft  fans  jugement ,  fans  déUcateffe  :  il  re- 
lute  5aSi  ontehait.  onlefuiti  c'eft  un  fat  outré.  Je  ne  fais  fi  IWc 
tînent  eft  fort  fenfible  à  fon  propre  caraÔere ,  quand  U  le  rencontre  dwis 
un  a«rei  je  ne  le  crois  pas.  C'eft  le  bon  efprit.  &  un  grand  ufage  du 
monde .  qui  corrigent  de  l'Impertinence  qu'on  tient  de  la  mauvaife  édu- 
cation  S'il  V  a  des  hommes  impeitinens .  il  ne  manque  pas  de  femmes 
imperrinentw.  Une  petite-maîtreflè ,  ou  une  impertinente ,  c  eft  prefque  la 
même  chofe  -,  il  y  en  a  d'autres  encore. 


IMPORTANCE,  f.  f. 
I  M  P  O  R  T  A  N  T ,    adj.    &    f. 

Le  bien  &  le  mal  donnent  également  de  llmportaiwe  aux  chof<M.  Cm 
ime  affaire,  une  entreprife  eft  auffi  importante  par  les  fuites  fâcheufes 
qu'elle  peut  avoir,  que  par  les  effets  avantageux  qui  peuvent  en  réiulwr. 
•  Que  ^e  queftions^fiitilcs  auraient  i  peine  agité  les  fchoUftiques  dans 
f  ombre  de  la  poulfiere  des  clafles,  fi  le  gouvernement  ne  »«''/^S»  «ISl 
de  l'Importance  par  U  part  qtfU  y  «  ptifel  Qu'U  ofe  ^^ '^?"^^^^^ 


IMPORTUN. 


ftmble  feulemeor  n^  pas  feire  attention ,  &  bientôt  il  o^en  fera  plus  parld 
Mais  fi  malhcureufenient  il  en  fait  un  fujet  de  diftinâion ,  de  préférence, 
de  grâce ,  bientôt  elles  échaufEbront  les  efprits ,  les  haines  s'accroîtront , 
les  peuples  ^'aumeront,  &  une  dtipute  de  itiots  finira  par  dte  affiiffinacr 
éc  on  ruifleaux  de  (àng. 

\^Un  hotnine  qui  peut  beautoop^  dan^  hr  place  qtM  <srccupet  6ft  un  Rom* 
me  important.  Un  homme  qui  ne  peut  rien ,  ou  peu  de  chofe ,  &  qui 
met  tour  en  cenvre  pour  fe  fidre  attribuée  un.  créSi^^'iC  t?st  pas^,  ell  un 
homme  qui  fiiit  l'Important.  Les  nouveaux  débarqués ,  ceux  qui  foUicitent 
des  grâces 9  des  places,  font  à, tout  moment  la  dupe  de  ces  fortes  de  gens. 
Que  de  commis  fubalternes  dans  les  bureaux  i  que  de  valets  chez  let 
priacea  p  chez  les  grands  feigoeurâ  &  ehes^  les  msimlres  ^  fe  donnent  one 
Importaiicei  capable  d^ep  impofer  aux  fota  !  La  ville  &  la  cour  regorgent 
4'Iniportans  de  cette  e%eoe  qui  font  payer  bien  cher  leur  mdlité.  Let 
Imp<»rtaiis  Ibnt  daas  lea  cours  ce  que  les  prêtres  du  paganifme  àoienr 
4^s  leurs  temples.  On  les  croyoit  en  grande  fianiUàrité  as^ec  les  dieinr, 
parce  <|u'ils  ne  s'en  éloigooient  jamais^  Qa^  leur  portait  des  ofirondn  qu'ili^ 
acceptotent ,  &  ils  s'en^ageoient  à  parler  au  ciel  à  qui  ik  ne  dHbient  rien  ^ 
ou  qui  ne  les  entendoit  pasw 

II.  eft  indécent  à  nn  homme  enxplaee  lAe^.  dooptr  n^p^  dflinpoYtance  It 
ceux  qui  l'approchenr.  Il  s'avilit,  fans  les  honorer.  N'efi-il  pas  de  la  der* 
niera  tadéecaee*  que-  Voir  ne*  piiHier  rieir  oUteMlt  d*fin*mitnftc:y>  que:  par  ftr 
moyen  de  fa  maltreffe  ?  L'on  m'a  nommé  un  prélat  qui  Êifoit  de  fon 
valet-de-chambre  fon  grand- vicaire  de.  confiance  ^c?étoit  à  lui  qu'il  fiit- 
loit  s'adrefler  pour  être  écouté  favorablement  de  monfeigneur.  C'étoit  àlîii 
qu'il  ÊiUoit  écrire  :  c'étoit  à.  lui  qiAl.  fiiUoit  patfetv 

L'Important  eft  fans  naiflaoce ,  maisr  it  voit  des-  gens  de  qualité  ;  il  eft 
iàns  talens^  mais  il  protège  ceux.  €pn  en  ont  v  il  eft  (ans  cnédir,  mats  il 
a^t  comme  s'il  en  adroit  v  il  ne  fiât  rien^  mais^  il  conftiHe  cetxr  qui-  finrr 
mal*  S'il  a-  une:  psiite  place ,  il  croir  y  fidre  dfe  grandes-  chofeir;  enfin  il 
"voudrott  faire. croka  à' tout  le  monde,  &  fepetfoader  à^ui-^méime,  que  fée 
'difcours.,.&a  aâtons ,.  fon  exifbnce  inflnem  fiir  Irdeftinée  de^  la  (bcîétéi 
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mtPORTUR,    f.    m; 


N  Impoftttn' eftvua  homme'qmiembafraHb,  inccMnnoâe,  ennoiei  cha^ 
gmo  » .  pv.  fa>  prëfeaee  9.  fies^  difeonrs»  &  fes  aâioos  Hors  de^  faifon. 


pwrlcâ: 

99^110:  la^la.fitfre^  il;  entoém  à  Ik  promenado  dir  gens  à  peicro'  «rrhré^ 
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10  IMPOSANT.    IMPOSTURE. 

d'an  long  voyage  ;  &  qui  lie  cherchent  qu^à  fe  repofer  de  leurs  fatigues } 
en  un  mot,  il  ne  fait  jamais  difcerner  le  temps  oc  les  occafions,  &  loin 
d'obliger  les  autres ,  il  leur  déplaît  &  leur  devient  à  charge.  Ce  rôle  ridi- 
cule,  qu'il  joue  dans  la  fociété,  eft  le  vrai  rôle  d'un  fot;  un  homme  ha- 
bile» dit  la  Bruyère  y  fent  d'abord  s'il  convient  ou  s'il  ennuie;  il  fait  difpa* 
Toitre  l'inftant  qui  précède  celui  ou  il  feroit  de  trop  quelque  part. 


IMPOSANT,    adj. 

V^tETTE  adjeffîon  fe  donne  à  tout  ce  qui  imprime  un  fentiment  de  crainte; 
d'admiration,  de  refpeâ,  d'égard,  de  confidération.  Il  fe  dit  des  perfonnes 
Se  des  chofes.  La  dignité  «  le  ton,  le  vifage,  le  caraâere,  le  regard,  en 
impofent  dans  la  penbnne.  La  grandeur ,  l'élévation ,  la  maffe ,  le  fefte , 
l'éclat^  la  dépenfe,  la  durée»  l'ancienneté,  le  travail,  la  perfeâion,  en 
impofent  dans  les  chofes.  On  en  impofe  par  des  qualités  réelles,  ou  par 
des  qualités  apparentes.  Rien  n'en  impofe  au  fage ,  que  ce  qui  excite  eu 
lui  un  fentiment  réfléchi  d'admiration ,  d'eftime  ou  de  refpeâ. 
jyun  moffjhat  igaorani  c'cfl  la  rùBc  qu'il  Jaluc. 


«    r 


I  M  P  O  S  T  U  R  E ,    f.    £ 

v^N  en  impofe  aux  hommes  par  des  aâions  &  par  des  difcours.  Les 
deux  crimes  les  plus  communs  dans  le  monde ,  font  l'Impofture  &  le  vol. 
On  en  impofe  aux  autres,  on  s'en  impofe  à  foi-même.  Toutes  les  manières 

Î^oflibles  dont  on  abufe  de  la  confiance  ou  de  l'imbécillité  des  hommes  ^ 
ont  autant  d'Impoftures.  Mais  le  vrai  champ  &  fujet  de  l'Impofture  font 
les  chofes  inconnues.  L'étrangeté  des  chofes  leur  donne  crédit.  Moins  elles 
font  fujettes  à  nos  difcours  ordinaires ,  moins  on  a  le  moyen  de  les  com- 
battre. Âuffi  Platon  dit-il  ^  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  fatisfàire ,  parlant  de 
,  la  nature  des  dieux  que  de  là  nature  des  hommes,  parce  que  l'ignorance 
des  auditeurs  prête  une  belle  &  large  carrière.  D'oii  il  arrive  que  rien  n'eft 
il  fermement  cru  que  ce  qu'on  fait  le  moins ,  &  qu'il  n'y  a  gens  fi  aflhrés  que 
ceux  qui  nous  content-  des  fables ,  comme  alchymiftes ,  prognofliqueurs , 
indicateurs ,  chiromanciens ,  médecins ,  id  genus  omnc ,  auxquels  je  joindrais 
volontiers,  fi  j'ofois,  dit  Montagne,  un  tas  d'interprètes  &  contrôleurs  des 
deffeins  de  Dieu,  faifant  état  de  trouver  les  caules  de  chaque  accident, 
&;  de  voir  dans  les  fecrets  de  la  volonté  divine  les  motiÊ  incompréhenfi- 


«   blés  de  fes  œuvres  ;  &  quoique  la  variété  &  difcordance  continuelle  des 

ëvénemens  les  rejette  de  coin  en  coin  A;  d'orient  en  occi 


occident,  ib  se  Ui^ 


I    M    P    O    T.  « 

feot  pourtant  de  fuivre  leur  efteuf  ^  &  de  même  cfâj^ôfl  péîiidre  lé  bf âoc 
&  le  noir.  Les  Impofleurs  qui  entraînent  les  hommes  par  des  menretiles  » 
en  font  rarement  examinés  de  près;  &  il  leur  eft  toujours  facile  de 
prendre  d'un  fac  deux  moutures.  Voyez  la  fuite  du  txxj.  chap.  du  L  livre 
des  cjpais. 


m 
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I  M  P  O  T,    f.    m, 

JL 'IMPOT  eft  une  portion  prife  fur  les  revenus  annuelsr  d'une  nation,  à 
l'efibc  d'en  former  le  revenu  paniculier  du  fouverain  p  pour  le  mettre  e» 
épiC  de  foutenir  les  charges  annuelles  de  la  fouverainete.  De  cette  défini- 
tion réfulte  évidemment  que  l'Impôt ,  qui  n'eft  qu'une  portion  d'un  produit 
net  annuel ,  ne  peut  être  établi  que  fur  les  produits  nets  annuels  ;  car  pro- 
duit net  &  revenu  ne  font  qi?une  feule  &  même  chofe. 

Ces  premières  notions  nous  indiquent  quelle  ell  la  forme  eflêntielle  de 
l'Impôt;  ce  qui  n'eft  qu'une  portion  d'un  produit  net,  ne  peut  êire  pria 
que  fur  un  produit  net;  on  ne  peut  donc  demander  l'Impôt,  qu'à  ceux 

ui  fe  trouvent  pofteiTeurs  de  la  totalité  des  produits  nets,  dont  l'Impôt 

lit  une  partie. 

Ainft  la  forme  eflêntielle  de  l'Impôt  coqfîfte  i  prendre  direâedienr  l'Im«* 
pôt  où  il  eft^  &  à  ne  pas  vouloir  le  prendre  où  il  n'eft  pav.  Les  fonds  qui 
appartiennent  à  l'Impôt,  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans  les  muns  dev 
propriétûres  fonciers,  ou  plutôt  des  cultivateurs  ou  fermiers,  qui  à  cet 
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portée  de  nos  leâeurs  ces  importantes  vérités. 

La  fociété  fe  divife  fommairement  en  deux  clafTes  d'hommes  :  les  unf 
qui  font  toujours  premiers  propriétaires  des  produâions  renaiflantes  ;  les 
a\ures  qui  ne  participent  à  ces  produâions ,  qu'autant  qu'ils  les  reçoivent 
en  payement  des  travaux  de  leur  induftrie.  Examinons  quelle  eft  celle  do 
wces  deux  clafTes  qui  eft  annuellement  créatrice  des  produits  dans  lefquels 
le  fouverain  doit  partager ,  &  comment  ces  produits  paftent  de  cette  pre* 
miere  claile  à  la  féconde  :  bientôt  nous  reconnoitrons  que  tous  ces  reve«» 

font 
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IMPOT. 


ner  qu^a  «aikln  de  ce  njotefle  ^i^e^c  4e  t^s  pifeinim%  'propriétaires  ;  ^u^elie 
se  reçoit  d'Alix  ^'à  màarë  Wjm  ji^febc  k  ^MpM  ^^cheter  fés  ftii^es  ; 
qu'dDÛ  IVmpÀi  qm  ne^rok  «t^Ii  ^  Tur  4es  &Mres ,  oâ  lei;  frix  p^yés 
pour  fes  ferviçesy  fe  trouveroit  toujours  acquitté  par  ces  produâions  ^^ 
ne  pourroit  jamais  avoir  rien  de  certain. 

pris  fur  le  produit  net  des  terres ,  &  demandé  par  conféquent  à  ceux  qui 
font  pbllefleurs  de  ces  pitfiuitjs  :  ceujc-là  ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  que 
dépouitaires  des  fends  demnés  à  l'In\pôt4  c'eft  à  eux  qu'il  faut  direâemedt 
s'adreffei: ,  pour  Aille  pufTet  ct  flépôt  de  leute  !mains  dans  celles  du  fira*- 
verarn  iiiimédia!f6ment. 
Mais  ce  (buveirain  ne  pfent-fl  ^s  emprunter  cùnftatmnent  fon  revenu 

Gr  d'aunies  vbif?s ,  ^acr  d'antits  Impôts  état>!i^  fur  d'autres  richeffes  que  fur 
i  praduits  "Mrs  dès  ;terres>  La  réfolution  de  cette  difficulté  metora  ces 
vérités  prqpofées  ^devant  d^ns  toute  leur  évidence. 

X^ImpAt  codfidéré  p^rtipp^  à  celui  qui  te  palb,  éft  une  dépenfe  an- 
nudle ,  'qui  certiinentent  nt  peut  être  ïupportëe  que  pat*  une  reoroduâton 
amiQetle.  Pour  que  je  .puiffë  tous  its  sms  jmyer  cent  piftotes  à  rimpôt,  & 
cela  tJkns  intemiptioti ,  il  tdft  d^ne  néceffité  Afdhie  qu'il  y  ait  une  taufe 
productive  qui  tous  les  ans  auffî  renouvelle  dans  tnes  mains  t:es  mêmes 
ee&t  tpiftblas  :  il  éft  4bnl%fe  qu'une  fois  que  je  les  ai  âonnëei; ,  )e  me  les 
ai  pltts^  «&  qu'9  ^t  ^iCeHes  ntt  fpient  rendues  ,  pour  que  je  puiïfb  les 
dMocr  une  Seconde  fets.  X^oél  que  fort  rdui  i|ui  me  les  itndhe ,  il  tu  eft 
de  lui  cMime  Hé  moi  :  il  ne  peut  me  le&  tendre  toujours  /  qu'autant  qu'oa 
les  lui  rendra  Idr-mémfe  :  il  ikut  dotit  que  cette  chaîne  abouti  amfi  2k 
un  hmàme  pour  ^qoe  cette  femme  ïb  renouvi^te  toujours  pkr  la  troîe  de 
k  reftoBuéKon ,  46c  qui ,  de  maSn  en  main  ^  me  tes  falTe  palier  p^our  le* 
dcn»«r  À  l^mpèt.  Idais  danis  re  cas  jb  demande  qui  eft^ce  qui  paie  11m« 
pét?  fifl-A  moi  y  qui  ne  €m!&  -que  recevoir  ces  cent  -piftoles ,  |>ouk-  les  por«- 


ter  à  nmp6t }  «on  bien  eft-ce  cdni  par  qui  ces  cent  pifioles  me  fcntibnr- 
nies }  H  ctois  ^uVm  ne  doit  point  ^tre  embarraflë  pour  nit  répotrdre ,  & 
qu'il  eii  évident  que  le  premier  qui  fournit  les  cent  p?fto1es  m  telni  qui 
paie  véritablement  11  mpfit  :  à  cet  égard  je  ne  fuis ,  en  quelque  fbrte  ^ 
qu'un  agent  intermédhrire  entue  lui  ^  Tlmpôt. 

J^i  à  mes  gages  un  homme  à  qui  je  dotaneeem  francs,  parce  que 
cent  francs  font  te  frit  nécdffaire  de  fi  inahi*d*teuvre  :  fe  prix  nxé 
par  tnfe  concurrence  ér^tie  fin:  une  grande  liberté  ,  les  cent  franc» 
MUt  à  lui  ;  il  les  teçoh  de  mol  en  échange  d'une  valeur  de  cent 
francv  en  travaux.  Btabiiilez  fur  lui  on  Împ6t  de  la  m^me  fomme }  il  ne 
pourra  pins  vivre ,  ii  mfoins  que  je  ne  fui  donne  deux  rents  francs.  Ce- 
pendant pour  ces  deux  cents  francs ,  je  ne  recevrai  de  lui  que  les  mêmes 
travaux  y  que  la  même  valeur  qu'il  me  donnoit  auparavant  :  il  y  aura 
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tàbc  9a  Httikii  4e  tï%tt6  ToMhiê  que  je  lui  idtAehtt ,  ftbs  (}tini  racheté, 
âc  èàttt  il  fe  feifvîrà  ponr  payfer  FImpÔi  :  d'après  veh ,  ti*fcft-n  pas  ferrfi- 
l>le  ^tre  è'cA  fur  inoi  que  Vlmpbt  tetombe,  &  ixon  for  lui? 

'Cette  vérité  eft  une  vérité  Ibnâameutale ,  qif  9  ieft  néceflkké  de  mettre 
dans  xia  plus  gràtod  jour.  Four  fa  rendre  plus  fenfibte ,  profcrivotts  pour  un 
mcnnenc  l^ofage  de  l'argent;  bannif!bm-ie  du  commerce,  &  n'y  6ifons 
plus  entrer  que  les  marchatidifes  en  nature.  Dans  cette  hypothefe ,  vous 
Itae  voyez  p'Ius  'que  les  premiers  propriétaires  des  produâions ,  qui  puisent 
corrtaraidqner  des  richenes  aux  autres  hommes  :  C^eft  xrette  ctoue  proprié- 
taire qui  mumit  ces  matières  premières  des  marchandifes  :  c'eft  cette  clalfe 
propriétaire  qui  donne  des  produAiotis  tfa  échange  de#  travaux  de  main- 
aVeuvre  :  une  partie  de  ces  produâions  peut  paner  de  main  en  main  jul^ 
qu'à  ce  qu'eÏÏe  foit  entièrement  confoUimée  :  mais  dans  quelque  maih 
que  vous  trouviez  ces  produâions ,  vous  ne  voyez  toujours  en  ejUes  qu^uné 
richefTe  qd  provient  de  cette  cl&fie  prcfpriétaire. 

Or ,  formons  le  revenu  puMîc.  N\^-il  pas  évident  qu'A  ne  petit  plus 
être  coit^pofé  que  de  produirions  en  namfe  ?  N'eft-il  pas  évident  qu'une 
-Ibis  que  le  fouverain  aura  pris  dans  cette  ma(fe  de  produâions  reutês  tbs 
-portions  quHl  doit  y  nrendrte ,  ces  mêmes  prodnéUons  ne  doivent  plus  rien 
a  Phirpôt  ;  &  que  s'il  veut  partager  de  nouveau  dans  ces  valeurs ,  ce  nou- 
veau partage  eft  un  double  emploi  > 

Pourqubf ,  dira-t-on ,  ne  pourroit-il  pas  afuffi  eitfger  en  mmii^  de  valieu?s 
les  travaux  de  l'rnddfirie  >  Py  cotïfhns  ;  mdis  tandis  que  les  agens  dé  Tin- 
duflrie  travailleront  pour  te  fouverain ,  qui  eH-ce  qui  les  nourrira  ?  Qui 
eft-ce  qui  leur  donnera  les  moyens  de  fubveûîr  aux  diverfes  dépetifes ,  auic- 
tpielles  ih  font  chaque  jour  aflujettis  par  leur  exiftence?  Ne  voyez-vous 
pas  qu'une  valent  tû  travaux  n^eft  qu'une  valeur  en  cotrfomtnâtibn  déjà 
-teite,  ou  d«  mditis  à  iFaire  par  irotrvrfer  >  qu'aibfi  il  eft  impoffîbte  que  les 
'travaux  fôieut  fidts,  fi  quélqu^un  ne  (burttit  les  chofes  oui  entrent  dans 
«CCS  confommaftions.  Si  ce  quelqu^m  eft  fe  fouverain ,  c'eft  donc  lui  qui  pare 
1e^  travaux  :  %  (^S  im  autre  nomme  ^  les  travaux  exigée  par  le  fbuveriain , 
deviennent  donc  tm  Imp6t  indirelà  fur  les  produâîcms  que  cet  autt«  hom- 
me poflede  ;  &  cet  Impôt  pria  fur  une  richefle  qui  ne  lui  doit  plus  rien  ^ 
forme  tin  doubte  emploi. 

Quelque  fimples ,  quelque  évidentes  que  forent  ces  vérités  /oh  lés  ^ 

perdues  de  vue  dans  la  ptaiîque  ^  chez  ptefque  toutes  les  nations  policées. 

la  circulation  <de  l'argetit  a  ikit  tme  telle  illufion  au  pritïce ,   qu'on  ne 

s'eft  plus  occqpé  qde  de  iVgew.  Par  te  moyen  de  cette  citcalation ,  dont 

on.  négRge  d'examiner  tes  câufes,  on  te  vott  revenir  dans  tes  mains  dis 

âgens  de  nndâfhrte,  &  l'^on  preûd  ce  retour  pour,  une  4'eproduAioh  :  en 

'cbnfôauence   on  fe  perfuade  que  cette  reproduâion  fimùlée  pcfut  pro« 

•duîre  le»  mêmes  tffets  qu'une  produâioo   réelle.  D'après  cette  méprife , 

^on  a  conrcln  qu'une  pottiùn  de  cette  prétendue  reproduâion  devoir  en- 
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trer  dans  la  formation  du  revenu  public;  on  n'a  pas  ùh  attention  qutf 
Vargent  reçu  par  ces  agens ,  n'écoic  au'one  valeur  taâîce  &  convention* 
nelte ,  établie  dans  la  fociécé ,  pour  être  le  gage  &  le  repréfentant  des 
valeurs  en  produâion  :  qu'ainfi ,  prendre  une  partie  de  cet  argent  pour 
l'appliquer  au  revenu  public ,  c'étoit  prendre  dans  les  produâions  même 
une  nouvelle  portion,  en  fus  de  la  première,  appartenante  à  ce  même 
revenu ,  &  qu^on  avoit  déjà  remife  au  '  fouverain. 

Le  premier  inconvénient  de  ce  double  emploi ,  c'eft  qu'il  imprime  à 
rimpôt  le  caraâere  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  tend  à  anéantir  leur  droit 
de  propriété ,  &  attaque  ainfi  ,  dans  une  eiTence ,  Tordre  conftitutif  des 
foctétés.  Les  rapports  de  ce  défordre  avec  les  intérêts  particuliers  de  la 
nation,  font  fenfibles  &  évidens  :  mais  leurs  rapports  avec  les  intérêtsf  par- 
ticuliers du  fouverain  ne  le  font  pas  moins  :  car  ces  deux  fortes  d'intérêts 
.font  fi  parfaitement ,  fi  inféparablement  unis ,  qu'on  doit  les  regarder  comme 
étant  les  mêmes  i.  leur  égard  :  d'ailleurs ,  la  chaîne  qui  les  lie ,  dans  le 
point  de  vue  dont  il  s'agit  ici,  eft  facile  à  concevoir  dans  toute  fa  fimplicité. 
Le  fouverain  n'eft  point  lui-même  créateur  de  fon  revenu  :  le  revenu 
publie  dont  il  difpofe  par  l'acquittement  des  charges  publiques  ,«n'eft  qu'une 
portion  de  la  mafle  totale  que  forment  ces  diffêrens  révenus  particuliers. 
Ces  revenus  particuliers  ne  font  point  des  produâions  gratuites  &  fponta- 
hées  de  la  terre  :  il  faut  au  contraire  les  acheter  par  des  dépenfes  :  ainfi 
fout  ce  qui  tend  à  diminuer  ces  dépenfes ,  tend  à  diminuer  auffi  ces  mé-* 
mes  revenus  particuliers ,  par  confëquent  le  revenu  public. 

La  première  condition  requife,  pour  que  la  culture  puifle  recevoir  de 
grandes  avances ,  eft  que  ceux  qui  font  chargés  de  faire  ces  avances,  pof- 
fedent  de  grandes  rifehefles.  La  féconde ,  que  ces  avances  donnent  des  pro- 
duits proportionnés  à  la  valeur  dont  elles  font  :  la  troifieme ,  que  la  pro<- 
priété  de  ces  produits  foit  afTurée  à  ceux  qui  les  font  renaître  par  leurs  dé^ 
penfes.  Les  deux  premières  conditions  ne  peuvent  abfolument  rien  fans  la 
dernière  :  les  moyens  d'agir  ne  produifent  aucune  adion ,  lorfqu'on  n'a  ni 
aucun  intérêt  pour  agir ,  ni  aucune  volonté  d'agir  :  or  ici  ce  n'eft  que 
dans  ta  propriété  des  produits  qu'il  faut  chercher  cet  intérêt  &  cette  vo:- 
lonté.  D'ailleurs ,  fans  cette  propriété ,  comment  les  richeflfes  qui  fervi- 
roient  à  faire  les  avances  de  la  culture,  pourroient-elles  fe  perpétuer?  Elles 
ne  s'entretiennent  que  par  le  produit  qu'elles  donnent  à  ceux  qui  les  font. 
Ne  vous  perfuadez  pas  que  cette  propriété  des  produits  ne  puîffe  être 
bleifée  que  dans  la  perfonne  même  de  Içurs  premiers  propriéuires  :  il  eft 
impoflible  qu'elle  ne  le  foit  pas  encore,  par  toutes  les  atteintes  qu'on  peut 
porter  à  la  propriété  mobiliaire ,  dans  les  autres  hommes.  Une  chofe  oiea 
confiante ,  c'eft  que  nous  ne  travaillons  que  pour  jouir  ;  nous  ne  travail- 
lons qu'autant  que  nous  efpérons  retirer  de  nos  travaiix,  les  fruits  que  nouis 
pouvons  convertir  en  jouinances.  Mais  cet  efpoir  ne  pouvant  s'établir  en 
nous,  fi  la  propriété  mobiliaire  de  ces  mêmes  fiwts  ne  nous  eft  affiirée^ 
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on  peut  regarder  cette  propriété  comme  le  germe  de  tous  les  travaux  de 
l'ioduftrie.  Je  demande  à  préfent  s'il  n'exîfle  pas  une  proportion  néceflaire 
entre  la  màfle  de  ces  mêmes  travaux  &  celle  des  produits  de  la  culture? 

En  vain  me  conferverez-vous  religieufement  la  propriété  des  denrées  que 
'e  récolte  :  ma  confbmmation  en  nature  prélevée ,  fi  je  ne  peux  convertir 
e  furplus  en  jouiflances ,  ce  furplus  ne  m'eft  d'aucune  utilité  ;  je  ne  ferai 
certainement  aucune  dépenfe  pour  m'en  procurer  la  reproduâioii.  Il  eft 
donc  eflentiel  à  la  reproduélion  de  ce  furplus ,  que  je  le  diftrîbue  à  d'autrea 
hommes  dont  nndultrie  me  permette  de  jouir ,  fous  une  forme  nouvelle, 
de  cette  richefle ,  qui  fous  la  première  forme ,  feroit  dégénérée  en  fupen- 
flu.  Mais  cette  opération  ne  peut  fe  (aire ,  qu'auunt  que  l'induftrie  ie  verra 
propriétaire  des  produâions  que  je  peux  lui  offrir  en  échange  de  fes  travaux  } 
làns  cela ,  ces  mêmes  travaux  n'auroient  pas  lieu  ;  leur  ceflktion  deviendra 
pour  moi  une  privation  de  la  liberté  de  jouir  ^  &  dès  lors  la  propriété  de  mes 
produâions  devient  nulle  :  car  fans  liberté  de  jouir ,  le  droit  de  propriété  ^ 
qui  n'eft  autre  chofe  que  le  droit  de  jouir ,  n'eft  plus  rien. 

Mais  examinons  l'Impôt  relativement  aux  cultivateurs  &  aux  hommes  fa-^ 
lariés.  Les  richefles  qui  font  dans  les  mains  des  cultivateurs ,  font  préci** 
fément  celles  qui  ne  font  pas  difponibles,  parce  qu'elles  font  fpécialemenc 
afieâées  aux  dépenfes  de  la  reprodufition  ;  il  eft  donc  impol&blc  qu^on  puiflTe 
fe  propofer  d'établir  fur  eux  perfonnellement  un  Impôt  ;  puifqu'il  en  ré- 
fulteroit  néceffairement  une  diminution  des  denrées  produâtves  :  un  te( 
Impôt  ne  peut  être  mis  en  pratique,  qu'autant  qu'on  fe  perfuade  que  les 
cultivateurs  en  feront  indemnifés  par  les  reprifes  qu'ils  feront  fur  la  mafle 
totale  des  produâions  :  mais  ou  ces  reprifes  feront  ainfi  faites ,  ou  elles  ne 
feront  pas  :  au  premier  cas ,  l'Impôt  devient  un  double  emploi  bien  évi- 
dent ,  puifqu'il  efl  payé  par  le  produit  net  ^  dans  lequel  le  ibuverain  par- 
tage avec  les  propriétaires  fonciers  ;  dans  le  fécond  cas ,  on  peut  dire  que  ' 
cet  Impôt  ne  forme  point  un  double  emploi  ^  fur  les  richeffes  difponibles; 
mais  en  cela  même  il  leur  caufe  un  préjudice 'bien  plus  grand  j  car  il  éteint 
le  eenne  de  la  reproduâion  de  ces  richefles. 

Un  Impôt  fur  Us  cultivateurs  nous  préfente  donc  differentes  hypothefes 


propriétaires  fonciers ,  relativement  à  la  portion  qu'ils  pren- 
nent dans  le  produit  net  :  ainfi  le  double  emploi  qu'il  forme  ,  efl  de  la' 
même  nature,  que  celui  qui  réfulteroit  d'un  Impôt  établi  direâement fur 
la  perfenne  même  des  propriétaires  fonciers. 

Mais  enue  les  inconvéniens  propres  &  particuliers  Si  un  tel  Impôt  ^  com«- 
me  double  emploi  &  comme,  furcharge  pour  les  propriétaires  fonciers  y  fi 
cet  Impôt  efl  pris  fur  les  cultivateurs  par  anticipation ,  &  fans  attendre  la 
reproduâion ,  il  efl  clair  qu'il  frappe  fur  les  richeffes  non  difponibles ,  fur 
les  avances  de  la  culture  :  alors ,  comme  Impôt  anticipé  ^  il  porte  à  la  re« 
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ptoànSâou  un  préjudice  qui  efi  au  moins  la  double  de  ce  quHl  prend  fur 
ces  avancer  :  je  dis  au  moins  le  double ,  parce  qu'en  général  les  avances 
annuelles  rendent  iea%  fow  un  ;,  &  qpe  leur  fuccès  d^endanc  beaucoup 
d^  leur  Go£Q(Db\e^  il  arrive  fouveni^t  ^^  faisant  d^  avances  qu^on  neiiùc 
paS:  y  cell^  qui  font  taises  deviennent  moins  p^oduâives.. 

'  V0ict  un  premier  défordre  inévitable  :  découvrez  dcf  avances  de  la  cul<- 
ture^nne^  valeur  de  loo,  vous  éloigoeai  au.  moins  une  seproduâipo  de  ooo. 
VoyoAS  maintenant  les  conoe-temps  do  ce99^  détériocaiion ,  en  fuppo(ànt 
tomours  que  l'Impôt,  anticipé  ait  été  prévu  par  le .  culdvateus  Iprs^  de  la 
paffiKion  de  Ion  bail,  &  quç  fpn  marcbd  avec  le  propriétaire  foncier  ait 
él^  &it  en:  conféquence. 
l^  cukiv^eur ,  qui^  au  lieu  d'employer  cette  valeur  de  loo^  en  avan- 

,  la  donne  à  l'Impôt,  n?en  a  pas  moins  fiut  les  mêmes-frais^ 


ces  de  c^ltuce^ 

&ç  ^'en.  4  pas  /noios  les  mâmçs'  reprifes.  à  êxrfcer  fiir  la  mafle  des  pro^ 
duâitfns  qu'il  Bat  naître;  auia cette  myaflie  eft: diminuée  de  aoo.i  c'efir  donc 
aoo  de  moins  (î^^le  produit  net  que  le  ciilcivaQeiir  s'oblige  dff  fouvinir  an* 
Duellement  :  oc>  en  fi^bfant  que  le  fouv.eQân  prenne:  le  tiera  dans  ce  pro-j 
dttit  net  9  c^e(i  environ  70  de  diminution  dlum  fon  revenu  direâ ,  ce  qui 
réduit  à  a<>  »  ou  à-peu^-près^  les,  lôo  qu'il  r«tire  d!ua  tel  Impôt  :  pour, 
peu.  qpe  ^  recoevrenent  de  cec  Impôt  fpit  difpeQdîeux,  il  efi  clair  q^ie* 
de-cqite  valeur  de  loo,^  il  ne  doit  rien,  refier  au  (buveraio* 

Si  la  yadeut^  de  100 ,  priiè  par  Tlmpôt ,  n'alyoi^  pas  été  enlevée  à  la»  cul*^ 
ture,.  il  en  fitrmt  i^éfulté  une  reproduélion  de  200^  dont  la  moitié  auroit 
été  une  richefle  difpodible  dans  la  nation;  &  oecie  richefie  fe  feroit  difi- 
tribuée  à  tous  ceux  qui  par  leur  indufirie  font  appelles  à  partager  dans  les 
tichçibs  difponibles»  Mais  tandis  que  vous  auriez  plus  de  falaire  à  difiri* 
buer  9ià%  agens  de  l'induflrie»  vous  auriïe  encore  eu  plus  d'hommes  entre- 
tenus par  la  culmre ,.  parce  qu'elle  auroit  dépenfé  xoo  de  plus  en  travaux* 
utiles  :  en  un  mot,.puifque  la  ireproduâion  annudle  efi  diminuée  de  aoo^ 
il  fikut.  bien  qpe  la  cmfommationf  &  par  cpnf^quent  les  populations  dimi« 
nuent  en  proportion. 

Msis  ne  comptons  pour  rien  les  frais  de  la  régie  »  quoiqiio  indiQ>enfa- 
Ue^4  &  aOechons-rnous  à  la.  premi^e  obièrvation.  Cette  réduâion  despro-^ 
4uits  de  PImpôt  en  queftioo ,  &it  que  le^  fouverain ,.  qui  perd  les  deux> 
tiers  de  PImpôt ,  ne.  peut  fe  procurer  loo  par  une  telle  voie ,  à  moins 
qu'il  ne.  porte  l'Impôt  à  ^o.  Or^  Ces.  300  pffî^  par  anticipation  fut  les  cuK 
ttvateurs,. éteignent  une  reproduâîon  de  600,  dauslaqiieil^^  fuiv^nt  lapro^ 
portion  que  nous  avons  (uppofée^,  le  fouver^n  auteit  pris^  aifip»  À  les  pro« 
priétflûrQs^  ^Piturs  400.  Si  maintenspt.vous  voule^ï  rewniri  fw  les  frw,  & 
ne  les  évaluer  qu^  xc  pour  iqo  &iilemeiit,ivott$>trcinvefcp  que.  cet  Im*^ 
pôt,  pour  dimner  ipode  revenu  net  aujotivierain^,  doit  éti^  wtmoins  dft 
iQO}  par  conféquent  étrindr»  une  repreduâionidotSop. 

Tqhc  cft  qu«.  içr  viasêi  de  dûs  di'un;  Impôt  pns  pw  enticipetisn  fw  tw 

cuUivateurs  | 
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culrivateurs ,  fuppofe  que  cet  Impôt  eft  connu  avant  la  pafHitioci  des  baux 
à  ferme  \  qu'il  elt  edtré  dans  les  calculs  des  frais  &  des  reprifès  à  £iire  par 
le  fermier ,  fur  le  produit  franc ,  &  en  diminution  du  produit  net.  Si  au 
contraire  un  tel  Impôt  s'établilToit ,  fans  qu'il  eût  été  prévu  par  les  fer* 
miers ,  &  qu'on  obligeât  néanmoins  ceux-ci  à  payer  les  fommes  convenues 
par  leurs  baux ,  il  en  réfulteroit  que  la  diminution  de  la  reproduâion  fe- 
roit  entièrement  à  la  charge  de  ces  cultivateurs  :  que  la  première  année 
une  valeur  de  100  enlevée  aux  avances  d'un  cultivateur  ^  lui  occafionne-* 
roit  an  vide  de  200  dans  la  récolte  ;  que  l'année  fuivante  »  le  même 
Impôt  continuant  de  fubfifter,  la  diminution  de  fes  avances  fè  trouveroit 
être  de  300  :  ce  qui  en  cauferoit  une  de  ^00,  dans  la  reprodudion. 

Parcourons  enfin  les  diffèrens  défordres  qui  naiflent  à  la  fuite  du  double 
etiiploi  formé  par  un  Impôt  fur  les  agens  de  l'indufirie.  Cet  Impôt  ne  peut 
être  acquitté  que  par  une  partie  de  leurs  falaires  :  cela  eft  évident.  Mais 
alors  veut-on  que  les  falaires  augmentent ,  ou  veut*on  qu'ils  n'augmentent 
pas  ?  chacune  de  ces  deux  hypothefès  demande  un  examen  particulier. 

Si  les  falaires  augmentent ,  il  eft  clair  que  l'Impôt  retombe  à  la  charge 
de  ceux  qui  les  paient  :  &c  qui  font^ils  t  D'abord  le  fouverain  ;  par  confë- 
quent  il  le  trouve  lui-même  fupporter  une  partie  de  cet  Impôt  ^  en  raifoû 
du  renchérîiTement  des  ouvrages  de  Tinduttrie  ,  qu'il  acheté  pour  fa  con« 
fommatiou  perfonnelle  ,  ou  celle  des  hommes  qui  font  à  fes  gages  \  en- 
faite  les  propriétaires  fonciers,  qui  en  cela  fe  trouvent  réellement  privés 
d'une  portion  du  revenu  ou  des  joutflànces  qui  doivent  leur  appartenir  en 
propriété  :  enfin  les  cultivateurs  qui  par  eux-mêmes  &  par  leurs  entrete- 
nus ,  font  dans  le  cas  de  Êiire  divers  achats  à  la  claflè  induftrieufe. 

Un  Impôt  fur  les  falaires  de  l'induftrie  ,  &  qui  les  fait  augmenter ,  eft 
donc  un  Impôt  indireâ ,  non-fèulement  fur  le  fouverain  &  fur  les  proprié- 
taires fonciers ,  mais  encore  fur  les  cuItiVateurs  :  auffi  ce  dernier  contre^ 
coup  eft*il  la  principale  caufe  des  maux  progreffifs  que  cet  Impôt  entrame 
après  lui;  l'augmentation  qu'il  occafionne  dans  les  dépenfes  des  cultivateurs , 
eft  une  diminution  réelle  de  la  maffe  des  richeflcâ  produâives  :  un  tel  Im- 
pôt eft  donc  deftruâif  de  la  reproduâion ,  en  raifbn  double  de  ce  qu'il 
Î^rend  indireâement  fur  les  avances  :  je  veux  dire,  que  s'il  coûte  un  mil« 
ion  aux  cultivateurs ,  il  éteint  une  reproduâion  qui  vaudroit  au  moina 
deux  millions. 

Mais  voyons  ce  qui  réfulte  d'un .  Impôt  fur  les  falaires  de  l'induftrie ,  en 
fuppofant  qu'ils  ne  renchériftënt  pas.  Chaque  homme  de  la  claflè  induftrieufe 
ne  confomme  qu'en  raifon  de  ks  falaires  :  ainfi  retrancher  fes  falairer, 
c'eft  retrancher  les  confommations.  Mais  fi  ces  confommations  diminuent , 
qui  eft- ce  qui  les. remplacera,  &  comment  les  premiers  vendeurs  despro- 
daâions  peavent*ils  s'en  procurer  le  débit  à  un  bon  prix }  Ne  vous  figu« 
rea  pas  pouvoir  à  cet  égard ,  fubftituer  les  entretenus  par  l'Impôt  aux  agens 
ûf  rindufirie  :  premièrement  |  il  n'eft  pas  poflible  que  les  confommations 
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de  ceux-là,  foient  les  mêmes  que  les  cohfommatioos  de  ceux-ci}  en  fecon4 
lieu^  la  marche  de  ces  confommatioas  e/l  abfolumenc  dtffëreme. 

Le  produit  d'un  Impôt  fur  les  falaires  /  fe  cantonne ,  fe  diftribue  à  ua 
(Certain  nombre  de  conlommaceurs  ^  qui  font  ordinairement  raflèmblés  dans 
un  même  lieu ,  ou  du  moins  dans  quelques  lieux  particuliers  ;  par  ce 
moyen ,  la  confommation  fe  trouve  éloignée  du  lieu  de  la  reproduâioû.  Or 
il  eil  certain  que  les  produâioos  perdent  néceflairement  de  leur  valeur  vé- 
nale ,  en  proportion  des  frais  qu'elles  ont  à  faire  pour  aller  trouver  ces  coa- 
fommateurs.  Ajoutez  à  cela  qu'il  eil  beaucoup  de  produâions  qui  parleur 
nature  ne  font  pas  propres  à  être  tranfportées ,  beaucoup  encore  qui  à  rai-^ 
fon  de  leur  volume  «  de  leur  pefanteur  »  &  de  la  modicité  de  leur  valeur 
première  ^  ne  font  pas  (bfceptibles  d'un  tranfport  qui  deviendroit  fi  difpen-» 
dieux  qu'il  n'en  rélulteroit  que  des  dépenfes  en  pure  perte ,  par  ceux  qui 
fe  propoferoient  de  s'en  procurer  ainii  le  débit. 

Quelque  rellburce  donc  que  nous  imaginions,  nous  n'en  trouverons 
point  qui  puifle  empêcher  que  de  la  diminution  des  falaires ,  il  ne  réfuke 
une  diminution  des  revenus  ;  &  que  de  la  diminution  des  revenus ,  il  ne 
réfuke  une  nouvelle  diminution  des  falaires.  On  conçoit  bien  qu'un  tel 
enchaînement  doit  bientôt  être  fuivi  d'un  décroiflèment  progreflif  de  la 
population  ,  autre  principe  d'une  nouvelle  diminution  progre(fîve  dans  le 
débit  des  produâions  territoriales ,  dans  les  revenus  de  la  nation  &  du  ibu- 
verain.  Ce  décroiflement  fera  même  d'autant  plus  prompt,  que l'induârie 
ne  conaoit  de  patrie ,  que  les  lieux  où  elle  eft  tppellée  par  un  intérêt  par- 
ticulier. Or  fi  vous  forcez  nnduflrie  de  s'éloigner  de  vous,  il  va  fe  trou* 
ver  encore  dans  la  nation  moins  de  confommateurs  en  état  de  payer  vos 

Î^roduâions,  &  moins  de  moyens  pour  les  convertir  en  jouiffances  :  vous 
èrez  obligés  d'aller  chercher  ku  loin  des  confommateurs  étrangers ,  qui  vous 
déduiront  les  frais  d'exportation  ;  &  les  marchandifes  étrapgeres ,  dont  vous 
voudrez  jouir  en  retour,  feront  grevées  aulfî  des  frais  d'importation. 

Nous  devons  voir  avec  douleur,  que  les  hommes  aient  fi  long-temps 
Ignoré  des  vérités  fi  fîmples ,  fi  précieufes  &  tous  les  membres  d'une  ibciété. 
Ce  malheur  eft  d'autant  plus  grand ,  qu'une  fois  que  les  générations  palfétt 
s'en  font  écartées ,  tes  générations  qui  leur  fuccedent ,  ont  les  plus  grandes 
difficultés  à  furmonter  pour  y  revenir  :  les  maladies  dont  les  corps  politi- 
ques font  alors  afSigés ,  exigent  des  ménagemens ,  &  ne  peuv^  fe  guérk 
que  par  une  gradation ,  à  laquelle  il  eft  impoflible  de  fe  refîifer.  Mais  le 
premier  pas  à  faire,  jpour  rétablir  ces  corps  dans. leur  état  naturel,  eft  de 
rendre  publics  les  premiers  principes  du  mal ,  &  la  fource  où  il  fàut  pui- 
fer  les  remèdes  qu'on  peut  employer  ;  fans  cette  coonoiflfance ,  le  zèle  & 
les  bonnes  intentiqps  des  dépofitaires  de  l'autorité  fe  -  trou veront  toujours 
trop  foibles  contre  la  force  aveugle  dts  préjugés  anciennement  établis; 
contre  la  force  opiniâtre  de  l'habitude  chez  les  hommes  ignorans  ;  contre 
la  force  tyrannique  des  befoins  impérieux  du  moment;  contre  la  force  pe^ 
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6de  &  tumulcmufe  des  intérêts  ptniculiers  &  défordonnés  :  voila  les  en- 
nemis puiflTans  qu^ils  ont  à  comDattre ,  &  contre  lefquels  la  connoifTance 
des  vrais  principes  économiques ,  doit  les  armer,  pour  !a  gloire  des  fou« 
verains ,  la  profpérité  de  leur  empire ,  la  félicité  de  leurs  fujecs»  Voyez 
POrd.  Nat.  des  fociétés  politiques  6  le  rétablijfemtnt  des  impôts. 

I  M  P  U  D  E  N  C  E,    r.    £ 

Vy  N  peut  définir  l'Impudence  un  manque  de  pudeur  pour  foi-même  & 
fde  refpeâ  pour  lès  autres ,  ou  bien  une  hardiefle  infdiente  à  commettre  de 

Î gaieté  de  cœur  des  aâions  dont  les  loit ,  fott  naturelles ,  (oit  morales , 
bit  civiles ,  ordonnent  qu'on  rougîfie  ;  car  on  n'eft  point  blâmable  de 
n'avoir  pas  honte  d'une  chofe  ,  qu'aucune  loi  ne  défend  \  mais  il  eft  hon* 
leux  d'être  infenfible  aui  chofes  qui  (ont  déshonnétes  en  elles«>mêmes. 

Ce  vice  a.dtfférens  degrés,  &  des  nuances  différentes,  félon  le  caradere 
des  peuples.  Il  femble  que  l'Impudence  d'un  François  brave  tout ,  avec 
des  traits  qui  font  rire ,  en  mème«temp8  que  la  réflexion  porte  à  en  être 
indigné  ;  l'Impudence  d'un  Italien  eft  affeâueufe  &  grimacière;  celte  d'un 
Anglois  e/l  fîere  &  chagrine  ;  celle  d'un  Ecoffois  eft  avide  ;  celle  d'un  Ir* 
Idndois  eft  flattèufè ,  légère  &  grotefque»  J'ai  connu-,  dit  Adiffon  dans  le 
fpeâateur^  un  de  ces  Impudens  Irlandois,  qui  trois  mois  après  avoir  quitté 
le  manche  de  la  charme,  prit  librement  la  main  d'une  demoifelle  de  la 
première  qualité  «  qu'un  de  nos  Anglois  n'auroit  pas  ofé  regarder  '  entre  les 
deux  yeux ,  aprb  avoir  étudié  quatre  années  à  Oxford  »  &  deux  ans  au 
temple. 

Mais  fous  quelque  afpeâ  que  l'Impudence  fe  manifefte ,  c'eft  toujours 
un  vice  qui  part  d'uût  mauvaîie  éducation ,  &  plus  encore  d'un  caraâere 
fans  pudeur  9  enforte  que  tout  Impudent  eft  une  efpece  de  profcrit  hatu-* 
rellement  par  les  loix  de  la  fociété. 

Il  me  femble  que  les  plaintes  faites  contre  la  Providence  ont  été  fou-» 
vent  mal  fondées  &  que  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  des  hommes 
contribuent  plus  qu'on  ne  penfe  communément  à  leur  bonne  ou  mauvaife 
fortune* 

Une  difpofition  \  la  bienveillance  envers  les  autres  hommes ,  produit 
prefque  toujours  un  retour  d^eftime  &  d'amitié  de  leur  part ,  ce  qui ,  outre 
la  fatts&âion  qui  nous  en  revient  immédiatement ,  fait  la  circonftance  la 
plus  iiMortante  de  notre  vici  en  tant  qu'elle  facilite  l'exécution  de  tous 
nos  defleins  &  de  toutes  nos  entreprifes.  Les  autres  vertus  font  à-peu-près 
dans  le  même  cas  ;  la  profpérité  eft  naturellement ,  quoique  non  néceffai- 
rement,  attachée  au  méritent  à  la  vertu ,  fil  l'adverffté  l'eft  de  même  au 
vice  &  à  la  folie. 
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Je  dois  cependant  convenir  que  cette  règle  admet  une  exception  par 
rapport  à  une  qualité  morale.  La  modeflie  cache  nos  talens,  au- lieu  que 
l'Impudence  les  déployé  &  les  fait  paroltre  dans  tout  leur  éclat  ;  c'efl: 
par-là  qu'elle  Eût  parvenir  tant  d'hommes  dans  le  monde  malgré  le  défa- 
vantage  d'une  bafle  naiflance  &  le  mérite  obfcur. 

S'il  y  a  quelque  chofe  qui  puifle  augmenter  la  confiance  d'un  homme 
modefte ,  il  faut  que  ce  fott  quelqu'avantage  de  fortune  auquel  lé  -hafard 
l'ait  fait  parvenir.  Les  richefles  font  ordinairement  qu'un  homme  efl  plus 
favorablement  accueilli  dans  le  monde.  Elles  donnent  un  nouveau  luilre 
au  mérite ,  &  fuppléent  en  grande  partie  à  Ton  défaut. 

C'eft  une  choie  furprenante  &  digne  de  remarque  que  les  airs  de  fupé- 
riorité  que  fe  donnent  des  fots  &  des  coquins  dans  l'opulence ,  fur  des 
geris  du  plus  grand  mérite  dans  la  mifere ,  £c  de  voir  ces  derniers  ne  s'op« 
pofer  prefque  point  à  ces  ufurpations,  mais  fembler  même  les  autorifer 
par  la  modestie  de  leur  conduite;  leur  bon  fens  &  leur  expérience  les 
rendant  défians  dans  leurs  jugemens ,  leur  £iit  examiner  chaque  chofe 
avec  la  plus  fcrupuleufe  exaétitude  j  ain&  la  délicatelTe  de  leurs  fentim^ns 
les  intimide  &  leur  fait  craindre  de  commettre  des  fautes  Si  de  perdre  dans 
le  commerce  du  monde',  cette  intégrité  de  mœurs  dont  ils  font  fi  jaloux. 
Accorder  la  fagefle  avec  la  confiance  eft  une  chofe  aufli  difficile,  que  de 
concilier  le  vice  avec  la  modeflie. 

Au  commencement  du  monde  #  Jupiter  joignit  enfemble  la  vertu  «  la 
fagefTe  &  la  confiance  ;  le  vice  &  la  folie  avec  la  défiance  \  ainfl  affociés  ^ 
il  les  plaça  fur  la  terre ,  mais  quoiqu'il  fe  flattât  de  les  avoir  affbrtis  avec 
beaucoup  de  jugement,  &  qu'il  eût  dit  que  la  confiance  étoit  la  compagne 
naturelle  de  la  vertu  /  &  la  défiance  celle  du  vice ,  la  défunion  ne  tarda 
pas  à  fe  mettre  parmi  elles.  La  fagefTe  qui  étoit  le  guide  de  l'une  des  deuM 
ibciétés ,  étoit  accoutumée  à  ne  s'engager  dans  aucun  chemin ,  avant  dV 
voir  foigneufement  examiné  où  il  conduifoit ,  &  fans  avoir  pefé  la  pofiibi* 
lité  &  la  vraifemblance  du  danger  ;  elle  confumoit  ordinairement  quelque 
aemps  dans  fes  délibérations,  délai  qui  déplaifoit  fort  à  la  confiance  dont 
l'avis  étoit  toujours  de  prendre  fans  examen  le  premier  chemin  qui  fe 
préfentoit.  La  fagelle  &  la  vertu  étoient  infépariaUes  ;  mais  un  jour  la  con-^ 
fiance ,  fuivant  Ion  naturel  impétueux ,  devaiiça  de  beaucoup  fèç  guides 
&  fes  compagnes,  ne  fe  fentant  aucun  befoin  de  leur  fecours,  elle  ne 
a'embarraffa  plus  du  foin  de  les  rejoindre  &  les  abandonna  fans  retour.  ^ 

L'autre  fociété  eut  le  même  fort  que  la  première  &  fe  défunic  comme 
elle.  Comme  la  folie  ne  voyoit  que  d'une  vue  très-courte  &  très-bornée , 
elle  ne  favoit  quel  chemin  prendre,  le  choix  l'embarrafToit ,  cet  embarras 
étoit  encore  augmenté  par  la  défiance  qui  retardoit  toujours  le  voyage  par 
fes  doutes  &  par  fes  îrréfolu tiens.  Tous  ces  retardemens  n^oient  point  du 
goût  du  vice  qui  n'aime  ni  les  difficultés  ni  les  délais ,  &  qui  n'eft  fatis&it 

gue  lorfqull  n  pleiae  carrière  d(  qu'il  peut  fiiivre  librement  le;  ioçUnaiiQas^ 
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if  favoit  bien  que  quoique  la  folie  prêtât  Toreille  à  la  défiance,  elle  feroic 
aifêe  à  gouverner  lorfqu'elle  feroit  feule;  c^efi  pourquoi,  ainfî  qu'un  cheval 
rétif,  jette  loin  fon  <fava1ier,  \\  fe  débarraffa  brufquement  de  ce  contrô- 
leur de  tous  fes  plaifirs.,.  &  continua  fon  voyage  avec  la  folie  à  laquelle  il 
demeura  toujours  inviolablement  attaché. 

La  confiance  &  la  défiance  ainfi  éloignées  de  leurs  compagnes ,  errèrent 
pehdant  quelq^ie  temps  jufqu^à  ce  que  le  hafard  les  conduifit  au  même 
village.  La  confiance  prie  d^abord  le  chemin  du  thâieau  qui  appartenoit  à 
la  richeflb,  dame  du  lieu,  &  fans  attendre  le  portier,  elle  s'introduifif  elle- 
même  jùfques  dans  le  cabinet  le  plus  reculé ,  où  elle  trouva  le  vice  &  là 
folie ,  qui  avolent  été  fort  bien  reçus  avant  elle  ;  elle  fe  joignit  à  eux ,  de  , 
gagna  en  peu  de  temps  les  bonnes  j^races  de  fon  hôteflè  ;  fa  familiarité 
avec  le  vice  devint  fi  grande  qu'elle  nit  enrôlée  avec  lui ,  &  la  folie  dans 
la  même  fociété.  Ils  devinrent  dés-lors  les  fiivoris  de  la  richéfle,  &  dès 
ce  moment  ne  la  quittèrent  plus. 

La  défiance  en  attendant  n'ofa  approcher  du  château,  &  accepta  l'invi- 
tation d'un  des  vaflaux  nommé  la  pauvreté.  Elle  entra  dans  fa  cabane  oii 
elle  trouva  la  lagelTe  &  la  vertu  qui  s'y  étoient  retirées  \  après  que  la  ri- 
chefle  leur  eut  refufê  le  ghe ,  la  vertu  eut  pitié  d'elle ,  &  la  fagefle  lui 
trouvant  des  difpofitions ,  qui  promettoient  un  heureux  changement  de 
conduire ,  elles  l'admirent  dans  leur  compagnie,  &  en  eflfet  leur  commerce 
la  corrigea  en  fort  peu  de  temps^î  devenue  plus  douce  &  plus  aimable ,  on 
l'appella  modtfiic.  *  ^ 

Comme  la  mauvaife  compagefie  a  toujours  plus  d'infiuence  que  la  bonne  ^ 
la  confiance ,  quoique  d'ailleurs  £>rt  rebelle  aux  confeils ,  &  aux  exemples , 
dégénéra  fi  fort  par  fes  liaifons  avec  le  vice  &  la  folie,  qu'elle  reçut  le 
nom  ^Impudence  :  les  hommes  qui  avoient  vu  les  fociétés  dans  leur  état 
primitif,  &  telles  que  Jupiter  les  avoit  formées,  ne  fâchant  rien  de  cet 
déferrions  mutuelles,  furent  entraînés  par-là  dans  d'étranges  méprifes,  qui 
durent  encore  ;  car  par-tout  où  ils  voyent  l'Impudence ,  ils  .  comptent  fur 
la  vertu  &  fur  la  fagefle ,  &  où  ils  remarquent  la  modeftie ,  ils  donnent 
les  noms  de  vice  &  de  foHc  à  fes  alTociés. 


IMPUISSANCE,  f.  £  Inhabileié  â  la  génération. 

JLJES  loix  canoniques  ne  diflinguent*  que  trois  caufes  dimpuiflance;  fa- 
voir,  la  frigidité,  le  maléfice,  &  l'inhabileté  qui  vient  ex  impotcntii  cocundL 

Ces  caufes  fe  fubdivifent  en  plufieurs  claifes. 

Il  y  a  des  caufes  d'Imputflance  qui  font  propres  aux  hommes ,  comme 
la  frigidité ,  le  maléfice ,  la  ligamre  ou  nouement  d'éguiUette  ;  les  caufes 
propres  aux  lêounes  font  l'empêchement  qui  provient  ^^l^^furi  utcri , 
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oui  ex  nimiâ  arSiiudinc  ;  les  caufes  communes  aux  hommes  &  ans  femmes 
font  le  défaut  de  puberté ,  le  défaut  de  conformation  des  parties  néceflkires 
à  la  génération  ^  ou  lorfque  Thomme  &  la  femme  ne  peuvent  fe  joindre 
proptcr  furaiundanuni  vcntris  pinguetudincm. 

Les  caufes  dlmpuiflknce  font  naturelles  ou  accidentelles;  celles-ci  font 
perpétuelles  ou  momentanées  ;  il  vfy  a  que  les  caufes  dlmpuiflance  per- 
pétuelles qiû  forment  un  empêchement  dirimabt  du  mariage^  encore  ex« 
cepte*t-on  celles  qui  font  furvenues  depuis  le  minage.    . 

On  diftiogue  auffî  llmpuiffancé  abfolue  d^avec  celle  qui  efl  feulement 
refpeâive  ou  relative.  La  première ,  quand  elle  eff  perpétuelle ,  qu^elle  a 
précédé  le  mariage ,  le  diflont»  &  empêche  d'en  contraâer  un  autre.  Au 
lieu  que  riropuiflance  refpeâive  ou  relative  ^  c^eft-à*dire  »  qui  n'a  lieu  qu'à 
regard  de  deux  perlbnnes  eotr'elles  ^  n'empêche  pas  ces  perfonnes /ou  >ce1le 
qui  n'a  pcHnt  en  elle  de  vice  dlmpuiflance  »  de  contraâer  mariage  ailleurs* 

La  frigidité  efl  lorfque  l'homme^  quoique  bien  conformé  extérieurement, 
eft  privé  de  la  fiiculré  qui  ^nime  les  organes  deflinés  à  la  génération. 

Le  dé&ut  de  fertience  de  la  part  de  l'homme  eft  une  caufe  d'ImpuifTance  : 
mab  on  ne. peut  pas  le  regarder  comme  impuifTant,  fous  prétexte  que  fa 
femeoce  ne  leroit  pas  prohfîque  ;  H  £iut  en  excepter  les  châtrés.  C'efi  un 
myflere  que  l'on  ne  peut  pénétrer. 

La  fiérilité  de  (a  femme,  en  quelque  temps  qu'elfe  arrive,  n'eft.pas  non 
plus  confédérée  comme  un  effet  dlmpuiffance  proprement  dite ,  &  confé* 
quemment  n'eft  point  une  caufe  pour  difibudre  fe  mariage. 

Les  catholiques  mettent  au  nombre  des  empêchemens'  dirimans  du  ma- 
riage te  maléfice ,  fuppofé  qu^il  provint  d'une  caufe  furnaturelle  {  nous  par- 
Ions  ici  leur  langage),  &. qu'après  la  pénitence  enjointe  &.  la  cohabita- 
tion triennale ,  l'empêchement  ne  ceflit  point  &  fût  réputé  perpétuel  :  mais 
fi  l'Impuiflance  provenant  de  maléfice ,  peut  être  guérie  par  des  remèdes 
naturels ,  ou  aue  la  caufe  ne  paroifTe  pas  perpétuelle ,  ou  qu'elle  né  foit  fur- 
venue  qu'après  le  mariage  :  dans  tous  ces  cas  elle  ne  forme  point  un  em- 
pêchement dirimant. 

Quoique  lé  défaut  de  puberté  foit  un  empêchement  au  mariage ,  cet  em- 
pêchement ne  feroit  pas  dirimant  »  fi  la  malice  &  la  vigueur  avoient  pré- 
cédé rage  ordinaire  de  U  puberté* 

La  ViéitlefTe  n'éft  jattiàis  réputée  une  caufe  dlmpuiffance,  ni  un  empê- 
chement au  mariage^*  fois  qu'elle  précède  le  ^mariage,  ou  qu'elle  furvienne 
depuis. 

Il  en  efl  de  même  des  infirmités  qui  feroient  furvenues  depuis  le  mah- 
riage ,  quand  ^  même  elles  feroient  incurables ,  èi  qu'elles  rendroient  in; 
habiles  à  la  géiiëratiôn. 
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cacfioliqttes  qoi  eo^fagent  le  mariage  comme  on  iàcrement,  oot  permis 
que  le  juge  eccléfiaftique  s'en  réfervât  là  conuoiflàiice.   V^t^  Mariacs. 

Les  preuves  aaxûueUes  on  a  recours  dans  ^etce  matière ,  font  Pimerro- 
gatoire  des  parties  ^  le  fermenc  des  parens ,  la  vîfite  du  mari  &  de  la  fern* 
me.  On  ordonne  auffi  la  preuve  du  mouvement  naturel ,  lor(que  le  mari  eft 
accufô  de  fi^igidité. 

.On  ordonnoic  auffi  aucre&is  le  congrès,  ce  qui  a  été  fagement  aboli. 

On  ordonne  feulement  «ncore  quelquefois  la  cohabitation  triennale  pour 
éprouver  les  parties ,  &  connoltre  fi  rimpuiflance  eft  réelle  &  perpétuelle. 

Dans  le  cas  où  le  mariage  eft  déclaré  nul  pour  caufe  d^Impuiflance ,  les 
canons  permettent  aux  contraâans  la  cohabitation  fraternelle  ;  mais  alors  ils 
doivent  réellement  vivre  avec  la  même  retenue  que  des  personnes  qui  ne 
font  point  mariées. 

Voyé^  au  code  le  titre  de  frigidis  &  cafiratis ,  &  aux  décrétâtes  le  titre 
de  frigidis  &  maleficiatis ,  les  conférences  de  Cafeneu ve ,  Hotman  &  Ta- 
gerau ,  traités  *de  PImpuiJfanee.  Voyez  aufti  le  traité  de  la  diffoUition  du 
mariage  pùur  caufc  dimpuiffance  ^  par  M.  Bouhier. 


iVWWI» 


I  M  P  U  N  I  T  É,    f.    f. 


JL^  ES  fautes  demeurent  impunies ,  ou  parce  que  la  loi  n'a  point  décerné 
de  châtiment  contr'elles ,  ou  parce  que  le  coupable  réuffit  à  le  fouflraire  à 
la  loi.  Ce  qui  arrive  ou  par  les  précautions  qu'il  a  prifes  pour  n'être  point 
convaincu ,  ou  |)ar  les  malheureufes  jprérogatives  de  fon  état ,  de  fon  rang  ^ 
de  (on  autorité,  de  fon  crédit,  de  fa  fortune,  de  Tes  proteéHons,  de  fa 
naiflance ,  ou  par  la  prévarication  du  juge  ;  &  le  juge  prévarique ,  torfqu'il 
néglige  la  pourfuite  du  coupable  ou  par  indolence  ou  par  corruption.  Quelle 
que  toit  la  caufe  de  l'Impunité ,  elle  encourage  au  crime. 


u 


M  PUT  A  TIO.N,    f.    f. 


NE  qualité  eflentielle  des  aâions  humaines  eft  d'être  fufceptible  d'Im- 
putation ;  c'eft^à-dire ,  que  l'agent  en  peut  être  r^rdé  avec  raifon  comme 
le  véritable  auteur ,  que  l'on  peut  les  mettre  fur  fon  compte  ;  tellenjient 
que  les  e^s  bons  ou  matnrais  qui  en  proviennent ,  lui  feront  juftemeot 
attribués,  &  retomberont  fur  lui  comme  en  étant  la  caufe. 

il  ne  £iutpas  confondre. l'imputabilité  des  aâions  humaines  avec  leur 
Imputation  aâuelte.  La  pisemiere  eft  une  qualité  de  l'aâion  ;  la  féconde 
eft  un  aâe  du  légiflateur,  du  juge,  6^c«  qui  met  aâueltement  far  le  compte 
de  quelqu'un  une  aâion  qui  de  fa  naturf  peut  eue  imputée. 


v 


24  IMPUTATION. 

L^Imputâtlon  efl  donc  proprement  un  jugement  par  lequel  on  déclare 
que  quelqu'un  étant  l'auteur  ou  k  caufe  morale  d'une  aâton  commandée 
ou  défendue  par  les  loix,  les  efïèts  bons  ou  mauvais  qui  s'enfuivent^  doi- 
vent aâueilement  lui  être  attribués  ^  qu'en  conféquence .  il  en  efi  refponfa- 
ble ,  &  qu'il  doit  en  être  loué  ou  blâmé ,  récompenfé  ou  puni. 

Ce  jugement  d'Imputation ,  aufli-bien  que  celui  de  la  confcience ,  fe  fait 
en  appliquant  la  loi  à  ra£Hon  dont  il  s'agit,  en  comparant  l'une  aveCiFau- 
tre,  pour  prononcer  enfùite  fur  le  mérite  du  fait  ^  &  faire  refleotir  encon*^ 
féquence  à  celui  qui  en  eft  l'auteur.,  le  bien  ou  le.iful,  la  peine  ou  la 
récompenfé  que  la  loi  y  a  attaichée.  Tout  cela  fuppofe  ^néceflairemeot  une 
connoiflance  exade  de  la  loi  &  de  fon  véritable  iens,  aufli-bien  que  di» 
fait  en  queftion  &  de  fes  circouftances.  Le  défaut  de  ces  circonilances  ne 
pourroit  que  rendre  Tapplication  faufTe  &  le  jugement  vicieux. 

Pour  bien  établir  les  principes  &  les  fondement  de  cette  matière ,  il 
faut  d'abord  remarquer  que  l'on  ne  doit  pas  conclure  de  la  feule  imputa^ 
bilité  d'une  aâion  à  fon  Imputation  aâuelle^  Afin  qu'une  aâion  mérite  d'ê* 
tre  aâueilement  imputée,  il  faut  le  cçncours  de  cea  deux  conditions^ 
1^  qu'elle  foit  de  nature  à  pouvoir  l'être,  &  2^c  que  l'agent  foit  dans 
quelque  obligation  de  la  faire  ou  de  s'en  abfienir.  Un  exemple  rendra  la 
chofe  fendbfe.  De  deux  jeunes  hommes  que  rien  n'oblige  d^ailleurs  à  fa- 
voir  fes  mathématiques,  l'un  s'applique  à  cette  fcience,.  &  l'autre  ne  le 
fait  pas.  Quoique  l'aâion  de  l'un  &  l'omiflîon  de  l'autre  foient  par  elles- 
mêmes  de  nature  à  pouvoir  être  imputées,  cependant  elles  ne  le  feront 
dans  ce  cas-ci,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  Mais  h  l'on  fuppofe  que  ces  deux 
jeunes  hommes  font  deflinés,  l'un  à  être  confeiller  d'Etat,  l'autre  à  quel- 
que emploi  militaire  :  en  ce  cas,  leur  application  ou  leur  négligence  à 
s'indruire  dans  la  jurifprudence ,  ou  dans  les  mathématiques ,  leur  feroit 
méritoirement  imputée;  d'où  il  paroit  que  l'Imputation  aâuelle  demande 
qu'on  foit  dans  robligàtion  de  faire  quelque  chofe  ou  de  s'en  abftenir. 

2^.  Quand  on  impute  une  aâion  à  quelqu'un,  on  le'rend,  comme  on 
l'a  dit ,  refponfable  des  futter  bonnes  ou  maovaifes  de  l'aâion  qu'il  a  faite. 
11  fuit  de-là  que  pour  rendre  l'Imputation  jufte ,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
liaifon  néceffaire  ou  accidentelle  entre  ce  que  l'on  a  £iit  ou  omis ,  &  les 
fuites  bonnes  ou  mauvaifes  de  l'aâion  ou  de  l'omiifîon  ;  &  que  d'ailTeurs 
l'agent  ait  eu  connoiflance  de  cette  liaifon ,  ou  que  du  moins  il  ait  pd 
prévoir  les  effets  de  fon  aâion  avec  quelque  vra^|lemblàncé.  Sans  cela, 
l'Imputation  ne  fauroit  avoir  lieu ,  comme  on  le  femira.  par  quelques  exem- 
ples. Un  armurier  vend  des.  armes  à  un  homme  fait  qui  lui  paroit  en  fon 
bon  fens ,  de  fang-fi-oid ,  &  n'avoir  aucun  mauvais  defièin.  Cependant  cet 
homme  va  fur  le  champ  attaquer  quelqu'un  injuflement ,  &  il  le  aie.  On 
ne  fauroit  rien  imputer  à  l'armurier ,  qui  n'a  £qt  que.  ce  qu'il  avoit  droit 
de  faire ,  &  qui  d'ailleurs  ne.  pouvoit  qi  né  devpi't  prévoir  ce  qui  efl  ar*»- 
rivé.  Mais  fi  quelqu'un  laiflbit  par  négligence  des  piftolecs  chargés,  fur  fk 

table. 
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table,  dans  un  lieu  expoféà  tout  le  inonde  |  &  qu'un  enfant  qui  ne  cpn- 
noie  pas  le  danger,  febleffe  ou  fe  t^e;  le  premier  ef^cer^ineçnenc  ref^ 
ponfable  du  malheur  qui  eft.  ari|i|Vé;  car  ç^étoic  nne  fufce  claire  &  prochaine: 
de  ce  qu'il  a  fait, À  il  pouvoiti(&  fdevoit  le  prévoir..  •    .  v  •-  -  u 

II  faut  raifonner  de  la  même  nianiere  à  l'égard  d^une  aâion  qui  a  pro* 
duit  quelque  bien  :  ce  bien  ne  peut  nous  être  attribué,  lpr/qu*oa  en  a  été, 
la  Caufe  fans  le  fa  voir  &  fans  y  peiifer.;  mais  au(G  il  nVfl  pas  néceffaire^* 


-     i      r 


moins  louable. 
L'Imputacioo  e(l  fîmple.ou^jeffîcace.  Quelquefoii^  Tl^putatiot)  fe  bornf 


n^p  4  il  fumt^d'ji:^  avoir  un  ;  intérêt  génér^  &  li^reé^.,  ip^ 
comme  Ton  peut  dire  que  tous  tes  membres  de  la'foc^té  fontVintéreffês 
à  ce  que  les  loix  naturelles- fqiem  bien  obièrvées-,  H&  jont  touf^.ea  droit 
de  louer  ou  de  blâmer  ;les  aâions  d^aptrui,  lelpn  qu'elles  font  cpif fraies 
ou  oppofées  à  ces  loix.  IIsYont  même  dans  ^  une  iortq  d'obligation  à  cet 
égard  ;  le  refpeâ  qu^ils  doivent  au  l^giflateur  & 4  ' fef  lois  l'exige,  d'^x;, 
&ils  manqueroient  à  ce  qu'ils  ^^oiveoit  à  la  foctécér.&  aûx^^partiçuliers^  sHI^ 
ne  témoîgnoient  pas,  du .  fnoins  ipàr- leyr  approbationj  pu  ledr  idéfaveu'^ 
Teftime  qu'ils  font  de  la  probité  &  de  la  ver|u,  &  l'averîiqn  qu!ils  ont  s^ù 
contraire  pour  la  méchanceté  &  pour  le  crime.  ^  r. 

Mais  à  l'égard  de  rimputatjlon  efficace,  il  &ut,  pour  la  pouvoir  faire 
légitimçment,  que  Ton  ait  un  intérêt  particulier  &  dir^  à  cç  que  Paâion 
dont  u  s'agit  fe  fàlTe  ou  ne  fe  f^e  pas.  Or,  ceux  qui  ont  un  tel  intérêt 
ce  font  i^  ceux  à  qui  il  appartient  de  régler  l'aâionr)2^  ceux  qr^iy 
font  Vobjet^  c'eft-à-dîre /  ceux  envers  lefquels, on  agît, ^. à  l'avantage 
au  défavantage  defquels  la"  chofe.pçut  tourner^  Ainfi  up  foûvérain  qui  a 


en 
ou 


d'imputer  à  fes  fujets  leurs  aSions  d'une  manière  efficace ,  c*cft-à-dire ,  de 
les  récompenfer  ou  de  les  punir.  Il  en  eft  de  même  de  celuii  qui  a  reçu 
quelque  injure  ou  quelque  dommage  par  '  une  a^on  d*autruî. 
ToincXXU.    ^     ^  ^    *^  D 
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Remarquons ,  enfin ,  qu^l  j  a  quelque  dtfSrence 
bonnes  Se 
taine 
ner  cette 
font 
nées 

flîger, , ^ ^ 

obligé  de  punir  à  la  rigueur  :  9  demeure  toujours  !e  maitre  d'ufer  de  ion 
droit  ou  de  faire  grâce ,  &  il  peut  avoir  de  bonnes  raifons  de  fidre  Pnn 
6tt  rauerè. 

i^  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  Ton  impute  avec  raifoo  à 
quelqu'un  toute  aâion  ou  omiifion  »  dont  il  ell  Tauteur  ou  la  canfe ,  & 
qu'il  pouvoit  ou  de  voit  fiiire  ou  omettre. 

t  2^  les  aâîofls  de  ceux  qui  n'ont  pas  Pufkge  de  la  rïifon  ne  doivent 
point  leur  être  impurées.  Car  ces  perlonnes  n'étant  pas  en  état  de  favoit 
ce  oit  elles  font    ***  ^^       ^•««■««^««iAM  «amam-1ib«  f«M«r>    lAv-t^^»  «a«/%«i«  ««*  §nn^ 

pas  proprement 

groirae  ou  fi  l'on  bat  un  enfant ,  ce  n'efi  point 

de  fimples  correâtons ,  par  lefquelles  on  fe  propofe  principalement  d'em- 
pêcher qu'il  ne  contiraâe  de  mauvaifes  habitudes. 

3%  A  Pëgard  de  ce  qui  eft  fait  dans  l'tvrefle^  toute  ivreffe  contraâée 
vofonndremept ,  n'empêche  point  llmpuratièn  d'une  manvatfe  aâion  com« 
snife  dans  cet  état. 

*  4^.  Vbû  n^mpute  à  perfonne  les  cftoies  qui  font  véritablement  au-deflus 
dé  fes  forces^  non  plus  qiie  Pomiffion  d'une  chofe  ordonnée  fi  l'occafion 
a  manqué  :  car  l'Imputation  d\ine  omiffion  fuppofê  manifèftement  ces 
deux  ehdfts,  i^  que  l'on  ait  eu  les  forces  &  les  moyens  néceflaires  pour 
àgi^  y  2^  que  l'on  ait  pn  faire  ufage  de  ces  moyens  fans  préjudice  de 
quelqu^autre  devoir  plus  ind^penfàble.  Bien  entendu  que  Von  ne  fe  foit 
pas  mis  par  fa  faute  dans  Hmpuiflknce  d'agir  :  car  alors  le  légîllateur 
pourroit  aufli  légitimement  punir  ceux  qui  fe  font  mis  dans  une  telle  im- 
puiilance  que  fi  étant  en  état  d'agir  ils  refufoienc  de  le  fàirèé  Tel  étoit  à 
Rome  le  cas  de  ceux  qui  fe  coupoient  le  pouce ,  pour  fe  mettrib  hors 
d'état  de  manier  les  armes ,  ^  pour  fe  difpenfer  d'aller  à  la  guerre. 

A  l'égard  des  chofes  &ites  par  ignorance  ou  par  erreur  ^  on  peut  dire 
en  général ,  que  Fon  n'efl  point  refponfable  de  ce  que  Fon  fiut  par  une 
^norance  invmcible ,  &c.  Vcyr^  Ignorance. 

Quoique  le  tempérament,  les  habitudes  &  les  paffions  aient  p^r  eux- 
mêmes  une  grande  force  pour  déterminer  \  certaines  aâions;  cette  force 
n'en  pourtant  pas  telle  qu'elle  emnéche  abfolument  Pufage  de  la  raifon  & 
de  la  liberté ,  du  moins  quant  \  l'exécution  des  mauvais  deffeins  qu^ls 
Infpirent.  Les  difpofitions  naturelles  ^  les  haBimdes  &  les  pallions  ne  por- 
tent point  invinciblement  les  hommes  &  violer  les  loîx  naturelles  ^  de  cea 
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mdadiei  àt  Tame  ne  font  point  încntables.  Que  fi  au  lieu  it  travailler  à- 
corriger  ces  difpofitfens  videofes ,  on  lea  fordfie  par  l'haintude ,  Fon  ne 
devient  pas  ekculkble  pour  cela.  Le  pouvoir  des  habitudes  eft^  à  la  vérité^ 
fort  «and  ;  U  femble  même  qu'elles  nous  eotrainent  par  une  efpece  de 
nécemté  \  fiiie  certaines  chofes«  Cependant  Teipérience  montre  oû'il  n'efl 
point  impoffible  de  s'en  défaire»  fi  on  le.  veut  férieofement  ;  «quand 
même  il  feroic  vrai  que  les  habitudes  bien  fimnées  auraient  fiir  nous  plue 
d'empire  oue  la  raifeo  ^  comme  M  d^pendoit  toujours  de  iidus  de. ne  pas 
les  contraâer^  cHes  ne  dhninaent  ea  rien  le  viçp^  des  a£Hoos  ma|ivaiies«. 
&  ne  (àuroient  en  empAcJier  l'Imputation.  An  oontnire,  comme  l'habitude 
à  fidre  le  bten  rend  les  aâiooc  plus  louables ,  Pfaabimde  au  vice .  ne  peut 
qu'augmenter  le  blâme.  En  un  mot ,  fi  loi  in^nationst  les  paffioos  &  lea 
habitudes  pouvolent  empédier  V^Set  des  ioiX|  3  ne  fiiudroit  plus  parler 
d'aucune  direâîon  pour  les  aâfoos  humaines  ;  car  le  princq>al  objet  des 
loix  en  général  eft  de  coiviger  les  maovais  penchans  \  de  prévenir  les  ha« 
bitudes  vicieuies,  d'en  enméeher  les  effets  ,  &  de  déraciner  les  paffionsg 
ou  du  moins  de  les  eontemr  dans  leurs  jnftes  bornes. 

Les  diflirens  cas  que  nous  afvoos  paf  courus  jofi|i^tci  n'ont  rien  de  bicA 
difficile.  U  en  refte  quelques  autres  un  peu  pbn  embarraflansi  de  qui  de^ 
snandent  une  dilcttfiKMi  un  peu  plus  detaUlée^ 

Premièrement,  on  dpmaode  ce  qu'il  fiiut . feuler  des  a^ftons  anxcpielka 
on  eft  forcé  $  ibntH^lles  de  nature  i  pouwâr  iitm  imputées ,  &  doirent«-ellei 
rétre  efifeâivement}  /^    > 

7e  réponds  i^  ou'une  yioleflce  phyfique,  di  telle  qu^I  eft  abfUuineiil 
impoffible  d'y  réfifter,  produit  «lie  stoioa  involontaire,  oui  bien-Joûi  de 
mériter  d'être  a£hiellement  immitéè  »  n'eft  pas  même  impmaole  de  fa  nature^ 

%\  Mais  fi  la  contrainte  eft  produite  par  la  crsinte  de  qudque  grand 
mal  »  il  faut  dire  que  l'aéKon  4  laquelle  on  fii  porte  en  conféqucoce ,  ne 
laifle  pas  d'être  volontaire ,  de  que  par  coaiëquent  elle  eft  de  nature  à 
pouvoir  être  imputée. 

Pour  connokre  enfuite  fi  elle  doit  l'être  effeâsvemenc ,  il  fiiut  voir  fi  ce» 
lui  envers  qui  on  ufe  de  contrainte  eft  dans  l'obUgation  rigoureufe  de  faire 
une  chofe  ou  de  s'en  abftenir,  au  haiard  de  louf&ir  le  mal  dont  il  eft 
menacé.  Si  cela  eft ^  6c  qu'il  fe  détermine  contre  fon  devoir,  la  contrainte 
n^eft  point  une  raifon  fiiffifante  pour  le  mettre  à  couvert  de*  toute  Impu* 
ution  ;  car  en  général ,  on  ne  fiiuroit  douter  qt^un  fupérieiv  légitime  ne 

Î^offle  nous  mettre  dans  la  nécefficé  d'obéir  à  fes  ordres,  au  hafiu'd  d'en 
bufirir,  &  même  au  péril  de  notre  vie. 

En  fiiivant  ces  principes ,  il  faut  donc  difiinguer  ici  entre.  les  aâions 
indifërentes ,  voyez  l'article  Moralité  ,  de  celles  qui  font  moralement 
néceflâires.  Une  aâion  indifférente  de  fa  nature ,  extorquée  par  la  force, 
ne  fàuroit  être  imputée  \  celui  qui  y  a  été  contraint ,  puifque  n'éunt  dans 
aucune  obligation  ï  cet  égard ,  l'auteur  de  la  violence  n'a  aucun  droit  d'exiger 


•• 
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tien  de  laûEt  k  Ibi  oaSQrelle  défendant  fonnellemenr  toute  violence,  ne 
fiuiroîc  éa  même  temps  l'atitortfer ,  en  metunt  celui  qui  la  ibnffire  dans  la 
oéceiGté  d'exécuter  ce  à  quoi  il  nV  confenri  que  par  force;  C'eft  ainfi 


2ue  toute  promeflè  on  toute  convention  forcée  eft  nulle  par  cUe-méme, 
i  n*a  rien  d'obligatoire  en  qualité  de  promeflè  ou  de  convention  ;  aq 


quoique  forcée^  ne  laifle  pas  d'être  valable ,  &  ^'étre  accom* 
pj^née  de  tous  fes.e&ts  mnDranx.*Ceft  ainfi  qu'un  débiteur. fuyant,  ou  de 
mauvaife  foi ,  qui  ne  fatis&it  fon  créancier  que  par  ta  crainte  prochaine 
de  l'emprifonnemcnt  ou  .de  quelque .  exécutioa  fur  fes  biens ,  ne  fauroit 
réclamer  contre  le  payement. qu'il  a  fait,  comme  y  ayant  été  forcé. 
f  Pour  ce  qui  eft  des  i  bonnes  aâioos  auxquelles  on  ne  fe  détermine  qae 
par  force,  &,  pour  ainfi  dire,  par  la  crainte  des^coypS;}  elles  ne  font 
comptées  pour  rien ,  &  ne  méritent  ni  loUange  ni  récompenfe.  L'on  ^ 
voit  aifément  la  raifon.  Uobéiflànce  que  les  joix  exigent  de  nous  doit  être 
fincére,  &  il  fiiut  s'acquitter  de  fes  devoirs  par  principe  de  confcience  » 
volontairement  &  de  bon  cœur. 

Enfin  à  l'égard  des  aâions  manifoflement  mauvaifes  &  criminelles ,  aux* 
quelles  on  fc trouve  forcé  oar  la  crainte  ^e  quelque  gr^nd  mal,  ^.fur« 
tout  de  la  mort  ;  il  fitut  pofer  pour  regfe  générale ,  que  les  circonAnocea. 
Bcheûfes  oîi  l'on  fe  rencontre ,  peuvent  bien  diminuer  le  crime  de  celui; 
quifuccombè  à  cette  épreuve.;  mais  néanmoins  Uaâlon  demeure  toujours 
vicieufe  en  elle-même,  &  digne  de  reproche;  en  conféquence  de  quoi: 
elle  peut  être  imputée ,  &  elle  l'eft  ef&âivemenl ,  à  moins  que  l'on  n'al- 
lègue en  fa  fiiveur  l'exception  de  la  néceffité.  Une  perfoone  qui  fe  dérer^ 
miae  par  la  crainte  de  quelque  grand  mal,  mais  pourtant  fiins  aucune 
violence  phyfique ,  ï  jexécuter  une  aâion  vifiblement  mauvaife ,  concourt 
en  ouelque  manière  à  l'aâion,  &  agit  volontairement,  quoiqu'avec  regret. 
D'ailleurs  il  n'eft  point  abfolument  au-delfus  de  la  fermeté  de  Telprit  hu- 
main, de  fe  réfoudre  à  foùffrir  &  même  ï  mourir,  plutôt  que  de  man- 
quer à  fon  devoir.  Le  légiflateur  peut  donc  impofer  l'obligation  rigoureufe 
d'obéir,  &  il  peut  avoir  de  jufies  raifons  de  lé,£ûre.  Les  nations  civile, 
fées  n'ont  jamais  mis  en  quettion  fi  l'on  pou  voit ,  par  exemple ,  trahir  fa 
patrie  pouriconferver.fa  vie.  Plufieurs  moralifies  payens  ont  fortement  fou- 
tenu  qu'il  ne  falloicpas-  céder  à  la  crainte  des  douleurs  &  des  tourmens^ 
pour  faire  des  chofes  contraires  à  la  religion  &  à  la  juftice. 

Ambiguai  Ji  quando  citahtrc  tcflis. 
Inccrtœquc  rei  ;  PhaJaris  licct  impcrct ,  ut  Jfis 
FalfuSf  &  admotà  diSct  pcrjuria  tauro^ 
Summum  crtdt  ncfas  ahimàm  prceftrrt  puâorî  , 
Et  propttr  yitam  viycndi  pcrdcrc  caufas.  Juvenal ,  Sal.  8. 


IMPUTATION.  2if 

Tdlc  eft  la  règle.  II  peut  arriver  pourtant,  comme  nous  Pavons  iofi- 
<uéf  que  la  néceffitié  où  l'on  fe  trouve  foumilTe  une  exception  &vorable» 
qui  eqipêche  que  PafHon  ne  foit  imputée.  Les  circonftances  où  l'on  fe 
trouve  donnent  quelquefois  lieu  de  préiumer  raifonnablemem ,  que  le  lé- 
gifla teur  nous  difpenfe  lui-même  de  IbufTrir  le  mal  dont  on  nou$  menace. 


que 
on  étoit  menacé. 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques  réflexions  fur  les  cas  où  plufieurs 
perConnes  concourent  à  produire  la  même  aâion.  La  matière  étant  impor- 
tante &  de  erand  ufage ,  mérite  d'être  traitée  avec  quelque  précifion. 

1  ^.  Les  a&ons  d'autrui  ne  fauroient  nous  être  imputées ,  qu'autant  que 
nous  y  avons  concouru,  &  que  nous  pouvions  &  devions  les  procurer, ou 
les  empêcher ,  ou  du  moins  les  diriger  d'une  certaine  manière.  La  chofe 
parle  d'elle-même  ;  car  imputer  l'aâion  d'autrui  à  quelqu'un ,  c'eft  déclarer 
que  celui-ci  en  eft  la  caufe  efficiente ,  quoiqu'il  n'en  foit  pas  la  caufe  uni- 
que ;  &  que  par  conféquent  cette  aâion  dépendoit  en  quelque  manière  de 
la  volonté  dans  fon  principe  ou  dans  fon  exécution. 


xale 
quitte 

tion,  &  par  confëquent  de  ne  pas  y  contribuer  ibi-mémê  de  propos  déli- 
béré, ni  direâement  ni  indireâemenr. 

3^  A  plus  forte  raifon  on  eft  refponfable  des  aâions  de  ceux  fur  qui  l'on 
a  quelque  iafpeâion  particulière.  C'eft  fur  ce  fondement  que  l'on  impute 
ii  un  père  de  famille  la  bonne  ou  la  mauvaife  conduite  de  fe§  eo£ins. 

4^  Remarquons  enfuite  que  pour  être  raifonnablement  cenfé  avoir  con- 
couru à  une  aâion  d'autrui ,  il  n'eft  pas  néceflaire  que  l'on  fût  Ar  de  pou- 
voir la  procurer  ou  l'empêcher,  en  &ifant  ou  en  nefaifant  pas  certaines  cho- 
fes  i  il  luffit  que  l'on  eût  là-deflus  quelque  probabilité  ou  quelque  vraifem- 
blance.  Et  comme  d'un  côté  ce  défaut  de  certitude  n'excufe  point  la  né- 
gligence; de  l'autre  fi  l'on  a  fait  tout  ce  eue  l'on  devoit,  le  défaut  de  fuc- 
cès  ne  peut  point  nous  être  imputé  i  le  blâme  tombe  alors  tout  entier  fur 
Tauteur  immédiat  de  l'aâion. 

f^  Enfin  il  eft  bon  d'obferver  encore,  que  dans  la  queftion  que  nous 
examinons ,  il  ne  s'agit  point  du  degré  de  vertu  ou  de  malice  qui  le  trouve 
dans  l'aâion  même,  &  qui  la  rendant  plus  excellente  ou  plus  mauvaife, 


pour  favoir  fi  l'on  en  peut  être  regardé 
fi  cette  caufe  eft  plus  ou  moins  efficace  ^  afin  de  mefurer,  pour  ainfidire, 


J» 


IMPUTATION. 


ce  degré  d'ioâuence  qui  décUe  de  U  muiicre  dont  on  peut  imputer  k  qnèl- 

3 d'un  une  aâioa  d*Autn]î;  il  y  a  pluCeiirs  circonfUncei  8c  piufieun  dil^ 
néHoQs  à  obferTer.  Far  exemple,  il  eft  cerriin  qu>n  général,  la  lîrtiple 
^prabadon  a  moini  d'efficace  poor  porter  quelquNiD  à  agir ,  qu^lne  forte 
periiialîon ,  qu'une  inftiganon  particuuere.  Cependant  la  haute  opinion  que 


1*00  a  de  quelqu'un ,  peut  £tire  qiAine  fimple  ^>pn^ti«a  ait  qoelquefoif 
autant,  &  peut-être  même  plnt  d'inâoence  fur  une  aôioo  d*auirui  que  la 
perfuauoD  U  plot  predàate,  ou  l'ioAigatioa  la  pin  ftrce  dWs  antre  per- 
fonne. 


INALIÉNABILITÉ.  ^i 
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INALIÉNABILITÉ. 
Le  domaine  -de  tEtat  eft  inaliénable  par  le  droit  public. 


ES  loix  filtres  pour  l'intérér  du  repos  public  ne  veulent  pas  que  les 
murs  des  villes ,  les  pofleflions  des  fouveraios  pulTenc  être  aliènes ,  ni  que 
Je»  domaines  de  TEtac  oui ,  felon  les  vues  du  légiflateur  de  chaque  nation , 
doivent  erre  étemels ,  niflent  moins  inébranlables  nue  l'Etat  même  :  les 
biens  de  la  république  font  facrés ,  &  le  prince  n^a  pas  la  liberté  d'en 
^ifpofer  comme  on  particulier  ^ifpofe  de  fa  maifon ,  de  fa  vigne ,  de  fon 
<hamp. 

Plufieors  écrivains ,  en  établiflant  que  les  loix  de  leur  pay«  rendent  le 
idomaine  public  imprefcripcibte ,  parlent  de  ces  loix  comme  u  elles  étoienc 
particulières  à  leur  nation  »  &  comme  fi  elle  pouvoir  les  oppofer  aux 
autres  peuples.  Ils  s^abulent  étraogement  fur  Vun  &  fur  Vautre  point.  Chaque 
Etat  prétend  être  ma/eur  pour  acquérir.  Se  mineur  pour  aliéner;  Se  on 
aient ,  dans  toute  fociéti  ctvile ,  q[ue  la  couronne ,  &  tout  ce  qui  en  dé« 
pend ,  eft  indiénable  ;  mais  ce  pnncipe ,  rout  cerrain  qu^  eft  en  ibi ,  eff 
renfermé  dans  les  lieux  où  il  eft  érabh }  aucune  fociéré  ne  peut  Poppofer  A 
«ne  fociété  étrangère. 

Ce  rerrait  perpétuel  des  domaines  des  fbuverains  a  quelque  forte  de 
rapport  avec  la  cinquantième  année  des  Juifs  ^  qui  étoit  leur  |ubilé;  (è) 
cfeà^à-dire ,  une  réverfion  générale  de  toutes  les  terres  à  leur  origine  « 
à  feur  premier  partage.  Tentre  dans  le  détail. 

Les  Grecs  avoient  fur  cette  matière  les  mêmes  maximes  que  nous.  Tout 
ce  que  Thémtftocle  trouvoit  qui  avoit  une  fois  appartenu  à  la  république 
d'Athènes ,  de  quelque  manière  &  par  quelque  voie  qu'elle  l'eût  perdu  ^ 
il  l'inCorporoir  au  domaine  de  l'Etat»  Il  difoit  que  la  prefcription  o'a  lieu  ^ 
ni  contre  les  chofes  facrées  ^  ni  contre  le  domaine  fouverain  de  la  répu- 
blique ;  êc  que  les  mortels  ne  peuvent  prefcrire  contre  Dieu  qui  eft  im^- 
mortel^  ni  les  hommes  privés  ctftatre  la  chofe  publique,  (b) 

Caton  imita,  parmi  les  Romains,  la  conduite  que  Thémiftocle  avok 
tenue  pacmi  ks  Gf«cs  ;  &  les  juri&onfultes  de  Rome  mettent  tout  ce  qui 
«egafde  la  puiflaoce  publique ,  au  nombre  des  chofes  facrées ,  que  les  loix 


mm^'mmm9mm^i'i^m''mt»mii9mma^fÊmÊimmÊmm^'ma0fmmmm^iÊtmi^m^mmmmmm9^^^^^^^ 


la)  Levidq.,^.  %€.  v,  iç^    .  ,     ^     d    ^  tr  ^  .. 

(*)  Ntc  mortaUs  Uvtrfks  Dtm  mmonaUm^  ntc  privâtes  adverfus  RtmpubUcmn  priera: 

èm  fi^.  Plutarq. 
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doivent  particulièrement  protéger  ;  (a)  mais  il  faut  reconnoitre  t  que  le  do- 
maine des  empereurs  fe  vendok  à  perpétuité  comme  celiiî'  des  particuliers. 

Alexandre  Sévère  en  a  fait  cette  loi  célèbre.  Je  rougirais ,  dic  cet  em- 
pereur, que  lefifc  inquiétât  un  acquéreur  du  domaine^  après  ^que  Padju^ 
dication  leur  en  a  été  faite  de  bonne  foi ,  &  qu'il  en  a  payé  le  prix,  (fc) 

Les  paroles  d'Honorius  &  de  Théodofe ,  fur  ce  fu jet ,  ne  font  pas  moins 
remarquables  :  »  Ni  la  juflice ,  ni  l'honneur,  difent-ils,  ne  permettent 
n  point  que  le  fifc  retire  ce  qu'il  a  une  fois  vendu.  »  (c)     . 

Théodofe  &  Valentinien  l'ont  décidé  encore  plus  expreffément  ;  &  Cofif- 
cantin-Ie-Grand  en  a  fait  un  édit  général  dont  voici  les  propres  '  termes  : 
»  Nous  faifons  favoir  à  tous,  que  quiconque  acquiert  ou  a  acquis  des 
»  héritages  de  notre  fifc ,  en  eft  fait ,  lui ,  fes  héritiers  &  fûcceilburs , 
«feigneurs  perpétuels  &  '  incommutables ,  fans,  que  nous  puiffions  avoir 
9  aucun  droit  de  les  retirer,  i^.^d) 

Gratien ,  Valere  ^  Théodofe ,  étendirent  ces  réglemens  jufqu'aux  do-« 
nations  pures  &  gratuites.  x>  Quiconque  (difent-ils)  poffede  par  notre  li«- 
1»  béralicé  impériale,  ou  par  celle  de  nos  prédéceffeurs ,  quelques  biens 
»  domaniaux ,  firués  en  la  province  Afiacique  &  en  celle  de  Pont  »  en  fei^ 
j>  propriétaire  abfolu ,  avec  pouvoir  de  les  tranfmettre  à  fes  defcendans , 
•p  même  de  les  aliéner  hors  de  fa  famille ,  par  quelque  forte  de  contrat 
»  que  ce  foir.  »  (e) 

Les  François  tiennent  pour  maxime,  que  le  domaine  de  la  couronde 
eft  inaliénable,  ils  ont  raifon^  il  a  toujours  dû  Tétre,  mais  il  ne  lâpai 
toujours  été. 

Avant  Hugues  Capet ,  les  fiefs  n'ayant  été  en  France  que  de  fimples 
bienfaits  de  nos  rois,  ceux  qui  les  poffédoient  ne  pouvoient  les  aliéner, 
les  abolir,  ou  les  détruire.  Cet  ufage  de  l'Inaliénabilité  fubfifia  après  qii^ 
les  fiefi  furent  devenus  héréditaires ,  fous  la  troifieme  race.    Or  ,   \et  iSefr 

3ue  cette  troifieme  race  poffédoic  fous  les  premiers  rois  qu'elle   ooui  4 
onnés,   n'étoient  pas  des  biens  de  la  royauté  »  mais  le  patrimoine  de  la 
fiimilïe  adopté  à  la  royauté  en  la  perfonne  d'Hugues  Capet/  &  par  coo* 

(a)  San&ione  Upm  advtrfhs  injunas  Juni  firmata. 

\h)  Graviffîmum  vtrecundif  mea  duxit^  ut  cujus  rei  pretium  {cum  hona  fidt  effet  addiêa) 
femel  fifius  acceptrit ,  tjus  controverfiam  rtferat* 

ic)  RetraÛare  fifcum  fuod  fimtl  vtndidit  ,  aquitatis  honejiatifqut  ratio  non  paiïtûk 
L.  1.  Cod. 

Ld)  Univifji  cognofcant  has  poffejpones  quas  de  ffco  noilro  comparant  feu  comparaverunt^ 
nuUo  à  nobis  jure  rctrahi ,  ftd  propria  firmitate  poiïeuas ,  ttiam  ad  pofieros  Jitos  dowùiùi  ptr^ 
pttui  durahilitatt  dimittt. 

(e)  Hi  quitus  patrimoniales  poffefjrones  per  Afianam  &  Ponticam  Dieecefim^  vel  à  Divis 
parentibus  noftris  facrâ  largitate  donata  funt ,  inconcuffe  pojjldcant ,  atque  ad  fuos  pofieros 
transférant ,  juod  quidem  non  folitm  in  haredibus ,  fed  etiam  in  contrakibus  bmnis  generis  yo» 
tumus  cuflodiri.  ^  ^ 

féquent 


ÎNALIÊNABILITÉ.  33 

fêquent  originairement  (ujets  à  Tufage  des  fie&  qui  fe  pratiquoit  dans  tout 
le  royaume.  Ceft  ce  qui  a  fait  la  loi  qui  rend  inaliénable  le  domaine  de 
la  couronne. 

Cependant  nos  rois»  qui  les  premiers  ont,  par  des  conquêtes  ou  par 
d'autres  voies ,  formé  le  domaine  de  leur  couronne ,  ont  eu  ,  pendant 
long-temps  le  pouvoir  de  l'aliéner  comme  bon  leur  fembloit  ;  &  ils  en  ont 
tellement  ufé ,  que  des  domaines  qui  leur  appartenoient  fous  la  première 
•&  la  féconde  race,  &fort  avant  (bus  latroifieme,  ne  font  plus  aujourd'hui 
des  domaines  royaux.  Ce  n'eft  que  par  l'ordonnance  de  Moulins  du  mois 
de  Février  i  ^66 ,  que  l'aliénation  à  perpétuité  du  domaine  de  la  couronne 
a  été  défendue  ;  &  efièâivement ,  depuis  ce  temps-là ,  il  n'y  en  a  point 
eu ,  fi  ce  n'eft  pour  caufe  pieufe  de  fondation  d'églifes  ou  de  monafteres  ^ 
encore  y  a-t-on  été  fort  retenu. 

Pbilippe-le-Bel  eft  le  premier  roi  de  France  qui  ait  défendu,  par  un 
édit  exprès  »  l'aliénation  du  domaine  royal.  Plufieurs  de  fes  fuccefleurs  ont 
renouvelle  cette  défënfe.  (a) 

Aux  Etats  de  Blois ,  dont  je  viens  de  citer  l'ordonnance ,  Henri  III  dé« 
clara  qu'il  étmt  réfolu  de  vendre  des  biens  de  fon  domaine  pour  trois  cents 
mille  livres  de  rente ,  ce  qu'il  défiroit  être  fait  oar  l'avis  des  députés  de 
cette  aflemblée.  Le  Tiers-Etat  réfolut  de  ne  confentir  à  cette  aliénation  du 
domaifie  à  perpémiré ,  ni  pour  le  tout ,  ni  pour  une  partie.  Le  toi  & 
d'autres  perionnes  des  Etats  envoyèrent  confulter  JBodin ,  député  de  Ver- 
mandois,  ce  jurifconfulte  fi  connu  par  fa  République;  &  Bodin  fît  réponfe, 
que  fuivant  Tavis  commun,  le  roi  n'étoit  que  fimple  ufufruitier  du  do- 
maine, ëc  que  lui  &  fes  officiers  payés,  le  furplus  dl^ revenu  devoir  fe 
garder  potir  les  affidres  de  la  république  ;  que  le  fonds  &  propriété  du  do- 
maine appartenoit  au  peuple  ;  que  conféquemment  les  députés  des  pro- 
vinces pourroient  bien  conlemir  a  l'aliénation  perpétuelle  du  domaine ,  fi 


à  nourrir  &  entretenir  le  roi  &  le  royaume ,  &  feroit  une  ouverture  iné« 
vitable  à  mille  impofif ions ,  dépouillant  le  roi  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
pour  l'entretien  de  fon  Etat  ;  &  qu'enfin  ce  çonfentement  devoit  encore 
moios  être  donné  par  les  députés ,  dont  plufieurs  étoient  abfens ,  &  déjà^ 

(a)  n  Le  domaine  de  notre  couronne  ne  peut  être  aliéné  qu'en  deux  cas  :  Tunt  poua 
m  Vapsnage  des  puînés  mâles  de  la  maifon  de  France  t  auquel  cas  il  y  a  retour  à  notre 
m  couronne  par  leur  décès  (ans  mâles,  en  pareil  état  &  condition  qu'étoit  lé  domaine, 
»  lors  de  ladite  conceffion  ,  nonobftant  toute  difpofition,  poflei&on,  aâe  exprès  ou  taiii« 
a  ble  ,  fait  on  interrenu  pendant  Tapanage  :  l'autre  j  pour  la  levée  des  deniers  comptans  ^ 
»  pour  la  néceflité  de  la  guerre ,  après  Lettres  pour  ce  décernées ,  6c  publiées  en  nos  par- 
»  lemens,  auquel  cas  il  y  a  faculté  de  rachat  perpétuel»  îî  Ordonnance  de  Février  X566| 
^^•^  Voyer  auM  t0rdoan4nc€  de  B!qù^  art^  529, 
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congédiés  /  &  qui  tous  manqu'oienc  de  pouvoir.  BélUevre ,  commifTaire  eiv- 
voyé  par  le  roi  à  rafTemblée  du  Tiers-État ,  dit  que ,  quoique  par  les  loix 
du  royaume ,  ie  domaine  fût  inaliénable ,  ces  loix  n^avoient  point  de  lieu 
en  temps  de  nécedité  \  qu'il  y  alloit  du  iâlut  du  peuple  ;  que  les  loix  qui 
avoienc  été  établies  par  la  manutention  de  l'Etat ,  dévoient  être  favorable- 
ment interprétées,  &  non  pas  tourner  à  la  ruine  du  peuple;  qu'il  étoit 
plus  convenable  de  vendre  une  partie  du  domaine  pour  conferver  l'autre  « 
qu'en  ne  vendant  rien  &  expofer  le  tout  en  proie  i  &  qu'une  telle  vente  fe 
clevoit  plutôt  appeller  confervation  qu'aliénation  du  domaine.  Le  Tiers-Etal 
répliqua  que ,  par  la  loi  fondamentale  de  ce  royaume ,  cette  aliénation 
étoit  défendue  I  ôc  que  les  députés  n'avoient  aucun  pouvoir  des  provincei 
d'y  confentir  ;  que  le  domaine  du  roi  eft  comme  les  fonds,  d'une  fëm.me 
que  le  mari  ne  pouvoir  aliéner  ;  que  le  domaine  de  l'églife  n'eft  pas  aufG 
privilégié  que  le  domaine  du  roi}  que  le  domaine  de  l'églife  fe  pouvoir 
aliéner  fuivant  les  canons  en  certains  cas,  &  en  gardant  les  folemnités^ 
au-lieu  que  le  domaine  du  roi  ne  peut  être  aliéné  ;  même  avec  folemnité  ; 
ue  le  domaine  du  roi  eft  une  colonne  qui  foutient.la  couronne,  &  qu'il 
aut  plutôt  la  fortifier  que  la  détruire  ;  que  le  domaine  du  roi  étant  aliéné  , 
tout  moyen  feroit  ôté  au  roi  d'entretenir  fon  Etat,  &  afligner  à  l'avenir 
dots ,  douaires ,  &  apanages  ;  que  c'étoit  une  chofe  inouïe  que  le  do-* 
mainé  Hit  vendu  à  perpétuité  fans  rachat;  que  ceU  ne  s'étoic  jamais  pra-t 
tiqué,  quoique  le  royaume  fe  fût  trouvé  en  plus  grand  danger  qu'il  n'étott 
alors  ;  que  cela  ne  s'étoit  pas  même  fait  du  temps  du  roi  Jean  ;  que  le 
domaine  étant  aliéné  ,  il  feroit  néceffaire ,  pour  l'entretien  de  l'état  du 
roi ,  d'en  remplacer  autant  qu'il  en  feroit  ôté  ;  &  que  cela  retourneroit  fur 
le  pauvre  tiers-Etat ,  &  non  fur  les  deux  autres  États  qui  y  donneroient 
aifément  leur  confentement.  Le  tiers-Etat  prit  donc  la  réfolurion  de  ne 
point  toucher  au  domaine ,  8c  propofa  au  roi  d'autres  expédiens  pour  (bu- 
tenir  la  guerre.  C'eft  cette  fermeté  du  tiers-Etat  qui  produifit  l'ordonnance 
de  Blois  que  j'ai  indiqué  plus  haut. 

Tous  les  rois  de  France,  depuis  Charles  V  (a)  jufqu'à  Charles  VIII,  (b) 
ont  juré  à  leur  facre,  de  conferver  la  fouveraineté,  les  droits,  &c  la  dignité 
de  la  couronne  de  France,   &   de  ne  les  aliéner  ni  tranfporter  à  per-* 
fonne.  (c)  Mais  depuis  Charles  VIII ,  cette  claufe  n'a  été  inférée  dans  le 


g 


n  d'autant  que  promettant  de  défendre  &  de  protéger  leurs  fujets ,  de  les 


mim^m^mmmfmmt^i^^^^mm^^^^Hm^mmmimÊ^^Êmtmm^mmmm^m^fmmÊÊmmmmmmamÊmmm 
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Ça)  En  136$. 
ih)  En  1484. 


(c)  Suverioritatem^  jura ,  &  nobiîhates  corona  Francia  inviolahUitcr  cufiodiam  ,  &  illa  nec 
iranfportaho  nec  alitnabo.  Cérémonial  François  ,  page  36  du  premier  volume» 
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D.mainteoif  en  paix ,  de  leur  adminiftrer  bonne  juftice,  &  ufer  de  clé* 
»  nience  &  mifëricorde  envers  eux,  ils  ae  Iç  pourroienc  faire,  s'ils  coa« 
»  fencoient  jamais  ou  permettoienc  qu'ils  tombaffent  fous  la  domination 
»  &  feigneurie  d^un  prince  étranger.  »  (a)  Cette  raifon  n'eft  point  fatif- 
faifahte  du  tout;  &  Fauteur  auroit  dû  dire  que  dos  rois  ont  jugé  à  propos 
de  retrancher  cette  claufe  de  leur  ferment ,  comme  peu  nécefTaire  &  im"- 
puiflante  relativemeiit.  Elle  étoit  peu  nécelTaire  vis-à-vis  de  leurs  fujets , 
parce  que  le  droit  de  rentrer  dans  les  domaines  qu'ils  leur  ont  engagé  eft 
inconteftable ,  &  que  pour  exercer  ce  droit ,  il  n'eft  pas  befoin  que  nos 
rois  aient  juré  de  l'exercer.  Elle  étoit  impuiflante  vis-à-vis  des  princes 
étrangers ,  auxquels  pourtant  elle  pouvoit  infpirer  de  la  défiance  pour  la 
validité  des  traités  que  nos  rois  faifoient  avec  eux. 

Bodio  a  bien  ofé  écrire  que  le  fuccefleur  à  la  couronne  n'eft  pas  obligé 
d^obferver  les  traités  de  paix  qu'a  fait  fon  prédécefleur.  Reconnoitre  dans 
un  prince  le  droit  de  faire  la  guerre  &  la  paix ,  &  lui  contefter  celui  de 
fkire^  des  cédions  par  le  traité  qui  termine  la  guerre,  c'eft  une  abfurdité 
manifefte. 

François  premier  qui  ne  vouloir  point  exécuter  le  traité  qu'il  avoit  fait 
en  Efpagne  pendant  qu'il  y  étoit  prifonnier ,  déclara  à  une  grande  aflèm- 
blée  de  princes ,  de  feigneurs  &  d'évêques  qu'il  convoqua  à  Cognac ,  après 
(on  retour  de  Madrid  ,  à  quelles  conditions  U  avolt  conclu  la  paix  avec 
Cbarles-Quinr,    &  combien  il  /buhaitoit  Tobferver.  On  lui  fit  la   réponfe 

3[u'il  avoir  ordonné  qui  lui  fôt  faite.  Il  lui  fut  répondu  :  Que  cette  paix 
toit  très^injufte ,  &  que  combien  qu^il  eût  beaucoup  de  vouloir  ,  toutefois 
cela  n'itoit  en  fon  feul  vouloir.  Un  homme  de  génie  fait  fur  cela  cette  îu- 
dicieufe  réflexion  :  »  L'Hifioire  ne  remarque  point  que  cet  aâe  d'autorité 
»  que  les  Etats  du  royaume  exercèrent  fur  le  prince  ait  paflé  pour  un*. 

»  attentat On  a  bien  raifon  de  dire  que  tout  a  fon  temps.  Il  n'eft 

f>  pas  jufqu'à  l'indépendance  qui  ne  nuife  quelquefois  aux  fouverains ,  & 
»  qu^il  ne  faille  laifler  dormir  pour  quelques  jours.  i>  [b) 

n  Le  roi  (  dit  Jean  de  Selve,  premier  préfident  du  parlement  de  Pa— 
9»  ris ,  dans  un  lit  de  jufiice  tenu  au  fujet  du  traité  de  Madrid  )  efi  tenu 
X»  d'entretenir  les  droits  de  la  couronne,  laquelle  efi  à  lui  &  à^fon  peuple 
B>  &  ^  ks  fujets  communs  :  à  lui,  comme  le  chef,  &  aux  Peuples  & 
af>  fujets,  comme  aux  membres;  &  eft  un  mariage  fait  entre Jeait  leigneur 
2>  &  leidits  fujets  ;  &  le  droit  de  ce  mariage  que  ledit  feigneur  eft  tenu 
9  de  garder ,  eft  d'entretenir  &  conferver  les  ^oits  de  la  couronne  (c)  « 

Wmmmmmmmmm^ÊmmÊmÊmmmmm^mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmmm^^mmÊmmÊÊmmmmmmmmmmmmmmmk 

(  tf }  Cérémonial  François  page  76  du  premier  volume. 

ih)  Bayle,  nouvelles  de  la  république  des  lettres,  Septembre  1686,  art.  6. 

(5  )  Regiftres  du  pArlement  de  Paris,  lit  de  îuftiçc,  tenu  le  20  de  Décembre  m  17.  Voyez 
auffi  BclJeforeft,  liv.  VI,  ch.  36;  Sfondt  ai  ann.  1526 ,  «•  2  ;  &  la  page  495  ^^  deuxième 
tomt  du  cérémonial  François» 
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Le  principe  de  ce  magiflrat  efi  inconteftable ,  relativement  du  roi  \  Ces 
fujecs;  mais  il  étoit^mal  appliqué  contre  un  prince  étranger;  &  c'eft  ce 
que  nous  verrons  bientôt. 

»  Le  facré  patrimoine  de  la  couronne  (  dit  un  avocat  du  roi  au  parle- 
»  ment  de  Paris  )  &  ancien  domaine  de  France ,  ne  tombe  au  commerce 
m  des  hommes ,  &  n'eft  ledit  commerce  convenable  à  autre  qu^au  roi  qui 
»  eft  mari  &  époux  politique  de  la  chofe  publique ,  laquelle  lui  apporte  à 
»  fon  facre  &  couronnement  ledit  domaine  en  dot  de  fa  couronne  (a). 

Tous  les  magiftrats,  tous  les  jurifconfultes  de  France  parlent  le  même 
lannge.  Unconfeiller  d^Etat,  qui  avoit  été  long-temps  avocat-général  au 
parlement  de  Paris,  s'explique  en  ces  termes  remarquables  :  d  L'on  doic 
3»  tenir  pour  maxime  d'Etat ,  que  toutes  les  aliénations  que  le  prince  au- 
9  roit  faites  en  ces  occurrences ,  font  nulles  &  de  oui  effet ,  bien  qu'elles 
a»  euflent  été  accordées  par  un  traité  de  paix  ou  pour  payement  de  ran- 
»  çon,  jufques-là  que  nos  anciens  doreurs,  &  même  quelques  théolo- 
9  giens  ont  paflë  plus  outre,  ayant  cru  que  celui  ^  qui  la  celuon  en  avoit 
p  été  faite  ne  pouvoit  en  conlcience  ni  la  demander,  ni  la  retenir  (b)^ 

iA joutons  que,  par  une  coutume  qui  a  toujours  eu  force  de  loi  fonda- 
raencale  en  France ,  les  biens  que  les  princes  poffedent  à  leur  avènement. 
à  la  couronne ,  y  font  réunis  à  jamais  ^  foit  qu'ils  ea  (bieat  mouvans. 
ou  non. 

En  un  mot,  les  François  ne  connoiflent  que  deux  cas  où  le  domaine 
de  la  couronne  puiffe  être  aliéné.  I.  Pour  les  apanages  des  fils  de  France 
IL  Pour  quelque  échange  i  mais ,  dans  le  premier  cas ,  le  domaine  eft  tou-^ 
jours  réverfible  à  la  couronne  ;  &  dans  le  fécond ,  rechange  n'eft  folide 

Su'autant  qu'il  eft  avantageux  au  roi  :  car  le  prince  peut  toujours  rentrer 
ans  fon  domaine ,  en  rendant  celui  au'il  a  reçu  en  contr'échange. 
Quand  les  loix  font  faites ,  il  ne  refte  qu'à  les  obferver  ;  &  les  nôtres  ^ 
fur  les  points  que  j'examine ,  font  certaines.  Que  fi  l'on  veut  connoitre 
particulièrement  les  motifs  qui  ont  porté  l'empire  Romain  &  la  monarchie 
Françoife ,  à  établir ,  pour  une  même  nature  d'affaires ,  des  loix  qui  font  fi 
oppofées ,  il  eft  aifé  d'en  faire  le  parallèle. 

I.  Les  Romains  croyoient  qu'il  pouvoit  y  avoir  un  commerce  eftedif 
entre  la  république  &  les  citoyens ,  entre  le  public  &  les  particuliers,  aulR 
bien  pour  le  fonds  que  pour  les  firuits ,  pour  les  immeubles  que  pour  les. 
mobitîaires.  (c). 

II.  Ils  avoient  éprouvé  que,  dans  certaines  conjonâures,  l'Etat  n'avoit 
pas  moins  befoin  de  vendre ,  ou  d'intérêt  d'acheter ,  que  les  fujets  (d)  :. 


tm 


Ça^  Capel.  Voyez  les  tnétnoires  d*Etat  de  Ribier^ 

C^S  Le  Bret,  de  la  fouveraineté  du  roi,  liv.  IV.  ch.  8. 

Ce)  C.  de  Vendendis  rébus  ai  €iriia$€m  ^îrtimmibus 9  lib.  I|«  M^Ati 

{d)  Tiu  Lit.  L  29,  n»  26* 
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or  d^ns  les  acquifitioDs ,  le  retrait  perp^el  ëcoit  quelquefois  ftipulé  en 
faveur  des  acquéreurs ,  mais  jamais  en  faveur  de  l'Etat. 

III.  Les  Romains  penfoient  que  c'étoit  aller  contre  la  nature  des  cho- 
fes^  que  de  vouloir  perpétuer  la  propriété  de  certains  fonds  à  un  même 
maître,  (a). 

IV.  lis  efiimoient  qu^il  y  avoit  de  la  religion  &  une  elpece  de  culte  à 
garder  les  claufes  des  adjudications  (i). 

V.  Ils  tendoient  au  moins  aux  apparences  de  l'honnêteté ,  &  pourvoyoient 
ainfi  à  la  fureté  des  £imilles  (c). 

VI.  Ils  tenoient  qu'on  pouvoit  vendre  les  chofes  confacrées  aux  Dieux; 
&  à  plus  forte  railon,  celles  qui  appartiennent  au  public  (^. 

VII.  Ils  étoient  perfuadés  que  ce  qui  appartenoit  aux  particuliers  ,  ap*- 
partenoit  à  l'Ëtat  (e);  &  les  empereurs  s'imaginoient  que  la  propriété 
perpétuelle  étoit  un  attribut  de  leur  Empire ,  &  qu'ils  poffédoient  à 
titre  de  fouveraineté ,  ce  que  leurs  fujets  pofTédoient  à  titre  de  pro« 
priété  (/)• 

VIII.  La  faculté  que  tout  le  monde  avoit  de  rentrer  dans  fes  biens; 
fàifoit  en  partie  la  fureté  de  l'empereur  régnant.  Sa  chute  eût  fuivi  de 
bien  près  fon  élévation  ^  (i  les  gens  de  guerre  euflent  continuellement  ap-» 
préhendé  d'être  dépouillés  par  fon  fucceflèur ,  en  vertu  du  bénéfice  du 
retrait ,  des  terres  dont  l'ambition*  de  leur  maître  les  avoit  mis  en  pof^ 
feflioo.  (g). 

Les  motifs  qui  ont  déterminé  nos  rois  ï  rendre  leur  domaine  inaliéna* 
ble,  font  affurément  &  plus  folides  en  eux-mêmes  ^  &  plus  aflbrtis  à  nos 
mœurs. 

I.  C'efl  la  naiffance  qui  élevé  nos  rois  fur  le  trône ,  Se  noo  le  halard 
de  l'éleâion ,  ou  la  voix  des  (bldats  toujours  vénale. 


Qa}       Nom  proprim  TcUuris  herum  natUra  ntque  iUum^ 
Ntc  me ,  nec  qucmquam  fiatuit ,  nos  txpuUt  ilU  ; 
lUum  aut  nequitics  ,  aut  vafri  infcitia  juris  » 
Poftremùm  expelUt  certè  vhacior  hares^ 

Horat.  L.  II  »  Sat.  xi. 

fi)       ;  .  •  .  •  Grave  &  hmnutahiU  fanais 

Pondus  adefi  vtrhis  ^  &  voctm  faSa  feqmuituu 

VirgU. 

(c)  £•  /•  C.  Nefifcus  evînc0t  quœ  vendidU. 

(i)  Non  contra  religiones  jieri  quod  ntaninum  fimulacra  vendittonihus  Hortorum  &  domuunk 
'aecidant.   Tadt.  annal,  lib.  x. 

(e)  AUam  apud  Scipiones y  alïam  apud  Fabriclos  pccuniam^  ftd  cunHa  ai  rempuhliçj»:t, 
frferri*  id.  annal,  lib.  2* 

(/)  Cafar  cunÛa  pojjidet  imperîo ,  finguli  dominio»,  Senec» 

^g^  Appien  a  L  4  des  guerres  civiles* 
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.II.  II  faut  que  l'Etat  ait  des  fonds  fixes  &  certains.  C'eft  de*!^  que  Ai- 
pend  fa  fureté  &  fon  repos  (a). 

IIL  En  France,  l'avidiié  des  courtifans  eft  bornée  par  la  fageffe  du  prin- 
ce, au  lieu  que  fous  cenains  empereurs  Romains ,  «lie  tariflbit  toutes  les 
fpurces  des  finances  (b). 

IV.  Le  retrait  ne  fait  aucun  tort  aux  particuliers  ;  ils  n'achètent  ^u'k 
cette  condition. 

V.  Il  eft  fort  avantageux  à  l'Etat  ^  parce  qu'il  eft  une  reflource  affurée 
contre  l'aliénation. 

.  VI.  Les  particuliers  infèrent  fouvent  cette  faculté  de  rachat,  dans  les 
contrats  de  vente  qu'ils  palfent  entre  eux.  Pourquoi  ne  feroit-elle  pas  de 
droit  pour  le  roi  ? 

VII.  Les  terres  du  donfiaine  confident  ordinairement  en  duchés  &  autres 
japanages ,  diflingués  par  des  titres  éclatans  qui  étpient  inconnus  à  l'em** 
pire  Romain. 

VIII.  Si,  en  France,  on  a  reçu-ou  introduit  le  droit  d'alnellè,  le  re<^ 
trait  féodal* &  le  lignager,  pour  la  confervation  dçs  familles,  pourquoi  ne 
garderoir-on  pas  lé  retrait  perpétuel ,  pour  la  confervation  de  la  couronr 
ne ,  fous  la  grandeur  de  laquelle  toutes  les  familles  du  royaume  fe  repofenc 
&  font  à  couvert?  Le  principe  inconteftable  que  j'ai  établi,  doit  empê-^ 
chei^  l'aliénation  des  domaines  particuliers  des  cùuronnes. 

Les  jurifconfultes  Flamands  prétendent  ^ue  leurs  princes  ne  peuvent  fkiré 
le  moindre  préjudice  aux  droits  de  leur  fouveraineté. 

Un  chancelier  du  duché  de  Brabant  {  c } ,  a  écrit  que  le  duc  ne  peut 
aliéner  le  moindre  domaine,  ne  fût-ce  qu'un  (impie  &  léger  droit  de  péa^ 
ge  ;  &  que  de  même  que^  fuivant  les  loix  civiles  (^) ,  la  dot  ne  peut 
être  aliénée  par  le  mari ,  le  patrimoine  de  la  couronne  ducale  eft  comme 
une  dot  indiyifible  que  la  république  ji  apportée  au  prince  pour  lui  fcrvijç 
à  en  foutenir  les  charges. 

Les  jurifconfultes  Allemands  fuppofent  que  le  fouverain  domaine  d'an 
Etat  qui  a  été  une  fois  incorporé  à  l'Empire  ,  ne  peut  plus  fe  perdre ,  ni 
expreflfément  en  vertu  d'un  aâe  pofitif,  ni  tacitement  par  la  voie  du  dé« 
laiflement  ,  ni  abfolument  par  la  force  de  la  prefcription.  Les  empereurs 
d'Allemagne  ,  à  leur  couronnement ,  jurent  de  réunir  à  l'Empire  tout,  ce 
qui  en  a  été  féparé ,  fans  limitation  de  temps ,  &  quelque  confentement 
que  leurs  prédéceffeurs  y  puiffent  avoir  donné  (  e  ). 


(a)  Nec  quies  gentjum  fine  amU^nec  arma  fine  ftiptndils  %  nequt  flipcndU  fine  tributis  ha^ 
heri  qutunt,  Tacit.  htlt.  i.  4.  '         *     ' 

(^)  Tacite,  Suétone,  Dion* 
(  c  )  Kînfchot. 

C  ^  )  Lex  Julia  de  fundo  dotalL 
(  r  )  Voyez  Tartidc  Prétentions; 
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les  loix  de  Brandebourg  ne  permettent  point  à  réleâeur  ,  ayant  des 
Etats  en  propre ,  d^aliéner  pour  toujours  &  fans  recour  ces  Etats ,  fe9  fu-r 
jets ,  ni  même  les  nouvelles  acquifîtions  qu'il  peut  faire.  Ces  loix  veu- 
enc  qu'en  cas  de  contravention  ^  i'éleâeur  ,  pu  fon  (uccefleur  ,  foit  en 
droit  de  revendiquer  ce  qui  a  été  ainû  aliéné  ,  &  de  s'en  remettre  en 
poflèffioo.  .  ; 

Les  Efpagnols  difent  que  c'eft  un  principe  fondamental ,  Si  l'une  des 
plus  anciennes  conftitutions  de  leur  monarchie ,  que  le  royaume  d'Ëfpagne 
eft  inaliénable  ;  que  les  Efpagnols  vivent  toujours  fous  leurs  propres  rois  ^ 
&  que  la  couronne  d'Ëfpagne  ne  peut  être  ni  annexée  ni  incorporée  à 
aucune  autre. 

Les  Italiens  parlent  d'un  ferment  de  non  infcudando ,  que  les  papes  ibnt 
en  prenant  pofTeflion  du  fouverain  pontificat.  Ils  difent  qu'ancun  pape  n'a 
le  pouvoir  d'aliéner  ce  qui  a  été  donné  à  S.  Pierre  &  au  S.  Siège  ,  & 
que  par  les  bulles  de  Pie  V  &  de  Clément  VIII  ,  un  Etat  incamcré  \a) 
eft  déclaré  inaliénable  pour  toujours  {b).  Les  feudiiles  (c)  &  les  canonifies 
&  jurifconfultes  ulcramontains  (  ^  ) ,  penfent  néanmoins  que  le  pape  peut 
aliéner  à  titre  d'inféodation ,  des  feigneuries  fouveraines  y  du  confentement 
des  cardinaux. 

Les  Turcs  ne  peuvent  aliéner  aucune  partie  de  leur  domaine  ;    ils  alle- 

Sneot  audi  les  conflirurions  de  leur  Empire  ,   &  les  loix  de  leur  alcoran  ; 
[  favent  fe  faire  non-feulement  une  loi  politique ,  mais  aufli  une  religion 
de  l'intérêt  de  leur  Etat,  contre  tout  démembrement  de  l'Empire. 

Tous  les  princes  chrétiens ,  afTemblés  folemnellement  dans  le  treizième 
iîecle  (  «  )  »  convinrent ,  par  eux  ou  par  leurs  ambaflàdeurs  ,  que  le  do- 
maine de  leurs  couronnes  feroit  inaliénable ,  &  que  les  portions  qui  en 
aqroient  été  démembrées  y  feroient  réunies. 

Les  loix  de  tous  les  royaumes ,  de  toutes  les  principautés ,  de  prefque 
tous  les  Etats  du  monde  ,  déclarent  nulle  toute  aliénation  du  domame 
public.  L'efprit  humain  eft  le  même  par-tour. 

hes  loix  qui  défendent  Paliénation  des  domaines  de  la  république  font 
}uftes ,  elles  doivent  avoir  leur  exécution  dans^  l'étendue  des  Etats  oii  elles 


(a)  C'eft-à^dire  »  uni  à  la  chambre  apofioHqae. 

C^  )  Voyez  dans  l'hiftoiredes  démêlés  de  la  cour  de  Rome  arec  celle  de  France  au  fu* 
}et  de  l'affsiire  des  Corfes  ,  l'ufage  que  les  minlftres  du  pape  voulurent  faire  de  cette  maxi-9 
me ,  qui  ne  leur  fervit  de  rien. 

(c)  Mathctus  de  Affliftîs  •t  fup.  i,  pag,  i6,  n,  19  &  10  ;^Schraderus  de  feudis  ^  pan.  4^ 
cap.  2,  n,  lyfol,  70 ;  Rofenthal  de  feudis ,  cap,  4  >  cônfiL  17 »  />•  96. 

C^)  Joannes  Andréas  in  cap.  Cum  venifjent^  aux  décrétales  de  judic.  ;  Archidiaconm  ^  12, 
#r<e/ï.  a.  cap.  Cum  tes  ;  Gloff.  in  cap.  ad  Apofiolica  ;  Baldi  in  M.  Humamm ,  Cad.  de  tegit. 
6c  dans  le  vol.  1.  de  Tes  confeils ,  confeil  353.  «  ' 

C*)  A  Montpellier,  en  1279, 


i 
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ont  été  faites.  Ce  font  des  lois  publiques  qui  doivent  être  obfervées  entre 
les  rois  &  les  fujers  fournis  à  leur  domination.  Le  fouverain  peut  faire  va- 
loir contre  les  citoyens  les  loix  de  la  nation. 


-    qu 
tendue 
principe  au-delà  du  cas  dans  lequel  il  doit  avoir  lieu ,  en  l'employant  con* 

'  tre  des  Etats  qui  ne  reconnoifTent ,  de  l'un  à  Tautre ,  que  le  droit  des  gens. 
,  Tous  les  princes  favent  obéir  à  la  loi  de  la  néceflité ,  quand  il.  le  &ut  ; 
ils  aliènent  le  domaine  facré  de  leur  couronne,  fans  craindre  de  pafler  pour 
des  infradeurs  ôc  des  factileges.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  fouverain  qui  n'ait 
reçu  ou  fait  dés  ceflions ,  étendues  ou  reflerrées,  par  des  traités,  les  fron- 
tières de  fes  Etats. 

L'aliénation  d'un  domaine  faite  par  un  Etat  en  faveur  d'un  autre  Etar; 
la  cedîon  d'un  pays  &ite  par  un  fouverain  à  un  autre  fouverain,  la  pref- 
cription ,  &  toutes  les  autres  manières  d'acquérir ,  de  nation  à  nation ,  peu- 
.  vent  être  légitimement  oppofées  aux  fouverains  par  d'autres  ibuverains, 
parce  qu'elles  ont  leur  origine  dans  le  droit  des  gens  qui  fiit  cefler  les  loix 
particulières  de  chaque  Etat. 


I 

INCASyOU   YNCA,   Nom  que  les  Péruviens  donnent  à  Içurt 

rois  &  aux  princes  du  fang  royal. 

Effai  fur  Vempire  des  Jncas. 

Jjj  NTRE  les  faufles  opinions  de  ceux  qui  fe  bornent  uniquement  \  être 
favans ,  on  ne  doit  pas  regarder  comme  la  moins  faufle  celle  qui  nous  fait 
envifager  les  Grecs  &  les  Romains  comme  les  feules  nations  dignes  d'être 
étudiées.  Ce  préjugé  a  tant  de  force ,  que  la  plupart  àts  gens  de  lettres  ne 
daignent  pas  même  honorer  de  leurs  regards  des  peuples  qu'il  leur  plaît  d'ap* 

£eller  barbares ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  un  Thucidide ,  ou  Tite-Live  pour 
iftoriens.  Mais  ceux  qui ,  non-contens  de  voyager  dans  le  monde  des  an- 
ciens, avec  un  petit  nombre  d'auteurs  pour  guides,  favent  parcourir  en 
efprit ,  la  vaâe  étendue  du  globe ,  penfent  tout  différemment.  Us  voient  que 
chez  les  nations  que  nos  favans  méprifent  le  plus,  on  peut  trouver  des 
inflruéHpns  pour  la  vie  civile  &  de  grands  exemptes;  à  peu  près  comme 
nous  tirons  les  matières  les  plus  précieufes,  &  les  plus  utiles  à  l'homme  t 
des  animaux  qui  nous  paroiffent  les  plus  vils. 

'.    La  conftitution  politique  de  diverles  contrées  du  Nouveau-Monde  offre 
un  vafte  champ    aux  efprits  qui  veulent,  &  qui  favent  réfléchir  :  &  fi  les 
produâions  du  terroir  de  l'Amérique  ont  enrichi  la  pbyfique  des  Euro- 
péens ^ 
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péeni  y  l*hiftoire  du  même  pays  peut  nous  fournir  des  objets  qui  n^enri- 
chiroient  pas  moins  la  fcience  de  la  légiflation ,  &  celle  des  mœurs. 

Dans  TAmérique  Septentrionale,  la  république  des  Iroquois  tient  le  pre« 
mier  rang;  ils  le  doivent  à  leurs  conquêtes»  a  leur  amour  pour  la  liberté , 
&  à  leur  ardeur  pour  la  gloire ,  à  une  opinion  généralement  répandue  par- 
mi eyx ,  quHI  nVft  fur  la  terre  aucun  peuple  qui  leur  foit  comparable  ; 
opinion  qui,  foufenue  par  l'aâimé  &  la  valeur,  peut,  en  ef&t,  rendre  une 
nation  telle  qu^elle  s'imagine  d'être.  Leurs  chefs ,  ou  fachêmes ,  font  d'ua 
défintéreflement  dont  nous  n'avons  point  d'exemple  dans  nos  pays  civilifés  : 
l'honneur  eft  leur  grande  récompenle,  b  honte  leur  plus  cruel  châtiment; 
ce  font  Ik  les  principes  qui  règlent  leurs  aâions.  Lents  &  retenus  à  décider, 

i>rompts  à  exécuter ,  fidèles  obfervateurs  des  traités ,  pleins  de  refpeâ  pour 
a  foi  publique;  &  pour  la  juflice,  intrépides  dans  les  périls  les  plus  viables, 
confians  dans  les  extrémités  les  plus  facheufes»  ils  méritent  d'être  mis  en 
parallèle  avec  les  Romains ,  peut-être  même  de  leur  être  préfères.  Mais 
conm[ie  la  vertu  des  uns  fut  enfin  corrompue  par  le  luxe  afiatique ,  celle 
des  autres  a  été  altérée  par  l'intempérance  Européenne  qui  s'efl  introduite 
chez  eux. 

Si  l'Amérique  Septentrionale  nous  offre ,  dans  ces  peuples  que  nous  trat«* 
tons  de  barbares  6c  de  fauvages,  des  modèles  à  imiter;  l'Amérique  MérL 


rapporte  peu 

ritent  plus  notre  attention  que  les  £dts  des  Incas ,  qui  ont  régné  fur  ces 
peuples.  On  y  voit  les  moyens  les  plus  finguliers  employés  pour  parvenir 
à  un  grand  but  :  les  maximes  de  la  politique  la  plus  coniommée,  des 
exemples  de  piété,  de  magnificence ,  de  courage.  En  un  mot ,  une  fànûUe 
peu  puiflknte,  comme  nous  le  lifons  dans  Garcillaflb  de  la  Véga,  s'élève. 


MancO'-Capac ,  d'où  defcendirent  les  Incas ,  fut ,  vers  le  milieu  du  trei- 
neme  fiecle ,  le  Romulus  de  cet  empire.  Mais  ce  fut ,  les  armes  à  la  main , 
&àlatâte  d'une  troupe  de  bandits,  que  Romulus,  fils  de  Mars  commença 
fes  exploits  guerriers.  Manco  feul,  fans  partifans,  fans  armes,  s'annonç» 
commeOrphée  ,4K>ur  fils  du  foleil ,  qui  l'envoyoit  tirer  les  hommes  de  la  bar- 
barie ,  ou  ils  vivoient  peu  diffirens  des  bêtes»  Il  leur  enfeigna  les  arts  les  plus 
néceflUres,  les  occupa,  les  adoucit,  &  pour  mieux  fe  les  alTujettir,  il  eUt 
l'adrefle  de  mulriplier  leurs  befotns.  Il  lut  fe  comporter  avec  tant  de  pru« 
deoce ,  qu^  laflemÛa  quantité  de  Barbares ,  fe  fie  leur  chef >  &  fonda  la 


<  <  )  Il  s'étcndeU  deyvis  Qû»  iaiqmw  w  4«li  ^  ChUl ,  &  aT^j^it  x  joa  r^nes  ^  t9iig««,r, 
Tçm  XXU,  f 
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ville  de  Cufco  ;  qui  devint  bientôt  la  Rome  de  ces  voiles  Etats.  Les  fuc^- 
cefleurs  &  les  defcendaas  de  Manco^  avec  de. plus  grandes  forces,  travail» 
lerent  avec  plus  de  fuccès  à  perfeâionner  le  defleio  qu'il  n'avoit  pu  qu*é« 
baucher  :  Ôi  l'on  vit  la  prudence,  Toccafion,  &  la  fortune,  concourir  à  Tezé- 
cution  du  même  ouvrage. 

Les  Incas  faifoienc ,  à  la  fois ,  le  rôle  de  miffîonnaires  &  de  conquérans  : 
ils  préehoiçnç  Yépée  à  la  main.,.  &  combattoient  avec  le  b^ton  pafloral. 
Leufs  dogmes ,  fimples  en  eux-mêmes ,  fe  réduifoient  à  un  petit  nombre  : 
un  Dieu  inviGblQ,  Créateur  de  toutes  choies,  auquel  ils  donnoient.le  nom 
de  Fachacamac  ;  le  foleil ,  image  vifible  de  Dieu ,  qui  répand  fur  la  terre 
la  vertu  du  ciel ,.  &  qui  anime  l'univers.  Ils  fe  vantoient ,  aiofi  que  nous 
Vavons  vu,  d'être  les  fils  du  foleil  ;  difaot  que  leur  père  les  avoic  en- 
voyés pour  retirer  les  hommes  de  V^tat  fauvage ,  pour  leur  annoncer  la 
vraie  religion ,  &.  une  vie  à  venir  ou  les  méchans  feraient  punis ,  &  les 
gens  de  bien  récompeûfés.  Ces  derniers^  difoient-ils ,  jouiront»  après  la 
snort ,  d'une  parfaite  tranqiûllité  de  corps  &  d'efprit  \  au  lieu  que  les  autres 
foufGriront  continuellement  tous  les  maux ,  toutes  les  douleurs  auxquelles  l'hu*- 
maniré  eft  fu jette. 

Voilà  les  doemes  qu'ils  préchoient  à  la  téie  de  leurs  armées.  Ils  fe  te- 
noient  fur  la  défenfive  jufqu'à  ce  que  les  Barbares  enflent  reçu  la  doârine 
iju'on  leur  annonçoit ,  &  ils  n'attaquoient  qu'en  cas  d'obilinatiocr,  &  d'in- 
crédulité» Le  bonheur  dont  jouiflbient  les  peuples  fournis  \  leur  empire , 


Jeur  tint  lieu  de  prodiges  pour  autorifer  leur  million.  Ils  apprenoient.  Tart 
4e  filer  la  laine  &  le  coton ,  de  cultiver  &  d'arrofer  les  terres  ;  ils  ren-- 


dépens ,  étoiçnt  chargés  de  chafler  les  oi&aux  des  terres  enfemencées.  Sur 
les  gra,nds  chemins  on  avoit,  de  difiance  en  difiaoce,  établi  des  endroits 
où  les  voyageurs  pouvoient  fe  mettre  à  couvert,  &  trouver  tout  ce  qui 
étoit  néceflaire  à  leur  fubfiftance.  En  un  mot ,  ces  fages  princes  ne  n^li* 
geoient  rien  de  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  la  fureté  des  particuliers ,  & 
à  ruûlité  publique^,  ils  étoiqnt  véritablement  les  pères  de  la  patrie.  Le 
bonheur  des  peuple^  qui  leur  obéiflbient /difpofoit  les  Barbares  à  embraf-- 
fer  le  même  culte,  &  ^  fe  foumettre  aux  mêmes  loix. 


pays,  uette  dutnbutioa  augmentou 
peuple  réduit  à  une  petite  portion  de  terre.  L'empire  &  la  religion,  qui 
en  avoient  la  plus  grande  partie ,  recevoient  par-là  une  nouvelle  force ,  & 
un  nouvel  éclat. 

^  D'ailleurs  là  mâjeffé  ie  là  religion  éioît  relevée  par  une  certaine  "auflé- 
rite  dont  on  Tavoît  revêtue.  Je  n'en  donne  pour  exemple  c]^  les  vierges 
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qui  par  les  vœux  les  plas  folemaels  fe  confacroient  au  fervice  du  foleil. 
Elles  obfervoienc  ëes  loiz  peuc*étre  plus  féveres  que  celles  où  Rome  aiSii* 
jectiflbic  autrefois  fes  veftales. 

la  magnificence  du  temple ,  Tappareil  des  fêtes  qu'on  célébroit  en  l'hon- 
neur du  foleil ,  la  fompcuofité  dans  tout  ce  qui  avoir  quelque  rapport  au . 
palais  &  £  la  cour  du  louverain ,  étoient  au  plus  haut  degré.  Cette  pompe 
eotretenoit  ces  peuples  fobres  &  pauvres  au  fein  des  richeflès,  dans  la 
f>erfuafion  que  les  Incas  participoient  de  la  nature  divine.  Outre  cela,  ces 
princes  ,  cheft  de  la  religion  »  arbitres  de  la  jurifprudence ,  maîtres  des 
armées  «  avoient  concentré  en  eux  toute  Tautorité ,  en  réupilTant  tout  ce 
qui  pouvoit  les  rendre  refpeâables  à  leurs  fujets»  11  fembleroit  qu'en  fon^ 
daQt\  leur  empire ,  ils  avoient  pris  coûfeil  d'un  des  plus  profonds  politiques: 
de  notre  continent ,  qui  recommandoit  aux  princes  de  ne  communiquer 
leur  autorité  que  le  moins  qu'il  leur  eft  poffible.  Il  appuyoit  cette  maxime 
par  une  efpece  de  comparaifon  convenable  au  fiecle  ou  il  vivoit,  difanc 
que  les  rayons  qui  font  d'or  dans  le  foleil ,  ne  font  plus  que  d'argent  dès 
qu'ils  pafTent  à  la  lune. 

Ils  ne  prenoient  jamais  d'époufe  que  dans  leur  fiimille ,  comme  fi  c'eût 
été  s'avilir  que  de  s'allier  avec  le  reiie  des  hommes.  Mais  cela  ne  les 
empéchoit  pas  de  defcendre  dans  le  moindre  détail  des  befoins  de  leurif 


C'eft  ainfi  que  les  Incas  avoient  réuni  le  facerdoce  &  l'empire ,  allié  la 
douceur  du  gouvernement  avec  la  £irce  dea  armes ,  le  fàfie  des  monar* 
ques  de  TOrient  avec  l'aflabilité  des  princes  de  l'Europe.  En  un  mot ,  ils 
poflédoient  éminemment  cê^  grand  art  des  fouverains  prudens ,  fart  de 
couvrir  fous  de  fpécteux  prétextes,  les  defleins  que  leur  infpirent  leurs  paf<« 
fions ,  &  d'engager  les  hommes ,  par  les  moyens  les  plus  doux ,  à  bire 
d'eux^'Hièmes  les  chofès  pour  lefqueues  ils  otit  le  plus  d^averfion. 

Mais  que  dirons-nous  en  voyant  que  ces  princes,  que  nous  regardons 
comme  Barbares  ,  favoient  non-feulement  fe  conduire  par  les  plus  fages 
maximes  d'£tat,  mais  que  fans  expefer  leur  dignité,  ils  avoient  l'adreflè 
de  lea  accommoder  aux  drconftances ,  ce  qui  efl  le  chef-d'œuvre  de  la 
politique:  la  véritable  profèffion  des  Incas  étoit  de  faire  des  conquêtes,  & 
ûs  paroiflbient  prefque  toujours  i  la  tète  de  leurs  armées  :  avec  tout  cela, 
ils  ne  Iflifibient  pas  de  profiter  des  divifaons  qui  s'élevoient  qùelqueibia 
chez  leurs  voifins  :  ils  foutenoiem  le  plus  fi>îble  contre  le  phis  fort ,  il$ 
les  animoient  fourdement  l'un  contre  l'autre,  &  finifloienl  par  les  afiujéûr 
tous^  fe  contentant  fouvent  de  vaincre  (ans  triompher» 

La  Emilie  des  Incas  ^  dont  le  roi  étoit  le  chef,  infiniment  (upérieure  i 
cous  tes  ordres  de  l'état,  devoir  prefque  être  regardée  comme  au-4eflus  de 
la  cooditlofl  humaine  i  &  c'étoit  U  l'unique  fondement  de  leiir  putflance 

Fa 
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abfolue.    Malgré  cela»  Manco-Capac  hooora  du  titre  d'Ipcas  les  premiers 
)euples  qu'il  fournit.   Mais"  cette  alliance  eut  le  même  Ibrt  que  celle  que . 
es  Romains  firent  autrefois  avec  les  Latins  :  âc  les  vues  de  Mànco  furent  ' 
plutôt  d'en  tirer  du  fecours  dans  fes  entreprifes ,  que  de  les  alTocier  à  fon 
autorité.   Quoique  la  religion  parût  être  la  caufe  motrice  &  Tamç  des  ex-  ' 
péditions  militaires  des  Incas  ;  iU  n'étoient  pourtant  pas  rigoureux  en  ma- 
tière de  croyance,  &  ils  toléroient,  fans  peine ^  le  culte  des  vaincus, 
pourvu  qu'il  ne  fftt  pas  direâement  contraire  à  celui  des  vainqueurs.   Ils 
prévinrent  toujours  ces  divifions  fi  préjudiciables  à  la  tranquillité  d'un  eut  ; 
êi  fur-tout  ils  ne  firent  jamais  couler  le  fang  pour  de  pareiU  fujets.  Vira- 
Cocha  donna  un  grand  exemple  de  cet  efprit  de  modération  &  de  tolé- 
rance, lorfque  dans  une  efpece  de  concile,  il  permit  à  ceux  de  Lima  de 
conferver  une  idole  célèbre  par  les  oracles  qu'elle  rendoit ,  &  de  lui  offrir 
des  facrifices.   Tout  ce  qu'il  exigea  d'eux ,  fut  d'adorer  le  foleil ,  &  de 
recoonoltre  fes  defcendans  pour  leurs  (buverains. 

Ils  avoient  les  mêmes  égards  pour  les  loix  des  pays  conquis.  Us  latf« 
foient  même  dans  leurs  premiers  emplois  les  curacas,  ou  généraux  des 
peuples  vaincus,  à  condition  pourtant  qu'ils  fuflent  fubordonnés  à  l'Inca 
prépofé  au  gouvernement  de  la  province.  Et  dans  le  même  temps  its  £ii- 
foient  venir  à  letir  cour  les  enfims  de  ces  curacas ,  fous  prétexte  de  leur 
6ire honneur,  mais eflfeâivementpour  avoir  en  leurs  perfonnes  des  otages, 

Î^arans  de  la  fidélité  des  pères.  Ces  enfans ,  nourris  dans  le  palais  dès  Tâge 
e  plus  tendre,  &  attachés  aux  Incas,  prenoient  infenfiblemetit  de  nou-' 
▼elles  idées  ,  fuçoient  de  nouveaux  principes ,  &  fe  trouvoient  à  la  fin 
on  goût ,  des  maximes ,  &  des  mœurs  toutes  oppofées  &  celles  qu^ls  au- 
roient  eues ,  s'ils  euffent  été  élevés  dans  le  fein  de  leur  fiimille  ;  pareils , 
en  quelque  fiiçon ,  à  ces  arbrifleaux  que  la  main  habile  du  botanifte  arra* 
che  de  la  terre,  &  replante  la  cime  en  bas  :  les  branches  de  ces  jeunes 
plantes  fe  changent  en  racines,  &  les  racines  fe  couvrent  de  fèuilles. 
C'eft  ainfi  que  les  Incas ,  en  laifiant  aux  peuples  aifujettis  quelque  image 
de  leur  ancienne  liberté,  leur  ôtoiem  tous  les  moyens  de  fe  révolter;  ce 
qu'on  fait  avqir  été  un  des  grands  fecrets  de  la  politique  des  Romains. 
Les  Incas  s'accordoient  aufO  avec  cette  nation  fi  habile  dans^  l'art  de 

Î gouverner  les  peuples ,  en  un  autre  point  néceffaire  pour  s'affiirer  la  pof- 
elfion  des  pays  conquis.  Ils  y  envoyoieat  des  colonies ,  y  confiruifoient 
des  fbrtereues ,  y  bâtiffoient  des  temples ,  les  ornoient  d  aqueducs  &  de 
grands  chemins.  Mais  ils  vouloient  fur-tout  que  leurs  fujets  parlaflent  la 
langue  de  la  capitale.  Us  favoient  que  rien  n'unit  davantage  les  hommes 
qu'un  langage^  commun.  Comme  nous  fommes  accoummés  a  confondre  les 
fienes  des  chofes  avec  les  choies  mêmes,  il  femble  que  nous  voyons  les 
objets  du  même  cdil  que  les  autres ,  quand  nous  les  exprimons  par  les  mê- 


mes termes.  Pachacutec,  un  des  plus  grands  princes  qu'ait  produit  la  race 
des  InCas,  fit  publier  une  ordonnance  ^  par  laqueHe  il  étok  défendu  de 
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parler  ane  autre  langue  que  celle  qu'on  parloic  à  Cufco.  Guiilaunie-'Ie* 
conquérant  diftribua  des  moines  Normands  dans  tous  les  monafleres  d'An- 
gleterre ,  &  publia  Tes  loix  en  langue  Françoife  »  dont  il  refle  encore 
aujourd'hui  bien  des  mots  dans  tes  formules  de  jufiice  dans  ce  pays-U. 
Fachacutec  fit  quelque  chofe  de  femblable  :  il  envoya  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  Ton  empire  des  maîtres  de  langues^  chargés  d'apprendre  à  fes 
fujets  la  langue  de  la  capitale  ^  &  l'écriture  de  Qùipo6 ,  ou  de  ces  nœuds 
qui ,  par  la  diverfité  àe%  couleurs ,  &  les  différentes  difpofitions  des  fils , 
exprimoient  les  penlëes  de  l'ame ,  &  faifoient  chez  les  Péruviens  l'effet 
que  (ont  parmi  nous  les  lettres  &  les  caraâeres.  Si  ce  but  de  l'ordonnance 
dePachaeutec  étoit  important,  la  peine  ou'elle  inflfgeoit  aux  contrevenans , 
n'étoir  pas  moins  févere  :  ils  étaient  exclus  de  tout  emploi  public  ;  puni- 
tion rigide,  &  la  plus  cruelle  que  put  imaginer  contre^  les  chrétiens  la 
malice  de  Tempereur  Julien. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  I  étendre  &  à  &ire  fleurir  l'empire  des 
Incas,  c^eft  la  difcipline  militaire.  Il  o'étoit  aucun  temps  où  l'on  ne  fôt 
eo'éCic  de  faire  la  guerre.  La  moindre  négligence  dans  le.  férvice  étoit  ii> 
rémiffiblement  punie.  Avant  d'armer  un  jeune  Iqca  chevalier ,  on  lui  faihit 
fiibir  t'examen  le  plus  rigoureux  ;  il  fiiUoit  qu'il  donnât  des  preuves  écla«' 
tantes  de  fon  adreflTe  à  la  lutte ,  &  dans  le  maniement  des  armes ,  de  fon 
agilité  \  la  courfe ,  de  fa  capacité  &  de  fa  valeur  li  défendre  Jk  i  attaquer 
une  place.  On  efl  forcé  da  convenir  qu'il  &lIoit  aue  leurs  trpupes  fiiflent 
bien  difciplinée^  ;  puifque  dans  toutes  leu»  conquêtes  ils  n'eurent  que  des 
armées  de  cinquante  à  foixante  mille  hommes.  Ils  tenôient  un  compte 
exaâ  du  nombre  des  habitans  de  l'empire  :  chaque  corps  de  citoyens 
étoit  partagé  en  diverfes  clafSss  tomes  fubordonnées  à  un  chef  particulier. 
La  paix  n'étoit  pour  eux  qu'un  exercice  continuel,  &  une  préparation  à  la 
guerre.  Perfonne  n'étoit  élevé  à  un  grade  qui  lui  donnât  droit  de  corn* 
mander ,  qu'il  n'eût  auparavant  appris  à  obéir. 

Après  ces  réelemens  fi  judicieux  pour  les  armées ,  &  pour  ce  qui  regarde 

les  autres  conditions  de  TEtat;  régfemens  qui  égalent  les  plus  fages  qu'on. 

ait  jamais  vus  établis  en  Europe,  on  voudra,  fans  doute,  favoir  quelles 

mefures  prenoient  les  Incas  pour  faire  fleurir  les  lettres  dans  les  pays  de 

Irar  domination  f  &  l'on  fera  forpris  d'apprendre  aue  ces  princes  ne  s\>c* 

copoient  qu'à  les  empêcher  de  faire  des  prestes ,  oc  de  fe  répandre  parmi 

les  peuples.  Il  femble  qu'ils  préviffent  que  les  fciences ,  en  devenant  trop 

communes ,  deviendraient  pernicieuiès ,  &  qu'elles  exciteroient  ces  troubles 

&  ces  défordres  qu'on  a  vu  s'élever  en  Êorope,  dans  tant  de  pays  où  eUes 

avoientle  plus  fleuri.  Il  arrive  fouvent  que  des  particuliers ,  s'abandonnant 

à  la  fougue  de  leur  imagination  ,  ou  enflés  de  leur  fcience ,  ont  la  témérité  . 

de  vouloir  examiner  des  matières  délicates ,  &  fur  quoi  porte  Ja  conflitu:-. 

tion  de  l'Etat.  Ces  difcuffîons  philofophiques  ne  manquent  jamais  d'affof- 

blir  l'obéiilance  due  aux  loix ,  oc  de  donner  atteinte  au  refped  qu'exigent 
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des'oplftîons  néceflaires  âu  bien  public.  Les  hommes  ceflent  ordioatremeni 
d*é(re  bonS|  lorfque  {es.favans  commencent  à  figurer»  Il  eft  peu  de  per- 
fonnçs  fenfées  parmi  nous  ^  qui  ne  fouhaicaflenc  à  la  plupart  des  livres  dont 
nous  (bmmçs  inondés,  &  fur-tout  à  ceux  qui  ne  lervent  qu'à  échauffer 
les  efprits  \  le  fort  qu'Omar  fit  éprouver  à  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ) 
&  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poflible  d'en  donner  une  meilleure  raifon  que 
eçUe  qu'allégua  c^t  ignorant,  mais  fage  conquérant.  Les  Inc4S  défendoient 
donc  les  fcieoCQs  :  quan4  \U  jugeoieot  à  propos  de  communiquer  quelques 
coQpoifEipces  aux  peuplei  «  ils  le  taifoient  par  le  canal  dqs  leix  ^  qui .  comme 
une  voixdefccnduodu  cteUordonaoitfapf  louf&ir  d^exaneieo  ni  de  difpute^(a): 
ils  vouloieni  que  leurs  fujets  pratiquaflàot  la  vertu ,  fans  s'ingérer  a  en  diC- 
cuter  la  nature.  Les  feule»  ckofe^  dont  ils  préteqdoieot  que  les  peupler 
fuifent  inftroits ,  c'étoiept  les  arts,  mécanique! ,  Comme  ce$  arts  ne  tendent 
qu'à  exercer  le  corps ,  &  à  le  rendre  plus  robufle,  leur  pratique. les  em*, 

Jiêchoit  de  rieo  cramer  conti^e  rjEtat,  aoquel  ils  devQooieqt  mêine  Inuci- 
es.  On  ne  fàuroit  exprioiei^  combien  le$  Incas  avoienc  cet  qbjqtAà  c<9ur» 
ni  combieo.il  leur  réufHt.  £euX  qui  ont  fai(  quelque  (Siour  ça  Âméri<|!|ei 
&  qui  ont  pu  connoitre,  par  eux->mémes  y  l'efpric  peuqt,  pour  ne  pas 
dire  ftupide,  des  Péruvien j',  feront  forcés  de  convenir  qiie  la  légiflation 
peut  opérer  des  prodiges.  Qui- croiroit  que  oeUQ  nation  ait;  égalé  Tes  peu- 
ples les  plus  ingéinieux ,  &  les.  plus  cQnfbmitié^  dan^î  les  arts  i  Le  premier 
des  arts ,.  fans  lequel  les  autres  fie!  fubfifteromif  p4s  %  l'agriculture  »  ce  fon- 
dement de  la  pûiflance  tles  Romaini  II  &  la.  pépinière  de  leur  milice,  cet. 
att'à  qui  les  Anglois  font  redevables  de  J'écendue  de  leur  commerce  &  de 
leurs  forces. ,  étoit .cultivé  au  Pérou  avec  un  aitacbfement  extrême.  Le  roi, ^ 
lui-même^  en^  donnoit  l'exemple;  &  un  certain  jour  de  Tannée,  il  mec- 
toit  la  maitt'  à  une  charrue  dVir,  qui,  eommer  un  ipftrument  facré,  écoit 
religieufemem  confervée  dans  jle*  tréfer.  Obcétoit  très-attentif  à  diftribuefr 
régulièrement  les  eaux  dans  les  terres,  pour  en  augmenter  la  fécondité.! 
Les  Péruviens  ne  cédoient  en  cdla  ni  aux  Perfes  ,  ches  qui  le  Turin* 
tendant  des  eauK  avoit  rapg  parmi  les  grands  de  l'empire,  ni  aux  Mat»* 
res ,  dont  on  admire  encore ,  en  Efpagne ,  les  beaux  travaux  en  ce  getire. 
Quant  aux  édifices  publics  du  :  Pérou ,  tels  que  les  fortereilês ,  les  ponts  ^t 
les  canaux ,  les  grands  chemins  pratiqués"  dans  toute  l'étendue  de  l'empire^ 
on  peut  juger  de  leur  beauté,  de  leur  magnificence,  &  de  leurs  commo^ 
dites  par  les  fuperbes  refies  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  Les  mathémati- 
ciens d'Europe  qui  ont  été  dans  ces  pays-là  pour  déterminer  la  figure  de 
la  terre,  en  ont  def&né  quelques-uns  ;  &  c'ef{  affez  pour  nous  donner  une 
idée  de  la  perfeâion ,  où  un  peuple  que  nous  mépriiioas ,  que  nous  con« 
noiffions  à  peine^  avoit  porsé  les  arts.  .> 


•  •        •     • 

(a)  Ltftm' pjtrbrevcm  effe  ôportet  .  quo  facUiùs  ah  împtritU  tiiuatur^  nlut  tmiJTi 
VQX  ft  :  jugeât  y  non  di^mciy  C'^.'Seaeca,  EpilU  94.  ^ 
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De  'toutes  lesioadons:  qui ,  pour  aioû  dire ,  ioût  hors  de  ntftre  mdflde , 
il  femble  que  c'eft  aux  Chinois  que  nous  donnons  ordihairemefit  la^prë^ 
&ence..C'eft,  fans^ doute,  le  cooimerce  immédiat  que  iiou$  s^on^  avec 
eox^  &  l'ufage  «idopouel.que  noti$  ffâfoû&àik  frui»  de  leur  indttftriè  {  qui 
nous  infpireor  ce  (éacimènt.  Il  nous  femble  ^ue^  les  pays  lointains  ne 
nous  ôfEreat  rien  dr  comparable  à ^an^  peuple  fi  ancien  >  unî^dement  oc- 
cbpé.des  arts  qui .  conviennent  à  la  paix,  aux  loix,  &  aux  -mœurs  duquel 
f€s  vainqueurs  çiême  ont  cm  devoir  fe^  fouhiet<re?'&  parmfî  nés  fa- 
vans^  les. Chinçisoncea  fies  partifans  auffi  zêld^  «que  lesantiifns  Grecs  de 
Romains.'   •  -•  -î  ••  ,'*  v  ■•-;..';*'  ^.  ,-•  -  ^  .      '» 

Maïs  avec togt  cela ,  fi  d'un  côté,  nous  voulions  confidérer  que  les  Chi« 
nois  avoient  des-  obfervatoires  depuis  un-temps  immémorial  ^  &  ite  favoient 

{las  fiiire  na  almnoach;  que  connoiflant  la  poudre  à  canon\  ils  îgnoroieot 
'artillerie  ;-<iue  "le  vantans  d^ay<Mr  .trouvé  la  bouflble  long^temps  ayant 
nous^  ils  o'anraîent  encore  qu-onetrès^|ëg^t: teinture  •  de  la-  navigïitiôn; 
qufîls  dtoient  Redevables  aux  Eoropéeiis  deFarf  d&fertifief  par  des  digues, 
les  canaux  qni  coupoient  leur  pays  fo\x  la  commodité  du.  commerce  ;  fi  \ 
dis- je,  on  confidere  toutes  ces  chofes  d*unreôté,  &*que  de  l'autre  on  ré- 
fléchifle  que  les  Péruviens ,  fans  aucune*  idée  de  la  mécanique ,  fans  con- 
noitre  U  force  des  tnachines  pour  facUicer  le  travail»  fans  avoir' l'ufage  du 
fer,  ont  /ait  des  Ouvrages  qui,  pour  la  difficulté,  là  grandeth^^  &  h^ma^ 
gnificence,  égalent  ceux  Jes.  Romains  &  ceux  de^  Egyptiens  (^)  même^ 


,  ) 


la  )  Voyez  lés  Efljûs  de  Mootftgne  ,.Iiv.  III.  chap.  6.  Des  Cpckes^  Il  y  avoit  dans  la  fortes 
Veffe  de  Cufce  des  pierres  de  plus  de  40  pieds  de  long|#  gu'on  y  àroit  tranfportées  de  pays 
fort  éloignés.  On  compte  envif'oit  400  lieues  de  Cùiço  a  'TumSpatnpa ,  &  le  chemin  eu 
très-difficile  :  cependant  où  tira  de*  eéHe  -dèrmere  viÂe  dé  fort  gr'ôué^  pierres  pour  bâtir 
un  temple  au  folfi).   .  .    ,}    .  ':    z    ^  .     :'  ;,         !    .'::;         .  !.  ^     ' 

n  II  faut  avouçr  maigre  cela,  que  lprfqu*on  Vompan^^les  uns  &  les  autres  (  les  Indiens* 
'9  de  diverfes  contrées)  à  là  peilîtute  adihirable  qu'en. font  quelques^  luftoriens,  ,on  n'en 
9»*  croit  pas  fes  propres  yeux.  :  tout  ce  qu'on  rapporte* de- leurs  talent  «  deis  dijférens  établif'- 
%,  femens  qu'ils  avoient,  de  leurs  lopc,  de  leur^jâolidea^jeyitndrQÎt'/ulped^.s'il  étoitpoffi- 
»  ble  d'aller  contre  le  témoignage  aun  fi  gran(rf^oxnl)re  d'auteurs  dignes  de  foi,  &  s'il  ne 
n  reftoit  outre  tela  plufieurs  monume^s  qui  prouvent  invinciblement  qu'il  ae.  faut  pa^  ju- 
a>  ger  de  TancSen  état  de  ces  iieupU^^ff  cpluièii  nous  les  voyons- ihaimenarit*  On  ne 
n  peut  comprendre  comment  ils'ont  pu  élever  les  murailles  de  leur  temple  dv^  foleH  »  dont 
91  on  voit  encore  Je  refteÀ  Cufço  ;  les  murs;.foi|t  foruaés  de^pierreç  qui  oot  quiozeà  ieîze 
M  pieds  de  diamtftre,  Qc  qui,  ^cfofque  bmtes '  fic'irrégulteres ,  Vajtfftent  toutes 'fi  exatle- 
1»  ment  les  unes,  atiec  lel  antres,  quelles  ne  laiffent  aucun  vida  entr'ellei*  Nou^  avdns  vu 
s»  les  ruines  de  phifieu^s  de  ces  é4ifices  qu'ils  aoounoient  Tûmho*^ .  ^ .  l^^s  murailles  en  A>nc 
f»  fouvent  d'une  efpece  de  granit,  &  les  picu'res  ,  qui  font  taSIées,  paroifient  ufées  les  unes 
»  contre  les  autres ,  tant  les  joints  en  fotat  parfaits.  On.  remarque  encore  dans  un  de  ces 


s»  Tamkoi 
n  tiennent 


qnelqnes  mufies  qui  fervent  d*omef|ient,  *dont  les  nannes ,  qui  font  percées ,  A>u« 
:  des  anneaux  ou   boucles  qui  font  mobiles  1  quoiqu'ils  foient  faits  de  kinime 


urre.  Rett.  MréfLt  du  voyaa^&c.  art.  ^^  Voyex  auffi,  Mimoin  de-  ALdeJaÇonUMi^e^ 
iuilyus  anuins  monumtns  ^Tiroi  du  umps  da  [ncas  ^  dans  U  vol.  de  l'acadéinic  d# 
Berun  pQur  l'année  17^. 
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je  ne  fais  ceruiuemeot  pas  qui ,  des  Péruvieas  ou  des  Chinois ,  t' le  plus 
de  droit  à  notre  eftime.  ^ 

Mais  ce  qui  doit  nous  faire  regarder  les  Péruviens  comme  au^-delfus  de 


tous  les  afitres  peuples,  ce  font  les  fages  réglemens  qu^ils  établirent  dans 
routes  :  les  provinces  de  leur  empire,  au  fujet  de  la  manière  d'élever  les 
en£ins  ,  chofe  fi  Importapte  &  pour  le  bien  public»  &  pour  celui  des 
particuliers.  Car  on  ne  peut  aflez  répéter  que  Péducation  a  la  force  de 
rendre  un  peuple  tel  que  le  légiflateur  veut  i  qu'il  foit;  qu'elle  infpire  du 
courage  aux  plus  lâches ,  qo^elle  donne  de  la  vigueur  aux  plus  foibles  ;  & 
qu'elle  ramené  à  la  vertu  les  caraâeres  les  plus  pervers.  Elle  produit  dans 
l'homme  le  même  effet  que  la  chimie  produit  dans  le  fer,  en  y  ajouunt 
de  nouveaux  principes  d'inflammabiUté,  avec  une  élafticité  &  un  luftre 
qu'il  n'avoit  pas,  oc  le  changeant,  par  ce  moyen,  en  acier,  c'eft-à*dire 
en  qn  mécal  d'une  autre  efpeçe«  Lycureue  fit  fentûr  cette  vérité  par  un 
trait  qui  n'eft  pas  ^noios  fameux  qu'inflruâtf.  Un  jour  il  fit  porter  au  milieu 
de  raflemjblée  de^  Lacédémo&iens  deux  chiens  d'un  naturel  tout  oppofé  : 
l'un  étoit  &milier,  l'autre  fauvage;  Tun  fe  jecoic  goulûment  fur  les  bons 
morceaux  qu'on  lui  préfentoit;  1  autre  ne  les  flairoit  feulement  pas ,  &  ne 
vouloir  manger  que  du  gibier  qu'il  attrapoit  à  la  chafle  avec  beaucoup  de 
peines.  Les  ijpeâateurs  Jtémoignanr  }eur  furprife ,  fâchez  dit  Lycurgue ,  que 
ces. deux  animaux  font  fortis  dé  la  même  mère,  &  qu'ils  font  d'une  même 
portff e  :  la  difl^rence  que  vous  voyez  entr'eux ,  vient  uniquement .  de  la 
manière  diffêrente  dont  je  les  ai  élevés. 

Un  fiimeux  auteur  obferve  qu'il  eft  peu  de  villes  où  il  n'y  ait  des  fa- 
jnilles  qui  fe  diftinguent  des  autres  par  un  certain  cara^re  particulier , 
&  par  des  fiiçons  d'agir  oui  ^leur  font  propres.  Cette  fingularité  n'a  pas  fa 
fource  dans  le  faog,  que  fes.divers  mariages  varient  continuellenient,  on  ne 
peut  l'attribuer  qu'à  Péducation ,  qui  eft  toujours  la  même  dans  chaque 
'famille.  Dés  Page  le  plus  rendre  un  enfant  entend  blâmer  ou  approuver 
une  chofe  :  cela  fait  impreifion  fur  lui ,  &  cette  première  impreifîon ,  qui 
ne  s'efface  jamais,  eft  la  règle  de  fa  conduite  pendant  le  refte  de  ûl 
vie.  C'eft  oar  cette  raifon  qu^  Rome  les  Manlius  étoient  durs  &  obfii* 
nés,,  les  Vslérius  doux  &  amis  du  peuple ,  Appius  ambitieux  &  ennemi 
ûu  peuple. 

[  Mais  indépendamment  de  ces  exemples  pris' dans  Pantiquicé,  notre  fiecle 
même  nous  en  of&e  d'affez  éclataos.  Une  éducation  fêroce  remplit  Pem^ 
pire  du  Japon  d'un  peuple  dur  &  infenfîble  aux  accidens  les  plus  cruels; 
d^une  nation  de  ftoïciens.  Avant  que  les  Européens  fuftent  les  maîtres  de 
l'Amérique  Septentrionale,  il  n'eût  pas  été  difficile  d'y  lever  une  armée 
compofée  de  Scévola  fie  de  Régulus.  Et  c'eft  une  fuite  de  Péducation  que 
les  Porcies  font  fi  peu  raits  fur  la  côte  de  CçromandeU  ^ 

Mais  de  tous  les  légHlateurS)  les  Incas  ont  le  mieux  connu  le  pouvoir 
de  Phabttudc  fw  notre  génie .  (k  fur  notre  cafaâere.  AulQ  âi  nrent-ila 

une 
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me  des  principales  af&ires  d'état.  Pour  donner  une  jufte  idée   des  loîx 
Qu'ils  avoient  publiées  à  ce  fujet ,  il  fuffira  de  dire  que  fi  un  Jeune  homme 


fu,  de  bonne  heure  >  tourner  fes  habitudes  au  bien.  11  n'eft  que  trop  vrai 

2ue  c'eft  à  l'indolence,  ou  à  la  molle  condefcendance  des  pères,  qu^it 
iuc  atoibuer  la  mauvaife  conduite  &  les  crimes  des  enfans.  Lps  Incas 
étolent  parvenus  d'eux*mémes  à  découvrir  Timportante  vérité,  fi  fort  incul- 
quée par  Bacon  de  Vérulam ,  ce  fa?e  légiflateur  dans  toutes  les  fciences  p 
qui  difoit  que  la  plupart  des  Etats  n^uroient  que  &ire  de  tant  de  loix  pour 
réformer  les  hommes,  fi  de  bonne  heure  on  prenoit  foin  de  former  les 
mœurs  des  enfans.  C'eft  par  où  les  Péruviens  commençoient  :  ils  partage- 
ront 
ment 

On  ^  ^ 
très  des  princes  fages,  éclairés,  &  judicieux  ^  Qui  fiivoîent  faire  aller  leurs 
fujets^  comme  d'eux-mêmes,  où  Us  avoient  deflein  de  les  conduire,  &  qui 
commandoient  olus  par  leur  exemple  que  par  des  loix  expreflês.  Cette  pru- 
dence &  cette  Donté ,  dons  précieux  que  le  ciel  n'accordé  qu'à  un  petit 
nombre  de  per/bones  choifies ,  lèmbloient  être  le  partâTC  de  tous  les  Incat • 
De  treize,  rois  qu'eut  le  Pérou  ^  le  feul  Atabalib'a ,  qui  mt  lé  dernier  de  tous  ^ 
s'écarta  de  (on  devoir ,  &  au  report  de  GarcilafTo  de  la  Véga ,  ce  fut  un 
autre  Caligula ,  qui  dans  toutes  fes  aâions  n'avoit  pour  but  que  de  renver* 
fer  les  établifTemiens  fatutaires  de  ces  prédécelleurs.  Les  douze  qui  régnèrent 
avant  lui ,  relTemblerent  prefqu'en  tout  à  Trajan  ,  le  meilleur  des  princes  , 
pieux,  vertueux,  magnanime,  qui  travailla  également  au  bonheur  &  à  la 
gloire  de  Rome,  qui  paroidbit  né  pour  honorer  la  nature  humaine,  & 
pour  re  ^''         "  "  '       >►  *    »     •^^  1  j  -^  ^w__  j^  j 

cents  ans 

n'eft  qu'une  fi^on  poétique.  Et  faut-il  s'en  étonner)  Le  prince 
prit  univerfel  qùianimoit  l'£mpire,  les  fitjets  n'agiflbient  que  félon  fes  maxi- 
mes i  on  avoit  pris  les  plus  fages  précautions  contre  .Poiuveté ,  qui  énerve 
les  états ,  contre  la  multiplicité  des  feâes ,  oui  les  trouble  ,  contre  les 
guerres  étrangères ,  qui  les  détruifent.  La  religion  &  les  loix  étoient  fous 
la  proteâion  des  armes  %  enfin  on  avoit  trouvé  le  fccret  de  réunir  l'obéif* 
fance  parfiiite,  &  la  fatisfkâion  entière  des  peuples.  Cette  pierre  philofo- 
phale  de  la  politique,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi,  n'a  jufqu'à  préfent  été 
trouvée  que  par  les  Incas  du  Pérou ,  &  enfuite  par  les  jéiuites ,  dans  les 
miflions  qu^ils  ont  fondées  au  Paraguai ,  royaume  voifjn  du  Pérou. 

Mais,  dira  quelqu'un,  comment  s'efi-il  pu  faire  qu'une  poignée  d'Efpa* 


(s)  Montefquiea, 

Tome  XXII. 
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gnols  aie  »  en  fi  peu  de  ttmps ,  fubjugué  ufi  fi  vafte  etnpîre ,  que  les  <li& 
pofîtions  les  plus  fages»  &  la  nature  du  gouvernement  (embloienc  mettre 
à  l'abri  de  tout  danger  ?  En  premier  lieu,  il  n'écoit  que  trop  naturel  à  des 
peuples  qui  n'avoient  aucune  connoifTance  de  la  navigation  ^  d'être  faifis  de 
frayeur  à  la  vue  d'une  efpece  d'hommes  qu'ils  ne  connoiflbient  pas ,  &  qui 
venoieat  à  eux  en  parûiflànt  voler  fur  les  mers.  D'ailleurs  nos  armes  à  mx 
leur  parurent  autant  de  foudres ,  ils^egarderent  les  cavaliers  comme  autant 
de  centaures.  Ces  objets  durent  caufer  aux  Indiens  un  ëtonnement  bien  fu^ 
périeur  à  celui  que  les  retranchcmens  &  les  machines  militaires  des  Ro^ 
mains  cauferent  aux  Gaulois ,  qui  de  Tadmiration  pailerent  à  l'efclavage# 
Avçc  tout  cela ,  Its  Efpagnols  ne  fe  feroient  peut<*étre  jamais  rendus  maîtres 
de  l'Amérique,  ou  du  moins  ne  l'eufFent  fait  qu'av^  de  grandes  difficultés, 
a  la  fortune  elle^mêtne  n'eut  frayé  le  chemip  à  leurs  conquêtes.  Le  hafard 
voulut  que  Cortès  trouvât,  fur  le  trône  du  Mexique,.  Montézume,  prince 
foible  Ôc  irréfplu ,  qui  laifOi  vpir  aux  Efpagnols  qu'U  ne  tes  regardoit  pas 
comme  atpis,  (aoi  ofer  fe  réfoudre  i  les  traiter  comme  ennemis.  Pizarre, 
4e  (on  cô(é ,  trpuva  le  Pérou  divifé ,  pour  la  première  fois ,  par  une  faâion  ^ 
ëi  gouverné  par  Athualpa  ,  que  la  plus  faine  partie  de  h  oaiâoB  avoit  en 
horreur,  &  qui  en  peu  de  momens  détruiifit  le  plus  bel  ouvrage  que  la  vertu 
&  la  fageife  du  nouveau  mopdQ  eulfeot  produit  en  deux  fiecles. 

m^SBBmSSSSBBBSSSSSSmSSSSS 


illl    I    I    t  m^mmf^m^^mmmm*m^mmi0mm^mtm 


l  N  C  £  N  D  I  A  I  R  E\  f/  m.    Celui  qui  met  Uftu  aux  édifices  ou 

autres  bien^  appartenons  à  autrui.   ' 

JL^'INCENDÏAIRE  eA  tenu  à  dédommager  le  prctpriétafre  de  k  maifon 
brûlée^  du  fond  &  des  revenus  du  louage,  pendant  tout  le  temps  qu'on 
la  rebâtit.  11  y  a  une  loi  qui  porte  que  fi  l'on  a  mis  le  feu  à  une  maifon, 
&  qu'il  fe  foit  communiqué  à  la  maifoo  voifine,  on  doit  dédommager  non* 
feulement  le  propriétaire  de  la  preaûere  maifon ,  mais  encore  celui  de  la 
ipaifon  voifine.  Oigefi.  lib.  IX.  tit,  i%.  ad  kg.  AquiL  l^g  xxvij.  §.  8. 
Séneque  le  rhéteur  pf opofant  le  cas  d'un  homme  qui  avoit  mis  le  feu  à 
un  arbre  (le  fon  voifin ,  6ç  qui  fm  caufe  que  la  maifon  de  ce  voifin  fe 
brûla  Y  raifonnç  ainfi  là^-defl^is  :  »  Quoique  vous  n'ayiez  voulu  caufer  qu'une 
»  partie  du  dommage,  cela  fuffi^  vous  êtes  refponfable  de  tout  le  mal 
p  arrivé ,  comme  fi  vous  aviez  eu  deifein  de  le  caufer  tout.  Car  on  ne 
»  petit  s'excufer  valablement  fur  ce  qu'on  n'a  pas  penfé  à  mal  feire ,  qu9 
9  quand  pn  n'a  voiilii  abfoiumen^  «vcun  mal  «•  Lik.  V.  excerpt.  contr.  5. 
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V>»^EST  la  conjonâion  illicite  entre  des  përfoones  qui  fbiit  pâtihtti  ]\x(^ 
qu'aux  degrés  prohibés  par  les  \oit  de  Dieu  ou  de  Téglife. 
^  L'Iocefte  fe  prend  plutôt  pdur  le  crime  qui  (è  commet  par  cette  cotijoac-^ 
tion^  que  pour  la  conjonâion  même,  laquelle  dans  certams  temps  &  dant 
certains .  cas  »  n'a  pas  été  confidé^ée  comme  Critiiinélle  :  êal*  ati  comlïience* 
ment  du  monde,  oc  encore  afTez  long-teftips  depuis  le  détugë,  les  ttiafiagea 
entre  frères  &  fœurs,  encre  tante  Se  neveu,  ôt  entré  fcouflns^gerttiàins ^  ôôc 
été  permis.  Les  fils  d'Adam  &  d'Eve  n'ont  pu  fh  marier  aufreiAent,  non 

Elus  que  les  fils  &  filles  de  Noé ,  jufqu'à  un  cértaiif  temps.  Du  temps  d'A- 
raham  &  d'Ifaac,  ces  mariages  le  permettoient  encore  ;&  les  Perfeu  ftf 
tes  font  permis  bien  plus  tard,  puifqu'ot)  dit  que  ies  àltiMcei  fe  prati« 
quent  encore  à  préfent  chez  les  réftes  des  anciens  Péfrfès. 

La  plupart  des  Américains  n'obfervoiènt  dans  leurs  maria^66  aucun  de^ 
gré  de  parenté  :  les  Caraïbes  époufoient  quelqtiéf^is  leurs  filles  ;  &  l'incâ 
du  Pérou  devoir,  félon  une  loi  fondamentale  de  l'empire,  époufer  fa  fœur, 
6c  à  fon  défaut  fa  plus  proche  parente.  En  un  mot ,  les  véritables  fauvagei 
des  Indes  occidentales  n'avoient  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  nou* 
nommons  inct^c.  \ 

Auffî  la  plupart  'des  théologiens  &^dés  furifconfultes  reConnoifTeM-ils  due 
la  prohibition  de  ces  fortes  de  mariages  eft  uniquement  dé  d^oit  pofuift 
Cependant  l'ufage  les  ayant  depuis  ^abolis  parmi  la  plupart  dèn  liacions ,  oà 
a  con^u  pour  eux  une  fi  grande  aveffion,  noil-fenlemént  àf  caufe  de  là 
défenfe  des  loix ,  mais  encore  à  caufé  de  l'impreflion  de  l'éducatioâ ,  qii'oa 
tient  pour  un  monflre  de  voir  un  firefè  &  line  fbur  s'aimer  d'ûtf  ainout 
chameU  II  fenible  même  que  les  fefis  ayent  été,  poût  aiofi  dire,  éitk»ufRt 
à  cet  égard.  Car  on  voit  de  jeutiei^  gens  qui  ont  deis  fcears  trè^'beflesy  cofh^ 
verfer  tous  les  jours  famifiéremem  avec  elfes  ^  fans  être  expofétf  )  ht  mfé£tf< 
dre  tentation ,  quelque  portés  qu'ils  fôient  d^aiHeurs  à  iirhet  lé  Uite. 

La  loi  Pcducea  déièndoit  à  tous  le6  citoyens ,  fans  excepter  les  efttaveif  : 
d'époufer  leurs  filles  \  parce  que  U  cfrofe   eft  contraire  aè  droit  ntirtf^êt  t^ 

S[\]e  tous  les  hommes  en  général  fcmt  obligés  de  ftiiVré;  p^céT  que  te 
amîliarité  de  Pammir  conjugal  efl  ôppofé  au  réf^eft  paternel  ;  pà'fté  fà^ 
l\in  doit  détruire  Taurre,  &  qu'il  ne  peut  y  avoir,  entre  un  ptxé  &  tk 
fille,  qu'une  Côn/onâion  abfùiument  âbftfrdé  &  mcmffrilrètiiê.  D'rilféiirlBF; 
quoi  de  j^s  injufiie ,  que  de  renfermer  dans  lesf  bornés  éé  fa  Aiâifon-  trà 
amour  qui,  par  des  alliances  contradées  avec  ceux  de  dehot»,-  réprô4 
davantage  parmi  les  hommes ,  la  bienvétHance  Si  la  clràrîté  rhutUellef. 
C'eft  l'excellente  réflexion  de  PWlotf  &  de  9.  Ghrtfoften^.  Aofli  le  t*>tt» 
d'Incefle  a-t-il  paru  trop  feible  aux  jurifconfiiltes  pour  défigner  ces  fortoi 
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de  conjonâions.  Ils  les  ont  zppeWéesfcclérats.  Ils  ont  voulu  en  méme^cemp« 
dininguer  par  ces  deux  expreffîons  différentes ,  la  défenfe  naturelle  de  la 
loi  civile ,  »  à  laquelle  ils  ont  rapporté  Plncefte  ;  diftinâion  nécelTaire ,  à 
caufe  de  la  diverfîté  de  droit  qui  provient  de  ces  deux  fortes  de  défenfest  Or 
il  n'eft  nullement  permis  d'ignorer  Tun,  c'eft-à*dire ,  le  droit  naturel  ou 
celui  des  gens.  Auffi  Tlncefte  n'eft-il  jamais  pardonné  pour  caufe  de  cette 
ignorance.  L'ignorance  au  contraire  du  droit  civil  eft  une  excufe ,  fur-tout 
pour  les  femmes.  Elles  font  traitées  avec  plus  de  douceur,  fi  elles  com^. 
mettent  l'Incefte  contre  ce  droit. 

Quant  à  l'Incefte  contre  le  droit  naturel,  il  a  lieu  entre  les  afcendans  Si 
les  defcendans  à  l'infini,  &  entre  ceux  qui  prennent  leur  place  par 
alliance  ou  par  adoption,  tels  que  le  parâtre  &  la  belle-fille,  qu'Ovide 
appelle  prefquc-fiUc ,  la  marâtre  &  le  beau-fils ,  le  père  adoptif  &  la 
fille  adoptive. 

L'adultère  contre  le  droit  naturel  a  auflî  lieu  entre  le  beau-pere  Se  la 
bru ,  la  belle-mere  &  le  gendre ,  qui  font  une  image  des  parens  Si  des 
en&ns  :  image,  que  Thonnêteté  naturelle  toute  feule  doit  faire  refpeâer. 
Four  ce  qui  eft  de  la  conjonâion  des  frères  avec  leurs  fisurs  ,  elle  eft 
défendue  aux  chrétiens  par  le  droit  divin.  Mais  la  religion  mifd  à  part, 
les  jurifconfultes  font  fort  partagés  entr'eux,  pour  fa  voir  h  elle  eft  défendue 
par  le  droit  naturel  ^  ou  par  le  droit  civil  ;  vu  qu'elle  eft  permife  à 
certains  peuples. 

Quoiqu'il  en  foit ,  l'Incefte  dans  les  parens  ou  alliés ,  autres  que  ceux 
qu'on  a  nommés  ci-devant,  n'a  lieu  que  par  le  droit  civil.  Il  eft  difficile 
de  marquer  au  jufte  la  peine  établie  par  les  anciens  pour  ce  crime  \  &  nous 
n'avons  là-de(fus  que  des  conjeâures. 

Les  mariages  défendus  par  la  loi  de  MoïTe ,  font  i  \  entre  le  fils  &  la 
mère,  ou  entre  le  père  &  fa  fille,  &  entre  le  fils  &  la  belle-mere.  2^  En* 
fte  les  fi-eres  &  fœurs,  foit  qu'ils  foient  frères  de  père  &  de  mere>  ou 
de  l'un  &  de  l'autre  feulement,  3^.  Entre  Tayeul  ou   l'ayeule,  &  leur 

Iietit-fils  ou  leur  petite-fille.  4.^.*  Entre  la  fille  de  la  femme  du  '  père  & 
e  fils  du  même  père.  5^  Entre^la  tante  &  le  neveu  ;  mais  les  rabbins 
prétendent  qu'il  étoit  permis  ï  Tonçle  d'époufer  fa'  nièce.  6^.  Entre  le 
oeau-pere  &  la  belle^mere.  7^  Entre  le  beau-fi-ere  &  la  belle-fœur.  Cepen* 
dant  il  y  avoit  à  cette  loi  une  exception ,  favoir ,  que  lorfqu'un  homme 
étoit  mort  fans  enfens,  fon  fi-ere.  étoit  obligé  d'époufer  fa  veuve  pour  lui 
fufctter  des  héritiers.  8^  11  étoit  défendu  au  même  4iomme  d'époufer  la 
mère  &  la  fille  ;  ni  la  fille  du  fils  de  fa  propre  femme ,  ni  la  fille  de  fa 
fille,  ni  lu  fœur  de  fa  femme,  comme  avoit  fait  Jacob  en  époufans 
Eachel  &  Lia. 

Tous  ces  degrés  de  parenté  dans  lefquels  il  n^étoit  pas  penuis  de  contraâv 
m^iage ,  fopt  ç^primé;  4aQs  ces  quatre  vers  ; 
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Vata  ,  'firor ,  ntptïs ,  matertera ,  fratris  &  uxor 
Et  patrui  conjux ,  mater ,  privigna ,  novcrca , 
Uxorifquc  foror  ^  privigni  nata^  nurufqut 
Atquc  foror  patris ,  conjungi  Icgc  yttantur. 

MoiTe  défend  tous  ces  mariages  încefiueux  fous  la  peine  du  retranche* 
ment.  Quiconque,  dit- il,  aura  commis  quclqu^unc  de  ces  abominations ^  pé-' 
rira  du  milieu  defon  peuple^  c'eft^à-dire  ^  fera  mis  à  mort.  La  plupart  àt% 
peuples  policés  ont  regardé  les  Inceftes  comme  des  crimes  abominables  \ 
quelques-uns  les  ont  punis  du  dernier  fupplice.  Il  n'y  a  que  des  barbares 
qui  les  ayent  permis.  Calmet,  Diâ.  delà  Bible ^  tome  II.  pag.  j68  &  3^$. 

Parmi  les  chrétiens^  non-feulement  la  parenté ,  mais  encore  Talliance 
forme  un  empêchement  dirimant  du  inariage ,  de  même  que  la  parenté.  Un 
homme  ne  peut,  fans  difpenfe  Ât  Péglife,  contrader  de  mariage  après  la 
mort  de  fa  femme  avec  aucune  des  parentes  de  fa  femme  au  quatrième 
degré,  ni  la  femme  après  la  mort  de  ion  mari ,  avec  ceux  qui  font  parens 
de  fon  mari  au  quatrième  degré.    Voye^^  Empêchement. 

On  appelle  Incefte  fpirituel  le  crime  que  commet  un  homme  avec  une 
rcligieule ,  ou  nn  confeUeur  avec  fa  pénitente. .  On  donne  encore  le  même 
nom  à  la  cpnjonâion  entre  perfonnes  qui  ont  contraâé  quelqu'alliance  ou 
affinité  fpirituelle.  Cette  affinité  fe  contraâé  entre  la  perfonne  baptifée  & 
le  parrain  &  la  marraine  qui  l'ont  tenue  fur  les  fonts ,  de  même  qu'entre 
le  parrain  &  la  mère ,  la  marraine  &  le  père  de  l'enfant  baptifé ,  entre  la 
perfonne  qui  baptife  &  l'eniànt  baptifé ,  ot  le  père  &  la  mère  du  baprifé. 
Cette  alliance  fpirituelle  rend  nul  le  mariage  qui  auroit  été  célébré  fans 
difpenfe ,  &e  donne  lieu  à  une  forte  d'Incefte  fpirituel ,  oui  n'efl  pourtant 
pas  prohibé  par  les  loix  civiles,  ni  puniffable  comme  l'Incefle  fpirituel 
avec  une  religieufe,  ou  celui  d'un  confeffeur  avec  ia  pénitente. 


INCLINATION,    f.    £ 

ii'INCLINATION,  en  général,  efl  un  penchant,  une  dilpofition  de 
l'ame  à  une  chofe  par  goût  oc  par  préférence. 

Les  befoins  de  l'homme  ne  font  point  fon  ouvrage ,  ils  exiftent  en  lui 
indépendamment  de  fa  volonté,  &  fans  qu'il  puifTe  s'en  affranchir.  Il 
éprouve  du  plaifîr  en  les  fatisfaifant  ;  il  efl  malheureux  s'ils  ne  font  pas 
fadsfidts: 

C'efl  par  le  plaifîr  &  par  la  douleur  que  la  nature  porte  l'homme  à  re- 
chercher les  objets  deflinés  à  fatisfaire  fes  befoins  effentiels  :  mais  ce  n'efl 
i*>as  feulement  à  l'ufage ,  ou  à  la  privation  de  ces  objets  qu'elle  attache 
e  plaifir  &  la  douleur  :  lors  même  que  tous  les  befoins  de  l'homme  font 
fcttt&itt  I  les  corps  étrangers  font  ,   fur  fes  organes  ,  des  impreffiona 
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agréables  ou  défagréables  :  &  le  plaifir  ou  la  douleur  que  la  nature  atta* 
che  à  ces  Imprelfions ,  portent  l'homme  à  rechercher  les  moyens  de  (ê  les 
procurer^  ou  de  les  faire  cefler. 

Il  y  a  donc  dans  l'homme  des  Inclinations  ou  des  averfions  qui  naiflent 
de  fa  fenfibilité ,  ou  de  Ton  organifation  ^  &  qui  font  par  confèquent  écê 
Inclinations  ou  des  averfions  naturelles. 

L'homme  éprouve  du  plaifir  en  fatisfaifant  le  befoin  quM  a  de  connol- 
tre,  &  ce  n'eft  pas  feulement  à  la  vérité  ou  à  la  nouveauté  des  connoif- 
ftnces ,  des  idées  ou  des  perceptions  que  la  nature  attache  du  plaifir  ^  il 
.  y  a  certaines  idées ,  cemû^es  connoifTances ,  auxquelles  la  nature  attache 
une  fatisfkâion ,  un  plaifir  ,  un  fenriment  agréable  qui  diffère  du  plaifir 
que  procure  le  befoin  de  connoitre.  L'homme  a  donc  aulfi  des  IncUnationa 
naturelles  attachées  à  fa  qualité  d'être  penfanr. 


L 


Vcs  Inclinations  qui  naijcnt  de  la  JknfibiUté  de  P homme. 


E  S  fens  de  l'homme  le  mettent  en  commerce  avec  tout  le  monde 

vifible»  Les  hommes,  les  animaux ,  les  plantes,  les  fruits,  les  couleurs, 
les  odeurs,  les  fons  agiflent  fur  fes  organes,  &  font  fur  lui  des  impreflions 

Îui  l'intéreflçnC ,  mais  diverfemenr.  L'imprelfîon  que  font  fur  nous  la  vue 
^un  homme,  fes  mouvemens,  fes  cris,  fes  geftes,  eft  abfoluraent  diff2« 
rente  des  impreflions  que  caufent  les  couleurs  «  les  mouvemens ,  les  fbna 
des  autres  corps.  Les  premières  impreflions  nous  touchent ,  nous  émeuvent, 
nous  pénètrent;  les  autres  nous  arfeâent  moins  vivement,  &  femblent  ea 
quelque  forte  exifter  hors  de  nous. 

Tout  ce  qui  attaque  la  vie  de  l'homme ,  tout  ce  qui  dérange  (on  'orga-- 
nifation,  excite  en  lui  des  fentimens  de  fùrprife,  de  crainte  &  de  douleur, 
qui  lui  arrachent  des  cris ,  des  plaintes ,  des  larmes ,  des  gémiflemens.  Le 
principe  qui  éprouve  en  lui  de  la  fùrprife ,  de  la  crainte ,  de  la  douleur , 
agit  donc  fur  tous  fes  organes ,  pour  la  manifefter. 

Les  cris ,  les  gémiflèmens ,  les  larmes  agiflent  fiir  les  organes  des  autres 
hommes  \  &  leurs  organes  ébranlés  font  paffer  ces  impreflions  jufqu'à  leur 
ame  ;  elle  fe  trouve  affeâée  par  l'image  de  la  douleur,  pour  ainfi  dire , 
comme  la  cire  fe  trouve  figurée  par  Tempreinre  du  cachet  :  &  telle  eft 
la  nature  de  l'ame  humaine  &  de  fon  union  avec  le  corps ,  qu'elle  ne  peut 
être  afFeâée  par  l'image  de  la  douleur  fans  en  éprouver  le  fentiment.  Ainfi 
)ar  l'organiFacion  de  l'homme ,  s'il  fouf&e ,  fon  ame  agit  non-feulement  fur 
es  organes  pour  le  manifèfler ,  mais  encore  fur  les  âmes  de  tous  les  autres 
hommes,  pour  faire  reflentir  fa  douleur  à  tous  ceux  qui  estendent  fes  cris, 
ou  qui  voient  fes  larmes. 

L'ame  du  malheureux  efl  une  efpece  4^  centre ,  oà  fe  rétmiflent  en  quel- 
que forte  toutes  les  amet  des  autres  honvmes  pour  fouAHr  tant  quHl  fouffi-e. 
&es  cris ,  i^  gémiflèmens^  fes  prières  Jbpc  des  ordres  auxquels  tout  obéit  | 
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aucun  oe  peut  cefler  de  foufFrir  que  lorfque  le  malheureux  qui  Pimplore 
efl  fans  douleur.  Ainfi  par  le  moyen  de  la  feofibilité  ^  le  malheureux  a  un 
empire  naturel  fur  les  autres  hommes. 

On  voir  ces  ef&ts  de  la  fenfibilité  dans  tous  les  hommes. 

Confidérez  cette  portion  de  l'humanité  que  Torgueil  appelle  dédaigneufe- 
ment  du  nom  de  peuple  :  un  malheureux  eft-il  ble^  ou  renverfé ,  fuccombe- 
c*il  fous  le  poids  dont  il  eft  chargé  l  il  eft  aufli-tôc  environné  &  fecouru 
par  tous  ceux  qui  le  voient  :  ceux  qui  ne  peuvent  l'approcher ,  confeillent^ 
exhortent 9  encouragent  ceux  qui  le  fecourent  :  la  douleur,  l'inquiétude  fe 
peienent  fur  tous  les  vifages  ;  on  y  voit  renaître  le  calme  &  la  férénité  » 
orlque  l'homme  bleifé  ou  renverfé  n'eft  plus  en  danger  :  ceux  même  qui 
n'ont  été  que  témoins  de  fa  chute ,  &  dont  le  feçours  lui  étoic  inutile ,  ne 
fe  retirent  qu'après  qu'ils  Ce  font  aflurés  qu'il  n'a  plus  Hen  à  craindre, 
Prefque  tous  s'approchent  pour  le  confoler ,  &  tâchent  par  des  difcours 
obligeans  de  s'acquitter  du  fervice  '  qu'ils  lui  dévoient ,  &  qu'ils  n'ont  pu 
lui  rendre  ;  ils  louent ,  ils  félicitent  celui  qui  le  premier  a  fecouru  le  mal- 
HjBureux  :  il  femble  qu'ils  le  remercient  d'un  fervice  qu'ils  en  ont  reçu  per- 
fonnellemeot. 

Les  riches  &  les  grands  éproifvent  cette  fenfibilité.  C'eft  en  vain  que  le 
cortège  qui  les  environne ,  s'efforce  de  £iîre  dîrparoicre  à  leurs  yeux ,  les 
reflemblances  par  lefquelles  la  nature  unit  tous  les  hommes.  Malgré  ces 
précautions  ils  font  fournis  k  la  loi  de  la  fenfibilité,  au  milieu  de  l'appa* 
retl  qui  les  fèpare  du  peuple,  Je  cri  du  malheureux  les  atteint,  il  pénètre 
jufqirà  leur  ame ,  ils  font  mquiétés ,  ils  fouf&ent ,  ils  font  obligés  ^e  le  fe- 
courir,  pour  fe  fouftraire  au  fentiment  douloureux  qu'ils  éprouvent.  Voilà 
en  panie  le  principe  de  ces  aumônes  faites  fans  lumière  &  fans  réflexion , 
par  les  riches  &  par  les  grands ,  à  tout  ce  qui  les  follicite  avec  l'apparence 
de  la  douleur.  Le  cri  du  malheureux ,  le  fentiment  fâcheux  qu'il  produit 
dans  rame  du  grand  &  du  riche ,  efl  la  voix  &  l'ordre  de  la  nature  qui  le 
rappelle  à  cette  fenfibilité  qui  doit  unir  tous  les  hommes. 

Puifque  par  fbn  orgahifation  l'homme  reffent  les  maux  qu'il  voit  fouf- 
frir  aux  autres,  il  ne  peut  les  bleffer  fans  fe  bleffer  lui-même;  il  ne  peut 
être  malfaifant  fans  être  malheureux.  Ainfi  la  fenfibilité  produit  dans  l'hom* 
me  une  répugnance  naturelle  à  faire  du  mal.  11  a  naturellement  dé  la  ré^ 
pu^oance  k  faire  foufirir  un  autre  homme ,  comme  à  manger  un  fruit 
nuifible  ou  défagréable. 

Tels  font  les  effets  de  la  fenfibilité  dans  des  hommes  calmes  &  tran-- 
quilles  ,  c^efl-à*dire ,  dans  l'état  habituel  de  l'homme.  Si  quelque  paflion 
fiibite  les  porte  avec  violence  à  &ire  du  mal ,  alors  la  fbrce  de  la  fenfibi- 
lité croit  fubitement ,  &  triomphe  de  l'impétuoftté  de  la  colère  &  de  la 
paffîon. 

Par  le  moyen  de  la  fenfibilité ,  le  foible  arrête  &  défarrac  le  fort  qui 
veut  l'opprimer.  Par  cette  même  fenfibilité  le  fort  pardonne  au  foible  qui 
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roflTenfe  &  fe  réconcilie  avec  lui.  L'art  avec  lequel  la  nature  produit  ces 
effets,  n'eft  pas  indigne  de  l'attention  du  leâeur. 

Repréfentons-nous  donc  un  homme  fort  &  robufle  pourfuivant  un  hom^ 
me  foible  :  il  l'atteint  ^  le  faifit  &  le  renverfe.  La  colère  impitoyable  e(l 
peinte  dans  Tes  yeux ,  Ton  bras  eft  levé  pour  frapper  :  Quelle  autorité  ^ 
quelle  force  peut  l'arrêter?  la  fenfibilité  ;  &  pour  donner  à  l'humanité  cette 
puifTance,  la  nature  n'emploie  qu^un  regard  du  malhejuireux  :  au  moment 
même  où  l'homme  foible  &  renverfe  vt>it  le  coup  qui  va  le  faire  périr  » 
la  crainte ,  la  douleur ,  la  rage ,  le  défefpoir  fe  peignent  dans  ks  yeux  , 
fur  fon  vifage ,  dans  toute  fa  perfonne.  Cette  image  va  rapidement  fe  pein- 
dre dans  l'ame  de  l'homme  fort  &  en  fureur ,  elle  y  produit  tous  les  fen« 
timens  qu'éprouve  le  foible  renverfe  &  prêt  è  périr.  Par  la  loi  de  la  fenfi* 
bilité,  la  nature  produit  dans  fon  cœur  un  fentiment  de  douleur '&  d'in-« 
quiétude ,  plus  puiflant  que  le  fentiment  qui  l'irrite ,  elle  fixe  fur  lui-mé« 
me  fon  attention*  &  fa  crainte ,  elle  fufpend  fa  colère.   Dans   cet  infiane 


qu 
fëcurîté ,  femblable  à  celui  qu'éprouve  le  foible. 

C'eft  le  regard  touchant  du  foible  qui  a  difïïpé  l'inquiétude,  Ta  crdnte 
&  la  douleur  qu'il  reflentoit  ;  il  ne  i'envifage  plus  comme  un  ennemi  ^ 
mais  comme  un  bienfaiteur  ;  il  cefTe  de  le  haïr ,  il  l'aime ,  il  éprouve  pour 
lui  une  efpece  de  reconnoiffance ,  il  le  raffurOi  il  le  confole^  &  difpofe  le 
foible  à  l'aimer. 

La  fenfibilité  eft  le.  bouclier  du  foible  contre  le  puiflant;  par  elle  la 
nature  foumet  l'homme  qui  veut  abufer  de  fes  forces  ;  ce  n'eft  donc  point 
pour  &ire  du  mal ,  que  l'homme  a  de  la  force  »  il  femble  qu^une  puiffanee 
inviHble  Ten  dépouille  aufli-tôt  qu'elle  peut  devenir  funefte  aux  foibles. 

C'eft  fans  doute  l'idée  que  les  Athéniens  &  tant  d'autres  peuples  s'étoient 
faite  de  Thumanité ,  ou  de  la  fenfibilité  dont  nous  expofons  les  eftèts ,  lorf- 
qu'ils  lui  érigèrent  des  autels  fous  le  nom  de  la  piiié.  r 
-  Le  fentiment  de  l'humanité ,  n'eft  point  comme  le  prétend  Spinofa ,  un 
fentiment  peu  aâif ,  une  efpece  d'amitié  foible  :  il  peut  éteindre  la  haine 
&  triompher  des  paflîons. 

Lorfque  les  riches  de  Sparte  foulevés  contre  Lycurgue  le  pourfuivent  ; 
il  reçoit  un  coup  violent  dans  l'œil  ;  fon  virage  en  eft  enfanglanté  :  il  fe 
tourne  vers  le  peuple  »  aufli-tôt  la  honte ,  la  douleur  fuccedent  à  la  colère 
&  à  la  fureur  ;  on  lui  livre  le  méchant  qui  l'a  bleflë  »  tous  ceux  qui  le 
pourfuivoient  l'accompagnent  jufqu'à  fa  maifon  ,  avec  des  témoignages 
de  refpeâ,  de  douleur  &  d'attendriftement  ^  que  l'on  éprouve  pour  un 
ami,  pour  un  parent  outragé  &  bleffé^  on  lui  livre  l'homme  qui  l'a 
blefië. 

Ce 
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-  Ce  fut  la  robe  fànglaate  de  Cëfar  q4i  Arma  Rome  contre  lei  dé&ofenrs, 
de  fa  liberté.  ^       - 

Lbrfque  Léopold  ,  duc  d'Autriche  |  à  la  tête  de  ^tngt  xxûlle  fiommef» 
veut  foumettre  les  cantons  de  Schvits  p  àXJti  &  d'Under'oral  ^  ta  noblelle  qui 
£ût  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  ^  prend  la  réfolutioo  de  mettre  tout^ 
à  feu  &  à  fang  dans  ces  cantons  ;  Timage  éjf  tant  d'horreurs  pénètre  Hu- 
mebergi  un  des  gentilshommes  de  l'arn^e  de  Léopo!d  ;  il  Avertit  les  Suif-- 
fes  du  jour  &  du  lieu  oii  ils  feront  attaqués  t  &  par  cet  avis  il  les  met  en 
état  de  remporter  la  fameufe,  viâoire  de  Morgarteo ,  où  cette  nobleflë  û.^ 
cruelle  &  fi  infolente  fut  détruite  par  treize  cents  payfans. 

C'eft  lliumanité  qui  a  &it  échouer  la  confpiration  fermée  contre  Venife  » 


fumantes  du  fein  des  Vénitiens ,  la  mort  errante  de  toute  part  ^  &  toutes 
les  horreurs  que  peuvent  produire  la  licence ,  Tavarice  &  la  barbarie  ^  if 
fait  naître  dans  Tame  de  TaflBer^  la  compaflion  &  Phorreur  :  cette  6iiiefte 
image  Tobfede  nuit  &  jour^  le  prefle  &  le  force  de'  découvrir  un  fecret 
que  la  mort  &  les  tourmens  ne  lui  euilent  jamais  asraché» 

Far  une  fuite  de  fon  organUittion  &  de  fa  fenfibilJwéY  l'honmie  raanir 
fefte  le  bonheur  qu'il  éprouve,  au(fi-bien  que  la  douleur  qu'il  reflent ,  & 
eo  le  manifèAant  il  le  communique.  Les  mouvemens  de  l'homme  heureux^ 
fes  gefies  ,  Tair  de  fon  vifage,  les  accens  de  fit  voix  portent  dans  Pâme 
de  tous  les  fpeâateurs  l'image  du  bonheur  dont  il  joiiit  »  il  les  rend  (em* 
blables  k  lui,  il  les  place  machinalement  dans  l'état  où  il  fe  trouve  lui« 
même  ;  ils  prennent  tous  fes  fentimens ,  toutes  fes  afFeâions ,  il  s'a  phis 
d'ennemis ,  il  aime  tout  le  monde ,  il  voudroit  ikire  paXfer  dans,  tous  les 
•cœurs  y  le  bonheur  qu'il  reflent  :  cette  hïeDbxfypç^  eft  une  f^ite  péceflaire 
dn  bonheur  que  l'homme  éprouve. 

C'eft  à  cette  difpofition  ou'il  faut  attribuer  la  joie  ({ue  caufe  dans  les 
compagnies  la  préfence  de  l'homme  gai ,  doux  &  ferein ,  la  triftefle  quf 
fe.  peint  fur  tous  les  vifages  à  l'arrivée  du  mifantrope ,  de  l'atrabilaire  ^  de 
l^omme  dur  &  defpotique;  Le  premier  offre  un  homme  hcair^x ,  fa  pré« 
fence  feule  fait  p^flfer  dans  notre  ame  la  férénité^  la  paix  de  la  fienne.  Le 
fécond  nous  attrifte  »  i>arce  que  nous  ne  pouvons  voir  l'image  du  malheur 
fans  le  reffcintir;  &  voilà  le  principe  de  nos  égarfls;^:jdenotrQ. indulgen- 
ce ,  pour  le  mifantrope  g  pour  l'atrabilaire ,  pour^  Fhomme  dur ,  qui  ne  fe 
jprtfente  d'abord  que  comme  un  tnalheureux.  Le  premier  mouvement  de 
notre  cœur  à  la  vue  de  l'homme  trifte  &  mélancolique  eft  un  fentimenc 
de  pitié ,  de  crainte  de-  l'of&nfer  &  en  quelque  forte  d9  refpeâ.  Si  ce  feur 
timent  s'éteint ,  c'eft  que  nous  voyons  que  nous  ne  '{pouvons  adpucir  ^fi^ 
maux,  &c  que  (k  dureté  nous  ferçe  de  voir  eo  lui,  non  un  malheureux :qi4 
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demandé  Ai  feconrs,  mais  un  esnemi  qui  abafe  de  notre  indulgence  ^ 
de  notre  fenfibilicé. 

Aififi,  lorf(}ue  ta  fécuriré  dont  joaiflbient  les  hommes  arm^  &  rAmîs ,  eut 
banni  la  cràiace;  lorfqne  ne  redoutant  plus  les  animaux  carnaffiers-,  &  <{ue 
lezKaat  moins  yitFemenr  te  heibin  quMls  avoient  du  fecours  de?  autres  ^  ils 
pouvoîent  s^ntërefifer  moins  à  leur  conferration  réciproque;  la  nature  dé-^ 
veloppa  dans^  leur  anM  te  fenfimem  de  l%amanité  qui  kur  fit  reflentir  les 
maux  de  leurs  feniblables  ,  qui  lieur  rendit  leur  bonheur  précîeus,  parce 
qufils  en  joai(G»enr,  qui  les  porta  à  partager  avec  eux  celui  quHs  rellen- 
toient,  parce  qu^tste  communiquant,  ils  raugmentoient.  Llraiourd^  bon- 
heur qui  agit  continuetlensem  fur  tou9  les  hoomies ,  les  porta  donc  it  pro« 
curer  un  bonheur  général  &  commun. 

Par  le  fentimeor  de  Phumanité,  ta  ligue  que  lia  crainte  aroir  formée 
«nire  les  hommes ^  fe  change  en  une  fodété  qui  a  pour  foi  fendamentate, 
la  bitnfiiiCioce  Ai  ntmour  do  prochain  ^  qui  compbfe  de  tous  les  hommes 
une  feule  dmille.  la  nature  eo  infpirant  a  Phomme  te  fentimem  de  1%»- 
maaiië,  dcTient  en*  effet  la  mère  commune  der  hommes,  ils  nacflbnt  ré- 
ritabfemeni  frerw ,  tet  Mens  &  les  plaifirs  répandua  fur  h.  terre ,  four  un 
patrimoine  commmr  qu'elle  partage  égalemené ,  AT  tes  mauv  attachés  it  la 
tros^on  humaine- fem  des  dettes  communes. 

Limérét  perfenoel ,  comme  on  le  voit ,  n^  point  diftînné  die  Koîêfêt 
génëfal  de  refeece  humaine ,  pmfque  ^Intérêt  peribonel  n*^  que  Famour 
mm  bbn^cnr ,  àc  <|ue  iù»  l'kiAitutîon  de  la  nature ,  Phomme^  reftna  tes 
macnc  '  àM  autres ,  &  qu^l  leur  communique  iSm  bonheur. 

Pour  diftinguer^  tea  aâloÉie  iKile»  ou  nuifibtes  aux  autres ,  l%omme  a  reçu 
de  la*  mature  une  organiiition  qui  lui  fart  reflbntir  fe  bieti  ft  le  màf  qt^ 
^rù«Mnf.  L'homme  o  donc  un  guide  qui  te  conduit  dians  fes*  aâion»,  par 
Srap^GPMf  âua  autréi  hominea ,  comme  te  go6c  le  conduit  dans  le  chohc  dea 
corps  propres  à  le  nourrir  ;  un  guide ,  qui  aiumr  que  Phomme  puiflë  ré^ 
fléchir ,  hf  a^prÉftd  l^  n%  point  ^e  aux  autres ,  ce  qu^l  ne  vondroit  pas 
qu^o»  lui  fte,  fc  à  leur  procurer  le  bêcheur  qu'il  vondroit  qu^io  lui 
pocark. 

*    te  plailSr  que  IHiomme  reflTenf  en  frifant  dkr  bteoi ,  ta  douleur  qu'il  éprouve 
torfqu^it  fàkâa-  mal  aux  autres,  ne  font-its  pas  une  puUtcarion  continuelle 


oit  méchant,  a  fa  fouree  dans  Pbrganflatiott  même  de  l'homme;  la  nature 
a  donc  voulu  que  ce  principe  fÛt  une  loi  générate  qui  n'admît  jamais  d'ex- 
téprion  ;  elle  a  voulu  que  Tobligatioâ  qu'elfe  impofoir ,  fût  aufli  étendue 
qtite  la  vie ,  puifqu^fe  efl  fondée  fur  Porgamfation  même  de  l'homme  » 
qui  eft  le  principe  de  la  vie. 
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L%omme  de  la  nature  eft  donc  jofle ,  bienÉûfanc  par  feûtiment ,  indé* 
pendamment  de  fon  éducation ,  &  pour  aînfi  dire ,  par  inftinâ  \  il  n^eft  ni 
eruel  »  ni  envieux  nacurellemem ,  puifqu^il  ne  peur ,  ni  être  heureux  fans 
communiquer  fon  bonheur ,  ni  voir  un  heureux  fans  reflentir  du  pISifir*    ' 

Quelque  cerudns  que  foient  ces  principes ,  ils  auront  des  contradiAeurt. 
On  ne  manquera  pas  de  les  combattre  par  des  exemples  de  barbarie  &  de 
cruauté ,  qui  ne  pourroient  ^  dit-on  ^  avoir  lieu ,  fi  le  fèntiment  de  l'huma* 
nité  exiftoit  dans  l'homme  avec  la  force  que  nous  lui  attribuons;  telles 
font  les  cruautés  que  les  fauvages  exercent  fur  leurs  prifonniers ,  &  le  plaifir 
qu'ils  ont  à  voir  leurs  fouf&ances  ;  telles  font  les  barbaries  des  defpotes  fur 
leurs  fujets  ;  tel  a  été  le  plaifîr  que  caufoient  les  combats  des  gladiateurs  ;  ^ 
telle  eft  la  curiofité  du  peuple ,  pour  les  exécutions  de  la  juftice  criminelle. 

Je  reconnois  ces  faits ,  mais  je  n'ai  garde  d'en  conclure  que  les  hommei 
naillènt  ennemis  de  leurs  femblables,  cruels  &  fèroces,  ce  feroit  tirer  une 
conclufion  abfolue ,  firaple  &  fans  reftriftion ,  de  ce  qui  n'eîl  vrai  que 
par  accident. 

Il  eft  certain  que  l'organifation  du  corps  humain  doit  naturellement  l'éQ* 
fretenir  dans  un  état  de  fanté.  Croifa*t-on  rendre  cette  vérité  douteufe ,  en 
difant  qu'il  7  a  des  malades ,  &  que  l'homme  n'eft  pas  immortel  >  les  mala-»- 
dtes  prouvent  que  l'organifation  du  corps  humain  peut  s'altérer ,   &  non 


pas  que  l'homme  naît  dans  un  état  de  maladie  ,  ou  que  (fes  organes  ne 
puiflent  s'entretenir  dans  an  état  de  fanré.  H  en  eft  de  même  des  faits  que 
ron  oppofe  au  fèntiment  que  nous  défendons  ;  ifs  prouvent  que  le  germe 
de  Phumanité  peut  s'altérer ,  qu^il  peut  être  ftérile  dans  quelques  hommes  ^ 
&  non  pas  qu'ils  foient  nés  cruels  &  fans  humanité. 

Deâ  incUnatioru  if  âts  gi>ûis  fui  naiffent  des  fin/ations  ^e  ptùduifcnt  îcé 

impreffions  des  corps  fur  Us  organes  de  Phomntc. 

|.^Bs  figures,  les  couleurs ,  les  fons,  les  mouveméns  des  corps  agiflènt 
fur  nos  organes ,  &  font  naître  dans  notre  ame  différentes  (ènfauons. 

C'eft  par  le  moyen  de  ces  fenfàtions  que  nous  connoiflbns  la  diftance , 
les  qualités  des  coras ,  leurs  rapports  avec  le  nôtre  ;  fans  elles  nous  ne  pour- 
rions faire  un  pas  lur  la  terre ,  oc  telle  eft  la  loi  de  la  nature ,  que  les  figu- 
res ^  les  odeurs ,  les  fdns,  les  mouvemens  produlfent  des  fenfations  agréa- 
bles 00  dé&gréables,  félon  qu'elles  font  favorables  ou  contraires  à  la  con-* 
fiervattoD  de  notre  corps  :  c'eft  une  efpece  de  récompenfb  que  la  nature 
attache  3k  Tufâge  des  objets  defiinés  ï  latisCaire  fes  befbins  ,  ou  à  le  ga« 
nntir  du  firotd ,  du  chaud ,  &  en  général  de  toutes  les  incommodités. 

La  nature ,  en  accordant  à  l'homme  avec  profiifion  tout  ce  qui  eft  né^ 
ceffidre  à  fes  befoios ,  lui  a  donné  des  organes ,  des  mains  ^  une  intetli* 
geocç  capable  d'arranger ,  de  combiner,  de  façonner  tomes  les  prodd£Hons 
de  la  terre  :  il  a  fait  ufage  de  tous  les  dons  qu'il  a  reçus  de  la  nature, 
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il  zhconné^  combiné ^  incité  toutei^  Tes  produâioos^  tes. arts  font  nés,  Se 
l'homtxie  s'eft  créé;  de  nouveaux  plaifîrs. 

.  Réfugié  d'abord  dans  fe  feuillage  des  arbres  »  il  a  fait  des  toits ,  bâti  des 
cabanes,  conftruit  des .maifons. 

.  Les  maifons  font  un  afile  contre  l'intempérie  des  faifoïis  ;  elles  garan* 
tiflenc  de  Phumidicé ,  elles  fervent  à  conferver  les  fruits ,  les  grains ,  les 
légumes  ;  elles  fixent  les  hommes  dans  pn  canton  :  tous  les  hommes  peu** 
yent  jouir  de  ces  avantages,  &  par  conféquent  les  arts  &  rinduftrîe  ont 
rendu  toutes  les  contrées  habitables  à  l'homme. 

.  Il  nV  a  point  de  contrée* dans  laquelle^  l'homme  n'ait  à  euuyer  rintem^ 
périe  .des  faifons,  des  incommodités,  des  fenfations  défagréables  :  par-tout 
il  trouve  des  refiburces  &  des  remèdes  contre  les  fenfations  *douloureuIes 
ba  défàeréables ;  &  telle  elt  encore  la  loi  de  la  nature,  que  la  ceflation 
des  fenfations  incommodes  eft  no  plaifîr. 

Ainfi,  par.  le  moyen  des  arts  ou  de  l'indiiflrie,  il  y  a  à  peu  prés  ant 
égale  ponion  de  bonheur  fur  la  terre,  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les 
climats ,  pour  tous  les  hommes  ^  du  moins  la  nature  leur  donne  par- tout, 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  ex^er  agréablement,  &  par  conféquent 
pour  être  heureux  par  toute  la  terre  habitable.  Les  arts  &  Pinduftrie  font 
donc  une  fource  de  bonheur,  &  une  caufe  de  paix  parmi  les  honames. 

L'homme,  en  fe  procurant  par  fon  induftrie  une. habitation  f ûre  &  com- 
mode ,  une  nourriture  iaine  Se  abondante ,  un  moyen  pour  conferver  fès 
fruits,  fes  légumes,  fes  grains,  augmente  fonjoifir,  ir remploie  à  recher* 
cher  les  choies  qui  peuvent  rendre  fon  habitation  plus  riante  &  plus  corn* 
Itiode,-  la  nourriture  plus  agréable. 

Ces  arts  ne  font  point  un  principe  de  guerre  parmi  les  hommes  :  ils 
peuvent,  au  contraire,  les  unir  par  un  commerce  d'agrémens  &  de  com- 
modités qu'ils  peuvent  fe  procurer  réciproquement. 

Soit  que  par  une  fuite  da  défir  de  connoitre ,  l'ame  fe  dégoûte  des  objets 
qui  l'occupent,  fans  l'éclairer,  foit  que  l'impreAion  continuelle  des  mêmes 
objets  fur  fes  fens ,  trouble  fon  organifation  &  la  dérange  ;  il  eft  certain 
que  les  fenfations  les  plus  agréables  ceflent  de  l'être ,  fi  elles  font  conti- 
nuelles, &  que  l'homme  &it  eftbrt  non-feulement  pour  fe  procurer  des 
fenfations  agréables ,  mais  encore  pour  les  varier. 

L'homme  heureux  &  tranquille,  cherche  donc  à  mettre  de  la  variété 
dans  les  objets  qui  lui  procurent  des  fenfations  agréables  ;  les  arts  d'agré- 
ment &  de  commodité  naiffent  dans  le  fein  du  loifîr  &  de  l'abondance. 

Le  travail  &  U  contrainte  déplaifent  à  l'homme  autant  que  l'uniformité. 
L'efprit  aime  à  voir,  ou  à  agir,  ce  qui  eft  la  même  chofe  pour  lui;  mais 
il  veut  voir  &  agir  fans  peine  :  &  ce  qui  eft  à  remarquer ,  tant  qu'on  le 
tient  dans  les  bornes  de  ce  qu'il  peut  faire  fans  eftbrt,  plus  on  lui  donne 
d'aâion,  plus  on  lui  fait  deplaifif  :  il  eftaâif  jufqu'à  un  certain  point ,  aii* 
delà  il  eft  très-parefleuz. 
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La  nature  a  donc  place  rhômme  encre  l'inconfiaoce  &  la  parefle ,  même 
pour  Its  objets  que  produifent  les  arts  d'agrément.  Le  défir  des  fenfations 
agréables  le  porte  vers  tout  ce  qui  peut  les  procurer ,  &  la  crainte  de  la 
fecigue ,  ou  l'amour  du  repos  le  déterminent  à  ne  les  chercher  que  dans 
les  objets  faciles  à  acquérir,  &  communs  à  tous  les  hommes.  Ces  arts  ne 
font  donc  point  un  principe  de  difcorde  &  de  guerre.  Renfermés  dans  les 
bornes  quç  la  nature  leur  prefcrit,  ils  peuvent  contribuer  au  bonheur  de 
Thomme,  en  lui  procurant  des  objets  de  délaflement,  &  des  plaifirs  qui 
ne  l'empêchent  point  de  s'occuper  utilement  pour  la  fociétéi  &c  qui  ne  le 
portent  point  à  nuire  aux  autres. 

Les  arts  d'agrément  n'ayant  pour  objet  ni  les  biefoins ,  ni  les  commo« 
dites  y  ni  les  chofes  utiles  à  la  fanté  ou  à  l'inflruâion ,  mais  des  degrés  de 
délicatefTe  dans  les  mets  »  dans  les  habillemens  ;  un  homme  qui  feroit  con- 
fifter  fon  bonheur  dans  la  jouiflance  des  produâions  des  arts  d'agrément, 
n'aimeroit  que  ces  objets ,  n'eftimeroic  important  que  ce  qui  flatte  les  fens  ^ 
ne  feroit  ni  aâif ,  ni  labprieux  ;  &  s'il  le  pouvoir ,  fbrceroit  les  autre» 
hommes  à  lui  procurer  ces  objets  :  mais  par  les  loix  de  la  nature  »  cec 
homme ,  loin  d'être  heureux ,  n'éprouveroîc  que  des  dégoûts ,  de  l'ennui , 
des  maladies ,  des  malheurs. 

Les  produâions  des  arts  d'agrément  ne  peuvent  contribuer  au  bonheur 
de  l'homme  y  qu'en  lui  procurant  des  fenfations  agréables  v  mais  comme  il 
▼eue  toujours  être  heureux ,  il  ne  pourroit  le  devenir  par  lé  moyen  des 
arts  d'agrément ,  qu'autant  que  leurs  produâions  exciteroient  continuelle* 
ment  en  lui  des  fenfations  agréables  :  or ,  il  eft  impoflfible  que  les  produc- 
tions des  arts  d'agrément  excitent  continuellement  dans  l'homme  des  fen^ 


confervation  des  corps. 

Ainfi ,  par  exemple ,  les  alimens  excitent  des  fenfations  agréables ,  tant 
qu'ils  font  néceifaires  ou  utiles  pour  la  confervation  des  corps ,  pour  l'har- 
monie de  l'organifation ,  &  ils  ceflent  d'exciter  ces  fenfations  agréables, 
audi-tôt  qu'ils  (ont  fuperflus.  L'homme  ne  peut  prolonger  la  durée  de  ces 
fenfations  agréables,  qu'en  donnant  à  fes  organes  une  fenfîbilité  qu'ils 
n'ont  pas  reçue  de  la  nature,  &  aux  alimens  des  faveurs  aâives  &  péné^ 
traDtes  que  la  terre  ne  leur  donne  pas,  qui  produifent  dans  les  organes 
des  impreffions  extraordinaires  :  d'où  il  réfulte  que  Thomme  prend  des 
alimens  qui  n'ont  point  avec  les  organes  de  la  vie ,  la  proportion  qu'ils 
doivent  avoir,  &  que  les  Arganes  defliniés  à  entretenir  la  vie  du  corps, 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  fuc  nourricier  qu'ils  n'en  peuvent 
£ure  circuler,  &  qu'il  n'en  faut  pour  la  nutritioq  des  différentes  parties 
du  corps  ;  enforte  qu'il  n'y  a  plus  ennre  les  organes  &  le  fuc  nourri- 
«ter ,  la  propqrtioA  que   la  nature   a  établie ,   ce  qui  entraîne  railéra? 
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rioQ  4es  ▼tfeerei  &  de  Porgtnilatioo ,  let  infinnîiéi,  Im  dodrait  &  b 
mort. 

Le  fuc  nourricier  devenu  fiirabondant  ^  eireule  avec  plus  de  lenteur , 
s'ëpaiffîc  &  eaufe  des  obftruâtons.  Ce  même  fuc  ne  peut  circtder  plus  len« 
tement  ;  ou  féjoumer ,  fans  acquérir  une  qualité  eauraque  ;  par  ce  moyen 
toutes  les  fibres  des  vi&eres  &  àe$  organes  té  trouvent  imbibées  d'une 
lymphe  irritante  ;  le  cerveau  même  en  eft  rempli  ;  toutes  les  perceptions 
deviennent  confufes ,  l'homme  devient  trifie  ^  chagnn ,  tous  les  objets  ex« 
térieurs  fiiot  fur  lui  du  imprelGonlB  douloureufes  :  renfermé  en  lui-même , 
il'dft  inquiété  fans  cefle  par  Tirritation  que  produit  dans  toutes  les  fibres 
de  fon  corps ,  la  lymphe  acre  &  corroGve  qui  les  baigne  ;  il  eft  malheu- 
reux ,  &  tout  dans  fon  corps  tend  à  la  mort. 

Il  en  feroir  de  toutes  les  produ6Bons  des  arcs  d'agrémem  ^  comme  de 
Tart  d'afiaifonner  les  alimens.  Un  homme ,  par  exemple ,  qui  chercheroit 
Ion  bonheur  dans  les  meubles  agréables  £c  commodes  «  menerpit  une  vie 
fédenuire,  fes  organes  perdroient  leurs  reflbrts,  les  humeurs  ne  circule* 
roient  plus  avec  la  viteiTe  néceflâtre  pour  y  entretenir  la  fluidité  qui  leur 
eft  néceflàire  pour  toutes  les  fécrétions  ;  elles  s'épailfinriem ,  produiroient 
des  engorgemens,  des obftruâions,  toute  l'organifations'altéreroit^  l'homme 
deviendrott  mélancolique  &  malheureux ,  comme  l'expérience  journalière 
le  prouve.  >. 

Si  pour  prévenir  ces  effets ,  un  homme  »  fans  fe  fixer  à  une  eCpeee  par* 
ticuliere  de  fenfations  agréables ,  cherchoit  Ion  bonheur  dans  toutes  les 
iènfations  ;  tous  fes  fens  feroienc  dans  une  agitation  continuelle  &  violente 
qui  altéreroit  bientôt  la  conftitution  de  fes  organes  &  de  fon  corps  ^  &  pro- 
éuiroieot  l'épuifement ,  les  maladies  &  U  mort« 

Ce  n'eft  donc  point  par  les  produâions  des  arts  d^agrément  que  l'homme 
doit  prétendre  être  heureux  )  de  par  une  loi  immuable  de  la  nature  le  bon* 
heur  finit  ^  &  le  malheur  commence  où  naifTent  les  arts  qui  par  leurs  pro* 
duâiops  rendent  l'homme  inutile  à  la  fociétéi  ou  ennemi  des  autres 
hommes. 

La  nature  apprend  à  l'homme  cette  vérité  par  la  voie  de  TinAinâ  âc  du 
fenciment  :  c'eft  la  conftitution  organique  de  l'homme  ^  c'eft  le  dégoût  S€ 
la  douleur  qui  le  rappellent  aux  vrais  befoins  de  la  nature  »  à  ces  befbins 

Î[u'ii  peut  farisfaii  e  fans  peine ,  &  fans  troubler  la  paix  *  &  le  bonheur  de 
es  femblables. 

C'eft  ainfi  que  la  nature  affranchit  l'homme  de  l'empire  de  fon  corps  ^  & 
qu'elle  l'arrache  à  la  tyrannie  des  fens ,  qu'elle  Téleve  au-defliis  de  PcHfdre 
des  êtres  purement  fenfibles.  * 

Ces  bornes  étroites  que  la  nature  a  prefcrites  zwt  plaifirs  des  fens ,  tandis 
qu'elle  donne  à  Thomme  un  amour  infatiable  pour  le  bonheur,  ne  prou- 
vent-elles pas  que  ce  n'eft  point  dans  les  fenfations  &  dans  les  objeu  qui 
les  produiienti  que^  l'hoxqme  doit  chercher  le  bonheur ,  mais  au  de-^ 
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ism  âe  fui-mème ,  dans  les  (éncîmens  &  dans  les  affêéKons  de  fon  ame. 
La  nature  timttf  par  Pattraîr  da  plaifir ,  l'homme  à  faire  ufage  des  objets 
néceflaires  i  ta  confenration  de  foa  corps  :  maïs  elle  a  chargé'  le  dégoût 
de  Ven  écarfer  aiiffi«t6t  qufth  fom  iitattles  ;  &  s'il  eft  rel>elle  à  TavertilTe* 
ment  qu'elle  lui  donne  par  le  dégoût  »  elle  conrniaode  à  la  douleur  de  re« 
pouflèr  Phomme  vers  (es  femblabtes,  &  de  te  faire  rentrer  en  lui-même, 
ou  efte  £iit  naître  des  Indinarions  &  des  penchans  qui  ne  prodoifent  ozê 
un  plaMir  rapide  8c  fughif^  comme  les  objets  fenfibles ,  mais  une  fatisfac-* 
tion  vire  6c  cooftmte  que  le  temps  augmente  :  '  etle  n'exige  que  pendant 

Suélques  ioAms  qull  s'occupe  de  fa  confervatioii.  &  fi  je  peux  parler  ainfi , 
e  /on  propre  tnditridu ,  (k  pendaift  tout  le  refle  du  temps  elle  Finvite  « 
elle-  le  preflè  de  s^iccoper.  ou  bonheur  des  autres.  La  nature  n'attache 
qu'une  latisfkâion  momentanée  à  l'aâxon  <|ui  n'eflb  utile  ^'i  cefèi  qtri  It 
commet  y  &  le  contentemrent ,  ta  joie  prodmte  par  une  aftton  mite  m  f)on- 
heur  général,  efl  aufli  durable  que  la  vie.  La  première  n^a,  fi  je  peux 
parler  ainfi*,  que  la  furface  du  bonheur  ^  6c  faurve  en  el!  ta  fimree  :  ainfi  te 
fyftéme  de  msérét  perfomiel  n^eft  pas  le  fyfiéme  de  la  sature. 

Des   JncUnaiions^  des  penehans   &  des  goûts  de  rkonunt,  attaches  à  fa 

lualite  étttre  pendant. 

aUC£LB  que  <bir  la  caufe  qnf  a  produit  le  monde,  it  eft  certain  que 
efi>ios  auxquels  elle  afiujetrît  les  hommes ,  &  les  loix  qu'elle  leur  pref- 
crit  pour  les  fatisfinre ,  rendent  I  lat  nrnr  étroitement ,  &  les  obligent  a  vi- 
vre en  pak.  Lorfqi/bHe  les  a  mis  dans  cet  état,  elle  fitit  aakre  iTttrnianité 
pour  Tesr  obliger  à  s'aimer,  Ir  fe  fecourir,  S  fe  défendre  :  ainfi  tout  ce  que 
nous  avons  découvert  jufqti'ici  dans  l'homme ,  tend  naturdiemeat  à  le  met« 
Cre  iMÊ%  un  état  de  calme,  de  repos  &  de  paix. 

L'amour  du  l)Onheor  tomours  agi(&nt  for  lui ,  produit  des  gofits  fir  des 
Inclinatfom  qui  t^Stctit  enfeveKes  dans  ceux  qui  ne  jouiflfbnt  pas  de  ce  ca!-> 
me  ;  éc  tousr  les  fentimens  qui  vont  traître  dans  fon  cœur  feront  accom* 
pagnes  de  néflexion  :  ce  ne  feront  plus  des  mouvemens  excités  dans  l'or* 
gantfation  de  fon  corps ,  ce  feront  iits  affeâions  qui  naîtront  de  fes  juge« 
mens  ;  il  ne  fera  nlus  confié  à  la  dire£fion  de  Pinftinâ  ;  il  va  pafTer  fous 
Pemptre  de  la  raiioo. 

Comme  l'homme*  ne  fera  point  abfi>Iument  exempt  de  manx ,  même  dans 
cet  eut  de  calme,  le  fentimem  de  l'humanité  le  portera  à  fecourir  fes  fem^ 
blables ,  Se  tf  en  recevra  du  fecours. 

Dans  l'état  et  fbibleflé,  de  crainte  &  de  befein ,  les  feconrs  que  les 
honmiea  fis  procurent,  fimt  des  engagemens  contraâés  &  remplis  par  fin- 
téréf  :  dans  Pétat  de  calme  &  de  paix ,  un  fervîce  eft  un  bienfait ,  &  le 
îment  qu'il  fiiit  naître  eft  différent  de  rattachement  que  produit  le  fe*- 


que 

cours  que  le  procurent  deux  hommes  attaqués  par  une  béte  téroce. 
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Dans  le  i>efoin  extrême ,  ou  dans  Técat  de  crainte  &  de  guerre,  Phom- 
me  repoulTe  &  prend  en  averfioii  un  autre  homme  qui  l'attaque  ;  mais  un 
homme  y  qui  dans  l'état  de  calme  attaque  un  autre  homme,  produit  une 
averfion  bien  difFérente;  il  allume  dans  Ton  cœur  la  haine,  Is^  colère,  &  le 
défir  de  punir  celui  qui  lui  a  fait  du  mal. 

Entraînés  par  le  belbin ,  ou  déterminés  par  la  crainte ,  les  hommes  ré- 
fléchiflent  peu  fur  ce  qui  intérefleles  autres;  mais  dans  l'état  de  calme oà 
le  fentiment  de  l'humanité  fe  développe ,  les  hommes  partagent  en  quelque 
forte  les  biens  &  les  maux  de  tous  ceux  qu'ils  connoifient  :  aucun  n^eft  io« 
différent  pour  les  adions  qui  ont  de  l'influence  fur  le  bonheur ,  ou  fur  le 
malheur  des  autres  ;  tous  jugent  ces  a£lions ,  chacun  les  condamne  ou  les 
approuve ,  &  ces  différens  jugemens  font  fuivis  d'un  fentiment  d'efiime  ou 
de  mépris,  d'amour  ou  de  haine. 

Dans  rétat  de  crainte  &  de  befoin ,  l'intérêt  porte  tous  les  hommes  à  fe 
fecourir ,  &  les  empêche  de  fe  nuire,  ou  de  s'attaquer  :  dans  l'état  de  cal* 
me,  l'humanité  eft  le  fupplément  de  l'intérêt;  elle  porte  à  fecourir,  à  ren- 
dre heureux ,  même  ceux  dont  on  n'attend  aucun  fecours  ;  mais  ce  fenti- 
ment n'agit  point ,  ou  il  n'agit  que  foiblement  en  faveur  de  ceux  dont  les 
aàionsfont  nuifibles  aux  autres,  &  que  nous  jugeons  ennemis  du  bonheur 
des  hommes  :  ainfî  dans  l'état  de  calme  &  de  paix ,  aucun  homme  n'efl 
indiffèrent  aux  jugemens  que  les  hommes  portent  fur  fes  aâions ,  il  défire 
qu'ils  portent  de  lui  des  jugemens  favorables,  il  recherche  leur  eftime  âc 
leur  amour ,  il  craint  leur  mépris  &  leur  haine. 

Lei  effets  que  produifent  les  aâions  d'un  homme  fur  Fefprit  &  fur  le 
cœur  des  autres,  ne  lui  permettent  pas  d'être  indifférent  fur  fes  propres  ac-> 
tions ,  &  fur  le  principe  qui  doit  le»  diriger.  Il  efl  obligé  de  rentrer  en  lui* 
même ,  il  y  découvre  une  règle ,  une  loi  qu'il  doit  fuivre  ;  il  fe  juge  lui- 
même,  il  s'approuve  ou  fe  déiapprouve,  &  devient  heureux  ou  malheureux 
par  cette  approbation ,  ou  par  cette  improbation  de  foi*même. 

Enfin,  hors  de  l'état  de  calme  &  de  paix^  où  la  nature  conduit  l'hom- 
me, il  efl  toujours  tyrannifé  par  fes  befoins  ou  par  la  crainte;  là  crainte 
&  les  befoins  abforbent  tous  les  efforts  de  fon  efprit,  il  lîe  réfléchit  point 
fur  d'autres  objets,  il  cherche  les  moyens  de  fe  procurer  des  fruits  oc  de 
fe  garantir  des  attaques  des  bêtes  fëroces  ;  liiais  il  ne  réfléchit  point  fur  la 
flérilité  ou  fur  la  fertilité  des  arbres,  il  ne  recherche  point  la  caufe  pour 
laquelle  ils  produifent  des  fruits  plus  ou  moins  abondamment  :  il  fe  dérobe 
à  la  pluie  ou  fe  garantit  des  intempéries  des  faifons  &  des  climats ,  fana 
réfléchir  fur  ce  qui  les  produit.  Dans  l'état  de  calme  il  en  efl  étonné,  il 
penfe  que  ^s  phénomènes  ont  une  caufe,  il  voit  que  cette  caufe  peutpro* 
curer  foh  bonheur,  ou  caufer  fon  malheur;  puifqu'elle  efl  plus  puîflante 
que  lui ,  il  s'efforce  de  la  connoitre ,  il  la  craint ,  il  juge  qu'elle  agit  fur 
les  élémens,  comme  fon  efprit  agit  fur  fon  corps;  il  regarde  cette  caufe 
comme  un  efprit  &  il  Tinvoque.  L'homme  dans  cet  état  de  calme  devient 
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donc  religieux  :  il  voit  que  cette  caufe  produit  des  biens  &  des  maux,  il 
croit  qu^elle  sHrrire  &  qu'elle  fe  calme  :  il  cherche  ce  qui  lui  plalt  ou  ce 
qui  lui  déplaît,  c'eft-à-*dire ,  ce  qu^elle  approuve  ou  ce  quMle  défapprouve» 
ce  qu'elle  aime  &  ce  qu'elle  hait.  Il  fe  fait  lui-même  une  règle  félon  la* 
quelle  il  juge  les  aéHohs  des  autres  hommes ,  &  (es  propres  aâions  ;  il 
penfe  que  la  caufe  des  biens  &  des*  maux  juge  les  hommes  félon  cette  règle  ; 
ainfi  la  religion  à  laquelle  l'homme  s'élève  naturellement,  augmente  la 
force  de  tous  les  principes  de  fociabilité.,  &  les  change  en  loix  facrées, 
plofi  générales  &  plus  puiflantes  que  les  ïoix  pénales  des  fociétés. 

Voilà  des  Inclinations ,  des  platlirs  qui  n'ont  les  fens  ni  pour  principe , 
ni  pour  fin ,  elles  n'exiftent  ni  dans  les  animaux ,  ni  dans  les  ftupides ,  ni 
dans  les  imbécilles  ou  dans  les  infenfés  qui  ont  tous  leurs  fens,  &  qui  font 
toutes  les  fondions  animales»  Ces  Inclinarions  naiflfent  des  jugemens  des 
hommes;  elles  font  donc  des  afièâions  ou  des  Inclinations  qui  n'appar* 
tiennent  qu'à  l'Etre  raifonnable  &  immatérieL 
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Rcflwons  d*un  Anglois  fur  PInconftanet  de  fa  nation. 
I  nous  en  devons  croire  ce  qu'on  dit  communément  de  nous,  dans  fes 


grande  liberté  de  notre  gouvernement.  C'eft  de  l'une ,  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  choies ,  ou  de  toutes  les  deux  à  la  fois ,  que  les  écrivait  des 
autres  pays  font  dépendre  cette  variété  d'humeurs ,  qu'on  remarque  dans 
le  peuple  en  général ,  &  cette  légèreté  de  caraAere ,  qu'on  découvre  pref- 
que  dans  chaque  perfonne  particulière.  Mais  comme  tout  hoinme  doit  être 
plus  en  garde ,  contre  les  vices  auxquels  il  eft  le  plus  fujet ,  auffi  devons- 
oous  apporter  un  foin  tout  particulier,  à  ne  nous  pas  laiflèr  gouverner,  i 
la  merci  &  à  la  difcrétion  du  temps ,  en  ce  qui  regarde  la  conduite  de 
k  vie  morale  ;  &  à  ne  pas  faire  un  ufage  capricieux  de  la  liberté  civile  ^ 
dont  nous  jouilTons ,  en  vertu  de  notre  heureufe  conftitution. 

IV  faut  apporter,  fur-tout,  une  attention  extraordinaire,  à  arrêter  cette 
inftabiUté  d'humeur ,  quand  elle  fe  fait  voir  dans  les  affaires  politiques  ; 
de  quand  elle  nous  engage  à  courir  d'un  plan  de  gouvernement  à  un'  'aii* 
tre  i  puifque  cette  Inconffance ,  dans  les  délibérations  publiques ,  ne  peut 
produire  que  des  effets  très-pemicieux  à  l'Etat. 

En  premier  lieu,  cette  Inconfiance  empêche  de  pouffer,  à  fa  dernière 
perfoâioo ,  une  entreptife ,  dont  l'exéoution  deoaande  quelque  temps.  H 
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oV  ^  P^i"^  d'exemple,  dftM  toute  Phîfioire,  qui  pùHTe  mieux  confirmer 
ce^e  vérité  »  que  ce  qui  nous  eft  arrivé  plus  d'une  fois  à  l'égard  de  nos 
riv^aux*  Npus  nous  ibqifnfls  «ngagés  dans  différentes  guerres,  dans  la  vue 
d'empêcher  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  Grande-Bretagne,  de  pouflêr 
plus  loin  (on  pouvoir  exorbitant.  Nous  avions  remporté  fur  lui  de  beUM 
Sf,  grandes  viâoires  ;  &  nous  étions  prêts  à  en  recueillir  les  fruits,  quand 
tout-à-coup  la  patience  nous  a  abandonnés  à  tel  point  que  nous  n'avont 
p^  roygi  de  recevoir  les  conditions  de  la  paix ,  de  gens  qiû  étoient  fur  le 
point  de  fe  voir  réduits  à  ^'ofor  nous  refîifer  rien,  de  ce  que  nous  au« 
r)Qos  voulu  leur  demander. 

Cet  efprit  changeant  »  qu'cHi  remar<|ue  chea  nous ,  £iit  que  les  anciens 
amis  de  notre  nation  héfiteot»  quand  il  s'agit  de  contraâer  avec  nous  des 
alliances,  qui- font  de  la  dernière  néceifîté,  pour  notre  fureté  réciproque. 
On  dit  ordinairement,  dans  les  pays  étrangers,  qu'il  n'y  a  pas  de  meil- 
leurs alliés,  que  les  Anglois,  pour  une  entreprifo,  dont  l'exécuûon  ne 
demande  pas  un  longtemps  ;  mais.,  qu'il  ne  faut  compter  fur  eux  pour 
une  affaire  dont  On  se  peut  venir  à  bout ,  que  par  la  perfévérauce.  Notre 
conduite  en  plulieurs  rencontres  a  II  ion  tspi  U  gloire  de  la  nation  à 
cet  é^rd,  que  les  .puîflapces  qui  entrent  en  traité  avec  notiS|  ne  nouft 
témoignent  aucune  efpece  de  confiance. 

Après  ce  que  je  vietu  de  dire ,  il  n'eft  pas  befoin ,  que  je  fafTe  envifager 
&  mes  leâeurs  l'ignominie  &  les  reproches,  qui  tombent  fur  une  nation, 
qui  fe  diftingue  u  honteufemenc  de  fes  voifîns ,  par  ttnt  de  traits  de  fa 
induite  irréfolue  &  chancelante.  Mais  je  ne  puis  m'empécher  Âe  remac- 

2uer,  que  ce  manque  de  confiance,  à  fuivre  les  mefures  prudemment 
igérées,  a  répandu  fes  fatales  influences  fur  nos  afEûres  domefHques,  & 
(yr  celles  du  dehors.  On  dit  que  le  fameux  prince  de  Condé  avoit  accou« 
tjiimé  de  demander  à  rambafTadeur  d'Angleterre ,  chaque  fois  que  la  pofle 
arrivoit ,  qui  étoit  fecrétaire  d'Etat  ï  Londres ,  quan4  ie  courier  en  ééoit 
parti  ^  pour  le  railler  de  l'humeur  changeante  des  politiques  de  notre  na-- 
tion»  Mais  nous  devons  aufll  obferver ,  nue  ce  qui  a  attiré  ce  malheur  fur 
notre  patrie ,  c'efl  qu'à  neine ,  les  miniftres  publics  fe  font  mis  au  fait  dèa 
itfaires,  &  rendus  capaoles  d'exercer  dignement  leurs  charges,  qu'ik  ont 
été  démis  de  leurs  emplois  ;  &  que  cette  difgrace  efl  arrivée  à  plufieurs 
d'entr'euip,  moins  pour  l'avoir  méritée,  que,  parce  que  le  oeuple  aime  à 
voir  fouvent  de  nouveaux  vifages ,  dans  les  principaux  jpoftes  d'honneur, 
G'eft  un  double  malheur  ^  pour  une  nation ,  qui  eft  fi  m  jette  à  changer , 
quand  le  fouverain  fe  trouve  avoir  du  penchant  à  fe  laifier  entraîner  aux 
caprices  de  fes  fujets.  Sallufte,  le  plus  grave  des  hiftoriens  Romains,  qui 
s'ecoit  formé  les  idées ,  qu'il  avoit  de  l'autorité  royale ,  fur  la  manière  dont 
il  i'avoit  vue  exercée ,  parmi  des  peuples  barbares ,  fait  cette  remarque  ; 
PUrumqut  R^giœ  voUmHUts ,  Uti  véhémentes  ^  fie  mobiles ,  fœpe  ipfœ  fibi 
ûdverfœ.  Plus  les  volontés  des  rois  marquent  de  violence ,  moins  elles  du* 
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reor  d'ordifiaire ,  &  felon  les  dtffiàrrates  occafions ,  elles^  fe  trouvent  fôu^ 
vent  ea  oppofinonavec  eltes-mêniei.  ^it  y  a  quelijae  cliôfe,  qui  pui^ 
îu^er  le  dé&ut^  ^e  cet  auteur  repfMhe  aux  princes,  par  cette  obfei^ 
vation  générale ,  iquel  hondeur  n'tfft-ce  point ,  en  même  reinps ,  pour  ceux; 
ï  oui  on  ne  peut  le  reprocher  ! 

Ce  qu'on  doit  naturellement  attendre  d'un  getivernement  fi  peu  fiable , 
c'eft  d'y  voir  régner  des  di(^are»&  des  fkâSons  éternelles ,  parmi  un  peu» 
pie  divifé.  Au  heu ,  qu'un  rot ,  qâi  perfifte  dans  les  réfolutiooa  qu'il  a 
tormées,  &  qui  ne  fe  ptopofe  d'autre  but,  qiie  le  bien  de  fes  fujets,  fait 
avorter  les  elpérances  de  ceux  qui  prétendoient  s'agrandir ,  par  leur  oppo^i» 
lition  k  fes  deffeins  ;  &  il  réunit  infenfiblement  leurs  forçai ,  pour  foutenif 
leurs  intérêts  communs. 

La  reine  Elisabeth ,  qui  avoit  fiiit  une  fi  belle  figure ,  parmi  nos  foo« 
verains  Anglois ,  s'éft  falr  admi^r  for^out  par  la  conftaiice  inébranlable, 
&  par  l'éealité  d'humeur,  qu'on  a  remarquée  en  elle  dans  toutes  les  ac- 
IknA  de  ioa  long  &  glorieux  règne.  £ne  a  (butènu,  dans  toutes  les  occa^ 
fions  de  fa  vie,  la  devife^  dont  elle  avoit  fiiit  choix,  &  elle  n'a  jamaie 
perdu  de  vue  les  grandes  fins  mi'dle  s'écoit  propofées  II  fon  avènement  al 
la  couronne ,  je  veux  dire ,  la  télicité  de  fes  finets ,  &  l'afibrmiflèment  db 
la  caufe  proteftante.  On  l'a,  vue  Couvent  interpoler  fon  autorité  royale ,  pouv 
diffîper  les  cabalfes  qui  fe  fiirmoieiif  conire  fes  premiers  miniftres ,  qu^ba 
voyoic  auffi  vieillir ,  &  finir  teitrs  jours  dans  tes  pofties  qu'ils  avotenr  rem<i 
plis   avec   cane  de  droiture  êi  -dt  capacité.  C'eftpàr  ces  moyens  qu'elle  » 
fa  fiiire  échouer  les  projets  de  fi»  ennemis ,  tant  én'angers ,  que  domefti^ 
ques  ;  &  qu'elle  a  entièrement  difiipé  parmi  fes  fujets  &  la  Ibrce  8c  l'ef^ 
prit  d'un  parti  ^  tout  dévoué  au  papifme ,  &  dont  les  progrès  n'étoient  pa# 
peu  à  redouter ,  an  commencement  de  fon  règne. 

Les  firéquens.  changemens  &  les  altérations  continuelles,  dans  les  aflairet 

{mblîques;  la  multiplicité  des  plans  qu'on  propofa  l'un  après  Pautre,  avec 
e  grand  nombre  de  favoris,  dont  le  règne  ne  fut  pas  fong ,  &  qui,  tour^ 
à-tour ,  firent  valoir  leur  crédit  fous  le  gouvernement  des  princes  ,  qui 
fiiccéderent  à  cette  grande  reine  ;  tout  cela  nous  a  jetés  dans  ces  malheu« 
reufes  divifions»  &  a  fiiit  naître  »  par  degrés,  ces  (uneftes  partis  qui  ont 
donné  tant  de  peines  l,  nos  rois ,  &  qui  ont  fouvent  mis  en  danger  la  fu* 
reté  de  leur  peuple. 

ïe  ne  doute  nullement.,  que  tout  homme  capable  de  juger  des  chofes; 
avec  impartialité ,  ne  m'ait  prévenu ,  &  n'ait  coofidéré ,  comme  moi ,  à 
cette  occafioo ,  le  bonheur  de  notre  pairie.  Toute  nation  gouvernée  par  un 
iage  monarque ,  qui  chaque  jour  fe  rend  plus  recommandable  par  (on  in-^ 
flexible  anachement  aux  projets ,  qui  lui  paroiflent  manifcftement  tendre 
au  bien  général. 

Un  prince  de  oe  caraâere  fera  toujours  formidable  à  fes  ennemis ,  & 
il  mérite  d'être  fervi ,  avec  zèle  &  avec  courage ,  par  ceux  qui  lui  font 
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point  de  caraâere  d'ePpric  qui  marque  tant  de  fbiblefle  dans  une  perfoi 
privée,  ni  en  même  temps ,  qui  Toit  plus  pernicieux  au  public,  dans  un 
membre  de  la  fociétë ,  que  cene  inclination  au  changement ,  donc  nous  ne 
fommes  (|ue  trop  juftemenc  accufés  par  nos  voifins ,  il  (âut  efpérer  que 
la  plus  faine  partie  de  la  nation  ne  donnera  plus  lieu  à  ce  honteux  re- 
proche ;  mais  au  contraire ,  il  eft  à  préfumer  que  tous  les  bons  Aoglois 
demeureront  conftamment  attachés  à  Theureufe  conftitution  établie  parmi 


nous.  Mais  comme  notre  perfévérance  &  notre  obftinatioo  dans  des  pré* 
jugés  ne  peut  qu'être  fatale  à  notre  patrie,  on  doit  bien  fe  donner  de 
garde  de  la  confondre  fauffement ,  avec  cette  réfolution  louable  &  cette 
noble  fermeté ,  qui  eft  fi  néceflàire  pour  notre  confervacion. 
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JN  OU  S  ne  décrirons  point  ici  les  diverfes  efpeces  d'Incontinence,  elles 
ne  (ont  que  trop  connues ,  &  quelques-unes  trop  honteufes  ^our  que  fa  pudeur 
ne  fût  pas  alarmée  d'un  pareil  d^ail.  Il  nous  fuffira  donc  de  quelques  re« 
marques  fur  ce  d&'égiement  dans  la  recherche  des  plaifirs  de  ramour. 

La  corruption  qui  en  réfulte  eft  double,  parce  qu'elle  fe  porte  d'abord 
fur  deux ,  perfonnes ,  &  d'ailleurs  fes  mauvais  effets  fe  répandant  enfuite 
fur  plufieurs,  confondent  les  droits  des  familles  &  ceux  des  fucceffions; 

{)ar  conféquent  tout  le  corps  de  l'Etat  en  fouffire,  &  la  dépopulation  de 
'efpece  s'en  refTent  à  proportion  que  le. vice  prend  faveur. 

Jl  la  prend  néceflairement  avec  le  luxe  qu'il  accompagne  toujours,  & 
dont  il  eft  toujours  accompagné  ;  c'eft  ce  qu'on  vit  à  Rome  fous  les  em* 
pereurs.  Comme  leurs  loix  ne  tendoient  ni  à  réprimer  le  luxe,  ni  à  co^ 
riger  les  mœurs,  on  afficha  fans  crainte  le  débordement  de  l'Incontinence 
publique. 

.  Il  n'eft  pas  vrai  qu'elle  fuive  les  loix  de  la  nature ,  elle  les  viole  au  con* 
traire  \  c'eft  la  modeftie,  c'eft  la  retenue  qui  fuit  ces  loix.  Mais  l'exem- 
ple, les  converfations  licentieufes ,  les  images  obfcenes,  le  ridicule  qu'on 
jette  fur  ia  vertu ,  la  mauvaife  honte  qui  a  tant  de  force ,  établiflent  la  li- 
cence &  la  corruption  des  mœurs  dans  tout  un  pays  :  le  nôtre  en  peut  être 
une  affez  bonne  preuve. 

Cependant  perfonne  n'ignore  k  quel  point  ces  fortes  d'excès  font  fîinef^ 
tes ,  &  le  nombre  des  hommes  incontinens  eft  aflëz  grand  pour  en  don- 
ner des  exemples;  plufîeurs  ont  péri  d'épuifement  dans  leurs  plus  beaux 
jours,  tels  que  de  tendres  fteuis  privées  de  leur  (êve  par  le  vent  brûlant 
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4a  midi.  Combien  d'autres  qui  ont  piis  dès  leur  enfance  les  germes  d'une 
maladie  honteufe»  &  fou  vent  incurable?  La  nature^  qui  n'a  voulu  accor- 
der aux  individus  que  de  couns  momens  pour  fe  perpétuer ,  agit  pour  leur 
confervation  avec  la  plus  grande  économie /&,  pour  ainfi  dire,  avec  h. 
dernière  épargne;  elle  n'opère  qu'avec  règle  &  mefure.  Si  on  la  précipite» 
elle  tombe  dans  la  langueur.  £n  un  mot,  elle  emploie  toute  la  force  qui 
lui  refie  à  fe  (butenir  encore ,  s'il  eft  poffible  ;  mais  elle  perd  àbfolumenc 
ÙL  vertu  produârice  &  fa  puiflance  générative. 

Le  vice  de  l'Incontinence  eft  un  de  ceux  qui  nuifent  le  plus  à  la  tran- 
ouilUté  &  au  bonheur  de  la  fociété.  On  conviendra  d'abord  que,  quand 
l'Incontinence  blefle  les  droits  du  mariage  »  elle  fait  au  cœur  de  l'outragé 
la  plate  la  plus  profonde  :  les  loix  romaines ,  qui  fervent  comme  de  prin- 
cipes aux  antres  loix ,  fuppofent  qu'en  ce  moment  il  n'eft  pas  en  état  de 
fe  poflëder  ;  de  manière  qu'elles  femblent  ezcufer  en  lui  le  tranfport  par 
lequel  il  ôteroit  la  vie  à  l'auteur  de  fon  outrage.  Les  plus  tragiques  événe- 
mens  de  l'hiftoire ,  &  les  figures  les  plus  pathétiques  qu'ait  inventées  fa 
6ble  p  ne  nous  montrent  rien  de  plus  affreux ,  que  les  effets  de  l'Inconti- 
nence ,  dans  le  crime  de  l'adultère. 

Ce  vice  n'a  guère  de  moins  funefles  effets,  quand  il  fe  rencontre  entre 
des  perfonnes  Imres  ;  la  jaloufie  y  produit  fréquemment  les  mêmes  fureurs. 
Un  homme,  d'ailleurs  livré  ?^  tette  paflion ,  n'eft  plus  à  lui-même  ;  il  tombe 
dans  une  forte  d'humeur  morne  &  brute ,  qui  le  dégoûte  de  fes  devoirs  : 
Pamitié ,  la  charité ,  la  parenté ,  la  république  n'ont  point  de  voix  qui  fe 
bitte  entendre ,  quand  leurs  droits  fe  trouvent  en  compromis  avec  les  at- 
traits de  la  volupté.  Ceux  qui  en  font  atteints ,  &  qui  fe  flattent  de  n'avoir 
Jamais  oublié  ce  qu'ils  doivent  à  leur  état,  jugent  de  leur  conduite  par  ce 
qu'ils  en  connoiflent;  mais  toute  paflion  nous  aveugle,  &  de  toutes  les 
paffions ,  il  n'en  eft  point  qui  aveugle  davantage.  C'eft  le  caraâere  le  plut 
marqué  que  la  vérité  &  la  fable  attribuent  de  concert  à  l'amour  ;  ce  feroit 
une  efpece  de  miracle  qu'un  homme  fujet  aux  défbrdres  de  l'Incontinen- 
ce ,  donnât  à  fa  famille ,  à  fes  amis ,  à  fes  citoyens ,  la  fatisfaâion.  &  U 
douceur  que  demandroient  les  droits  du  fang,  de  la  patrie  &  de. l'amitié. 
Enfin  la  nonchalance,  le  dégoût ,  la  molleffe  font  les  moindres  &  les  plus 
ordinaires  inconvéniens  de  ce  vice.  Le  favoîr-vivre ,  qui  eft  la  plus  douce 
&  la  plus  familière  des  vertus  de  la  vie  civile  »  ne  le  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique ,  que  par  l'ufage  de  fe  contraindre  fans  contraindre 
les  autres,  comme  le  dit  fort  bien  un  homme  d'efprit.  Combien  faut*U  da- 
vantage fe  contraindre  &  gagner  fur  foi ,  pour  remplir  les  devoirs  les  plus 
importans  qu'exigent  la  droiture ,  l'équité ,  la  charité ,  qtii  font  la  bafe  & 
le  fondement  de  toute  fociété ï  Or,  de  quelle  contrainte  eft  capable  ui^ 
homme  amolli  &  efféminé?  Ce  n'eft  pas  que,  malgré  ce  vice^  il  ne 
réfte  encore  de  bonnes  qualités  ;  mais  il  eft  certain  que  par-là  elles  font 
extraordinairement  affoiblies.  Il  eft  donc  conftant  que  la  lociété  fe  reffent 
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toujoun  de  la  maligne  influence  des  défordres  qui  paroiffent  d^abord  ne 
lui  donner  aucune  atteinte.  Or ,  puifque  la  religion  eft  uh  frein  në^ffiare 
pour  les  arrêter  9  il  s'enfuit  évidemment  qu'elle  doit  s^juir  ii  la  morale  pour 
afltirer  le  bonheur  de  la  fociétë.  La  crainte  de  Dieu ,  l'efpoir  d'une  récom*^ 
penfe  font  des  motifs  bien  plus  efficaces  que  toutes  les  loix  civiles ,  pour 
engager  les  hommes  à  s'acquitter  de  ce  qui  les  concerne  direftement  eux- 
mêmes  ,  &  à  fidre  pour  la  fociétë  tout  ce  qu'ordonne  la  loi  naturelle. 
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V^'EST  toute  efpece  de  difSeukë  &  d*obf{acle  qui  fe  préfente  dans  la 
conduite  d'une  a(&ire  ;  c^eft  toute  fuite  dëfavantageufe  qui  naît  de  fa  con- 
clufion. 
Tout 
prête  à 

s'effraie  point  des  Inconvéniens  que' peut  avoir  un  règlement,  une  drdon* 
fiance,  une  loi,  un  ëCabliflement ,  lorfqu'ils  font  jugés  bons  &  néceflaires. 
Il  cherche  les  moyens  de  les  prévenir  avant  qu'ils  fe  foientfait  (entir,& 
d'y  apporter  Iç  remède  convenable  lorfqu'ils  fe  montrent  ;  rnais  il  y  auroic 
de  l'imprudence  à  tendre  vers  une  perfèâion  chimérique  que  l'on  ne  doit 
pas  fe  promettre  dans  les  inflitutions  humaines.  L'homme  d'Etat  fera  donc 
en  garde  contre  cette  firaffe  fageflè  qui  croit  toujours  voir  queloué  chofe 
de  meilleur  que  le  régime  aâuel,  par  cela  feul  que  le  r^me  actuel  a  des 
inconvéniens.  En  tendant  à  ce  mieux  prétendu ,  on  fait  fouvent  bien  du 
iQal  avant  d'y  parvenir  ;  ou  même  on  n'y  parvient  point  ;  faute  de  favoir 
lire  dans  l'avenir ,  on  eft  arrêté  par  de  nouveaux  Inconvéniens  que  l'on  n'a-« 
voit  pas^  prévus,  &  qui  fe  rencontrent  fur  la  route  du  mieux,  comme  fut 
celle  du  bon.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  s'occuper  de  reformes 
utiles,  lorfque  l'on  vient  à  découvrir  des  vices  effentiels  foit  dans  les  fiaan* 
ces,  foit  dans  l'adminiftration  de  la  juftice,  ou  dans  quelqu'autre  partie 
du  gouvernement.  C'eft  à  la  prudence  du  miniftre  de  calculer  le  pour  & 
le  contre ,  fin^tout  de  ne  pas  pefer  l'un  6t  l'autre  feulement  par  rapport 
au  moment  prëfent  :  car  il  travaille  pour  les  gënéiatiôns  fumres ,  comme 
pour  la  jpréfente.  Il  ne  doit  pas  nous  facrifier  fans  doute  à  des  hommes 
qui  ne  font  pas  encore  ;  il  fëroit  aufli  une  mauvaife  opération  ,  ii  le  bien 
qu'il  nous  procuroit  devenoit  un  mal  pour  nos  defcendans. 
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§.  I. 

±JBS  ftociens  doonereot  d'abord  ce  nom  au  pays  fitué  fur  le  graod  fleuve 
Indus  eu  Âfiej  &  c'efi  la  feule  Iode  des  anciens  proprement  dite.  Ils  la 
divUerent  enfuite  en  Inde  en-deçà  du  Gange ,  India  mira  Gangcm  ^  &  en 
Inde  au*delà  du  Gange ,  India  extra  Gangem. 

Je  rfaî  garde  d'entrer  dans  \z  i^ii  des  peuples  &  des  villes  que  Pto- 
Umée  &  les  ^-^i^g  g^graphes  mettent  dans  les  Indes  en-de^  &  en-delà 
«R  Gange.  Ce  détail  feroit  d'autant  plus  inutile ,  Qu'ils  n'en  avoient  qu'une 
Idée  très-confufe ,  &  que  les  cartes  dreflëes  exaâement  d'après  les  pofi- 
tions  de  Ptolémée,  nous  montrent  cette  partie  du  monde  très-diffôrem-» 
ment  de  fon  véritable  état  ;  Cellarius  a  fitit  un  abrégé  du  tout ,  qu'on  peut 
confttlter. 

Cependant  il  importe  de  remarquer  ici  que  les  anciens  ont  quelquefois 
nonmé  Indiens ,  les  peuples  de  l'Ethiopie  ;  un  feul  vers  le  prouvèrent. 

Ulirà  Caramantas  &  Indos 
Froftrct  imptrium. 

Ce  .vers  efl  de  Virgile  ^  en  parlant  d'Augufle ,  qui  ayant  ef&âivement 
conquis  quelques  villes  d'Ethiopie  »  obligea  ces  peuples  à  demander  la  paix 
par  des  ambafladeurs.  De  plus  ^  Elîen  met  aufli  des  Indiens  auprès  des 
Garamantes  dans  la  Lybie }  &  pour  tout  dire ,  l'Ethiopie  eft  nommée  Inde 
dans  Procope^ 

Mais  les  Indiens  dont  parle  Xénophon  dans  (a  Cyropédie ,  ne  font  point 
les  peuples  de  llnde  proprement  dite ,  qui  habitoient  entre  l'Indus  &  le 
Gange,  ni  les  Ethiopiens  de  Virgile  1  d'Elien,  &  de  Procope;  ce  font  en^ 
core  d'autres  nations  qu'il  faut  chercher  ailleurs.  M.  Freret  croit  que  ce 
Ibilt  les  peuples  de  Coichos  &  de  l'Ibérie. 

Pour  les  Indiens  de  Cornélius  Népos  jetés  par  la  tempête  fur  les  côtes 
de  Germabie  ^  fi  le  &it  eft  vrai ,  ce  ne  feront  vraifemblablement  que  des 
Nonrégiens  00  des  Lapons ,  qui  navigant  ou  péchant  fur  le  golphe  Bothr 


nord  &  du  levant,  purent  les  faire  paflèr  pour  Indiens.  On  donnoit  ce 
nom  aux  étrangers  venus  des  régions  inconnues  \  &  même  par  le  manque 
de  lumières ,  fur  le  rapport  de  l'Amérique  avec  les  Indes  |  ne  lui  a-t-'on  paa 
donné  le  nom  d'Indes  occidentales  2  . 
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Ce  né  fut  que  fous  le  règne  d^Augufte  que  Ton  poufla  ta  navigation 
vers  le  nord  de  la  Germanie ,  jufqu^à  la  Cherfonnefe  cimbrique  qui  eft 
le  Jutland.  Ce  fut  aufiî  feulement  fous  cet  empereur,  que  la  navigation 
d^Egypte  aux  Indes  commença  à  fe  régler  ;  alors  Gallus ,  gouverneur  du 
pays,  fit  partir  pour  les  Indes,  une  flotte  marchande^  de  120  navires,  du 
port  de  la  Souris,  M^r  v>r,  aujourd'hui  Cafir^  fur  la  mer  çouge.  Les  Ro- 
mains ,  flattés  par  1^  profit  immenfe  qu'ils  retiroient  de  ce  trafic ,  &  aF- 
friandés  à  ces  belles  oc  riches  marchandifes  qui  leur  revenoient  pour  leur 
argent;  cultivèrent  avidement  ce  négoce,  &  s'y  ruinèrent.  Tous  les  peu- 
ples qui  ont  négocié  ^^^^  Indfs,  y  ont  toujours  apporté  de  Tor,  &  en  olC 
rapporté  des  marchandifes. 

Quoiqu^on  fâche  alfez  que  ce  commerce  n'cft  pas  nou7C2S  ;  néanmoÎM 
c^eft  un  fujet  fur  lequel  M.  Huet  mérite  d'être  lu  ,  parce  quM  l'a  XTtÀii 
favamment  &  méthodiquement,  foit  pour  les  temps  anciens,  foit  pour  le 
moyen  âge. 

Darius,  509  ans  avant  Jefus-Chrift , réduifit  Plnde  (bus  fa  domination  ,  ea 
fit  la  douzième  préfecture  de  fon  empire ,  &  y  établit  un  tribut  annuel  de 
360  talens  euboïques  ;  ce  qui ,  fuivant  la  fupputation  la  plus  modérée  ^ 
montoit  à  environ  un  million  quatre-vingt-quinze  mille  livres  fierling. 
Voilà  pourquoi  Alexandre,  vengeur  de  la  Grèce,  &  vainqueur  de  Darius, 

f^ouflà  fa  conquête  jufqu'aux  Iodes ,  tributaires  de  fon  ennemi.  Après  les 
uccefleurs  d'Alexandre ,  les  Indiens  vécurent  aflez  long-temps  dans  la  li- 
berté &  dans  la  mollefle  qu'infpirent  la  chaleur  du  climat  &  la  richefle  d^ 
la  terre;  mais  nous  n'avons  connu  Thiftoire  &  les  révolutions  de  PInde, 
que  depuis  la  découverte  qui  a  porté  facilement  les  vaifleauz  Européen! 
dans  ce  beau  pays. 

Perlbniie  n'ignore  que  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle  »  les  Portugais  trou*- 
▼erent  le  chemin  des  Indes  orientales,  par  ce  fiimeux  cap  dés  tempêtes, 
qu'Emmanuel,  roi  de  Portugal ,  nomma  cap  de  Bonne -Efpérancc  ;  &  ce 
nom  ne  fut  point  trompeur.  Vafco  de  Gama  eut  la  gloire  de  le  doubler 
le  premier  en  1 497 ,  &  d'aborder  par  cette  nouvelle  route  dans  les  Indes 
orientales,  au  royaume  de  Calicut. 

Son  heureux  voyage  changea  le  commerce  de  l'ancien  monde ,  &  les' 
Portugais  en  moins  de  '50  ans,  furent  les  maîtres  des  richefles  de  l'Inde. 
Tout  ce  que  la  nature  produit  d'utile,  de* rare,  de  curieux,  d'agréable, 
fut  porté  par  eux  en  Europe  :  la  route  du  Tage  au  Gange  fut  ouverte; 
Liibonne  &  Goa  fleurirent.  Par  tes  mêmes  mains,  les  royaumes  de  Siam 
&  de  Portugal  devinrent  alliés;  on  ne  parloit  que  de  cette  merveille  en 
Europe ,  &  comment  n'en  eût-on  pas  parlé  ?  Mais  l'ambition  qui  anima 
Pinduftrie  des  hommes  à  chercher  de  nouvelles  terres  &  de  nouvelles 
mers ,  dont  on  efpéroit  tirer  tant  d'avantages  ^  n'a  pas  été  moins  funefte 
que  l'ambition  humaine  à  fe  difputer,  ou  à  troubler  la  terre  connue, 
Cepend^tat  jouiflbns  ep  philofophes  du  fpe£Ucle  de  l'Inde ,  &  portant 
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lios  yeïïx  fur  cette  ^alte  contrée  de  Torient  i  confidéfoûs  refpnt  &;  le  génie 
de^  peuples  qui  l'habiteot. 

Les  Iciences  étoieot  peut-être  plus  anciennes  dans  Tlnde  que  dans  TE^ 
gypte;  le  terrein  des  Indes  eft  bien  plus  beau^  plus  heureux,  que  le  ter- 
rein  voifin  du  Nil;  le  fol  qui,  d'ailleurs,  v  eft  d'une  fertilité  bien  plut 
variée,  a  dû  exciter  davantage  la  curiouté  &  l'induftrie.  Les  Crées  y 
voyagèrent  avant  Alexandre  pour  y  chercher  la  fcience.  C'efi-là  que  Py« 
fhagore  puifa  fon  fyftéme  de  la  métempfycofe  %  c^eft-là  que  Filpày,' 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  renferma  fes  leçons  de  morale  dans 
des  fitbles  iogénieufet ,  qui  devinrent  le  livre  d'état  d'une  partie  de  l'In- 
doflan. 

C'efI  chez  les  Indiens  qu'a  été  inventé  le  favant  &  profond  jeu  d'é- 
checs i  il  eft  allégorique  comme  leurs  £ibles ,  ^  fournit  comme  /elles  dea 
leçons  indireâes.  Il  fut  imaginé  pour  prouver  aux  rois  que  l'amour  des  fur 
jets  eft  l'appui  du  trône  t  &  qirils  font  fa  force  &  fa  puifTance. 

Ceft  aux  Indes  que  les  anciens  gymnofbphifies  vivans  dans  une  liaifon 
tendre  de  mœurs  oc  de  fentimens ,  s'éclairoient  des  fciences ,  les  enfei- 
gooient  à  la  }enneflê ,  &  jouiftbient  de  revenus  affurés ,  qui  les  laiflbient 
étudier  fans  embarras.  Leur  imagination  n'étoic  fubjueuée ,  ni  par  l'éclat 
des  grandeurs ,.  ni  par  celui  des  richeffes.  Alexandre  nic  curieux  de  voie 
ces  hommes  nres  ;  ils  vinrent  ^  fes  ordres  ;  ils  «refuferent  fes  préfens ,  lui 
dirent  qu'on  vivoit  ï  peu  de  frais  dans  leurs  retraites ,  il  qu'ils  éroient  af* 
fligés  de  connoitre  un  &  grand  prince ,  occupé  de  la  fimefte  gloire  de  dé-, 
foler  le  monde. 

L'aftronomie,  changée  depuis  en  afirologie,  a  été  cultivée  dans  llndtf 
de  temps  immémorial  ;  on  y  divifa  fa  route  du  foleil  en  douze  panies,. 
leur  année  commençoit  quand  le  foleil  entroit  dans  la  confiellation  que 
nous  nommons  U  bélier;  leurs  femaines  furent  toujours  de  fept  jours  ^  & 
chaaue  jour  porta  le  nom  d'une  des  fept  planètes. 

L'aritnmétique  n'y  étoit  pas  moins  perfeâionnée;  les  chif&es  dont  nous 
nous  fervons,  &  que  les  Arabes  ont  apportés  en  Europe  du  temps  de  Char«- 
lemagne,  nous  viennent  de  l'Inde. 

Les  idées  qu'ont  eu  les  Indiens  d'un  Etre  infiniment  fupérieur  aux  au- 
tres divinités,  marquent  au  moins  cju'ils  n'adoroient  autrefois  au'un  feul 

de  la 


r. 


ont  répandu  Terreur  &  l'abrutiflement }  ils  engagent ,  quand  ils  peuvent^ 
es  femmes  à  fe  jeter  dans  des  bûchers  allumés  fur  le  corps  de  leurs  ma- 
fia. Enfin ,  la  fuperftition  &  le  defpotifme  y  ont  étoufS  les  fciences,  qu'oa 
y  veooit  apprendre  dans  les  temps  reculés. 

La  nature  du  climat  qui  a  donné  à  ces  peuples  une  foiblefle  qui  les  rend 
timidi^ ,  leur  a  doimé  de  même  une  imagination  fi  vive ,  que  tout  lea 
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frappé  \  f excès.  <>ette  délicâtéfie,  cette  reDfîbilité  d'orgaftés,  leur  fait  fuir 
tous  le^  périls ,  &  les  leur  fait  tou$  braver. 

Far  la  même  raifôn  du  climat  »  ils  croient  que  le  repos  8e  le  oéant  font 
Ife  fondement  de  toutes  chofes  «  &  la  fin  oii  elle$  aboutiflent.  Dans  cet 
pays  où  la  chaleUr  exceflîve  aecable ,  le  repos  eft  (i  délicieux  ^  <|ue  Ce  qui 
réduit  It  Cœur  au  pur  vide ,  pàrôlt  naturel  %  ôc  F^oé ,  légiflateur  de  tlll^ 
de ,  a  fuivi  ce  du'ii  fentoit ,  iMiqu^il  a  mis  les  hdnimes  dans  un  état  ex-* 
irémtiment  padin 

Ce  qu'on  peut  réfutner  efl  général  du  valle  empire,  fous  le  joug  du« 
^uel  foùt  le»  pauvres  Indiens,  c'efl  qu'il  xft  indignement  gouverûé  par 
cent  tyrans ,  fournis  à  un  empereur  dur  comme  eux ,  amolli  comme  eut 
dans  les  délices ,  &  qui  dévofe  la  fubftaUce  du  peuple.  Il  n^  &  point  là 
de  ces  grâtidi  tt'ibutaauit  permanens ,  dépofîtairêi  des  loix ,  qui  protègent 
le  foible  COtitre  le  fôtt.  On  nVn  connolt  aucun  ni  dans  llnddftanou  le 
Mogol ,  fii  en  Pef  fé ,  ni  au  Japon ,  ni  en  Turtiuie  ;  cependant  fi  nous  ju^ 
|eohs  de&  autres  Indien^  pair  ceux  de  la  preiqu'ifie  en-^deçl  du  Gange, 
nous  devons  fthïit  combien  un  gouvernement  modéré  ferait  avantageux  1 

la  nation.  LéuHs  ufages  &  leu»  coutumes .  nôui  ptéfcntent  dés  peuples  ai- 
ittibies,  doux^  et  tendues,  401  Irattent  leurs  eidaves  coMme  leurs  ea^ 
fens ,  qui  ont  établi  chex  eux  un  petit  nombre  de  peines ,  &  toujours  peu 
Révères. 

L'adrelte  et  ^habileté  des  Indiens  dans  les  arts  méchaniques ,  &k  encore 
Tobjet  de  notre  étonntment.  Aucune  nation  ne  les  furpane  en  ce  genre  i 
leurs  orfèvres  travaillent  en  filigrane  avec  une  délicatefte  infinie.  Ces  peu^ 
pies  favent  peindtt  des  fleurs ,  de  dorer  fur  le  verre.  On  a  des  vafes  de  U 
kçon  des  Indiens  propre*  &  rafraîchir  Teàu ,  &  Oui  n^ont  pas  plus  d^épaiA 
feor  que  deux  feuilles  de  papier  collées  enftmbie.  Leur  teinture  ne  perd 
rlenr  de  fa  couleur  à  li  teifive  ;  leut%  émôuleur*  fabriquent  artiftement'  le§ 

i)ierres  à  émouler  avec  de  là  làque  &  de  l^émeril  \  leurs  maçons  carre1«M 
es  plus  grandes  falle^  d^inee^pece  de  ciment  qu^ils  font  avec  delà  brique 
pilée  &  de  la  châux  de  toquillagei  ^  fans  qu^l  paroiflb  autre  chôfe  qu^lntt 
feule  pierre  beaucoup  plus  dure  que  le  tuf. 

leurs  toiles  &  leurs  ttiouttellne^  font  fi  belles  &  fi  finei  «  que  ftous  ne 
nouî  laflbns  point  dVn  avoir ,  &  de  lek  admirer.  C'efi ,  cependant ,  aCCrôu-» 
pis  au  milieu  d^uné  coUr ,  ou  fur  le  bord  des  chemins .  qu^ils  travaillent  à 
tes  belles  inârchandifes ,  fi  recherchées  dans  toute  l'Europe  ^  malgré  les 
Ibix  frivoles  des  princes  pour  en  empêcher  le  débit  dans  leurs  £tàts.  £n  un 
mot ,  cônifne  le  ait  lllilmrien  philoiophe  de  ce  fiecle ,  nourris  des  Oroduc* 
tîôns  de  leuf^  terres ,  vètUs  de  leurss  étoffes ,  éclah-és  dans  le  calcul  par  Uè 
ihiStts  (Ju^ii  'ont  tvôuvéïs ,  infiruits  même  par  leurs  anciennes  tables  » 
amufés  par  les  jeux  qu'ils  ont  inventés ,  nous  leur  devons  ans  fentimeni 
d'intérêt,  d'amour,  &  de  retonnoiffance. 

les  modernes  môink|  excufables  que  les  anciens,  ont  nommé  ïndes ,  dei 
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ptyi  û  dttSriOf  ptf  lenf  pofidoo  &  par  leur  ët€o4ue  fur  tiotrt  ^obe;  ^«e 

riir  ôcer  une  partie  de  l'équivoque  i  ik  ont  divifé  les  Indes  eo  orieiicalef 
oecidenules. 

Nous  venons  de  parler  des  Indes  arientales.  Nous  ajouterons  qu'ellet * 
comprennent  quatre  grandes  parties  de  YAfie  ^  favoir  l'Indoftan ,  la  preT- 
^ide  en-deç3^  du  Gange  ^  la  prefqu*ifle  au-deià  du  Gange  ^  &  fè$  ifles  do 
la  mer  des  Iodes ,  iont  les  priiirîpales  (ont  celles  de  Ceyiap ,  de  Sumatra , 
de  Java  »  de  Bornéo  »  les  Celebes ,  les  Maldives ,  les  Maluques  ^  àuxqoellee 
ao  }(Mns  eooununément  les  Philippines  ic  les  ifles  MafiamMc.  LorfquV 
o'eft  queftion  que  de  comoserce»  on  con^end  eneore  (ôik  le  nomd'Indee 
orientales ,  le  Toaquio ,  la  Chine  i  &t  le  Japon  ;  mais  à  parler  jufte ,  ces 
vaftes  pays,  ni  les  Phittppines ,  moins  encore  les  Kles  Marîanaes^  ne  dai<« 
vent  poim  appartenir  auK  Iiules  orientales  ,  puifqi/^Hes  vont  au-delà.  * 

Peu  de  temps  après  que  les  Portugais  eurent  trouvé  la  ronce  des  Tndcf 
par  le  cap  de  Bonne-Efpéraoce  ^  ils  découvrirent  le  Brefil  ;  &  comme  on 
ne  coofioifToit  pas  alors- diflinâemenc  le  rapjport  qu'il  avoir  avec  les  Indes, 
on  le  baptifa  mi  même  nom  i  on  employa  leuleaient  pour  le  diftinguer  le 
fiirnom  a'occidentales  ,  p^tce  qu'on  ncenoit  la  route  de  Torient  en  aHanc 
eux  véritables  Iodes  ,  &  la  route  décident  pour  aller  au  Brefil.  De-tt 
vint  Tufage  d*appeUer  Indes  orientales  ^  ce  qm  eft  à  l'orient  du  cap  .de 
Bonne-Efpérance  »  &  Indes  occidentales ,  ce  qui  eft  à  l'occident  de  ce  cap» 

On  a  eofuire  improprement  iécendtt  ce  dernier  nom  k  ronce  IMmérjquet 
2c  par  un  nouvel  abus  ,  qu'il  o'eft  plus  poffible  de  corriger  ,  on  fe  fett 
dans  les  relations  du  nom  d'Indiens ,  pour  dire  les  Am^icains.  Ceux  qui 
vcident  parcourir  Tbiftoire  ancieoM  dei  Indiens  pris  dans  ce  dernier  fens, 
peuvem  confulter  Herréra  ;  )e  n'as  pas  belbin  d'indiquer  les  auteurs  mo-» 
demes,  tout  le  monde  les  connolt  ;  je  dirai  feulement  que  déj3É  en  itfoi^ 
Théodore  de  Bry  fit  paroitre  &  Crasicfort  ua  recueil  de  defcripcions  des  In- 
des ortenules  &  occtdenules ,  qui  foimoit  1 8  vol.  in*fot.  &  cette  coUeâioa 
complète  eft  recherchée  de  nos  }Oucs  par  fa  rareté. 

Le  peuple  a  fait  une  divtfion  qui  o'eft  rien  moins  que  géographique  ; 
il  appelle  grandes  Indes ,  les  Indes  orientas  ^  &  petites  Iiules,  les  Indee 
occidentales. 

Après  que  les  Portugais  furent  arrivés  aux  fndes  orientales ,  Ifs  y  firent 
4'année  en  année  des  conquêtes  coi^dérables  ;  ils  ont  été  peiidant  un  fie^ 
cle  les  fenis  maîtres  de  ce  pays  &  de  (on  commerce  ^  mais  en  1595  les 
HoUaodids  ayant  découvert  le  chemin  des  Indes  ,  ils  y  établirent  bier>t6t 
un  commerce  qui  s'eft  augmenté  tous  les  jours  aux  dépens  de  celui  des 
PtOffugais  qui  préfeotemem  eft  preique  réduit  à  rien.  Outre  les  Holtandois 
&  les  Portugais,  les  François,  les  Ang^is,  &e.  ont  auffi  des  éteWiflemene 
jflex  coofidà^les  dans  cette  paitie  du  monde.  On  va  en  dpnoer  un  détail 
nÊMgL 

ftmdifheri  eft  le  Uen  o&  les  F reocois  font  leur  plus  graod  commerce. 
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Voyei^  eé  mot  Ils  ont  encore  un.  comptoir  à  Mazulipatan ,  &  des  logés  dans 
«quelques  autres  lieux  de  la  côte  de  Coron^andel. 

Les  Angloîs  ont  en  propre  Madras.  Voye^^  ce  mot.  Les  établiflemens 
qu'ils  ort  fur  la  côte  de  Malabar  font  Aujango ,  Calicut  |  Teliechery ,  Ca- 
couvary  &  Bancoule.  ^  ^ 

.  Le  principal  établiflement  des  HoUandois  dans  les  Indes  eft  Batavia.  Cette 
urille  efi  Tentrepôt  de  tout  lé  commerce  qu'ils  font  en  orient.  Us  ont  un 
comptoir  à  Chinchera  dans  le  royaume  de  Bengale;  ils  font  les  feuls  qui 
ayent  des  établiflemens  dans  Tifle  de  Çeyian  ;  ils  ont  auflî  huit  comptoirs 
liir  la  côte  de  Mdabar  dont  le  principal  eft  Cochin. 

Goa  eft  le  centre  du  peu  de  commerce  que  les  Portugais  font  encore 
AUX  Indes  orientales  ;  Daman  &  Diu  font  enfuite  leurs  principaux  comptoirs* 

Les  Danois  ont  pour  principal  &  prefque  pour  (èul  établiflement  Tran** 
quebar  fur  la  côte  de  Coronundel. 

Outre  le  commerce  des  Européens ,  les  Mores ,  les  Gentils  &  les  Armé^ 
fiiens  y  en  font  aufli  un  très«confidérable  ;  ils  y  emploient  jufqu'à  quatre** 
yingts  vaifleaux  qui  fortent  tous  les  ans  de  Surate  &  de  Bengale , 
&  vont  en  Ferfe  ,  à  Moka  &  dans  les  autres  ports  de  l'Arabie  &  de  la 
mer  Rouge. 

On  peut  divifer  les  diverfes  marchandifes  qu'on  tire  de  l'orient  comme 
en  quatre  clafles  ;  la  première ,  des  épiceries  &  des  drogues  ;  la  féconde  ^ 
des  foies  &  diverfes  étoffes  ;  la  troifieme  ,  du  coton  &  des  toiles  de  co- 
ton \  &  la  quatrième ,  des  métaux  ^  des  diamans ,  des  pierreries ,  des  bois , 
des  porcelaines  &  autres  curiofités  des  Indes. 

lo.  On  ne  comprend  ordinairement  fdus  le  nom  d'épicerie  que  la  can« 
nell&»  le  clou  de  girofle ,  la  noix  mufcade  &  le  macis.  La  cannelle  ne  fe 
trouve  que  dans  l'ifle  de  Ceylan  ^  &  les  HoUandois  en  font  les  maîtres. 
Toutes  les  ifles  Moluques  produifent  du  clou  de  girofle ,  mais  ce  n'efl  que 
de  rifle  d'Amboine  que  les  HoUandois  tirent  le  leur.  La  noix  mufcade  Ôc 
le  macis  croiflent  dans  les  ifles  de  Banda ,  &  les  HoUandois  en  font  auffi 
maîtres.  Le  poivre  croit  particulièrement  fur  la  côte  de  Malabar  &  dans  les 


ifles  de  Java  &  de  Sumatra.  Le  gingembre  croît  en  plufieurs  endroits  des 
Indes,  mais  Amadabat,  capitale  du  royaume  deGuzurat,  eft  le  Heu  d'où  Û 


de  Bengale.  Ce  même  royaume  fournit  aufli  quantité  de  caflbnnade  qui  fe 
rafine  en  Hollande ,  ainfl  que  de  la  laque.  La  rhubarbe  ,  le  mufc  viennent 
de  Bouton  fur  les  frontières  de  la  grande  Tartarie.  Le  thé  vient  de  la  Chi- 
ne ,  du  Japon  &  de  la  Cochinchine. 

.  2^  Les  foies  des  Indes  orientales  fe  tirent  particulièrement  de  la  Chine; 
&  principalement  de  la  province  de  Chekiang  ;  de  la  Cochinchine ,  du 
Tunquin^  d'Azem,  de  Tripara  &  de  Bengale.  La  foie  chinoife  eft  blanche 
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&  très-fine  ^  ainfi  que  la  tunquinoife  ;  celle  de  Tripara  eft  gr ofliere ,  & 
celle  de  Beogale  rude  &  fans  luftre.*  Il  y  a  des  manafàâures  d'éçoffe  de 
ibie  dans  cous  les  lieux  des  Indes  ou  il  fe  recueille  des  /oies ,  mais  c'eft  la  ' 
Chine  qui  ei>  fournit  le  plus  de  toutes  efpeces. 

3^  Le  coton  croit  abondamment  dans  les  Etats  du  grand  Mogol,  le  long 
des  côtes  de  G>romandel ,  dans  tout  le  royaume  de  Bengale  &  de  la  Chine; 
il  fe  vend  ou  filé  ou  en  bourre.  Les  toiles  qui  s^y  fabriquent  font  de  trois 
fortes  9  on  blanches ,  ou  colorées ,  ou  peintes.  ^ 

4^  La  Chine  ^  le  Japon  ^  le  Pégû ,  5iam ,  Azem  «  Tripara ,  Camboya  i 
la  Cochinchine  &  les  ifles  de  Sumatra  &  de  MacaiTar  »  font  les  feuls  lieux 
des  Indes  d'o&  Ton  peut  tirer  de  l'or.  Ce  métal  ne  peut  fortir  du  Tapon 
qu'en  contrebande  \  la  Chine  au  contraire  en  fournit  beaucoup  en  échang9 
contre  des  piaflres  mexicaines  »  n'ayant  point  de  mines  d'argent;  il  n'y  a 
méme^  dans  toutes  les  Indes  que  celles  du  Japon  qui  ayent  une  certaine  ré<* 

{mtation.  Le  cuivre  fe  tire  aum  de  ce  royaume  ;  il  efl  beau  &  même  meil* 
eur  que  celui  qu'on  nomme  en  Europe  mfctit.  L'étain  &  le  plomb  fe 
trouvent  en  quelques  endroits  de  la  côte  de  Malaca^  ainfi  qu'à  Aliger  dans 
le  royaumte  de  Siam.  La  Chine  eft  le  royaume  qui  fournit  le  plus  de  fer 
&  d'acier.  Les  diamans  fe  tirent  de  Golconde,  de  Vifapour,  de  Bengale  8c 
de  Bornéo.  On  trouve  dans  les  mines  de  Hava  &  dans  la  rivière  de  Cey^n  i 
des  rubis,  des  faphirs,  des  topazes  &  des  amétfayftes.  Enfin  Tutucoria  &' 
Aoîan  donnent  toutes  les  perles  qui  fè  trouvent  en  orient.  La  porcelaine^' 
les  paravents,  les  cabinets  &  autres  ouvrages  de  cette  nature  ne  fe  fonr 
qu'à  la  Chine  &  au  Japon;  on  en  trouve  cependant  quantité  au  Tun« 
quin  &  à  Siam.  Les  Indes  fourniflent  quantité  de  bois  pour  la  médecine , 
pburla  teinture,  pouf  la  menoiferie  &  pour  les  parfums;  les  principaux 
Ibnt  les  bois  d*aigle,  le  fapan,  le  fanaal|  l'alo(^$|  le  bois*ro^|  le  û^^ 
lambaci  6c« 

$.11. 

Compagnie  Angfoifi  des  Indes  Orientâtes. 

\jE  fut  fous  le  règne  d'EIifabeth  qu'on  vit  naître  en  Angleter/e  une 
émulation  vive  pour  le  commerce  &  pour  les  progrès  de  la  navigation.  Les 
Anglois  apprirent  à  confiruire  chez  eux  leurs  vatfleaux,  qu'ils  achetoient 
auparavant  des  négocians  de  Lubeck  &  de  Hambourg.  Bientôt  ils  firent  feuls 
le  commerce  de  Mofcovie  par  la  voie  d'Archangel  qu'on  venoit  de  dé* 
couvfir,  6c  ils  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  concurrence  avec  les  villes  Hati« 
lëatiques  en  Allemagne  &  dans  le  Nord.  Us  commencèrent  le  commerce 
de  Turquie.  Plufieurs  de  leurs  navigateurs  tentèrent,  mais  fans  fruit,  de 
s'ouvrir  par  les  mers  du  nord  un  pa&ge  aux  Indes.  Enfin  Drake ,  Stepens  ^ 
Caveodish  &  ouelques  autres  y  arrivèrent,  les  uns  par  la 'mer  du  fudi  les 
autrei  eo  dQnbwit  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 
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Le  firuh  de  ce$  voyages  fur  afiêz  grand  pour  dëtermiofr^a  ifoeteploi 
lubîles  n^ociaoi  de  Londres  à  fermer  une  fociéeé.  Elle  obcint  un  privilège 
f  f  clufif  pour  le  commerce  de  Tlnde.  L'aâe  qui  le  lui  donnoic  en  fixoit  II 
durée  à  ouinze  ans.  Il  y  éroîc  die,  que  fi  ce  privilège  paroiflbif  ouifiblsia 
bien  de  rEcac  »  il  feroîc  aboli  ^  &  la  eomp^nie  Aipprîméo  »  en  averri^iot 
ifi$  aflbclés  deux  ms  dVance. 

«  Cette  rifervf  duc  fbn  ^rigm  av  chagrin  qu^avoient  cécettsnesit  %éw>\fiÀ 
les  communes  d^une  conctffigin  pareille.  La  reine  éioit  revenue  fur  fer  pss» 
&  avoir  parlé  dans  cette  oocafiea  4^une  manière  digne  de  fisrvir  de  leçoa 
%  tous  les  fouverains. 

•  Me(fieurf  ^  dâ^eUe  aux  membres  de  la  clmnbre  chargée  de  la  rencf* 
9  cier,  je  fiiia  frésHouebée  db  votre  autclieiiiees  de  de  ractooHon  quevosi 
o  avez  de  m^on  donne?  un  rémoîgeage  auchentiqiie.  Gerce  afkâîoA  pour  os 
m  perfimoe  vous  nvoii  décennînés  k  m*avertir  d'une  Êute  qui  m'éloîr  éckap* 
»  pée  par  ignorance,  mali  oè  ma  voloncé  nVvoif  aucune  port.  ^  voaCiwi 
n  vflgiUns  ne  na'avotene  découvert  les  anatix  que  mon  erreur  penvoit  ffo^ 
9  dutre,  qudne  douleur  iiViroU*)e  pasrcfleniie,  moi  qui  n'ai  fiendefbi 
n  cher  que  l\iniour  &  la  confervtiioa  de  mon  peuple  I  Que  ma  main  fis 
o  deflèche  ttMic->àrcou|»  •  que  mon  cenar  Toit  £r»ppî$  d'un  coup  morid»  *^^^ 
^  que  î^aecorde  dos  privrifeges  parûculiert  dont  mes  (oject  sîent  %  ft  phmdHL 
9  La  fpkndeur  du  troue  ne.  m'a  poina  éblouie  au  point  4e  me  &ke  pM^ 
^  rer  l'abus  d'uœ  autorisé  Ans  bornes  ï  IVifage  d^n  pouvoir  eacrcé  par 
0  la  iufiico.  LMdar  de  la  ^  oynuié  n'aveugle  que  les  princei  qui  ne  ceonoifi 
»  fent  pas  les  devoirs  qu'impôt  la  eouronrie.  J'ofe penfer  qu'oa  ne  me  comp«« 
p  fera  point  au  nonftbre  de  ces  monarques.  Je  teis  que  je  ne  tiens  pas  le 
9  fceptre  pour  mon  avantage  propre,  dt  que  )e.  me  dois  tonte  entière  à  la 
m  ibciété  qui  a  mis  en  moi  fa  confiance.  Mon  bonheur  eft  de  voir  que 
9  l'Etat  a  profpéré  jufqu'ici  par  mon  gouvernement ,  de  que  f as  pour  fii« 
9  jets  des  hommes  dignes  que  je  renonçafle  pour  eux  au  trône  &  à  la  vie. 
9  Ne  m'imputez  pas  les  fkulles  mefures  où  l'on  peut  m'engager^  ni  lesir^ 
»  régularités  qui  peuvent  fe  commettre  fous  mon  nom.  Vous  favez  que 

^wvent  conduits  par  des  intérêts  pii^ 
:menc  aux  rois^  de  qo\>bligés  dans  h 
qui  les  aocableor  de  s'arrêter  fiir  les  plus  tmporianier, 
»  ils  ne  iâiNOient  tout  vioir  par  eux-mêmes,  a 

Les  fends  de  la  coo^pagnie  ne  furent  d'abosd  que  dte  trois  ceon  foisania» 
nenf  mille  hùic  cents  quatr^vingt-onie  livres  cinq  fcbeKogs  AerUoe 
L'armement  de  quatre  vnifiwHK  qui  partirent  dans  les  premtess  jours  df 
a<oi  ^  en  abforba  une  partie.  On  embarqua  le  seAe  en  argent  ti  en  Mif 
ehandifes. 

Les  prenaiera  dtabHObnenc  que  eeve  foeiébé  et  dana  les  Indes,  (à  ft^ 
tnerenc  du  coofeoiement  des  siations.  ""Xlle  ne  uonlnspaa  Ciirod'atiosd  dsi 
conquêtes.  Sc$  expédiiions  an  &gei  que  les  enovipriiês  do  o^ywskna  her 
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!)tiorQOBR  Aaios  &  jalles.  Elle  ié  lie  aimer;  mais  cet  dmour  ne  lui  valut  qud  quel- 
uioir uk  4"^  comptoirs ,  &  ne  la  mit  pas  en  éntc  de  foutenir  la  concarreoce  des 
«Aofrafii  ^^^'^^  4^  '^^  fidfbiem  craindre. 

,  ^  ^^  Les  Pôrnij^ais  &  les  Holianddis  pofTéddent  de  jurandes  provinces ,  de» 
'  places  bien  fortifiées  &  de  bons  ports.  Ces  avantages  afTuroient  leur  com^ 
tmmh  ^^^^  contre  les  naturels  du  pays  et  contre  des  nouveaux  coûcurrensi  ils 


prix  honnête  celles  qu'ils  vooloient  acheter.  Les  Ang1< 
.  .      dépendans  du  oiprice  des  faifons  &  du  peuple,  .fans  force  &  fans  afile, 
ne  tinm  leurs  fonds  que  de  l'Angleterre  même ,  ne  pouvoient  £ure  un  com-^ 


âîflnnft  ?^^^  avantageux.    As  fentirent  qu'on  acquérait  difficilement  de  grandea 

iij^  nchefles  fans  de  grandes  injuftices ,  &  que  pour  furpafier  ou  -même  bac 

l'^lir  lancer  les   nations  QuHls  avoient  cenfurées,  à  blloit  imiter  leur  con- 

f^l  Le  projet  de  (aire  des  établitfbtiens  folides  &  de  tenter  des  conquêtes^ 

^"^r^  paroifioit  an-deflbs  des  forces  d'une   fociété  naiffante;  8t  ^lle  fe   flatta 

wIL  Qu'elle  feroit  protégée ,  parce  t^u'elle  ëtoit  utile  à  la  patrie.  Ses  efpérances 

^*IT  forent  trompées.  Eue  ne  pat  nen  obtenir  de  Jacques  I ,  prince  feible ,  in- 

'-^  foâé  de  la  £iufle  philofophie  de  Ton  fiecle  ,  bel  efprit ,  lubtil  &  pédant  « 

^^^  plus  &ir  pour  être  it  la  réte  d'une  univer£të  que  d'un  empire.  La  compa^- 

^^^  gnie  I  par  fon  aâiviré,  fa  perfëvérance^  le  bon  choix  de  fes  officiers  Si 
de  fes    Êtâeurs ,  fuppléa  an  fecours  que  lui  refofoit  fon  fouveraîn.  EHo 

^  bâtit  des  forts,   elle  fonda  des  colonies  aux  ifles  de  Java,  de  Pouleron^ 

^^f  d'Amboine  &  de  Banda.  Elle  parugea  ainfî  avec  les  Hollandois  le  corn- 

'^  ^  ^  merce  des  épiceries ,  qui  fera  toujours  le  plus  foUde  de  l'orient ,  parcQ 

^  ?  4^^  f^^  ^^J^^  ^^  devenu  d^on  beioin  réd.  il  étoit  encore  plus  important 

te? 

^^  qu'ils  ont  aujouriThui. 

^f  Les  Hollandois  n'avoient  nas  chadë  les  Portugais  des  ifles  où  croîfTent 

1^'  tes  épiceries,  pour  y  lalilbr  établir  une  nation  dont  la  puiflance  maritime^ 

^  le  caraâere  &  le  gouvernement  rendoient  la  concurrence  plus  redoutable. 

lu  avoient  des  avantages  fans  nombre  fur  leurs  rivaux  :  de  puifTautes  co^ 

B^  lonles ,  une  marine  exercée ,  des  alliances  bien  cimentées ,  un  grand  fond^ 

^,  de  richeffes,  la  cbnnoifiance  du  pays  &  celle  des  principes  &  des  détails 

t'  du  commerce.  Tout  cela  manquoit  aux  Angloîs,  qui  furent  attaqués  parU 

^  rufe  it  par  la  force.  Us  fuccomboient,  lorfque  quelques  efprits  modérél 

cherchèrent  en  Europe,  où  le  feu  de  la  guerre  ne  s'éroit  pas  communiqué, 

^  des  moyens  de  conciliation.   Le  plas  bizarre  fot  adopte  par  un  aveuglé* 

ment  dont  il  ne  feroit  pas  aifô  de  trouver  la  caufe. 

^  tes  deox  compagnies  fignbrent  en  iCij  un  ttaitéj  qui  portoît  que  Icii 
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Moluqueff,  Amboioe  &  Banda  appartîendroieot  en  commufi  atnc  deux  na- 
tions :  que^  les  Anglois  auroieoc  un  tiers ,  &  les  Hollandois  les  deux  tîera 
deà  produâions  dont  on  fîxeroit  le  prix  :  que  chacun  Contribueroic  à  pro- 
portion de  (on  intérêt  à  la  défeafe  de  ces  ifles  :  qu'un  confeil  coiT^)oré  de 
gens  expérimentés  de  chaque  côté,  régleroit  à  Batavia  toutes  les  afntiresdu 
commerce  :  que  cet  accord  garanti  par  les  foiiverains  refpeâifs  dureroic 
vingt  ans  ^&  que  s'il  s'élevoît  dans  cet  intervalle,des  différends  qui  népuf- 
fent  pas  être  accommodés  par  les  deux  compagnies,  ils  feroient  décidés 
par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats-généraux  des  Provinces-Unies. 
Entre  toutes  lès  conventions  politiques  dont  Thifloire  a  confervé  le  fouvenir^ 
toa  en  trouveroit  difficilement  une  plus  extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu'elle 
dsvolt  avoir. 

LesHollandoïs  n'en  furent  pas  plutôt  inftruits  aux  Indes,  qu'ils  s'occupè- 
rent des  moyens  de  la  rendre  nulle.  La  fîtuation  des  chofes  tavorifoit  leurs 
vues.  Les  Eipagnols  &  les  Portugais  avoient  profité  de  la  divifion  de  leurs 
ennemis  pour  s'établir  de  nouveau  dans  les  Moluques.  Ils  pouvoient  sVaf^ 
(ermir ,  '&  il  y  avoit  du  danger  à  leur  en  donner  le  temps.  Les  commiflaires 
Anglois  convinrent  de  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  les  attaquer  fans  délai  ; 
mais  ils  ajoutèrent  qu'ils  n'avoient  rien  de  ce  qu'il  falloit  pour  y  concourir. 
Leur  déclaration  qu'on  avoit  prévue  fut  enregiftrée ,  &  leurs  auociés  entre* 
prirent  feuls  une  expédition  dont  ils  fe  réferveren't  tout  le  fruit.  Il  ne  refioft 
aux  agéns  de  Ja  compagnie  de  Hollande  qu'un  pas  à  faire  pour  mettre  tour 
tes  les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs  maîtres,  c^étoit  de  chalTer  leurs 
rivaux  d'Ambdine,  On  y  réuflit  par  une  voie  bien  extraordinaire. 
'  Un  Japohois  qui  étoit  au  fervice  des  Hollandois  dans  Amboine  fe  rendit 
fufpeâ'par  une  curiofité  indifcrete.  On  l'arrêta,  &  il  confefla  qu'il  s'étoic 
engagé  avec  les  foldacs  de  fa  nation  à  livrer  la  fbrterefle  aux  Anglois.  Son 
aveu  fut  confirmé  par  celui  de'  fes  camarades.  Sur  ces  dépofîtions  unani* 
hies ,  on  mit  ;aux  fers  les  auteurs  de  la  confpiration ,  qui  ne  la  démenâ- 
jrent'pas,  qui  la  confirmèrent  même.  Une  mort  honteufe  termina  la  ctrr 
riere  de  tous  les  coupafbles.  Tel  eft  le  récit  des  Hollandois. 

Les  Anglois  n'ont  jamais  vu  dans  cette  accufatlon  que  l'effet  d'une  avi« 
dite  fans  bornes.  Ils  ont  foutenu  qu'il  étoit  abfurde  de  fuppofer  que  dix 
faâeurs  &  onze  foldats  étrangers  aient  pu  former  le  projet  de  s'emparer 
«d'une  place  oii  il  y  avoit  une  garnifon  de  deux  cents  hommes.  Quand  même 
ces  malheureux  auroient  vu  la .  poflibilité  de  ùâre  réufHr  un  plan  (î  extra« 
yagant ,  n^en  aûrolent-ils  pas  été  détournés  par  l'impoffîbilité  d'être  fecou* 
rus  contre  les  forces  ennemies  qui  les  auroient  affiégés  de  toutes  parts.  H 
faudroit ,  pour  rendre  vraifemblable  une  pareille  trahifon ,  d'autre^  preuves 

au'un  aveu  des  accufés  arraché  à  force  de  tortures.  Elles  n'ont  jamais  donné 
e  lumières  que  fur  le  courage  oti  la^fcibleffe  de  ceux  qu'un  préjugé  bar- 
bare y  condamnoit.  Ces  conudératîons  appuyées  de  plufieurs  autres  à  peu 
près  aufli  prenantes,  ont  rendu  U  récit  de  la  confipiratioii  d'Amboine  fi 

•  fufpeô. 
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« 

fufpeâ ,  qu'elle  n'a  été  regardée  commuoémeot  que  comme  uo  voilé  donc 
i^était  enveloppée  une  avarice  atroce. 

Le  mioiftere  de  Jacques  i,  &  la  nation  occupés  alors  de  fubtilités  ec-' 
cléfiaftiques ,  &  de  la  di&ôffion  des  droits  du  roi  ^  du  peuple,  ne Vap- 
perprenc  point  des  outrages  que  le  nom  Anglois  recevoir  dans  Torient. 
Cette  indimrence  prefcrivoit  une  circonfpeâion  qui  dégéiiéra  bientôt  en 
foiblefle.  Elle  ne  pouvok  qu'augmenter  durant  le  débordement  des  diflen^ 
tions  civiles  &  religieufes  qui  inondèrent .  tout  TEtat  de  fang,  qui  y  é«>iif^ 
fêtent  rotis  les  fentimens,  toutes  les  lumières.  De  plus  gra^s  iméréti 
firent  oublier  totalement  les  Iodes;  &  la  compagnie  opprimée ,  décdura-^ 
gée,  n^étoit  plus  rien  au  moment  de  la  mort  inftruâivè  &  terrible  d^ 
Charles  I.  • 

,  Cromwel  irrité  que  les  Hollaodoîs  eùflênt  été  fiivorables  aux  màlhéii* 
reux  Stuards,  &  donnaiTent  un  afilé  aux  Anglois  ou'il  avoif  profcrits  :  in*^ 
dîgné  que  la  répubKque  des  Provinces-Unies  affeâât  Tempire  deis  mérs( 
fier  de  Tes  fuccès/  Tentant  fes  forces  &  célleV-dé  la  nation  i  laquelle  il 
commandoit ,  voulut  la  faire  refpeâer  &  fe  venger,  il  déclara  la  guerre  & 
la  Hollande.  De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  Thiftoire  ait  &it  men- 
tion ^  c^eft  la  plus  favante ,  la  çlus  illùftre  par  la  capacité  des  chefs  &  le 
courage  des  foldats,  la  plus  féconde,  en  combats  opiniâtres  fit  meurtriers* 
Les  i%nglois  eurent  l'avantage  ^  &  ils  le  durent  à  la  grandeur  de  leurs  Vaif- 
féaux  que  le  refie  de  l'Europe  a  imitée  depuis. 

h&  proreâeur ,  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas  pour  1er  Indes  tout  et  qu'il 
pouvoit.  Il  le  contenta  d'y  affurêr  la  libeité  du  commerce,  Angloh ,  âié 
faire  défavouer  le  maflacre  d'Ambo'ioe,  &  de  prefcrire  des  dédonldiag'ë^ 
mens  pour  les  defcendans  des  maHieurëufes  viâimes  de  ceptè  adion  hor^ 
rible.  On  tie  fie  nulle  mention  dans*  le  traité  des  fotnr  que  les^  Hollàndois 
avoient  enlevés  à  la  nation  dans  i^ille  de' Java  Çi  dans  plufieurs  dts  Mo^ 
luques.  A  la  vérité,  la  reftitution  de  Tifle  de  Fouleron  fut  flipulée ;  tnàiè 
les  ufurpàteurs  fécondés  par  le  négociateur  Angfoift  qui  's'étoit  laiflB  cbr^ 
rompre  y  furent  û  bien  éluder  cer  article  qui  pouvoir  &  devoir  leur  don- 
ner un  concurrent  pour  les  épiceries,  qu'il  n'eut  jamais  d'ex^cutron. 

Malgré  ces^négligences»  dèa-quela*  compagnie  eue  obtenu  du  protedèUr 
le  renouvellement  de  fon  pfivitege',  "&-  qu'elle  fe  vit  foli^em^t  appuyée 

Î^at  ^autorité  |fubliqcie,  elle  môâcra  une:  vigueur  que  fès  itialheurs  ^aflSi 
ui  avoient  Ûk  perdre»  Son  €oo#agd  s'accrut  avec  l'extènfion  qu'on  don« 
noit  à  fés  drbiti^.  '  ^      ^ 

Le  bonhetif 'xju^elle  avoir  en  Bôrope'^kt  folvit  en  Afîe.  EHey  rt^dl  avec 
fuccès  le  commerce  qu'eUei^  avoit  ottv^'- autrefois  dati^  le  golfb  Pefflqti^, 
de'Unutâêveqiie  nous  alkins  dire;         /        e 

*  Tandis  qde  I'Àngloir4uttok  avec  déft^aflUJtge  coiitreh  I0$  Héllàtfllôis  dâri^ 
WMôltfques,  il  étoil  attaqué  fW*  la   c6te  de  Mialabar  par  ie^^^ 
Ses  fuceè»  •  c0âtre  un»  mtioit  âtt}>  avtfit'  paâë  fuf^ator^  d^iUs  Tel^irtt  deà 
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orientaux  pour  invincible ,  lui  donnèrent  un  très-grand  éclat.  Le  bruit  de 
fes  viâoires  pénétra  jufqu'en  Perfe  ,  où  régnoit  alors  Abas  I ,  furnommé  le. 


conquis  au  delà  de  rEuphrate.  Ces  Avantage 
torité  pour  abaifler  les  grands  »  &  pour  réprimer  l'iofolence  de  la .  inilice  ^ 
en  polTeflion  de  diCpôTer  du  trône  fuivant  ion  caprice.  Un  defpotifme  peut- 
être  plus  abfolu  qu'en  aucune  contrée  de  l'Âiie ,  remplaça  cette  anarchie. 
Le  grand  Abas  fut  allier  à  ce  gouvernement  oppreffeur  quelques  vues  d'u*- 
tilité  publique.  Une  colonie  d'Arméniens  transférée  à  Ifpahan,  porta  au 
centre  de  rempire  Tefprit  de  commerce ,  l'abondance ,  &  des  arts  inconnus 
«U3L.  Perfans.  Le  Sophi  s'aflbcioit  lui-même  à  leurs  entreprifes ,  &  leur  avan- 
çoit  des  Ibrames  confidérables ,  qu'ils  faifoient  valoir  dans  les  marchés  les 
plus  renommés  de  .  l'univers.  Ils  étoient  obligés  de  lui  remettre  les  fonds 
aux  termes  convenus ,  &  s'ils  les  avoient  accrus  par  leur  induftrie ,  il  ac- 
cordoit  quelque  récompenfe. 

Les  Portugais  ^  qui  s'apperçurent  qu'une  partie  du  commerce  des  Indes 
avec  l'AHe  &  avec  l'Europe,  alloit  prendre  fa  direâion  par  la  Perfe  ^  y 
mirent  des  entraves.  Us  ne  fouf&oient  pas  que  le  Perfan  achetât  des  mar« 
chaodifes  ailleurs  que  dans  leurs  magafins.  Ils  en  fizoient  le  prix ,  & 
s'ils  lui  permettoient  H'en  tirer  quelquefois  du  lieu  de  la  fabrication  ,  c'é- 
toit  toujours  fur  leurs  vaiflèaux  ;  &  en  exigeant  un  fret  &  des  droits  énor* 
mes.  Cette  tyrannie  révolta  le  grand  Abas,  qui,  inftruit  du  relTentiment 
des  Anglois,  leur  propofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  fes  forces  de 
ferre  pour  aflîéger  Ormuz.  Cette  place  fut  attaquée  par  les  armes  combi« 
tiées  des  deux  nations,  &  prife  en  i6z%  après  deux  mois  de  combats. 
Les  conquérans  s^en  partagèrent  le  butin  qui  fut  immenfCi  &  la  ruinèrent 
enfuite  de  fond  en  comble. 

Les  fuccès  que  les  Anglois  eurent  dans  le  golphe  Perfique  &  Arabique , 
les  encouragèrent  à  étendre  leur  commerce  au  Malabar,  à  la  côte  de  Co- 
romandel ,  dans  le  Gange  &  à  la  Chine.  Il  manquoit  à  leur  fortune  de 
pénétrer  au  Japon  :  ils  le  tentèrent  en  1672;  mais  les  Japonois  inftruits  par 
les  Hollandois  que  le  roi  d'Angleterre  #voit  époufé  la  fille  du  roi  de  Por^ 
tugal ,  ne  voulurent  pas  recevoir  les  Angjiois  dans  leurs  ports.  L'officier  qui 
avoit  été  chargé  de  cette  tentative  délicate,  demanda  fi ,  après  la  mort  de 
cette  princeffe,  les  vailfeaux  de  fa  nation  feraient  admis. dans  l'empire: 
Ne  Pèfperci  pas ,  lui  dit-on ,  Us  ordres  de  Pempireur  font  comme  la  jueur 
fui  ne  rentre  plus  dans  le  corps  lorfqu\elle  en  eji  fortie. 

Malgré  cette  contrariété ,  la  compagnie  vit  croître  fes  profpérités  jufqu'en 
J682.  A  cette  époque,  fes  aâioos  ^agnoient  deux  cents  loixante  pour  cent  ; 
&  quoiqu'elle  eût  diftribué  des  dividendes]  fort  copfidérables ,  ion  fends  « 

même  après  te  payement  de  fea  denes  ^ui  mootoîeot  à  cinq  cents  mîUe 
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fterKo^ ,  éevoïk  écre  encore  d^ao  million  cinq  cents  mille  livres. 
L'efpoir  de  donner  plus  d'étendue ,  plus  de  foUdité  à  fes  affaires  la  flattoic 
agréablement ,  lorf qu'elle  fe  vit  arrêtée  par  une  rivalité  que  Tes  propres  fuc- 
ces  avoient  fait  nairre« 

Des  négocians  échauffês  par  la  connoiflance  des  gains  qu'on  faiîbit  dans 
Hnde ,  réfolurent  d'y  naviguer.  Charles  II ,  qui  n'étoit  fur  le  trône  qu'un 
particulier  voluptueux  &  diffipateur ,  leur  en  vendit  la  permiffion ,  tandis 
que  d'un  autre  côté  il  tiroit  de  la  compagnie  des  fommes  confidérables  pour 
l'aiicorifer  à  pourfuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur  fon  privilège.  Une 
concurrence  de  cette  namre  devoit  dégénérer  ^  &  dégénéra  en  emt  bien- 
tôt en  brigandage.  Les  Anglois  devenus  ennemis ,  couroient  les  uns  fur  let ' 
sotres  avec  un  acharnement ,  une  animofîté  qui  les  décrièrent  dans  les  mera- 
d'Afîe.  Jacques  II ,  defpote  &  fanatique ,  mais  le  prince  de  fon  (iecle  qui 
entendoit  le  mieux  le  commerce ,  arrêta  ce  défordre  ;  mais  il  n'étoit  pa^. 
fi  aifô  de  changer  les  moeurs  dont  il  avoir  été  la  fource.  Les  aeens  do 
la  compagnie  que  l'efprit  de  rapine  avoit  gagnés ,  Interceptèrent  uns  rai* 
fon  même  apparente  les  vaifleaux  de  Surate.  Cette  odieufe  piraterie  enga- 
ea  une  guerre  doublement  ruineufe ,  &  par  les  dépenfes  qu'elle  entraîna  ; 
i  par  l'interruption  totale  àts  affaires  dans  les  riches  &  vafies  Etats  de 
l'Indoftan. 

Ces  troubles  n^étoient  pas  calmés ,  torfque  la  révolution  arrivée  en  An^ 
gleterre  en  1688  arma  l'Europe  entière.  Les  événemens  de  ces  trop  fan-« 
glantes ,  trop  célèbres  divifions  font  aflez  connus  ;  mais  l'on  ignore  que 
dans  le  cours  des  hoftilités  les  armateurs  François  enlevèrent  à  la  Grande^ 
Bretagne  quatre  mille  deux  cents  bàtimens  marchands»  qui  furent  évaluéa 
trente  millions  fierling  ,  &  que  la  plupart  des  vaifiêaux  qui  revenoient 
des  Indes  fe  trouvèrent  compris  dans  cette  fatale  lifte. 

Ces  déprédations  furent  fuivies  d'une  difpofition  économique  qui  devoit 
accélérer  la  ruine  de  la  compagnie.  Les  réfugiés  François  avoient  porté 
en  Irlande  &  en  Ecoflè  la  culture  du  lin ,  du  chanvre.  Foui:  encourager 
cette  nouvelle  branche  d'induftrie ,  on  crut  devoir  profcrire  l'ufage  de^ 
toiles  des  Indes ,  excepté  les  mouflelines  &  celles  qui  étoient  nécelfaireg 
an  commerce  d'Afrique.  Un  corps  déjà  épuifé  pouvoit*il  réûiler  à  un  coup 
auffi  imprévu  ,  au(fî  accablant  >  . 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs  »  y  mît  le  comble.  Il  s^élevst 
dans  les  trois  royaumes  un  cri  général  contre  la  compagnie.  Ce  n'étoit  pac 
fa  décadence  qui  lui  fufcitoit  des  ennemis  ;  elle  ne  faifoit  que  les  enhardir* 
Ses  premiers  pas  avoient  été  contrariés.  Dés  i5i$  ,  quelques  politiques 
avoient  déclamé  contre  le  co^nmerce  des  Indes  orientales.  Ils  l'accufotenc 
d'afEbiblir  les  forces  navales  par  une  grande  confommation  d'hommes ,  & 
de  diminuer  fans  dédommagement  lés  expéditions  pour  le  Levant^  &  pour 
la  Ruffie.  Ces  clameurs ,  quoique  comredites  par  les  hommes  éclairés ,  de- 
vinrent fi  violences  vers  1628  ^  que  la  compagnie  fe  voyant,  expofée  à  l'a- 
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nimofîté  de  la  nation ,  s'adreflH  au  gouvernement.  Elle  le  fupplioît  d*exa« 
miner  la  nature  de  fpn  commerce ,  de  le  prohiber ,  fi\  dtoit  contraire  aux 
intérêts  de  TEtat ,  s'il  lui  éioîr  favorable ,  de  l'autorifer  par  une  décUration 
publique.  Le  temps  n'avoit  qu'afToupi  cette  pppoHtion  nationale  \  &  elle 
fp  renouvella  avec  une  vivacité  extrême  à  l'époquç  qui  nous  pccupe.  Geur 
qui  éioient  moins  rigides  dans  leur^  fpéculations  »  çonfentoient  qu'on  Ht  le 
qornn:ierce  des  lt\ifi%  \  m^ï%  ils  foutepoienc  qo'il  devoit  ^tre  ouveri  \  toute 
la  nation.  Un  privilège  e:|clufif  Içur  pàroiffoit  un  attentat  ip^nifeile  contre 
lu  liberté.  Selqn  et|x ,  les  peuples  n'avoient  établi  ^n  gouvernemefit  qu'en 
vue  de  procurer  le  bieii  g^n^rali  &  on  y  por^oit  atteinte  en  in^molant  p^r 
«l^pdieqx  monopoles  Tipt^rêt  public  à  des  intérêts  particuliers.  Ils  fiarrifioient 
ce  principe  fécond  4k  ipcpnteftable ,  par  iine  expérieqçç  aiTez  récente.  Du* 
rant  U  r^beilipn,  difoientrils  ^  l€;s  marchands  pafUcuUçrs  qui  s'étoÂcnt  em«* 
p^rés  des  mers  4'Ane ,  y  portèrent  If  double  .des  marcbandifes  natfonalç^ 
qtl^bfi  dem^ndoit  s^paravai^t  ;  &  ils  Te  trpuverent  en  ^tat  de  donn^  1q$ 
roarchandifef  en  reiour  \  ^f^  prix  allez  b^  pour  fuppUnter  les  |R[o|Iaa4oi| 
d^as  IQU4  les  marchés,  de  l'Europe.*  Ces  répi]l>Ucaip$  habiles,  çertiitas  de 


chifivp.  Ils  fuienut  iè«Of^$ 
qui  fairpieqt  ^lors  le  G<m>|nercç,  &(  qui  fe  prospettoient  ;ppur  lVvcm>.<ie$ 
gaînSf  {^^us.rcotiivl^Cable;,  Iprfquye  (^v^niis  fçuls  vendeurs,:, ils  donneioient 
b^  loi  ^ux  confommaieurs^  te  proteâeur ,  trompé  par  les  iHnnuation$  %xVr 
fi^ieufes  des  vos  &  des  autres ,  i:enpuvelU  k  taonppole  «  miis  pour  (^pc 
ans  fe^)e«Q%t ,  afin  de  ppqvo^  revenir  fur  fe>  pas^  s'il  fe  croavoit  qii'i} 
eût  pris  un  mauvais  partie'-. 

:  Ce  pisirii  oe  pniroiflo.it  pas  mauvais  à  tout  le  monde.  Il  ne  mamuoit  pas 
de  .geof.qmiipenibîent  que  le  çoinmerce  des  Indes  n^  pou  voit  reuflk  qu'à 
l'aidé  d^un  privilège  exolufîf  ;  mais  ptufieurs  d'em^r'^x  foujceooient  que  la 
çh^rue  d^  privilège  aâuel  n'en  étoir  pas  moins  nulle.,  parce  qu'elle  %v^it 
iié  iki^QQtàé^  p^r  des  rois,  ^f^  a'en  avoieot  pas  le  droit.  Ils.  mppelloieot 
pbiAeyR<  aâeà  de  cette  nan^re,  ciiTés  par  le  parlement  fpus  EdiMiurdlU, 
fous  Henri  IV,  fous  Jacques  I,  fous  d'autre^  règnes^  Charles  Uavoii:,  à 
U  v^té,  gagné  un  procès,  dp  cette  nature  à  la  <aUr  dea  plaidoYers  com- 
muns ^  mais,  fur  une  raifpn  fi  puérile  »  qu'elle  devroit  décrier  à  jamais  les 
prétentions,  djes,  monarques  uf^rpateurs.  Ce  tribunal  avpit  ^é  ^re  qut  U 
prince  ileyait  avoir  PAutarité  iPcmptcfur  que  t&fts  Us  fujtts  ne  pujfcnt  corn" 
metder  avec  l(^.  ihfideks:^  4ans  la  crainte  que  la  pureté  de  leur  Jûi  ne 

Oudiqiie.  les  partis  dont  on  a  parlé  euflTent  des  vues  particulières ,  op« 
fK>fe^.  même^'  ils  fe  réumi^oient  tous  dans. Je  projet  de  rendre,  te  ^om« 
merce  Ubre^   de  £dre  aiumller  du;  moins  k  privilège  de  k  compagnie. 
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La  nation  eo  général  fq  déclaroit  pour  eux  ;  mais  le  corps  attaqué  leur 
appofoit  fes  ps^nifans ,  les  nvniftres,.  tout  ce  qui  tenoit  à  la  cour ,  qui  fai* 
foit  elle-mâme  caufe  commune  avec  lui.  Des  dbux  côtés  on  employa  la 
voie  des  libelles ,  de  Tintrigue ,  de  la  corruption.  Du  choc  de  ces  pâmons , 
il  fortic  un  de  ces  orages  donc  la  violence  ne  fe  Catt  guère  fentir  qu'en 
AoKleterre.  Les  faâions,  les  feâes,  les  intérêts  fe  hennerent  avec  impé- 
mofité.  Tout  y  l^ns  dillinâion  de  rang ,  d'âge ,  de  fexe ,  fe  partagea.  Le» 
plus  grands  événemens  n'avoient  pas  excité  plus  d'enthouGafme.  La  corn* 
pagnie,  pour  9ppuyer  la  chaleur  de  fes  défenfeursi  offrit  de  prêter  à  l'Etat 
ièpt  cents  mille  livres  ftçrling,  à  condition  qu^n  lui  laifleroit  fon  pri« 
vilege.  Ses  adverfaires  ofFrQient  deu^  millions  pour  le  faire  révoquer. 

Les  dieux  chambres  devant  qui  ce  grand  procès  s'inftruifoit ,  fe  déclare*- 
renc  pouF-les  particiiliers.  Il  le^r  fut  permis  de  faire  enfemble  ou  féparé* 
ment  le  comiperce  de  TJnde,  ou  d'en  tranfporter  le  droit  à  qui  ils  vou^ 
droient  ;  ils  s'aÂpcierent^  &  formèrent  une  nouvelle  compagnie.  L^ancienne 
obtint  la  permiffiop  dç  continuer  fes  armemeus  jufqu'à  Texpiration  très* 
prochaine  de  fa  chartre.  Alnfi  l'Angleterre  eut  à  la  fois  deux  compagnies 
des  Indes  orientales  autprifées  ipar  le  parlement,  au-li«u  d'une  feule  établie 
par  l'autorité  royale.  Depuis  cette  époque ,  le  droit  d'accorder  des  priviier 
ges  excluûfs ,  de  lea  litpiter ,  de  les  étendre  y  de  les  anéantir ,  eft  refté  aux 
repréfemaos  de  U  fiatipo. 

On  vie  a.\ors  ces  corps  aofli  ardens  à  fe  détruire  réciproquement  ^  qu'ils 
l'avoieiu  été  ï  s'établir*  L'un  &  l'autre  avoient  goûté  les  avantages  qui 
revenoient  du  commerce  j.  &  Ce,  regardoient  avec  cette  jaloufie»  cette  haine^ 
que  l'ambitioa  &  Tavarice  ne  manquent  jamais  d'infpirer.  Leur  divifion 
qu'on  foupçQona  les  Hol/andoîs  de  foi^enter,  pçu^être  fur  l'unique  fonde- 
ment qu'ils  avaient  intérêt  à  le  faire  «  &  manife^a  par  de  grands  éclats  ea 
Europe  >  ^  fiir-fQUt  aux  Ipdes.  Le  dieux  fociétés  fe  rapprocherecbt  enfin  9 
&  finirent  par  unir  leu;*^  fat^s,  en  1702.  Depuis  cette  époque  ^  les  afTaîres 
de  la  CQcnpagoie  furent  cpnduîtes.  avec  plus  de  lumières^  de  fageflè  &  de 
dignité,  hfs  prioçipes  du  coiumerce  qui  fe  développoient  de  plus  en  plus 
en  Angleterre  «  influèrent  fur  fan  adminiflration ,  autant  que  le  permet- 
toitnt  les  îniér^  -  de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens  établiffe- 
mew*  Elle  en  forma,  de  nouveaux.  Le  bonheur  qu'elle  avoit  de  n'avoir 
janiais  manqué  à  fes  engagemeps ,  lui  donnoit  un  crédit  plus  étendu  qoe  tes 
beîbins.  Ce  qu'une  plus  graji4e  concurrence  lui  ôtoitde  bétiéfices,  eUe  cher* 
chou  à.  fe.  le  p^Qçufer  par  des  vent^  plqs  conGd  érables.  Son  privile^ 
étoit  attaqH^  avec  moins  d^  violence ,  depuis  qu'il  avoit  reçu  la  fanâioa 
des  Mst^  À.  fibtenjj  la  proceâion  du  parlement. 

Quelques,  difgraces  paflageres  troublèrent  fes  profpérirés.  Les*  Anglois 
avoieox  formé,  en.  170a  un  ér^blilfemeat  dans  Tifle  de  Fulocoodor^  dé-^ 
pendftme.  de  U  Cgchinchine.  Leur  but  étoit  de  prendre  part  au  commerce 
de  ce  uche  i:«iyaume  j.ufqM'alor8.  trop  négligé.  Une  févérité  outrée  révoltai 
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feize  foldats  MafTacars  qui  faifoient  partie  de  la  garmfon.  Dans  la  nuit 
du  3  Mars  1705,  ils  mirent  le  feu  aux  maifons  du  fort,  &  maflacrerent 
les  Européens ,  à  mefure  qu'ils  fortoient  pour  l'éteindre.  De  quarante-cinq 
qu'ils  étoient,  trente  périrent  de  cette  manière,  le  refte  tomba  fous  les 
coups  des  naturels  du  pays  :  mécontens  de  l'infolence  de  ces  étrangers. 
La  compagnie  perdit  par  cet  événement  les  dépenfes  que  lui  avoit  coûté 
fon  entreprife ,  les  fonds  qui  étoient  dans  fon  comptoir ,  Se-  les  efpérances 
qu'elle  avoit  conçues. 

Les  malheurs  qu'elle  éprouva  en  17 19  à  Sumatra  eurent  des  fuites 
moins  funeftes.  Cette  grande  Jfle  fut  fréquentée  par  les  Anglois  dès  leur 
arrivée  aux  Indes;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1688  qu'ils  s'y  fixèrent.  Ils  chaf- 
ferent  les  Hollandois  de  Bencouli ,  ville  confidérable  de  la  côte  occiden* 
taie ,  bâtie  fur  une  baie  large  &  commode ,  &  s'établirent  à  leur  place; 
Les  conquérans  trouvèrent  des  infulaires  portés  à  traiter  avec  eux;  &  ces 
difpofitions  furent  d'abord  fagement  cultivées.  Une.  conduite  fi  mefiirée  ne 
dura  pas  long'temps.  Les  agens  de  la  compagnie  ne  tardèrent  pas  à  fe 
livrer  à  cet  efprit  de  rapine  &  de  tyrannie  que  les  Européens  portent  fi 
généralement  en  A  fie.  Il  commença  à  s'élever  alors  entr'eux  &  les  natu- 
rels du  pays  quelques  nuages.  Ils  groffirent  peu  à  peu» ,  La  défiance  & 
l'animofité  étoient  extrêmes ,  lorfqu'on  vit  fortir  de  terre  à  quelques  milles 
les  fbndemens  d'une  fbrterefle.  Les  Anglois  pouvoient  avoir  été  déterminés  2l 
cette  entreprife  pour  s'éloigner  d'un  lieu  marécageux  &  fi  mal  ùda ,  qu'ils 
le  regardoient  comme  leur  tombeau.  On  n'en  jugea  pas  ainfi.  Les^habi- 
tans ,  dans  les  difpofitions  où  ils  étoient ,  crurent  que  c'étoit  un  moyen 
imaginé  pour  appefantir ,  pour  éternifer  leurs  fers ,  &  ils  prirent  les  armes. 
Tout  le  pays  fe  joignit  à  eux.  En  moins  de.  rien ,  le  fort  ^  tous  les  édifiâ- 
tes de  la  compagnie  furent  réduits  en  cendres ,  les  Anglois  battus ,  Se 
obligés  de  s'embarquer  avec  ce  qu'ils  purent  emporter  d'efièts.  Leur  pro- 
fcriptipn  ne  fut  pas  longue.  La  crainte  de  retomber  fous  le  joug  de  Tim*- 

litoyable  Hollandois ,  qui  étoit  en  forces  fur  la  frontière ,  les  fit  rappeller. 

Is  tirèrent  de  leurs   défaftres  l'avantage  de  pouvoir  achever  fans  contra- 
diâion  le  fort  Malbouroug ,  où  ils  font  encore. 

Ces  troubles  étoient  à  peine  appaifés ,  qu'il  s'en  éleva  de  nouveaux  dans 
le  Malabar  &  dans  d'autres  contrées.  Comme  ils  tiroiént  tous  leur  fource 
At  l'avarice  &  de  l'inquiétude  des  employés  de  la  compagnie ,  elle  réuflît 
à  les  finir ,  en  abandonnant  les  prétentions  înjuftes  qui  les  avoient  fiiit 
naître.  De  plus  grands  intérêts  fixèrent  bientôt  fon  amoition.  L'Angleterre 
&  la  France  entrèrent  en  guerre  en  1744.  Toutes  les  parties  de  l'univers 
devinrent  le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans  l'Inde ,  comme  ailleurs ,  cha- 
que nation  développa  fon  caraâere.  Les  Anglois,  toujours  animés  de  l'ef* 
Î rit  de  conimerce,  attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis,  &  le  détruifirent: 
.es  François  fidèles  à  leur  paflion  pour  les  conquêtes ,  s'emparèrent  du 
l^acipal  établiflèment  de  leurs  concurrens.  Les  événemens  firent  voir  Is* 
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quel  des' deux  '  peuples  avoic  fuivi  une  direâion  plus  fage.  Celui  qui  né 
s'ecoit  occupé  que  de  foo  agrandiflement  tomba  dans  une  inaâion  entière , 
candis  que  l'autre,  privé  du  centre  de  fa  puiflknce,  donnoit  plus  d'étendue 
à  fes  entreprifes. 

L'épuifement  d'une  compagnie,  &  la  richefle  de -l'autre,  par  où  fini-*' 
rent  les  hoflilités ,  aident  à  expliquer  tout  ce  qui  fuivir.  ^n  fait  que  les 
deux  nations  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  princes  de 
l'Inde.  On  fait  que  peu  après  elles  reprirent  les  armes  pour  leurs  propres 
intérêts.  On  fait  qu'avant  la  fin  des  troubles ,  les  François  fe  trouvèrent 
chaffés  du  continent  &  des  mers  d'Afie.  Leur  mauvaifé  conduite  durant 
cette  guerre,  la  bonne  politique  de  leurs  ennemis,  eurent  fans  doute  la 
principale  influence  dans  cette  révolution  ;  mais  elles  ne  firent  pas  tout* 
Ceux  qui  ofent  remonter  aux  catifes  éloignées  &  primitives  des  grandes 
fcenes  qui  font  le  fort  du  monde ,  ont  bien  fenti  que  les  profpérités  paf- 
fées  des  Anglots  leur  donnoient  des  facilités  pour  fe  bien  conduire ,  tandis 
eue  la  fituation  gênée  de  leurs  rivaux  les  mettoit  dans  nmpoffîbilité  de 
faire  impunément  aucune  faute.  Quoi  qu'il  en  foit  de  la  juflefTe  de  cette; 
réflexion  »  il  ell  certain  qu'à  la  dernière  paix  la  compagnie  Angloife  s'efl 
trouvée  en  pofTeffion  de  l'empire  dans  le  Bengale ,  fur  la  côte  de  Coro- 
xuandel  &  au  Malabar. 

Le  commerce  que  la  compagnie  Angloife  pouvoir  faire  d'un  port  de 
l'Inde  à  l'autre ,  ne  l'a  pas  occupée  long-temps.  £lle  fut  de  bonne  heure 
affez  éclairée  pour  fentir  que  cette  navigation  ne  lui  convenoit  pas.  Elle 
invita  les  négocians  particuliers  de  fa  nation  à  l'entreprendre.  Elle  leur  en 
facilitoit  les  moyens ,  en  prenant  part  à  leurs  expéditions ,  &  en  leur  ce' 
dant  des  intérêts  dans  fes  propres  armemens.  Souvent  même  elle  fe  char- 
gea de  leurs  marchandifes  pour  un  fi-et  modique.  Cette  conduite  gêné-* 
reufe  infpirée  par  un  efprit  national  ,  &  en  tout  Cv  oppofée  à  celle  des 
autres  compagnies,  donna  promptenient  de  l'aâivité,  de  la  force,  de  la 
confidération  aux  colonies  Angloifes.  Leurs  marchands  libres  eurent  bien- 
tôt une  douzaine  de  brigantins  qui  naviguoient  dans  l'intérieur  du  Gange  ^ 
ou  qui  en  fortoient  pour  fe  rendre  à  Achem ,  à  Keda  ,  à  Johor ,  &  à  Li- 

for.  Us  expédioient  de  Colicola ,  de  Madras ,  de  Bombay  un  pareil  nom-* 
re  de  vaifleaux  plus  confidérables  qui  fréquentoient  toutes  les  échelles  de 
l'orient.  Ces  bâtimens  fe  feroient  multipliés  encore ,  fi  la  compagnie  n'a- 
voit  exigé  dans  tous,  les  Jieux  où  elle  avoit  des  établiffemens ,  un  droit 
de  cinq  pour  cent,  &  huit  &  demi  pour  cent  de  toutes  les  remifes  quâ 
les  marchands  libres  avoient  à  faire  dans  la  métropole.  Lorfque  fes  befoins 
ne  la  fi^rcerent  pas  à  fe  relâcher  de  ce  bizarre  arrangement ,  ces  armateurs 
donnèrent  leur  argent  aux  autres  négocians  Européens  qui  en  manquoient , 
&  le  plus  fouvent  aux  officiers  des  vaiffeaux  de  leur  nation  ,  qui  n'étant 
pas  proprement  attachés  à  la  compagnie ,  ~  peuvent  trafiquer  pou^  eux;  tn 
aavjguasi  pov  elle» 
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Ce  grand  corps  eat  dans  les  premiers  temps  l'ambition  d'avoir  une  ma-^ 
rine.  Elle  n'exiftoit  plus  torfquHl  reprit  fon  commerce  au  temps  du  pro- 
teâorat.  Le  prix  du  temps  le  détermina  à  fe  fervir  des  bâtimens  particu<- 
lîers ,  &  ce  qu'il  fit  alors  par  néceflité ,  il  l'a  continué  depuis  par  écono* 
mie.  Des  négocians  lui  frètent  des  vaiffeaûx  tour  équipés ,  tout  avitaillés 
pour  porter  dans  l'Inde  &  pour  en  rapporter  le  nombre  des  tonneaux  donr 
on  eft  convenu.  Le  temps  qu'ils  doivent  s'arrêter  dans  le  lieu  de  leur  det* 
cination ,  eft  toujours  fixé ,  même  celui  qu'on  leur  accorde  pour  la  proton^ 
gation  de  leur  léjour.  Ceux  à  qui  on  ne  peut  pas  doniter  de  cargaifoQ , 
font  communément  occupés  par  quelque  marchand  libre  qui  fe  charge 
volontiers  du  dédommagetiient  dû  à  Tarmateur.  Us  doivent  être  expédkfs 
les  premiers  l'année  fuivante  ,  afin  que  leurs  a^rès  ne  s'ufent  fît  trop;: 
Dans  un  cas  de  néceffîté ,  la  compagnie  leur  en  totu'nirôit  de  fes  magafins  ; 
mais  .elle  fe  les  feroit  payer  au  prix  ftipulé  de  cinquante  pour  cent  de 
bénéfice. 

Les  bâtimens  employés  à  cette  navigation  font'  depuis  fix  Cetity  jufqu^' 
huit  cents  tonneaux.  La  compagnie  n^y  prend  à  leUir  dépatt  qtie  la'  prace 
dont  elle  a  befoin  pour  fon  kv^  fbn  plomb,  fon  cul\rr'è,  (es  étoffês  de 
laine,  des  vins  de  Madère ,  les  feules  marchandifes  qu'eîtis  envoie  dans  l'Inde; 
Les  propriétaires  peuvent  remplir  ce  qui  refte  d^efpace  dans  le  vaiffeaudes 
vivres  néceflTaires  pour  une  (i  longue  navigation ,  &  de  tous  les  objets  dont  la 
compagnie  ne  fait  pas  commerce.  Au  retour,  ils  ont  auffî  le  droit  de  dif* 
pofer  à  leur  fantaifie  de  l'efpace  de  trente  tonneaux,  que  parleur  contrat 
ils  n^ont  pas  cédé  ;  ils  font  même  autorifés  à  y  placer  les  mêmes  chbfes 
que  reçoit  la  compagnie,  qui  par  un  tarif  réglé  prélève  fur  chacune  un 
droit  proportionné  au  bénénce  qu'elle  auroit  fkit  elle-même  fur  ces  arti- 
cles. Cette  liberté  prévient  les  fraudes  que  l'armateur  a  d'ailleurs  intérêt  à 
empêchisr  pour  n'avoir  pas  la  douleur  de  voir  rejeter  fon  vaiiTeau.  Il  eft 
fécondé  par  le  capitaine  qui^  étant  ordinairement  fon  aflbcié,  veille  avec 
une  attention  extrême  au  bon  ordre,  à  l'économie  &  à  la  cbnfl^rVation  de^ 
matelots  qu'on  ne  pourroit  remplacer' que  par  des  lafcârs.  Cet  inconvé^' 
nietat  ;  que  les  autres  n'évitent  qu'en  retenant  à  grands  frais  dès  matelots 
bififs  dans  Tlnde,  a  donné  naifiance  eh  Angleterre  à  uii  ufage  bieiî  reÔ- 
peâable.  Le  chirurgien  de  chaque  navire  reçoit',  outré  fes  appblnteiiieo^;^ 
une  livre  fierlibg  de  gratification  pouf  chaque  honime  de  l'équij^age  qtiHl 
ramené  en  Europe. 

La  compagnie  débarra.flëe  des  (bins  '  qu'exige  nëteflairémeicit  une  itfàrinet 
ainfi  que  de  la  circulation  particulière  à  Tlhâe,  tfeût  II  r'occupèr  qii^'  dci 
commerce  direâ  de  l'Europe  avec  l'A  fie.  Elle  le  coihmènça  avet  trbis  cents 
foixante-neuf  mille  huit  cents  quatre-vingt-onze  livres  Hcrllng ,  cinq  ftlte^ 
ling<.  Des  événemens  heureux  l'ayant  mife  en  état  en  iiSj^S'-def  Ûké  uatf 
répartition  de  cent  pour  cent ,  elle  jugea  qu^il  convenoît  mieûx^  à  (èi  ik^ 
térêts  de  doubler  le  fonds.  Ce  capiul  augmenta  encore^  lorl^u'è  lev' dêMx 
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tompagoiei  qui  s^ëtoient  fait  une  guerre  fi  ieRruQivt ,  réunirent  en  1702 
leurs  richefles ,  leurs  projets  '&  leurs  efpérances.  Il  a  été  porté  depuis  à  trois 
millions  neuf  cents  mille  livres  divifés  par  aâions  originairement  de  cin- 
quante 9  âc  dans  la  fuite  de  cent  livres ,  dont  il  n'en  a  été  fourni  que  qua- 
tre*vingt-fept  &  demi.  Le  corps  toujours  en  droit  d'exiger  de  fes  mem- 
bres le  refte  du  paiement,  ne  l'a  jamais  fait»  dans  la  vue  fans  doute  de 
donner  une  idée  avantageufe  de  (a  fituation. 

Les  af&ires  furent  pouflées  avec  beaucoup  d'aâivité  &  de  fuccès  dans 
les  nouveaux  temps»  malgré  la  médiocrité  des  fonds.  Dès  l'an  i52S  la 
compagnie  occupoit  douze  mille  tonneaux  d'embarquement  Se  quatre  mille 
matelots.  Ses  expéditions  varièrent  d'une  manière  qu'on  a  peine  à  croire. 
Elles  furent  ptuà  ou  moins  vives,  (uivant  l'ignorance  &  la  capacité  de  ceux 
qui  les  dirigeoient ,  fuivant  la  paix  ou  la  guerre ,  la  profpérité  ou  les  dif- 
gtaces  de  la  métropole,  la  palfîon  ou  l'indifférence  de  l'Europe  pour  les 
manufadures  des  Indes  »  le  plus  ou  le  moins  de  concurrence  des  autres  na- 
tions. Depuis  le  commencement  du  fiecle  les  révolutions  font  moins  fré- 
quentes, moins  marquées.  Ce  commerce  a  pris  de  la  confiftance,  Se  les 
ventes  fe  font  élevées  à  trois  millions  de  livres. 

Leur  accroiflTement  auroit  été  plus  confidérable  encore  fans  les  entraves 
dont  on  les  furcharge.  Le  dérail  en  feroit  long  &  minutieux ,  on  fe  bornera 
^  dire  que  tout  vaiflèau  qui  revient  des  Indes  eft  obligé  de  faire  fon  retour 
dans  un  port  d'Angleterre ,  &  que  ceux,  qui  portent  des  marchandi/es  pro- 
hibées font  forcés  de'  les  conduire  au  port  de  Londres.  Les  toiles  ou  let 
étoffes,  dont  l'ufage  eft  interdit  dans  le  royaume,  paient  fept  &  demi  pour 
cent  quand  elles  en  fortent,  &  celles  dont  la  coniommation  efl  libre,  eu 
paient  quinze  podr  y  refter.  Les  droits  fur  le  thé  ont  été  toujours  infini- 
Qient  plus  forts.  Ils  ont  conftamment  monté  à  vingt-trois  livres  dix-huit  foli 
fept  deniers  &  demi  pour  cent  du  prix  de  fa  vente.  Si  le  gouvernement 
s'eft  flatté  d'arrêter  par  cette  impofîtion  énorme  la  fureur  qu'on  avoir  pour 
cette  boiflbn,  fes  efpérançes  ont  été  trompées. 

II  a  été  porté  de  Chine  en  1766  fîx  millions  pefant  de  thé  par  les  An<- 

?;lois,  quatre  millions  cinq  cents  mille  livres  par  les  Hollandois,  deux  mil-^ 
ions  quatre  cents  mille  livres  par  les  Suédois,  autant  par  les  Danois,  Se 
deux  millions  cent  mille  livres  par  les  François.  Ces  quantités  réunies  for- 
ment un  total  de  dix*fept  millions  quatre  cents  mille  livres.  La  préférence 
que  la  plupart  des  peuples  donnent  au  chocolat,  au  café,  à  d'autres  boif^ 
ions,  des  obfervations  fbivies  avec  foin  pendant  plufieurs  années,  des  cal« 
culs  les  plus  exaâs  qu'il  foit  poflible  de  faire  dans  des  matières  (i  com- 
pliquées ,  tout  nous  décide  à  penfer  que  la  confommation  de  l'Europe  en* 
fiere  ne  s'élève  pas  au^defTus  de  cinq  millions  quatre  cents  mille  livres  ;  en 
ce  cas ,  celle  de  la  Grande-Bretagne  doit  être  de  douze  millions.  Les  £iics 
viennent  1^  l'appui  du  raifonnement.  ,  '      ^ 

n  eft  uaivertellement  reçu  qu'il  y  a  au  moins  deux  millions  d'hommes 
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dan$  la  métropole  &  un  million  dans  les  colonies ,  qui  font  un  ufage  lu-- 
bituel  du  thé.  On  ne  s'éloignera  pas  de  la  vraifemblance  en  fuppofanc  que 
chacun  en  prend  quatre  livres  par  an.  S'ils  en  confomment  un  peu  moins  ^ 
le  vide  eft  rempli  par  les  citoyens  mcnns  livrés  à  cette  boiflim,  &  aup 
pour  cette  raifon  nous  n'avons  pas  comptés.  La  livre  du  thé  qui  ne  coûte 
que  trente  fols  tournois  dans  Torient ,  fe  vend  régulièrement  ux  livres  dix 
lois  dans  les  ventes  angloifes ,  en  y  comprenant  les  droits.  C'efi  donc  en- 
viron foixante-douze  millions ,  ou  trois  millions  deut  cents  mille  livret  fter- 
ling  que  coûte  à  la  nation  la  manie  de  cette  feuille  afiatique. 

Ce  feroit  ignorance  ou  mauvaife  foi  que  d'oppofer  à  cette  fttpputatioa 
l'autorité  des  douanes.  Il  eft  vrai  que  leur  produit^  qui  d'après  le  calcul 
de  cette  confcmimation  devroit  être  d'environ  huit  cents  mille  livres  fter* 
ling  ,  n'eft  guère  que  de  la  moitié;  mais  la  contrebande  qui  fe fidt  en  Afi* 
gleterre  de  cette  marchandife  ^  eft  généralement  connue.  Le  gouvernement 
lui-même  en  eft  fi  convaincu^  que  pour  la  diminuer  il  vient  de  baifler  les 
droits  d'un  fcheling  par  livre.  Vrâifemblablement  il  auroit  éoé  plus  géné- 
reux ,  s'il  n'étoit  malheureufement  réduit  à  regarder  Tes  douanes  plutôt  corn* 
me  une  reilburce  de  finance  que  comme  le  thermomètre  de  fon  conmierce.. 
Ce  facrîfice  infuffifant  en  lui-même  pour  empêcher  les  thés  répandus  dans 
les  différens  ports  de  l'Europe^  de  s'introduire  en  fraude  dans  la  Grande* 
Bretagne,  a  été  foutenu  par  l'acquifîtion  qu'a  £iite  la  nation  de  l'ifle  du  Man. 

Cette  ifle,  petite  ^  ftérile,  fituéefous  nn  climat  firoid  &  toujours  couverte 
de  brouillards  épais,  ne  fournit  dé  fon  fonds  aucun  objet  ae  commerce^ 
aufli  fa  population  &  fes  richeftes  avoient-elles  une  autre  bafe  que  fes  pro« 
duffions.  Sa  pofition  lui  donnoit  la  £icilité  de  verfer,  fans  payer  les  droits,, 
une  quantité  prodigieufe  de  marchandifes  fur  les  côtes  occidentales  de  l'An» 
gleterre  &  de  l'Ecoflè  »  &  dans  toute  la  circonférence  de  l'Irlande. 

Ses  négocians  tiroient  des  vins ,  des  eaux-de  vie ,  des  étoffes  de  foie  d'Ef- 
pagne  &  de  France }  ils  tiroient  du  ubac ,  du  fucre ,  des  batiftes  ,  des  U« 
sons,  d^autres  toiles  de  Hambourg,  de  Hollande  &  de  Flandres;  ils  ti** 
roient  du  mm ,  du  café ,  d'autres  denrées  des  colonies  nationales  &  étran- 
gères. Comme  leurs  magafins  étoieat  toujours  remplis  de  toutes  fortes  de 
marchandifes  prohibées  ^  ou  fujettes  à  des  droits  três-fbrts,  ils  faififfoient 
toutes  les  occafîons  favorables  de  Tes  introduire  dans  les  royaumes  Britan* 
niques.  Ces  occaûons  netardoient  jamais  à  fe  préfenter,  parce  qu'un  orage  ^ 
une  nuit  obfcure  étoient  le  temps  qu'il  leur  talloit.  Quel  que  tût  le  vent, 
il  les  pouftbit  toujours  vers  un  marché  a^ré  &  rempli  de  leurs  affociés 
ou  de  leurs  chalans. 

^  Ce  n^étoit  pas  tout,  le  grain  qui  y  étôit  porté  d'Angleterre  avec  la  gra- 
tification accordée  pour  l'exportation ,  étoit  converti  en  boiffon.  Comme 
elle  étoit  exempte  des  droits  énormes  de  l'accife ,  les  braffeurs  de  l'ifle 
pouvoient  la  fourbir  aux  côtes  voifînes  &l  aux  navigateurs  qui  les  fi-équen* 
loient  ^  à  beaucoup  meilleur  marché  que  les  braf&urs  Anglois  i  aufti  tous 
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les  Atvtrés  Jei  c&tei  du  nord-oueft  qui  alloieiit  en  Amérique  ou  en  Afrî* 

?ue,  relàchoieoc-ils  à  l*iue  de  Maa  pour  y  prendre  leur  provifion  de  bière, 
baces  ces  pratiques  réunies  diminuoienc  les  revenus  publics  de  ^Angleterre 
de  deux  cents  mille  livres  fterling,  &  ceux  d'Irlande  de  la  moitié. 


permis 

les  Etats  où  la  propriété  n'efi  pas  au(H  refpeâée  qu'en  Angleterre.  Le  mi- 
niftere  Britannique  a  pr^ré  d'acheter  des  ftanchiles  qui  lui  étoieot  fi  oné-* 
reufes,  &  il  eft  parvenu  à  les  éteindre  en  17^4  pour  la  fomme  de  fQixante* 
dix  nulle  livres  fterling  ,  &  pour  une  penfion  fur  l'Irlande ,  dont  les  re- 
venus ont  été  légitimement  chargés  d'une  partie  de  la  dépenfe  qu'a  co&td 
cette  traniâftion,  puifqu'elle  en  partagera  le  bénéfice. 

Il  étoic  à  craindre  que  le  commerce  de  contrebande  chafTé  de  l'ifle  de 
Afao  ne  fe  réfugiât  aux  ifles  de  Faro  qui  appartiennent  au  Danemarc.  On 
a  pris  les  tnefures  les  plus  fages  pour  que  cela  n'arrivât  pas.  D'autres  pré- 
cautioiis  ont  été  ajoutées.  L'Etat  qui  avant  la  dernière  guerre  n'eniretenoit 
pendant  la  paix  que  dix  mille  matelots ,  en  occupe  maintenant  feize  mille. 
Leur  aâivicé  «  leur  hardieflè ,  vertus  eflentielles  de  cette  profeffîon  ,  fonfi 
emplois  à  des  croifieres  vives  contre  les  contrebandiers. 

Quoique  toutes  les  parties  de  l'admitiiftration  fe  foient  reflemies  de  ces 
arran^emeas  9  h  compagnie  des  Iodes  y  a  plus  particulièrement  gagné t 
Comme  iès  marchandifes  étoient  chargées  de  plus  forts  droits  que  toutes 
les  autres ,  l'importation  clandeftine  en^  étoit  plus  confidérable  p  &  elle  (e 
fiiifott  fot^tonc  par  Tifle  du  Man  ,  admirablement  fituée  pour  recevoir  tout 
ce  qui  venoit  du  Nord.  Déjà  l'influence  de  ces  précautions  s'eft  fait  fentir 
aux  ventes  des  compagnies  étrangères  ^  où  les  thés ,  objet  chéri  de  ce  com* 
merce  interlope  ,.  ont  baiflë  de  prix.  La  compagnie  angloife  ne  manquera 
pas  â  l'avenir  d'en  £iire  àts  provifions ' proportionnées  aux  demandes,  oc  de 
s'approprier  le  bénéfice  que  (es  rivaux  venoient  lui  enlever  jufques  dan» 
fon  propre  empire.  Si  quelque  chofe  peut  tempérer  l'éclat  de  cette  nouvelle 
profpérité ,  c'en  la  découverte  faite  depuis  peu  à  Labrador  d'une  efpece  de 
thé  qui  commence  à  être  connu  fous  le  nom  d'hiperion.  Déjà  le  nord  de 
l'Amérique  le  fubflitue  au  thé  d'Afie  ,  &  il  n'en  pas  irnpoffible  que  la 
métropole  fuive  l'exemple  de  fes  colonies.  Cette  nouvelle  fantaifie  ne  fau-' 
Tou  prendre  de  la  copfiftance  fans  occafionner  un  vide  immenfe  dans  le 
commerce  de  la  compagnie. 

Mais  les  diés  &  les  autres  marchandifes  qui  arrivoîent  des  Indes,  avec 
quoi  les  payoit-on>  Avec  de  l'argent.  Le  gouvernement  qui  ne  Tignoroit 
pas  ,  a  fixé  à  trois  cents  mille  livres  ce  qu'on  en  pourroit  exporter.  Cette 
difpofitîoo  bizarre  &  indigne  d'un  peuplé  commerçant ,  n'a  pas  eu  &  ne 
pouvoir  pas  avoir  d'^exécutioii.  Les  fommes  enregiftnées  font  toujours  mon- 
tées beaucoop  plus  haut^  &  cène  indulgence  n'a  pas  empêché  qu'on  n'ait 
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encore  dérobé  à  11  connoiflance  des  officiers  de  la  douane  «  des  fommet 
très'Confidérables  qui  fortoient  clandeftihement.  La  fraude  a  augmenté  à 
mefnre  que  le  commerce  s^eft  étendu ,  &  on  a  long-temps  évalué  Pargeoc 
qui  fortoic  du  royaume  au  tiers  du  produit  des  ventes. 

Cette  extraâion  auroit  été  plus  confidérable ,  fi  la  compagnie  fe  fût  te* 
nue  à  la  loi  qui  lui  étoit  impofée  par  fa  chartre  d^exporter  en  marchandi- 
fes  nationales  la  valeur  du  dixième  de  ce  qu'elle  prenoit  en  monnoie  fur 
fes  vaifleaux.  Conftamment  elle  a  chargé  en  étain ,  en  plomb  '^  en  draps 
d'Angleterre ,  pour  des  fommes  beaucoup  plus  fortes ,  fans  compter  les  bé^ 
néfices  qu'elle  faifoit  dans  l'Inde  fur  les  ters  de  Suéde  &  de  Bifcaye ,  fur 
d'autres  objets  qu'elle  tiroit  de  plufieurs  contrées  de  l'Europe. 

Ses  partifans,  dans  la  vue  de  lui  ramener  la  bienveillance  publique  qui 
lui  a  été  alfez  communément  refiifée,  ont  avancé  fouvent  que  ce  corps 
faifoit  rentrer  dans  l'Etat  autant  d'argent  qu'il  en  avoit  fait  fortir.  Cette 
prétention  fut  fi  vivement  combattue  au  commencement  du  (ïecle,  que  le 
gouvernement  jugea  la  queftion  digne  de  fon  attention.  Il  trouva  que  de- 
puis la  fin  de  Décembre  17 12  jufqu'à  la  fin  de  Décembre  1717,  il  étoit 
forti  pour  l'Indue ,  fuivant  les  regiftres ,  deux  millions  trois  cents  crente-fiz 
mille  cent  trente-cinq  livres.  Tout  lui  indiquoit  que  l'argent  parti  clandeC- 
tinement  montoit  au  moins  à  la  moitié  ^  de  forte  qu'on  ne  crut  pas.s'éga* 
rer  eo  fermant  des  deux  fommes  réunies  un  .  total  de  trois  millions  cinq 
cents  quatre  mille  deux  cents  deux  livres  dix  fchelings.  Les  réexportations 
&ites  par  la  compagnie  dans  le  même  etjpace  de  temps ,  montoient  i  trois 
millions  trois  cents  trente- cinq  mille  neui  cents  vingt-huit  livres  dix  fche* 
lings.  Ainfi  en  fuppofant  la  jufteflfe  de  ces  calculs  ^  la  confommation  que 
l'Angleterre  auroit  faite  de  produâions  de  l' Afie  pendant  cinq  ans ,  ne  lui 
âuroit  coûté  que  cent  foixante-huit  mille  deux  cents  foixante- quatorze  lir 
vres.  On  a  lieu  de  conjeâurer  qu'elle  lui  coûta  beaucoup  davantage ,  &  que 
plufieurs  des  marchandifes  vendues  en  apparence  pour  l'étranger  ne  foni-- 
rent  pas  du  royaume.  La  faveur  qu'ont  pris  les  toiles  d^ofle  &  d'Irlande 
imprimées  en  Angleterre ,  &  l'augmentation  des  manufa^ures  de  foie ,  en 
laiflant  moins  de  débouchés  pour  la  contrebande ,  doivent  rendre  le  com- 
merce de  l'orient  plus  avantageux  à  la  nation.  Avant  1730,  il  fe  canfom« 
moit  par  an  dans  la  Grande-Bretagne,  trois  millions  fcpt  cents  cinquante 
mille  verges  de  toiles  des  Indes.  Cette  confommation  en  efi  bien  tombée. 
Il  n'étoit  pas  poflible  que  les  rapports  du  commerce  de  l'Inde  avec  l'E- 
tat en  général  éprouvaffent  des  révolutions,  fans  qu'il  n'arrivât  des  varia- 
tions dans  les  intérêts  particuliers  des  aâtonnaires.  Leurs  bénéfices  ont  été 
énormes  dans  certains  périodes  &  très-bornés  dans  d'autres.  Les  répartitions 
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arrêté  par  le  parlement  qui ,  perdant  de  vue  le  précieux  dépôt  dont  il  étoie 
chargé,  fit  un  aâe  d'autorité  donc  les  conféquences  peuvent  être  dangereu- 
fes.  Cet  attentat  contre  le  droit  imprefcriptible  de  propriété ,  lui  fera  éter* 
nellemem  reproché,  même  par  les  gens  fages  qui  penfoient  auifî-bien  que 
lui  que  le  temps  n'écoit  pas  encore  venu  de  porter  fi  haut  les  répartitions; 
ils  appuyoient  leur  fentiment  fur  la  fituation  aâuelle  de  la  compagnie. 

£lle  doit  fix  millions  quatre  mille  cent  quarante*cinq  livres  ,  fUivanc  Pé- 
tât remis  par  la  direâion  même  le  19  Mai  1767.  Ces  engagemens  font 
publics,  il  n'étoii  pas  poffible  de  les  didimuler,  &  les  circonfiances  pour- 
voient JFaire  penfer  qu^il  étoic  dangereux  de  fe  montrer  aux  yeux  de  la  na^ 
tion  dans  une  fituation  un  peu  équivoque.  Cet  intérêt  qu'avoit  la  compagnie 
de  paroltre  riche ,  a  fait  foupçonner  qu'elle  cachoit  quelques  dettes  privées 
de  l'Europe  &  fur*tout  des  Indes.  Une  défiance  qui  n^etl  fondée  que  fur 
des  poffibilités ,  ne  peut  pas  balancer  une  déclaration  publique  &  légale.  Il 
lâut  donc  voir  quelles  font  les  reflburces  de  la  compagnie  pour  faire  face 
à  des  engagemens  fi  confidérables. 

•  La  partie  de  foi}  bien  la  mieux  éclaircie ,  efl;  que  le  gouverneihent  lui 
doit.  Elle  lui  a  prêté  deux  millions  en  1689^  un  million  deux  cents  mille 
livres  en  1708  ,  un  million  en  1744^  Ces  fecours  n'ont  jamais  eu  d'autre 
but  que  d'obtenir  la  prorogation  ou  le  renouvellement  d'un  privilège  exclue 
fi£  L'intérêt  que  l'Etat  lui  payolt  a  toujours  été  égal  à  celui  qu'il  payoit 
à  fesi  aiitrf^s  créi^nciers  ;  &  il  n'a  été  réduit  à  trois  pour  cent  qu'en  17^7 
avec  le  refie  de  la  dette  nationale.  Ce  que  la  compagnie  poflede  en  An« 
glererre  en  autres  effets ,  en  autres  créances ,  fe  réduit  à  cent  foixante-dix- 
seuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt-neuf  livres  ;  de  forte  que  la  fortune  de 
la  comjpagnie  en  Europe  ne  s'^leve  pas  au-deffus  de  quatre  millions  trois 
cents  foixante- dix- neuf  mille  neuf  cents  quatre-vinçt-neuf  livres  fterlîng. 

Ses  fonds  circulans  dans  le  commerce  ne  paroiUfoient  pas  fi  aifés  à  dé- 
terminer. Les  fpéculateurs  qui  avoient  la  meilleure  opinion  de  fa  fituation 
ne  lui  accordoient  pas  au-delà  de  quatre  millions  cinq  cents  mille  livres 

Î|ui  leur  paroilToient  plus  que  fuffifans  pour  trois  expéditions  entières.  Ils 
e  trompoienr.  La  compagnie  vient  de  déclarer  elle-même  qu'elle  a  dans 
l'Inde  y  fur  l'océan  ou  dans  fes  magafins ,  cinq  millions  deux  cents  quatre- 
vingt-quatre  mille  neuf  cents  foixante-fix  livres  qui ,  joint  à  ce  qu'elle  pof« 
lède  en  Europe ,  '.forment  un  capital  de  neuf  millions  fix  cents  foixante- 
quatre  mille  neuf  cents  dnqùante-cinq  livres. 

Ce  n'eft  pas  tout.  La  malfe  de  fes  richefles  eft  groflie  par  d'autres  ob- 
jets la  plupart  confidérables.  Un  Nabab  lui  doit  fix  cents  cinquante  mille 
livres.  Elle  en  a  prêté  foixante-quatre  mille  à  ceux  qui  lui  frètent  des 
vaifieaux.  Son  fonds  mort  en  Afie  monte  à  quatre  cents  mille  livres  ;  fes 
magafins  d'Angleterre  en  valent  quarante  mille ,  &  fes  fortifications  de  l'Inde 
ne  peuvent  pas  être  eftimées  moins  de  fix  cents  foixante-quatre  mille  trois 
cents  trcnte-ciqq.  Ses  pçfleffiooa  anciennes  évaluées  par  leur  revenu  ^  qui 
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eft  de  <{uatre  cents  trente*néuf  mSIe  liirres ,  doivent  être  eftimées  ileot 
millions  cent  quatre-vingt-quinze  mille  livres.  Le  produit  net  de  vingt-cinq 
vaifleaux  attendus  dans  Tannée  1767  ,  peut  aller  à  un  million  huit  cents  dix*- 
lèpt  mille  fept  cents  foixante-hoit  livres.  Toutes  ces  (ommes  réunies  fer- 
ment un  fends  de  cinq  millions  huit  cents  trente  &  un  mille  cent  quatre 
livres  ,  qui  joint  aux  neuf  millions  fix  cents  feixànte-quatre  mille  neuf  cents 
cinquante-cinq  livres  »  font  quinze  millions  quatre  cents  quatre-vingt-feize 
mille  cinquante*quatre  livres. 

Les  efprits  chagrins  ont  trouvé  plus  que  de  l'exagération  dans  les  der«* 
nters  calculs.  A  les  entendre,  toutes  les  créances  fur  les  princes  de  l'fnde 
font  des  chimères  dont  dans  tous  les  temps  on  a  bercé  TSurope.  Les  bâti- 
mens  militaires  û  vantés  ont  peu  de  valeur  en  eux-mêmes ,  &  n'en  auront 
aucune  à  l'expiration  de  la  chartre  ,  quels  qu'aient  été  les  frais  de  leur 
conftruâion.  Il  n'eft  point  de  territoire  qui  ne  coûte  plus  à  défendre  qu'on 
n'en  cire.  Les  bénéfices  des  ventes  font  defiinés  à  payer  le  dividende  ^  & 
ne  groffiflènt  pas  le  capital  des  aâionnairés«  Enfin  dans  cette  énormité  de 
prétentions  le  petit  nombre  de  celtes  qui  ont  quelque  fondement  doit  fu& 
fire  ^  peine  pour  payer  les  dettes  que  la  précipitation  a  fait  oublier ,  oa 
que  l'éloignemenc  a  empêché  d'éclaircir.  Les  hommes  difficiles  vont  jufqu^ 
réduire  la  compagnie  aux  neuf  millions  fix  cents  foixante- quatre  mille  neuf 
cents  cinquante>cinq  livres  qui  lui  -  fent  dib  par  le  gouvernement ,  ou 
Qu'elle  fait  travailler  dans  Ton  commerce.  Il  ne  lui  refie'<dans  leur  fyûé* 
me  9  (a  dette  de  fix  millions  quatre  mille  cent  quaninte-einq  livres  une  foie 
payée,  que  fes  propres  fonds  qui  ne  font  que  de  deux  millions  huit  centt 
mille  livres ,  quoiqu'ils  paroiflenc  être  de  trois  millions  deux  cents  millo 
livres ,  &  huit  cents  foixante  mille  huit  cents  dix  livres  qui  fe  trouvent 
âtt-deflus  de  cette  femme. 

S'il  en  étoit  ainfi ,  comment  ferott-il  poffibf e  qu'un  capital  de  trois  mil* 
lions  lix  cents  feîxante  mille  huit  cents  dix  livres  eût  acquis  dam  l'opinioil 
'  publique  une  valetir  de  près  de  neuf  millions  qui  ^eft  le  terme  oii  l'a  porté 
le  prix  de  l'adion.  Cette  objedion  n>fi  pas  invincible,  on  connok  l'en* 
thoufiafme  anglois.  Cent  &  cent  feis  il  a  été  mis  en  mouvement  par  des 
objets  qui  n'auroient  pas  fait  la  moindre  fenfation  fur  les  peuples  les  plus 
légers  &  les  plus  frivoles.  Un  événement  important  a  violemment  enve» 
loppé  dans  fon  tourbillon  la  nation  entière.  Elle  s'eft  livrée  avec  l'empor* 
tement  qui  lui  eft  propre  aiix  vafies  espérances  que  lui  OflSroit  la  conquête 
du  Bengale. 

L'Angleterre  jeta,  en  17^7,  les  fendemens  de  fa  domination  dans  cette 
contrée  aufl}  opulente  qu'étendue ,  lorfqu'elle  Ce  fit  céder  les  provinces  de 
Burdivan ,  de  Miduapour  Se  de  Chatîgan  ,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
chaflTé  les  François  de  Plnde  entière  qu'elle  éleva  ce  grand  édifice.  Ses  ef- 
forts fùrem  proâigieux.  les  vîâdires  qui  les  couronnoient,  paroiflbiént  devoir 
Être  décifi^es  ^  &  ne  fitiiffeient  rien.  Les  vaincus  trouvoient  des  retfburoes , 
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&  c^écoU  toujours  à  recommencer.  Il  n'auroit  tenu  qu'aux  con^uérans  dç 
mettre  fin  à  t?int  de  calamités ,  en  réduifant  leur  ambition  à  de  ]u(les  bor* 
0es  ;  mais  ils  vouloieot  tout  ou  rien  ^  &  leur  réfolution  étoit  prife  de  ne 
a'anêter  que  lorfqu'ils  auroieot  trouvé  un  perfonnage  jiffez  vil  pour  être 
lâtisfkit  de  porter  le  vain  nom  de  Souba  fous  leur  proceâion  on  leur  dé- 
pendance«  tlo  vieux  Mogol  détrôné  qui  cherchoit  à  fe  ménager  la  &veur 
des  Anglois  pour  la  Ëu^e  fervir  Sk  fon  rétabUlTemeot ,  leur  propqfa  de  pren- 
dre la  Soubapie  pour  eux-mêmes^  L'étendart  impérial  dont  ils  honoreroieat 
ce  titre  d'autorité  efFaceroit ,  leur  dit-il ,  le  fou  venir  de  leurs  violences  ^ 
donneroit  à  leur  uiiirpation  un  air  de  juftice|  &  leur  épargneroit  toutes  les 
dépenfes  qu'il  en  coûte  pour  maintenir  un  droit  ^ç  conquête  difputé  on 
méconnu.  Sans  doute  que  le  fage  Clive  craignit  Pimpre/Hon  que  cette  nou- 
veauté pourroit  faire  uir  nmagination  des  peuples^  il  détermina  fa  natiofi 
^  fe  contenter,  en  17^6 ,  d'un  pouvoir  abfolu  fous  le  titre  modeile  ide  ^- 
mier  d'un  prince  de  quators^e  ou  quinze  «ans. 

Depuis  cette  époque ,  ta  compagnie  paie  annuellement  à  l'empereur  jpré« 
cipité  du  trône ,  vingt-fix  lacks  de  roupies  ^  &  les  deux  tiers  4e  cette  iom* 
me  au  Ëintôme  de  Souba ,  qu'on  tient  comme  prifonnier  à  Mouxcoudabai^ 
Elle  eft  de  plus  chargée  de  toutes  les  dépenfes  nécelTatrement  fort  cpnii« 
dérables  qu'exigent  l'adminiftration  £(  la  dé^nfe  du  pays.  A  c«s  conditions» 
tous  les  revenus  publics  du  fiengale^  font  verfés  dans  fa  caifl^ ,  &  elle  en  a 
la  difpofitioQ  entière.  .  T 

On  a  beaucoup  varié  fur  le  produit  net  de  cette  rfche  &  va/le  conquête. 
L'ignorance  a  enuiTé  les  contradiâions ,  la  politique  a  multiplié  les  myf- 
teres,  l'intérêt  particulier  a  tout  embrouillé.  Il  y  auroit  plus .  que  de  la  pré* 
ibmption  à  fe  flatter  de  difliper  des  ténèbres  que  tant  de  gens  éclairés  n'oot 
u  pénétrer.  Cependant  »  Qu'il  nous  foit  permis  dé  hafarder  nos  conje^^rçf^ 
(  dlndîcyier  la  bafe  fur  laquelle  nous  les  appuyons* 

La  vente  annuelDs  de  la  compagnie  peut  être  eftimée  trois  millions  Rer^ 
ling.  La  différence  de  l'achat  à  la  vente  ^  doit  être  de  moitié.  Par  coafé^ 
quent  les  marchandifes^  ont  été  payées  avec  un  million  &  demi  de  livTes* 

On  eft  autorifé  à  penfer  que  depuis  quelques  années  les  Anglois  portent 
dans  llnde  .autant  de  draps  ou  d'autres  produ£tion$  d'Europe  que  à!s^rg^n%. 
Il  n'a  donc  dû  fortir  de  leur  pays  que  fept  cents  citiquante  mille  livres.  . 

Non-^feulement  cette  exportation  de  métaux  a  celle  entièrement ,  mais 
encore  il  a  été  réglé,  api-és  que  les  dettes  d'Afie  ont  été  liquidées,  &  que 
les  comptoirs  ont  été  pourvus  de  fonds  fuffifans  â!avances ,  qu'on  feroic 
Tenir  dans  la  métropole  cinq  cents  mille  livres  en  namre.  C'eft  donc  ap- 
procher de  la  vérité  que  d'emmer  le  revenu  net  du  Bengale  à  douze  cents 
cinquante  mille  livres. 

Nos  conie^res  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  du  calcul  de .  M.  Dow ,  qui 
vient  d'écrire  qu'au  mois  d'Avril  1766,  les  revenus  du  Bengale  s'élevoient 
i  trente* Irois  millions  vingt- cinq  oÛUe  oeuf  cents  foizante-huit  roupies  ^ 
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que  les  dëpenfet  moûtoient  à  vingt-deux  millions  quatre  cents  cinquante 
mille  roupies  ;  &  qu^il  ne  reftoit  à  la  compagnie  que  dix  millions  cinq  cents 
foixanre*quinze  mille  neuf  cents  ibixante-huic  roupies ,  ou  un  million  trois 
cents  vingt-un  miUe  neuf  cents  quatre-vingt-quatorze  livres  quinze  fols 
llerling. 

Qu'on  déduife  de  cette  fomme  les  quatre  cents  mille  livres  que  la  corn*- 
pagnie  s'eft  obligée  de  donner  aii  gouvernement  pour  la  proteaion  qu'elle 
en  a  reçue ,  pour  les  faveurs  qu'elle  en  attend ,  &  on  aura  une  idée  aflfez 
jufte  de  ce  que  lui  vaut  aâuellemefit  le  Bengale. 

Les  arrangemens  imaginés  pour  donner  de  la  folidité  à  une  fituation  fi 
favorable,  (ont  peut-être  les  plus  raifonnables  qu'il  fût  poffible  de  faire. 
L'Angleterre  a  aujourd'hui  dans  Tlnde  le  fonds  de^  huit  mille  deux  cents 
Ibldats  Européens  &  de  cinquante  mille  Cipayes  formés  à  notre  difcipline» 
iBc  qui ,  fous  la  conduite  de  nos  généraux ,  ne  nous  cèdent  que  peu  en 
valeur.  Trois  mille  de  ces  Européens ,  vingt-cinq  mille  de  ces  Cipayes  font 
idifperfés  fur  les  bords  du  Gange, 

Le  corps  le  plus  confidérable  a  été  placé  à  Benarez ,  lieu  célèbre ,  au«« 
trefbis  le  berceau  des  fciences  indiennes ,  aujourd'hui  la  plus  fameufe  aca- 
démie de  ces  riches  contrées ,  oîi  Tavariee  Européenne  ne  refpeâe  rien.  Oa 
fS  cfaoifî  cette  pofition ,  parce  qu'elle  a  paru  favorable  pour  arrêter  les  peu-* 
pies  belliqueux  qui  pourroient  defcendre  des  montagnes  du  nord  ;  &  qu'en 
cas  d'attaque  »  il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur  un  terri- 
toire étranger ,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  revenus.  Au  midi  on  a 
occupé  autant  qu'il  étoit  poflible  tous  les  défilés  par  où  un  ennemi  aâif& 
entreprenant  pourroit  chercher  ï  pénétrer  dans  la  province.  Daca  qui  en  eft 
le  centre,  voit  fous  les  murs  une  force  conlidérable  toujours  prête  à  vo« 
Ter  par-tout  où  fa  préfence  deviendroit  néceffaire.  Tous  les  Nababs^  tous 
les  Rajas  qui  dépendent  de  la  Soubabie  de  Bengale,  font  défarmés  &  fans 
iSéfenfe ,  entourés  d'efpions  pour  découvrir  les  conspirations ,  &  de  troupes 
pour  les  dilfiper. 

Le  cas  d'une  révolution  malheureufe  qui  réduirott  le  conquérant  à  lever 
Tes  quartiers ,  à  abandonner  fes  poftes ,  a  été  prévu.  On  a  conftruit  prés  de 
Calieuta  le  fort  \7iHiams ,  qui  au  befoin  ferviroic  d'afile  à  Tartiiée  forcée 
de  fe  replier ,  &  qui  donneroit  le  temps  d'attendre  les  fecours  néceflàirei 
pour  recouvrer  la  fupériorité.  Quoiqu'il  n'y  ait- que  le  corps  de  la  place 
de  6ni ,  &  que  fes  ouvrages  extérieurs  ne  foient  pas  encore  commencés , 
elle  peut  braver  tous  les  efforts  de  l'Alîe ,  ceux  même  que  les  puiflànces 
de  l'Europe  pourroient  faire  dans  un  H  grand  éloignement.  Les  travaux 
déjà  faits  ont  abforbé  huit  millions  de  roupies ,  &  il  feroit  difficile  de  cal- 
culer ce  que  ceux  qui  relient  à  faire ,  pourroient  coûter.  Le  grand  incon- 
vénient ,  c'eft  que  malgré  tant  de  dépenfes  ^  cette  citadelle  ne  protège  pas 
Calieuta,  devenue  la  plus  importante  ville  de  l'Inde  :  depuis  qu'il  s'y  eft 
jformé  une  popidation  de./ixceati  oûlle  âmes,  que  des  ricfaelfes prodigieu- 

fcs 


l    N    D    if.  ^7 

fes  fe  font  concentrées  dans  fon  fein  ,  que  les  Circonftances  l'ont  rendu  te 
théâtre  d'un  commerce  immenfe  !  Il  faut  que  la  falubrité  de  Pair  &  l'avaa* 
tage  d'une  pofition  hêureufe  Paient  emporté  fur  toutes  les  autres  confl* 
dérations. 

Malgré  la  fagefle  des  précautions  que  les  Ânglois  ont  prifes ,  ils  ne  font 
pas,  ils  ne  fauroient  être  fans  inquiétude.  La  puiflance  Mogole  peut  s'a& 
fermir  &  chercher  à  délivrer  d'un  joug  étranger  la  plus  riche  de  fes  pro-» 
vinces.  Ayder-AIikan  qui  a  appris  de  nous  la  guerre ,  qui  a  trente  batail- 
lons bien  difciplinés ,  vingt  mille  bons  chevaux ,  une  artillerie  fervie  par 
cinq  cents  Européens,  de  l'aâivité,  de  l'audace,  une  politique  très-éten-* 
due ,  pourfuivra  vraifemblablement  fur  le  Gange  un  ennemi  avec  lequel  iX 
eft  brouillé  irréconciliablement.  On  doit  craindre  que  des  nations  barbares 
ne  (oient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux  climat.  Les  princes  divifés  mec^ 
rront  peut-être  fia  à  leurs  difcordes ,  &  fe  réuniront  pour  leur  liberté  mu** 
tuelle. 

Il  n'eft  pas  impo(Cble  que  les  loldats  Indiens  qui  font  aâuellement  la 
force  du  conquérant ,  tournent  contre  lui  un  jour  les  armes  dont  il  leur  a 
en(eigné  l'ufage.  Sa  grandeur  uniquement  fondée  fur  Tillufion  peut  même 
sVcrouler ,  fans  qu'il  foit  chafTé  de  fa  pofleflion.  Peribnne  n'ignore  que  les 
Marates  fe  font  fait  des  droits  fur  le  quart  des  revenus  du  pays,&  qu'ils 
fe  difpofent  à  juftifier  par  la  force  un  droit  que  les  Anglois  refiifent  da  y 
reconnoitre.  Si  on  ne  réuffit  pas  à  détourner  par  la  corruption  ou  par  l'intr> 
gue  cet  orage ,  le  Bengale  fera  pillé ,  rstvâgé ,  quelques  mefures  qu'on  puiflè 
prendre  contre  une  cavalerie  légère ,  dont  la  célérité  eft  au-deflîis  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire.  Les  courfes  de  ces  brigands  pourront  fe  répéter,  &  il 
y  aura  alors  néceflàirement  moins  de  tribut  êc  plus  de  dépenfe. 

Suppofbns  cependant  qu'aucun  des  malheurs  que  nous  oibns  prévoir  n'ar« 
rivera ,  eft-il  vraifemblable  que  les  revenus  du  Bengale  puiiTent  refter  tou- 
jours les  mêmes  ?  Il  doit  être  permis  d'en  douter.  La  compagnie  Angloife 
ne  porte  plus  d'argent  dans  le  pays,  elle  en  tire  même  pour  tous  fes  comp- 
toirs de  rinde  &  pour  l'Angleterre.  Ses  agens  font  des  fortunes  ronianef- 
ques ,  &  les  négocians  libres  d'aflez  grandes  fortunes  dont  ils  vont  jouir 
dans  la  métropole.  Les  autres  nations  européennes  trouvent  dans  les  tréfors 
de  la  puiflànce  dominante  des  facilités  qui  les  difpenfçnt  d'introduire  do  -■ 
nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combinaifons  ne  doivent*elies  pas  former  dans 
le  numéraire  de  ces  contrées  un  vide  qui  tôt  ou  tard  fe  fera  fentir  dans  le 
recouvrement  des  deniers  publics  ï 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  aux  yeux  des  Anglois ,  leur  plan  efl  de  lier  (t  bien 
Jes  mains  au  Souba,  aux  Nababs,  aux  Rajas  de  fa  jurifdtâion,  qu'ils  ne 
puiflèm  plus  opprimer  les  peuples  qui  dépendent  d'eux.  Calicuca  fera  un 
tribunal  toujours  ouvert  aux  plaintes  de  tous  les  malheureux  que  la  tyran* 
nie  ofera  pourfuivre.  La  propriété  fera  fi  rèfpeôée ,  que  Vax  enfevcli  de- 
puis  pfoiîèurs  fiecles  fortira  des  entrailles  de  la  terre  pour  remplir  fa  defti'». 
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établis,  elle  pourra  concilier  leur  augmentation  avec  Paifance  univerfelle.  Si 
les  principes  qu^elle  a  fuivis  jufqu'ici  lui  fervent  de  règle ,  fes  efpérances 
pourroient  bien  n'être  pas  chimériques. 

La  plupart  des  nations  Européennes  qui  ont  acquis  quelque  territoire 
dans  rinde,  choififlent  pour  leurs  fermiers  des  naturels  du  pays  dont  elles 
exigent  des  avances^  fi ,  confîdérables  ^  que  pour  le^  payer  ils  font  obligés 
d'emprunter  jufqu'à  douze ,  quinze  même  pour  cent  d'intérêt  par  mois. 
L'état  violent  où  ces  hommes  avides  fe  font  mis  volontairement ,  les  ré- 
duit à  la  néceffité  d'exiger  des  habitans  auxquels  ils  fous-louenc  quelques 
portions  de  terre  à  un  prix  fi  exorbitant  ,  que  ces  malheureux  abandon- 
nent leurs,  aidées  ^  Si-  les  abandonnent  pour  toujours.  Le  traitant  dévenu  in- 
folvable  par  cette  fuite ,  eft  renvoyé  ruiné ,  &  on  lui  donne  un  fuccefleur 
qui  a  communément  la  même  deftinée;  de  forte  qu'il  arrivé  le  plus  fou- 
vent  qu'il  n'y  a  de  payé  que  les  premières  avances  ou  fort  peu  de  chofe 
au-deÛ« 

On  a  fuivi  une  marche  différente  dans  les  pofTefHons  angloîfes.  L'obfer- 
▼ation  qu'on  y  a  faite  que  les  aidées  étoient  formées  par  plufieurs  famil- 
les I  qui  la  plupart  tenoient  les  unes  aux  autres ,  en  a  banni  l'ufage  des  fer- 
miers. Chaque  champ  eft  taxé  à  une  redevance  annuelle ,  &  le  chef  de  la 
famille  efl  caution  pour  fes  parens ,  pour  fes  alliés.  Cette  méthode  lie  les^ 
colons  les  uns  aux  autres,  &  leur  donne  la  volonté,  les  moyens  de  fe 
footenir  réciproquement.  Telle  efl  félon  nous  4a  caufe  qui  a  élevé  les  éta- 
bliffemens  de  cette  nation  au  degré  de  profpérité  dont  ils  étoient  fufcepti- 
bles ,  tandis  que  ceux  de  fes  rivaux  languifioient  fans  culture ,  fans  manu- 
fàâures ,  &  par  conféquent  fans  population. 

Si  les  Anglois  dévoient  pratiquer,  &  pratiquer  conflamment  dans  le 
Bengale  l'humanité ,  la  jufKce ,  la  faine  politique  dont  ils  ont  montré  des 
lueurs  dans  les  territoires  bornés  qu'ils  ont  poffédés  jufqu'ici ,  nous  applau- 
dirions à  leur  fuccès ,  nous  nous  livrerions  auunt ,  peut-être  plus  qu'eux- 
mêmes  ,  à  l'efpérance  de  voir  renaître  la  profpérité  fur  un  fol  que  la  na« 
ture  embellit,  &  que  le  defpotifme  n'a  ceffé  de  ravager.  Ferfuadés  du  droit 
qu'ont  tous  les  homtnes  de  travailler  au  bonheur  de  leurs  femblàbles^ 
nous  fermerions  les  yeux  fur  l'irrégularité  des  ufurpations  qui  liront  dépouillé 
que  des  tyrans.^  Il  nous  feroit  doux  de  penfer  que  les  révolutions  qui  boo- 
leverfent  ces  riches  contrées,  en  feroient  écartées  pour  jamais;  peut-être 
nous  joindrions-nous  aux  politiques  qui  ne  ceffent  de  folliciter  la  Grande* 
Bretagne  d'achever  la  conquête  de  l'Indoflan.  Malheureufement  nous  n'o- 
fons  nous  livrer  i  ces  délicieufes  efpérances. 

La  compagnie  d'Angleterre  a  eu  jufqu'ici  une  conduite  fupérieure  à  celle 
des  autres  nations.    Nous  eu  femmes  conveous.  Ses  agens^  ks  faâeurs 
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font  bien  choifis.  Les  principaux  font  de  jeunes  gens  de  fitmille  formés 
dans  fts  bureaux  à  Londres  avec  un  foin  extrême.  Ils  apjportenc  en  Afîe 
la  fcience  du  commerce ^  des  mœurs  &  Thabitude  du  travail.  Les  marchands 
libres  qui  s'enrichîfTent  fous  fa  proteâlon ,  &  les  particuliers  qui  la  compo- 
fent ,  ont  Ibuveqt  para  aufii  attachés  à  fes  intérêts  qu'aux  leurs.  Elle-même 
a  vu  le  plus  fouveot  le  commerce  en  grand ,  &  Ta  prefque  toujours  hit 
comme  une  fociété'de  vrais  politiques»  autant  que  comme  une  (ociété  de 
négoctans.  Ses  colons ,  (es  marchands  &  fes  militaires  »  ont  juiqu'à  préfent 
confervé  plus  de  mœurs,  de  djfcipUne  èc  de  vigueur,  que  ceux  des  autres 
nations  \  mais  oa  peut  prédire  qu'ils  finiront  par  fe  corrompre. 

Dans  Téloignéipent  de  fa  patrie ,  on  n'eft  plus  retenu  par  la  crainte  de 
rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans  un  climat  chaud  oii  le  coros 
perd  de  fa  vigueur,  l'ame  doit  perdre  de-  fa.  force.  Dans  uo  pays  où  la 
nature  ôc  les  ufages  conduifeQt  à  la  mollelTe ,  on  s'y  laifle  entraîner. 
Dans  des  contrées  oà  l'on  eft  venu  pour  s'enrichir ,  on  oublie  aifànent 
d'être  jufle. 

Dominateurs  fans  contradiâion  dans  un  empire  où  ils  n'étoient  que  né- 
gocians ,  il  eft  bien  difficile  que  les  Ânglois  n'abufent  pas  de  leur  pouvoir. 
Ils  auront  fous  les  yeux  les  defpotes  de  l' Afie  ;  ils  fe  famUiariferont  avec 
des  excès  qui  effarouchoient  d'abord  l'honnêteté  angloîfe.  La  corruptioa 
s'introduira  donc  dans  leucs  colonies ,  &  elle  commencera  par  les  mÛitai* 
res,  efpece  d'hommes  qui,  chez  toutes  les  nations,  a  le  moins  de  mœurs. 
Le  commun  des  négocians  ne  tardera  pas  non  plus  à  fe  corrompre,  les 
agens  de  la  compagnie  fi  biea  choifis,  feront  quelque  temps  leurs  cenfeurs^ 
&c  finiront  par  être  leurs  complices. 

A  cette  époque  qui  n'eft  peut-être  pas  bien  éloignée ,  les .  Indiena  s'ap* 
percevront  qu'ils  ont  perdu  à  changer  de  maîtres.  N'étant  plus  foutenus 
par  ce  fanaufme  qui  rendoit  leurs  lers  fupportables ,  ils  fentironc  tout  le 
poids  du  joug  qu'on  leur  aura  impofé.  L'autorité  étrangère ,  dépouillée  de 
ce  preftige  important  qui  femble  ennoblir  la  fervitude ,  n'aura  que  fes 
forces  phyfiques  pour  les  contenir.  Elles  feront  infuâifantes  contre  leur  dé- 
fefpoir ,  contre  les  fecours  que  des  voifins  inquiets ,  ambitieux ,  leur  of&i* 
rôn{  fans  cefTe.  Trois  mille  brigands  plutôt  perdus  que  difperfés  dans  un 
efpace  de  fept  ou  huit  cents  lieues ,  feront  aifément  mallâcrés ,  &  dans  leur 
tombeau  feront  enfévelis  ces  agréables  chimères  qui  caufent  aujourd'hui 
une  ivreffe  fi  univerfelle.  La  compagnie  Angloife  le  trouvera  fims  poflef- 
fions,  fans  revenu,  fans  moeurs  ot  fans  commerce,  comme  cela  eft  ar- 
iivé  aux  François. 

Voyei  Vartult  BENGALE,  dont  il  faut  joindre  la  U3un  à  celui-ci  pour 
fe  former  une  idée  exaâc  de  titat  &  de  ia  conduite  de  la  compagnie  An- 
gloife dans  Vlnde. 
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$.    III. 

Compagnie.  Françoifc  des  Indes  OrUntdUs. 

V^  E  fut  en  1 66^ ,  que  Colbert  prérenta  à  Louis  XIV  le  plan  d*une  com- 
pagnie des  Indes.  La  France  avoir  alors  une  agriculture  fi  floriflante,  tant 
de  produâions  de  fon  fol,  &  tant  d'induftrîe,  qu'il  fembloic  que  cette 
branche  de  commerce  lui  étoit  inutile.  Son  miniftre  penfa  autrement.  It 
prévit  que  les  nations  d'Europe  établiroient  à* fon  exemple  des  manufaâu* 
res  de  toute  efpece ,  &  qu'eHes  auroient  de  plus  que  la  France  le  commerce 
de  Torient.  Cette  vue  rut  trouvée  profonde,  &  on  créa  une  compagnie 
des  Indes  avec  tous  les  privilèges  dont  jouiflbit  celle  de  Hollande.  On  alla 
même  plus  loin.  Colbert  confidérant  qu'il  y  a  naturellement  pour  les  gran- 
des encreprifes  de*  commerce  une  confiance  dans  les  républiques ,  qui  n& 
fe  trouve  pas  dans  les.  monarchies ,  eut  recours  à  tous  les  expédiens  pro- 
pres à  la  bire  naître. 

Le  privilège  exclufif  fut  accordé  pour  cinquante  ans ,  afin  oue  la  com- 
pagnie fût  enhardie  à  former  de  grands  étabiiflemens  dont  elle  auroit  le 
temps  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y  prendroient  un  intérêt  de  vingt'  mille   livres  ' 
devenoient  régnicoles ,  fans  avoir  belbin  de  fe  fiiire  naturalifer. 

Au  même  prix,  les  officiers,  à  quelques  corps  qu'ils  fufTent  attachés, 
étoient  difpenfés  de  réfîdence,  fans  rien  perdre  des  droits  &  des  gages 
de  leurs  places. 

Ce  qui  fervoit  à  la  conffruâion,  à  l'armement,  à  ravitaillement  des  vaif- 
féaux  étoit  déchargé  de  tous  droits  d'entrée  &  de  fortie,  aiufi  que  des  droits 
de  l'amirauté. 

L'Etat  s'obligeoit  à  payer  cinquante  francs  par  tonneau  de  marchandifes 
qu'on  porteroit  de  France  aux  Indes ,  &  foixante- quinze  livres  pour  cha- 
que tonneau  qu'on  en  rapporteroit. 

On  s'engageoit  à  foutenir  les  établiflemens  de  la  compagnie  par  la  force 
des  armes ,  à  efcorter  les  envois  &  fes  retours  par  des  efcadres  auffi  nom- 
breufes  que  les  circonftances  l'exigeroieot. 

Le  gouvernement  prenoit  fur  lui  toutes  les  pertes  que  la  compagnie 
pourroit  faire  dans  les  dix  premières  années.  Il  tint  parole,  &  cet  enga- 
gement lui  coûta  quatre  millions. 

La  paffion  que  l'on  connoiffoit  à  la  nation  pour  tout  ce  qui  a  de  l'éclat, 
détermina  à  promettre  à  tous  ceux  qui  fe  diflingueroient  au  fervice  de  la 
compagnie ,  des  honneurs  &  des  titres  oui  pafferoienc  à  leur  poftérité. 

Comme  le  commerce  ne  faifbit  que  de  naître  en  France,  os  qu'il  étoir 
hors  d'éut  de  fournir  les  quinze  millions  qui  dévoient  former  le  fouds  de  la 
nouvelle  fociété ,  le  miniflere  en  prêta  trois,  les  grands,  les  magifirats,  les 
citoyens  de  tous  les  ordres  furent  invités  à  *  prendre  part  au  refie*  La  natioa 


INDE.  loi 

jaloufe  de  plaire  à  ion  prioce  qui  ne  l'avoir  pas  encore*  ëcrafee  du  poids 
de  fa  eraodeui*,  i'y  porta*  avec  on  enopreflemehc -extrêrAe.         ' 

L'obftinatioo  ât^  s'établir  à .  Madagafcar  fit  perdre  le  finie  de  la  première 
expédition.  II.  fiillut  enfin  renoncer  à  cette  ifle  dont  le  peuple  fauvage  fie 
indompuble  neVacoobuxlodoit  ili  diesc  imarehandifdk^ ,  ni  du  cufre^  ni  des 
mœurs  de  l'Europe.\>  -  :  ;  r-  .7  v  •'',-..- 1  ^-i  ^•^' •  ;c-'  ^  • 
.  A  cette  époque,  les  yat^tox.Ide  la  cèmpàj^iAie  prirent  dtteâèmênt' ta; 
route  des  Inidies.  Par  les  j  incv sgues  de.  Màtêâiia^\  bé  à  Ifpiàim  ^^-mats  atuché 
au  fervice  de  France ,  on  obtint  d'établir  des  comptoirs  dans  le'  Vifapdur , 
à  Mazulipatan'ft  for  le  Gange.  On  tenta  même  d'avoir  parr  Su  commerce 
du  Japon.  Çolbert  offrit  de  n'y  .envoyer  quelles  proteftM»;  mais  les  arti- 
fices de^  Hollandpîs  firent  rerliferi.  anx . i^gançbi»  il^enrréêf'  de  cet  empire, 

5urate  afvoit^ti^  fhmùe  pour  éO!e.Ie  cdinve^etouièiBles^^ affaires  que  fi 
compagnie  devoit  fitire  dans  llnde.  C'étoit  de  cette  ville  principale  du  Gu^ 
zarate  que  dévoient  p^nir  les  ordres 'pour' lesi  établtfièpiensfubal ternes  : 
c^étoic  làqvie  de  voient,  fe  réunir  :  les  r/dtfFérentes  rpiafohandtfts  ou'bn  expé*- 
dieroi^  pour  l'j^^opf}.  .  Alaia  )Meittotbffaa>  ti^vaique'fiec^  rem^ 

pUiToit  pas  Tid'ée  qu'on  s*étoit  forméd'dfutf^  étaMinenMmi''priiidipa1';on  en 
trouvoit  la  poficÎQn  w^m^ik  ;.la  t:om]iaga^%gànifltm:  d'étinb; obligée  dV 
cheter  fa  fureté:  p^fi  ,d^s:\f^h:àiÛions  ;  elle  iîl^oyoit  du '4éfei^m^ge  idé  négo<- 
cier  en  concurrence  aveç/4e^  nations  plus  riches ^.pltur.inflruftes^  plus  ac- 
ditées.  Elle  vQuloit* un ^ port  IndépendantMiui  centre  de  l^nde^' dans  quel- 
un  dçs  lieux  04.çroî(lebt']9S)épiceries',^  orôytHc  impoflible 
pouv^oir  ie  fç>i\ifi^ir.  iâ;  baÎQ.^^  "lanqueipa^  dans-i'iflé  de  Ceyian  parue 
réunir  tous  ces  avantages,  &  on  y  conduifoit  une  farté  eCcadfe  'qu'on  av^oit 
envoyée. d'Europe  £»us:  les;  ordres  de  Hahayé.  Oii  crut,  x>u~ron  feignit  de 
croire  qu'on  pouvoir  s'y  fixer  &ns  blefler  les  droits:  des  HoUandois,  donc 
la  propriété  n'avoit  jamais  été- reconnue  par  le,  fonverain  de  l'ffle.  avec 
qui  l'on  avoir  un  traire. 

Toi^r  cela  pouvoir  être  vrai ,  taats  l'événement  n'en  fut  pas  plus  heureux. 
On  publia  an  projet  qu'il  fkiloît  taire.  On  exécuta  lentement  une  entreprife 
qu'il  falioit  brufquer.On  fe  laiflaîmpoler  par  une  flotte  qui  étok  hdrsd'é* 
tat  de  combattre,  &  qui  ne  pouyoit  pas  avoir  ordre  de  hafarderunè  aâion. 
La  difette  &  les  maladies  firent  périr  la  majeure  partie  des  équipages  & 
des  trompes  à6  débarquement.  On  laifia  quelques  hommes  dans  un  petit  fort 
qu'on  avoitbâti,  dc.ojtiils  furent  bietùot  réduits  à  fe  rendre.  Avec  le  refie 
on  alla,  chçrçher.  des.  yjivref  àj^  cète.  de  Goromandel;  On  n'en  trouva  ni 


qui  les  emportèrent  dWauVen  1672.  Ils  s'y  virent  bientôt  inveftis,&  fi>rcés 
deux  ans  après  à  fe  rendre ,  parce  que  le?  HoUandois  qni  avoient  appris  que 
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leur  républ^ue  étoic  en  guerre  avec  Louis  XIV,  joignirent  leurs  armes  3l 
çeHes  des  IWieiw.;  .,  .•       :   .  '  •  «'^-^  '   "^     '.  t  .  • 

Ce'  dernier  événement  t  auroit  achevé  de  rendre  inutile  •  la  dépenfe  <|ôe 
le  gouvernement  avoii  &ite  en  laveur  de  la  compagnie  /  fi  Martin  n^avbic 
pas  été  du  nombre  des  négocians  envoyés  fur  t'efcadre  de  Lahaye.  Il 
recueillit  les.débrû^  d^>  cctoni^  i  «de  jCeylan  &  de  StiutuThoinéV  &  it  eir 
peupla  la  petite  bourgade  de  Pondichery  qu'on  lui  avoir  odtivellemenr  cé«^ 
dée^  &  qui  4l9ven9Îr«ne  vjjJleviJoriîijue^fla/eoinpagnietcon^  bel- 

les efpérancjes  .  d'w^  nouvel  ^taU^Ièmeiit .  qu!ôoi  i  e«tt  ùcta&BW  •  de  -  foràier 
dans  rinde,    '  -.'    >  ^-^  -'  '-^  ' '^  r  ^  •  "     • 

Quelques  prêtres   des  miflionsr  étrangères   avoient  prêché  l'Evangile  ^ 
Siam.  Us  s'y  étoiént  fiât,  atoter.  par  ieur^  morale  4t  par  ieUf  conduite.:  Sim-* 
pies ,  doux ,  humains^-  /anst'jotngike  S^  fntr  avarire/  iM<^  sVVclient  reiî^' 
dus  fufpeâs  ni  au  gouvememeat>i^*ni  ara b peuples}^  ils  feur^vdiefnt  inf- 
pire  du  reîpeâ&^ei'MMHir^itBdbBs  SVaiçôisen'génénri'^  èL^ont  Eoms  XIV, 
en  particulier.    "  j  j'-"»       -.  ïâi>  ;i' ;^*3  .-yx^i'^     .  •    .  ï  ^  ^-  ■    ^'  '-^  '  '•  '  '    • 
.  Un  Grec  d'un  efprit  inquiet  &  tan^ bîtieox ,  tiommé  Conftantin  Phfwlcon , 
voyageant  à  ,Si%m  I  avoic  plu  au  prince  ^^  ^ '>en  peu  de  temps  H  étoit  parvenu 
à.  l'emplpi  4^  t|>qiicîpal  minifisev  on:  Bascalon  ^  charge  il  f&x  prè^  feitablablé' 
à  celle  ^4Ç' nps^^  laniMM  maîrea  dn  paM^    '*i  '   f' 

PhaulcpA)gauvcirnelÉ;deippti)mnMnt1e  peu^       te*  roi.' Ce  prince  éroit 
fbible,  valétudin«re  fc -fans  poftérité.  -Son  miniAre'fbrftIi'  le  projet  de  lut' 


fuccéder,  peut-être  même,  celui  de  le  détr6oer.  On  fait  que  ces  entreprifes 
font  auifî  faciles  &  aufli  communes  dans  les  p]iy^  fournis  '  aux  defpotes , 
qu'elles  font  difficiles  &  rarçs  ^dans.  tes  pays  où  le  prince  ayant  diftribué  une 
partie  de  l'autorité  à  des  corpsîpoiffaas  î  l'tennemi  du  fouvérain  paroit  êcrç 
celui  de  la  nation  entière. 

.  Phaulcon :  imagina  de  faire  (ervir  tes  François  àfon  projet,  comme  quel*' 
ques  ambitieux  s^toient  fervis  auparavant  d'une  garde  de  fix  cents  Japonois 
qui  avoieot  difpofé  plus  d'une  fois  de  la  conronno  de  Siam,  *I1  envoya  en 
1684  une  ambaflade  en  France  pour  y  ofirir  l'alliance  de  fon  maitie,  des 
ports  aux  négocians. Fjrançois^,  &  pour  y  demander  des  vaiflèaux  &  des 
troupes. 

.  La  vanité  fiiftueufe  de  Louis  XIV^  tira  un  grand  parti  de  cette  ambaflade. 
Les  flatteurs  de  ce  prince  «  digne  d'éloges  ^  mais  trop  loué,  lui  perfùade- 
rent  que  fa  gloire  répandue  dans  le  monde  entier  lui  attiroit  les  homma- 
ges de  l'orient.  Il  ne  fe  borna  pas  à  jouir  de  ceê  vains  honneurs.  Il  vou* 
lut  Êdre  ufage  des  difpofitions  du  roi  de  Shm  en  faveur  de  la  compagnie 
des  Indes,  &  plus  encore  en  &veur  des  miffionnàires.  Il  fit  partir  une 
efcadre  fur  laquelle  il  y  avoit  plus^  de  jéfuites  qiie'  de  négocians .;  &  ^^^^  ^ 
traité  qui  fut  conclu  entre  les^deux  rois;  lei  antbafladéurs  de  France  diri- 
gés par  le  jéfuite  Ttchardp  s'occupèrent  beaucoup  -plus 'dtfVéligion  que  de 
evmmerce. 
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La  compagnie  4fott  xepeiidant  conçu  les  plas  jurandes  efpérafices  de  Té- 
tabliflement  de  Siam,  &  ces  efpérances  étoient  rondées, 

La  fituation  4e  ce;  royaume  eâtre  deux  golfes ,  où  il  occupe  cerir  foixante 
lieues  de  côtes  ibr  l^ia ,  &  environ  deux  cents  fur  l'autre  /  auroit  ouvert 
la  navigation  de  toutes  let  mers  de  cette  partie  de  Tunivers.  La  forterefTe 
de  Bankok  bâtie  à  l'embouchure  du  Menan ,  qu'on  avoit  remife  aux  Fran- 
çois, étott  un  excellent  emuspât'pottr  toutes  les  opérations  qu'on  aurok 
voulu  faire  en  Chine  ^  aux  Philippines ,  dans  tout 4xft  de  l'Inde.  Le  port 
de  Mergui»  le  prindpal  de  l'Etat,  &  l'un  des  meilleurs  d'Aile,  qu'on  leur 
avoit  auffi  cédé  ^.  leur  donnoit  dç  grandes  facilités  pour  h  cé^e.de  Coro- 
mandel,  fuc-touc  pour,  le  Bengale.  Il  leoraffiirott  une  communication  avan- 
tageufê  avec  lea  royaumesr  de  Pégu»  d'Ava,  d'Arraicam,  de  Lagos/pàys 
plus  barbares  eocore  que  Siam,  mais  où  l'on  trouve  les  plus  beaux  rubis 
de  ta  terre.,  des  dtamans  &  dC'  la  poudre  d\>r:  Tous  ces  Etats  offrent  de 
même  que  Slam  l'arbre  d'où  découle  cettè-^gommè  précieufe  avec  laquelle 
les  Chtsois  &,  ies  Japonois  compofent-  leut  vernis  ;  -  6c  quiconque  poflë- 
dera  le  commerce  de  cette  denrée,  en  fera  un  très-lucracif  à  la  Chine  & 
au  Japon. 

IndépeodaiHment  de  l'avanuge  de  trouver  de  botis  établifiemens  tout 
fermés  qui  ne  coûtment  rien  à  la  compagnie,  &  qui  |)0u voient  mettre  dans 
fes  mains  une  grande  partie  dû  commerce  de  Porienr,  elle  atiroit  pu  tirer  ' 
de  Siam  pour  l'Europe  de  l'ivoire ,  ^ti  bois  de  peinture  femblabic  à  celui 
qu'on  coupe  à  la  baie  de  Campeche-,  beaucoup  de  xafTe,  cette  grande 
quantité  de  pèaur  de  buffle  &  de  daim  qu'y  alloient  chercher  autrefois 
les  HoUandois.  On  aurait  pu  y  cultiver  le  poivre,  &  peut-être  d'autres 
épiceries  qu'on  n'y  recueilioit  point,  parce  qu^on  en  ignoroit  la  cuN 
ture,  &:  que  le  malheureux  habitant  de  Siam  indifférent  à  tout  ne  réuf- 
ftflbit.  à  rien.. 

Les  François  ne  s'occupèrent  point  de  ces  objets,  les  faâeurs  de  lacom* 
pagaie,  lés  officiers,  les  ti'oupes,  les  jéfuites  n'entendoient  rien  au  corn* 
mercé ,  &  ne  fongeoient  qu'aux^  converfions  ^  &  à  fe  rendre  le$  maîtres. 
Enfin,  après  avoir  mal  fecouru  Phaulcon  au  moment  où  il  vouloit  exécu- 
ter fes  deffetns  ,  ils  furent  entraînés  dans  fa  chute ,  &  les  forterefles  de 
Mergui  &  de  BanlLok  défendues  par  des  garnifons  Françoifes ,  furent  reprifes 
par  le  plus  iâche  de  tous  les  peuples.     7 

Fendant  (e  "peu  de  temps  que  les  François  furent  établis  à  Siam ,  la  com- 
pagnie chercha  à  s'introduire  au  Tônqjitn.  file  fe  flattoit  de  pouvoir  né* 
gocier  avec  ioreté,  avec  utilité  chez  une  nation  que  les  Chinois  avoieoc 
pris  foin  d'tnftruire  il  y  avoit  environ  fept  fiedes. 

Les  Portugais,  les  HoUandois  qui  avoient  effayé  dé  former  quelques 
liaifons  au  Tonquiû,-s'^toient  vus  forcés  d'y  renoncer.  Les  François  ne  fu-^ 
rent  pas  plus  heiiréux:  -Il  n'y  a  eu  depuis  entre  les  Européens  que  queV* 
ques  négocians  .particuliers  de  Madras  qui  aient  fuivi,   abandonné  &  re« 
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pris  cette  navigation.  Us  partagent  avec  les  Chinois  l'exportation  du  cuivre 
&  des  foies^  communes ,  les  feules'^  marchaçdi^  de  qusl^pie  importance  que 
fournifle  le  pays.       .  ^     '  i    .  ^  •    '  V»  cw  jv  .  ^  '  ^^     .  .        ^ 

La  Gochinchioe  éjtoi;t  trop  voiiine  de  Siaot  pinirine^pM  attirer. aufB  Tat- 
tention  des  François  v  &  il  eft  vraifetpblable^  qu^ils^auroienc  cherché  à  s'y 
fixer,  s'ils  avbiènt  eu  U  fagacité  de  prévoie  es iqt|6  eer  éeac  naiflant  devoit 
devenir  un  jour.  ;....;: ' 

Quoiqu'il  en  (bit  de  ces,  obfervatÎQDs  ,  ^la.  tiompagnie  Fraoçoife  chailee 
de  Siam ,  Si  n'|e(p^rant  ;  point  de  js'é^al^ir  ;  ^q^i e]iri:iimttés  «de  4'Afie ,  com«r 
mença  de  regretter  i^n  cpmptoir  de/iSuràte^roî}  elle  n'ofdtc  plus  Te  mtén"* 
trer  depuis  qu'elle  isn  étpit  fortie  fatis  payer/ Tes  djettes.  Elle  avoit  perdu 
le  feul  débouché. qu'elle çonpût  alors, pour  fe$  draps, ^  fon  plomb ,  fon  ièr; 
&  elle  '  (îprouvoit  des  embarras  condouds  dans  l'achat  des  mardiandifes 
que  demandoient  les  fantaifies  de  la  métropole ,  qu'exigeoient  les  befoint 
des  colonies.  En  faifant  £ice  à  fes  fengagçmefis  ^  elle  eût  pu  recouvrer  la 
liberté  dont  elle  s'étoit  privée. .  Le .  gouvernement  mogol  qui  défiroit  une 
plus  grande  concurrencé  dans.  fa.  rf de  ,  &  -qui  auroit  piémé  les  François 
aux  Anglois ,  à  qui  la  cour  avoit\  vendu  le  privilège  de  ne  payer  aucun 
droit  d'entrée,  l'en  prefla  (buvent.  Soit  défaut  de  probité,  d'intelligence 
ou  de  moyens ,  elle  n'effaça  pas  alors ,  elle  n*a  pas  efErcé  depuis  la  honte 
dont  elle  s'étoit  couverte.  Toute  fon  intention ,  fe  bornoit  à  fe  fortifier 
à  Pondichery ,  lorfqu'elle  vii  fts  px^ojets  arrêtés  par  une  guerre  laoglante. 

Les  HoUandois  eilàyerçnt .  d'abord  de  faire  attaquer  Pondichery  par  les 
naturels  du  pays ,  qiii  ne  pouvoieat  être  jamais  contraints  de  le  reftituer. 
Le  prince  Indien  auquel  ils  l'adreflei^eht ,  ne  fin  pas  tenté  par  l'argent  qu'on 
lui  offrit  de  k  prêter  à  cette  perfidie.  Les  François ,  répondit^il ,  conftam*- 
ment  p  ont  acheté  cette  place ,  il  ferait  injufic  de  les  en  déloger.  Ce  que  ce 
Rajas  refufoit  de  faire,  fut  exécuté  par  les  Hollandois  eux-mêmes.  Ils 
aifiégerent  la  place  en  i^oj,  &  furent  jfbrcés  de  la  rendre  à. la  paix  de 
Rifvick  en  beaucoup  meilleur  état  qu'ils  ne  4'avoieiit,  prife; 

Martin  y  fut  placé  de  '  nouveau  comxqe  direâeur ,  &  y-  conduifit  les  af* 
faires  de  la  compagnie  avec  la  fageffe ,  l'ÛBtelligence  &  là  probité  qu'on 
attendoit  de  lui.  Cet  habile  &  vertueux  négociant  attira  de  nouveanx  co* 
Ions  à  Pondichery ,  &  il  leur  en  fît  aimer  le  féjour  par  le  bon  ordre  qu'il 
y  fit  régner,  par  fa  douceur  &  par  fa  juflice.  Il  fut  plaire  aux  princes  voi- 
fins,  dont  là  colonie  foible  encore  avoir  tout  à  craincure.  11  choiur  où  forma 
des  fujets  excellent,  qu'il  envoya  dan»' diffêrens  marchés  d'Afie  il  chez  les 
différens  princes^  Il  avoir  perf^sidé  aux  François ,  qu'étant  arrivés  les  der- 


avantageufe  de  leur  caraâere.  Il  leur  fit  perdre  ce  ton  lég( 
infolent  qui  rend  (i  fou  vent  leur  nation  infuppor  table .  aux  étrangers.  Ils 
furent  doiix^  modefies^  appliqués,  Jls  furent  fe  conduire  félonie  génie  des 
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peuples  &  fuivant  les  circonfiances.  Ceux  qui  ne  fe  bornoient  pas  aux  em- 
plois de  la  corapagoie  répandus  dans  les  différentes  cours ,  y  apprirent  à 
connoltre  les  lieux  où  fe  fabriquoient  les  plus  belles  étoffes ,  les  entrepôts 
des  marchandifes  les  plus  précieufes,  &  enfin  tous  les  détails  du  com« 
merce  intérieur  de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccés  à  la  compagnie  par  Tophiion  qu^il  donnoit 
des  François ,  par  le  foin  de  lui  former  des  agens  y  par  les  connoiffances 

2u'il  faifoit  prendre ,  &  par  le  bon  ordre  qu^il  favoit  maintenir  dans  Pon- 
ichery ,  où  fe  rendoient  de  jour  en  jour  de  nouveaux  habitans  ;  c^étoit  le 
feul  fervice  que  Martin  pouvoit  rendre ,  mais  ce  n'étoit  pas  aflèz  pour  fou« 
cenîr  le  commerce  de  la  compagnie.  Privé  de  fecours  oc  de  confeils  de- 
puis la  perte  de  fon  légiflateur ,  il  étoit  également  mal  dirigé  &  mal  protégé. 

Lts  financiers  flirent  les  ennemis  les  plus  cruels  de  la  compagnie.  lU 
obtinrent  à  diverfes  reprifes  des  augmentations  de  droits  fur  lesmarchan^^ 
difès  qu'elle  apporteroit  de  l'Inde.  Us  la  traverferent ,  ils  la  gênèrent.  Ap- 
puyés par  ces  vils  alfociés  qu'ils  ont  en  tout  temps  ï  la  cour ,  ils  tente* 
rent»  tous  le  prétexte  fpécieux  de  &vorifer  les  manufaâures  nationales  » 
d'anéantir  le  commerce  de  l'Inde.  Le  gouvernement  craignit  d'abord  de 
s'avilir  en  prenant  une  conduite  oppofée  aux  principes  de  Colben ,  &  en 
révoquant  tes  édits  les  plus  folemnels.  Les  financiers  trouvèrent  des  expé- 
diens  pour  rendre  inutiles  des  privilèges  qu'on  ne  vouloit  pas  abolir;  & 
ikns  en  être  dépouillée,  la  compagnie  ceflà  d'en  jouir. 

On  commença  par  lui  défendre  de  vendre  aux  étrangers  des  étoffes  deê 
Indes  9  dans  la  vue  ^  difbit-on ,  de  les  forcer  d'acheter  des  étoffes  de  France. 
La  nation  ne  pouvoit  rien  gagner  à  une  fi  bizarre  fpéculation ,  &  la  com« 
pagnie  y  perdit  une  branche  principale  de  fon  commerce. 

L'introduâion  de  la  foie  écrue  de  la  Chine  &  de  Bengale  fut  prohibée  ^ 
fous  prétexte  qu'elle  arrêtoit  la  plantation  des  mûriers ,  quoique ,  dans  la 
vérité  ,  il  n'en  reftât  pas  la  dixième  partie  dans  TEtat ,  &  que  le  refie  paf« 
làt  dans  les  pays  voifins  avec  un  bénéfice  confidérable. 

On  portoit  des  Indes  quelques  toiles  peintes ,  mais  une  plus  grande  quan* 
fité  de  toiles  blanches  qu'on  imprimoit  dans  le  royaume ,  à  la  façon  des 
Indes.  La  paflion  qu'avoit  alors  l'Europe  pour  les  deffeins  de  France  don* 
noit  une  grande  aâivité  à  cette  manuniâure  :  l'ignorance  &  l'avidité  l'en- 
fevelirent  fous  la  défènfe  générale  des  toiles  peintes. 

Les  marchandifes  que  la  compagnie  pouvoit  introduire  dévoient  par  le 
tarif  de  1664,  payer  des  droits  fi  modérés,  que  les  plus  forts  ne  mon- 
toient  pas  à  trois  pour  cent.  On  y  ajouta  fix  livres  pour  chaque  pièce  de 
coton  de  dut  aunes  ;  vingt  livres  par  aune  pour  les  étoffes  brochées  d'or 
&  d'argent;  cinquante  fols  par  aune  pour  les  taffetas  &  fatins  unis.  Feu 
après  le  débit  de  toutes  ces  marchandifes  fût  interdit  dans  le  royaume ,  & 
l'on  défendit  même  pendant  un  temps  l'entrée  des  mouffelines.  Toutes  ces 
variations  firent  penfer  à  l'Europe  que  le  commerce  s'établiroit  |  fe  fixe<n 
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roit  difficilement  dans  un  pays  où  tout  dépend  des  caprices  d'un  mintftre  , 
des  intérêts  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

Tant  de  coups  portés  à  la  compagnie  avoient  été  précédés  par  des  fau- 
tes fans  nombre  qu'elle  avoit  faites  elle-même.  Ses  premiers  aâionnaires 
n'avoient  pas  rempli  les  obligations  de  leur  foufcription  avec  Texaâitude 
néceflaire  dans  des  affaires  de  commerce.  La  conduite  de  fes  adminiftra- 
teurs ,  de  (es  agens ,  n'avoit  été  ni  bien  dirigée ,  ni  bien  furveillée.  On 
avoit  pris  fur  les  capitaux  des  répartitions  qui  ne  dévoient  fortir  aue  des 
bénéfices.  Le  plus  brillant  &  le  moins  heureux  des  règnes  avoit  (ervi  de 
modèle  à  une  fociété  de  négdcians.  Les  expéditions  avoient  été  faites  avec 
la  même  fécurité  dans  les  temps  d'un  embrafement  général ,  que  durant 
la  plus  profonde  paix.  On  avoit  abandonné  à  un  corps  particulier  le  com- 
merce de  la  Chine  ,  le  plus  facile  ,  le  plus  sûr ,  le  plus  avantageux  de  tous 
ceux  qu'on  peut  faire  dans  l'A  fie.  Tous  ces  événemens  avoient  préparé  la 
chute  de  la  compagnie.  Les  malheurs  de  la  guerre  pour  la  fucceffîon  d'Ef-* 
pagne  précipitèrent  fa  ruine. 

L'impoflibilité  où  elle  fe  trouva  en  1708  de  faire  aucune  expédition^  la 
détermina  à  confentir  qu'un  particulier  opulent  envoyât  deux  vaifTeaux  dans 
l'Inde,  fous  la  condition  qu'elle  retireroit  quinze  pour  cent  de  bénéfice 
fur  les  marchandifes.  Quatre  ans  après  elle  abandoniia  entièrement  fon  com- 
merce aux .  négocians  de  Saint-Malo,  en  fe  réfervant  le  même  avantage. 
Le  défordre  de  fes  affaires  étoit  extrême  i  elle  devoit  plus  de  dix  millions 
au-delà  de  ce, qu'elle  avoit. 

Cette  fttuation  défefpérée  ne  l'empêcha  pas  de  folliciter  en  17x49  le  re- 
nouvellement de  fon  privilège  qui  alloit  expirer ,  &  dont  elle  avoit  joui 
un  detni-fiecle.  Il  lui  rut  accordé  une  prorogation  de  dix  ans  par  un  mî« 
nifler^  qui  ne  favoit  pas  ou  ne  vouloit  pas  voir  qu'il  y  avoit  de  meilleu- 
res mefures  à  prendre.  Ce  nouvel  arrangement  n'eut  lieu  qu'en  partie  par 
des  événemens  extraordinaires  dont  il  faut  développer  les  caufes. 

Les  efprits  accoutumés  à  fuivre  la  marche  des  empires,  ont  toujours 
regardé  la  mort  de  Colbert,  comme  le  terme  de  la  vraie  profpérité  de 
la  France.  Elle  jeta  encore  quelque  éclat  au  dehors  ;  mais  le  dépériffement 
de  fon  intérieur  devenoit  tous  les  jours  plus  grand.  Ses  finances  adminif* 
trées  fans  ordre  &^  fans  principes ,  furent  la  proie  d'une  foule  de  traitans 
avides.  Ils  fe  rendirent  néceffaires  par  leurs  brigandages  même ,  &  parvin- 
rent à  donner  la  loi  au  gouvernement.  La  confuiion,  l'ufure,  les  mutations 
continuelles  dans  les  monnoies ,  les  réduâions  forcées  d'intérêt ,  les  alié- 
nations du  domaine  Se  des  impofitiohs ,  des  engagemens  impoflîbles  à  tenir, 
la  création  des  rentes  &  des  charges,  les  privilèges,  les  exemptions  de 
toute  efpece  ,  cent  maux  plus  ruineux  les  uns  que  les  autres ,  furent  la 
fuite  d'une  adminiflrarion  (1  vicieufe. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les  banqueroutes  fe  multiplièrent. 
L'argent  difparut.  Le  commerce  fut  anéanti.  Les  confommations  diminue^ 
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rent.  Od  négligea  la  culture  des  terres.  Les  ouvriers  paflerent  chet  Tétrao* 
ger.  Le  peuple  n^euc  ni  nourriture,  ni  vêtement.  La  noblefle  fît  la  guerre 
fans  appointement ,  &  engagea  fes  pofTefllons.  Tous  les  ordres  de  TEtat 
accablés  fous  le  poids  des  taxes  ,  maoquoient  du  néceflTaire.  Les  effets 
royaux  étoient  dans  PavilifTement ,  les  contrats  fur  l'hôtel-de^ille  ne  fe 
vendoient  que  la  moitié  de  leur  valeur ,  &  les  billets  d^uflenfiles  perdoient 

Îfuatre- vingts  &  quatre-vingt-dix  pour  cent,  ^ouis  XIV  eut  un  beioin  pref- 
ant  fur  la  fin  de  fes  jours  de  huit  millions.  Il  fut  obligé  de  les  acheter 
pour  trente-deux  millions  de  refcriptions.  Cétoit  emprunter  à  quatre-cents 
pour  cent. 

Tel  étoit  le  défordre  des  affaires ,  lorfque  le  duc  d'Orléans  prît  les  rênes 
du  gouvernement.  Les  gens  extrêmes  vouloient  que  dans  l'iropoffîbilité  de. 
ùke  face  à  tout ,  on  ucrifiât  aux  propriétaires  des  terres  les  créanciers  de 
l'Etat  qui  n'étoient  tout  au  plus  que  comme  un  à  fix  cents.  Le  régent  fe 
refiifa  a  une  violence  qui  auroît  imprimé  une  tache  ineffaçable  fur  foa 
adminiftration.  Il  préféra  un  examen  des  engagemens  publics  à  une  ban« 
queroute  entière. 

Malgré  la  réduâion  de  fix  cents  millions  d'efïets  au  porteur,  à  deux 
cents  cinquante  millions  de  billets  d'Etat ,  la  dette  nationale  fe  monta  à 
deux  milliards  foixante-deux  millions  cent  trente-huit  mille  une  livre  ,  k 
vingt-huit  francs  le  marc ,  dont  les  intérêts  au  denier  vingt-cinq  montoient 
it  quatre-vingt-neuf  millions  neuf  cents  quatre-vingt-trois  mille  quatre  cents 
cinauante-trois  livres. 

L'énormité  de  ces  engagemens  qui  abfbrboient  pref^u'entiérement  les 
revenus  de  l'Etat ,  fit  adopter  l'idée  d'une  chambre  de  )uflîce  deflinée  à 
pourfutvre  ceux  qui  avoient  caùfë  la  mifere  publique,  &  qui  en  avoient 
profité.  Cette  inquifition  ne  fit  que  mettre  au  grand  jour  l'incapacité  des 
sniniffa'es  qui  avoient  conduit  les  finances ,  les  rufes  des  traitans  qui  les 
avoient  englouties,  la  baffeffe  des  courtifans  qui  vendoient  leur  crédit  à 
qui  vouloir  l'acheter.  Les  bons  efprits  furent  affermis  par  cette  nouvelle 
expérience  y  dans  l'opinion  où  ils  avoient  toujours  été,  qu'un  pareil  tribu- 
sud  ne  fauroit  produire  le  moindre  bien ,  &  efl  toujours  la  fource  des  plus 
grands  maux. 

Un  empirique  Ecoifois  qui  promenoit  depuis  long-temps  fes  ulens  Se 
fon  inquiétude ,  parut  en  France  dans  ces  circonflances  malheureufes.  Son 
génie  ardent  &  décifif  étoit  fait  pour  braver  les  raifonnemens ,  pour  fur- 
monter  les  difficultés.  U  fit  goûter  en  17 16  l'idée  d'une  banque  dont  les 
fuccés  confondirent  fes  contradiâeurs ,  furpafferent  même  fes  efpérances. 
Avec  quatre-vingt-dix  millions  que  lui  fournit  la  compagnie  d'Occident, 
elle  redonna  la  vie  à  l'agriculture ,  au  commerce ,  aux  arts ,  à  l'Etat  en- 
tier. Son  auteur  paifa  pour  un  génie  jofie ,  étendu ,  élevé ,  qui  dédaignoit 
la  fortune ,  qui  aimoit  la  gloire ,  qui  vouloir  açriver  à  la  poflérité  par  de 
grandes  choies,  La  reconnoiflànce  le  jugeoit  digne  des  monume|is  publics 
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les  plus  honorables.  Cette  étonnante  profpérité  lui  procura  une  autorité 
entière.  Il  s^en  fervit  pour  réunir  en  1719  les  compagnies  d'Occident , 
d'Afrique ,  de  Chine ,  des  Indes ,  dans  un  même  corps.  Des  projets  de 
commerce  furent  ceux  qui  occupèrent  le  moins  la  nouvelle  fociété.  Elle 

Îorta  fon  ambition  jufqu'à  vouloir  rembourfer  toutes  les  dettes  de  l'Etat. 
.e  gouvernement  lui  accorda  la  vente  du  tabac,  les  mopnoies,  les  recet- 
tes &  les  fermes  générales ,  pour  la  mettre  en  état  de  f uivre  un  fi  grand 

Ses  premières  opérations  fubjuguerent  toutes  les  imaginations.  Six  cents 
vingt-quatre  mille  aâions  achetées  la  plupart  avec  des  billets  d'Etat  ^  & 
qui  l'une  dans  l'autre  ne  coûtoient  pas  réellement  cinq  cents  livres ,  valu- 
rent jufqu'à  dix  mille  fiancs  payables  en  billets  de  banque.  Les  François, 
l'étranger ,  les  gens  les  plus  lenfés  vendoient  leurs  contrats  »  leurs  terres , 
leurs  bijoux ,  pour  jouer  un  jeu  fi  extraordinaire.  L'or  6c  l'argent  tombe* 
rent  dans  le  plus  grand  aviliflement.  On  ne  vouloit  que  du  papier. 

Cet  enthoufiafme  le  fit  multiplier  à  l'infini.  Il  fut  porté  à  fix  milliards 
cent  trente-huit  millions  deux  cents  quarante-trois  mille  cinq  cents  quatre- 
vingt-dix  livres  en  adions  de  la  compagnie  des  Indes,  ou  en  billets  de 
banque,  quoiqu'il  n'y  eût  dans  le  royaume  que  douze  cents  millions  d'ef- 
peces  à  foixante  francs  le  marc. 

Une  pareille  difproportion  eût  été  peut-être  foutenable  chez  un  peuple 
libre ,  ou  elle  fe  feroit  formée  par  degrés.  Les  citoyens  accoutumés  à  re« 
garder  la  nation  comme  un  corps  permanent  &  indépendant ,  l'acceptent 
d'autant  plus  volontiers  pour  caution ,  qu'ils  ont  rarement  une  connoiflance 
exaâe  de  fes  facultés ,  ot  qu'ils  ont  de  fa  juftice  une  idée  favorable  fondée 
ordinairement  fur  l'expérience.  Avec  ce  préjugé,  le  crédit  y  eft  fouvent 
porté  au-delà  des  reflburces  6c  des  furetés.  L'Angleterre  en  eft  la  preuve. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  les  monarchies  abfolues,  dans  celles  fur-tout  qui 
ont  fouvent  violé  leurs  engagemens.  Si  dans  un  inftant  de  vertige  on  leur 
accorde  une  confiance  aveugle,  elle  finit  toujours  avec  la  folie  qui  l'a  vu 
naître.  Leur  infolvabilité  frappe  tous  les  yeux.  La  bonne  foi  du  monarque, 
l'hypothèque',  les  fonds,  tout  parolt  imaginaire.  Le  créancier  revenu  de 
fon  premier  éblouiflement  revendique  (on  argent  avec  une  impatience  pro« 
portionnée  à  fes  inquiétudes.  L'hiftoire  du  (yfiéme  vient  à  l'appui  de  cette 
vérité. 

Pour  pouvoir  faire  face  aux  premières  demandes ,  on  eut  recours  à  des 
expédiens  bien  extraordinaires.  L'or  fut  profcrit  dans  le  commerce.  Il  fut 
défendu  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cents  livres  en  efpeces.  Un  édic 
annonça  plufieurs  diminutions  fucceffives  dans  les  monnoies.  Ces  moyens 
n'arrêtèrent  pas  feulement  l'empreffement  qu'on  avoit  eu  à  retirer  l'argent 
de  la  banque  :  ils  y  firent  encore  porter  dans  moins  d'un  mois  quarante- 

auatre  millions  fix  cents  ou^tre-vingt-feize  mille  cent  quatre*vingt-dix  Jivret 
'efpeces  à  quatre-vingts  franco  le  marc. 
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Comme  cet  aveuglement  ne  pouvoit  pas  être  durable ,  on  penfa  que 

£our  rapprocher  le  papier  de  l'argent,  il  convenoit  de  réduire 4e  billet  de 
anque  à  la  moitié  de  fa  valeur ,  &  l'aâion  à  cinq  neuvièmes.  Le  marc  de 
Targent  fut  porté  à  quatre-vingt-deux*  livres  dix  fols.  Cette  opération ,  la 
plus  raifonnable  peut-être  qu^on  pûc  £iire  dans  la  crife  où  l'on  s'étoit  mis« 
acheva  de  tout  confondre.  La  confternation  fût  univerfelle.  Chacun  s'ima- 
gina  avoir  perdu  la  moitié  de  fon  bien  »  &  s'emprefla  de  retirer  le  reile. 
La  banque  imanquoit  de  fends ,  &  il  fe  trouva  que  les  agioteurs  n'avoient 
embralTé  que  des  chimères.  Les  moins  malheureux  furent  les  étrangers  qui 
les  premiers  avoient  réalifé  leur  papier ,  &  qui  emportèrent,  le  tiers  des 
métaux  qui  étoient  dans  le  royaume.  Les  efpérances  quWoit  conçues  le 
gouvernement  de  payer  fes  dettes ,  disparurent  avec  Lav,  &  il  ne  relia  de 
monument  folide  du  fyftéme  qu'une  compagnie  des  Indes ,  dont  les  aâions 
fixées  par  la  liquidation  de  1723  au  nbmbre  de  cinquante-fix  mille,  fu-. 
rent  réduites  par  des  événement  poftérieurs  à  cinquante  mille  deux  cents 
Ibixante-huit  quatre  dixièmes. 

Malheureufement  elle  conferva  les  privilèges  des  différentes  compagnies 
dont  elle  étoit  formée  ;  &  cette  prérogative  ne  fervit  pas  à  lui  donner  de 
la  puiflance  &  de  la  fagelfe.  Elle  gêna  la  traite  des  nègres;  elle  arrêta 
les  progrès  des  colonies  à  fiKre.  La  plupart  de  fes  privilèges  ne  firent 
qu'autorifer  des  monopoles  odieux.  Les  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre 
ne  furent  entre  fes  mains  ni  peuplés ,  ni  cultivés.  L'efprit  de  finance  qui 
rétrécit  les  vues,  comme  4'erprit  de  commerce  les  étend ,  s'empara  de  la 
compagnie,  &  ne  la  quitta  plus^^  Les  direâeurs  ne  fongerent  qu'à  tirer  de 
l'argent  des  droits  cédés  en  Amérique  «  en  Afrique ,  en  Afie ,  à  la  corn- 

Îagnie.  Elle   devint  une  fociété  de  fermiers,    plutôt   que  de  négocians. 
Ile  ne  fit  dans  l'Inde  qu'un  commerce  fbible  &  précaire ,  jufqu'au  mo- 
ment ou  Orri  fut  chargé  des  finances  du  royaume. 

Ce  miniflre ,  dont  l'intégrité ,  le  défintéreflement  fermoietit  le  caraâere  ; 
gàtoit  fes  vertus  par  une  rudeffe  qu'il  juftifioit  d'une  manière  peu  honorable 
pour  fa  nation.  Comment  cela  pourroit-il  être  autrement  »  (  difoit-il  un 
jour  k  un  de  fes  amis  ^ui  lui  r|prochoit  fa  brutalité ,  )  fur  cent  perfonne$ 
que  je  vois  par  jour ,  cinquante  rdé  prennent  pour  un  fot ,  &  cinquante 
pour  un  fripon.  Il  avoir  un  frere^  nommé  Fulv^,  dont  les  principes 
étoient  moins  aufleres ,  mus  qui  avoît  plus  de  liant  &  de  capacité.  Il  lui 
confia  le  foin  de  la  compt'gnie  »  qui  devoir  prendre  néceffairement  de 
l'aâivité  dans  de  telles  mains. 

Les  deux  fireres,  malgré  les  préjugés  anciens  &  nouveaux  ^  malgré  rhor« 
rear  qu'on  avoit  pour  un  rejetton  du  fyflême ,  malgré  l'autorité  de  la  Sor« 
bonne ,  qui  avoit  déclaré  le  dividende  des  a^ons  ufuraires ,  malgré  l'aveu- 
glement d'une  nation  qu'une  décifion  auffi  abfurde  ne  révoltoit  pas,  réuf- 
&ent  k  periiiader  au  cardinal  de  Fleury  qu'il  convenoit  de  protéger  effi- 
cacement la  compagnie  des  Indes,  Us  engagèrent  n^ême  ce  minifbe ,  quel« 
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quefoîs  trop  économe ,  à  prodiguer  les  bienfaits  du  rot  à  cet  établiflemeot. 
Le  foin  d'ea  conduire  le  commerce  &  d^en  augmenter  les  forces  fut  en- 
fuite  confié  à  plufieurs  fujets  d^une  capacité  connue. 

Dumas  fut  envoyé  à  Pondichery.  Bientôt  il  obtint  du  Mogol  la  per- 
miflîon  de  battre  monnoie  ;  ce  qui  valut  environ  deux  cents  mille  roupies 
par  an.  11  fe  fit  céder  le  territoire  de  Karikal ,  qui  donna  une  part  confi- 
dérable  dans  le  commerce  du  Tanjaour.  Quelque  temps  après,  cent  mille 
Marattes  qui  fe  propofoient  une  invafion  dans  le  Decan ,  vo^lurent  d'abord 
foumettre  les  Nababs  qui  en  dépendoient.  Celui  d'Ârcate  fut  vaincu  &  tué. 
Sa  famille  &  un  grand  nombre  de  fes  fujets  vinrent  chercher  un  afile  à 
Pondichery.  On  les  reçut  avec  les  égards  qui  étoient  dus  à  des  alliés  mal* 
heureux.  Uagogi  Boufola,  général  des  Marattes,  les  fit  demander,  &  même 
il  exigea  cinq  cents  mille  roupies,  comme  redevance  d'un  tribut  auquel 
il  prétendoit  que  les  François  s'étoient  foumis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mogols  avoient  été  les  maîtres  de  ces 
contrées,  ils  avoient  toujours  traité Jes  François  avec  la  confidération  due 
à  l'une  des  plus  illuftres  nations  du  monde ,  &  qu'elle  fe  faifoit  gloire  de 
protéger  à  (on  tour  fes  bienfaiteurs  ;  qu'il  n'étoit  pas  dans  le  caraâere  de 
cette  nation  d'abandonner  une  troupe  de  femmes ,  d'eofims ,  de  malheureux 
fans  défenfe,  pour  les  voir  égorger;  que  les  Mogols  renfermés  avec  lut 
étoient  fous  la  protedion  de  (on  roi  qui  s'honoroit  fur-tout  de  la  qualité 
de  protedeur  des  infortunés ,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  François  dans 
Pondichery  perdroit  volontiers  la  vie  pour  les  défendre  ;  que  quant  au  tribut 
que  Ragogi  difoit  être  impofé  depuis  long-temps ,  les  François  n'avoient 
jamais  payé  aucun  tribut,  ni  fait  hommage  à  aucune  Duiilance ;  qu^il  lui 
en  coûteroit  la  vie   fi  fon  fouverain  favoit  qu'il  eût  feulement  écouté  la 

^■«  ■■  m  ^  m  a  as  MM.  ^     M  Mm  —  


Ragogi  à  juger  s'il  étoit  de  fa  prudence  de  s'expofer  à  perdre  fon  armée  « 
pour  être  repouflë  honteufement ,  ou  pour  fe  rendre  maître  d'un  monceau 
de  ruines  &  de  cendres.  ^ 

Les  François  jufqu'alors  n'avoient  pu  accoutumé  les  Indiens  à  les  en« 
tendre  parler  avec  cettS  dignité.  Cette  réponfe  jeta  Ragogi  dans  l'incerti- 
tude :  une  bagatelle  le  décida. 

Il  eft  d'ufage  aux  Inde^  de  faire  des  préfens  li  ceux  qui  font  chargés  de 
quelques  négociations.  Dumas  donna  à  l'envoyé  des  Marattes,  quelques 
bouteilles  de  liqueurs  d'Europe.  Celui-ci  les  offrit  à  la  maîtreflè  de  fon  gé- 
néral. Elle  les  trouva  excellentes ,  &  voulut  en  avoir  une  provifion.  Ragogi 
2ui  aimoit  éperdument  cette  femme,  en  fit  demander  au  prix  qu'on  voa« 
roît  y  mettre.  Dumas  informé  de  la  caufe  de  cet  empreffement ,  répondit 
que  fes  licjueurs  n^toient  que  pour  fon  ufage  &  pour  celui  de  fes  amis. 
Ragogi  qui  ne  pouvoit  réfifter  aux  défirs  de  fa  maltreflèi  fit  de  nouvelles 
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infftnces.  Deux  BramiaeSi  hommes  d'efpric^  furent  dëput^s  au  camp  des 
Marattes.  Leur  chef  eut  des  liqueurs ,  &  Pondichery  obtint  la  paix. 

Tandis  que  Dumas  donnoit  des  richefles  &  de  la  confidération  à  la  com- 
pagnie ^  le  gouvernement  envoya  Labourdonais  à  Tifle  de  France ,  ôc  dès 
qu  il  y  fut  arrivé  ,  il  s'attacha  à  la  connoltre.  Il  n'eut  pas  plutôt  fini  les 
reconnoiiTances  néceflaires,  qu'il  déploya  L'étendue  de  fes  talens,  la  vigueuir 
de  fon  caraâere.  On  lui  vit  aflujectir  la  parefle  au  travail ,  la  licence  à  la 
règle ,  l'efprit  de  révolte  au  joug  de  l'obéifTance.  Il  fît  cultiver  le  riz  6c 
le  bled  pour  la  fubfiftance  des  Européens.  Le  manioc  qu'il  avoit  porté  du 
Brefil  9  Si  qu'on  n'adopta  d'abord  qu'avec  une  répugnance  extrême ,  eft 
devenu  la  principale  reflburce  des  colons  pour  la  nourriture  de  leurs  en- 
claves. Madagafcar  lui  fournillbit  la  viande  néceflaire  &  la  confervation 
journalière  des  navigateurs  &  des»  habitans  aifés ,  en  attendant  que  les  trou- 
peaux qu'il  en  avoit  tirés  fuflenc  aflez  multipliés,  pour  qu'on  pût  fe  pafTer 
de  ces  fecours  étrangers.  Un  pofte  qu'il  avoir  placé  à  la  petite  ifle  de  Ro- 
drigue ne  le  laifToit  pas  manquer  de  tortues  pour  les  pauvres.  Bientôt  les 
VaiiTeaux  qui  alloient  aux  Indes  trouvèrent  des  volailles ,  des  légumes ,  tous 
les  rafraicniflemens ,  toutes  les  commodités  néceflàires  après  une  longue 
navigation.  Un  aqueduc  qui  avoit  trois  mille  fix  cents  toifes  de  long  ^ 
conduifit  des  eaux  excellentes  du  fond  des  terres  jufques  dans  le  port.  Ce 
porc  of&oit  déjà  des  pontons  y  des  gabarres ,  des  canots ,  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  les  rades  les  plus  fréquentées ,  depuis  plufieurs  (iecles.  On  vit 
fortir  de  (es  arfenaux  trois  navires,  dont  l'un  étoir  de  cinq  cents  tonneaux. 
Des  batteries  placées  avec  intelligence  ,  des  fortifications  bien  entendues 
afluroient  la  durée  de  ces  créations  qui ,  quoique  faites  comme  par  magie , 
n'eurent  pas  l'approbation  de  ceux  qu'elles  intéreflfoient  le  plus.  Labourdo- 
nais  fut  réduit  \  fe  judifier.  Un  des  direâeurs  lui  demandoit  un  jour  com- 
ment il  avoit  fi  mal«  fait  les  affaires  de  la  compagnie ,  &  fi  bien  les  fien* 
nés  :  c'eft ,  répondit-il ,  que  j'ai  fait  mes  af&ires  félon  mes  lumières ,  éc 
celles  de  la  compagnie  d'après  vos  inftruâions. 

Dupleix  étoit  alors  plus  heureux.  Cet  homme  un  des  plus  habiles  négo- 
cians  que  l'Europe  ait  montrés  à  l'Afie ,  étoit  fur  les  bords  du  Gange ,  où 
il  avoit  la  direâion  de  la  colonie  de  Chandernagor.  Cet  établifTement , 
quoique  formé  dans  la  région  de  l'univers  la  plus  propre  aux  grandes  en<- 
treprifes  de  commerce ,  n'avoit  fait  que  languir  jufqu'à  fon  adminiftration. 
La  compagnie  ne  s'étoit  pas  trouvée  en  état  d'y  faire  paffer  des  fonds  con<- 
fidérables;  &  fes  agens  tranfplantés  dans  l'Inde  fans  ua  commencement  de 
fortune,  n'avoient  pas  pu  profiter  de  la  liberté  qu'on  leur  laiflbit  de  fe 
livrer  à  des  affaires  particulières.  L'aâivité  du  nouveau  gouverneur  qui  ap-« 
portoit  des  richeflfes  confidérables  acquifes  par  dix  ans  d'heureux  travaux, 
le  communiqua  à  tous  les  efprits.  Dans  un  pays  qui  regorge  d'argent,  ils 
trouvèrent  aifément  du  crédit,  lorfqu'ils  commencèrent  à  s'en  montrer  di- 
gnes. Chandernagor  devint  dans  peu  un  fujet  d'étonnement  pour  iz%  voifins  p 
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&  de  jaloufie  pour  fes  rivaux*  Dupleîit  qui  avoir  aflbcié  à  fes  va(Ie$  fpé^ 
culations  les  autres  François ,  s'ouvrit  des  fources  de  commerce  dans  tout 
le  Mogol  &  jufques  dans  le  Thiber,  En  arrivant ,  il  li'avoit  pas  trouvé  une 
chaloupe ,  &  il  arma  jufqu'à  quinze  vaifleaux  ï  la  fois.  Ces  vaifleaux  né- 
gocioient  d'Inde  en  Içde.  Il  en.expédioit  pour  la  mer  Rouge,  pour  le  golfb 
Ferfique ,  pour  Surate ,  pour  Goa ,  pour  les  Maldives ,  pour  Manille  ;  pour 
toutes  les  mers  où  il  étoit  poflible  de  faire  un  commerce  avantageux. 


dans 

lieres  ^         ^ 

tion  générafe  des  affaires  de  la  compagnie  dans  l'Inde.  Elles  étoient  alors 

plus  Horiflantes  qu'elles  ne  l'avoient  jamais  été ,  qu'elles  ne  l'ont  été  de« 

{mis ,  puifque  les  retours  de  cette  année  s'élevèrent  ï  vingt-quatre  mil-- 
ions.  Si  on  eût  continué  à  fe  bien  conduire ,  fi  on  eût  voulu  prendre  ^ lus 
de  confiance  en  deux  hommes  tels  que  Dupleix  &  Labourdonaîs ,  il  eft 
vraifemblable  qu'on  auroit  acquis  une  puifiànce  qui  auroit  été  difficUement 
ébranlée. 

Labourdonais  nrévoyoit  alors,  une  rupture  entre  l'^Qgleterre  &  la  Fran^ 
ce;  &  il  propofa  un  projet  qui  devoir  donner  aux  vaifleaux  de  fa  natioa 
l'empire  des  mers  de  l'Afie  pendant  toute  la  guerre.  Convaincu  que  celle 
des  deux  nations  qui  feroit  la  première  en  armes  dans  l'Inde  auroit  ua  » 
avantage  décifîf ,  il  demanda  une  efcadre  qu'il  conduiroit  à  l'ifle  de  Fran- 
ce ,  où  il  attendroit  le  commencement  des  hoftilités.  Alors  il  devoit  partir 
de  cette  ifle  &  aller  croifer  dans  le  détroit  de  la  Sonde ,  par  lequel  paf- 
fent  la  plupart  des  vaifleaux  qui  vont  en  Chine ,  &  tous  ceux  qui  en  re« 
viennent.  Il  y  auroit  intercepté  les  bâtimens  anglois,  &  fauve  ceux  de 
fon  pays.  Il  sy  feroit  même  emparé  de  la  petite  efcadre  que  l'Angleterre 
envoya  dans  les  mêmes  parages ,  &  maître  des  mers  de  l'Iode ,  il  y  auroit 
ruiné  tous  les  établiflemens  anglois. 

Le  miniflre  approuva  ce  plan.  On  accorda  à  Labourdonaîs  cinq  vaiP* 
féaux  de  guerre,  Se  il  mit  à  la  voile. 

A  peine  étoit- il  parti ,  que  les  direâeurs  également  bleflës  du  myftere 
qu'on  leur  avoit  fait  de  la  deflination  de  Pefcadre ,  de  la  dépenfe  ou  elle 
les  engageoit ,  des  avantages  qu'elle  devoit  procurer  à  un  homme  qu'ils 
ne  trouvoient  pas  aflez  dépendant ,  renoqvellerent  les  cris  qu'ils  avoient  déjà 
pouflés  fur  l'inutilité  de  cet  armement.  Ils  étaient  ou  paroiflbient  fi  per« 
fuadés  de  la  neutralité  qui  s'obferveroit  dans  l'Inde  entre  les  deux  compa- 
gnies ,  qu'ils  en  convainquirent  le  miniftre  dont  la  foiblefle  n'étoit  plus  en- 
couragée, ni  l'inexpérience  éclairée  depuis  l'éloignement  de  Labourdonaîs. 
L'efcadre  fut  rappellée.  Les  hoftilités  commencèrent,  &  la  prife  de  pres- 
que tous  les  vaifTeaux  françois  qui  naviguoient  dans  l'Inde ,  fit  voir  trop  tard 
quelle  avoit  été  la  politique  la  plus  judicieufe. 

Labourdonaîs  (ut  touché  des  inepties  qui  caufoîent  le  malheur  de  l'Etat; 

commt 
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comme  s^  tes  eût  faites  lui-même  ,  &  fl  ne  foagea  qvfl  Us  réparer.  A 
force  de  fcMns,  de  confiance  ^  de  reflburces  de  toute  efpece,  dont  per- 
ibnoe  ne  s'ëroit  avifé,  fans  magafins,  fans  apprêts,  fans  équipages,  ni  of- 
ficiers de  bonne  volonté,  il  parvint  à  fermer  nne  efcadre  compofée  d'un 
vaifleau  de  foixante  canons  &  de  cinq  navires  marchands  armés  en  guér- 
ie ;  il  o(à  attaquer  t*e(cadre  an^Ioife ,  il  la  battit ,  la  pourfuivit ,  la  força 
à  quitter  la  côre  de  Coromandef,  &  alla  affîéger  &  prendre  MadralT,  cette 
première  ville  des  colonies  angloifes.  Le  vainqueur  fe  difpofoit  à  de  nou- 
velles expéditions.  Elles  étotent  (Qres  &  faciles;  mais  il  fe  vit  contrarié  avec 
vn  acharnement  qui  coûta  neuf  millions  cînquante-fept  mille  livres ,  ftipu- 
fées  pour  îe  rachat  de  1»  ville  conquife,  &  les  fuccés  qui  dévoient  fiiivre 
cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux  commiflaires  du  roi  brouil- 
lés irréconciliabfemenr.  Les  direâeurs,  les  fubalternes  avoient  pris  parti 
dans  cette  querelle  fuivant  leurr  inclinations  ou  leurs  intérêts.  Les  deux 
£idioos  étoient  extrêmement  aigries  Tune  contre  Tatitre.  Celle  qui  avoît 
fait  ôter  à  Labourdonais  ion  efcadre ,  ne  voyoit  pas  fans  chagrin  qu'il  eût 
trouvé  des  reflburces  dans  fon  génie  pour  rendre  inutiles  les  coups  qu'on 
lui  airoh  portés.  On  a  des  raifons  pour  croire  qu'elle  le  pourfuivit  dans 
rinde  9  &  qu'elle  ver  fa  le  poifon  de  la  jaloufie  dans  Tame  de  Dupleix. 
Deux  hommes  faits  pour  s^eilimer  ^  pour  s^imer,  pour  illuftrer  le  nom 
François ,  pour  aller  peut-érre  enfemble  à  la  poffériré ,  devinrent  les  inf- 
trtmiens  des  paflions  de  gers  qui  ne  les  valoient  pas.  Dupleix  traveriâ  La- 
bourdonais ,  &  lut  fit  perdre  un  temps  précieux.  Après  avoir  Tttté  trop 
tard  fur  la  c6tt  de  Coromandel  à  attendre  les  fecours  qu'on  avoir  diffères 
fans  néceflité ,  un  coup  de  vent  ruina  fon  efoadre.  La  divifîon  fe  mit  dans 
fos  équrpaees.  Tous  ces  malheurs  caufés  par  les  intrigues  de  Dupleix  «  for- 
cèrent Laoourdonais  à  repafler  en  Europe ,  ob  un  cachot  affreux  fut  la 
récompenfe  de  fes  glorieux  travaux ,  &  le  tombeau  des  efpérances  oue  la 
nation  avoit  fondées  fur  fes  grands  talens:  Les  Anglois  délivrés  dans  l'Inde 
de  cet  ennemi  redoutable  ,  &  fortifiés  par  des  fecoxirs  confidérables ,  fe 
virent  en  état  d'anaquer  à  leur  tour  les  François.  Ils  mirent  le  fîege  devant 
Pondichery. 

Difpleir  ftit  réparer  alors  les  torts  qui!  avoit  eus.  Il  défendit  fa'^çlace 
ftvec  beaucoup  de  vigueur  &  d'intelligence  «  &  après  quarante- deux  jours 
de  tranchée  ouvene^  les  Anglois  furent  obligés  de  fe  retirer.  Bientôt  la 
nouvelle  de  la  paix  arriva  »  &  les  faoftilités  ceflerent  entre  les  comptagnies 
des  deux  natioùs. 

La  prife  de  MadrafT,  le  combat  naval  de  Labourdonais  &  ta  levée  du 
fiege  de  Pondichery ,  donnèrent  aux  nations  de  l'Iode ,  un  refpeâ  pour  les 
François  tout-lk-fait  nouveau.  Ils  furent  pour  les  Indiens  la  première  des  tu* 
ûons  de  l'Europe ,  la  puiflance  principale. 

Dupleix  voulut  £iire  ufage  de  cette  difpofition  des  efprits.  U  s'occupa 
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du  foin  de  procnrer  à  fa  nadon  des  avanuges  folidea  &  eoofîdérables.  Four 
îiiger  faioement  de  fes  projets  ,  il  £iudroic  avoir  fous  les  yeux  le  cableaa 
de  la  firaadon  affireofe  &  miiërable  où  étoit  alors  l'Iodoftan. 

Depuis  bien  des  années ,  des  milliers  d^ommes  périffoient  de  faim  Se 
de  mifere  dans  ces  terres  fi  fertiles.  Le  laboureur  n'ofoit  plus  cultiver  ^  & 
les  tiflèrands  »  les  ouvriers ,  les  marchands  abandonnoient  leur  commerce 
&  leurs  métiers.  La  fuite  de  ces  malheureux  interrompoit  les  travaux  » 
fiiifoit  languir  toutes  les  affaires.  Ces  calamités  qui  ravageoient  depuis  dix 
ans  la  plus  grande  partie  de  l'emj>ire ,  alloient  arriver  à  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Elle  avoir  été  préfervée  jufqu'alors  de  ces  fléaux  terribles  par 
l'autorité  du  Souba  de  Decan ,  Nizam-Ëlmoulouk  ;  mab  ce  fkge  gouverneur 
venoic  de  mourir.  On  prévoyoit  avec  chagrin  oue  le  commcfrce  des  étranr 
gers  dans  l'Inde  alloit  tomber  avec  lui  ;  que  les  vailTeayx  de  la  compa* 
gaie  après  un  long  féjour  dans  ces  parages  dangereux  ^feroient  réduits  k 
partir  à  vide,  ou  avec  de  foibles,  de  mauvaifes  cargaifons.  Ce  défordre 
paroiflbic  devoir  toujours  augmenter,  à  moins  que  les  peuples  de  l'Euro- 
pe, qui  négocioient  aux  Indes  ^  ne  parvinfTent  a  raffembler  dans  un  terri- 
toire qui  leur  feroit  foumis,  un  affez  grand  nombre  d'ouvriers  &  de  ma* 
nufàâuriers ,  pour  leur  fournir  une  partie  confidérable  des  marçhandifes  ^ 
dont  ils  avoient.befoin. 

^  Telle  fut  ridée  de  Dupleix.  Elle  étoit  brillante  &  encore  plus  hardie. 
Les  Européens  toujours  heureux  à  la  guerre  contre  les  Indiens  dans  le  temps 
de  leurs  premiers 'établiflemens,  n'avoient  jamais  remporté  d'avantage  con- 
fidérable contre  les  conquérans  de  l'Indodan.  Flufieurs  épreuves ,  toutes  mal- 
heureufes ,  leur  avoient  perfuadé  que  les  Mogols  étoient  des  ennemis  aulfî 
braves  que  formidables.  Ces  échecs  multipliés  les  avoient  accoutumés  à  fou£> 
frir  les  mêmes  humiliations  que  les  naturels  du  pays  àffujettis  à  la  domi- 
nation la  plus  defpotique.  Le  moindre  officier  du  plus  petit  nabab  traitoit 
ces  étrangers  avec  hauteur ,  leur  impofoit  des  loix ,  leur  extorquoit  à  fon 
gré  des  fommes  confidérables.  S'ils  ofoient. réclamer  quelquefois  contre  ces 
tyrannies^  c'étoit  avec  une  foumiflion  fans  bornes,  c'étoit  avec  des  préfens. 
On^  n'obtient  jjimais  juftice  qu'à  ce  prix  dans  un  gouvernement  où  le  fu- 
périeur  ne  croit  rien  devoir  à  Tinfërieur  ;  ou  le  orince  corrompt  toujours 
par  un  vil  intérêt  fes  propres  grâces.  Des  garni(ons  fans  ulent ,  fkns  dif- 
cipline,  fans  fubordination  ^  diminuoient  confidérablement  les  bénéfices  du 
commerce,  fans  qu'on  ofat  s'en  fervir  pour  arrêter  le  cours  de  fes  vexa- 
tions criantes.  Parmi  ces  concours  de  circonflances  dé&vorables ,  les  manu- 
fadures  propres  pour  l'occident  avoient  tellement  augmenté  de  prix  &  di« 
minué  de  qualité  ^  que  les  profits  fe  réduifoient  infenfiblement  à  rien. 

Une  fituation  fi  défefpérée  faifoit  défirer  vivement  un  grand  changement 
Ik  toutes  les  puiffances  de  l'Europe  intéreflëes  au  commerce  de  l'Inde,  Du- 
pleix fut  le  premier  qui  en  vit  la  pofnbilité.  La  guerre  avoit  amené  à  Pon-; 
dichery  des  troupes  nombreufes,  avec  lefqùelles  il  efpéra  de  fe  procurer 
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par  des  conquêtes  rapides  des  avantages  plus  confidérables  que  les  nationi 
rivales  n'en  avoient  obcenus  par  une,  conduite  fuivie  &  réfléchie» 

Depuis  long-temps  il  étudioit  le  caradere  des  Mogols  ^  leurs  intrigues , 
leurs  intérêts  poliriques.  Il  avoit  acquis  fur  ces  objets  des  lumières  qui  au* 
roient  Eût  remarquer  un  homme  élevé  à  la  cour  de  Deihy.  Ces  connoif* 
fances  profondément  combinées  l'avoient  convaincu  qu'il  pouvoir  fe  donner 
une  influence  principale  dans  les  af&ires  de  l'Indoftan ,  en  devenir  l'arbitre. 
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grand  rôle  qu'il  fe  difpofoit  à  jouer  à  fax  mille  lieues  de  fa  patrie, 
diement  voulut-on  loi  en  faire  craindre  les  dangers ,  il  foutint  toujours  que 

Juand  on  parviendroit  à  lui  démontrer  qu'en  combattant  avec  les  peuples 
<e  l'Inde  9  on  les  mettroit  en  état  de  chafTer  de  leurs  provinces  les  nations 
étrangères ,  il  n'en  entreprendroit  pas  moins  ce  qu'il  méditoit.  Les  Fran* 
7oiS|  ajoutoit*il,  étoient  toujours  aflurés  de  recueillir  long-temps  le  fruit  de 
eur  politique ,  de  n'être  que  les  dernières  viâimes  de  l'inftniâion  qu'ils  au- 
roient  donnée.  Peut-être  la  hardieffe  de  fes  principes  le  mena-t-elle  plus  loin. 
Peut-être  fe  dit-il  à  lui-même  :  les  peuples  de  l'Europe  qui  n'ont  point  de 
inanufaâures ,  s'habillent  la  plupart  des  étoffes  de  foie ,  des  toiles  de  coton 
qu'on  leur  apporte  des  Indes.  Si  ces  relfources  leur|manquoient ,  ils  auroient 
nécelfaîrement  recours  à  la  nation  qui  leur  fburniroit  des  équlvjdens  de  meil- 
leur goût  y  &  a  meilleur  marché.  Les  produâions  de  la  France,  celles  de 
fes  colonies,  la  perfeâion  de  fes  deffeins,  le  penchant  qu'on  a  k  l'imiter , 
lui  donneroient  cet  avantage  de  l'induflrie  fur  les  nations  rivales.  Les  Fran- 
çois doivent  donc  regarder  comme  un  des  pivots  de  leur  conduite,  le  pro- 
jet de  faire  exclure  avec  eux  de  l'Inde  toutes  les  puiflances  Européennes. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjeâure ,  Dupleix  ne  tarda  pas  à  réduire  (k 
théorie  en  pratique.  Il  ofa  difpofer  de  la  foubabie  du  Decan ,  de  la  naba- 
bie  du  Carnate ,  en  faveur  de  deux  hommes  prêts  à  tous  les  facrifices  qu'il 
exigeroit. 

La  foubabie  du  Decan  étant  devenue  vacante  en  1748 ,  Dupleix  ^  après 
une  fuite  d'événemens  &  de  révolutions,  dont  il  feroit  trop  long  de  ren- 
dre compte,  en  mit  en  pofleffîon  au  commencement  de  175 1  Salabetzin- 
gue ,  un  des  fils  du  dernier  vice-roi.  Ce  fuccès  alTuroit  de  grands  avanta-* 
ges  aux  établiffemens  françois  répandus  fur  la  côte  de  Coromandel }  mais 
l'importance  de  Pondichery  parut  exiger  des  foins  plus -particuliers.  Cette 
ville  fituée  fur  le  territoire  d'Arcate ,  a  des  rapports  u  fuivis  &  fi  immédiats 
avec  le  nabab  de  cette  riche  contrée ,  qu'on  crut  néceffaire  de  placer  dans 
le  gouvernement  de  cette  province,  un  homme  fur  l'afïeâion  oc  la  dépen- 
dance duquel  on  pût  entièrement  compter.  Le  choix  tomba  fur  Chandafaeb^ 
Four  prix  de  leurs  fervices,  les  François  fe  firent  céder  l'ifle  de  Scherin- 
gham ,  qui  efl  un  territoire  immenfe. 
Indépendamment  de  plufîeurs  avantages  que  Scheringham  offiroit  aux  Frao^ 
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cois»  ils  trouvoient  ï  Ton  voifloage  une  pofirion  qui  devait  leur  donner  une 
grande  influence  dans  les  pays  voifins  ^  &  un  empire  abrotu  fur  le  TaQ«- 
jaour,  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  priver  quand  ils  le  voudroienc  des  eaux 
néceflàires  pour  la  culture  de  Tes  riz. 

Earikal  &  Pondichery  virent  augmenter  chacun  leur  territoire  d'un  ef- 
pace  de  dix  lieues  &  de  quatre-vingts  villages.  Si  ces  acquifitions  n'étoient 
pas  auffi  confidérabtes  que  celle  de  Scheringham  pour  la  force  politique  ^ 
elles  étoient  bien  plus  avantageufes  au  commerce.  Les  unes  &  les  autres 
paroiflbient  bien  peu  de  chofe  au  prix  du  territoire,  qu'on  gagnoit  au  nord» 
Il  embralToit  le  Condavir,  Mazulipataa  avec  fes  dépendances*»  l'ifle  de 
Divy  &  les  quatre  Carkars  ou  provinces  d'Elour  »  de  Montafaaagar  »  de 
Raglmendrie^  &  de  Chicakol.  Des  conceflions  de  cette  importance  ren- 
doient  les  François  maîtres  de  la  côte  de  Coromandel  &  d'Orixa  ^  dans  ua 
efpace  non-interrompu  de  fix  cents  milles  depuis  Médapilly  jjifqu'à  Jarguer-^ 
sat ,  la  pagode  la  plus  renommée  de  l'orient. 

A  la  vérité  ^  les  François  ne  dévoient  jouir  des  quatre  Carkars  qu'autant 
qu'ils  entretiendroient  au  fervice  du  Souba  le  nombre  des  troypes  dont  oa 
étoit  convenu ,  m^îs  cet  engagement  qui  ne  lioit  que  kur  probité ,  ne  les 
inquiétoit  guère.  Leur  ambition  dévoroit  d'avance  les  tréfors  accumulés  dans 
ces  vafies  contrées  depuis  tant  de  fiectes.  Cependant  les  nombreux  &  puif^ 
fkns  ràjas  qui  partageoient  ces  richeflès,  dévoient  naturellement  ^  du  fond 
de  leurs  forts  &  de  leurs  forêts  impénétrables  ^refufer  ^  2^  des  étrangers  ua 
tribut  que  l'empire  même  n'avoit  jamais  obtenu  que  les  armes  à  la  main. 
Les  Anglois  &  les  Hollandois  dont  tes  comptoirs  étoient .  fitués  fur  ce  terri- 
toire, ne  pouvoient  pas  confentir  à  voir  leur  rival  devenir  leur  maître,  i 
lui  payer  des  redevances ,  à  n'avoir  que  le  rebut  des  marchandifes  les  plus 
recherchées.  Le  fouba  lui-même  rougiroit  un  peu  plus  tôt ,  ou  uo  peu  plus 
tard^  des  facrifîces  que  les  circonilanèes  lui  auroient  arrachés ,  &  il  trou- 
veroit  quelque  inilant  £ivorabIe  pour  les  rétraâer.  Ces  confidérations  donc 
les  fuites  ont  fi  bien  démontré  la  folidité ,  ne  fe  préfentereot  pas ,  ou  l'on 
ne  s^y  arrêta  pas  aflez  pour  en  fentir  l'importance. 

Les  honneurs  qu'on  prodiguoit  perfonnellement  à  Dupleix  »  paroiflbient  de* 
voir  être  encore  une  nouvelle  fource  de  profpérités.  On  n'ignoroit  pas  que 
toute  colonie  étrangère  eft  plus  ou  moins  odieufe;  qu'il  eâ  dans  les  prin- 
cipes d'une  politique  judicieufe  de  chercher  à  diminuer  cette  averfîon,  & 


(idérations..  Il  fut  au  comble  de  la  joie  îorfqu'il  fe  vit  revêtu  du  titre  de 
nababw  Cette  qualité  le  rendoit  l'égal  de  ceux  dont  pn  avoit  été  réduit  juf- 
qu'alors  â  mendier  la  proteâion.  Il  fe  voyoit  un  des  principaux  membres 
d'un  grand  empire ,  &  en  quelque  manière  fouverain.  Une  fituation  fi  fk«^ 
vorable  lui  afluroit  toutes  Us  fiicilités  qu'il  pouvoit  défirer  pour  fe  fiure  de» 
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créatures  parmi  las  priocîpwic  Maures  »  parmi  tes  princip&ux  Indteos,  €c 
pour  préparer  ie€  révolutions  qu'il  jugeroic  convenables  .aux  grands  intérêts 
qui  lui  étoient  coaHés.  Toutes  Iqs  dignités  qu'il  avoir  reçues  paroiffoient 
concourir  à  l'agraodiflement  de  la  compagnie  ^  mais  celle  dont  on  fe  pro- 
mettoit  de  plus  grands  avantages  étoit  le  gouvernement  de  toutes  les  pof« 
fe(fîons  Mogoles  fituées  au  fud  de  la  rivière  de  Khrifnha,  c'eil-à*4iire^  d'un 
terrein  prefqu'aufli  étendu  que  la  France  entière.  Tous  les  revenus  4e  ces 
riches  contrées  dévoient  être  dépofés  dans  fes  mains ,  hns  qu'il  £ht  obligé 
d'en  rendre  compte  ^u'au  fouba  même. 

Quoique  ces  arraogemens  faits  par  des  marchands  ne  dûlTeiit  pas  plake 
naturellement  à  la  cour  de  Delhy  ,  on  craignit  peu  fon  reffisntiment.  Son 
impuiilànce  devenoit  tous  les  jours  plus  grande.  Privée  des  fecours  d'hom- 
mes &  d'argent ,  que  les  Soubas  ^  les  Nababs ,  les  Rajas ,  fes  moindres  pré- 
pofés  ,  fe  permettoient  de  lui  re^fer ,  elle  fe  voyoit  afikillie  de  tous  ^càtés , 
&  tandis  qu'elle  luttoit  ^vec  défavantage  contre  les  Rajeputes ,  les  Patanes  » 
les  Marattes ,  &c.  tout  autant  d'ennemis  acharnés  k  fa  ruine ,  M.  de  hvffj 
qui  y  avec  un  fbible  corps  de  François  &  une  armée  indienne ,  avoic  con« 
duic  Salabetzingue  à  Aurengabat  fa  capiule ,.  s'occupoit  avec  fucoés  du  foin 
de  l'affermir  fur  le  trône  où  il  l'avoir  placé.  L'imbécillité  du  prince,  les 
confpirations  dont  elle  fut  la  caufe ,  l'inquiétude  des  Marattes ,  des  Firmans 
accordés  à  des  rivaux  ,  d'autres  obftades  traverferent  fes  vues  fans  y  rien 
changer.  Il  fit  régner  le  protégé  des  François  plus  paifiblement  que  les  cir* 
confiances  ne  permettoient  de  l'efpérer ,  &  il  le  maintint  dans  une  indé* 
pendance  abfolue  de  chef  de  l'empire. 

La  ûtuation  de  Chandafaeb,  nommé  à  la  Nababie  d'Arcate^  n'étoit  pas 
fi  beureufe.  On  lui  avoir  fufcité  un  r^vat ,  nommé  Mametatikan.  Leur  nom 
fervoit  de  voile  aux  Anglois  &  aux  François  pour  fe  faire  une  guerre  vi« 
ve.  Les  deux  nations  combartoient  pour  la  gloire  ,  pour  la  richefle ,  pour 
fervir  les  pafHons  de  leurs  chefe ,  Dupleix  &  Saundc;rs.  La  viâoire  pafla  fou« 
vent  de  l'un  à  l'autre  camp.  Les  fuccès  auroîent  été  moins  variés  ,  fi  le 
gouverneur  de  MadrafT  eût  eu  plus  de  troupes,  ou  le  gouverneur  de  Fon* 
dichery  de  meilleurs  officiers.  Tout  portoit  à  douter  lequel  de  ces  deux  hom- 
mes» ï  qui  la  nature  avoir  donné  le  même  caraâere  d'inflexibilité,  finiroit 
ar  donner  la  loi  ;  mais  on  étoit  bien  afluré  qu'aucun  ne  la  recevroit  tout 
e  temps  qu'il  lui  refieroit  un  fôldat  ou  une  roupie  pour  fe  foutenir.  Cet 
épuifement  même  malgré  leurs  efforts  excefiifs  paroiflbit  fort  éloigné ,  parce 
m'ik  trouvoient  l'un  o^  l'autre  dans  leur  haine  &  dans  leur  génie  des  ref* 
u>urces  oue  les  plus  habiles  ne  foupçoonoient  pas.  Il  étoit  manifèfie  que 
les  troubles  ne  cefleroient  point  dans  le  Carnate ,  à  moins  que  la  paix  n'y 
arrivât  d'Europe  »  &  on  pouvoir  craindre  que  le  feu  concentré  depuis  fix 
ans  dans  Tlnde ,  ne  fe  communiquât  au  loin.  Les  mintAres  de  France  Si 
^'Angleterre  diffiperent  ce  danger,  en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de* 
te  rapprocher.  Elles  firent  un  traité  conditionnel  qui  commença  par  fu£- 
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pendre  les  hoftilit^Si  dès  Tes  premiers  jours  de  17^^  i  &  qui  dévoie  fîmf 
par  rétablir  encrMles  une  égalité  entière  de  territoire ,  de  force  &  de  coth- 
merce  à  la  côte  de  Coromandel  &  à  celle  d'Orixa.  Cet  arrangement  o'avoit 
pas  encore  obtenu  la  fanâton  des  cours  de  Londres  &  de  Verfailles ,  lorC* 
que  de  plus  grands  intérêts  rallumèrent  le  flambeau  de  la  guerre  entre  les 
deux  nations.         - 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie ,  qui  de  l'Amérique  feptentrionale  fe 
communiqua  à  tout  Tutiivers ,  arriva  aux  Indes  dans  un  temps  où  la  fitua- 
tion  des  Ânglois  étoit  très-fàcheufe  &  pouvoit  le  devenir  encore  davantage. 
Depuis  quelque  temps,  il  s'étoit  introduit  dans  ces  contrées  éloignées  un 
ufage  fjbrnicieux*  Tout  gouverneur  de  quelqu'établiflement  européen,  fe  per- 
meitoit  de  donner  aûle  aux  naturels  du  pays  qui  craignoient  des  vexationr 
ou  des  châtimens.  Les  fommes  fouvenr  très-confidérabies  quHl  recevoir  pour 
prix  de  cette  proceâipn,  lui  fkifoient  fermer  les  yeux  fur  le  danger  auquel 
il  expofoit  les  intérêts  de  fes  commettans.  Un  des  principaux  officiers  du 
Bengale  qui  connoilToit  cette  reflburce,  fe  réfugia  chez  les  Anglois  à  Cali- 
cota  »  pour  fe  fouflraire  aux  peines  qne  fes  inndélités  avoient  méritées.  Il 
fut  accueilli  avec  une  diflinâion  calculée  fur  les  préfens  que  fes  immenfes 
richefles  le  mettoient  en  état  d'offrir.  Le  fouba  bleflfé ,  comme  il  le  devoir 
être»  fe  mit  à  la  tête  de  fon  armée,  attaqua  la  place  &  s'en  empara.  Il  fît 
jeter  la  garnifon  dans  un  cachot  étroit ,  ou  elle  tut  étouffée  en  douze  heu- 
res. 11  n'en  refla  que  vingt-trois  hommes.  Ces  malheureux  offiîrent  de  gran- 
des fommes  à  la  garde  qui  étoit  à  la  porte  de  leur  prifon ,  pour  qu'on  fit 
avertir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs  cris ,  leurs  gémilfemens  l'appre- 
noient  au  peuple.  Il  en  étoit  touché  ,  mais  perfonne  ne  vouloit  aller  par- 
ler au  fouba.  Il  dort,  difoit-on  aux  Anglois  mourans,  &  il  n'y  avoir  peut- 
être  pas  dans  le  Bengale  un  homme  qui  penfât  que  pour  fauver  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  malheureux ,  il  falloir  ôter  un  moment  de  fommeil  à  fon 
tyran. 

L'amiral  Watzon ,  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  dans  l'Inde  avec  une  efca- 
dre,  &  le  colonel  Clive  qui  s'étoitibrt  diflingué  dans  la  guerre  du  Car- 
nate ,  ne  tardèrent  pas  à  en  venger  leur  nation.  Ils  ramaflèrent  les  An- 
glois difperfés  &  fugitif,  ils  remontèrent  le  Gange  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre i7%6^  reprirent  Calicota,  s'emparèrent  de  plufieurs  autres  places, 
&  remportèrent  enfin  une  viâoire  complète  fur  le  louba»  qu'ils  obligèrent 
à  un  traité  honteux. 

Si  les  François ,  avertis  que  les  hoflilités  étoient  commencées  fur  fa  fin 
de  l'année  précédente  entre  leur  patrie  &  l'Angleterre ,  avoient  eu  l'efpric 
qui  les  animoit  quelques  années  auparavant  ^  ils  n'auroient  pas  vu  ces  évé« 
oemens  avec  indifférence.  Prévoyant  que  l'oppreffîon  de  Sourajahdoula  dé- 
cideroit  leur  perte,  ils  i'auroient  aidé  fecrétement  de  confeils  &  de  fecours, 
ou  même  ouvertement  s'il  eilr  fallu  de  toutes  leurs  forces.  Une  paflioa  dé- 
pUcée  pour  la  paix,  leur  fit  défirer  d'aiTurer  par  une  conventioa  formelle  une 
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flentraUté  ^^  U  crainte  du  gouveroemeot  &  Pibt^c  Tëcipioqve  de»  par«- 
ries  avoient  &it  obferver  jufqu'ators  fur  les  bords  da  Gaoge  ^  fans  aucun  en* 
gagement  des  parties.  On  I4  leur  latlTa  efpérer ,  tant,  qu'on  craignit  qu'ils  ne 
fe  joignifleot  aux  naturels  du  pays.  Lprf qu'on  crut  qu'ils  n'étoîenc  plus  à 
temps  I  00  les  attaqua  dans  le  centre  de  leur  puiflanço ,  à  Chandernigor^ 
Cette  place  entraîna  daos.  fa  chute  la  ruiM  de^<CQ^s  >eurf  comptpîrs»  Le 
fooba  laîflâint  petcer  te  ch^n  qu'ili  fqfktok  .d'avoir  imité  Tipaâion  des  I^ran- 
çois,  fut  détrôné,  imis  ^  ii¥)tf ,,  ai  itmn^cérpai:  MeerjafFer.j  qui  livip^i  :aus 
Anglois  tes  immenfes  tiiélbi^S'^  4e  -foA-prédépejS^eucr  &dsf  pliyt  bdles  pror 
vinces.  *  » 

Cette  étonnante  révoTutîoo  conduite  avec  ;  beaucoup  de  hardiç^^  de  fa^^ 
gefle  &  de  vivacité  par  deux  Jiofnpieii  d'un  mérite  f^r^i^  eut  des  fuites  trèsr 
neoreufes.  Elle  mit  les  Anglois  eh.  étM.der  feir^'j^Cisr 'des  hommes;»  4f 
l'argent,  dfs  vitres,  des  «ratlS^x  à  la  çôte^ile  Çoroinaod^l «^  oilhtjef  Fraiv- 
fois  venoient  d'a<riyef-avec;4eft  forces  Qoiii)dérabl§a  d^  ler/e \&  ^  mer.'. 
•  Ces  forces  deftinées  à  couvris  les  étaUi^meos  4e  leur  nation  ;  à  détfuiee 
ceux  de  reonemi ,  étoient  plus  que  fuffifantes  pour  ces  deux  objets.  Il  s'a* 
giflbil  feulement  d'en  faire  :un  ufage  raifonnable  ,  &  l'on  s'égara  dès  les 
premiers  pas*.  La  pwuve  en  ^eft  bien  ftn&ble.  ;     / 

Avanc  le  coiiimeocement  dci.hoilflît^ft  ja  compagnie  poffédoit  aux  c&r 
tes  d'Ofûta  &  de<^orOmandel  MazuUpataQ  avec  cinq  graydes  .provinces^ 
un  arrondiflepient  autour,  de  Poodiçhery  qui  n'avoit  eu  Jong-temps  qu'une 
langue  de  fable ,  -  un  territoire  li-peu-près  égal ,  prés  de  Karikal ,  &  l'ifle 
de  Sdieringham.  Ces  pofleffions.fepirées  les;unes  des  autres ,  fbrmoient  qua« 
tre  mailès  principales.  On  leur  trouvoit  l'ioCofivénie&t  de  ne  pas  s'étayer 
mutuellement  9  de  n'être  pas  fufceptibles  d'une  bonne  adminifiratioa  à  caufe 
de  Péloignement  des  chefs ,  d'exiger  de  trop  grandes  dépenfes  pour,  leur 
défimfe.  Elles  portoient  l'empreinte  de  l'efprit  un  peu  découfu  »  fil  fde  l'ima-i 
gination  fouvent  gigantefque  de  Dupleix ,  qui  les  avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  auroit  pu  être  corrigé.  Dupleix  qui  rachetoit 
fes  défauts  par  de  grandes  qualités ,  avoit  amené  les  adaires  au  point  de  fq 
&ire  offrir  le  gouvernement  perpétuel  de  b  province  d'Arcate.  Cet  Çtat^ 
malgré  rinflabîlîté  des  places  &  des  affaires  de  llndoflan ,  avoit  été  gou- 
verné fucceflivement  par  trois  nababs  d'une  même  famille  qui  s'étoient  ac- 
coutumés peu-à-peu  à  regarder  leur  fouveraineté  comme  héréditaire.  Cette 
perfuafion  les  avoit  empêchés  de  fe  conduire  dans  leur  adminiftration  avec 
cet  efprit  de  rapine  &  de  deftruâion  qui  eft  la  fuite  naturelle  d'une  pof« 
feffion  incertaine  &  paflagere.  Ils  avoient  été  plus  loin.  Voyant  leurs  reve- 
nus fondés  en  grande  partie  fur  la  récolte  des  grains  ,  qui  dépend  de  la 
Ïuantité  d'eau  qu'on  amafle ,  pour  fappléer  au  défaut  de  la  pluie  dans  la 
ifon  fèche ,  ils  avoient  conflruit  de  grands  réfervoirs.  Le  progrès  des  ma- 
nufàâures  avoit  également  fixé  leur  attention.  La  félicité  générale  avoit  été 
h  fuite  d'une  conduite  fi  douce  6c  fi  généreufe.  Les  revenus  publics  étoient 


mdnfés  \  cinq  ttiiHiotiè  é^rdopiep;  On  en  aurbtc  iontsé  Jk  fiiffemé  partie 
i  Salabetzîngue  ;  &  le  forpfitt^  teroit  reflé  à^la  compagnie.  ' 

Si  le  miniftere  &  U  direâion  qui  vouloieni  &  ne  vouloient  pas  étt'e  une 
piRflance  dans  l'Inde ,  avoienc  été  capables  d'une  réfolution  ferme  &  inva^ 
riable,  ils  auroiear  pu  ordonner  à  leur  agent  d'abandonner  toutes  les  con- 

3uêres  éloignées ,  &  de  s'en  tenir  à  ce  grand  éti^liffement.  Seul  il  devoit 
onner  aux  François  ui»e  exiâence- Idébraitlable,  un  fitat  ferré  &  contigu  » 
fine  quantité  prodtgieufe  de  marilMlndifés ,.  da^  vivres  pour  Tapprovifion^ 
Dénient  de  leurs  places  ferres ,  des'j  re^cfnoi*  pfats  que  fuffifiins  pour  entre- 
tenir un  corps  de  troupes  qui  les  mettoit  en  état  de  braver  la  jaloufie  de 
leurs  voifins  &  la  haine  de  léurs^  ennemis.  Matheureufement  pour  eux. 
TEurope  ordonna  qu'on  rsfuf^  l'Àipcate ,  &4es  affaires  refterentlur  le  pied 
oè  elles  étoient'  sfvanr  *^tte  '  ^opdOii&n. 

La  (itiiatSon  étoft'  délféitè  &  ne  fis  ibotenoic  -que  par- dès  reflbrts  très- 
déliés.  Feut-êrre^'favoit^l  que  Paerm  dW  fyftéme  qulpût  le  défendre^ 
ou  1  fen  défaut,  IMUlciër  c^ébf^  q«^  étoit  ebt^  te  plus  avant  dans  fa  con- 
fidence y  qui  avoît  eu  le  plus  de  part  à  fes  eombinaifons»  On  en  jugea  au«» 
trement.  Le  général  qu'on  chargea  de  la  guerre  de  llnde  ^  crut  d>eroir  ren» 
verfer  un  édifice  qu'il  ne  Ëtlloir  qu^tayer  déns'^es^  tenrvps  de  ^troubles ,  Al 
il  pùblk  îes  idéfis  év6e  :Uù  édktt  qûi;a|ofitdft  bisaucdup  Jkf  t'ifi>pnfdei^ce  de 
fes  féfolutioÉIs.  Vn  nféc<^tenteiiMnt  uinrHferfet  /la  défiance ,  Vinveitîcude  dans 
les  opératféns,  des  Aâions  fureht  les  futcei^  de  cei  vartatieDs.  Mais  quand 
même  il  auroit  régné  un  accord  parfait  parmi  les  efprirs  ;  quand  même  là 
conduite  du  chef  eût  été  ^uffi  ftiivie  qu'elle  fut  folle  &  déconfuet  le  chan- 
gement feol  du  fyflême  politique  dèvoit  entraîner  la  ruine  des  afl&ires% 

L'évacuation  de  Pifle  de  Schériégham  fût  la  principale  caufe  des  maHieurs 
de  la  guerre  du  Tanjaour.  .On  perdit  MazuKpatan  &  les  provinces  du  Nord 
pour  avoir  renoncé  à  l'alliance  de  Salabetzingue.  Les  pêmes  provinces  dû 
Carnate^  ne  refpedant  plus  dans  les  François  le  caraaere  de  leur  ancien 
ami ,  le  fouba  du  Decan ,  achevèrent  de  tout  perdre  en  embralTant  d'au- 
tres intérêts.  La  conduite  fupérieure  des  Anglois  fur  terre  &  fiar  mer  pré- 
cipita les  événemens.  Après  le  1 5  Janvier  1761 ,  qui  fut  l'époque  de  la  red- 
dition de  Pondichery ,  il  ne  refia  pas  à  leur  ennemi  un  ponce  dé  terrein 
dans  l'Inde.  • 

Cette  révolution  qui  a  étoAné  l'Europe  &  l'Afie,  avoir  été  prévue  par 
lès  philofophes  qui  iuivoient  les  progrès  de  la  corruption  des  mœurs  fran- 
çoifes ,  depuis  la  capitale  de  la  métropole ,  jufques  dans  l'Amérique  Si 
VAfie.  Elles  avoient  fur-tout  dégénéré  dans  le  climat  voluptueux  des  Indes. 
Les  guerres  que  Dupleix  avoit  faites  dans  l'intérieur  des  terres ,  avoient 
commencé  un  afTez  grand  nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Salabetzingue 
prodigua  I  ceux  qui  le  conduifirent  triomphant  dans  fa  capitale  &  l'affermi^ 
rent  fur  le  trône ,  les  multiplièrent  &  les  augmentèrent.  Lts  officiers  qui 
n^avoient  pas  partagé  le  péril ,  ta  gloire  >  les  avantages  de  ce»  expéditions 
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brîllaate«,  cherchèrent  à  fe  confoler  de  leur  malheur  ,  en  réduifknt  à  U 
moirié  le  nombre  des  Cipayes  qu'ils  dévoient  avoir,  &  dont  ih  pouvoîent 
&cilement  détourner  la  folde ,  parce  qu'on  leur  en  laiflbit  la  manutention» 
Les  commis  à  qui  ces  relTources  étoient  interdites ',  débitant  les  tnarchan*- 
difes  envoyées  d'Europe ,  ne  rendoient  à  la  compaghie  que'Ia  moindre  par« 
tie  d'un  bénéfice  qu'elle  auroit  dû  avoir  entier ,  &'  lui  vendôieht  eux-tnè« 
mes  fore  cher  celles  qu'elle  auroit  dû  recevoir  de  la  première  main.  Ceut 
qui  étoient  chargés  de  l'adminiftrâtion  de  quelque  pofleffîon ,  l'affërmoient 
eux*mémes  fous  des  noms  indiens,  ou  la  donnoient  à  vil  prix,  parce* qù^Hs 
avoient  reçu  d'avance  une  gratification  confîdérable  ;  fouyent  même  ils  re* 
cenoient  tout  le  revenu  de  ces  poflefHons,  en  fuppofant  des  violences.  iSt 
des  ravages  qui  avoient  rendu  iihpoffîble  le  recouvrement.  Toutes  lés  tn^ 
treprijTês ,  de  quelque  nature  qu'elles  fuflènt ,  s'accordbient  clandeftinement  : 
elles  étoient  la  proie  des  employés  qui  avaient  fu  fe  rendre  redoutables  ^ 
ou  de  ceux  c^uî  jouiflbient  de  plus  de  faveur  &  de  fortune.  L'abus  foiemnel 
aux  Indes  de  faire  &  de  recevoir  des  préfens  à  fchaque  traité ,  avoit  mul^ 
f iplié  les  engagemens  fans  néceffité.  Les  agens  de  la  compagnie  ne  crai^ 
gnoient  pas  de  la  précipiter  dans  dés  dépenfés  ruineufes,  parce  qu'il  leur 
en  revenoit  des  fommes  immenfes ,  dont  ils  n'ont  famais  rendu  compte  , 
quoique  les  loix  de  17  51  &  de  1756  les  y  obligeaffent  formellement.  Les 
aavigateurs  qui  abordoient  dans  ces  climats  ,  éblouis  des  fortunes  quMla 
voyoient  quadrupler  d'un  voyager  à  l'autre,  ne  voulurent  plus  regarder  let 
vameaux  dont  on  leur  confîoit  le  commandement ,  que  comme  une  voie 
de  trafic  &  de  richeffe  qui  leur  était  ouverte.  La  corruption  fot  portée  à 
fon  comble  par  les  gens  de  qualité  ,  avilis  &  ruinés,  qui  fur  ce  qu'ilk 
voyoient ,  fur  ce  qu'ils  entendoient  dire  ,  voulurent  pafler  en  Afie  dans 
Pefpàrance  d'y  rétablir  leurs  affaires ,  ou  d'y  continuer  avec  impunité  leurs 
déréglemens.  La  conduite  perfonnelle  des  direâeurs  les  metcoit  dans  la  né- 
ceffité de  fermer  les  yeux  fur  tous  ces  défordres.  On  leur  reprochoit  de  né 
voir  dans  leur  place  que  le  crédit  ^  l'argent ,  la  confidérauon  qu'elle  leur 
donnoit.  On  leur  reprochoit  de  livrer  les  pofles  les  plus  importans  à  des 
parens  fans  mceurs ,  fans  application ,  fans  capacité  ;  on  leur  reprochoit  de 
multiplier  fans  ceffe  &  fans  mefure  le  nombre  des  Éiâeurs ,  pour  fe  mena* 
ger  ces  prôteâeurs  à  la  ville  &  à  la  cour.  On  leur  reprochoit  de  fournir 


foiblene ,  complice ,  en  quelque  forte,  de  la  ruine  des  affaires  de  la  nation 
dans  rinde.  On  pourroit  même  fans   injuftice  Taccufer  d'en  avoir  été  là 


caufe  principale  par  les  inflrumens  foibles  ou  infidèles  qu'il  employa  pour 
diriger ,  pour  défendre  une  colonie  importante  que  fa  corruption  menoit 
.dans  un  auffi  grand  danger  que  les  armées  &  les  flottes  angloifes. 
*  Le  poids  des  mafiieurs  qui  accabloieiit  h  compagnie  dans^  lX>rient,  étoit 
Tome  XXII.  Q 
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augmenté  par  la  fituation  ou  elle  fe  trouvoit  en  Europe.  Ses  finance^  ëtoient 
dans  un  défordre  eitrême ,  &  y  avoient  toujours  été  depui»  ion  origine. 
Ses  premiers  fonds  furent  bientôt  plus  qu'abforbés  par  des  établiflemens 
itaits  fans  intelligence ,  par  des  répartitions  prématurées  ^  par  des  droits  de 
pr^eoce  onéreux ,  par  des  intérêts  exce(fîfs ,  par  des  emprunts  à  la  grofle  ^ 
a  cinq  pour  cent  par  mois,  qui  emportoient  au-delà  des  bénéfices  de  com- 
merce. L'impuifTance  où  elle  fe  trouva  fouvent  de  continuer  fes  expédi* 
tîons ,  la  détermina  plus  d'une  fois  à  confentir  que  des  particuliers  négo- 
ciafiTçnt  en  concurrence  avec  elle.  > 

.L^  fyflânie  qui  parut  (a  relever,  lui  fît  jeter  un  éclat  funefte  &  ne  lui 
donna  point  de  force.  A  fa  chute ,  elle  fe  trouva  avec  des  droits  immenfes 
qui  la  rendeient  odieufe,  &  un  revenu  de  trois  millions  qui  lui  prove- 
noient  de  la  vente  exclufive  du  tabac  qu'on  lui  avoit  aliénée  pour  90 
millions  qui  lui  étoient  dus,  mais  fans  aucun  fond.  Le  peu  qu^elIe  pue 
s'en  ménager ,  fut  employé  à  éteindre  dans  l'Inde  quelques  dettes  de  l'an- 
jCienne  compagnie ,  &  à  payer  les  direâeurs  de  fes  comptoirs ,  ^i  depuis 


X  . 


({es  temps  infinis  ne  recevoient  pas  leurs  appointemens.  Son  inaâion   la 
rendoit  la  fable  de   l'Europe.  Elle  en  fortit  en  172^.  La  célérité  de  fes 

{>rogrès  étonna  toutes  les  nations.  L'effor  qu'elle  prenoit  paroifToit  devoir 
'élever  au-deffus  des  compagnies  les  plus  fiorillantes.  Cette  opinion ,  qui 
ëtoit  générale,  enhardiffoit  les  aâionnaires  à  fe  plaindre  de  ce  qu'on  ne 
doubloit  pas ,  qu'on  ne  triplolt  pas  les  répartitions.  Ils  croyoient ,  &  le  public 
croyoit  avec  eux,  que  le  tréfor  du  prince  s'enrichiffoit  de  leurs  dépouilles. 
Le  profond  myfiere,  fous  lequel  on  enfeveliffoit  le  fecret  des  opérations» 
donnoit  beaucoup  de  force  à  ces  conjeéhires. 

Le  commencement  des  hoftilités  entre  la  Fracrce  &  l'Angleterre  en  1744» 
rompit  le  charme.  Le  miniftere  trop  gêné  dans  fes  affaires  pour  donner 
des  fecours  à  la  compagnie ,  l'abandonna  à  elle-même»  Sa  fituation  devine 
alors  publique.  On  vit  avec  étonnement  prêt  à  s'écrouler  ce  coloflè  qui 
n'avoit  point  éprouvé  de  fecouffes ,  &  dont  tous  l^s  malheurs  fe  réduifoient 
ii  la  perte  de  deux  vaiffeaux  d'une  valeur  médiocre.  La  fureur  de  donner 
de  la  grandeur ,  de  la  force ,  de  la  magnificence  à  fes  établiffemens  d'Afie  i 
la  paflion  de  rendre  fon  port  de  l'orient  rival  de  Breft  &  de  Fortfmouth 
avoient  porté  fur  le  bord  du  précipice  une  fociété  qui ,  de  quelques  mem- 
bres qu'elle  fât  compofée,  n'étoit  après  tout  qu'un  corps  marchand. 

II  y  ferait  tombe,  malgré  la  reflburce  d'un  très- gros ' emprunt ,  fi  le 
gouvernement  ne  fe  f&t  reconnu  en  1747  débiteur  envers  la  compagnie 
de  180  millions,  dont  il  s'obligeoit  à  lui  payer  à  perpétuité  l'intérêt  au 
denier  vingt.  Cet  engagement  qui  de  voit  lui  tenir  lieu  de  la  vente  exclufive 
du  ubac ,  efl  un  point  fi  important  dans  fon  hifioire ,  qu'on  ne 
le  trouveroit  pas  afiez  éclairci^  fi  nous  ne  reprenions  les  chofes  de 
plus  haut. 

L'u&ge  du  tabac  introduit  en  Europe ,  apréi  la  découverte  de  l'Améii* 
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eue  î  ne  fie  pai  en  France  des  progrès  rapides.  La  cooTommation  en  ëtoit 

il  bornée  y  que  le  premier  bail  qui  commença  le  premier  Décembre  16749 

&  qui  finit  le  premier   Oâobre  1680^  ne  rendit  au  gouvernement  que 

f0O|0oo  fi'ancs  les  deux  premières  années,  &  ^00,000  les  quatre  dernières , 

Î  quoiqu'on  eût  joint  à  cette  fuperfluité  le  droit  de  marque  (ur  l'étain.  Cette 
erme  fut  confondue  dans  les  fermes  générales  jufqu'en  169c,  qu'elle  y 
refta  encore  unie }  mais  elle  y  fut  comprife  pour  un  million  500,000  livret 
par  an.  En  1697 ,  elle  redevmt  ferme  particulière  aux  mêmes  conditions 
lufqu'en  1709,  où  eUe|reçut  une  augmentation  de  100,000  francs  par  aa 
jufqu'en  171 5.  Elle  ne  fût  renouvellée  alors  que  pour  trois  années,  dont 
les  deux  premières  dévoient  rendre  deux  millions ,  &  la  dernière  200,000 
livres  de  plus.  A  cette  époque,  elle  fut  élevée  à  quatre  millions,  20,000 
livres  par  an  ;  mais  cet  arrangement  ne  dura  que  du  premier  Oâobre 
X718,  au  premier  Juin  1720.  Le  tabac  devint  marchand  dans  toute  l'éten- 
due du  royaume,  &  refla  fur  ce  pied  jufqu'au  premier  Septembre  1721.  Les 
{particuliers  en  firent  dans  ce  court  intervalle  de  fi  grandes  provifions,  que 
orf^u'on  voulut  rétablir  cette  ferme,  on  ne  put  la  porter  qu'à  un  prix 
modiqne.  Ce  bail  qui  étoît  le  onzième ,  devoit  durer  neur  ans ,  à  commencer 
du  premier  Septembre  172 1,  au  premier  Oâobre  1730.  Les  fermiers  don- 
noient  pour  les  treize  premiers  mois  130,000  livres,  180,000  firancs  pour 
la  féconde  année,  deux  millions  560,000  francs  pour  la  troifieme ,&  trois 
tnillions  pour  chacune  des  fix  dernières.  Cet  arrangement  n'eut  pas  lieu  { 

Î^arce  que  la  compagnie  des  Indes ,  à  qui  le  gouvernement  devoit  90  mill- 
ions portés  au  tnîfbr  royal  en  1717,  demanda  la  ferme  du  tabac  qui 
lui  avoir  été  alors  aliénée  à  perpétuité ,  &  dont  des  événemens  particuliers* 
l'avoient  empêché  de  jouir.  Sa  requête  fiit  trouvée  jufie ,  &  des  arrêts  di| 
confeil  du  22  Mar»,  du  premier  Septembre  1723 ,  lui  adjugèrent  ce  qu'elle 
fbllicitoit  avec  une  vivacité  extrême. 
£lle  régit  par  elle-même  cène  ferme  depuis  le  premier  Câobre  1723; 

J*ufqu'au  30  Septembre  1730.  Le  produit  durant  cet  efpace  fut  de  fo  mil- 
ions  83  mille  967  livres  1 1  fols  neuf  deniers,  qui  fait  par  an  fepc 
millions  1^4,000  livres  10  fols  3  deniers,  fur  quoi  il  faut  déduire  chaque 
année  pour  les  frais  d'exploitation  trois  millions  4^19^3  livres.  19  u>la 
6   deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu'une  af&ire  qui  devenoit  tous  lés  joura 

iAus  confidérable ,  feroit  mieux  entre  les  mains  des  fermiers-  généraux  qui 
a  conduiroient  avec  moins  de  dépenfe  par  le  moyen  des  commis  qu'ils 
avoient  pour  d'autres  objets.  La  compagnie  leur  en  fit  un  bail  pour  huit 
années.  Ils  s'engagèrent  à  lui.  payer  fept  millions  500,000  livrer  pour  chiioune 
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A  cette  époque,  le  roi  réumt  la  ferme  du  tabac  à  fe$  autres  droits,   en 
créant  &  aliénant  au  profit  de  la  compagnie  neuf  millions  de  rente  perpé- 
nielle  au  principal  de  1 80  millions.  On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédomma- 
gement pour  l'ancienne  dette  de  90  millions ,  pour  l'excédent  du  produit 
delà  ferme  du  tabac  depuis  1738  jufqu'en  1747,  &  pour  l'indemnifêr 
des  dépenfes  faites  pour  la  traite  deê  nègres,  des  pertes  foufFertes  pendant 
la  guerre ,  de  la  rétroceffîon  du  privilège  exclufif  du  commerce  de  S.  Da« 
mineue,  de  la  non-jouiflance  du  droit  de  tonneau,  dont  le  payement  avoît 
été  mfpendu  depuis   1731.  Ce  traitement  paroit  cependant  fuffifant  à  quel* 
ques  adionnaires  qui  font  parvenus  à  découvrir  que  depuis  175^,  il  s'efl 
vendu  annuellement  dans  le  royaume  ii  millions  711  mille  livres  de  tabac, 
à    trois  livres  quatre   fols   la    livre ,   quoiqu'il  ne  coûte  d'achat  que  27 
francs  le  cent. 

La  nation  penfb  bien  difiëremment.  Elle  a  accufé  tes  adminifirateurs  qui 
ont  déterminé  le  gouvernement  à  fe  reconnoltre  débiteur  de  180  millioné 
envers  la  compagnie ,  d'avoir  faciifîé  la  fbjtune  publique  aux  intérêts  d'une        | 
fociété  particulière.  Un  écrivain  qui  examineroit  de  nos  jours  fi  ce  repro* 
che  étoit  ou  n'étoit  pas  fondé ,  pafleroit  pour  un  homme  oifif ;  peut-être  nous        ; 
permettra- t-on  d'obferver  que  fi  les  proteâeurs  de  la  compagnie  avoient        t 
^té  moins  aveuglés  par  leurs  préventions ,  ils  auroient  procuré  à  la  natioa 
quelques  dédommagemens  pour  la  dette  immenfe  qu'ils  lui  fàifoient  con« 
traâer.  Rien  n'ëtoit  plus  facile,  il  n^auroit  fallu  pour  cela  que  la  dépouiller 
du  monopole  odieux  qui  faifoit  paflèr  le  cafior  du   Canada  dans  les  mains 
des  Anglois;  rendre  à  l'Etat  le  Sénégal  dont  elle  ne  tiroit  annuellement 


permettre  d'en  franchir  les  bornes. 

Ceux  qui  ont  fuivi  la  marche  de  la  compagnie,  font  inftruits  que  fon 
commerce  fut  peu  de  chofe  dans  le  dernier  fiecle.  Des  mémoires  fur  les- 
quels on  peut  compter,  font  foi  que  depuis  166^  jufqu'en  1684,  ilnes^é- 
leva  pas  en  totalité  au-deifus  de  neuf  millions  100,000  livres.  Ses  progrés 
furent  peu  confidérables  dans  la  fuite ,  parce  que  la  France  ne  fut  occu- 
pée que  de  l'ambition  de  reculer  fes  frontières.  Il  commença  à  prendre 
quelques  accroiffemens  après  1720J  mais  ce  ne  fut  que  cinq  ou  fix  ans 
après  qu'il  devint  un  objet  important.  On  efpéroit  encore  davantage  de  fa 
femme,  lorfque  deux  guerres  ruineufes  interrompirent  ou  ruinèrent  fes 
opérations. 

Il  efl:  prouvé  que  les  ventes  faites  à  l'Orient  depuis  172^,  jufques  &  y 
compris  17J 6,  époque  de  la  dernière  guerre,  n'ont  monté  qu'à  437  mil* 
lions  375, 
pour  ioo, 
£ces  toujours 
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^tI|^  millions  {21,912  livres.  Il  ferpit  naturel  de  diftraire  de  cette  fomme  le 
^.  produit  des  marchandifes  portées  d'Europe  en  Afîe;  mais  les  troubles  où 
^        la  compagnie  s'eft  engagée ,  ont  plus  fait  fortir  de  métaux  de  la  métropole 

que  l'exportation  de  les  marchandifes  n'y  en  a  retenu. 
Si  on  veut  examiner  à  combien  s'eft  élevé  le  commerce  annuel  de  la 

compagnie  y  durant  cet  efpace  de  temps,  on  trouvera  qu'il  n'a  pas  paflë 

14  millions  108,912  livres.  Des  retours  de  24  millions  auroient  été  à  peine 
fuffifans  pour  la  feule  confommation  du  royaume  ;  &  ils  auroient  dû  être 

beaucoup  plus  confidérables  pour  pouvoir  fournir  aux  befoins  des  Etats 

voifins. 

Ces  importantes  confidérations  dévoient  fixer  l'attention  du  gouverne- 
ment &  des  aâionnaires  au  moment  où  le  retour  de  la  paix  permettroic 
à  la  France  de  reprendre  le  commerce  des  Ipdes.  Ce  moment  arriva,  mais 
la  perte  de  tous  les  établiflèmêns  de  Tlnde,  les  événemens  qui  Ta  voient 
précédée ,  ceux  qui  l'avoient  fuivîe  ,  jetèrent  le  défefpoir  dans  l'ame  des 
aâionnaires ,  &  ce  défefpoir  enfanta  cent  fyfiêmes ,  la  plupart  abfurdes. 
On  palToit  rapidement  de  l'un  à  l'autre ,  fans  qu'aucun  pût  fixer  des  efprits 
pleins  d^ncertitude  Çi  de  défiance.  Des  momeos  qui  devenoient  tous  les 
jours  plus  précieux  pour  agir ,  fe  paflbient  en  reproches  &  en  inveâives. 
L'aigreur  étôit  l'ame  des  délibérations.  Perfonne  ne  pouvott  prévoir  où  tant 
.de  convulfions  aboutiroient ,  lorfqu'un  jeune  négociant,  d'un  génie  hardi 
&  lumineux,  fè  fit  entendre.  A  ik  voix,  les  orages  fe  calment ,  les  cœurs 
s'ouvrent  à  l'efpérance  ;  il  n'y  a  qu'un  avis ,  &  c'efi  le  fien.  La  compagnie 

ue  les  efprits  ennemis  de  tout  privilège  exclufifdéfiroient'de  voir  abolie, 

c  dont  tant  d'intérêts  particuliers  avoient  juré  la  ruine ,  efi  maintenue  ;  6c 
ce  qui  étôit  indifpenfaole ,  on  la  réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipité  la  compagnie  des  Indes  dans  l'a- 
baiflement  où  elle  fe  trouvoit,  il  y  en  avoit  une  que  le  public  &  les  aâion* 
naires  regardoient  depuis  long- temps  comme  la  fource  de  toutes  les  autres, 
&  fur  laquelle  on  inufla  fortement  dans  ce  moment  de  crife  où  l'on  n'avoit 
plus  rien  à  ménager  :  c'eft  la  dépendance  ou  plutôt  la  fervitude  dans  la* 
quelle  le  gouvernement  tenoit  la  compagnie  depuis  prés  d'un  demi*fiecle. 
Dès  1723 ,  la  cour  avoit  elle-même  choifi  les  direâeurs.  Elle  jugea  en 
1730  que  ce  n'étoit  pas  aflez  de  faire  régir  la  fortune  des  aâionnaires  par 
des  hommes  indépendans  d'eux ,  puifqu'ils  n'étoient  point  à  leur  nomina- 
tion. Un  commiflaire  du  roi  fut  introduit  dans  l'adminiftration  de  la  com- 
pagiûe.  Dès-lors  plus  de  liberté  dans  les  délibérations,  plus  de  relation  en-> 
tre  les  adminiiirateurs  &  les  propriétaires  ;  aucun  rapport  immédiat  entre 
ces  adminiftrateurs  Se  le  gouvernement.  Tout  fe  dirigea  par  l'influence  Se 
fuivant  les  vues  du  commiflaire  du  roi.  Le  myftere,  ce  voile  dangereux 
d'une  adminiftration  arbitraire ,  couvrit  toutes  les  opérations ,  &  ce  ne  fut 
qu'en  1744  qu'on  aflembla  les  aâionnaires  pour  la  première  fois  depuis 
vingt  ans.  On  leur  montra  la  vérité  »  parce  qu'on  n'avoit  plus  de  reflburce 
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à  efpérer  dans  le  menfonge.  Ils  furent  autorifés  à  nommer  des  fyndie^Oû 
fie  tous  les  ans  une  alTemblée  générale  :  on  leur  y  communiqua  un  bilan  ^ 
mais  ce  bilan  nMtoit  propre  qu'à  les  égarer.  Le  roi  continua  à  nommer 
les  direâeurs ,  &  au  lieu  d'un  commifTaire  qu'if  avoit  eu  jufqu'alors  dans 
l'adminiflration  de  la  compagnie ,  il  voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment  il  y. eut  deux  partis.  Chacun  des  commilTaires  forma 
des  projets  différens,  adopta  des  protégés  &  chercha  &  faire  prévaloir  fes 
vues.  Delà  les  divifions,  les  intrigues,  les. délations,  les  haines  dont  le  foyer 
étoit  à  Paris ,  mais  qui  s'étendirent  jufqu'aùx  Indes  &  qui  y  éclatèrent 
d'une  manière  fi  fonefte  pour  la  nation. 

Le  miniftere  frappé  de  tant  d'abus ,  &  fatigué  de  ces  guerres  intermi- 
nables ,  y  chercha  un  remède.  Il  crut  l'avoir  trouvé  en  nommant  un  troi- 

-  ^         '  -  def. 

y  en 
'ânar« 

chie.  On  revint  à  n'en  avoir  que  deu^c  qu'on  tâcha  de  concilier  le  mieux 
qu'on  put,  &  il  n'y  en  avoit  même  qu'un  en  176^^  lorfque  les  aâionnù* 
res  demandèrent  qu'on  rappellât  la  compagnie  à  fon  eflence ,  en  lui  ren« 
dant  ifa  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement  que  c'étoit  à  lui  à  s'imputer  les  ma!*- 
heurs  &  les  fautes  de  la  compagnie,  puifque  les  adionnaires  n'ayoient  pris 
aucune  part  à  l'adminiftration  de  leurs  affaires  ;  qu'elles  ne  pouvoienr  être* 
dirigées  vers  le  but  le  plus  utile  &  pour  eux  &  pour  l'Etat,  qu'autant  qu'el- 
les le  feraient  litirement ,  &  qu'on  établirait  des  relations  immédiates  en- 
tre les  propriétaires  &  leurs  adminiftrateurs,  entre  les  adminiftrateurs  &  le 
gouvernement  :  que  toutes  les  fois  qu'il  y  auroit  un  intermédiaire ,  les  or- 
dres donnés  d'nne  part ,  &  les  repréfentations  faites  de  l'autre ,  recevroient 
néceflairement  en  paflant  par  fes  mains  l'impreflion  de  (es  vues  particuliè- 
res &  de  fa  volonté  perfonnelle ,  en  forte  qu'il  feroit  toujours  le  véritable 
&  l'unique  adminiftrateur  de  la  compagnie  :  qu'un  adminiftrateur  de  cette 
nature,  toujours  fans  intérêt,  fouvent  fans  lumière,  facrifieroit  perpémel- 
lement  à  l'état  paflager  de  fon  adminiftration  &  à  la  faveur  des  gens  en 
place ,  le  bien  &  l'avantage  réel  du  commerce  :  qu'on  devoir  tout  atten- 
dre au  contraire  d'une  adminiAration  libre,  choifie  par  les  propriétaires, 
éclairée  par  eux,  agiflfant  avec  eux,  &  loin  de  laquelle  on  écarteroit  conf- 
tamment  toute  idée  de  gêne  &  d'influence. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouvernement.  Il  affura  à  la  jcompa- 
gnie  fa  liberté  par  un  édit  folemnel  i  &  ce  même  négociant  qui  venoit  de 
lui  donner  une  nouvelle  exiftence  par  fon  génie ,  forma  un  projet  de  fiatuts 
provifoires  pour  donner  une  nouvelle  forme  à  fon  adminiftration. 

Le  but  de  ces  inftitutions  étoit  que  la  compagnie  ne  fût  plus  conduite 
par  des  hommes  qui  fouvent  n'étoient  pas  dignes  d'en  être  les  fkâeurs  ;  que 
le  gouvernement  ne  s'en  mêlât  que  pour  la  protéger  :  qu'elle  fût  égales 


INDE.  127 

ment  prëfervée ,  &  de  la  fervicude  fous  laquelle  elle  gémiflbic ,  &  de  l'ef- 
prie  de  myftere  qui  y  perpécuoic  la  corruption  :  qu'il  y  eût  des  relations 
cofltinueUes  entre  les  adminiflrateurs  &  les  aéHonnaires  :  que  Paris  privé 
de  l'avantage  dont  jouiflent  les  capitales  des  autres  nations  commerçantes , 
celui  d'être  un  port  de  mer ,  pût  s'inftruire  du  commerce  dans  des  afTem- 
biées  libres  &  paifibles  :  que  le  citoyen  s'y  formât  enfin  des  idées  juftes 
de  ce  lien  puiflant  de  tous  les  peuples ,  &  qu'il  apprit  en  s'éclairant  fur  ^ 
les  fources  de  la  profpérité  publique ,  à  refpe£ter  le  négociant  qui  la  nour- 
rit ,  ainfi  qu'à  méprifer  les  profemons  qui  la  détruifent. 

Les  événemens  qui  ont  fuivi  ces  inflitutions,  ont  paru  dépofer  en  faveur 
de  leur  fagefTe.  En  quatre  années  qui  fe  font  écoulées  fous  le  régime  de  la 
libené,  l'admÎQiflration  nouvelle  a  liquidé  &  ozyé  moitié  en  contrats, 
moitié  en  argent ,  60  millions  de  dettes  contraaées  dans  l'Inde  pendant  la 
dernière  guerre ,  ou  même  dans  des  temps  antérieurs.  Elle  a  nie  quatre 
expéditions  fucceffîves,  au  moyen  defquelles  les  ventes  fe  font  fucceflive- 
ment  élevées  \  un  degré  égal  ou  même  fùpérieur  à  celui  auquel  elles  étoient 
parvenues  dans  les  temps  de  la  plus  grande  Iplendeur  de  la  compagnie.  La 
première  ,  c'eft-à-dtre ,  celle  de  iy66^  a  monté  net  à  la  fonune  de  14 
millions  798,336  livres.  Celle  de  1767  a  la  fommede  16  millions  913,826 
livres,  &  celle  de  1768  à  la  fomme  de  24.  millions  6,^c6  livres,  en  tout 
^5  millions  717,668  livres.  D'un  autre|côté,  on  a  fait  des  réglemens  fages 
pour  les  divers  comptoirs ,  &  l'on  a  rétabli  l'ordre  &  l'économie  dans  dif- 


compagnie,  un  en  lugera 
&  précife  de  fa  muatioo  a£belle. 

Il  exiftoit  avant  1764,  cinquante  mille  deux  cents  foixante-huit  aâions. 
A  cette  époque,  le  gouvernement  qui  en  1746,  1747  &  1748»  avoit  aban*- 
donné  3i  la  compagnie  le  produit  des  adions  &  des  billets  d'emprunt  qui 
lui  appartenoient,  lui  a  facrifié  les  billets  &  les  aâions  même,  les  uns  & 
les  autres  au  ^  nombre  de  1 1,83{  ,  pour  l'iademnifer  à^s  avances  qu'elle  a  voit 
fûtts  à  l'Etat  durant  la  dernière  guerre.  Ces  'aâions  ayant  été  annullées ,  il 
n'en  eft  reflé  que  38,432.  Le  nombre  s'efl  même  trouvé  réduit  depuis  à  36,921 , 
&  voici  comment. 

Les  befoins  de  la  compagnie  ont  fait  décider  un  appel  de  400  francs 
par  a£don.  Trente- huit  mille  quatre  cents  trente^deux  dévoient  produire  la 
fomme  de  15  millions  272,800  livres;  mais  comme  34,432  aâions  feule* 
ment  ont  fourni  l'appel,  la  compagnie  n'a  reçu  que  13  millions  772,800 
livres.  L'édit  qui  a  autôrifé  l'appel ,  a  divifé  les  aâions  en  huit  portions 
égales,  appellées  huitièmes  d.  adions ,  chacun  defquels  huitièmes  a  un  capi« 
tal  de  800  livres,  produifant  10  livres  par  an.  Cela  doit  s'entendre  des  ac- 
tions qui  ont  fatisfait  à  l'appel  ;  car  les  4,000  qui  s'en  font  difpenfées ,  ne 
(ont  réputées  que  pour  cinq  huitièmes  d'aâion.  U  réfulte  de  ce  calcul  que 
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la  compagnie  oe  refte  chargée  que  de  29 5,374 huitièmes }  ce  qui  fait  359911 

aâions  eacieres  &  fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  allions  de  la  compagnie  de   France  a  varié  comme 

celui  de  toutes  les  autres  compagnies ,  félon  les  circopftances.  Il  fut  de» 
/• Ty^^..i^ :..r_.j„ ^  de  cent --* "^^ 

is  1750  i 
quarante, 
de  ^ingc  en  17^4.  Ces  détails  démontrent  que  le  dividende  &  la  valeur  de 
l'aâion  qui  s'y  proportionnoic  toujours ,  étoient  néceflairement  aflujettis  au 
hafard  du  commerce ,  &  au  flux  &  reflux  de  l'opinion  publique.  Delà  ces 
écarts  prodigieux ,  qui  tantôt  élevoient ,  tantôt  abaiflbient  le  prix  de  fac- 
tion; qui  de  200  pifioles  la  réduifoient  à  100  dans  la  même  années  qui 
la  reportoient  enfuite  à  i^Soo  livres ,  pour  la  fiiire  reton\ber  à  700  quel* 
que  temps  après.  Cependant  au  milieu  de  ces  révolutions  »  les  capitaux  de 
la  compagnie  étoient  prefque  toujours  les  mêmes.  Mais  c'eft  un  calcul 
que  le  public  ne  fait  jamais.  La  circonftance  du  moment  le  déter« 
mine ,  &  dans  fa  confiance  comme  dans  fes  craintes ,  il  va  toujours  au* 
delà  du  but. 

Les  aâionnaires  perpétuellement  expofés  à  voir  leur  fortune  diminuée 
de  moitié  en  un  jour,  ne  vouloient  plus  courir  les  hafards  d'une  pareille 
(ituation.  En  faifant  de  nouveaux  fonds  pour  la  reprife  du  commerce ,  ils 
demandèrent  à  mettre  à  couvert  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  leur  bien  »  de  ma- 
nière que  dans  tous  les  temps,  l'aâion  eût  un  capital  fixe&  uns  rente  afltirée. 
Le  gouvernement  confacra  cet  arrangement  par  (on  édit  du  mois  d'Août  1764. 
L'article  XIII,  porte  exprefTément  que,  pour  alTurer  aux  aâionnaires  un 
fort  fixe ,  fiable  &  indépendant  de  tout  événement  futur  du  commerce ,  il 
fera  détaché  de  la  partie  du  contrat  de  1 80  millions ,  qui  fe  trouvoit  libre 
alors f  le  fonds  nécefikire  pour  former  à  chaque  adion  un  capital  de  i^6co 
livres,  &  un  intérêt  de  80 ,  fans  que  cet  intérêt  &  ce  capital  foient  tenus 
de  répondre  en  aucun  cas  &  pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  des  engage* 
mens  que  la  compagnie  pourroit  contra^er  poftérieurement  à  cet  édit. 

Indépendamment  de  ces  avantages  qui  ne  doivent  foufirir  aucune  altéra* 
tion  &  qui  ont  mis  les  aâions  au  nombre  des  dettes  hypothécaires  de  lak 
compagnie ,  les  aâionnaires  ont  confervé  un  intérêt  général  dans  fes  pro<^ 
priétés  &  dans  les  bénéfices  de  fon  commerce ,  quels  qu'ils  puiflent  être. 
Cependant  les  aâions  n'ont  point  de  faveur.  Le  public  ne  veut  prendra 
aucune  confiance  en  un  étabtiiTement  qui  a  été  cônflamment  û  mat  dirigé 
qu'il  a  coûté  des  fommes  immenfes  au  gouvernement  &  aux  aâionnaires^ 
tandis  que  des  inftitutions  femblables  étoient  ailleurs  afTez  floriflantes  pour 
payer  chèrement  la  Ëtveur  de  leur  privilège  exclufif.  A  cette  confidération  ^ 
s'en  joint  une  autre  qui  efi  d'un  grand  poids  dans  l'efprit  de  beaucoup  de 
fpéculateurs.  La  fortune  delà  compagnie ,  difent-ils ^  n'a  d'autre  bafe qu'une 
créance  bien  ou  mal  fondée  fur  l'Etat.  Si  le  tréfor  publk  eft  û  obéré  qu'il 

0C 


I    N    D    R  125 

ne  puifle  pat  long- temps  faire  face  à  tous  fes  engagemens ,  celai  qu'il  a 
pris  avec  la  compagnie  ne  fera  pas  plus  reCptâé  que  les  antres  ;  par  con- 
fëquent  les  aâions  ne  doivent  pas  a^roir  une  plus  grande  valeur  que  tes 
effets  royaux.  Inutilement  veut-on  leur  &ire  obferver  que  le  miniflere»  quels 
que  foient  fes  embarras ,  efi  trop  pénétré  de  l'importance  du  commerce  des 
Indes  Y  pour  en  procurer  lui-même  la  chûce  par  une  infidélité  :  ils  répondent 
que  fa  rente  payée  aux  aâionnaires  n'a  nu!  rapport  avec  ce  commerce  qui 
ne  s'eft  jamais  £dt  »  qui  ne  fe  fera  jamais  qu'avec  les  fonds  qui  font  en 
circuhtion. 

Sans  cliercher  à  examiner  jufqu'à  quel  point  cette  opinion  ell  fondée, 
nous  croyons  devoir  placer  ici  l'état  détaillé  des  denes  hypothécaires  de  U 
compagnie. 

Eue  pajre  un  intérêt  de  2<8,52$  livres  j^ur  i0|34$  bllfers  qui  reftent  dé 
Pempnint  &it  en  174^,  au  denier  vingt-cinq;  Un  intérêt  de  ijo^oob  francs 
pour  des  promelTes  de  pafibr  cOntrar,  créées  en  17^^!  &  i7{$i  au  denier 
vingt.  Un  intérêt  de  964,985  livres  pour  diva'fes  ptomeâès  de  paJSer  contrat 
au  denier  vingt-cinq  depuis  1764.  Deux  millions  P53^40  livret  pour  36,921 
a^ons  Se  (ix  huitièmes ,  à  80  francs  par  aâion.  ces  rentes  font  perpé- 
tuelles &  forment  un  total  de  cinq  milUoûs  ^77,^50  livres,  au  capiul  4v 
%  iS  ifiillions  371,946  livrei^: 

Les  rentes  viagères  font  moins  cdnfîdérables.  £a  Coûïpkjpile  doit  un  mU 
lion  146,368  livres  pour  la  loterie  compofée  en  1724;  neuf^cent^  ifeuf  mille 
crois  cents  fbixaûte-une  livres  pour  les  rentes  créées  fur  deux  têtes  en  1748; 
quatre  cents  foilcante-dix  mille  fix  cents  fpixanté-huit  livres,  provenant  de 
la  loterie  de  17^  i  quatre  cents  dix-neuf  mille  cent  deux  livres  d'un  em« 
prant  fiiit  à  neuf  pour  cent  dans  la  même  année  ;  cent  vingt-neuf  mille 

2uatre  cents  livres  pour  des  penfions  ou  Quelques  àrrangetnens  particuliers, 
es  rentes  viagères  en  tout  moi^tent  à  trois  milliôni  74,899  livres,  quî  join«- 
ces  aiix  cinq  millions  6yy^j  <o  livres  de  rentes  pefpémeUes ,  élèvent  la  dette' 
de  là  compagnie  à  huit  millions  752,240  livres. 

n  réfulte  de  ce  calcul ,  qu'il^  refie  à  la  compagnie  fur  fbn  contrat  de 
x8o  minions,  on  l-evenu  libre  dé  247,751  livres,  qui  peutpiroitre  fuffifane 

EUT  &ire  £ice  aux  prétentions  encore  mal  éclaircies  de  quelques  particu- 
ars,  8t  aux  demandes  de  la  compagnie  Angloife,  pour  la  nourriture  des 
prifonniers  François  durant  la  dernière  guerre» 

Outre  les  dettes  hypothécaires  en  pe^étuel  &  en  viager ,  la  compagnie 
en  a  encore  de  deux  natures.  Les  dettes  anciennes,  c'efl-à-dire,  celles  cbn« 
traâées  avant  l'énoaue  du  premier  JTuillet  1764,  montant  à  12  millions 
458/78  livres,  ot  les  dettes  contraâées  depuis  le  premier  Juillet  i7.^4i 
montant  3k  ^9  millions  êyyfiôo  livres,  ce  qui  £ut  en  tout  82  millions 
136,538  livres.  Mais  d^un  autre  côté  la  compagnie  a  dans  ton  commerce 
oudahs  fa  caifle^  (bit  en  argent,  foit  en   recouvrement  à  faire,  83  milr 
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lions  113,842  livres,  fomme  fufSfaDte  pour  balancer  la  maflfe  de  fet  dettes 
anciennes  &  nouvelles. 

Ses  effets  mobiliers  &  immobiliers  s'élèvent  ï  environ  vingt  millions. 
Cette  ponioh  du  bien  de  la  compagnie  comprend  fon  hôtel  de  Paru; 
trente  vaifTeauz  en  état  de  naviguer;  les  édifices  de  l'orient  &  les  neionî- 
lions  navales  qu'ils  renfinrment  ;  treize  cents  quaiante-neuf  têtes  de  Vçin 
reftant  aux  ifles  de  IPrance  &  de  Bourbon  ;  les  bâtimens  civils  que  la  com« 
pagnie  a  confervés  dans  ces  deux  iÛts,  &  ceux  qui  ont  été  reconfiniiu 
aux  Indes.  On  oublie  tout  ce  que  ces  objets  ont  coûté  poiir  les  réduire  à 
leur  valeur  aâuelle. 

Une  propriété  bien  plus  importante  »  c'eft  un  fond  d'environ  fbixante 
millions  qui  eft  aâuellement  hypothéqué  fur  le  contrat  de  cent  quatre- 
vingts  mulions  pour  fureté  du  payement  de  trois  millions  de  rentes  viagères 
que  la  compagnie  paye  aâuellement.  Four  peu  qu'on  veuille  &ire  atten* 
tion  au  temps  qui  s  efi  écoulé  depuis  la  conftituuon  d'une  partie  de  ces 
rentes  »  on  (entira  que  la  propriété  de  ce  fend  vaut  au  moins  aujourd'hui 
srente  nùllions  ou  quipze  cents  mille  francs  de  rentes  perpétuelles. 

En  récapitulant  les  diverfes  articles  qui  conftituent  l'aoif  &  le  paflîf  de 
La  compagnie,  &  en  évaluant  des  rentes  viagères  fur  te  pied  de  dix  pour 
cent  y  on  trouvera  que  les  dettes  hypothécaires  montent  en  capiiaî  à  la 
fomme  de  cent  quarante-neuf  millions  cent  vingt  mille  neuf  cent$  trenre-fix 
Ovres ,  &  les  autres  dettes  anciennes  &  nouvelles  i  la  ibnune  de  quatre- 
vingt-deux  millions  cent  trente-fix  mille  cinq  cents  trente-huit  livres^  ce 
Îiui  porte  le  paffif  à  deux  cents .  trente-un  millions  deux  cents  dnquante* 
ept  mille  quatre  cents  foixante-quatorze  Cvres. 

On  trouvera  d'un  autre  côté  ^ue  le  contrat  de  cent  quatre-vingts  mif* 
lions  f  les  fonds  que  la  compagnie  a  dans  fon  commerce  ou  dans  u  caifle^ 
foit  en  argent  «  Uni  en  recouvrement  à  &ire ,  montant  à  quatre-vingt-trois 
millions  cent  treize  mille  huit  cents  quarante-deux  livres ,  &  (es  efibts 
mobiliers  &  immobiliers  eftimés  vingt  millions ,  forment  un  total  de  deux 
cents  quatre-vingt-trois  millions  cent  treize  mille  huit  cents  quarante-deux 
livres ,  &  en  comparant  ces  deux  réfultats ,  on  trouvera  définitivement  que 
Faâif  furpafle  le  paflîf  de  cinquante-un  millions  huit  cents  cinquante*fix 
mille  trois  cents  foixante-huit  hvres. 

Indépendamment  de  ces  propriétés ,  la  compagnie  jouit  de  quelques  droits 

3ui  lui  font  extrêmement  utiles.  On  lui  avoit  accoraé  le  commerce  excli^f 
u  c^Sé.  Le  bien  général  exigea  que  celui  qui  venoit  des  ifles  de  l'Améri* 
que  fortlt  de  fon  privilège  en  173^.  Il  lui  rat  accordé  en  dédommagement 
une  fomme  annuelle  de  cinquante  mille  francs  qui  lui  eft  encore  payée. 
Le  gouvernement  l'a  dépouillée  auffi  au  mois  de  Janvier  1767  du  mono« 
pote  du  caffé  de  Moka  ^  mais  fans  lui  donner  aucune  gratification. 

Un  an  auparavant  il  étoit  arrivé  une  plus  grande  révolution  dans  les 
affaires  de  la  compagnie*  EUe^aVOit  obtenu  en  1720  te  droit  de  porter  feule 
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des  efclaves  dans  les  colonies  d'Amérique.  lè  vice  de  ce  fyfléme  ne  tarda 
pas  à  fe  faire  fentir  ;  &  il  fut  décidé  que  tous  les  négocîans  du  royaume 
pourroient  prendre  part  à  ce  trafic ,  à  condition  qu'ils  ajouteroient  une  piF* 
soie  par 
En  lopi 

il  en  réinltoit  un  revena  de  trois  cents  quarante«<inq  mille  livres  pour 
compagnie.  Cet  encouragement  qui  lui  étoit  donne  pour  un  commerce 
tfj?€XLo  iiê  falloir  pas  ^  a  été  fupprimé;  mais  il  a  été  remplacé  par  un  équi« 
valent.  On  va  voir  comment. 

La  compagnie  »  ati  temps  de  fa  formation ,  avoir  obtenu  une  gr^tifica« 
tion  de  cinquante  francs  pour  chaque  tonneau  de  marchandifes  qu'elle  ex« 
porteroit  ^  &  one  gratification  de  Ibixante-quinze  livres  pour  chaque  ton* 
neau  de  marchandifes  qu'elle  importeroir.  Le  minifiere  en  lui  otant  ce 
qu'elle  tiroit  des  Negr^,  a  poufle  la  gratification  de  chaqne  tonneau  d'ex*' 
porution  à  foixante-quinze  livres ,  &  à  quatre-vingts  celle  de  chaque  ton* 
neau  d^porution.  Qu'on  les  évalue  annuellement  à  fix  mille  tonneaux , 
&  on  trouvera  pour  Ta  compagnie  un  produit  de  plus  d'un  million  |  en  y 
comprenant  les  cinquante  mille  francs  qu'elle  reçoit  pour  les  cafBs. 

En  confervant  fes  revenus  ,  la  compagnie  a  va  diminuer  fes  dépenfes, 
L'édit  de  1764  a  fait  paflfer  la  propriété  des  ides  de  France  &  de  Bour« 


bon  dans  les  mains  du  gouvernement  qui  s^eft  impofé  l'obligation  de  lea 
fordfier  &  de  les  défendre.  Par  cet  arrangement  la  compagme  s'efl  trou-; 
réc  déchargée  de  la  dépenfè  annuelle  àe  deux  millions ,  fans  que  le  com« 
merce  exclufif  dont  elle  jouiflbit  dans  ces  deux  colonies»  ait  reçu  la  moin- 
dre atteinte. 
^Avec  tant  de  moyens  de  prolpérité»  la  compagnie  languît  &  languira 
longtemps,  parce  qu'elle  manqucL  d'argent  &  ae  crédit.  Le  vide  de  fs 
caine  la  met  dans  l'impof&bilite  de  donner  dans  l'Inde  des  avantages  au 
marchand  qui  ne  £dt  pas  travailler ,  &  par  (on  canal  à  l'ouvrier  qui  ne 
travaille  pas  fans  cet  encouragement.  On  refle  dans  llna^on  une  partie 
de  l'année.  Les  fonds  arrivent  :  ils  font  diffa^bués,  &  tout  fe  refient  delà 
précipitation  avec  laquelle  on  fes  employé.  La  néceffîté  d'expédier  les  vaif^ 
féaux  dans  nn  temps  convenable,  frit  fermer  les  yeux  fur  les  vices  de  la 
frbrication.  Cette  frcilité  qui  décrie  en  Europe  les  ventes  françoifes ,  a  en- 
core une  antre  caufe.  L'impoffibilité  où  l'on  fe  trouve  à  la  fin  de  chaque 
traité  de  folder  avec  les  fburnifleurs  Indiens ,  met  indifpenfablement  dans 
leiir  dépendance  »  fans  qu'on  en  foit  moins  obligé  de  leqr  payer  tm  intérêt 
de  dooze  pour  cent  pour  toutes  les  femmes  qui  leur  relient  dues. 

Ce  défordre  durera  jufqn'à  ce  que  la  compagnie  foit  en  fituation  de  laifTer 
des  fends  d^avance  dans  fes  comptoirs ,  &  il  parolt  difficile ,  peut-être  im« 
poffible  dans  la  fituation  aâuelle ,  qu'elle  fe  le  procure.  Sous  le  régime  de 
la  liberté ,  elle  auroit  pu  attendre  plus  de  zele  de  la  {)art  de  fes  aâion* 
juires ,  plus  de  confiance  de  la  part  du  public  i  mais  ni^  le  public ,  nî  lès 
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aâioonaires  ne  verferoût  dans  une  entreprife  de  cette  nature  des  fends  cou* 
fidérables ,  fur  la  foi  d^une  adminiilration  *  qui  depuis  les  nouvelles  lettres 
patentes  du  mois  de  Juin  1768 »  ne  peut  ni  fe  diriger  elle-même,  ni  fe 
laiiTer  diriger  par  les  propriétaires  \  &  qui  néceflairemenr  affujenie  à  l'ia* 
fluence  d'un  conuniflaire,  doit  faire  craindre  pour  IVcnir  les  mêmes  in- 
convéniens  qu'on  a  éprouvés  par  le  paffé.  Comme  tout  Ton  capital  fe  trouve 
abforbé ,  ou  par  les  dettes  qu'on  a  contraâées  ^  ou  par  le  parti  4|tt'on  a 
bien  on  mal  pris  d'aflurer  aux  aâionnaires  une  rente  fixe,  il  ne  lui  refie 
aucune  fureté  à  donner  2é  des  prêteurs.  Nous  n'ignprons  pas  qu'à  la  riaieur, 
elle  pouitoit  aliéner  ce  que  Teztinâion  des  rentes  viagères  laifle  ï  la  dif« 
pofition ,  &  qui  félon  toutes  les  probabilités  doit  s'élever  annuellemeiKt  i 
cinquante  mille  francs  ;  mais  nous  doutons  beaucoup  que  les  proprtétairee 
de  l'argent  fiffent  des  prêts  con(idérables  fur  cette  hypothèque. 

Si  on  cherchoit  à  les  tenter  par  l'appât  féduifanç  d'uo  fort  intérêt ,  ils 
f croient  ramenés  à  leur  défiance  naturdie  par  les  révolutions  arrivées  dane 
le  commerce ,  qui  ne  peuvent  plus  faire  efpérer  les  mémes^  profits ,  par  lef 
obfiacles  de  toute  nature. qu'U  éprouve,  &  qui  ne  permettent  pas  d'élever 
les  ventes  au-defllts  de  vingt  ou  viogt«-cinq  millions  ^  tandis  qu'il  faudroit 
les  porter  à  trente  ou  trente-cinq  ^  pour  donner  à^a  confommation  qui  fè 
fait  dans  le  royaume  des  marchandifes  d'Afie ,  &  à  l'exportation  mii  peut 
s'en  faire  au  dehors,  toute  l'étendue  dont  ces  objets  font  fufeeptibles. 

Ils  feroient' encore  ramenés  ï  Icuc  défiance  naturelle  par  l'obligation  où 
•ft  la  compagnie  d'approvifionqer  tes  ifles  de  France  8e  de  Bourbon  pour 
acquitter  les  devoirs  de  ion privileee,  tandis  que  ces  ifles,  fi  l'on  ien  excepte 
pour  environ  un  million  de  cafFe ,  n'ayant,  que  des  lettres  de  change  fur 
les  tréforiers  ées  colonies ,  ï  donner  en  payement  des  marchandifes  d'Eu- 
rope qu'on  leur  apporte,  il  en  réfulte  pour- la  compMQte  la  néceffité  de 
faire  fuccef&vemént  des  avances  de  douze  ou  quinze  irnlUoi»,  &  d'acqué- 
rir fur  le  roi  une  créance  que  les  circoilftances  publiques  resdent  toujours 
-incertaine ,  foit  pouf  la  nature ,  foii  pour  l'époque  du  payement. 

Un  autre  principe  de  défiance  trés*fendé  naît  de  Pénormité  des  dëpen^* 
fes  auxquelles  la  compagnie  eft  affiaiettie.  Nous  ne  prétendons  pas  dîve  oo'et* 
les  ne  foient  pas  néceuaires ,  qu'elles  ne  foient  pas  même  en  général  ré* 
glées  avec  économie  :  mais  elles  s'élèvent  ï  huit  millions  par  an,  fm*^ 
vaut  les  derniers  relevés  qui  en  ont  été  f^irs  $  &  elles  peuvent  même  fe 
porter  plus  loin ,  la  compagnie  étant  chargée  des  dépenfes  de  fouvtraine^ 
té,  dépenfes,  ^ui  nar  leur  nature  font  fulceptibles  de  s'étendre  Se  de  s'ac» 
croître  à  l'infini,  fuivant  les  vues  politiques  du  gouvernement*,  qui  eft  l^i^ 
nique  juge  de  leur  néceffité  &  de  leur  importance. 

Ce  foDt  toutes  cer  circonftances  qui  nous  font  penfer  que  fi  le  roi  ne 
(e  charge  pas  des  dépenfes  de  fouveraineté ,  que  ni  ne  prend  pas  de»  ar- 
rangemens  qui  rendent  l'approvifionnement  des  ifles  de  France  oc  de  Bour* 
bon  moins  onéreux  pour  la  compagnie }  que  s'il  ne  lui  afîure  pas  de  nott«* 
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yettt  &  d'une  nuumre  plus  inviolable  toute  la  liberté  qui  fait  VefTence 
d^aoe  entreprife  de  commerce,  celui  de  la  compagnie  dépérira  tous  les 
|0Bf8  fc  finira  par  s'anéantir,  {a)  Ces  changemens,  qui  ne  font  au  fond 
qoe  le  retour  à  Pordre  naturel ,  deviennent  encore  pitn  indifpenfables  pour 
meure ,  la  compagnie  en  état  de  formonter  les  obftacles  de  toute  nature 
^  naÙfent  de  la  fitoatfon  où  elle  fe  trouve  dans  l'Inde. 

Ce  corps  a  eu  pendant  quelques  années  dans  les  mers  d'Afie  despoflef- 
fioBs  iomiénfés  que  for  ta  foi  de  fes  âgens,  il  croyoit  uiîè  fource  inta- 
riAbte  dé  licfaefles.  On  le  flattoit  que  quelque  exrenfion  quHl  voulût  don* 
aer  à  fim  commercé ,  il  ne  (èrok  plus  obligé  d'envoyer  des  métaux  dans 
l'Orient;  Il  eft  dëmontfé  aujoncd'hui  que  le  Condavir  éc  les  quatre  Cericars 
qui  fermoiem  ce  grand  termotre  dont  <Mi  attendoît  tant  de  tréfors  »  n'ont 
rendu  durant  les  cinq  ans  qu'en  let  a  dccupés,  que  ûdM  millions  fept 
cents  foixante^fréize  mille  quatre  éents'  (bixante-uK  rou^iei ,  4r  que  leur 
adminlftnuibn  ou  leur  d^ênie  en  ont  coûté  quàtorœ  millions  neuf  cents 
qnaSre-vingt^'dfx^neuf  mille  fîx  cesats  qUatre*ving[t-quatre.  La  dépènlè  a  donc 
excédé  le  revenu  d'un  million  deux  cents  vingt-fix  nulle  deux  cents  dix'* 
huit  roupies.  A  quoi  il  fiittt  ajouter  les  frais  fupportés  par  la' compagnie  pour 
le  tranfport  ou  le  renouvellement  des  hommes  dans  ces  régions  éloignées  « 
&  environ  douze  cents  mille  francs  qu'il  a  fallu  payer  à  M.  de  Bu^  que 
fes  négociations  appuyées  par. les  troupes  dont  il  avoit  le  commatidement , 
«voient  mis  à  portée  d'obtenir  la  première  des  cinq  provinces  en  1752 ,  & 
en  1753  '^^  quatre  autres. 

Les  calculs  qu'on  vient  de  voir  &  dont  aucun  homme  infiruit  ne  con* 
teftera  la  jufleflle ,  font  bien  propres  à  confoler  la  compagnie  de  la  perte 
qu'elle  a  fike  de  la  grande  acquifition  dont  nous  avons  parlé,  &  de  quel- 

Sues  autres  qui  ne  lui  étoient  pas  moins  i  charge.  Les  Angtois  ont  profité 
e  leur  fupéhotité  pour  la  réduire  siu  territoire  qu'elle  pblTédoit  avant  1 749 , 
ce  qu'on  peut  regarder  comme  un  avantage;^ mais  ce  qui  eft  un  mal  peut-* 
être  irréparable,  ils  ne  lui  ont  reftitué  en  1763  fes  établilfemens  que  to« 
talettiefit  détruits;  parcourons  rapidement  ces  ruines  en  commençant  par 
le  Malabar  où  eHe  n'tvoit  qu'une  colonie. 

Enttc  le  Canara  &  le  Calicut  eft  une  contrée  qui  a  dix«-huit  lieues  d'é-» 
tendue  fur  la  cdté ,  Se  fépt  ou  huit  au  plus  dans  les  terres.  Le  pays  eft 
beau,  quoi<|uPfaîégfaf ,  cotnrertde  bois  prefque  jufqu'au  fommet  des  mon- 
tagnes ,  mais  fur-tout  de  cocotiers  &  de  poivriers  qui  font  fa  richefle.  Il 
eft  partagé  en  plâfieurs  petits  diftriâs  fournis  à  des  feigneurs  indiens  tous 
▼aflkut  éé  la  itiaifon  de  Colaftry.  Le  chef  dé  cette  famille  Bramine  peut 
bien  porter  (on  aftentiéio  fur  ce  qui  regarde  le  culte  des  dieux;  mais  il 
eft  reçu  de  temps  immémorial  qo^  ferait  alhdeffous  de  fa  dignité  de  fe  li* 
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néantir ou  d'être  axriamie.  Voyez  ci-après  §•  iX« 
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vrer  à  des  foins  pro&nes;  &  c'eft  fon  plus  phiche  parent  qui  tiéot  les 
réoes  du  gouvernement.  L'empire  eft  partagé  ea  deux  provincei?'«  Dans  îi 

{^lus  confidérable  nommée  VIrouvtnafe,  on  voit  le  comptoir  Anglois  ait  Tal- 
îchery ,  &  le  comptoir  HoUandois  de  Cananor.  Ces  doix  nations  s'en  par- 
cagent  le  poivre ,  de  manière  que  la  première  en  tire  ordinurement 
quinze  cents  mille  livres  pefant,  &  qu'il  n'en  refie  guère  que  cinq  cents 
mille  pour  (a  rivale. 

C'ett  dans  la  féconde  province  appellée  CarteAatc ,  &  qui  n'a  qtfe  dnq 
lieues  de  côte,  que  les  François  s'établirent  en  172$»  l'épeè  i  U  main,  fur 
l'embouchure  de  la  rivière  ae  Mahé.  Cet  aâe  de  violence  n'empêcha  pas 
qu^s  n'obdnflent  du  feu!  prince  qui  réeiflbit  ce  canton ,  te  commerce  ex« 
clufif  du  poivre.  Uae  faveur  fi  marquée  donna  naiflance  à  une  colonie , 
qui  fans  compter  la  gamifon  &  me  vingcfioe  d'ouvriers  Européens  établis 
dans  le  pays,  renfermoit  fis  mille  Indiens  dont  les  deux  tiers  Soient 
chrétiens.  Outre  les  occupations  que  la  compagnie  donnoit  à  ces  habl- 
uns  paifibles,  ils  avoient  trois  cents  jacquiera»  lix  mille  trois  cents  cin- 
quante cocotiers ,  deux  mille  quatre  cents  foixante  arrequiers ,  huit  cents 
cinquante  poivriers,  ce  qui  leur  faifoit  un  revenu  annuel  de  douze  à  treize 
mille  roupies.  Telle  étoit  cette  pofleffion  lorfque  les  Âoglois  s'en  rendi* 
rent  maîtres  en  17^0. 

L'efprit  de  deffavâion  qu'ils' avoient  porté  dans  leurs  aunres  conquêtes, 
les  fuivit  à  Mahé.  Leur  projet  étoit  d'en  démolir  les  maifons  pour  difper- 
fer  les  habitans.  Le  (buverain  du  pays  s'oppola  à  cette  politique ,  &  il  fiiC 
alîez  heureux  pour  être  écouté.  Tout  lût  fauve ,  excepté  les  ferdfications. 
Bn  rentrant  dans  leur  établiifement  les  ^  François  ont  trouvé  les  chofes  tel^ 
les  à  peu  presque  les  avoient  laiffées.  Il  leur  convient  d'aflurer  leur  Etat , 
il  leur  convient  de  l'améliorer. 

Mahé  efl  dominé  par  des  hauteurs  placées  à  des  diftances  inhales  fur 
lefquelles  on  ayoit  élevé  à  grands  frais  cinq  forts  qui  n'exiftent  plus.  C'é« 
toit  beaucoup  trop  d'ouvrages,  il  faut  les  diminuer  pour  pouvcnr  réduire  b 
eamifon  qui  étoit  autrefois  de  quatre  cents  hoimnes  ;  mais  il  efi  indifpen* 
fable  de  prendre  quelques  précautions.  On  ne  doit  pas  refter  perpétuelle- 
ment expofé  à  rinquiémde  &  aux  caprices  des  Naïrs  qui  ont  été  autrefois 
tentés  de  détruire  ,  de  piller  la  colonie ,  &  qui  pourroient  bieo  encore 
avoir  la  même  intention  pour  fe  jeter  dûs  tes  bras  des  Anglois  de  Tal- 
lichery  qui  ne  font  éloignés  que  de  trois  milles. 

InMpendamment  des  pofles  que  la  fureté  de  l'intérieur  enge ,  on  a  be- 

m  de  fortifier  Ventrée  de  la  rivière.  Depuis  que  les  Marattes  ont  «couis 
des  ports,  Us  infefient  la  mer  Malabare  par  letirs  pirateries..  Tous  les  bâti"» 
mens ,  à  l'exception  des  Anglois ,  font  attaqués  par  eux.  Ces  brigands  ten* 
tent  même  des  defcentes  par-tout  où  ils  comptent  fiiire  du  butin.  Mah^ 
pe  foroit  pas  à  l'abri  de  leurs  entreprifes  »  s'il  y  avoir  de  l'argent  ou  des 
marchandifes  fans  défenfe  qui  pu0]Bnt  exciter  leur  cupiditi» 
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Il  compagnie  fe  dédommagera  âîfément  de  la  dëpenfe  qu^exigeront  les 
conftruâions  que  nous  jugeons  néceflaires ,  fi  elle  conduit  ion  commerce 
avec  rintelUgence  &  Paâivicé  qu'on  a  droit  d'attendre  d'elle.  Son  comptoir 
eft  le  mieux  placé  de  tous  pour  l'achat  du  poivre.  Le  pays  lui  en  rour- 
oirmt  au  moins  deux  millions  cinq  cents  mille  livres  pefant.  Ce  qu^^elle  n'en 
vendroic  pas  en  Europe  »  elle  l'enverroit  en  Chine ,  dans  la  mer  rouge  & 
dans  le  Bengale*  L'entretien  de  fa. colonie  qui  lui  coûtoit  annuellement 
environ  cent  trente  mille  roupies  »  &  qu'elle  peut  aifêment  réduire  à  qua- 
tre-vingt-dix mille  ^  ne  fera  que  peu  fenfible,  lorfqn'elle  prendra  la  récolte 
entière.  Dans  cet  arrangement,  la  livre  de  poivre  ne  lui  coûtera  que 
douxe  fois^  &  eHe  la  vendra  en  Europe  de  vingt-cinq  à  trente. 
.  Ce  bénéfice  confidérable  par  lui-même ,  eft  mfcemiblê  d'augmentation 

rr  celui  qu'on  pourra  &ire  fur  les  marchandifet  d^Europe  qu'on  portera 
Mahé«  Les  fpéculafieurs  auxquels  ce  comptoir  eft  le^  nûeux  connu ,  jugent 
qu'il  fera  aifé  d'y  débiter  annuellement  quatre  cents  milliers  de  fi^r ,  deux 
cents  milliers  de  plomb,  vingi^cioq  nailliers  de  cuivre,  deux  mille  fiifils, 
vipgt  nulle  Ui^res  de  poudre  ^  cinquante  ancres  &  grapins ,  cinquante  bal-^ 
les  de  drap ,  cinquante  mUle  aunes  de  toile  à  voile ,  une  aflez  graiule  quaiH 
cité  de  vuF-argent,  &  environ  deux  cents  barriques  de  vin  ou  d'eau-de- 
▼ie  pour  jçs  François  .éublis  dans  laicolonie  ou  pour  les  Anglois  de  Talfi- 
chery.  Ces  objets  iféunis  produiront  au ^ moins  ceoe  foixante  mille  roupies, 
dont  foixante-quatre  mille  feront  gain ,  en  fuppofant  un  bénéfice  de  qua« 
raaie  pour  cent.  Ua  autre  .avantage  de  cette  circulation^  c'eft  qu'elle  en- 
tretiendra toujours  dans  ce  comptoir  des  fonds  qui  le  mettront  en  état  de 
fe  procurer  le  poivre ,  le  cardatnome ,  le  (kndal  dans  les  fàifons  de  l'année 
où  ces  produâions  font  à  meilleur  marché.  Si ,  comme  le  projet  en  pa- 
roit  formé»  on  peut  pairvenir  à  Attirer  à  hbhé  les  navigateurs  du  golfe 
Perfique  »  ce  pon  4<^it  devenir  un  marché .  important* 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peut  trouver  à  s'éteqdre,  c'eft 
la  douane  établie  dans  la  colonie.  La  moitié  de  cet  impôt  gdôant  appar*- 
tient  au  Ibuverain  du  pays  &  a  été  toujours  un  principe  de  mflèntioo.  Les 
Anglois  de  Tallichery  ^ui  éprouvoient  le  même  dégoût,  ont  réuffi  à  fe 
procurer  de  la  tranquillité.  On  pourroit  comme  eux  fe  rédimer  de  cette 
contrainte  pour  une  rente  fixe  oc  équivalente.  Jamais  le  prbce  ne  tien- 
droit  contre  quelles  préfens  faits  à  propos,  fi  on  avoir  l'attention  de  lui 
payer  les  jfonunes  qull  a  prêtées ,  &  le  tribut  auquel  on  Veft  engagé  oour 
vivre  paifiblement  fur  fes  pofleflions.  Il  n'eft  pas  fi  aifé  de  diipofer  iavo- 
rablement  les  chpfes  dans  le  Bengale,  (a) 
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Compagnie  HoUandoifc  des  Inde^  Orienkil^^ 

JLiEs  HoUandois  fe  pouKvurent  pendant  long-tempg  de:  toaiet  le^  ricker 
marchaodifes  de  l'orien^  à  Ebhonoe  }  man  la  cQuronoe  de  Pbctugal  ayant 
été  réunie  à  celle  de  CaftiUe  en  ifSo ,  lea  pevfécucioos  que. les  habitens 
des  Provioces^Unies  liau&irefit  de  If  perc.de  Piiil^pe  11^  tes  confirmefent 
dans  bt  penfiie  qu'ils  avoîent  eue  aupacanranr  ^'aUer  cheid»er  eiK-aiémes  aux 
Iodes  les.  marchandiibs'  qi^ib  tif»>ient  ilocs  du  'Bomfgsà. 

Après  sixoix  tenté  inutilemeni:  le  pvifâge  aer  Indes  par  le  nopd ,  quel« 
ques  n^cians  s'aAboiereiit  ^  &  pmfiterent  des  coafeîls  d^tiif^  nomani  Haut^ 
man^  qui  avoit  fiiir  plufieurs>  voyages -aux  Indes  avisée  ks  Fortogais  »  &  qulla 
avotent  retena  prifbnnier  pendante  quelque^  lefops^,  pouv  uvcm  voiilu  pren<« 
dre  unje  trop^  grande  connoiffiiace  de  ce  commerce.  Ces-  oégoelan^le^char-' 
gèrent  de  ila  conduite  de  qoatre  vatifea^tx^  qui  partirent  iii  Texel  au  mots» 
d'AvrU  1559 ,  &  qui  prirent  la  même  route  que  les  PomigaBavoscat  dé^ 
couverte,  en  paflaot  par  lé  cap  de  Bonne-B(pérance. 

Hôutman  eut  de  grandes  tiaverfet  4  efliâyer  de  la  part  des-  tortugais  v 
mais  il  ne  laiflà  pas  de  rameneiî  des  lades  nK>is  de  fes  vaifleaax;  qui^  atw 
rivèrent  en  Hollande  au  mois  d'Août*  i$tfi  »  ^f^^  dfé  obligé:  d^lmodoimcr 
le  quatrième ,  fkute  de  matelots.^ 

Les  nsaichandifes  qu'it  rapporu,  &  dont  le-  pmfie  fut^ffit  les  lirais* 
de  cet  équipement,  donnerenr  lieu  à  de  plus-  grande»  efpérances ,  &  en«^ 
coors^erent  d'auorer  négocians'  à  Ibrmer  Àyeste  (bdtftés  pour  le  màno 
commerce. 

C^te  multîpUdté.  de  fedMs^  qui  fe  ftroieot  ruioées  tai  ooea  les  aucresy 
fit  prendre  la  réfolution  a^x  Etats^généraux  en  t*6oa^  de  les-  unir  tontes 
enfemhle,  pour  en>  faire  nno  feule  compagnie  qui^  fôt  en  état  de  réfifter 
aux  infultes  des  Efpagmds  &  des  Postugais,  &  de  trafiquer  librement  aux 
Indes.  Le  privilège  lui  fut  accordé  pour  vfngt*ua  ans,  de  néBOcier  feuiè 
aux  Indes,  à  l'exclufion  de  tous  autres;  mais  à  condiiioa  qu^e  d^iea^» 
droit  toujours  de  l'autorité  des  Etats*  gâiéraux.  ^d  oâroi  oomient  qua-* 
rante*fix  articles,  que  l?on  peut  voir  dans  le  grand  livre  des  placards. 

Cette  compagnie  fît  alors,  uo  fonds  de  ûx  millions  quatre  cents  oioqoaine- 
seuf  mille  huit  cents  quarante  florins  »  dont  une  partie  fut  emplo)^  à 
équiper  plufieurs  gros  vaifleanx,  qui  furent  envoyer  aux  Indes  |  pour  y  tra- 
fiquer ,  fous  le  commandement  dVifiîciers  expérimentés. 

Comme  les  Portugais  ne  ceflbieot  d'attaquer  les  Hollandoîs  aux  Indes; 
&  d'y  traverfer  leur  commerce ,  la  compagpie.  réfolut  de  repou&r  la  fince 
par  la  force,  &  de  les  attaquera  leur  tour.  Au  commencement  de  160^^ 
elle  s'empara  de  la  forterefïe  que  Us  Portugais  avoient  dans  l'ifle  d^Aioi* 

boine,  &  cette  conquête  fut  fuivie  de  celle  des  autres  iflesMoIuqoe»  »  qtrf 

rendirent 
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rendirent  les  HoIUndoîs  maîtres  de  Timportaût  tômmerce  dçs  épiceries  ^ . 
&  pirticuliérement  du  clou  de  girofle. 

£n  1609,  ils  firent  un  fort  à  Jacatra  dans  Pifle  de  Tavai  où  ils  fe  maia-- 
tinrent ,  malgré  toutes  les  attaques  des  habitans  du  pays  ',  excités  par  les  ' 
Portugais  &  enfuite  par  les  Anglois.  Ils  donnèrent  à  ce  fort  le  nom  de  JBa- 
tayia^  &  bâtirent  enfuite  une  fuperbe  ville,  fur  les  ruines  de  Jacatra ,  dont, 
ils  ont  fait  la  capitale  de  leur  puiflant  empire  aux  Indes. 

En  161  f  ,  fa  compagnie  établit  foii  commerce  au  Japon ,  &  l^y  a  fi  bien 
affermi ,  qtie  depuis  Tannée  1616  ^  i\  n'y  a  que  les  HoUandois  qui  fpient 
admis  à  y  négocier. 

Le  fort  que  le  roi  d'Ifnagar  permit  aux  HoIIandois  de  conftruire  fur  la 
côte  de  Coroniandel,  les  mit  à  couvert  des  infultes  des  Portugais  de  S.  Thomé, 
&  leur  donna  les  moyens  d'étendre  leur  commerce  fur  toute  cette  côte, 
d^où  ils  ont  entièrement  chaffé  les  Portugais. 

£n  1640,  la  compagnie  fit  la  conquête  de  Malaca,  qui  étoit  une  des 
plus  importantes  places  que  les  Portugais  poflHdoient  aux  Indes,  par  où 
les  HoIIandois  devinrent  maîtres  du  détroit  le  plus  confidérable  de  toute  TAfîe. 

En  1641 ,  les  Portugais,  qui  avoiént  fecoué  le  joug  des  Efpagnols,  con- 
clurent une  trêve  de  dix  ans  avec  les  HoIIandois.  Par  ce  traité  la  naviga- 
tion devoit  être  libre  par*tottt ,  de  part  &  d'autre ,  &  chacun  reftoit  en  pof- 
fedion  des  lieux  qu'il  occupoit  aux  Indes  orientales  &  occidentales. 

Cependant,  au  préjudice  de  cette  trêve ^  les  HoIIandois  fe  rendirent  ma!- 
très  de  Gallo  &  de  Colombo ,  deux  des  principales  places  que  les  Portii-' 
gais  occupoient  dans  l'ifle  de  Ceylan;  &  par-là  ils  devinrent  auffi  les  ma!-' 
très  du  commerce  de  la  cannelle,  aufli-«bien  que  du  détroit  entre  cette' 
ifle  fit  le  cap  de  Comorin ,  &  par  cotiféquent  des  deiix  paffages  les  plus 
confidérables  de  PAfie. 

Cette  rupture  caufa  une  nouvelle  guerre;  qui  dura  jufqu'à  l'année  r()5i; 
&  pendant  laquelle  les  Hpllandois  enlevèrent  aux  Portugais  les  meilleures 
places  qu'ils  poflfédoient  aux  Indes.  Enfin  ,  la  paix  fut  conclue  cette  même 
année  à  La  Haye  entre  la  république  &  le  Fortugaî  par  la  médiation  de 
Charles  lî  /  roi  de  la  Grande-Bretagne.  .      "    '' 

Par  c^  traité  les  HoUandqis  abandonnèrent  le  Brefil  aux  fortugàis,  &' 
êonferverent  leuris.  conquêtes  aux  Indes  orientales  ;  mais  q;uel(|jues  aifférens 

2ui   fuivtntétit  entre  le  Hcé-roi  de   G6a  &  le  gouvériieur   général    de' 
atavia»  furent  caufe  que  ia  guerre  fe  ralluma  peu  après  dans  lés  Indes 
orientales;'  -  ' 

En  t66^\  les  Hdllandbii  enlevèrent  aux  Portugais; Côulan  »  Cananor,  Ço- 
chîn  &  g:rand  CJanor^^quiëté^tit  les  inéBIeureiT  places  qu'iïs  euffènt  furla 
côte  de  Malabar  ;  de.  forte  qu'en  mbitos  d'un  an  énviroû  teii^  cinquante' 
lieues  de  pays  fur  cette  c6te  pafTereiit  de  la  domîi^ation  des  Portugais  fous 
celle  des  HoIIandois,'  &  il  ne  refia  plus  aux  premiers  que  Goa,  Diu  Se 
quelques  autres  endroits  de  peu  d'importance ,  dont  ils  font  encore  en  pofieffion; 
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Mais  uoe  des  conquêtes  Jes  plas  utiles  à  U  compagnie  ^eft  celle  qu^elle 
fît  en  1653  du  cap  de  Boone-EfpéraDce  fur  U  côte  d'Afrique ,  qui  fertd'en* 
trepôc  aux  vaifleauz  qui  vont  aux  Indes ,  &  qui  en  reviennent  ^  &  qui  $^y 
repofent  ordinairement  cinq  ou  fix  femaines. 

La  Compagnie  eut  auffi  le  bonheur  en  16^6^  malgré  toutes  les  traverfes 

«»    que  les  jéfuues  &  les  Portugais  lui  fufctterenti  d^obcenir  la  permiflion  de 

rempereur  de  la  Chine  de  négocier  dans  fes  Etats  ;  mais  elle  n'y  a  aucun 

éublilTemenc ,  ni  aucune  préfirence  fur  les  autres  nations ,  qui  y  font  ia*- 

diffîremment  admifes. 

Outre  les  Portugais ,  la  compagnie  a  eu  quelques  rois  des  Indes  II  com- 
battre. La  guerre  qu'elle  fit  au  roi  de  Macafiar  tut  une  des  plus  longues  & 
des  plus  rudes ,  qu'elle  ait  foutenues  en  ces  pays-lii.  Les  fujets  de  ce  prince 
voloient  &  maflacroient  ceux  qui  étoient  au  lervice  de  la  compagnie ,  ou 


lui  impofer  par  un  traité  fiiit  en  1669,  entr'autres  en  cédant  à  la  com- 
pagnie la  fbrterefle  de  Macaflar.  La  compagnie  fe  délivra  par-là  des  plus 
dangereux  ennemis  qu'elle  eût  dans  les  Indes,  &  fe  rendit  maitreffe  anfo* 
lue  du  commerce  des  ifles  Moluques  ^  que  les  Macaflariens  avoient  ex<- 
trémement  troublé  depuis  plufieurs  années. 

Elle  eut  aulfî  le  bonheur  en  1 67  {  de  voir  entrer  fes  croupes  dans  la  ville 
de  S.^  Thomé  fur  la  côte  de  Coromandel ,  après  avoir  afiifté  le  roi  de  GoU 
conde  à  reprendre  cette  place  fur  les  François,  qui  s'en  étoient  emparés  quel* 
ques  années  auparavant. 

Le  roi  de  Mataram  ,^  qui  prétend  être  ''empereur  de  toute  l'ifle  de  Java  » 
a  aufl]  fiiit  la  guerre  i  fa  compagnie  ;  mais  l'ayant  affifté  en  1^80»  contre 
fes  deux  frères  révoltés ,  ce.  prince  lui  céda  les  villes  de .  Tapara  &  de 
Cheriban. 

Deux  ans  après ,  la  compagnie  »  profitant  de  la  guerre  civile  qui  s'étoic 
élevée  à  Bantam,  &  prenant  le  parti  du  fils  du  roi,  révolté  contre  foQ 
père ,  fe  rendit  maltreiTe  de  cette  ville ,  &  de  tout  le  commerce  qui  s'y 
bit ,  &  qui  auparavant  étoit  libre  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Ce» 
aufH.ce  qui  a  caufé  de  grands  démêlés  entre  les  Anglois  &  les  HoUandoisi 
mais  les  derniers  ont  été  confirmés,  par  des  traites  folemnelsi  dans  U 
paifible  poffeffion  de  la  ville  &  du  commerce  de  Bantam. 

Voilà  de  quelle  manière  les  HoUandois  fe  font  établis  aux  Indes ,  &.  y 
ont  formé  un  empire  qui  dohne  la  loi  à  prefque  tout  l'univers ,  .par  rap- 
port au  commerce  de  l'orient.  PafTons  préfentement  au,  gouvernement  de 
cette  puiflante  compagnie  des  Indes  orientales.        ; 

On  peut  la  confidérer  comme  une  efpece  de  république  fouveraine,  for- 
mée dans  le  fein  de  celle  des  .Provinces*Unies.  Elle  a  une  autorité  abfolue 
aux  Indes ,  &  y  donne  fes  loix.  Elle  nomme  fon  gouverneur  général  »  fct 


I    N    D    fi.  ijl 

magiftrârf»  fes  amiraux,  &  tom  fes  officiers,  taoe  par  terre  que  par  mer.; 
die  Bât  la  guerre  &  la  paix }  elle  reçoit  les  ambafladeurs  4es  rois  qui 
veulent  traiter  ou  £dre  alliance . avec  elle;.  &  leur  en  envoie;  eUe  a  fou- 
rnis plufieurs  rois,  qui.  ont  écé  obligés  de  lui  ciîder  leurs  Etats  »  ou  de  fe 
rendre  ies  tributaires  ;  elle  fonde  des  colonies,  bâtit  de$  villes  &  des  feruf» 
par-tout  QÙ  elle  le  juge  néceflaire  pour  fa  confervation ,  &  pour  i'augmen- 
udon  de  Ton  autorité;  elle  entretient  un.  grand  nombre  de  troupes  réglées 
&  une  quantité  innombrable  de  vaiflèaux ,  qui  couvrent  les  mers  des  In* 
des, I ou  qui  reviennent  en  Hollande,,  chargés  des,  richelles  deTorient.  En- 
fin,  fon  pouvoir  aux  Indes  égale  &  furpaSb  peiut*être  celui  des  puiflances 
les  plus  abfolues  en  Europe. 

Cependant,  fa  fouveraineté  dépend  entièrement  de  celle  des  Etats*gé« 
néraux,  fous  la  proteâion  desquels  elles  fubfifte ,  &  à  qui  elle  eft  obligée 
de  payer  une  certaine  fomme»  toutes  les  fois  qu'elle  fait  renouveller  Ain 
privilège;  ce  qui  eft  momé  jufqu'à  trois  millions  fix  cents  mille  florins , 
qui  entrèrent  dans  la  caille  de  la  généralité.  Dans  des.befoîns  preffans»  elle 
contribue  auffî  quelquefois  au  foidagement  de  l'Etat.  Elle  paie  aux  amirau- 
tés des  droits  d'entrée  de  toutes  les  marchandifes  qu'elle  reçoit  des  Indes, 
moyennant  une  petite  dûtûnution;  &  pour  les  droits  de  lortie,  elle  ne 
.pûe'  que  feize  mille  florins  par  an  à  l'amirauté ,  fuivant  un  règlement  ftir 
ce  fujet  le  lo  Juillet  1677.   . 

Le  fonds  de  fa  compagnie,  comme  on  l'a  déjà  ditj^  ne  fut  d'abord  que 
d'environ  fix  millions  &  demi  de  florins ,  en  argent  de  banque  ;  (jSt  ce 
, fonds  fiit  fourni  par  les  fix  chambres  fuivantes. 

Amsterdam, 3/74,9 1^ 

Zelandb, r,333,8»a 

Delft, .     470,000 

Rotterdam, x77i4oo 

HooRN, ....;...     266,868 

Enckhuisen^    ...••, •    •    .    .     u^,77% 

■ 

Ce  même  fonds  fut  partagé  en  aâions  de  trois  mille  florins  chacune ,  qui 
aâuellement  font  à  Gx  cents  trente-cinq  de  profit  pour  cent;  de  forte 
qu'une  aâion  qui  n'avoir  coûté  au  cbiximencement  que  trois  mille  florins , 
.en  vaut  aujourd'hui  vingt-cinq  à  vingt- fix  mille,  dont  on  ne  laifle  pas  de 
tirer  ^n  intérêt  raifonnable  de  fon  argent  ;  &  ces  a6Bons  font  eftim^s 
comme  des  fonds  très- avantageux  à  ceux  qui  les  poflèdent,  quoique  les 
répartitions  varient,  fuivant  les  profits  que  la  conâpagnie  fait  tous  les  ans. 
Ces  aâions  s'achètent  &  fe  vendent  de  la  même  manière ,  que  les  obli- 
gations de  l'Etat ,  &  toute  autre  forte  d'effets.  Quand  le  vendeur  &  l'a« 
cheteur  font  convenus  du  prix^  le  premier  fe  rend  à  la  maifon  des  Indes  « 
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&  s^adrefle  au  teneur  de  libres  «  pour  lui  dire  de  traofporter  dans  Ton  livre 
une  telle  aâion  à  N.  N.  & ,  en  nréfence  d'un  des  direâeurs ,  il  figne  le 
tranfport  qu'il  en  a  fait ,  ce  qui  eft  aufii  actefté  par  le  feing  du  direâeur. 
«Quand  il  a  reçu  le  payement  de  cette  aâion ,  il  retourne  à  la  maifon  des 
Jûdes,  pour  en  (igner  la  quittance  au  bas  du  tranfport  qu'il  en  a  faii.  Il 
en  coûte  crpis  florins  dix^huit  fols  pour  chaque  tranfport. 

Il  faut  envif;)ger  le  gouvernement  de  cette  compagnie  fous  deux  dUEé^ 
rentes  faces^  l'un  en  noUande ,  qui  a  la  fupréme  direâion  de  toutes  les 
af&ires  ^  &  l'autre  aux  Indes.  Le  gouvernement  en  Hollande  y  confifte  en 
fix  différentes  chambres ,  quoique  réunies  dans  un  même  corps ,  qui  font 
celles  d'Âmfterdam ,  Middelbourg  ^  Delfr,  Rotterdam ,  Hoom ,  &  Enckhuifèn. 

Les  direâeurs  qui  compofent  ces  fix  diflërentes  chambres ,  &  qui  font 

*  au  nombre  de  foixante-cinq ,  font  nommés  par  les  intéreflës  à  la  compagnie^ 
&  chaque  chambre  a  le  choix  àefés  direâeurs.  Pour  avoir  droit  de  donner 
fa  voix  dans  l'éleâion^  il  faut  pofiféder  pour  le  moins. une  aâion.  Quand 
il  y  a  une  place  vacante ,  on  en  nomme  trois  à  la  pluralité  des  voix  ^  & 
cette  nomination  eft  envoyée  aux  magiftrats  de  la  ville  qui  en  choififlènc 
un ,  qui  eft  ordinairement  de  leur  corps.  Pour  être  direâeur  ^  il  faut  avoir 

■'  pour  le  moins  vingt-cinq  ans ,  fuivant  une  réfolution  des  Etats  de  Hol« 
'  lande  de  Tan  1656 ,  &  ceux  qui  font  parens  au  troiiiemeou  au  quatrième 
degré  d'affinité  ne  peuvent  être  élus.  Il  faut  auffi  au'un  direâeur  air  pour 
le  moins  deux  aâions ,  &  qu'il  foit  titulaire  dans  les  regitres  de  la  com- 
pagnie ^  excepté  les  députés  des  provinces. 

Chaque  chambre  a  la  direâion  entière  des  af&ires  qui  la  concernent: 
Elle  nomme  tous  les  officiers  de  terre  &  de  mer ,  les  foldats  &  les  ma- 
telots qu'elle  envoie  aux  Indes  orientales  ;  elle  règle  la  quantité  &  la.  qua- 
lité des  '  marchandifes  ,  &  l'argent  monnoyé  ou  en  lingots ,  qu'il  faut  y 
envoyer  ;  elle  fixe  ordinairement  tous  les  ans  un  certain'  jour  pour  la  vente 
publique  de  fes  marchandifes  ;  mais  elle  en  garde  toujours  une  ceruine 

Î|uantité  y  pour  s'en  fervir ,  en  cas  de  befoin ,  dans  une  autre  année  ;  elle 
e  charge  de  Téquipement  des  vailTeaux  &  du  payement  des  officiers , 
foldats  &  matelots  qu'elle  envoie  aux  Indes ,  &  dont  les  héritiers  fonc 
fidèlement  payés  de. ce  qui  leur  eft  dû>  en  cas  qu'ils  y  meurent.  Comme 
les  gages  que  la  compagnie  donne  aux  foldats  &  aux  matelots  ibnt  afTez 
conudârables ,  outre  leiu:  nourriture  fur  mer  &  fur  terre  »  &  un  cof&e  d'une 
certaine  mefore  qu'ils  peuvent  remplir  de  ce  qu'ils  jugent  ï  propos  en 
allant  &  venant,  elle  trouve  autant  de  monde  qu'elle  en  a  befoin  «  &  toutes 
les  charges ,  jufqu'à  celle  de  caporal ,  font  fort  briguées. 

Les^fix  chambres  forment  une  afTemblée  de  dix-fept  direâeurs ,  qui  fe 
tient  ordinairement  trois  fois  par  an  à  Amfterdam  pendant  fix  années  con- 

*  fécutives ,  &  jpendant  deux  autres  années  à  Middelbourg.  La  première  de 
ces  afièmblées  fe  tient  pour  régler  la  vente  des  épiceries ,  &  les  réparti- 
l^ns  que  la  compagnie  doit  faire  ;   la  féconde  eft  pour  délibérer  fur  lei 
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réponfes  qu^Q  doit  feire  aux  lettres  venues  des  Iodes  ;  &  la  trolfieme 
règle  les  ventes  qui  fe  font  en  Octobre  &  Novembre ,  &  le  nombre  de 
vaiiTeaux  que  la  compagnie  doit  équiper  &  envoyer  aux  Inde«.  Enfin ,  c^eft 
dans  cette  afTemblée  qu'on  règle  les  af&ires  de  la  compagnie  en  général , 
qu'on  lit  les  lettres  qui  viennent  des  Indes,  qu'on  examine  Tétat  des 
comptoirs ,  &c^  les  marchandifes  apportées  &  les  fonds  de  la  compagnie , 
pour  régler  fur  cet  examen  les  répartitions  qui  doivent  être  faites  aux  in- 
téreifés.  La  chambre  d'Amfterdam  députe  huit  direâeurs  à  cette  aflTemblée , 
celle  de  Middelbourg  quatre ,  &  les  autres  chambres  chacune  un  ;  mais , 
comme  elle  doit  être  compofée  de  dix-fept  direâeurs ,  le  dix-feptieme  fe 
tire  tour-à-tour  des  quatre  dernières  chambres.  C'eft  cette  afl^mblée  des 
dix*fe{)t,  qui  nomme  le  gouverneur  général  des  Indes  ,  le  direâeur-général , 
le  raajor-çénéral ,  les  confeillers  du  confeil  de  Batavia  &  tous  les  princi- 
paux officiers  de  la  compagnie. 

Outre  l'aflemblée  des  dix-fept ,  il  s'en  tient  une  autre  tous  ]e$  ans  à 
La  Haye ,  compofée  de  dix  direâeurs ,  favoir  quatre  dMmfterdam  ,  deux 
de  Middelbourg,  &  un  de  chacune  des  quatre  autres  chambres.  Dans  cette 
affemblée  on  examine  toutes  les  lettres  venues  des  Indes ,  &  l'on  y  minute 
les  réponfes  que  l'on  porte  enfuite  à  l'affemblée  des  dix-fept. 

Indépendamment  des  fommes  immenfes  que  les  aâionnaires  ont  reçues, 
Jes  fends  de  la  compagnie  ont  fi  fi^rt  augmenté ,  que  les  aâions  ont  gagné 
jufqu'à  Ëx  cents  cinquante  pour  cent,  c'eft-à-dire,  qu'une  aâiona  vafu 
jufqii'à  dix'^neuf  mille  cinq  cents  florins.  Elle  en  vaut  moins  aâuellemenr. 

Ce  prix ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  vrai  thermomètre  de  la  fitua- 
fion  de  la  compagnie,'  a  louvent  varié.  Des  combinaifons  plus  ou  moins 
fages ,  plus  ou  moins  heureufes ,  des  concurrences  nouvelles  ,  les  événe- 
mens  inféparables  d'un  commerce  très- étendu,  la  tranquillité  ou  les  trou- 
bles de  l'Inde  auroient  fuffi  pour  opérer  des  changemens  aiTez  confidéra- 
ble5.  Les  diflentions  de  l'Europe  ont  eu  cependant  une  influence  bien  plus 
marquée. 

Quoique  les  répartitions  qui  fe  font  fur  le  pied  de  l'ancien  capital  n'aient 
pas  été  toujours  les  mêmes,  on  peut  les*  évaluer  une  année  dans  l'autre  à 
vingt  pour  cent.  Un  bénéfice  fi  confidérable  doit  avoir  beaucoup  enrichi 
les  premiers  propriétaires  des  aâions ,  les  familles  oii  elles  fe  font  perpé* 
tuées  ;  mais  pour  ceux  qui  les  achètent  aujourd'hui ,  ils  retirent  rarement 
plus  de  trois  &  demi  de  l'intérêt  de  leur  argent* 

Les  aâions  fe  vendent  comptant  oU  ^  crédit  comme  toutes  les  marchan* 
difes.  Les  j^rmalités  fe  réduilent  à  fubflituer  le  nom  de  l'acheteur  à  celui 


drc^  des  hommes  qui  n'en  veulent  pas  acheter,  s'engagent  réciproque- 
mentales  uns  à  en  livrer,  les  autres  à  en  recevoir  un  nombre  déterminé. 
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à  un  prix  convenu  &  à  un  temps  fixe.  A  cette  ëpoque,  Pon  fidt  la  ba-; 
lance  de  ce  que  les  aâions  ont  été  vendues  &  de  ce  qu'elles  valent  ;  on 
folde  avec  de  l'argent ,  &  la  négociation  eft  finie.  Le  défir  de  gagner ,  là 
crainte  de  perdre  dans  ces  fpéculatlons  caufe  une  grande  fisrmentatîon  dans 
les  efprits  (a) .  On  invente  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  nouvelles  :  on  accré- 
dite ou  on  combat  celles  qui  fe  répandent;  on  cherche  à  furprehdre  le 
fecret  des  cours ,  ou  on  acheté  celui  des  miniflres  étrangers.  Ces  divers 
intérêts  ont  fouveat  troublé  la  tranquillité  publique.  Les  chofes  ont  été 
fouvent  pbuflëes  fi  loin ,  que  la  république  s'eft  vue  forcée  de  prendre  àes 
mefures  pour  arrêter  Pexcès  de  cet  agiotage.  La  plus  efficace  a  été,  de 
déclarer  que  toute  vente  d'aâion  à  terme  leroit  nulle,  à  moins  qu'il  ne 
fût  prouvé  par  les  livres  de  la  compagnie  que  le  vendeur  dans  le  temps 
du  marché  en  étoit  propriétaire.  Les  gens  d'honneur  ne  fe  croient  pas 
difpenfés  par  ceue  loi  de  tenir  leurs  engagemens;  mais  elle  doit  rendre, 
&  elle  rend  en  eflfet  ces  opérations  plus  rares. 

Elles  le  deviendroient  encore  davantage ,  fi  Pétat  des  affaires  étoit  bien 
connu.  Il  eft  démontré  qu*à  la  clôture  des  livres  en  17^  i ,  le  capital  de 
la  compagnie  ne  m'ontoit  aux  Indes  qu'à  trente- cinq  millions  ckiq  cents 
mille  florins.  La  flotte  en  chemin  pour  l'Europe  coûtoit  neuf  millions  .fix 
cents  mille  florins ,  &  les  vaifleaux  expédiés  pour  l'Inde  quinze  cents  mille. 
On  devoit  aux  Indes  fept  millions  de  florins  ;  &  en  Europe ,  on  écoîr  en 
arrière  de  onze  millions  deux  cents  mille  :  par.confëquent  la  fortune  de 
la  compagnie ,  fans  y  comprendre  les  fortifications  ,  ne  s'élevoit  pas  au*» 
delfus  de  vingt-huit  millions  quatre  cents  mille  florins. 

Dans  cette  fomme ,  toute  fbible  qu'elle  étoit ,  il  ne  (e  trouvoic  que  onze 
millions  fept  cents  mille  florins  en  effets  commerçables  ^  c'eft-à-dire,  en 
argent  comptant ,  en  marchandifes  &  ^ n  bonnes  créances.  Le  fùrplcs  con- 
fiftoit  en  dettes  défefpérées  pour  la  valeur  d'un  million  &  deitii  de  florins; 
eh  prôvifions  de  bouche  &  en  boiflbns ,  pour  quatre  millions  ;  en  canons 
de  fonte,  pour  fept  cents  mille;  en  canons  4e  fer,  en  boulets  &  enballee 
i>our  deux  cents  cinquante  mille;  en  fuGls  &  en  munitions  de  guerre, 
pour  neuf  cents  mille;  en  argenterie,  pour  cent  mille;  en  efclaves,  pour 
cent  cinquante  mille;  en  befliaux  &  en  ^chevaux  p  pour  cent  mille;  en 
bonnes  dettes  paffives,  pour  trois  millions  trois  cents  mille;  en  marchan-* 
difes  expédiées  de  différentes  contrées  de  l'Inde  pour  Batavia,  pour  cinq 
millions  fix  cents  mille.  Nos  calculs  paroitrbnt  juftes  à  ceux  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  les  vérifier. 

Il  refle  à  examiner  quels  bénéfices ,  avec  de  fi  fpibles  capitaux ,  la  coin* 
pagnie  a  le  talent  de  faire.  Ses  gains ,  autant  qu'il  eft  poffible  de  les  fui* 
vre ,  montent  annuellement  à  douze  millions  fept  cents  mille  florins  ;  mais 
fes  dépenfes  ordinaires  dans  llnde  montent  à  neuf  millions  trois  cents 
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inille  florins I  à  quinze  cents  mille  en  Europe,  &  fon  dividende  à  feize 
cents  foizànce^inq  mille.  Par  conféquent  il  ne  lui  refte  que  deux  cents 
vin^t'Cinq  mille  florins  pour  faire  face  aux  guerres,  aux  incendies  desma- 
ga&s,  aux  pertes  des  vaifleauX|  à  tant  d'autres  malheurs  que  la  prudence 
numaine  ne  peut  ni  prévoir,  ni  empêcher. 

Cette  pofîtion  doit  paroitre  fi  peu  vraifemblable  à  ceux  qui  ne  voient  les 
chofes  que  de  loin ,  que  nous  n'aurions  jamais  ofé  en  garantir  la  vérité , 
fil  noas  n'avions  fous  nos  yeux  la  correfpondance  du  général  Moflel  avec 
la  direâioo.  Ce  négociant  habile  ,  &  le  plus  habile  qu'on  ait  jamais  vu 
dans  l'Inde,  ne  £iit  monter  qu'à  fîx  cents  mille  florins  ce  que  nous  rédui* 
foiis  à  deux  cents  cinquante  mille  ,  &  qui  eft  accufé  par  fes  fupérieurs 
d'exagération. 

Qu'on  fuppofe  cependant  que  Moflel  n'a  rien  enflé,  toujours  fera- 1* il 
certain  que  la  compagnie  efl  hors  d'éut  de  foutenir  la  moindre  dépenfe 
extraordinaire.  Dfe  l'aven  du  fage  adminiflrateur  qui  nous  fert  principale-* 
ment  de  guide ,  on  doit  la  regarder  comme  un  corps  épuifé  qui  ne  fe  fou- 
tient  aue  par  des  cordiaux.  C'efl  fuivant  fon  expreflîon  un  vaiflkau  qui 
coule  bas ,  &  dont  la  fubmerfion  efl  retardée  par  la  pompe. 

Cette  (ituation  défefpérée  qui  réduira  la  compagnie  à  prendre  fur  fes  ca- 
pitaux,  oa  à  diminuer  fon  dividende  au  premier  malheur  qu'elle  éprou- 
vera ,  doit  avoir  eu  des  caufes  &  de  grandes  caufes.  Nous  ferons  nos  ef-^ 
fi>rts  pour  les  démêler,  après  avoir  développé  la  marche  de  la  profpértcé, 
de  la  puiflànce ,  les  plus  fingulieres  qui  aient  peut-être  jamais  ej^iflé. 

Nous  ne  finirons  pas  cette  difcution ,  fans  obferver  qu'à  mefure  que  les 
bénéfices  de  la  compagnie  ont  diminué  t  elle  a  augmenté  le  prix  dt$  épi- 
ceries dans  les  Indes  &  en  Europe.  Cette  pratique  ,  mauvaife  en  elle- 
même  ,  n'a  pas  nui  ou  a  peu  nui  à  la  vente  du  girofle  &  de  la  mufcade , 
que  rien  ne  pouvoit  remplacer.  Il  n'en  a  pas  été  ainfi  de  la  cannelle.  La 
éufle  a  prb  la  place  de  la  véritable  dans  plufieurs  marchés,  &  la  décadence 
de  cette  brancne  de  commerce  devient  tous  les  jours ,  deviendra,  encore 
dans  la  fuite  plus  fenfible. 

Il  n'efl  rien  que  la  compagnie  n'ait  tenté  pour  conferver  le  commerce 
exclufif  du  poivre,  qu'elle  eut  quelque  temps.  Ses  efforts  n'ont  pas  eu  un 
fuccès  entier  :  mais  elle  a  réufli  à  maintenir  une  grandcf  fupériorité  fur  fes 
concurreos.  Elle  en  débite  encore  en  Europe  cinq  millions  pefans,  &  trois 
millions  cinq  cents  mille  dans  llnde.  Tout  calcul  fait ,  la  compagnie  fe 
le  procure  à  dix^huit  florins  le  cent  :  elle  nous  le  vend  cinquante,  &  de- 
puis vingt-quatre  jufqu^  trente-fix  aux  Afiatiques. 

La  plus  grande  partie  des  aflaires  de  l'Inde  devoir  tomber  naturellement 
dans  les  mains  des  Hollandois  par  la  vente  des  épiceries.  La  néceflité  de 
.  les  exporter  les  aida. à  s'approprier  beaucoup  d'autres  branches  du  com- 
merce.  Avec  le  temps  ils  parvinrent  à  s'emparer  du  cabotage   de  l'AHe  , 
comme  ils  étoient  en  poflefuon  de  celui  dç  l'Europe.  Ils  occupoient  à  cette 
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navigation  un  graad  nombre  de  vaifleaux  &  de  matelots  qui  ^   fatts  rleb 
coûter  à  la  compagnie ,  faifoient  fa  fureté. 

Des  avantages  fi  décifiÊ  écartèrent  long-temps  les  nations  qui  auroient 
voulu  partager  le  commerce  de  ces  régions  éloignées  ,  ou  les  firent 
échouer.  On  reçût  les  produâtons  de  ce  riche  pays  des  mains  des  Hbllan- 
dois.  Ils  n'éprouvèrent  même  jamais  dans  leur  patrie  les  gènes  établies  de- 
puis par-tout  ailleurs.  Le  gouvernement  inftruit  que  la  pratique  des  autres 
Etats  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  lui  fervir  de  règles ,  permit  conflamment  à 
la  compagnie  de  vendre  librement  &  fans  limitation  fes  marchandifes  à  la 
métropole.  Lorfque  ce  corps  fut  établi ,  les  Provinces-Unies  n'a  voient  ni 
.manuiaâures  ,  ni  matières  premières  pour  en  lever.  Ce  n'étoit  dore  pas 
alors  un  inconvénient  «  cMtoit  plutôt  une  grande  fagelTe  de  permettre  aux' 
citoyens  de  les  engager  même  à  s%abiller  de  toiles  Si  des  étofies  des  In* 
des.  Les  diffêrens  genres  d^indufirie  que  la  révolution  de  l'édit  de  Nantes 
procura  à  la  république,  pouvoient  lui  donner  l'idée  de  ne  plus  tirer  de  fi 
loin  fon  vêtement;  mais  la  pafiion  qu'avoit  alors  l'Europe  pour  les  modes 
de  France ,  préfentant  aux  travaux  des  réfugiés  des  débouchés  avantageux , 
on  n'çut  pas  feulement  la  penfée  de  rien  changer  à  l'ancien  ufage.  Depuis 
que  la  cherté  de  la  main-d'œuvre ,  qui  eft  une  fuite  néceflaire  de  l'abon- 
dance &  de  l'argent,  a  fait  tomber  les  manufaâures,  &  réduit  les  nations 
à  un  commerce  d'économie  ,  les  étoffes  de  l'Afie  ont  été  plus  fàvorifées 
que  jamais.  On  a  fenti  qu'il  y  a  moins  d'inconvéniens  à  enrichir  les  In- 
diens, que  les  Anglois  ou  les  François,  dont  la  profpérité  ne  fauroit  man* 
quer  d'accélérer  la  ruine  d'un  Etat  qui  ne  fe  foutient  que  par  Taveugle^ 
ment ,  les  guerres  ou  l'indolence  des  autres  puiflànces. 

Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  décadence  de  la  compagnie  ;  mais 
cette  révolution  eft  enfin  arrivée  par  un  concours  de  plufieurs  OLufhs.  La 
plus  fenfible  de  toutes  a  été  cette  foqle  de  guerres  qui  fe  font  fuccédéei 
fans  interruption. 

A  peine  les  habitans  des  Moluques  étoient  revenus  de  Tétonnement  que 
leur  avoient  caufé  les  viâoires  des  HoUandois  fur  ce  peuple  qu'on  regar- 
doit  comme  invincible,  qu'ils  parurent  impatiens  du  joug.  La  compagnie 
q  li  craignit  les  fuites  de  ce  mécontentement ,  fit  la  guerre  au  roi  de  l*er- 
nate,  pour  le  forcer  à  confentir  qu'on  extirpât  le  girofle  partout,  excepté 
à  Amboine.  Les  infulaires  de  Banda  furent  tous  exterminés  ,  parce  qu'ils 
na  vouloient  pas  être  fes  efclaves.  Macaffar  qui  voulut  appuyer  leurs  in- 
térêts ,  occupa  long-temps  des  forces  cotifidérabtes.  La  perte  de  Formofe 
entraîna  la  ruine  des  comptoirs  de  Tonkin  &  de  Siam.  On  fut  obligé  d'a- 
voir recours  aux  armes  pour  foutenir  le  commerce  exclufif  de  Sumatra. 
Malaca  fut  aflfiégé,  fon  territoire  ravagé,  fa  navigation  interceptée  par  des 
pirà.es.  Negapatan  fut  attaqué  deux  fois^  Cochin  eut  à  foutenir  tes  efforts 
des  rois  de  Calicut  &  de  Travaocor.  Les  troubles  ont  été  prefque  conti- 
nuels à  Ccylan^  auili  fréquens  &  plus  vi&  encore  à  Javai  où  Ton  ne  pourra 
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.  jamais  avoir  de  paix  folide  »  qu'en  mectant  uq  jptix  raifoûoable  wx  dea^ 
rées  qu'on  en  exige.  On  a  eu  des  démêlés  fanglans  avec  une  nation  Euro-* 
péenne,  dont  la  puiflknce  augmente  tous  les  jours  dans  l'Inde,.  &  dont  le 
caraâere  n'eft  pas  la  modération.  Toutes  ces  guerres  ont  été  ruineufes,  &. 
plus  nilneu(es  qu'elles  ne  le  dévoient  être  ,  parce  que  ceux  qui  étoient 
chargés  de  les  concluire  n'y  vouloient  voir  qu'une  occafion  de  s'enrichir.     , 

Ces  diflencions  éclatantes  ont  été  fuivies  en  beaucoup  d'endroits  de  vexa- 
tions odieufes.  On  en  a  éprouvé  au  Japon ,  en  Chine  ,  à  Camboge ,  à  Arra*- 
kan ,  dans  le  Gange ,  à  Achem ,  à  Coromandel ,  à  Suratç ,  en  Perfe ,  à 
BafTora ,  à  Moka ,  dans  d'autres  lieux  encore.  Qn  ne  trouve  dans  la  plupart 
des  contrétB  de  l'Inde  que  des  defpotes  qui  préfèrent  le  brigandage  au 
commerce ,  qui  n'ont  jamais  connu  de  droit^  que  celui  du  plus  fort ,  &  à 
qui  tout  ce  qui  eft  poflible  paroit  jufte.  ,         r 

Les  bénéfices  que  Êtifoit  la  coqipagnie  dans  les  lieux  oii  ion  commerce 
n'étoic  pas  troublé ,  couvrirent  loog*temps  les  pertes  que  la  tyranhie  x>\m^ 
Tanarchie  lui  occafionnoient  ailleurs  :  les.  autres  nations  Européennes  lui  fi«». 
rent  perdre  ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la  réduifijç  à  acheter 
plus  cher ,  à  vendre  meilleur  marché.  Peut-être  fes  avantages  luturels  Tau- 
roient-ils  mife  en  état  de  foutenir  ce  revers ,  fi  fes  rivaux  n'avoiem.prisle 
parti  de  livrer  aux  négoctans  particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde.  Par 
le  commerce  dinde  en  Inde ,  Ù  faut  entendre  les  opérations  néçeflaires  pour 

Ï porter  les  marchandifes  d'une  contrée  de  V/\ùe  i  une  autre  coptrée.de 
'Afie,  de  la  Chine,  de  Bengale,  de  Surate,  par  exemple»  aux  Fhilippi*!' 
nés ,  en  Perfe  &  en  Arabie.  C'eft  par  le  moyen  de  cette  circulatipn ,  &  pat 
des  échanges  multipliés,  que  les  Hollandois  obtenoient  pour  rien,  ou  pref*^ 
que  rien ,  les  riches  cargaifons  qu'ils  portoient  dans  nos  climats.  L'activv- 
té,  l'économie ,  l'intelligence  des  marchands  libres  chafTerent  la  compagnie 
de  routes  les  échelles  ou  la  faveur  étoit.  égale. ,  Son  pavillon  fe  montra  % 
peine  dans  des  rades  où  on  voyoit  julqu'à  huit  ou  dix  vaifleaux  Angibis. 

Cette  révolution  qui  lui  montroit  fi  bien  la  rpnte  qu'elle  devoir  îuivre^ 
ne  l'éclaira  pas  même  fur  une  pratique  ruineufe  en  commerce.  Elle  avoir 
contraâé  l'habitude  de  porter  toutes  les  marchandifes  de  l'Inde  &  d'Eu?» 
f ope  à  Batavia ,  d'où  on  les  vecfoit  dans  diffîrens  comptoirs  où  la  vente 
en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage  occafionnoit  des  firais ,  une  perte  de  temps 
dont  Ténormité  des  bénéfices  avoit  dérobé,  les  inconvéniens.  Lorfque  les 
'  autres  nations  fe  livrèrent  à  une  navigation  direâe ,  il  dèvenoit  indifpen-»  « 
fable  d^abandonner  un  fyilléme ,  mauvais  en  lui*même ,  infeutenable  par  les 
circonftances.  L'empire  d'une  vieille  habitude  prévalut  encore  ;  &  la  crainte 
que  fes  employés  n'abufaflent  de  ce  changement ,  empêcha ,  dit-on ,  U 
compagnie  d'adopter  une  méthode  dont  tout  lui  démontroit  la  nécefilté. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu'un  prétexte  qui  fervoit  de  voltç 
à  des  intérêts  particuliers.   L'infidélité  des  commis  étoit  plus  que  tolérée. 
Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  une  conduite  exaâe.  Ils  étoient  dirigés 
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par  ies  amiraux  qui  pArcouroieot  tous  les  comptoirs ,  qui  avoîent  un  pou« 
Voir  abfolu  dans  llnde ,  &  qui,  à*  la  fin  de  chaque  voyage,  rendoienc 
compte  en  Europe  de  4eur  ^mtniflration.  Dès  que  le  gouvernement  eue 
été  rendu  fédentaire ,  lès  agëns  moins  (urveillés  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livre«* 
rent  à  cette  molleflè  dont  on  contraâe  fi  aifément  l'habitude  dans  les  pays 
chauds.  On  fe  vit  réduit  à  en  multiplier  le  nombre ,  &  perlbnne  ne  fe 
fit  un  point  capital  d'arrêter  un  défordre  qui  donnoit  aux  gens  puifTans  la 
facilité  de  placer  toutes  leurs  créatures.  Elles   paflbient   en   Aâe  avec  le 
^ojèt  de  faire  une  foftune  confidérable  &  rapide.  Le  commerce  écoit-  in* 
terdit   Les  appoiotemens'  infuffifans  pour  vivre  ;  &  il  n'étoit  pas  poflible 
de  s'en  faire  payer  dans  Mnde ,    fans  perdre  vingt-cinq  pour  cent.   Tous 
tés  moyens  honnêtes  de  s'enrichir  étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux  mal- 
verfations.  La  compagnie  fut  trompée  dans  toutes  fes  affaires  par  des  fac- 
teurs qui  n^voient  point  d'intiirêt  à  les  faire  profpérer;  L'excès  du  défbr- 
ére,  fit  imaginer  d'allouer  pour  tout  ce. qui  fe  vendroit,  pour  tout  ce  qui 
s'acheterôit ,  une  gratification  dé  cinq. pour  cent,  qui  devoit  être  partagée 
entre  tous  tes  emjployés^  fui^ànt  leurs  grades.  Ils  furent  obligés  3é  cette  con- 
dition de  jurer  que  leur  compte  étoit  fidelle.   Cet  arrangement  ne  fubfifta 
que  cinq  ans,  parce  qu'on  s'apperçut  que  la  corruption  ne  dimînuoit  pas. 
On  fupprima  la  gratification  &  le  ferment.   Depuis  cette  époque^  les  ad- 
hîihiftratèurs  mirent  à  leur  induftrie  le  prit  que  leur-  diâoit  leur  cupidité. 
*' ^La  contagion,  qui  avoir  d'ibord  infeâé  les  comptoirs  fubaltemes,  ga« 
^na  peu  à  peu  -les  pridci()aux  établilTemens,  Sr  avec  le  temps.  Batavia  mê^ 
me.  On  y  avoir  vH  d'abord  une  fi  grande  fimpiicité ,  que  les  membres  du 
gouvernement  ^  vêtus  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  comme  de  fim* 

{)\es  matelots,  ne  prenoient  des  habits  décens  que  dans  le  lieu  même  de 
eurs  aflèmUées.  Cette  modéfiie  étoit  accompagnée  d'une  probité  fi  mar- 
quée, qu'avant.  1650,  il  ne  s'étoit  pas  fait  une  feule  fortune  remarquable; 
mais  ce  prodige  inoui  de  venu  ne  pouvoit  durer.  On  a  vu  des  républi- 

Î[ues  guerrières  vaincre  &  conquérir  pour  la  patrie ,  &  porter  dans  le  tré- 
or  public  les  dépouilles  des  nations.  On  ne  verra  jamais  les  citoyens  d'une 
république  commerçante  amafler  pour  un  corps  particulier  de  l'Etat  des 
nchefles  dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire  ni  profit.  L'auftérité  des  princi- 
pes républicains  dut  céder  à  l'exemple  des  peuples  Afiatiques.  Xe  relâche- 
ment fut  plus  fenfible  dans  le  chef-lieu  de  la  colonie ,  où  les  matières  do 
luxe  arrivant  de  toutes  parts  ^  le  ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crut 
devoir  monter  l'adminiftration ,  donna  du  goût  pour  les  chofes  d'éclat.  Ce 
goût  corrompit  les  mœurs  ^  &  la  corruption  des  mœurs  rendit  égaux  tous 
les  moyens  d'accumuler  des  richefles.  Le  mépris  même  des  bienféances 
fut  pouffé  fi  loin ,  qu^un  gouverneur  général  fe  voyant  Convaincu  d'avoir 
'pouflTé  le  piHage  des  finances  au-delà  dé  tous  les  excès ,  ne  craignit  point 
de  jnftifier  fa  conduite  |  en  montrant  un  plein-pouvoir  figné  de  la  com« 
pagnîe/  ' 
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Pour  comble  de  ittdHietfr^  on*  nTétablic  pas  des  règles  fuffiTatotes  pour  ju« 
ger  U  oooduhe  des  admêoiârateiirs»  Cela  a'avoit  point  d'iac^vàùens  dan» 
les  commencemens  de  ia  républ^oe ,'  oh  lés  mœurs  ëtoient  piires*,  fruga*- 
les  &  aufteres.  £n  général ,  on  voit  dans  les  étaUiflemeos  Holiandois  que 
les  loix  ont  été  faites  pou^  des  temps  vertueux.  Il  fàlloit  d^autres  loix  pour 
ë'auttes  mosurs. 

Le  défordre  aurcHt  pu.  être  art'êté  dans  (on  origine  ^  ^ii  n^uroît  dû  faire 
les  mêmes  progrès  en  Eurb|>e  qu^en  Afie.  Mais  comme  un  fleuve  débordé 
roule  plus  de  limon  qu^  ne  groffît  fes  eaux  ^  les  vices  qu'entraînent  les 
richeOes  croiflent  encore  plus  que  les  richeflTçs  même.  Les  placts-  de  Ai^ 
reâeurs ,  confiées  d'abord  à  des  négocians  habiles ,  tombèrent  dans  la  faite 
dans  des  maiibns  puisantes,  &  s'y  perpétuèrent  avec  les  magiftratuces  qui 
les  Y  avoieot  fait  jentren  Ces  £imilles ,  occupées  de  vues  de  politique  oa 
de  foins  d'adminiftrations ,  ne  virent ,  dans  les  poftes  qu^elles  arrachoieni 
2^  la  compagnie  ,  que  des  éniolumens  confidérables  ;  la  fiicilitd  de  placer 
leurs  parens  ^  qudques-unes  même  l'abus  qu'elles  pouvoient  faire  <de  leut 
crédit.  Les  détails ,  les  dtfculHons ,  les  opérations  les  plus  importantes  de 
commerce  furent  abandonnés  à  un  fecrétaire  qui ,  fous  le  nom  plus  inypo*^ 
lânt  d'avocat,  devint  le  centre  de  toutes  les  affaires.  Des  adminiftrateung  ^ 
qui  ne  s'affismbloient  que  deux  fois  l'année ,  le  printemps  •&  l'automne  ^ 
à  l'arrivée  &  au  départ  des  flottes ,  perdirent  fhabimde  &  le  fil  d'an  tra^ 
vail  qui  demande  une  attention  continue.  Ils  furent  obligés  d'accofdef 
une  confiance,  entière  à  un  homme  chargé  par  ëiat  de  £4re  l'extrait  ?  dé 
toutes  les  dépêches  qui  arrivoient  de  l'Inde ,  &  de  dreffer  le  modèle  dee 
réppnfes  qu'on  devoit  y  porter.  Ce  j^ide ,  quelquefois  peu  éclairé ,  fou-* 
vent  con^ompu ,  toujours  dangereux  »  jeta  ceux  qu'il  conduifoit  dans  des  pré* 
cipicei,  ioè  let  y  kiiflà.  tomber. 

-  L'efprit  >  de  commerce  eft  un  efprit  d^intérét  i  A  IHntéfêt  produit  tou^ 
f ours* la  dtvifton«  Chaque; chambre  voulut  àvdirfes  chantiers ,  fes  arfenaur^ 
ièa  magafin^  pour  les  vaifTeàux  (m'elleétfoit  chargée  Le^^a^ 

ces  furent  multipliées  ,  &  les  infidélités  encourages  par  une  conduite  â 
"vicieufe.  .    -  :.  \  c 

n^n'y  eut  point  Je  dépavtemrat  «qui  ne  le  flr:«tie  loi  deftornir^  comitit 
il  en  avétàiloe  droir^  *di^  marohandifes^en'^mpeoskKi  de  fes  ^rtnenisfas*  Ces 
mardundifes  m^oîettb  pas'^gafemeoriprop^es^ptÀif'leuts  ^Qitfàfie«^;>&:  <9i 
ne  les  vendit* point ^  oxKm^let  wndib'mak     i  -^  '  .7  jn  jh.vjî    • 

•  Lorfque  les  circonflances:  e^gereit  des' fiîceuf s  extraordinaires-,  cette  vi^ 
nké  puérile,  qui  craint. de  montrer  de  Ufoiblefle  eu  «ibmrant  dei  b#- 
Ibins ,  emp^ha  de  faire  des,  emprunts  en  Holbâde  v  où  on  a'auAit'  payé 

2ii'an  intérêt  db  trois  pour  .oeot.   On  en  ofdontik  3  Bàla^ia ,  <iù  If <coae«At 
X,  plus  foavent  encore  dans  le  Bengale. ^^  lé'i^e'^é 'OdrômttikM^  <)ù 

^  coôroit  neuf  &  quelquefi^  hnJiWâfàkf^ûhfgti  L^  âbccs  ^i'vàitiApûoititi 
4e  (oates -parts.,  w:*    ^.,'    ; ./.    v.k'..;-, ^  act  â  ..i-^l-.:  ;if'-*^'-'-itn(i'j  .'•.; 

Ta 
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Les  Crats^G^néi^aux ,  ohargés  d'examiner  cous  les  ttoh  aîis  lâ  fitiiation  de 
la  compagnie ,  de  sWurer  qu'elle  fe  tient  dans  les  bornes  de  foa  ofbroi , 


\ 


cemps.  Cette  conduite  leur  a  fait  eflTuyer  Thumiliation  de  voir  les  aâioft- 
naires  fe  réunir  pour  confêrer  au  dernier  Sadhouder  la  fupréme  direâion 
ide  leurs  a&ires  en  Europe  &  dans  les  Indes  ^  fans  prévoir  le  danger  qui 
pouvoit  réfulter  de  Tinfluence  d'un  chef,  perpétuel  de  TEtat  fur  un  corpi 
jriche  &  puiflant.  Cependant ,  à  cette  époque ,  le  dividende  eft  devenu  plus 
Ibrr,  &  le  prix  des  aâions  plus  confidérable.  Une  mort  prématurée  a  fidt 
i>ublier  le  plan  de  réforme  qui  avoit  été  dreflë.  La  néceffité  le  fera  re- 
prendre y  mais  fans  doute  avec  dts  précautions  fages  contre  l'abus  de  la 
puiflknce  qu'on  a  cru  devoir  réclamer. 

On  commencera. par  abandonner  en  Âfie  tous  les  établiflêmens  qui  ne 
Ibnt  pas  d'une  néceflité  indifpenfable  ^  ceux  méi9e  qui  ne  font  que  d'une 
utilité  médiocre.  Il  y  auroit  de  la  préfomption  à  les  indiquer.  La  compa- 
gnie ne  doit  pas  manquer  d'adminiftrateurs  aflez  éclairés  pour  la  bien  con« 
4iuire  dans  un  objet  de  cette  importance. 

, .  Dans  les  comptoirs  fubalteroes  que  les  intérêts  de  fon  commerce  la  dé- 
termineront à  conferver»  elle  détruira  les  fortifications  inutiles;  elle  fup- 
Î rimera  les  confeils  que  le  fafte ,  plutôt  que  la  -  néceflité ,  lui  a  £iit  éta« 
lir  ;  elle  proportionnera  le  nombre  de  ies  employés. à  l'étendue  de  fes 
affaires. 

Ses  colonies  principales  même,  feront  réformées  »  &  réformées  avec  plus 
de  foin  que  les  autres  ^  parce  que  les  abus  qui  s^y  font  gliifés  y  ont  des 
fuites  bien  plus  funefles.  Il  faudroit  fur-tout  congédier  cette  foule  d'ou« 
vriers ,  former  ces  xmmenfes  magafîits  oui  fervent  aux  travaux ,  aux  répa- 
rations. Les .  malverfations  des  chefs  &  de  ceux  qui  leur  font  fournis  ^  font 
Il  confidérablesy  qu'il  y  auroit  deux  tiers  à  gagner  à  tout  exécuter  par  ea- 
Kreprife. 

Ces  arrangemens ,  purement  intérieurs ,  en  amèneront*  de  plus  confidé- 
fables.  ï.a  eompagùie  établit  dés  fon  origine  des  règles  fixes  &  précifes, 
.dont  il  o'étott  jamais  permis  de  s'écarter  pour  quelque  raifon,  ni  dans  quel- 
ique  o^ccafioQ  que  ce  pût  iHre.  Ses  employés  étoieoc  de  purs  automates  donc 
elle  avoit  monté  d'avance  les  moindres  œouvemens»  Cette  dire6tion  abfo- 
^lue  &  univerfelte  lui  parut  eéce&ik'e*  pour  corriger  ce  qu'A  y  avoit  de  vi« 
cieux  dans  le^  choix  de  fes  agens  ^.  la  plupart  ares  d'un  état  obfcur  »  cont- 
:snunément  privés  de  cette  éducation  foignée  qui  étend  les  idées.  Elle-même 
ne  fe  oermettoit  pas  le  moindre  .changement ,  &  elle  attribuoit  à  cette  in- 
variable upîformité  le  fuccès  de  .fes  entreprîfes.  Des  malheurs  affez  fréquent 
5u'entri4na  ce  fy|lém,e^  ne  le  lui  fireot  pas  abandoâner,  &  elle  fot  too- 
)ours  npinUttément  fidelle  à  fon  premier  plan»  Ce  n'étbient  pas  des  piiA» 
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ieipes  réfléchis  qui  la  guidoieDt ,  c'ëcoit  une  routine  aveugle.  Aujourd'hui 
qu'elle  ne  peut  plus  bire  impunément  des  fautes ,  il  eft  néceflaire  qu'elle 
revienne  fur  fes  pas.  11  &ut  que ,  lafle  de  lutter  avec  défavantage  contre  les 
négociations  libres  des  autres  nations ,  elle  fe  détermine  à  livrer  le  corn*- 
merce  dinde  en  Inde  aux  particuliers.  Cette  heureufe  nouveauté  rendra  fes 
colonies  plus  riches  &  plus  fortes.  Elle-même  tirera  plus  de  profit  des  droits 

2i^on  payera  dans  fes  comptoirs  ^  qu'elle  n'en  tûroit  des  opérations  languif- 
ntes  d'un  commerce  expirant.  Tout,  jufqu'aux  vaifièaux  que  leur  vétuftë 
empêche  de  renvoyer  en  Europe ,  doit  tourner  à  fon  avantage.  Les  naviga« 
teurs  fixés  dans  fes  éubliflèmens  »  feront  trop  heureux  de  pouvoir  s'en  1er- 
▼ir  dans  ces  mers  paifibles. 

Peut-être  la  compagnie  devroit-elle  pouffer  fa  réforme  plus  loin  encore; 
Ne  lui  conviendroit-il  pas  d'abandonner  aux  particuliers  le  commerce  des 


toiles  defiinées  pour  l'Europe  ?  Ceux  qui  font  inflruits  de  fes  opérations  fa^ 
vent  bien  qu'elle  ne  gagne  pas  au-delà  de  trente  pour  cent  fur  cet  article 
qui  lui  eft  toujoiirs  vendu  chèrement  par  fes  agens  ,  quoiqu'il  foit  acheté 
airec  fon  argent.  Qu'on  déduife  de  ce  bénéfice  les  avaries ,  l'intérêt  d^  fes 
avances  y  les  appointemens  des  commis ,  les  rifques  de  mer,  &  on  trou* 
vera  qu'il  refle  peu  de  chofe.  Un  fret  de  vingt  pour  cent  que  les  marchands 
libres  payeroient  avec  plaifirg  ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  à  la  com*^ 
pagnie) 

Libre  alors  des  foins  »  des  entraves  que  lui  donne  ce  commerce  ^  elle  ou* 
vriroit  fon  port  de  Bauvia  à  toutes  les  nations.  Elles  y  chargeroient  les  mar- 
chandifes  venues  d'Europe  ^  les  denrées  que  la  compagnie  obtient  à  bas  prix 


des  princes  Indiens  avec  lefquels  elle  a  des  traités  exclufi& ,  les  épiceriea 
defUnées  pour  toutes  les  échcÂles  de  l'Afie  ^  où  la  confommarion  augmeote- 
roic  néceflâirement.  Elle  fe  yerroit  bien  dédommagée  du  iacrifîce  qu'elle 
fèroit  à  la  liberté  générale  du  commerce  «  par  la  vente  fûre  ^  facile  &  avan* 
tageufe  des  épiceries  en  Europe.  La  corruption  feroit  néceffairemçnt  arrê- 
tée par  une  adoainiftration  fi  fimple^  &  l'ordre  fe  trouveroit  aflez  folide^ 
ment  établi  pour  fe  maintenir  avec  âcs  foins  médiocres. 

La  néceffité  de  faire  les  arrangemens  intérieurs  ^ue  nous  propofoDs ,  efl 
d'autant  plus  urgenue ,  que  la  compagnie  eft  contmuellement  menacée  de 
perdre  la  bafe  de  fa  pniflànce  ^  de  fe  voir  enlever  le  commerce  des  épi* 
ceries.  * 

Il  paffis  pour  confiant  qu'on  ne  trouve  plus  le  giroflier  qu^  Amboioe. 
Ceft  une  erreur.  Avant  que  les^iollandois  fe  fuiTent  emparés  des  Moluques 
{proprement  dites,  toutes  les  ifles  de  cet  Archipel  étoient  couvertes  de  cet 
arbre.  On  l'arracha  «  &  on  continue  d'y  envoyer  tous  les  ans  deux  chalou« 
fes ,  chacmiè  chargée  de  douze  foldats ,  dont  la  fbnâion  fe  réduit  à  le  cou^ 
per  paieront  où  il  repouffe.  Mais ,  outre  la  bafleffe  de  cette  avarice  qui 
letce  contre  la  prodigalité  de  la  nature ,  quelle  que  foit  l'aâivité  de  ces 
ànSm&iBm  »  ils  ne  pcuysu  exécOKr  leurs  ordres  que  fur  la  cote.  Trois 
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cents  hommes  »  occupés  continuellement  à  parcourir  les  forêts  |  ne  tufH« 
roieot  pas  pour  remplir  cette  commiifîpn  dans  toute  fon  étendue.  La  terre , 
rebelle  aux  mains  qui  la  décadent ,  femble  js'obftiner  contre  la  méchaoceté 
des  hommes.  Le  girofle  relaait  fous  le  fer  qui  Pextirpe ,  &  trompe  la  du* 
reté  des  HoUandois ,  ennemis  de  tout  ce  qui  ne  croit  pas  pour  eux  feuls« 
Les' Anglois  établis  à  Sumatra  ont  envoyé ,  il  y  a  quelques  années ^  à  leuc 
métropole  du  girofle  fourni  par  les  habitans  de  Bali ,  qui  Tavoient  tiré  des 
lieux  où  l'on  prétend  qu'il  n^en  exifle  plus. 

Le  mufcadier  n'efl  pas  non  plus  concentré  à  Banda  :  il  crok  dans  ta  oou« 
velle  Guinée  &  dans  les  ifles  ficuées  for  les  cotes.  Les  Malais ,  qui  fouis 
ont  quelque  liaifon  avec  ces  nations  féroces ,  ont  porté  de  fon  fruit  à  Ba- 
tavia. Les  précautions  qu'on  a  prifos  pour  dérober  la  connoiflance  de  cet 
événement ,  n'ont  forvi  qu'i  le  cooflater  davantage  ;  &  fa  certitude  efl  ap« 
puyée  fur  tant  de  témoignages ,  qu'il  n'eft  pas  poflîble  d'en  douter. 

Mais  quand  on  révoqueroit  en  doute  des  faits  auffi  certains  ;  quand  on 
croiroit  par  habitude  ou  par  révélation  que  les  Efpagools  des  'Philippines  ^ 

aui  ont  un  (i  grand  intérêt ,  Une  (i  grande  Ëicilité  à  fo  procurer  le  girà* 
ier  &  le  mufcadier ,  ne  fortiroût  jamais  de  leur  indolence  ^  il  Êiudra  tou^ 
jours  qu'on  convienne  qu'il  eft  arrivé  dans  ces  mers  éloignées  un  événe* 
ment  qui  mérite  une  attention  fêrieufe.  Les  Anglois  ont  découvert  le  dé^ 
troit  de  Lombock.  Cette  découverte  les  a  conduits  à  SafFara ,  fituée  entre  la 
nouvelle  Guinée  &  les  Moluqiies.  Us  ont  trouvé  dans  cette  ifle  la  ménie  la- 
titude ,  la  même  terre ,  le  même  climat  que  dans  celles  oii  croiflenc  les 
épiceries ,  &  y  ont  formé  un  établiflement.  Croit*on  que  cette  nation  ac* 
live  &  opiniâtre  perdra  de  vue  le  feul  objet  qu'elle  puifiè  s'être  propofé } 
Croit- on  qu'elle  fera  rebutée  par  les  obftacles  qu'elle  trouverai  Si  la  corn* 
fagnie  connoiflbit  fi  mal  le  caraâbere  de  fès  rivaux  »  fa  fituation  cefferoic 
^l'être  équivoque,  elle  feroic  défofpérée. 

Indépendamment  de  cette  gueire  dioduftrie ,  les  Hollandois  en  doivent 
craindre  une  moins  lente  &  plus  deffruâive.  Tout,  mais  fioguliérement 
la  manière  dont  ils  compofent  leurs  forces  de  mer  &  de  terre,  doit  encou* 
rager  leurs  entièmis  à  les  attaquer. 

Lz  compagnie  a  un  fonds  d'environ  i^ent  navires  de  fix  cents  à  mille  roii» 
-neaux.  Tous  les  ans  elle  en  expédie  d'Europe  vingt-hùit  ou  ttrenté,'&  en 
reçoit  quelques-uns  de  moins.  Ceux  qui  font  hors  d'état  de  faire  leur  re« 
tour  naviguent  dans  l^lodé ,  dont  les  méf's  paifiblés/ft  on  excepte  ;  celles 
du  Japon ,  n'exigent  pas  des  bâtîmens  foKëes.  Ldrfqo'bn  jouit  d'une  tran* 
quillité  bien  aflurée  ,  les  vaiflèauit  parteilt  fépar émeot  ;  mais  |>our  revenir  ^ 
ils  forment  toujours  au  cap  deux  flottes  qui  arrivent  par  les  Orcades',  ok 
^eux  vaifleaux  de  la  république  les  attênderit  &  les-efconent  jufqu'éii  HeK 
lande.  On  imagina  dans  des  temps  de  guerre  cette  route  détournée  :pwst 
éviter  les  croiheres  ennemies;  on* a^ continué  à  s'en  forvii'tn  iemps  de  {fils 
pour  éviter  la  contrebande,  U  ne  paroiffoitpas  ûfi^'^engager  d^$  ^uipagéi 
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2m  fortoient  d^un  climat  brûlant  à  braver  les  frimats  du  nord.  Deux  mois 
e  gratificatioD  fur  monteront  cette  difficulté.  L'ufage  a  prévalu  de  la  donner, 
lors  même  que  les  vents  contraires  ou  les  tempêtes  j>ouflenc  les  flottes  dans 
la  Manche.  Une  fois  feulement  les  direâeurs  de  la  chambre  d'Amflerdam 
ont  voulu  effayer  de  la  fupprimer.  Ils  furent  fur  le  point  d'être  brûlés  par 
la  populace  qui ,  comme  toute  la  nation ,  défapprouve  le  defpotifme  de  la 
compagnie,  oc  gémit  de  fon  privilège  exclufif.  La  marine  de  la  compa- 
gnie eS  commandée  par  des  officiers  qui  ont  tous  commencé  par  être  ma« 
telots  ou  moufles.  Ils  font  pilotes,  ils  font  manœuvriers;  mais  ils  n'ont 
pis  la  première  idée  des  évolutions  navales.  D'ailleurs  les  vices  de  leur 
éducation  ne  leur  permettent  ni  de  concevoir  L'amour  de  la  gloire ,  ni  de 
l'infpirer  à  l'efpece  d'hommes  qui  leur  font  fournis. 

La  formation  des  troupes  de  terre  eft  encore  plus  mauvaife.  A  la  vé- 
rité ,  '  les  foldats  déferteurs  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  devroient  avoir 
de  l'intrépidité  ;  mais  ils  font  &  mal  nourris ,  fi  mal  habillés ,  fi  fatiguét 
par  le  fervice,  qu'ils  n'ont  aucune  volonté.  Leurs  officiers,  la  plupart  ori* 
ginairement  domefliques  des  gens  en  place ,  ou  tirés  d'une  profemon  vilè 
où  ils  ont  gagné  de  quoi  acheter  des  grades ,  ne  font  pas'  laics  pour  leur 
communiquer  l'efprit  militaire.  Le  mépris  que  le  gouvernement ,  entièrement 
marchand ,  a  pour  des  hommes  voués  par  état  à  une  pauvreté  forcée ,  achevé 
de  les  avilir ,  de  les  décourager.  A  toutes  ces  caufes  de  relâchement ,  de 
foiblefle  Se  d'iodifcipline ,  on  peut  en  ajouter  une  qui  efl  commune  aux 
deux  (ervices  de  terre  &  de  mer. 

Il  n'exifte  pas  peut-être  dans  les  gouvememens  les  moins  libres  une  ma* 
ntere  de  fe  procurer  des  matelots  &  des  foldats ,  plus  blâmable  que  celle 
dont  fe  fert  la  compagnie  depuis  fort  long-temps.  Dans  toutes  les  villes 
où  il  y  a  une  maifon  des  Indes ,  on  trouve  des  gens  le  plus  fouvent  ca- 
baretiers  ,  auxquels  le  peuple  a  donné  le  nom  de  vendeurs  iPames.  Ces  fcé- 
lérats ,  par  eux-mêmes ,  dans  les  lieux  oii  ils  font  fixés ,  ou  loin ,  Se  fur  les 
frontières ,  par  des  inflrumens  encore  plus  vils  qu'eux ,  preffent  les  ouvriers 
&  les  déferteurs  qu'ils  trouvent  de  s'engager  pour  les  Indes,  ou  on  les  af^ 
furé  qu'ils  ne  fauroient  manquer  de  faire  une  fortune  rapide  &  confidérable. 
Ceux  que  cet  appât  féduit ,  font  enrôlés  fans  favoir  le  plus  fouvent  en 
quelle  qualité ,  &  reçoivent  de  la  compagnie  deux  mois  d'avance ,  qui  font 
livrés  \  rembaucheur.  Ils  forment  à  cette  époque  un  engagement  de  cent 
cinquante  florins,  au  profit  de  leur^féduâeur,  chargé  par  cet  arrangement 
de  leur  former  un  équipage  qui  peut  monter  au  dixième  de  cette  valeur. 
La  dette  efl  confbtée  par  un  billet  de  la  compagnie  qui  n'efl  payé  que 
dans  le  cas  où  les  débiteurs  vivent  afTez  long-temps  pour  que  leur  folde 
y  puifTe  fuffire. 

Une  fociété  qui  fe  foutient  malgré  ce  mépris  pour  la  profeffion  militai- 
re ,  Se  avec  des  foldats  fi  corrompus ,  doit  taire  juger  des  progrès  qu'a  hit 
Fart  de  la  négociation  dans  ces  derniers  fiecles.  Il  a  Ëtllu  fuppléer  fans 
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cefle  à  la  force  par  des  traités ,  de  la  patience  t  de  la  modefile  &  de  Ta- 
drefle;  mais  on  ne  fauroit  trop  avertir  des  républicains  que  ce  n'eft  là  qu'un 
état  précaire ,  Si  que  les  moyens  les  mieux  combinés  en  politique  ne  ré- 
fifient  pas  toujours  au  torrent  de  la  violence  &  des  circonflances.  Tl  faut 
que  la  compagnie  ait  des  troupes  compofées  de  citoyens ,  &  cela  n'eft  pas 
impoffible.  Elle  ne  parviendra  pas  à  leur  infpirer  cet  efprit  public  ,  cet 
enthoufiafme  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  elle-même.  Un  corps  eft  tou- 
jours à  cet  égard  dans  le  cas  d'un  gouvernement  qui  ne  doit  jamais  con- 
duire fes  troupes  qvie  par  les  principes  fur  lefauels  porte  fa  conftitution. 
L'amour  Au  gain  »  l'économie  font  la  bafe  de  l'adminiftration ,  de  la  com- 
pagnie. Voila  les  motifs  qui  doivent  attacher  le  foldat  à  fon  fervice.  Il 
Êuit,  qu'employé  dans  des  expéditions  de  commercé,  il  foit  afiuré  d'une 
rétribution  proportionnée  aux  moyens  qu'il  employera  pour  les  fidre  réuf- 
fir,  &  que  la  folde  hii  foit  payée  en  aâions.  Alors  les  intérêts  peribinels, 
loin  d'affoiblir  le  reflbrt  général ,  Itd  donneront  de  nouvelles  forces. 


dangen 

quée  dans  l'Inde ^  elle  fe  verroit  enlever  fes  établiflemens  en  moins  de  temps 
qu'elle  n'en  a  mis  pour  les  conquérir  fur  les  Portugais.  Ses  meilleures  places 
n'ont  ni  chemins  couverts,  ni  glacis,  ni  ouvrages  extérieurs,  &  ne  rien- 
droient  pas  huit  jours.  Elles  ne  font  jamais  approvifionnées  de  vivres  , 
quoiqu'elles  regorgent  toujours  de  munitions  de  euerre.  Il  n'y  a  pas  dix 
mille  hommes  blancs  ou  noirs  pour  les  garder ,  ot  il  en  £iudroit  plus  de 
vingt  mille.  Ces  défavantages  ne  fi^oient  pas  compenfés  par  les  reuburces 
de  la  marine.  La  compagnie  n'a  pas  un  ieul  vailfeau  de  ligne  dans  fes 

Îorts,  &  il  ne  feroit  pas  poflible.  d'armer  en  guerre  les  vaifleaux  marchands. 
»es  plus  gros  de  ceux  qui  retournent  en  Europe  n'ont  pas  cent  hommes  ^ 
&  en  réunifiant  ce  qui  fe  trouve  épars  fur  tous  ceux  qui  naviguent  dans 
les  Indes  ,  on  ne  trouveroit  pas  de  cuoi  former  un  feul  équipage.  Tout 
hontMne  accoutumé  à  calculer  des  probabilités ,  ne  craindra  pas  d'avancer 
que  la  puiflknce  HoUandoife  pourroit  être  détruite  en  Aûe^  avant  que  le 
gouvernement  eût  pu  venir  au  fecoturs  de  la  compagnie.  Ce  coloile  d'une 
apparence  gipantefque  a  pour  bafe  unique  les  Moluques.  Six  vaifleaux  de 
guerre  &  qumze  cents  hommes  de  débarquement  feraient  plus  que  fufii- 
fans  pour  en  aflurer  la  conquête.  Elle  peut  être  l'ouvrage  des  François  iSb 
des  Anglois. 

Si  la  France  formoit  cette  entreprife ,  fon  efcadre  après  s'être  rafraîchie 
fur  la  côte  du  Brefil ,  gagnerait  par  le  cap  de  Horn  les  Philippines ,  où  on 
lui  fournirait  de  quoi  le  réparer.  De  U  elle  fondrait  fur  Ternate,  où  les 
hoftilités  porter<Ment  la  première  nouvelle  de  fon  arrivée  dans  ces  mers. 
Un  fort  fans  ouvrages  extérieurs  «  &  qui  peut  être  battu  de  defltis  les  vaii^ 
féaux  9  ne  foroit  pa«  une  longue  léfifiance»  Amboine  qui  avoit  autrefois  uia 

rempart^ 
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remoart ,  un  mauvais  folfé ,  quatre  petits  baftîons  »  a  été  fi  fouvent  boule* 
verfe  par  des  tremblemens  de  terre  ,  qu*il^  doit  être  hors  d^étar  d'arrêter 
deux  jours  un  ennemi  entreprenant.  Banda  prëfente  des  difficultés  particu* 
lieres.  Il  n'y  a  point  de  fond  autour  de  ces  ifles ,  &  il  règne  des  courans 
violens ,  de  forte  que  fi  on  manquoit  deux  ou  trois  canaux  qui  y  condui- 
fent,  on  feroit  emporté  fans  reflburce  au-delTous  du  vent.  Mais  cet  obfia- 
de  feroit  aifément  levé  par  les  pilotes  d'Amboine.  On  n'auroic  qu'à  battre 
un  mur  fans  kSé ,  ni  chemin  couvert ,  feulement  défendu  par  quatre  baf* 
fions' en  mauvais  état.   Un  petit  fort  bâti  fur  une  hauteur  qui  commande 
la  place ,  ne  prolongeroit  pas  la  défenfe  de  vingt^quatre  heures. 
^  Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu  les  Moluques ,  s'accordent  à 
dire,  qu'elles  ne  tiendroient  pas  un  mois  contre  les  forces  qu'on  vient 
d'indiquer.  Si ,  comme  il  efl  vraifemblable ,  les  garnifons  trop  fbibles  de 
moitié ,  aigries  par  les  traitemens  qu'elles  éprouvent ,  refufoient  de  fe  bat- 
tre 9  ou  fe  battoient  mollement ,  la  conquête  feroit  plus  rapide.  Pour  lui 
donner  le  degré  de  folidité  dont  elle  feroit  digne ,  il  tàudroit  s'emparer  de 
Batavia  ;  ce  qui  feroit  moins  difficile  qu'il  ne  doit  le  paroitre.  L'efcadre , 
avec  ceux  de  fes  foldats  qu'elle  n'auroit  pas  laiiCés  en  garnifon ,  avec  la 
partie  des  troupes  HoUandoifes  qui  fe  feroit  donnée  au  parti  vainqueur, 
avec  huit  ou  neuf  cents  hommes  qu'elle  recevroit  à  temps  des  ifles  de 
France  &  de  Bourbon  ,  viendroit  furement  i  bout  de  cette  entreprife.  Il 
fuffit  pour  en  être  convaincu  d'avoir  une  idée  jufie  de  Batavia. 

L'obllacle  le  plus  ordinaire  au  fiege  des  places  maritimes,  efl  la  diffi- 
culté du  débarauement  :  rien  n'eft  plus  facile  à  la  capitale  de  Java.  Inu- 
tilement le  général  Imhof,  qui  fentoir  cet  inconvénient,  chercha  à  y  remé- 
dier, en  conflruifant  un  fort  à  Tembouchure  du  fleuve  oui  embellit  la  ville. 
Quand  même  ces  ouvrages  conduits  ^  grands  frais  par  des  gens  faos  aucun 
talent  auroient  été  portes  à  leur  perfedion ,  on  n'auroit  pas  été  dans  une 
fituation  beaucoup  meilleure.  La  defcente  qu'on  auroit  rendu  impraticable 
dans  un  point ,  auroit  ^té  toujours  couverte  par  plufieurs  rivières  qui  tom* 
bent  dans  la  rade,  &  qui  font  toutes  navigables  pour  des  chaloupes.  ^ 

L'ennemi  formé  à  terre  ne  trouveroit  qu'une  cité  immenfe  fans  chemin 
couvert  9  défènduepar  un  rempart  &  par  quelques  baftions  bas  &  irréguliers, 
entourée  d'un  fofle  formé  d'un  côte  par  une  rivière,  &  de  l'autre  par 
des  canaux  marécageux ,  qu'il  feroit  ailé  de  remnlir  d'eau  vive  :  elle  étoit 
protégée  autrefois  par  une  citadelle^  mais  Imhof^,  en  élevant  entré  la  ville 


BM^u    u«   Jijicux    pour    la    reparer,    que   ae   aecniire    acuA   ucihi-m«»"*'m» 

du  fort  qui    regardoient   la  ville.   Depuis  ce   temps*là   ils  font   jtiints 
Ton   à  l'autre. 

Mais  quand  les  fortifications  (broient  auffi  parfaites  qu'elles  font  vicieofes  ; 
quand  Fartilterie  qui  eft  immenfe   feroit  dirigée  par   des  gens   habiles; 
TomXXJ^  V 
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quand  on  fabftitueroit  Cohorn  ou  Vauban  aux  hommes  tout-à-fiiic  ineptes 
chargés  de  la  conduite  des  travaux ,  la  place  ne  pourroit  pas  tenir  :  elle 
auroit  au  moins  befoin  de  quatre  mille  hommes  pour  fe  défendre  »  &  elle 
en  a  rarement  plus  de  fix  cents,  Auffî  les  Hollandois  ne  font-ils  pas  aflez 
aveugles  pour  mettre  leur  confiance  dans  une  garnifon  fi  foible  :  ils  comp- 
tent bien  davantage  fiir  les  inondations  ^  quç  des  éclufes  qui  enchaînent 
plufieurs  petites  rivières ,  les  mettent  en  état  de  fe  procurer.  Ils  penfeot 
que  les  inondations  retarderoient  les  opérations  d'un  fiege  »  &  feroient  périr 
les  alfîégeans  par  la  contagion  qu^elIes  çauferoient.  Avec  plus  de  réflexion , 
on  verrait  qu^vant  que  ces  faignées  euflènt  produit  leur  ef&t ,  la  place 
feroit  emportée. 

Le  plan  de  conquête  que  pourroit  former  la  France»  conviendroit 
également ,  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne ,  avec  cette  difËrence ,  que 
les  Anglois  pourroient  l'exécuter  en  pafiànt  par  les  détroits  de  Bail  ou 
de  Lombok^  après  avoir  conimencé^  par  fe  re;n4re  maîtres  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  9  relâche  excellente  dont  ils  opt  befoin  pour  leur 
navigation  aux  Indes. 
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Le  cap  peut  être  attaqué  par  deux  endroits  :  le  premier  eft  la  baie  de  la 
Tabie,  à  rextrémité  de  laquelle  eft  fitué  le  fort.  C'eft  une  rade  ouverte  ^ 
où  la  violence  de  la.  mer  n'eft  rompue  que  par  une  ifle ,  où  les  exilés  de 
la  colonie,  quelques-uns  même  de  Batavia,  fi>nt  occupés  à  tuer  des  chiens 
marins»  &  à  ramafier  des  coquillages j  dont  on  fait  la  chaux.  Elle  eft  fi 
mauvaife  dans  les  mois  de  Juin^  Juillet ,  Août  &  Septembre,  qu'on  y  a 
vu  périr  vingt-cinq  vaifteaux  en  1722,  &  fept  en  1736.  Quoique  les  com- 
modités qu'on  y  trouve  la  falfent  préférer  dans  les  autres  faifons  de  l'année 
par  tous  les  navigateurs,  il  eft  vraiÇemblaHe  qu'on  n'y  tenteroit  pas  la 
defcente,  parce  que  les  deux  côtés  du  poi;t  fonjt  couverts  de  batteries, 
u'il  feroit  rifqueux  &  peut-être  impolfibtje  de  faire^  taire.  On  préféreroit 
ms  doute  la  baie  Falfe  qui,  éloignée  de  la  première  d^  trente  lieues  par 
mer,  n'eft  cependant  du  côté  de  la  terre  qu'à  tçois  lieues  de  la  capiule. 
Le  débarquement  fe  feroit  paifiblement  dans  cet  afile  fûr^  &  les  troupes 
arriveroient  fans  obftacle  fur  une  hauteur  qui  domine  le  fort.  CoAmie  cette 
citadelle ,  d'ailleurs  fort  reiferrée ,  n'eft  défendue  qiie  par  une  gmnifoii 
de  trois  cents  hommes^  de  quatre  cenjts  au  plus ,  onja  rédui^oît  ea  oioins 
d'un  jour  avec  quelques  bombes.  Les  colons  difperfi^  dgn^  un  efpace 
immenfe,  &  fépa^és  les  uns  des  autres  par  dj&s  déferts,  n'auroient  pas  le 
temps  de  venir  a  fon  fecours.  Peut-être  ne  le  vojiidroient-ils  pas  quand,  ils 
le  pourroient.  Il  doit  être  permis  de  foupçonner  que  Toppreifîon  dans 
laquelle  ils  gémiflent  leur  fait  défirer  un  changement  die  iomipatipn.  La 
perte  du  cap  mettroit  peut-être  la  compagnie  dans  rimpofilbilité  de  faire 
pafier  aux  Indes  les  fecours  néceftaires  a  Ta  défènfe  de  fes  étai>U(remens , 
rendrait  au  moins  ces  fecours  moins  fûrs  &  plus  difpendieux.  Par  la  raifon 
contraire,  les  Anglois  tireroient  de  grandes    commodités  de  cette   con- 
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quéce,  des ,  47A0tage§  même  immenfes,  fi  on  pouvoic  fe  dëucher  de 
cet  efprit  de  monopole  coocre  lequel  la  raifon  &  rhutnanité  réclame* 
renr  toujours. 

Les  colonies  Angloifes  de  rAmérique  feptentrtooate  ont  du  fer,  du  bois^ 
du  riz  ^  du  fucre ,  cent  objets  de  confommation  qui  manquent  totalement 
au  cigp«  Elles  pourment  les  y  porter ,  &  recevcnr  eo  échange  .des  vins  ëc 
des  eaux-de*vie.  Le  terreioi  de  cette  partie  )de  l'Afrique  eft  fi  propre ,  &  le 
climat  û  favorable  à  cette  culture,  qu^on  peut  lui  donner  une  étendue 
immenfe.  Qu'on  ouvre  des  -débouchés ,  &  on  verra  un  efpaqe  de  deux  cents 
lieues  couvert  de  vignes.  La  tolérance  ^  la  douceur  du  gouvernement ,  refpé-. 
rance  d'une  ^nation  commode  attireront  des  cultivateurs  de  tous  les  côtés: 
ils  trouveront  aif&neat  des  crédits  pour  fe  procurer  les  efclavçs  néceflaires 
à  tous  leurs  travwx.  Bientôt  ils  feront  en.  état  de  fournir  des  boiflbnft 
faines,  agréables,  abondantes  à  l'Amérique  Angloife,  &  peut-^cre  que  la 
métropole  elle-même  puifera  un  jour  les  fiennes  à  la  même  fource. 

Si  la  république  de  Hollande  nte  regarde  pas  comme  imaginaires  lea 
dangers  que  l'amour  du  bien  général  des  nations  nous  fait  preflencîr  pour 
fon  commerce,  elle  oe  doit  rien  oublier  pour  le  prévenir  :  il  faut  qu'elle 
ne  perde  pas  deyue  que  H  compagnie,  depuis  fon  origine  jufqu'en  1721^ 
a  reçu  environ  quinze  cents  vaifTeaux ,  dont  la  charge  coûtoit  dans  l'Inde 
trois  cents  cinquante  &.  un  millions  fik  cents  quatre-vingt-trois  mille  flo- 
rins 9  &  a  été  vendue  plus  du  double  en  Europe.  :  qu'en  envoyant  trois  millions 
de  florins  dans  Tlnde^  elle  parvient  aie  procurer  des. retours  annuels  de 
vingt  millions  de  florins,  dont  le  cinquième  au  plus  ib  confomme  dana 
les  Provinces-Uniei  ;  qu'au  repouvellement  de  chaque  oâroi,  elle  a  donné 
des  fommes  coniidérables  à  la  république;  qu'elle  a  fecouruil'£tat.  lorfoûe 
l'Etat  a  «u  befbiti  d'être  fecouru ,  qu'elle  à  élevé  une  tpukitude  de  tor- 
^ tunes  particulières  qui  ont  prodigieufement  accmles  richeflef  nationales,  en- 
fin qî^elle  a  dooblé,  triplé  peut-être  l'aftivité  de  la  métropole,  en  lui 
préfentant  fréquemment  l'occafion  de  former  de  grandes  entreprife^.    ^ 

Toute  cette  profpérité  eft  prête  à  s'évanouir, .  fi  le  fouverain  n'ismploie 
fon  autorité  pour  la  conferver.  Il  le  fera.  Cette  confiance  dl  due  à  un 
gouvernement  qui  a  cherché  à  entretenir  dar^s  fon  fein  une  multitude  de 
citoyens  »  &  à  n'en  employer  qu'un  petit  nombre  dans  fes  établiffemens 
éloignés.  C'eft  aux  dépens  de  l'Europe  entière  que  la  Hollande  a  fans  ceflê 
augmenté,  le  nombre  de  fes  fujets  :  la  liberté  de  confcience  dont  011  y 
jouit,  &  la  douceur  des  loix,  y  ont  attiré  tous. les  hommes  qu'opprimoienc 
en  cent  endroits  l'intolérance  &  la  dureté  dil  gouvernement. 

Elle  a  procuré  des  moyens  de  fubfiftance  i  quiconque  vouloit  s'étabKr 
A  travailler  chez  elle  :  on  a  vu  en  diffêrens  temps  les  habitant  du  pays 
que  dévafloit  la  guerre ,  aller  chercher  en  Hollande  un  afile  6c  du  travail. 

L'aggculture  n'y  a  jamais  pu  être  un  objet  confidérable ,  quoique  la 
terre  y  foit  cultivée  .auffi  parfaitement  qu'elle  puifle  l'être.  Mais  la  pêche 
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du  hareng  lui  tient  lieu  d'agriculture.  Ceft  un  nouveau'  moyen  de  fubfif- 
tance  y  une  école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux»  ils  labourent  la  mer  :  ils 
en  tirent  leur  nourriture  :  ils  s'aguerriflent  aux  tempêtes ,  où  ils  apprennent 
fans  rifque  à  vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  de  tranfport  qu'elle  fait  continuellement  d'une  nation  de 
l'Europe  à  l'autre,  eft  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne  confomme 
pas  les  hommes,  &  les  fidt  fubfifter  par  le  travail. 

Enfin  la  navigation ,  qui  dépeuple  une  partie  de  l'Europe ,  peuple  la 
Hollande.  Elle  eft  comme  une  produdion  du  pays.  Ses  vaifTeaux  font  fes 
fonds  de  terre ,  qu'elle  fiiit  valoir  aux  dépens  de  Tétranger. 

On  connoit  chez  elle  le  luxe  de  commodité,  il  y  eft  (an$  recherche. 
On  y  connoit  celui  de  bienféance ,  il  s'y  trouve  avec  modération.  La  Hol- 
lande ignore  celui  de  fantaifie.  Un  efpnt  d'ordre ,  de  frugalité ,  d'avarice 
même  règne  dans  toute  la  nation ,  &  il  y  a  été  entretenu  avec  foin  par  le 
gouvernement. 

Les  colonies  font  gouvernées  par  le  même  efprit.  On  ne  les  peuple 
guère  que  de  la  lie  de  la  nation ,  ou  d'étrangers  ;  mais  des  loix  féveres , 
une  adminiftration  iufte,  une  fubfiftance  fiacile,  un  travail  utile,  donnent 
bientôt  des  mcnirs  a  ces  hommes  renvoyés  de  l'Europe ,  parce  qu'ils  n'en 
avoient  pas. 

Le  même  defTein  de  conferver  fa  population  préfide  à  fon  économie  mi- 
litaire ,  elle  entretient  en  Europe  un  grand  nombre  de  troupes  étrangères  ; 
elle  en  entretient  dans  les  colonies. 

Les  matelots  en  Hollande  font  bien  payés ,  &  des  matelots  étrangers 
ièrvent  continuellement  ou  fur  fes  vaiffeaux  marchands ,  ou  fur  fes  vai(^ 
ftaux  de  guerre. 

Four  le  commerce  »  il  faut  k  tranquillité  au  dedans ,  la  paix  au  dehors. 
Aucune  nation ,  excepté  les  Suifles ,  ne  cherche  plus  à  le  maintenir  en 
bonne  intelligence  avec  fes  voifins ,  &  plus  que  les  Suifles  elle  cherche  à 
maintenir  lès  voifins  en  paix. 

La  république  conferve  l'union  entre  les  citoyens  par  de  trés-belfes  loîx 

3ui  indiquent  à  chaque  corps  fes  devoirs ,  par  une  adminiftration  prompte 
i  défintéreflëe  de  la  juftice,  par  des  réglemens  admirables  pour  les  né- 
gocians. 

Pour  le  commerce,  il  faut  de  la  bonne  f(M.  Aucun  gouvernement  ne 
rafltire  comme  celui  de  la  Hollande.  L'Etat  en  a  dans  les  traités ,  &  les 
ségocians  dans  les  marchés. 

Enfin,  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune  nation  qui  ait  mieux  combiné 
ce  que  fa  fituation ,  (es  forces ,  fa  population  lui  permettent  d'entrepren- 
dre ,  &  qui  ait  mieux  connu  ou  fuivi  les  moyens  d'augmenter  fa  popula- 
tion &  fes  forces.  Nous  n'en  voyons  aucune  qui,  ayant  pour  objet  un 
grand  commerce  &  la  liberté  qui  s'appellent  ,^  s'attirent  &  (è  foutiennent  » 
fe  foit  mieux  conduite  pour  conferver  l'un  &  l'autre. 
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§•    V. 

Compagnie  Danoifi. 

kJ  N  fadeur  HoIIandoîs ,  oommë  BofchoTrer,  chargé  par  fa  nation  de  faire 
un  traité  de  commerce  avec  l'empereur  de  Geylan»  le  rendit  fi  agréable 
à  ce  monarque ,  qu'il  devint  le  chef  de  fon  confeil ,  Ion  amiral ,  &  fut 
nommé  prince  de  Mingone.  Bofchover,  enivré  de  ces  honneurs,  fe  hâta 
dMler  en  Europe  les  éuler  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  L'indiffêrence 
avec  laquelle  ces  républicains  reçurent  l'efclave  titré  d'une  cour  afiatique , 
rof&nfa  cruellement.  Dans  fon  dépit,  il  pafla  chez  Chrifliern  IV,  roi  de 
Danemarc,  pour  lui  offrir  fes  fervices  Se  le  crédit  qu'il  avoit  à  Ceylan. 
Ses  propofitions  furent  acceptées.  Il  partit  en  1618  avec  fix  vaiffeaux, 
dont  trois  appartenoient  au*  gouvernement ,  &  trois  à  la  compagnie  qui 
s'ëtoit  formée  pour  entreprendre  le  commerce  des  •  Indes.  Sa  mort  arrivée 
dans  la  traverfée,  ruina  les  efpérances  qu'on  avoit  conçues.  Les  Danois  fu- 
rent mal  reçus  à  Ceylan ,  &  Ové  Giedde  de  Tommerup  leur  chef,  ne  vit 
d'autre  reilburce  que  de  les  conduire  dans  le  Tanjaour,  partie  du  continent 
le  plus  voifin  de  cette  ifle. 

Son  heureufe  fituation  fit  délirer  aux  Danois  d'y  former  un  établiflèment. 
lueurs  propofitions  furent  accueillies  favorablement.  On  leur  accorda  un 
tcrritmre  fertile  &  peuplé ,  ftir  lequel  ils  bâtirent  d'abord  Trinquebar ,  & 
dans  la  fuite  la  forterêfle  de  Dansbourg ,  fuffifiinte  pour  la  défènfb'  de  la 
rade  &  de  la  ville.  De  leur  côté ,  ils  s'engagèrent  à  une  redevance  annuelle 
de  deux  mille  pagodes  qu'ils  paient  encore. 

La  circonflance  étoit  favorable  pour  fonder  un  grand  commerce.  Les 
Portugais ,  opprimés  par  un  joug  étranger  ,  ne  faifoient  que  de  foibles 
efforts  pour  la  confervation  de  leurs  poflefiioûs.  Les  Efpagnols  d'envoyoient 
des  vaifTeaux  qu'aux  Moluqùes  &  aux  Philippines.  Les  Hollandois  ne  tra- 
vailloient  qu'à  fe  rendre  maîtres  des  épiceries.  Les  Anglois  fe  reflentoient 
des  troubles  de  leur  patrie ,  même  aux  Indes.  Toutes  ces  puiflances  voyoient 
avec  chagria  un  nouveau  rival ,  mais  aucune  ne  le  traverfoir. 

Il  arriva  de*U  que  les  Danois ,  malgré  la  modicité  de  leur  premier  fonds, 

5ui  ne  pafbit  pas  dix-huit  cents  neuf  mille  fix  cents  quatorze  rifdalers, 
reot  des  affaires  affez  confidérables  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Mal- 
heureufèment  la  compagnie  de  HoUande  prit  une  fupériorité  aflèz  décidée 
pour  les  exclure  des  marchés  où  ils  avoient  traité  avec  plus  d'avantage; 
oc  par  un  malheur  plus  grand  encore,  les  diflentions  qui  bouleveiferent 
le  nord  de  l'Europe  ne  permirent  pas  à  la  métropole  de  cette  nouvelle 
colonie  de  s^ùpCùper  d'intérêts  fi  ^éloignés.  Lbs  Danois  de  Trin(|uebar  tom*- 
berent  infenfibtettient  dans  le  mépris  des'  naturels  du  pays  qm  n'eftiment 
les  hotnmes  qu'en  proportion  de  leurs  ridiéiles,  &  des  nations  rivales  dont 
ils  se  purenr  fils  foutentr  la  concurrencer  Cet  état  d'impuiibnce  les  décou-* 
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ragea.  La  compagnie  remit  Ton  privilège  &  céda  Tes  éubliflemeai  au  gou« 
vernemsnt  pour  le  dédommager  des  fommes  qui  lui  étoieot  dues. 

Une  nouvelle  fo6iété  s'éleva  en  1670  fur  les  débris  de  l'ancienne.  Chrîf« 
tiern  V  lui  fit  un  préfent  en  vaifTeaux  &  autres  effets ,  qui  (îit  eftimé  foixance* 
neuf  mille  foixaote- treize  rifdaiers,  &  les  imérelTés  fournirent  cent  (bixante- 
deux  mille  huit  écus.  Cette  féconde  entreprife^  formée  fans  fonds  fufE« 
fans,  fut  encore  plus  malheureufe  que  la  première.  .Après  un  petit  nombre 
d^expéditions ,  le  comptosr  de  Trinquebar  fatt  abandomûé  ï  lui-même.  II  o'a« 
voit  pour  fournir  à  fa  '  fubliflance ,  à  celle  de  fa  ixiiférable  garnilbn  ^  que 
fon  petit  territoire  &  deux  bàtimens  qu'il  firétoit  aux  .négociaos  du  pays 
qui  navigvoient  d'Inde  en  Inde.  Ces  refuMirdes  même  lui  manquèrent  quel- 

Suefois ,'  &  il  fe  vit  réduit^  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  à  engager  trots 
es  quatre  baRionf  qui  foraioient  la  fortereflè.  A  ^peine  le  mettoit-on  en 
eut  d'expédier  cous  les  trois  ou  4|uacre  ans  un  vaifleau  pour  TEurope  avec 
une  cargaiibn  médiocre. 

La  picîé  parpiflmt  Icf  feul  fentiment  qu\ioe  fituation  û  défefpérée  peut 
infpirer.  Cependant  la  jaloufie  qui  ne  dort  jamais  ,  &,  l'avarice  qui  s'alarme 
de  tout ,  fufciterent  aux  Danois  une  guerre  odieufe.  Le  ra^  de  Tanjaour, 
qui  teiir  avoit  coupé  plufieurs  fois  la  communication  avec  l'intérieur  du 
pays ,  les  attaqua  en  X'689  dans  Trinquebat ,  même  à  l'infiigation  Âes  Hol- 
landois.'Ce  prince  étoit  fur  le  point  de  prendre  la  plac^  après  iix  mois  de 
iiege ,  lorfqu'elle  fut  fecpurue  &  délivrée  par  les  Anglois.  Cet  événement 
n'eut  pas  &  ne  pouvoir  pas  avoir  des  fuites  importantes.  La  compagnie 
danoife  continua  à  jangnir.  Son  dépériffemeiu  devenoit  même  tous  les  jours 
plus  grand.  Elle  expira  en  1730. 

De  fes  cendres  naouit  deux  ans  après  celle  qui  fubfifte  aujourd'hui.  Les 
faveurs  qu'on  lui  prod^a  pour  la  mettre  en  eut  de  a^oder  avec  écono* 
mie,  avec  liberté,  feoc  la  preuve  de  l'ityip^runce  que  le  gouvernement 
attachoit  à  ce  commercé.  Son  privilège  exclufif  doit  durer  quarante  ans. 
Ce  qui  fert  à  l'armçment,  à  l'équipement  de  Tes  vaifleaux  efi  exempt  de 


tput  droit.  Les  ouvriers  du  pays  qu'elle  emploie ,  ceux  qu'elle  fait  venir  des 
pays  étrangen,  ne  font  point  aflujettis  aux  réglemens  des  coips  de  métier 
qui  enchaînent  l'îndufbie  en  Danemarc  comme  d^ns  le  refle  de  l'Europe. 
On  la  di^>enfè  de  fe  ièryir  de 'p»ier  timbré  dans  fes  of&ires.  Sa  îurifdiâion 
eft  entière  fiir  fes  Msipl$jyés,  &  les  fentences  de  k$  dirqâeurs  ne  font  point 
fujettes  à  révifion  ,  ï  moins  qu'elles  «ne  prononcent  destpeines  capiules. 
Four  écarter  }uf<^tt'à  l'ombre  de  la  contrainte ,  le  fouverain  a  renoncé  au 
droit  qu'il  devrott  avoir  de  fe  mêler  de  l'adminiffaration ,  comme  principal 
é.  11  n'a  nulle  infitaenoe  dans  le  choix  des  <^ciers,  civils  ou  militai^ 


intérel 

res,  &  ne  s'eft  réfervé  que  la  confirmation  du  gouverneur  de  Trinqud>ar. 
Il  s'eft  même  engagé  à  ratifier  toutes  leà .  eonvention$  politiques  qu'pn  ja« 
^eroit  à  propos  de  faire  avec  leis  puifTances  de  l'Afie. 

Pour  prix  de  tant  de  facrifices,  le  gourerneoisnt  n'a  exigé  qtt'un  pour 
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ceot  fur  toutes  les  marchandifes  des  Indes  &  de  U  Chine  qui  feroient  ex- 
portées y  &  deux  &  demi  pour  cent  fur  toutes  celles  qui  fe  confommeroient 
dans  le  royaume. 

L'oâroi,  dont  on  vient  dé  voir  les  co6ditions,  n'eut  pas  été  plutôt  ac- 
cordé «  qu'on  s'ocfcupa  du  foin  de  trouver  des  intérellës.  Pour  y  parvenir 
plus  aifément,  on  difiiqgua  deux  efpeces  de  fonds.  Le  premier,  appelle 
confiant^  fut  deftîné  à  TacqMifition  de  tous  les  effets  que  l'ancienne  com;- 
pagnie  avoit*  en  Europe  &.en  Afie^  On  donqa  le  nom  de  roulante  l'autre > 
parce  qu'il  efl  réglé  tous  les  ans  furie  nômbro.,  1a.Gargairpn'&  la  dé^nfe 
des  vaiHèaux  qu'on  juge  convenable  d'expédier.  Qiaque  aôionnaire  a  la  lu 
berté  de  sHotérefler  ou  de  ne  pas  s'inséreCer  à  ces  arméniens  qui  font  It^ 
quidés  à  la  fin  de  chaque  voyage*  Si  quelqu'un  refulbit  dfy  prendre  part, 
ce  qui  n'eft  pas  encore  arrivé,  oa  céderoic  iaf^ace  à  d'autres.  Par  cet  arr 
xangemenr,  U  compagnie  fut  permanente  fax  fon  fbnd^conftaoc^  &(annuel}e 
par  le  fends  roulant. 

Il  paroifibit  diifiâle  de  régler  les  frais- que  devioïc^  fupporter  chacun  des 
deux  fends.  Tout  s'arrangea  plus  aifémeni  q^'on  ne  l'avoîi  efpéré.  11  fut 
arrêté  que  le  roulant  ne  feroit.qae  Ica  dépenfes  nécefllirea  nous  l'achat^ 
réquipement ,  la  careaifon  des  vûfleaur.  Tout  le  tefte  devoit  regarder  Ip 
confiant,  qui^  pour  le  dédommager,  préleveroic  dix»  peur  cent  fur  tontes 
les  marchandifes  de  l'i^fie  qui  fe  vendroient  en  Europe*,  Si'  de  plus,  cinq 
pour  cent  fur  tout,  ce  qui  partiroit  de  Trinquetvir.  Cette  addition  conti- 
nuelle au  fends  confiant  a  tellement  alimenté  Sk  mafle,  qu'au  lieu  de 
quatre  cents  aâions,  de  deux  cents  cinquante  écus  chacune  qu'avoit  la 
compag^nie  ,  on  lui  en  compte  aujourd'hui  feize  cents  de  trois  ceius 
foixanterquinze  écus  chacune.  Elle  s'efl  fixée  à  ce  nombre  en  17^5»  & 
depuis  cette  ^poqge^  les  droits  dont  s'accrotfibtt  le  fonds  confiant,  on; 
fervi  à  augmenter  le- dtvidcvide  ^  qei  avinc  été .  pris  jufqijir'alors  fur  les  béné- 
fices du  fends  roulant. 

Il  fuffit  d'être  propriétaire  d'une  aâion  pour  ayoir  droit  de  fuf&age 
dans  les  aflèmblées  générales.  Ceux  qui  en  ont  trois  ,  ont  deux  voix }  ceux 
qui  en  ont  cinq^  ont  trots  voix,  &  aiafi  dans  la  même  proportion,,  juf- 
qu'au  nombre  de  vingt  avions,  qui  donnent  douze  voix^  fans  qu'on  puiffe 
aller  au-del3k. 

.Le-Daoemarc  fiiit  fon  commerce  d'Afie  dai^  les  mémest  contrées  que  les 
autres  naiiofis  de  l'Europe^  Ce  qu'il  tisedu  poivre  du  l^alabar ,  ne  pafle  pas, 
uae  année  dans  l'autc^e ,  foixante  milliers. 

Tout  pocieroit  à  croire  que  fes  af&ires  du  Coromandel  fent  animées.  Il 
y  poffirde  un  excellent,  territoire ,  qui,  qooique  de  deux  lieues  de  circon- 
fôreoce ,  feulement ,  a  une  popuktion  de  trente  j  mille  âmes.  Environ  dix 
mille  habitent  Trinquebar.  Il  y  en  a  donc  mille:  dans  une  grande  aidée 
ren^lie  de  manu&âbiresgroflieres.  Le  refte  nravaiUe  utilemenr  dans  quelr 
ques^  autres  aidées  moins  confidéables.  Trois  cents  Panois ,  dont  ceut  citi* 
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quante  forment  la  garnifoD ,  font  tout  ce  qu^il  y  a  d'Européens  dans  la  co- 
lonie. Leur  entretien  ne  co^ce  annuellement  que  quarante  mille  roupies , 
ce  qui  eft  à  peu  près  le  revenu  de  la  jpolfeflion. 

La  compagnie  y  occupe  peu  fes  faaeurs.  Elle  ne  leur  expédie  que  deux 
bàtimens  tous  les  trois  ans ,  &  ces  vaiffeaux  n'emportent  en  tout  que  dix- 
huit  cents  balles  de  toiles  communes  qui  ne  coûtent  pas  fix  cents  mille 
roupies.  Les  faâeurs  eux-mêmes  ne  favent  pas  profiter  pour  leur  fortune 
particulière  de  l'inadion  où  on  les  laifle.  Toute  leui^  induftrie  fe  borne  à 

{)rêter  à  gros  intérêts  à  dés  marchands  Indiens  les  fbibles  fonds  dont  ils  ont 
a  difpoution.  Auffi  Trinquebar ,  quoiaue  fort  ancieti ,  n'a-t-il  pas  cet  air 
de  vie  &  d'opulence  qu'une  aâivité  éclairée  a  donnée  à  des  colonies  plus 
modernes.  Les  François  ,  chaflësde  leurs  ^tabliflemens^avoient  donné  quel- 
que vigueur  à  Trinquebar;  mais  leur  retraite  a  feit  retomber  cette  colonie 
dans  fon  état  languiffant.  Cependant  la  fituation  des  Danois  *au  Cproman* 
del  eft  encore  moins  fàcheuie  que  dans  le  Bengale. 

Feu  de  temps  après  leur  arrivée  en  Àfie ,  ils  firent  voir  leur  pavillon 
fur  le  Gange.  Une  prompte  décadence  les  en  éloigna,  &  on  ne  les  y  a  re- 
vus qu'en  17^ f*  La  jaldufiedu  commerce,  qui  eft  devenue  la  paffion  do« 
minante  de  notre  fiecle ,  a  traverfé  leurs  vues  fur  Bankibafar ,  &  ils  ont  été 
réduits  à  fe  fixer  dans  le  voifinage.  Les  François ,  qui  avoient  feuls  appuyé 
le  nouveau  comptoir,  y  ont  trouvé  dans  les  malheurs  de  la  dernière  guerre 
un  afile ,  &  tous  les  fecours  de  l'amitié  &  de  la  reconnoiflance.  Rarement 
il  reçoit  des  vaifleaux  direâement  d'Europe.  Depuis  1757  où  n'y  en  a  vu 
que  deux  dont  les  cargaifons  réunies  n'ont  coûté  dans  le  pays  que  neuf  cents 
mille  roupies. 

Le  Commerce  de  Chine  n'étant  point  fu jet  à  tant  de  longueurs ,  it  tant 
d'obfiacles ,  la  compagnie  Danoife  s'y  eft  attachée  avec  plus  de  vivacité 
qu'à  celui  du  Gange  ou  du  Coromandel ,  qui  demandent  des  fends  d'a<- 
vance.  Elle  y  envoie  tous  les  ans ,  &  le  plus  fogvent  deux  gros  vaifleaux. 
Les  thés',  qui  forment  leur  plus  grand  retour,  fe  confbmmoient  la  plu- 
part en  Angleterre.  L'acquifition  que  ce  royaume  a  faite  de  l'ifle  du 
Man  ,  qui  fervoic  d'entrepôt  à  cette  fraude ,  en  fermant  aux  Panob  ce 
débouche,  doit  naturellement  diminuer  le  commerce  qu'ils  fidfoienc  à 
la  Chine. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  con jeâure ,  il  eft  confiant  que  la  compagnie 
aâuelle  a,  dans  les  quatorze  années  qui  ont  fuivi  fon  oâroi,  expédié  trente 
iSc  un  vaifleaux.  Leur  charge  en  argent  montoit  à  trois  millions  iêpt  cents 
quatorze  mille  cinq  cents  trente-cinq  écus  Danois,  &  en  marchandifes, à 
la  valeur  de  deux  cents  cinquante-huit  mille  neuf  cents  trente-huit  écus» 
Elle  a  reçu  dans  le  même  eipace  de  temps  vingt-quatre  vaifleaux ,  dont  la 
charge  a  été  vendue  fept  miUioDs  quatre  cents  foixante-dix  mille  fept 
cents  foixante  &  un  écus.  La  métropole  en  a  fi  peu  confommé ,  que  l'ex* 
portation  s'eft  jélevéé  à  fis  millions  cent  foixante^fix  mille  quatre  cents 

trente» 
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tiente^deux  écui •  Dâ»  lef  oroporriaos ,  il  tl^y  a  stfoiD^e  edmpagnie  ie$ 
Indes  qui  aie  été  aufli  otite  a  fon  pays  ^  puifqiril  n^y  en  a  aucune  qui  aie 
aotaot  vendu  à  Pétranger.. 

Depuis  cette  époque  ^  le  commerce  de  la  compagnie  danmfe  sVft  éten* 
du  I  ot  fes  ventes  annuelles  fe  font  élevées  à  fîx  millions  cinq  cents  mille 
livres  tournois.  Il  n'efl  pas  vrailèmblable  qu'elle  les  pôuile  beaucoup  plus 
loin.  Ses  armemèns^  nous  le  favons^  (ê  font  tellement  &  à  bon  marché. 
Sts  na^ateurs  moins  hardis  que  ceux  de  quelques  autres  nations ,  ont  de 
la  fagefle  &  de  l'topérience.  Elle  trouve  dan»  les  mines  de  Norvège  le 
fer  quMle  porte  aux  Iodes  où  il  eft  la  première  des  marchandifes«  Le  gou« 
veraemeox  lui  paye  à  un  prix  très-avantageux  le  falpétre  qu'il  l'oblige  de 
rapporter.  Les  manu&âures  nationales  ne  foiit  ni  en  altez  grand  nombre 
ni  aflez  fkyorifées  pour  la  gêner  dans  fes  ventes.  Tout  le  nord  &  une  par* 
lie  de  TAliemagoe  lui  ouvrent  par  leUr  (ittiation  un  débit  facile.  Elle  a  de 
bonnes  loix ,  &  A  conduite  en  digiie  des  plus  grands  éloges.  Peui-écre  nV 
a-t-il  pas  de  régie  qu'on  puUfe  comparer  à  la  fîenne  pour  la  probité  oC 
Pécooomie. 

Malgré  ces  avantages ,  ta  compagnie  danoife  languira  toujours.  Les  con- 
fomnutions  de  fes  marchandifes  feront  néceflairement  médiocres  dans  une 
région  que  la  nature  a  condamnée  à  la  pauvreté ,  &  que  l'induilrie  ne  peut 
enrichir.  La  métropole  n'eft  ni  aflez  peuplée  ni  zt^  puiflante  pour  lui 
fournir  de  grands  moyent  d'étendre  fon  commerce.  Ses  fonds  font  fbibles 
&  le  feront  toujours.  Le$  étrangers  ne  confieront  point  leurs  capitaux  à 
un  corps  fournis  à  l'autorité  arbitraire  d'une  monarchie  abfolue.  Avec  une 
adminiftration  dont  la  fagelfe  fèroit  honneur  à  la  république  la  mieux  conf- 
tituée ,  il  éprouvera  les  maux  qu'entraîne  la  fervitude.  Un  gouvernement 
defpotique  eût-il  les^  meilleures  intentions ,  n'efl  jamais  aflez  puiflknt  pour 
faire  le  bien.  Il  commence  par  ôter  aux  fujets  ce  libre  exercice  des  vo- 
lontés qui  eft  l'ame,  te  reflbrt  des  nations,  &  quand  il  a  brifé  ce  reffort^ 
il  ne  peut  plus  le  rétablir. 

«.    VIL 
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Compagnie  Suédoifi  des  Indes  Orientales. 


A  Suéde ,  dont  tes  habitans ,  fous  le  nom  de  Goths ,  avoient  concouru 
au  renverfement  de  TEmpire  romaiti ,  après  avoir  fait  le  bruit  ,&  les  rava- 
ges d^un  torrent  y  fe  perdit  dans  fes  déferts  ée  rétomba  dans  l'obfcurité. 
Ses  diflentions  dômeftiquesy  toujours  aflez  vives,  quoique  continuelles, 
ne  lui  permirent  pas  de  s'occuper  de  guerres  étrangères,  ni  de  mêler  fes 
intérêts  à  ceux  des  autrek  nations.  Elle  avoir  malhevreufèmént  de  tous  les 
gouvememens  le  plus  vicieux ,  celui  où  l'autorité  eft  partagée  fans  qu'au- 
cune pwflance  de  l'Etat  fâche  précifémcnt  le  degré  qui  lui  en  ajJpartient. 
les  prétentions  oppofées  éttsoi«  du  clereé  ,  de  la' nôbleflê  »  des  villes,  dei 
Tome  XXIL  •  *"  X 
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payfans  fornmtnt  uiw^  efpece  40  cahoâ  qui  auroit  çeat  fois  perdu  le  royau- 
me j  a  Us  pejiiplcis  voifmis  oVoienc  i^og^i  4ao$  h  mégie  barbarie.  Guf*- 
tave  Vafa ,  en  réuniflanc  daàs  fa  perfonoe  une  gr^de  p^nie  des  dîfSn'ens 
pouvoir^,  mit  fît)  à  cette  anarchie  ^  mais  il  précipita  Pfut  dans  une  autre 
calamité  tout  aulfî  fbneide. 

Cette  nation  que  Tétendue  de  fes  cotes ,  rexcellence  de  fes  pocts ,  Tes 
bols  de.conflr¥âi9n,  fes  mines  dei  fer  8i.de  cuivre  «  tops  1^  matériaux  né- 
Céilaites  à  la;  marine^  appelloient  à  la  nayigf^rion  ^  l'^vbii;  abandonnée  de^ 
p(ii$  qu'elle  s'étoit  dégoûtée  de  la  piraterie»  Lubeck  étpit  en  pofleffîon  d'en*» 
lever  aux  Suédois  leurs-,  produirions,  &  de  leur  foi)rnir  le  fel ,  les  étoffes» 
toutes  les  marchandifes  qu'ils  tiroient  de  l'étranger.  On  ne  voyoit  dans 
leurs  rades  que  les  vaifîeaux  de  cette  république,  ni  d'autres  magafins 
dans  leurs^  villes ,  que  ceux  qu'elle  y. avoit  formés. 

Cette  dépendance  blellfi  l'ame  fiere  d@  Gudave  Vafa.  Il  voulut  r^ttiprc 
les  liens  qui  enchainoient  fes  fujets  »  tnais  il  le  voulut  avec  trop  de  préci- 
pjltation.  Avant  d'avoir  çooftruit  des  vàifleaux  »  d'afyoir  formé  des  négo- 
cians ,  il  ferma  fes  ports  aux  Lubeckois.  Dés-lors  il  n'y  eut  plus  de  com- 
munication entre  fon  peuple  &  les  autres  peuples.  Cène  interruption  fubite 
&  entière  dans  les  affaires  fît  tomber  l'agriculture ,  le  premier  des  arts  dans 
tous  les  pays^  &  le  feul  qui  fût  alors  connu  en  Suéde.- Les  champs  refle* 
rent  en  mche ,  auffi-tôt  que  le  laboureur  vit  ceffer  ces  demandes  réitérées 
&  continuelles  qui  avoient  excité  jufqu'alors  fon  aâiyité*  Quelques  bâti-» 
mens  Anglois  &  Hollandois  qui  fe  montroient  de  loin  en  loin  n'avoienc 
pas  réveillé  l'ancienne  émulation»  lorfque  Guflave  Adolphe  monta  for  le 
crône. 

Les  premières  années  de  fon  règne  furent  marquées  par  des  changement 
utiles.  Les  travaux  champêtres  furent  ranimés.  On  exploita  mieux  les  mi* 
nés.  Il  fe  fi>rma  des  compagnies  pour  la  Perfe  &  pour  les  Indes  occi- 
dentales. L^s  côtes  de  l'Amérique  feptentrionale  virent  jeter  les  fonde* 
tnens  d'une  colonie.  Le  pavillon  Suédois  répandit  dans  toutes  les  mers  d'Eu- 
rope du  cuivre ,  du  fer ,  du  bois ,  du  fuif  ,  du  goudron  »  des  cuirs  ,  du 
beurre  ,  des  grains ,  du  poiflbn  ^  des  pelleteries  ;  il  recevoir  en  échange  des 
vins 9  des  eaux-de-vie,  du  fel,  des  épiceries ,  toijtes  fortes  d'étoffes. 

Cette  profpérité  n'eut  qu'un  moment.  Les  guerres  du  grand  Guftave  en 
'Allemagne ,  firent  aifément  difparokre  une  induflrie-  naiffante.  Chriftine 
voulut  Ta  relever ,  mais  de  nouvelles  guerres  qui  durèrent  jufqu'lk  la  mort 
de  Charles  XII ,  la  firent  tomber  encore.  Durant  Ce  long  période ,  les  rois 
n'avoient  d'autre  but  que  de  s'emparer  du  pouvoir  abfolu  »  &  le  génie  de 
la  nation  étoit  entièrement  tourné  du  côté  des  armes. 

Les  Suédois  ne  s'occupèrent  des  objets  utiles  que  lorfqu'ils  eurent  perdu 
toutes  leurs  conquêtes ,  oc  que  l'élévation  de  la  Ruflie  ne  leur  laiffa  plus 
d'efpérance  d'en  faire  de  nouvelles.  Les  Etats  du  royaume  ayant  aboli  le 
defpotifme  ^  corrigèrent  les  abus  d'une  ftdou9ifiraiioo  u  vicieufe.  Le  paflagQ 
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rapide  d^uo  état  d'efclavage  à  la  plus  grande  liberté  n^oœafioûna  pas  pont'*, 
tant  les  fecoufTes  violentes  qui  accompagnenr  ces  révolucions. .  .Tous  le^ 
chaogemens  furent  &its  avec  maturité.  Les  proférions  les  plus  néceflaires^ 
ignorées  ou  tnéprifëes  jufqu^alors,  fixèrent  les  premiers  regards»  On  ne 
tarda  pas  k  connokre  les  arts  de  commodité  ou  d'agrément.  11  parue  ftur  les, 
fcieoces  les  plus  profondes  des  ouvrages  lumineux  qui  méritèrent  d'être 
adoptés  par  les- nations  mênie  les  plus  éclairées.  La  jeune  noblefle  alla  fe 
former  dans  tous  les  Etats  de  PEurope  qui  ofFroient  quelque  genre  d^nfb-uc- 
rion.  Ceux  des  citoyens  qui  s'étoient  éloignés  d'un  pays  depuis  long-temp& 
ruiné  &  dévafté ,  y  rapportèrent  les  talens  qu'ils  avoient  acquis.  Uordre  ^ 
l'économie  politique,  les  difiërentes  branches  dadminîftration  devinrent  le 
fiijet  de  tous  les  entretiens.  Tout  ce  qui  intéreflbit  la  république  fut  mû« 
renient  difcuté  dans  les  aflembtées  générales ,  &  librement  approuvé ,  libre- 
inent  cenfuré  par  des  écrits  publics.  On  appella  des  lumières  de  tous  les. 
côtés.  Les  étrangers  qui  apportoient  quelques  inventions ,  quelque  connoif-^ 
fance  utile ,  étoient  accueillis  ;  &  c'eft  dans  ces  heureiifes  circonftances  qua 
les  agens  de  la  compagnie  d'Oftende  fe  préfenterent. 

Un  riche  négociant  de  Stockholm ,  nommé  Henri  Koning  ^  goûta  leur» 
projets,  &  les  nt  approuver  par  la  diète  de  173t.  On  établit  une  compa* 
gnie  des  Indes  à  qui  on  accorda  le  privilège  exelufif  de  négocier  au-del3k 
du  cap  de  Bonoe-Efpérance.  Son  oétroi  fiit  borné  à  quinze  ans.  On  crue 
qu'il  ne  fitUoit  pas  lui  donner  plus  de  durée,  foit  pour  remédier  de  bonnet 
heure  aux  imperfeâions  qui  fe  trouvent  dans  les  nouvelles  entreprifes,  foit 
pour  diminuer  le  ch|grin  d'un  grand  •  nombre  de  citoyens  qui  s'élevoiene 
contre  un  établiflement  que. la  nature  &  l'empire  du  climat  fembloit  re« 
pottflbr.  Le  défir  de  réunir  le  plus  qu'il  feroît  poflible  les  avantages  d'un 
commerce-  libre  &  ceux  d'une  affociation  privilégiée ,  fit  régler  que'^es 
fonds  nerferoient  pas  limités^  &  que  tout  aâionnaire  pourroit  retirer  les 
Cens  à  la  fin  de  chaque  voyage.  Comme  les  intéreilës  étoient  la  plupart 
étrangers ,  il  parut  jutte  d'âfltirer  un  bénéfice  à  la  nation  en  les  aflujettif- 
fant  à  payer  au  gouvernement  quinze  cents  dalers  d'argent  par  lafl,  pour 
chaque  bâtiment  qu'ils  expédieroient. 

Cette  condition  n'empêcha  pas  qye  les  a£Honnaires  qui  bornoient  à-peu^ 
près  leurs  opérations  au  commerce  de  Chine  ,  ne  partageafTent  de  beaucoup 
plus  gros  bénéfices  que  ne  l'avoient  jamais  fait  aucune  compagnie.  Un  pà-- 
reil  luccès détermina  les  Etats I  qui  en  1746  renouvelloient  le  privilège,  à 
exiger  à  la  place  de  Tancien  droit ,  un  droit  de  cinquaàte  mille  dalers  d'ar- 
gent ,  ou  de  foixante^quinze  mille  livres  tournois  par  vaiffeau.  La  conven- 
tion fût  exaâement  remplie  jufqu'en  17^^.  Alors  les  direâeurs  qui  trou- 
soient  leur  pofition  utile  formèrent  le  projet  de  la  rendre  permanente  en 
donnant  une  confiftance  fixe  à  l'aflTociation  paflàgere  dont  ils  conduifoient 
les  affaires;  &  ils  firent  adopter  leur  plan  par  la  nation  aflemblée.  Il  paroif- 
foit  plus  difficile  de  &ire  goûter  aux  a£Honnaires  un  arrangement  qui  *  en- 
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gageoic  leur  liberté,  &  que  les  malheurs  des  autres  compagnies  dévoient 
leur  rendre  plus  que  fufpeâ.  On  les  ébranla  par  l'efpoir  d'un  revenu  à*peu- 
près  régulier,  au  lieu  d^un  dividende  qui  depuis  quelques  années  varioic 
d'une  xnaniere  incroyable,  foit  que  ce  fut  un  moyen  imaginé  pour  prépa- 
rer le  ifuccès  du'  projet  «  foit  que  ce  fût  une  fuite  naturelle  des  révolutions 
du  commerce.  Ils  furent  tout-à«fait  déterminés  par  la  complaifance  qu'eut 
le  gouvernement  de  fe  contenter  d'un  droit  de  vingt  pour  cent  fur  les 
thés ,  fur  le^s  autres  marchandifes  des  Indes  qui  fe  confommeroient  dans  le 
royaume ,  au  lieu  de  cinquante  piille  dalers  qu'il  recevoit  depuis  fis  ans 
pour  chaque  navire.  Ce  nouvel  ordre  de  chofes  dura  jufqu'en  iy66  ^  temps 
auquel  expiroit  le  privilège  accordé  vingt  ans  auparavant. 

On  n'avoir  pas  attendu  ce  terme  pour  s'occuper  du  renouvellement  de 
la  compagnie.  Dès  le  7  Juillet  1762,  il  fut  accordé  un  nouvel  oâroi  pour 
vingt  ans  encore.  Les  conditions  en  furent  plus  avantageufes  pour  l'Etat 

Sue  ne  l'efpéroient  ceux  de  fes  membres  qui  n'avoient  pas  fuivi  les  béné* 
ces  de  ce  commerce.  On  lui  prêta  quinze  cents  mille  rrans  fans  intérêts  ^ 
&  trois  millions  à  un  intérêt  de  (ix  pour  cent.  Les  aâionnaires  qui  fàifoient 
ces  avances  abfolument  néceflaires  pour  la  liquidation  des  dépenfes  de  la 
guerre  d'Allemagne,   en  dévoient  être  rembourfés   fucceflivement  par  la 
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pays  ,   aux  droits  anciens   ou  à  des    droits  nouveaux  tek  qu'il  plairoic  aa 
gouvernement  de  les  régler.  Tel  eft  l'ordre  qui  fubfifte  depuis  m  y 66. 

La  conijpagnie  a  établi  le  fiege  de  fes  affaires  à  Gothenbourg ,  dont  la 
pofition  of&e  pour  la  navigation  des  facilités  que  refufoient  les  autres  port^. 
Ses  fonds  varioient  au  commencement  d'un  voyage  à  Uw^re»  Il  eft  reça 
Qu'en  1753  ils  furent  fixés  à  neuf  millions ,  dont  il  n'jren  eut  que  ùx  de 
tournis. 

L'opinion  des  gens  les  mieux  inflruits,  eft  que  le  dernier  arrangement 
les  a  jportés  réellement  à  dix  millions.  On  eft  réduit  à  de  (impies  conjec- 
tures lur  ce  point  important ,  jamais  il  ne  fut  mis  fous  les  yeux  du  public. 
Comme  les  Suédois  n'entroient  que  pour  très-peu  dans  ce  capital ,  on  ju« 
gea  convenable  de  dérober  la  connoiflance  de  cette  pauvreté.  Four  y  par«* 
venir ,  il  fut  ft^tué  que  tout  direâeur  qui  découvriroit  le  nom  des  ioté- 
refTés  ou  les  fômmes  qu'ils  auroient  foufcrites,  feroit  fufpendu,  dépofé 
même ,  &  qu^il  jperdroit  fans  retour  tout  l'argent  qu'il  auroit  dans  cette 
entreprife.  Cet  elprit  de  myftere  s'eft  perpétué.  A  la  iiërité ,  douze  des 
principaux  aâionnaires ,  choifis  tous  les  quatre  ans  dans  une  affemblée  gé- 
nérale ,  reçoivent  régulièrement  les  compter  de  l'adminîftratîon  ;  mais  cette 
fureté  ne  parolrra  jamais  fpffifante  à  des  négocians  :  ils  trouveront  toujours 
étonnant  qu'un  ^tat  libre  ait  ouvert  une  pareille  pone  à  la  corruption. 
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Une  opërâtton  fur  laqueUe  la  compagnie  n'a  pu  jeter  le  vctie ,  c'eft  fur 
le  nombre  de  vaifleaux  qu'elle  a  expédiés.  Jufqu'à  Tan  1763  inclufivemenc, 
on  en  compte  cinquante- fept ,  dont  trois  ont  pris  la  route  de  Bengale  » 
trois  celle  de  Surate ,  &  le  refte  celle  de  la  Chine,  Tous  n'ont  pas  fini 
leur  voyage ,  cinq  ont  péri  miférablement. 

Malgré  ces  malheurs ,  le  dividende  »  une  année  dans  l'autre ,  s'eft  élevé 
à  trente«deux  pour  cent*  Ce  bénéfice  n'a  été  fait  que  fur  des  ventes  qui 
n'ont  pas  padë  annuellement  fix  millions  de  livres.  Les  onze  douzièmes  de 
ces  marchandifes  ont  été  portés  à  l'étranger ,   &  la  Suéde  a  payé  de  Su 

Eroduâions  le  peu  qu'elle  a  confommé.  La  fbiblefle  de  fon  numéraire  ÔC 
i  médiocrité  de  fes  reflburces  lui  interdifoient  un  plus  grand  luxe. 

J.    V  I  I  L 

Compagnie  iPOJIcnde: 

X^ES  lumières  Tur  le  commerce  Se  fur  l'adminiftratioo ,  la  faine  philop 
fophie,    qui   gagnoient  infenûblement  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
avoient  trouvé  des   barrières  infurmontables   dans   quelques   monarchies. 
Elles  n'avoient  pu  pénétrer  à  la  cour  de  Vienne  qui  ne  roccupoit  que  de 
projets  de  guerre  &  d'agrandiflèment  par  la  voie  des  conquêtes.  Les  Anglois 
&  les  Hollandoisi  attentifs  à  empêcher- la  France  d'augmenter  fon  com* 
merce ,  fes  colonies  &  fa  marine ,  lui  fufcitoient  des  ennemis  dans  le  conti* 
nent,  &  prodiguoient  à  la  mai/bn  d'Autriche  des  fommes  immenfes  qu'elle 
ennployoit  à  combattre  la  France  ;  mais  à  la  paix  le  luxe  d'une  couronne 
rendoic  à  Fautre  plus  de  richefles  qu'elle  ne  lui  en  avoit  ôté  par  la  guerre» 
Des  Etats  qui  par  leur  étendue  rendent  formidable  la  puif&nce  autri« 
chienne,  bornent  les  facultés  par  leur  fituation.   La  plus  grande  partie  de 
fes  provinces  eft  éloignée  des  mers.  Le  fol  de  fes  poflemons  produit  peu 
de  vins  &  de  fruits  précieux  aux  autres  nations.  Il  ne  fournit  ni  les  huiles  ^ 
ni  les  foies ,  ni  les  belles  lunes  qu'on  recherche.  Rien  ne  lui  permettoit 
d'afpirer  à  l'opulence ,  &  elle  ne  favoit  pas  être  économe.  Avec  le  luxe  & 
le  rafle  naturel  aux  grandes  cours  ^  elle  n'encourageoit  point  l'induflrie  & 
les  manufàâures  qui  pouvoient  fournir  à  ce  goût  de  dépenfe.   Le  mépris, 
qu'elle  a  toujours  eu  pour  les  fciences  arrétoit  fes  progrès  en  tout.   Les. 
artiftes  refient  toujours  médiocres  dans  tous  les  pays  où  ils  ne  font  pas. 
éclairés  par  les  favans.   Les  fciences  &  les  arts  languifTent  enfemble  par- 
tout où  n'efl  point  établie  la  liberté  de  penfer.  L'orgueil  &  l'intolérance  de 
la  maifon^  d'Autriche  entretenoient  dans  fes  vafles  domaines  la  pauvreté , 
la  iuperffition ,  un  luxe  barUare. 

Les  Pays-Bas  même^  autrefois  fi  renommés  pour  leur  aâivité  6c  leur, 
induffarie ,  ne  confervoient  rien  de  leur  ancien  éclat.  Anvers  ne  voyoit  pas 
un  feul  pavillon  dans  fon  port,  il  n'étoit  pas  le  magafin  du  nord. comme 
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il  l'avoir  été  pendant  deux  (iecles.  Bien  loin  de  fournir  aux  nations  leur 
habillement,  Bruxelles  &  Louvain  recevoient  le  leur  des  Aoglois.  La  pêche 
û  précieufe  du  hareng  avoit  pafTé  de  Bruges  à  la  Hollande.  Gand ,  Cour- 
trai  9  quelques  autres  villes  voyoient  diminuer  tous  les  jours  leurs  manu- 
faâures  de  toiles  &  de  dentelles.  Ces  provinces  placées  au  milieu  de  trois 
peuples  les  j^lus  commerçans  de  l'Europe,  n'avoient  pu,  malgré  leurs  avan* 
cages  naturels ,  foutenir  cette  concurrence.  Après  avoir  lutté  quelque  temps 
contre  l'oppreffion,  contre  des  entraves  multipliées  par  l'ignorance,  conne 
les  privilèges  qu'un  voifin  avide  arrachoic  aux  befoins  continuels  du  gou- 
vernement ,  elles  étoient  tombées  dans  un  dépériflement  extrême. 

Le  prince  Eugène,  auflî  grand  homme  d'Etat  que  grand  homme  de 
guerre,  élevé  au-deflîis  de  tous  les  préjugés,  cherchoit  depuis  long-temps 
les  moyens  d'accroître  les  riçheflfes  4'une  puiflance  dont  il  avoit  Ci  fort 
feculé  les  frontières,  lorfqu'on  lui  propofa  d'établir  à  Oilende  une  compa- 
gnie des  Indes.  Les  vues  de  ceux  qui  avoient  formé  ce  plan  étoient  éten- 
dues. Us  démontroîent  que  û  cette  entreprife  pouvoir  fe  (butenir,  elle 
«nimeroit  Hnâuflrie  dans  tous  les  Etats  de  la  maifon  d'Autriche,  leur  don- 
Beroit  une  marine  ^  donc  une  partie  feroit  dans  les  Pays-Bas ,  &  l'autre  à 
Fiume  ou  à  Triefte ,  la  délivreroit  de  la  forte  de  dépendance  où  elle  étoit 
encore  des  fubfides  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande,  &  la  mettroic  en 
écac  de  fe  faire  craindre  fur  les  côtes'  de  Turquie ,  &  jufques  dans  Coni^ 
(antinôple. 

L'habile  miniftre  auquel  s'adreflbît  ce  difcours,  fentit  aifément  le  prix 
des  ouvertures  qu'on  lui  faifoit.  Il  ne  voulut  cependant  rien  précipiter.  Pour 
accoutumer  les  efprits  de  fa  coyr,  ceux  de  PHurope  entière  k  cette  nou- 
veauté, il  voulut  qu'en  1717  on  fit  partir  avec  fes  feuls  pafle-ports  deux 
▼aifleaux  pour  l'Inde.  Le  fuccés  de  leur  voyage  multiplia  les  expéditions 
les  années  fuivantes.  Toutes  les  expériences  furent  heureufes ,  &  la  cour 
de  Vienne  crut  devoir ,  en  1 722 ,  fixer  le  fort  des  intéreflfés  la  plupart 
Anglois  ou  HoUandois ,  par  l'oâroi  le  plus  ample  qui  eût  été  jamais  accordé. 

La  nouvelle  compagnie  qui  avoit  un  fonds  de  dix  millions  de  florins 
partagé  en  dix  mille  aâions,  parut  avec  éclat  dans  tous  les  marchés  des 
Indes.  Elle  forma  deux  établiffemens»  celui  de  Coblom,  entre  Madras  & 
Sadrafpatan  à  la  côte  de  Coromandel ,  &  celui  de  Bankibafar  dans  le 
Gange.  Elle  projetoit  même  de  fe  procurer  un  lieu  de  relâche,  &  fes 
regards  s'énûent  arrêtés  fur  Madagafcar.  Elle  étpit  aflez  heureufe  pour  pou- 
voir avec  fureté  fe  repofer  de  tout  fur  fes  agens,  tous  tirés  du  fervice 
d'Angleterre  ou  de  HollaQde ,  qui  avoient  eu  affez  de  fermeté  pour  fur* 
monter  les  obffacles  que  la  jaloufîe  leur  avoit  pppofés,  affez  de  lumière 
pour  fe  débarraflèr  des  pièges  qu'on  leur  avoit  tendus.  La  richeffe  de  fes  . 
retours ,  la  réputation  de  fes  ââions  qui  gagnoient  quinze  pour  cent  ajou- 
toienc  à  fa  confiance.  On  peut  penfer  que  les  événemens  ne  l'auroient  pas 

*  '  I  (i  les  opérations  qui  en  étoient  la  bafe  n'euflent  été  traverfées  par 
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la  poIttî<jue.  Pour  bien  développer  les  caufes  de  cette  diicuffioil|  il  e(l 
néceflaîre  de  reprendre  les  choies  de  pluâ  haut. 

Lorfqu'Ifabelle  eut  fait  découvrir  ^Amérique  &  fait  pénétrer  tufqu'aux 
Philippines ,  l'Europe  étoit  plongée  dans  une  telle  ignorance ,  qu'on  jugea, 
devoir  interdire  la  navigation  des  deux  Indes  à  tous  les  fujecs  de  rEfpagne. 
qui  n'étoient  pas  nés  en  Caftille.  La  partie  des  Pays-Bas  qui   n'avoii  pas 
recouvré  la  liberté,  ayant   été    donnée  en  1598  à  l'infante   Ifabelle  qui 
époufoic  l'archiduc  Albert,  on  exigea  des  nouveaux  fouverains  qu'ils  renon-. 
çaflent  formellement  à  ce  commerce.   La  réunion   de  leurs  Etats  faite  doi. 
nouveau  en  1638   au  corps  de  la  monarchie,   ne   changea  rien   à   cette, 
odieufe  ilipulation.  Les  Flamands  bleflés  avec  raifon  de  fe  voir  privés  du 
droit  que  Sa  nature  donne  à  tous  les  peuples ,  de  trafiquer  par-tout  où  d'au- 
tres  nations  ne  font  pas  en  pofleifion  légitime  d'un  commerce  exclufif» 
firent  éclater  leurs  plaintes.  Elles  furent:  appuyées  par  leur   gouverneur  le 
cardiaal  infant, '^qui  fit  décider  qu'on  les  autoriferoit  à  naviguer  aux  Indes 
orientales.  L'aâe  qui  devoit  conftater  cet  arrangement  n'étoir  pas  encore 
expédié,  lorfque  le  Portugal  brifa  le  joug  fous  lequel  il  gémiffbit  depuia 
fi   long-tetnps.  La  crainte  d'augmenter  fon  mécontentement ,  en  lui  don- 
nant un  nouveau  rival  en  Afie ,  fit  éloigner  la  conclufion  de  cette  impor- 
tante affaire.  Elle  n'étoit  pas  finie,  lorfqu'il  fut  réglé  en  1648  \  Munfter, 
que  les  fujets  du  roi  d'Efpagne  ne  p'ourroient  pas  étendre  leur  commerce, 
dans  les  Indes  plus  qu'il  ne  l'éroit  à  cette  époque.  Cet  aâe  ne  doit  pas 
moins  lier  l'empereur  qu'il  ne  lioit  la  cour  de  Madrid,  puifqu'il  ne  pof- 
fede  les  Pays-Bas  qu'aux  mêmes  conditions,  avec  les  mêmes  obligations 
que  cette  puiflance  les  avoir. 

Ainfi  raifonnerent  la  Hollande  &  l'Angleterre  pour  parvenir  à  obtenir  la 
fuppreflion  de  la  nouvelle  compagnie  dont  le  fuccès  leur  caufoit  les  plus 
vives  inquiétudes.  Ces  deux  alliés,  donc  les  forces  maritimes  pouvoienc 
anéantir  Oftende  &  (on  commerce ,  voulurent  ménager  une  puiflTance  qu'ils 
avoient  élevée  eux-mêmes,  &  dont  ils  croyoient  avoir  befoin  contre  la 
maifon  de  Bourbon.  Ainfi  quoique  déterminés  à  ne  point  laiffer  puifer  la 
maifbn  d'Autriche  à  la  fource  de  leurs  richefies,  ils  16  contentèrent  de  lui 
faire  des  repréfentations  fur  la  violation  des  engagemens  les  plus  folemnels. 
Us  furent  appuyés  par  la  France  qui  avoit  le  même  intérêt  &  qui  de  plus 
étoit  garante  du  traité  violé. 

L'empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ces  repréfentations.  Il  étoit  foutenu  dans 
fon  entreprife  par  l'opiniâtreté  de  fon  caraâere,  par  les  efpérances  ambitieu-, 
fes  qu'on  lui  avoir  données ,  parles  grands  privilèges,  les  préférences  utiles 
que  l'Efpagne  accordoit  à  fes  négocians.  Cette  couronne  fe  flattoit  alors  d'ob«. 
tenir  pour  Dom  Carlos,  l'héritière  de  la  maifon  d'Autriche,  &  ne  croyoît 
pas  pouvoir  ^re  de  trop  grands  facrifices  à  cette  alliance.  La  liaifon  des  deux 
cours  qu'on  avoit  cru  irréconciliables ,  agita  l'Europe.  Toutes  les  nations  fe 
cruren  t  en  péril.  U  fe  fit  des  ligues  |  des  traités  fans  nombre ,  pour  rompre 
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ime  harmonie  qu!  paroiflbit  plus  dâogereufe  quMfe  ne  Vétoit.  Ou  n^  réaflir  ; 
malgré  tant  de  mouyemeDS ,  que  lorfque  le  confeil  de  Madrid ,  qui  n'avoic 
pitus  de  créfors  à  verfer  en  Allemagne ,  fe  fut  convaincu  qu'il  couroit  après 
des  chimères.  La  défefBon  de  fen  allié  n'étonna  pas  P Autriche.  Elle  parut 
décidée  à  foutenir  toutes  les  prétentions  qu'elle  avoit  fermées ,  fpécialement 
les  intérêts  de  (on  commerce.  Soit  que  cette  fermeté  en  impofât  aux  puiflances 
maritimes ,  feit ,  comme  il  eft  plus  vraifemblablé ,  qu'elles  ne  confultaflent 
que  les  principes  d'une  politique  utile,  elles  fe  déterminèrent  en  1727  i  ga- 
rantir la  pragmatique  (an£Hon.  La  cour  de  Vienne  paya  un  fi  grand  fervice 
par  le  fecrifice  de  la  compagnie  d'Oftende.  Voye[  Ostende. 

Quoique  les  aâes  publics  ne  fifTent  mention  que  d'une  fufpehfion  de 
fept  ans^  les  aflbciés  fentirent  bien  que  leur  perte  étoit  décidée,  &  que 
cette  ftipulation  n'étoit  là  que  par  ménagement  pour  la  dignité  impériale. 
Us  avoient  trop  d'opinion  de  la  cour  de  Londres,  &  des  ËtatS'^générauz 
pour  penfer  qu'on  eût  afluré  l'indîvifibitité  des  pofleflions  autrichiennes* 
pour  un  avantage  qui  n'auroit  été  que  momentané.  Cette  perfuafion  les 
^  d'étermina  à  oublier  Oftende  &  à  porter  ailleurs  leurs  capitaux.^ Ils  firent 
fucceâîvement  des  démarches  pour  s'établir  à  Hambourg ,  à  Trieffe ,  en 
Tofcane.  La  nature  ,  la  force  ou  la  politique  ruinèrent  leurs  efferts.  Les 
plus  heureux  d'entr'eux  furent  ceux  qui  tournèrent  leurs  regards  vers  la 
Suéde.  Voyez  le  §.  précédent* 

SIX. 

Examen  de  trois  queJHons  concernant  le  commerce  des  Européens  aux  Indes 

Orientales. 

JLiSs  variations  qu'a  febi  le  commerce  des  Indes  pour  toutes  les  na« 
tions  de  l'Europe  qui  s'en  fent  occupées,  les  mauvais  luccès  de  quelques- 
unes  des  compagnies  qui  en  ont  feit  leur  unique  objet,  la  conlîdération 
de  fen  état  aâuel  ,  des  moyens  qui  Tout  établi  &  qui  le  feutiennent ,  & 
(ur'^tout  fen  influence  fer  les  affaires  de  l'Europe  politique ,  ont  fait  naître 

ïis  grandes  queftions  qui  ont. partagé  jufc  *'  '  ' '^  •      »   »^ 

nutr  ce  commerce  ?  II.  Les  grands  établ 

faire  avec  fuccis?  III.  Faut-il  le  laijfe. 
exclujives.  Un  philofophe  citoyen  du  monde  qui  a  développé  dans  un  fa« 
vant  ouvrage  plein  de  vues  ot  d'obfervations  fenfibles  &  judicieufes ,  la 
manière  dont  les  nations  de  l'Europe  ont  conduit  jufqu'à  préfent  ce  com- 
merce ,  a  difcuté  ces  trois  queftions  avec  llmpanialité  d'un  homme  de  let« 
très  qui  n^a ,  dans  cette  caufe ,  d'autre  intérêt  que  celui  du  genre  humain. 
Nous  nous  faifens  un  devoir  de  lui  céder  -ici  la  plume. 

Ceux  qui  voudront  confidérer  l'Europe  comme  ne  fermant  qu'un  feu! 
corps  dont  les  membres  font  unis  emre  eux  par  un  intérêt  commun  ou: 

du 
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du  moins  (emblable  ,  ne  mettront  pas  en  problètne  fi  fes  liaifons  avec 
TAfie  lui  font  avanta^eufes.  Le  commerce  des  Indes  augmente  évidemment 
la  mafle  de  nos  jouiflances.  Il  nous  donne  des  boifibns  laines  &  délicieufes, 
des  commodités  plus  recherchées^  des  ameublemens  plus  gais»  quelques- 
nouveaux  plaifirs,  une  exiilence  plus  agréable.  Des  attraits  fi  puiflans  ont 
également  agi  fur  les  peuples  qui  par  leur  pofition ,  leur  a^vité ,  le  bon-- 
heur  de  leurs  découvertes,  lahardiefle  de  leurs  entreprifes,  pouvoient  allée 
puifer  ces  délices  à  leur  fource  ;  &  fur  les  nations  qui  n'ont  pu  fe  les  pro- 
curer que  par  le  canal  intermédiaire  des  états  maritimes  dont  la  navigatioq 
làlfoit  circuler  fur  tout  notre  continent  la  furabondance  de  ces  voluptés. 
La  palfion  des  Européens  pour  ce  luxe  étranger  a  été  fi  vive  que ,  ni  le^ 
plus  fortes  impofitions ,  ni  les  prohibitions  &  les  peines  les  plus  féveres , 
n^ont  pu  l'arrêter.  Après  avoir  luttg  vainement  contre  un  penchant  qui  s'ir- 
ritoic  par  les  obfiacles,  tous  les  gouvernemens  ont  été  forcés  dé  céder  au 
torrent  ,  quoique  des  préjuges  univerfels  cimentés  par  le  temps  &  Tha^ 
bitude  leur  filunt  regarder  cette  complaifance  comme  nuifible  à  la  flabir 
Jicé  du  bonheur  général  des  nation». 

Il  étoit  temps  que  cette  tyrannie  finit.  Peut-on  douter  que  ce  foit  un 
bien  d'ajouter  aux  jouiflances  propres  d'un  climat  celles  qu'on  peut  tirer 
des  climats  étrangers?  La  fociété  univerfelle  exifte  pour  Pintérét  commun  « 
&  pour  l'intérêt  réciproque  de  tous  les  hommes  qui  la  compofent.  De  leur 
communication  ,  il  doit  réfulter  une  augmentation  de  félicite.  Le  commerce 
efi  peut-être  l'unique  moyen  de  conferver  cette  liberté  originelle  que  l'homme 
avoit  avant  la  fociété  »  d'errer  à  fbn  gré  fur  toute  la  terre ,  &  de  jouir  de 
tous  fes  fiuits ,  de  toutes  fes  produâions. 

On  a  mal  vu  l'homme  quand  on  a  imaginé  que  pour  le  rendre  heu* 
reux ,   il  fàltoit  l'accoutumer  aux  privations.  Il  eft  vrai  que  l'habitude  des 


qu^au  Donneur,  d'il  a  reçu  de  la  nature  un  cœur  qui 
mande  à  (éotir  ;  fi  fon  imagination  le  promené  fans  cefTe  malgré  lui  fur 
des  projets  ou  des  fantômes  de  félicité  qui  le  flattent  laiffés ,  à  fon  ame 
inquiète  un  vafle  champ  de  jouiflànçes  à  parcourir.  Que  notre  intelligence 


pourrions  ajouter  à  ce  que  nous  pofTédoi 
c'eft  anéantir  peut-être  les  premiers  principes  de  la  fociabilité. 

Comment  réduire  Thomme  à  fe  contenter  de  ce  peu  que  les  moralifies 
prefcrivent  à  fes  befoins  ?  comment  fixer  les  limites  du  néceifairé  qui  va* 
rient  avec  fa  fituation,  fes  connoilTances  &  fes  défirs?  A  oeine  cû>il  fim* 
plifié  par  fon  induftrie  les  moyens  de  fe  procurer  la  fubfiltance ,  qu'il  em- 
ploya le  temps  qu'il  venoit  de  gagner  à  étendre  les  bornes  de  fes  fiicultés 
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&  le  domaine  de  Tes  jouiflances;  Delà  naquireot  tous  les  befoins  fàdices. 
La  découverte  d'un  nouveau  genre  de  fenfacions  amena  le  défit  de  les  con- 
fer  ver,  &  la  curioficé  d'en  imaginer  d'une  autre  efpece.  La  perfeâiôn  d'un 
art  introduifit  la  connoiflance  de  ptufieurs.  Le  fuccès  d'une  guerre  occa-* 
fionnée  par  là  faim  ou  par  la  vengeance  donna  la  tentation  des  conquê- 
tes. Les  hafards  de  la  navigation  fêtèrent  les  homme;  dans  la  néceffité  de 
fe  détruire  où  de  fe  Jier.  Il  en  fut  des  traités  de  commerce  entre  les  na- 
tions féparées  par  la  mer  comme  des  paâes  de  fociété  entre  les  hommes 
lemés  &  rapprochés  par  la  nature  fur  une  même  terre.  Tous  ces  rapporte 
commencèrent  par  des  combats  &  finirent  par  des  aflociations.  La  guerre 
&  la  navigation  ont  mêlé  les  fociétés  &  les  populations.  Dès  lors  les  hom- 
mes fe  font  trouvés  liés  par  la  dépendance  ou  la  communication.  L'alliage 
«des  natlonf  fondues  enfemble  par  le  feii  des  combats ,  s'épure  &  fe  polit 
p^T  le  commerce.  Dans  fa  defHnation  le  commerce  veut  que  toutes  les 
nations  fe  regardent  comme  une  fociété  unique  dont  tous  les  membres 
ont  un  droit  égal  de  paniciper  à  tous  les  biens  de  chacune.  Dans  fon 
objet  &  fes  moyens  le  commerce  fuppofe  le  défir  &  la  liberté  concertée 
entre  tous  les  peuples  de  faire  tous  les  échanges  ^uipeuvent  convenir  à  leur 
fatisfaâion  mutuelle.  Défir  de  jouir  ,  liberté  de  jouir  :  il  n*y  a  que  ces 
deux  refforts  d'aâivité ,  que  ces  deux  -  principes  de  fociabilxté  parmi 
les  hommes. 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  raifons  d'une  communication  libre  &  univer* 
ielle  ceux  qui  blâment  le  commerce  de  PEurope  avec  les  Indes  >  Qu'il  en« 
traine  une  perte  confidéraUe  d'hommes  ;  qu'il  arrête  les  progrès  de  notre 
indufirie;  qu'il  diminue  la  maffe  de  notre  argent.  Il  efl  ailé  de  détruire  ces 
ibibles  objeâîons. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  de  fe  choifîr  une  profeflioo  « 
d'emjployer  à  leur  gr^  leurs  facultés ,  ne  foyons  pas  inquiets  de  leur  defti* 
j)ée.  Comme  dans  l'état  de  liberté  chaque  chofe  a  le  prix  qui  lui  convient , 
ils  ne  courront  de  rifque  qu^autant  qu'ils  en  feront  payés.  Dans  des  focié- 
tés bien  ordonnées ,  chaque  individu  doit  être  le  maître  de  faire  ce  qui  con- 
vient le  mieux  à  fon  goût ,  à  fes  intérêts  tant  qu'il  ne  bleffe  en  rien  la  pro* 
priété ,  la  liberté  des  antres.  Une  loi  qui  interdiroit  tous  les  travaux  où  les 
hommes  peuvem  courir  le  rifque  de  leur  vie  ,  condamneroit  une  grande 
partie  du  genre  humain  à  mourir  de  &im  ,  &  priveroit  la  fociété  d'une 
roule  d'avantages.  On  s'a  pas  befoin  de  pafler  la  ligne  pour  faire  on  métier 
"dangereux^  &  fans  fortir  d'Europe ,  on  trouveroit  des  profeffions  beaucoup 
plus  deffa-uâives  de  l'efpece  hunfiaine  que  la  navigation  des  Indes.  Si  les  pé- 
rils des  voyages  maritimes  moiffonnent  quelques  hommes  ,  donnons  à  la 
culture  de  nos  terres  toute  la  protedion  qu'dtle  mérite  ,  &  notre  popùla* 
tiôn  fera  fi  nombreufe  que  l'état  pourra  moins  regretter  les  viâimes  vo- 
lontaires Que  la  mer  engloutir.  On  peut  ajouter  que  la  plupart  de  ceux  qiû 
périflTent  oans  ces  voyages  de  long  cours  font  enlevé.^  par  des  caufès  acci« 
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dentelles  qu^l  ferott  facile  de  prévenir  par  un  régime  de  vie  plus  (ain ,  âc 
par  une  condutie  plus  réglée.  Mais  quand  on  ajoute  aux  vices  de  fon  cU-* 
mat  &  de  (es  moeurs  ^  les  vices  corrupteurs  des  climats  où  Ton  atxKdè  ^ 
comment  réfifter  à  ce  double  principe^  de  deftruâion  ? 

£0  Ajppofanc  même  que  le  commercé  des  Indes  dût  co(ker  à  l^rope 
autant  d'hommes  que  l'on  prétend  qu'il  en  abforbe  ou  qu'il  en  fiiit  périr, 
eft-tl  bien  certatR  que  cette  perte  n'eft  p^s  réparée  &  compenfée  par.  les» 
travaux  dont  il  eft  la  (burce  &  qui  nourrifTent,  qui  mukipUient  la  popula^ 
tion»  Les. hommes  difperfés  fur  les  vaifleaus  qui  voguent  vQrs  ces  paraget 
n'occuperoient-ils  pas  fur  la  terre  une  place  qu'ils  laifTent  à  remplir  par  dev 
liommes  à  naître  ?  Qu'on  jette  no  regard  attentif  fur  le  grand  nombre  d'ha«* 
bitans  qui  couvrent  le  territoire  reflèrré  des  peuples  luvigateurs ,  &  on  ttfm 
convaincu  que  ce  n'eft  pas  bi  navigation  .d^Afie  ni  même  la  navigation  es 
général  qui  diminue  la  population  des  Européens ,  mais  ao'elle  feule  ba« 
lance  peut-être  toutes  les  autres  canfes  de  dépériflement  ot  de  décadence 
de  refpece  hunutne.  RalCvoos  encore  ceux  qui  craignem  que  le  commerce 
des  Indes  ne  diminue  les  occupations  &  les  profits  de^  notre  induftrîe. 

Quand  il  ferott  vrai  que  cette  communication  auroit  arrêté  quelques-uns 
de  nos  travaux  ^  à  combien  d'autres  n'a-t-elle  pas  donné  naiflance }  La  na- 
vigation lui  doit  une  grande  extenfîon.  Nos  colonies  en  ont  reçu  la  culturffi 
du  fucre^  du  cafô  &  de  l'indigo.  Flufieurs  de  nos  manu&flures  font  a^ 
mentéea  par  fcs  (oies  '&  par  (es  cotons.  Si  la  Saxe  Se  d'autres  contrées  de 
l'Europe  font  de  belles  porcelaines  ;  fi  Valence  fabrique  des  pékins  fupé^ 
rieurs  à  ceux  de  la  Chine  même;  fi  la  Suiflè  imite  les  mouflelines  &  les 
toiles  brodées  de  Bengale^  fi  TAngleierre  &  la  France  impriment  fupérieu- 
rement  des  toiles  }  fi  tant  d'étoflfes  inconnues  autrefois  dans  nos  climats  oc* 
cupent  aujourd'hui  nos  meilleurs  artiftes  ^  n'efi-ce  pas  de  l'Inde  que  nous 
tenons  tous  ces  avantages } 

Allons  plus  loin»  &  fuppofons  que  nous  ne  devons  aucun  encouragement» 
aucune  connoHIànce  à  l'Afie;  la  confbmmation  que  nous  faifons  de  Tes  mar« 
chandifès  n'en  doit  pas  nuire  davantage  à  notre  indoflrie.  Car  avec  quoi  le 
payons- nous?  N'efl-ce  pas  .avec  le  prix  de  nos  ouvrages  portés  en  Améri« 
que  >  Je  vends  à  un  Efpagnol  pour  cent  francs  de  toile ,  &  j'envoie  cet  ar- 
gent aux  Indes.  Un  autre  envoie  aux  Itides  la  même  quantité  de  toile  en  na- 
ture. Lui  &'  moi  en  rapportons  do  thé.  Eftri^cê  qu'au  fonds  notre  opération 
n'eft  pes  la  même)  Efi^e  que  nous  n'avons  pss  également  converti  en  thé 
nne<  vatenr  de  cent  fhfncs  en  toile  î 

Nous  ne  différons  qu'en  ce  que  l'on  fidt  ce  changement-  pzt  deux  pro«  ' 
cédés  ^  &  que  Pautre  le  fiiit  par  le  moyen  d'un  feuL  Suppofez  que  les  B£r 
pagnols ,  au  lieu  dtargent ,  nie  doment  d'autres  marchandifes  dont  l'Inde 
fbit  curieiife.  Eft-ce  que  j'aurai  dimimié  les  travaux  de  lâ  nation  quand  j'au- 
rai pooé  rea  nurehandifes  aux  indes  h  N'efb-ce  pasila  même  chofe  que  fi 
j'y  av(ûs  porté  nos  produ6Hons  en  nature  î  Je  pars  d'Europe,  avec  des  nu* 

Y  z 
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oufaâares  nationales.  Je  les  vais  changer  dans  la  itier  da  Sud  contre  det 
piaflres.  Je  porte  ces  piaftres  aux  Indes.  J'en  rapporte  des  chofes  utiles  ou 
aeréables.  Ai-je  rétréci  l'induAriedeTétat?  Non,  j'ai  étendu  la  confomma- 


tioQ  de  Tes  produits ,  &  j'ai  multiplié  fes  jouiflances.  Ce  qui  trompe  les  gens 

Ê révenus  contre  Je  coiximerce  des  Iodes ,  c'eft  que  les  piaftres  arrivent  en 
iurope  avant  d'être  tranfportées  en  Afie.  En  dernière  analyfe ,  que  l'argent 
fbit  ou  ne  foit  pas  employé  comme  gage  intermédiaire ,  j*ai  échangé  direc- 
tement ou  indireâement  avec  l'Afie  des  chofes  ufuelles  contre  des  chofes 
ufudles  ,  mon  induftrie  contre  fon  induftrie ,  mes  produâions  contre  fes 
produâions. 

Mais  t  s'écrient  quelques  efprits  chagrins^,  Tlnde  a  englouti  dans  tous  les 
temps  les  tréfors  de  l'univers.  Depuis  que  le  hafard  a  donné  aux  hommes 
la  connoiiTance  de  la  métallurgie ,  difem  ces  cenfeurs ,  on  n'a  ceflS  de  cul- 
tiver cet  art.  L'avarice  pàle,  inquiète,  n'a  pas  ouitté  ces  rochers  flériles  où 
la  nature  avoir  enfoui  lagement  de  perfides  tréfors.  Arrachés  des  abîmes  de 
la  terre ,  ils  ont  toujours  continué  de  fe  répandre  fur  fa  forfkce,  d'où  mal- 


fgent  pi 

route.  11  coule,  fans  interruption  ,  de  l'Occident  au  fond  de  l'Orient  &  s'y 
fixe ,  fans  que  rien  puiflè  jamais  le  (aire  rétrograder.  C'eft  donc  pour  les  In- 
^es  que  les  mines  du  Pérou  font  ouvertes  :  c'eft  donc  pour  les  Indiens  que 
les  Européens  fe  font  fouillés  de  tant  de  crimes  en  Amérique.  Tandis  que 


davantage  pour  l'y  faire  rentrer.  Si  jamais 
ou  s'arrêtent  »  notre  avidité  fans  doute  ira  les  déterrer  fur  les  côtes  du  Ma-. 
labar  oii  nous  les  avons  apportées.  Après  avoic  épuifé  l'Inde  de  peiles  & 
d'aromates,  nous  irons  peut-être,  les  armes  à  la  main ,  y  ravir  le  prix  de 
ce  luxe.  Ainfi  nos  cruautés  &  nos  caprices  entraîneront  l'or  &  l'argeikt  dans 

-de  nouveaux  climats  où  l'avarice  &  la  fuperftition  les  enfouiront  encore. 

^  Ces  déclamations  ne  font  pas  fans  fondement.  Depuis  que  les  antres  par- 
ties du  monde  ont  ouvert  leur  communication  avec  l'Inde,  elles  ont  ton- 

-  jours  échangé  des  métaux  contre  des  arts  &  des  denrées.  La  nature  a  pro- 
digué aux  Indiens  le  peu  dont  ils  ont  befoin }  le  climat  leur  interdit  notte 
luxe,  &  la  religion  leur  donne  de  l'éloignement  pour  les  chofes  qui  nous 
fervent  de  nourriture.  Comme  leurs  ufages,  leurs  mœurs,  leur  gouvernement 


de  le  récrier  contre  l'abus  de  ce  coniniieroe  ^  il  fituc^en  fuivce  la  suardie^ 
eo  voir  le  réfoitat.  ^  jv 
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D'abord ,  il  eft  condaiit  qne  notre  or  ne  paflTe  pas  aux,  Indes.  Ce  qu'elles 


prend  la  double  route  de  l?océan  &  du  continent.  Jamais  celui  que  nous 
cirons  des  colonies  Efpaenoles  &  Porcugaifes  ne  grof&t  cette  mane  énor« 
me.  Seulement  en  1752  &  i7$3>t  les  Anglois  &  les  François  trouvèrent  dt 
davantage  à  en  faire  palTer  au  CoromandeT,  où  leurs  brigandages  avoient  ré« 
doit  les  naturels  du  pays ,  à  cacher  ce  riche  métal  avec  des  (oins  propor-^ 

tiennes  au  danger  de  le  perdre.  En  général ,  nous  fommes  fî .  éloignés  d^etf^ 
woyer  de  l'or  dans  les  mers  d'Afie,  que  peo^aot  Iong-tem)M  nous  avons 
porté  de  l'argent  en  Chine  pour  l'y  échanger  tontre  de  l'or. 

L'argent  même  ^ue  l'Inde  reçoit  de  nous  ne  ferme  pas  une  aù(E  grofle 
fomme ,  qu'on  (eroit  tenté  de  le  croire  en  voyant  la  quantité  immènfe  de 
marchandues  que  nous  en  tirons.  Leur  vente  annuelle  s'élève  depuis  quel-* 
que  temps  à  cent  cinquante  millions.  Enfuppofaat,  ce  qu'il  Ëuit  regarder 
comme  démoimét  qu'elles  n'ont  coûté  que  la  moitié  de  ce  Qu'elles  qpt 
produit.  Il  s'enfuivroit  qu'il  devroît  être  paiTé  dans  l'Inde  pour  leur  achat, 
foixamte*qoinie  nûUions,  fans  compter  ce  que  nous  aduurions  dû  y  envoyer  ^ 
pour  les  dépet^  de  nos  établiÛêmens  :  nous  ne  craindrons  pas  d'aflurer 
que  depuis  quelque  temps ,  toutes  les  nations  de  l'Eurçpe  réunies ,  n'y  porr 
tent  pas  annuellement  au^^delà  de  viogerun  millions  &  demi.  Dix  millions 
ferrent  de  France  ;  fix'  millions  de  Hollande  ;  deux  millions  &c  demi  du 
Danemarc  ;  deux  millions  de  Suéde  j  un  milKoo.  fort  de  Portugal.  Nom* 
feulement  les  Anglois  n'envoient  pas  d'argent  aux  Indes  »  mais  ils  en  re« 
f oivent  dix  ou  douze  millions  ^  ce.  qui  réduit  U  fomme  exportée  à  envi* 
xon  dix  millions  de  livres.  U  &ut  donner  de  la  vraifemblance  à  cecalcuL 
Quoiqu'en  «énéral  les  Indes  n^ayent  nul  befoin^  û  de  nos  denrées ,  nî 
rde^nos  manut^^res,.  elles  ne  laiflenc  pa^  de  recevoir  de  nous  en  fer,  ^ 
•plcMnb,  en  cuivre,  en  étofFçsr  de  laine,  en  quelques  autres  articles  moins 

coii£dèrables,poiv  là  valeur  du  cinquième ,  aumoiQs,  de  ce  qu'elles  nous 

ftumiflent. 
Ce  moyen  de  p^V^  ^ft  gtù(R  par  les  reflburces  que  les  Européens  trou^ 
XML  dans,  leurs  noflleflions  d'^fie.  Les  plus  confidérables  de  beaucoup  font 

celles  que  les  ifles  à  épiceries  fôurnilTent  aux.  Hollandois  &  le  Bengale  aux 

Anglois. 
Les  fortunes  que  les  marchands  libres  &  les  agens  des  compagnies  font 
X  Indes,  diminuent  encore  l'expotution  de' nos  métaux.  Ces  hommes 

.eâi&  verfènt  leurs  capitaux  dans  les  caiffes  de  leur  nation ,  dans  les  caifles 

des  nations  étrangères  pour  en  être  payés.en  Europe,  où  ils  reviennent  toqi 

4111  peu  plus  tôt,  uflî'pett  plus  tard.  Amfi,  une  piurtie  du  commerce  fe  fait 

eue  Indes  avec  l'argent  gagné  dans  le  pays  même. 

*  >  U  arrive  encore  dei  ivéoeneni  .qui  m^neni  dus  nos  mains  les  ^ors  de 
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t'orienr.  Tel  fut  tn  17^0  $  b  mort  du  foubab  du^  D^CM,  Nizerïiogûe,  k 
dépouille  ponée  à  Fondichèvy  fe  trouva,  dit-on»  de  ciaquanre-(ix  miUiom 
deux  cents  cinquante  mille  livrer.  Ferfonne  n'a  jamais  douté  que^  parta- 
gée comme  elle  le  fin  par  Dupleix»  la  majeure  partie  n^ait  pafle  dans  jea 
mains  des  François  qui  avodent  eu  tant  de  part  à  la  fin  tragique  de  ce  prince, 
&  qui  furent  les  feuls  auteurs  de  l'élévation  de  Ton  fucceflèur.  Les  troupes 
de  la  même  naiioa  qui ,  ea  i752,.coaduifirent  Salahetzingue  à  Aurengabat 
fa  capitale,  forent  noblement  payées  d'un  fi  grand  fervice.  Leur  chef  re-^ 
eut  des  fommes  immeofe^e.  Chaque  officiee  fiitr.  traiter  fèloft  fim  grade  ,  Si 
k  gratification  d'un  enfeigwr  monta  k  quarante  mille  éiusk  Oo  n'oublia  pas 
on  feul  des  figjUacs  de  cetwjmite  ai^rnée.  Les  Angloîs  qui ^  en  1757, de^ 
nerent  l'empire  du  Gange  à  Jaffier  Alikan  fiirent  encore  mieux  traitéf» 
On  leur  partagea  foixanre^quinze  millions^.  Il  efi  vifible  que  ces  fbnmies 
réunies  h  d'autres  moin^  confidérabies  oue  lei  Européens  ona  acquifes  par 
la  fupéritfricé  de  leus  kiteltigeisce^  6c  de  leur  courage ^  cmt.dâ  retenir  parmi 
nous  beaucoup  d'argeftc  ^|  fans  ce$  révontionsi  aui^  pris  laroouta 
de  l'Afie.  ^ 

Cette  ridhe  partie  du  numie  nous  a  métm  reftitud  une  partie  des  iré« 
fops  que  nous  y  avioasf  verfibc  B^fomie  n'ignore  l'e:q>édtdoD  de  Koidikan 
dans  l'Iode;  mais  tout  le  monée  M  fut  pas  que  ce  terrible  vainqueur. ac« 
radia,  à  la  mollefle»  à  (a  likhetë  des  Mogma  dix^huit  cents  miUions  ea 
efpeces ,  &  pour  tme  femme  à  peu  ptès  égale  ett  effets  prédeux.  Le  pa* 
lais  feul  ie  Pempereuir  en  renfi^moit  d'iim^imables  &.  fans  nombre.  La 
fate  du*  trône  étoir  revétuir  de  tàities  dV>r.  Desr  dtamans  en  wnoient  le  pla- 
fbnd«  £>ouze  colones  d'or  maffif  garnies  de  perles  &  de  pierres  ptécieufex^ 
formoient  trois  pôtés  du  trône  ^  dont  le  dais  fur-<out ,  ^it  digne  d'atten» 
tion.  Il  repréfêntoit  la  figom  d'un  paon  qui^  étendant  (à  qpeue  &  fes  aiks» 
couvroit  le  monarque  de  fon  ombre..  Les  dtaman^,  les  rnbis»  les  éoierau- 
des ,  toutes  les  pferres  qui  le  fbrmoiëntt  placées  avec  art,  Tepréfes^eéc 
au  naturel  les  couleurs  de  cet  oifeau  brilla  m«  'Sans  doute ,  qu'une  partie 
de  ces  richelleseft  rentrée  dan»  l'Inde,  Les  guerre!  cruelles,  qui  depuis- ce 
temps-là  ont  défolé  la  Perfe,  auront  fait  enterre^r  bien. des  tréuirs  venus  de. 
la  conquête  du  MogoK  Mais  il  n'eft  pas  poffible  que  difiërenres  branches 
de  commence;  n'en  aient  fait  coider  quelques-  parées  èa  Europe  par  des  es- 
oaux  trop  connus  peur  en  pai^l^  ici.    ,  :         . 

Admettons ,  fi  l'on  veut ,  qu'il  n'en  a  rien  reflué  parmi  nous ,  la  eaufe  de 
cetjx  qui  c^ndamnenr  le  commerce  des  Indes  pircè.  qu'il*  fe  lait  avcic  des 
métaiz,  n?en  fera  pas  mdftleure;  Il  eft  aifé  d#  te  proin^er.  L'argent  ne  otott 
pas  dans  nos  champs  :  c^eft  une*  produâion  de  l'Amérique  qui  nous  eft 
tranfmife  en  échange  de  nos  produâions.  Si  l'Europe  ne;  le  verfoit  pat  en 
Afie^f  bien«ôe  l'Ainériqae  feroît  dans  l'impofiUNlké .  de  îe  verfer  enB»- 
rope.  Sa  furabondance  dans  notice  continent  lui  iferoir  tellement  perdre  ft 
valeur,  «pie  ïw  nniodi'  <lui  nous  l'appoiiteiir  ne  pourioient  {4us  en  ûcw  df 
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kurs  colonies.  Une  fois  que  Taune  de  toile  qui  vaut  préfeotement  vingt 
fols  fera  montée  à  une  piftole,  les  Ërpagook  ne  pourront  plus  Tacheter  pour 
la  poreer  dans  le  pays  où  croit  l'argent.  Ce  métal  leur  coûte  à  exploiter. 
Dès  que  la  dépenfe  de  cette  exploitation  fera  décuplée,  fans  que  Targenc 
ftit  augmenté  de  prix,  cette  exploitation  plus  onéreufe  que  profitable  à 
Ces  entrepreneurs  fera  néceflairemeoc  abandonnée.  Il  ne  viendra  plus  de  métaux 
du  Nouveau-Monde  dans  l'Ancien.  L' Amérique  cefleia  d'exploiter  fcs  meil- 
leures mines,  comme  pa^r  degrés,  eUe  s'eft  vue  forcée  d'abandonner  les  moins 
abondantes.  Cet  événement  ferait  même  déjà  aiarivéj  fi  elle  n'avoit  trouvé 
un  débouché  d'environ  trois  milliards  en  Afie,  par  la  route  du  cap  de  Bonne* 
fifpérance,  ou  par  celle  des  Philippines.  Ain»,  ce  verfcment  de  métaux 
dans  J'Iflde,  ^ue  unt  de  gens  aveuglés  par  .leurs  pr^isgés  ont  regardé  juf- 
qu'ici  comme  fi  ruinenix ,  a  ^té  également  utile,  oc  à  rfifpagne  dont  il  a 
iontenu  l'unique  manu£iâure ,  &  aux  peuples  qui ,  fiins  cela ,  i^'auroieot  pu 
contisitter  à  vendre,  ni  leers  produâions,  ni  leur  ioduftrie.  Le  c:ommerce 
des  Indes  ainfi  juflifié ,  il  convient  d'examiner^  a^il  a  été  xonduit  dans  les 
principes  d'une  politique  judicteufe. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  qui  ont  doublé  le  x^  de  Bonne^Efpéran** 
ce,  ont  cherché  à  fonder  de  grands  empires  en  Afie.  Xes  Portugais  qui 
•ont  raoofifé-la  route  de  ces  riches  cokitréeis,  ont  dopné  les  premiers,  l'c^m- 
ple  d'une  ambition  fans  bornes.  Peu  contens  de  yétrt  rendus  les  maîtres 
des  ifles  dont  les  produâions  étoient  précieufes ,  d'avoir  élevé  des  £irte* 
reflès  par^tottt  oii  it  en  ftUoit  pour  mettre  dans  leur  dépendance  la  na- 
vigation de  l'orient  ^  ils  voulurent  donner  des  loix  au  Malabar  qui ,  parta* 
gé  en  plufieurs  petites  fouverainetés  ,  jaloufes  ou  ennemies  les  aines  des 
autres  >  fut  forcé  de  fubir  le  joug. 

Les  fi^agnâk  ne  montrèrent  pas  d'abord  plus  de  modération;  Avant  mê- 
me d'avair  achevé  la  conquête  des  Philippines  qui  dévoient  former  le  cen- 
tre de  leur  puiflknce ,  ils  firent  des  efforts  pour  étendre  plus  loin  leur  do- 
mination. Si  depuis ,  ils  n'ont  pas  afllijetti  le  refte  de  cet  immenfe  archi- 
pel ,  s'ils  n'ont  pas  rempli  les  lieux  voifins  de  leurs  fureurs ,  il  faut  cher^ 
cher  la  caufe  de  leur  inaâion  dans  les  iréfors  de  l'Amérique  qui ,  fans  af« 
fouvir  lears  défirs,  ont  arrêté  toutes  leurs  vues. 

Les  HoUandois  enlevèrent  au  Portugal  les  meilleurs  pofies  qu'ils  avoient 
dans  le  continent ,  &  les  cfaallèrenr  de  toutes  les  ifles  où  croiflènt  les  épi- 
ceries. Ils  n'ont  réuiH  à  les  çonferverj  ainfi^  que  les'  immenfes.  pofleflions 
qu'ils  y  ont  ajoutées ,  qu'en  établiflant  un  gouvernement  moins  vicieux  que 
celui  du  peuple  fiir  les  mines  duquel  ils  rélevoienr. 

Les  pas  incertaii»  &  4ents  des  François  ne  leur  ont  pas  permis  pendant 
Jong-temps  de  fermer  de  grands  projets  ou  de  les  fuivre.  Dès  qu'ils  fis 
font  trouvés  en  force ,  ils  ont  profité  du  renverfement  de  l'autorité  Mo* 

Î|oIe  pour  ufnrper  Pempire  du  Coromandel.  On  leur  a  vn  conquérir ,  ou 
e  £àxre  céder  par  des  négociations  artificieufes ,  un   terrein   plus  étendu 
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qu'aucune  puîtTanee  européenne  n'en  avoic  jamais  pofféèé  dans  riôdoftao: 
Les  Anglois,  plus  fages,  n'ont  travaillé  à  s'agrandir  qu'après  •  avoir  dé« 

Eouillé  hes  François,  &  lorfqu'aucune  nation  rivale  ne  pouvoir  les  traverfer. 
a  certitude  de  n'avoir  que  les  naturels  du  pays  à  combattre,  les  a  dé- 
terminés à  porter  leurs,  armes  dans  le  Bengale.  C'étoit  ta  contrée  de  l'Inde 
lui  leur  foumiffoit  le.  plus  de  marchandifes  propres  pour  les  marchés  d'A* 
le  &  d'Europe ,  celle  qui  devoir  le  plus  confommer  de  leurs  manu£iâu* 
res,  enfin,  celle  qu'à  la  faveur  d'un  grand  fleuve,  leur  pavillon  pouvoit 
le  plus  aifôment  tenir  dans  leur  dépendance.  Ils  ont  vaincu ,  &  ils  fe  flat* 
tent  de  jouir  long-temps  du  fruit  de  leurs  viâoires. 

Leurs  fuecès,  ceux  deS' François ,  ont  confondu  toutes  les  nations.  On 
comprend ,  fans  peine ,  comment  des  illes  abandonnées  à  elles-mêmes ,  fans 
-aucune  liaifoa  avec  leurs  votfins,  fans  avoir  ni  l'art,  ni  les  moyens  de  fe 
défendre ,  ont  pu  être'  fubjuguées.  Mais  des  viâoires  remportées  de  nos 
jours  dans  le  continent  par  cinq  ou  (ix  cents  Européens,  fiir  des  armées 
innombrables  de  gentils  &  de  mahométans  inftruits,  la  plupart,  dans  les 
arts  de  la  guerre,  caufent  un  étonnement  dont  on  ne  revient  pas.  La 
conduite  militaire  de  ces  peuplés  expliquera  l'énigme,  &  ne  fera  pas  fans 
quelque  inflrudion  pour  nous. 

D'abord ,  les  foldats  ^mpofent  la  moindre  partie  de  leurs  camps.  Char 
que  '  cavalier  eft  fiiivi  de  fa  femme ,  de  fes  énfans  &'  de  deux  domefli- 
que^,  dont  Pun  doit  panfer  le  cheval  &  l'autre  aller  au  fourrage.  Le  cor<- 
tege  des  officiers  &  des  généraux  eft  proportionné  à  leur  vanité ,  à  leur 
fortune  &  à  leur  grade.  Le  fouverain,  lui-même,  plus  occupé  lorfqu'il 
fe  met  en  campagne  de  l'étalage  de  fa  magnificence  que  des  befoins  de 
la  guerre,  traîne  à  fa  fuite  fon  férail,  fes  étéphans,  Ul  cour,' la  fluput 
^es  (bjets  de  fa  capitale.  La  nécefiité  de  pourvoir  aux  befoins,  aux  capri- 
ce^, au  luxe  de  cette  bizarre  multitude,  forme  naturellement  au  milieu 
èe  l'armée ,  une  efpece  de  ville  remplie  de  magaûns  &  d'inutilités.  Les 
mouvemens  d'un  monftre  fi  pefant  &  fi  mal  conftitué,  font  néceffairetneat 
fort  lents.  Il  règne  une  grande  confufion  dans  fes  marches ,  dans  fes  opé- 
rations. Quelque  fobres  que  foient  les  Indiens,  &  même  les  Mogols,  les 
vivres  doivent  leur  manquer  fouvent,  &  la  famine  entraîner  après  elles 
des  maux  contagieux  &  une  afFreufe  mortalité. 

.Cependant  elle  n'emporte  presque  jamais  que  des  recrues.  Quoiqu'en 
"général  les  habitans  de  l'Indoftan  affefbnt  une  grande  paffion  pour  la  gloife 
militaire,  ik  font  le  métier  de  la  guerre  le  moins  qu'ils  peuvent.  Ceux 
qui  ont  eu  affez  de  fuecès  ^ans  les  combats  pour  oiitemr  le  titre  de  kt^ 
cunés  &  d'invincibles,  font  difpenfés  pendant  quelque  temps  du  fervke; 
&  il  eft  rare  qu'ils  ne  profitent  pas  de  ce  privilège.  La  retraite  de  ces  vé- 
térans réduit  les  armées  à  n'être  qu!un  vil  aflemblage  de  foldKs  levés  à 
la  hâte  dans  les  dilféreates  provinces  de  Pempire  Si  qui  ne  connoiffent  nulle 
difcipline. 

la 
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La  manière  de  vivre  des  troupes  eft  digne  d'une  canftitution  fi  vicieufe* 
Elles  mangent  le  foir  une  quantité  prodigieufe  de  riz ,  &  prennent  après 
leur  fouper  quelque  drogue  foporative,  qui  les  plonge  dans  un  fommeil 
profond.  Malgré  cette  mauvaife  habitude ,  on  ne  voit  point  de  garde  au- 
tour du  camp  deflinée  à  prévenir  les  furprifes  ;  &  rien  ne  peut  déterminer 
les  foldats  à  le  lever  matin  pour  l'exécution  des  entreprifes  qui  exigeroient 
le  plus  de  célérité. 

Les  oifeaux  de  proie  dont  on  a  toujours  un  grand  nombre,  règlent  les 
opérations.  Les  trouve«t-on  pefans^  engourdis,  c'eft  un  mauvais  augure 
qui  empêché  de  livrer  bataille  ?  Sont-ils  furieux  &  emportés  ?  on  marchç 
au  combat,  quelques  raifons  qu'il  y  ait  pour  l'éviter  ou  le  différer.  Cette 
fuperftitioo ,  ainfî  que  l'obfervation  des  jours  heiu^ux  ou  malheureux ,  dét- 
cident  du  fort  des  projets  les  mieux  concertés. 


jamaig 

le  feu  du  canon  ou  de  la  moufqueterie ,  elle  craint  de  perdre  fes  chet- 
vaux  y  la  plupart  arabes ,  periàns  »  tartares ,  qui  font  toute  fa  fortune.  Ceux 
qui  compofent  ce  corps  également  refpedé  &  bien  payé ,  ont  tant  d'at- 
tachement pour  leurs  chevaux ,  que  Moraro ,  célèbre  général  Maratte ,  ayant 
eu  le  fieo  eue  fous  lui ,  en  porta  le  deuil  pendant  huit  jours ,  &  ne  fe 
montra  durant  ce  ridicule  étalage  d'afïêâions  que  rarement  &  fans  turban. 

Autant  les  Indiens  redoutent  l'artillerie  ennemie ,  autant  ils  ont  confiance 
en  la  leur ,  quoiqu'ils  ignorent  également ,  &  la  manière  de  la  conduire , 
&  celle  de  s'en  fervir.  Leurs  pièces  qui  ont  toutes  des  noms  pompeux ,  & 
qui  font  la  plupart  de  foixante  à  quatre-vingts  livres  de  balles,  font  plutôt 
un  obftacle  qu'un  inflrument  de  viâoire. 

Ceux  qui  ont  l'ambition  de  fe  diftinguer  s'enivrent  d'opium  auquel,  ils 
atnribuent  la  vertu  d'échauffer  le  fang  &  de  porter  l'ame  aux  aâions  hé- 
roïques. Dans  cette  ivreffe  paflàgere,  ils  renemblent  bien  plus  par  leur 
habillement  &  par  leur  fureur  impuiflknte  à  des  femmes  fanatiques  qu^ 
des  hommes  déterminés. 

Le  prince,  quel  qu'il  foit,  empereur,  nabab  ou  raja  qui  commande  ces 
troupes  méprifables,  monte  toujours  fur  un  éléphant  richement  capara- 
çonné ,  o^  il  eil  tout'à-la-fbis  &  le  général  &  l'étendart  de  l'armée  entière 
qui  a  les  yeux  fur  lui.  Prend-^il  la  fuite  \  efl-il  tué  ?  La  machine  fe  dé- 
truit. Tous  les  corps  fe  difperfent ,  ou  fe  rangent  fous  les  enfeignes  de 
Penneml 

Ce  tableau  oue  nous  aurions  pu  étendre  fans  le  charger ,  rend  croyables 
nos  fuccës  de  l'Indoflan.  Les  européens  ont  travaillé  eux-mêmes  à  les  ren-^ 
dre  dans  la  fuite  plus  difficiles  »  &  affociant  à  leurs  jalouf^es  mutuelles  les 
naturels  du  pays ,  ils  les  ont  formés  à  la  difcipline ,  à  la  taétique ,  aux 
armes.  Cette  faute  politique  a  ouvert  les  yeux  aux  fouverains  de  ces  con* 
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trée^.  UâmbitioD  d^avwr  des  troupes  bien  organises  tes  t  tnn(jpofti$. 
Leur  cavalerie  a  mis  plus  d'ordre  dans  (es  mouvemens  ;  &  leur  infiinterie , 
lufqu'alors  fi  méprifée»  a  pris  la  confiftance  de  nos  bataillons^  une  artillerie 
nombreufe  &  bien  fervie  a  défendu  leur  oimp,  a  protégé  leurs  attaques* 
Les  armées  mieux  compofées ,  Sl  plus  régulièrement  payées  ^  ont  été  en 
état  de  tenir  plus  long-temps  ta  campagne.  Ai^r  Alikan ,  qui  occupe  aâuel- 
lement  les  forces  angloifes  an  Malabar  ^  au  Coromandel^  a  £ut  dans  cet  art 
meurtrier  des  progrà^  qu'on  a  peine  à  croire.  Quelques  MsEraties  méme^ 
en  combattant  pour  &  contre  nous ,.  ont  appris  à  £ure  régulièrement  la 

guerre. 

Moraro  ^  qui ,  en  1741  ^  eft  jNtrveou  à  fe  former  à  cent  milles  au  nord-eil 
^Arcate  no  petit  état  tndépen£mpt  de  h  nation ,  a  attiré  les  regards  fur 
lui.  Il  n'enrôle  aucun  de  fes  eompac^otes  qui  ne  fott  d'une  valeur  à  toute 
épreuve»  &  ils  les  traite  tous  fi  Uen,  qu'ils  ne  penfent  jamais  à  te  quitter. 
Des  expé^tions  cominueUes ,  &  un  partage  evaâr  du  outin  entreriennenc 
leur  ardeur  &  le»  rendent  in&tigabtes.  Quoique  leurs  officiers  foient  fi  bien 
^hoifis  qu'il  n^y  en  a  pas  un  feut  qui  ne  foit  e$kpji\Ae  d'un  pofte  fupérieur 
Si  celui  qu'il  a ,  diaeun  eff  content  de  fa  place  ^  &  parfaitement  fournis  à 
fon  général  ;  on  ditoit  que  l'armée  entière  n'tft  qu'Une  ftmille.  Ces  trou- 

Ees ,  fans  rien  perdre  de  l'aâivtté^  de  la  sufe  ^  de  la  dextérité  à  manier 
ts  chevaux ,  quaUtés  qui  diftinguent  leur  nation ,  font  parvenus  à  fur- 
monter  en  partie  la  terreur  qu'imprime  à  tous  les  Indiens-  la  moufqueterie 
régulière  :  elles  tiennent  même  ferme  confire  la  vivacité  des  pièces  de 
:Campagne. 

Ce  diangçmcnt  que  it9  intérêts  momentanés  avoient  empêché  peut-éoie 


Sera-ce  un  bien?^  fera^e  un  msd?  C'eft  ce  que  nous  allons,  difcoter. 

Lorfique  les  européens  voulurent  commencer  ï  négocier  jdans  la  Péoin- 
fnle,  iUlSr  trouvèrent  partagée  en  un  grand  nomSre  de  petits  Etats ,  dont 
les  uns  écoient  gouvernés  par  des  princes  du  pays,  St  les  zutrtB  par  dts 
rois  Patanes.  Les  haines  qui  les  diviâiient  leur  mettoienr  prefque  continuel- 
tement  les  armes  à  la  main.  Itadépendamment  de  ces  guerres  de  province 
à  province ,  il  y  en  avoir  une  perpétuelle  etitre  chaque  fouveraio  &  fes 
£jjets.  Elle  étoit  entretenuer  par  des  régiSeurs  ou  fermiers  qui,  pour  fe 
rendre  agréables  à  la  cour,  faifoient . toujours  outrer* la  meîùre des  impôts. 
Ces  barbares  ajoutoient  à  ce  fitrdeau  le  poids  plus  accablant  encore  des 
vexations..  Leurs  rapines  ne  les  rendoient  que  pins  afSirés  de  ccrnferver 
leurs  places  dans  un  pays  06  celui  qui  donne  davantaffe  a  totrjonrs  raifon. 

Cette  anarchie ,  ces  violences  nous  firent  prévoir  qu'on  ne  pourrôit  éta- 
blir un  commerce  (ûr  &  permanent  fans  lé  mettre  fous  la^  proteéKôn  des 
armes  ^  &  nous  bàdmes  de»  comptoirs  fortifiés;  .  Pâut^tre  quand  les  Mo» 
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{olf  devenus  les  makres^de  tout  rindoftan  y  fireoc  régner  plus  d'ordre  « 
plus  de  tranquillité ,  n'auroit-on  pas  eu  befoin  de  ces  précautions  ;  mais  la 
jaloufie  qui  divife  les  nations  européennes  eux  Indes  comme  ailleurs ,  em- 
pêcha de  fentir  que  ces  dépenfei  étoieac  inutiles.  Chacun  de  ces  peuples 
étrangers  fût  même  obligé  pour  n'être  pas  U  riâime  de  fes  rivaux,  d'aug- 
1       monter  iês  forces* 

Cepertdant  notre  domination  ne  i^étendoît  pas  âui^ddk  de  nos  fbrterefles. 
Les  marchandïfes  y  arrivoient  des  terres  aflez  paifiblement,  ou  avec  detf 
difficultés  qui  n'étoîent  pas  infurmontaUes.  Apr»  même  que  les  coaqu&es 
«de  Koultkao  eurent  plongé  dans  là  eonfufion  le  nord  ée  PIndofian ,  la 
tranquillité  continua  fur  la  côte  de  Coromandel.  Elle  y  écoit  maintenue  par 
Kizam  Blmoulouk ,  qui  avoit  livré  Tempire  au  tyran  oe  Perfe ,  pour  fe  ren- 
dre plus  indépendant  dans  la  (bubâbie  du  Decan  :  ion  notn ,  A  polidqoe 
&  fa  puiflance  y  faifoient  r^ner  l'ordre  ^  la  paix  &  la  fubordination  ;  & 
le  commerce  florifibit  fous  la  protedion  ;  &  la  confiance  étoit  fi  bien  éta« 
hHe  que  fes  propres  officiers  prétoient  de  l'argent  aux  Européens ,  lorfque 
leurs  vaififeaux  tardoienrtrop  à  arriver  dans  ces  parages.  Cette  fituation  aflei 
keureufe  fut,  à  la  vérité,  un  peu  troublée  en  1740,  par  un  corps  Maratte 

3ae  le  fouba  avoit  appelle  dans  le  pays  d'Arcate  pour  en  châtier  le  nabab 
ont  il  étoit  mécontent;  mais  la  traaquilUté  ne  tarda  pas  ï  fe  rétablir* 
La  mort  feule  de  Nixam  qui  termina  fa  carrière  en  1748 ,  âgé  de  cent  quatre 
ans,  alluma  un  incendie  qui  fume  encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dépouille  appartenoit  naturellement  i 
la  cour  de  Dethy.  Sa  foibleffe  enhardit  les  enf^ns  de  Nizam  je  fe  difputeir 
les  richeflès  de  leur  père.  Pour  fe  fupplanter  ils  eurent  recours  tour- à-tour 
aux  armes,  aux  trahifons,  au  poifon ,  aux  aifaflinats.  La  plupart  des  bri* 
gands  qu'ils  alTociérent  à  leurs  haines  &  à  leurs  crimes ,  périrent  au  milieu 
de  ces  horreurs.  Les  feuls  Maractes  qui  formoient  une  nation,  qui  épou-* 
ibient  tantôt  un  parti,  tantôt  un  autre,  &  qui  avoient  fouvent  des  trou- 
pes dans  tous,  furent  profiter  de  cette  anarchie.  Tandis  que  d'autres  ar^ 
mées  Marattes ,  forties  de  leurs  montagnes ,  preflbient  de  tous  côtés  Pem* 
pire  ébranlé,  le  rétréciflbient ,  &  lui  arrachoienc  des  provinces  qu'elles 
ajoutoieot  à  leurs  anciennes  pofleffions ,  les  corps,  répandus  dans  le  Decan , 
marchoienc  à  grands  pas  à  fa  fouveraineté»  Les  Européens  ont  prétendu  avoir 
on  grand  im^rét  à  traverfer  ce  deflein  profond,  mais  feoret }  &  voici  pourquoi. 
Les  Marattes  ont-^ils  dit,  font  voleurs  par  les  loix  de  leur  éducation, 
par  les  principes  de  leur  politique.  Ils  ne  refpeâent  point  le  drcMt  des  gens  ; 
ils  n'ont  aucune  connoiflanoe  du  droit  naturel ,  ou  du  droit  civil  ;  ils  por- 
tent par-tout  avec  eux  la  défolation.  Le  feut  bruit  de  leur  approche  fait  on 
déîfèrt  des  contrées  les  plus  habitées.  Oa  ne  voit  que  confuuon  dans  tous 
les  pays  quHIs  ont  fubjugués.  La  culture ,  les  mafiufaâures  y  font  anéan- 
ties $  des  expériences  répétées  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  né  ^^ 
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Cette  opinioo  que  nous  croyons  mal  fondée  «  fît  penfer  aux  nations  eu- 
ropéennes prépondérantes  à  la  côte  de  Coromandel ,  que  de  tek  voifins  y 
ruineroient  entièrement  le  commerce,  &  qu'il  ne  feroit  jplus  poffible  de 
remettre  des  fonds  aux  courtiers  pour  tirer  des  marchandites  de  l'intérieur 
des  terres ,  fans  que  ces  fonds  foflent  enlevés  par  ces  brigands.  Le  défir  de 
prévenir  un  malheur  qui  devoir  ruiner  leur  fortune ,  &  leur  faire  perdre 
le  fruit  des  écabliflemens  qu'elles  avoient  fermés ,  fit  naître  à  leurs  agens 
l'idée  d'un  nouveau  fvftéme. 

Dans  la  fituation  aauelle  de  Tlndoftan ,  publierent-ils ,  il  eft  impoffible 
d'y  entretenir  des  lialfons  utiles  fans  la  proteâion  d'un  état  de  guerre. 
La  dépenfe,  dans  un  fi  grand  étoignement  de  la  métropole,  ne  peut  être 
foutenue  par  les  feuls  bénéfices  du  commerce ,  quelque  confidérables  qu'on 
les  fuppole.  C'eR  donc  une  néceflîté  de  fe  procurer  des  ppffeffions  fuffi-^ 
fantes  pour  fournir  à  ces  frais  énormes ,  &  par  conféquent  des  pofleffions 
qui  ne  foient  pas  médiocres. 

Cet  argument  imaginé  vraifemblablement  pour  mafquer  une  grande 
avidité  ou  une  ambition  fans  bornes ,  mais  que  la  paflion  trop  commune 
des  conquêtes  a  fait  trouver  d'un  fi  grand  poids ,  pourroit  bien  n'être  qu'un 
fophifme.  Il  fe  préfente,  pour  le  combattre,  une  foule  de  raifons  phyfî* 
ques^  morales  &  politiques.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  une,  &  cèlera 
un  fait.  Depuis  les  Portugais ,  qui  ',  les  premiers ,  ont  porté  dans  l'Inde  des 
vues  d'agrandilTement  jufqu'aux  Ânglois,  qui  terminent  la  lifie  fiitale  des 
ufurpateur^ ,  il  n'jr  a  pas  une  feule  acquifition ,  ni  grande  ni  petite ,  oui , 
à  l'exception  des  ifles  où  croiflènt  les  épiceries  &  du  Bengale ,  ait  pu ,  a  la 
longue ,  payer  les  dépenfes  qu'a  entraînées  fa  conquête ,  qu'a  exigées  la 
confervation.  Plus  les  peffelfions  otu  été  vaftes,  plus  elles  ont  été  onéreufes 
à  la  puiflknce  ambitieufe ,  qui ,  par  quelque  voie  que  ce  put  être ,  avoic 
réufii  à  les  obtenir. 

D'autres  écrivains  examineront  peut-être  fi  cet  inconvénient  eft  une  fuite 
séceffaire  de  la  nature  des  chofes,  ou  feulement  la  preuve  de  l'infidélité 
des  agens  chargés  de  ces  grands  intérêts.  L'opinion  où  nous  femmes  que , 
de  quelque  côté  que  vienne  le  mal ,  il  eft  fans  remède  ^  nous  empêchera 
de  nous  livrer  à  cette  dilcuflion. 

Par  le  même  principe  nous  n'examinerons  pas  la  nature  des  engagemens 
politiques  que  les  Européens  ont  contraâés  avec  les  puiflances  de  l'Inde. 
Si  ces  grandes  acquifitions  font  nuifibles ,  les  traités  faits  pour  fe  les  pro- 
curer ne  fauroient  être  raifonnables.  Il  faudra  que  nos  marchands ,  s'ils  font 
fages,  renoncent  en  même-temps,  &  à  la  fureur  ées  conquêtes,  &  à  Tef- 
poir  flatteur  de  tenir  dans  leurs  mains  la  balance  de  l'Afie. 

La  cour  de  Delhy  achèvera  de  fuccomber  fous  le  faix  de  fcs  divifions  în- 
teftines ,  ou  la  fonune  fufcitera  un  prince  capable  de  la  relever.  Le  gou- 
vernement reftera  féodal ,  ou  redeviendra  defpotique.  L'empire  fera  partagé 
en  plufieurs  Etats  indépendans»  ou  n'obéira  qu'à  un  feul  maître.  Ce  feront 
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les  Marattes  ou  les  Mogols  qui  donneront  des  loix.  Ces  révolutions*  ne  doivent 
pas  occuper  les  Européens.  L'Indoftan,  quelle  que  foie  fa  defiinée,  fabri* 
quera  des  toiles,  ils  les  achèteront,  ils  nous  les  vendront  :  voilà  tout. 

Inutilement  on  objeâeroit  que  l'efprit  qui,  de  tout  temps,  a  régné  dans 
ces  contrées,  nous  a  forcés  de  fortir  des  règles  ordinaires  du  commerce^ 
que  nous  fommes  armés  fur  les  côtes  ,  que  cette  poGtion  nous  méle^  mal« 
gré  nous ,  dans  les  af&irés  de  nos  voifins ,  que  chercher  à  nous  trop  ifoler , 
c'eft  tout  perdre.  Ces  craintes  paroltront  un  fantôme  aux  gens  raifonna-* 
blés  qui  j[avent  que  la  guerre ,  en  ces  régions  éloignées ,  ne  peut  qu'étin 
encore  plus  funefte  aux  Européens  qu'aux  habirans  ;  &  qu'elle  nous  met 
dans  la  néceffité  de  tout  envahir,  ce  qu'on  ne  peut  fe  promettre,  ou  d'être 
i  jamais  chaflés  d'un  pays  où  il^ft  avantageux  de  conferver  des  relations. 

L'amour  de  l'ordre  «donnera  même  plus  d'extention  à  ces  vues  pacifiques. 
Loin  de  regarder  les  grandes  polTeffions  comme  nécefilàires,  on  ne  défef- 
pérera  pas  de  pouvoir  fe  pafler  un  jour  de  polies  fortifiés.  Les  Indiens  font 
naturellement  d«ix  6c  humains  >  malgré  le  caraâqre  atroce  du  defpotifmê 
qui  les  écrafe.  Les  peuples  anciens  qui  trafiquoient  avec  eux ,  fe  louèrent 
toujours  de  leur  candeur  ,  de  leur  bonne  foi.  Cette  partie  de  la  terre  eft 
aâuellement  dans  une  pofition  orageufe  pour  elle  Si  pour  nous.  Notre  am- 
bition y  a  iemé  par-tout  la  difcorde  ;  &  notre  cupidité  y  a  infpiré  de  la 
haine,  de  la  crainte,  du  mépris  pour  notre  continent.  Cooquérans,  ufur- 
pateurs ,  oppreflèurs  auffi  prodigues  de  fang  qu'avides  de  richelfes  :  tels  nous 
avons  paru  dans  l'Orient.  Nos  exemptes  y  ont  multiplié  les  vices  natio« 
naux ,  &  nous  y  avons  appris  à  fe  défier  des  nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens  des  procédés  établis  fur  la  bonne 
foi.  Si  nous  leur  avions  fait  connoltre  que  Putiiité  réciproque  eft  la  bafe  du 
commerce.  Si  nous  avions  encouragé  leur  culture  &  leur  induftrie  par  des 
échanges  également  avantageux  pour  eux  &  pour  nous  :  infenfiblement , 
on  fe  feroit  concilié  l'efprit  de  ces  peuples.  L'heureufe  habitude  de  traiter 
fûrement  avec  nous,  auroit  fait  tomber  leurs  préjugés,  &  changé  peut-être 
leur  gouvernement.  Nous  ferions  venus  au  point  de  vivre  au  milieu  d'eux , 
de  former  autour  de  nous  des  nations  fiables  &  fblidement  policées ,  dont 
les  forces  auroient  protégé  nos  établiffemens  par  une  réciprocité  d'intérêt. 
Chacun  de  nos  comptoirs  fut  devenu ,  pour  chaque  peuple  de  l'Europe  » 
une  nouvelle  patrie,  pii  nous  aurions  trouvé  une  fureté  entière.  ^Notre 
lituation  dans  l'Inde  efl  une  fuite  de  nos  déréglerons ,  des  fyftémes  homi- 
cides que  nous  y  avons  portés.  Les  Indiens  penfent  ne  nous  rien  devoir , 
parce  que  toutes  vos  aâions  leur  ont  prouvé  que  nous  ne  nous  croyons 
tenus  à  rien  envers  eux. 

Cet  état  violent  déplaît  à  la  plupart  des  peuples  de  l'Âfie ,  &  ils  font  des 
vœux  ardens  pour  une  heureufe  révolution.  Le  défordre  de  nos  affaires  doit 
nous  avoir  mis  dans  les  mêmes  difpofitions.  Pour  qu'il  réfultat  un  rappro- 
chement folido  de  cette  unité  d'intérêt  à  la  p^i^c,  ôil  la.bonne  intelligence, 
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il  fuffiroie  peut-être  que  les  nations  Eoropéennes ,  qui  trâfique'nt  aux  Indes/ 
convinflenc  entr'elles ,  pour  ces  mers  éloignées ,  d'une  neutralité  que  les  ora- 
ges fi  fréquens  dans  leurs  continens ,  ne  duflent  jamais  altérer.  Si  elles  pou* 
iroient  fe  regarder  comme  membre  d'une  même  république ,  elles  feroient 
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des  Indes  par  des  compagnies  eiclufives ,  ou  de  le  rendre  libre }  c'eft  U 
tbmiere  queftidn  qui  nous  refie  à  examiner. 

^  $i  nous  youlions  U  décider  par  des  généraUcés ,  d(e  ne  feroit  pas  difficile 
I  réfoudre.  Demandez  fi»  dans  un  état  qui  admet  une  branche  de  com- 
merce •  tous  les  citoyens  ont  droit  d'y  prendre  part  :  la  réponfe  eft  fi  finv** 
pie,  quMIe  n'eft  pas,  par  cela  même,  fiafceptible  de  diicuffion.  Il  feroit 
afTteux  que  des  fiijets  qui  partagent  également  le  fardeau  de  chaînes  focia-^ 
blés  &  oes  dépenies  publiques ,  ne  participaflènt  pas  également  aux  avan^ 
rages  du  paâe  qtn  les  réunit  (  qu'ils  euflent  à  gémir ,  &  es  porter  le  joug 
de  leurs  inftittitibns ,  &  d'avoir  été  trompés  en  s'y  foumetcant. 

D'un  autre  coté,  les  notions  politiques  Te  concilient  parfiiicement  avec  cet 
idée^  de  juftice.  Tout  le  monde  fait  que  c'eft  la  liberté  qui  eft  Tame  du 
commerce ,  &  qu^elte  eft  feule  capable  de  le  porter  à  fon  dernier  terme. 
Tout  le  monde  convient  que  c'eft  la  concurrence  qui  développe  l'induârie , 
&  qui  lui  donne  tout  le  reilbrt  dont  elle  eft  fufcq>dble.  Cependant»  depuii 
plus  d'un  fîecle,  les  faits  n'ont  ceflë  d'être  en  corttradîâion  avec  ces  principes* 

Tous  |es  peuples  de  l'Europe  qui  font  le  commerce  des  Indes ,  le  font 
par  des  cpmpagnies  exclufiyes ,  &  il  faut  convenir  que  des  faits  de  cette 
efpece  font  impofans ,  parce  qu'il  eft  bien  difficile  de  croire  que  des  grandes 
nations  chez  qui  les  (umieres,  en  tout  genre,  ont  fait  tant  de  progrès  «  fe 


que  les  netenieurs  ne  ta  aoerte  aient  donne  trop 
due  à  leurs  principes  ^  ou  que  les  défenfeurs  du  privilège  exclufif  aient  porté 
trop  loin  la  néceflité  de  l'exception.  Peut-être  auffi ,  en  embralfant  des  opi« 
nions  extrêmes,  a-t-oo  paflîi  le  but  de  part  &  d'autre,  &  s'eft-on  égale- 
ment éloigoé  de  la  vérité. 

Depuis  qu'on  agite  cette  queftion  fameufe,  on  a  toujours  cru  qu'elle 
écoit  parfaitement  fimple^^^on  a  toujours  fuppofé  qu'une  compagnie  des*  In« 
des  'étoit  effentiellement  exclufive ,  &  que  fon  exiftence  tenoit  à  celle  de 
fon  privilège.  Delà  ,  les  défenfeurs  de  la  liberté  ont  dit  :  les  privileget 
exclufiÊ»  font  odieux;. donc  il  ne  faut  point  de  compagnie.  Leurs  adverm-» 
res ,  au  contraire ,  ont  répondu  :  la  nature  des  chofes  exige  une  compagnie  ; 
donc  il  faut  Hn  privilège  exclufif.  Mais  fi  nous  parvenons  à  faire  voir  qu6 
*  les  ràifons  qui  s'élèvent  contre  les  privilèges  ne  prouvent  rien  contre  les 
compagnies ,  &  que  les  circonfiances  qui  peuvent  rendre  une  compagnie 
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àes  Indes  néceflaire  ne  font  rien  e^faveur  de  fon  privilège.  Si  noui  orou* 
vons  que  la  nature  des  chofes  exige,  à  la  vérité,  une  afibciation  puirantet^ 
une  compagnie  pour  le  commerce  des  Indes  ^  mais  que  le  privilège  exclu* 
fif  tient  à  des  caufes  particulières ,  en  forte  que  cette  compagnie  peut 
exifter  fans  en  être  privilégiée  \  nous  aurons  trouvé  la  fource  de  Perreur 
commune ,  &  la  folution  de  la  difficulté. 

Qu'e(t-ce  qui  cbnfti^ue  fa  namre  des  chofes  en  matière  de  commerce  l 
Ce  font  les  climats,  les  produâions,  la  diftancé  dés  lieux,  la  ferme  dti  govH 
vernement^  le  génie  &  les  mœurs  des  peuples  qui  y  font  (bumis.  Dan»  lé 
commerce  des  Indes ,  il  £iut  aller  à  fix  mille  lieues  de  l'Europe  cfaerclva# 
tes  marchandifes  que  feurniilent  ces  contrées  :  il  faut  y  arriver  dans  une 
ûifon  déterminée  &  attendre  qu'une  autre  faifon  ramené  les  vents  nécef* 
Ikires  pour  le  retour.  Il  réfulte  delà  que  les  voyages  canfbmmeat  environ 
deux  années ,  &  que  les  armateurs  ne  peuvent  eipérer  de  revoir  leurs  fendi 
qu'au  bout  de  ces  deux  années.  Première  circonflance  ellènttelle. 

La  nature  d'un  gouvernement  fous  lequel  il  n'y  a  ni  fureté  ni  propriété» 
ne  permet  poini;  aux  gens  du  pays  d'avoir  des  marchés  publics  ou  de  for« 
mer  des  magafins  particuliers.  Qu'on  fe  repréfente  des  hommes  accablés 
&  corrompus  par  le  defpotifme,  des  ouvriers  hors  d'état  de  rien  entre- 

;>rendre  par  eux-mêmes^  &  ^un  autre  côté  la  nature  plus  féconde  que 
'autorité  n^eil  avide ,  feumiflant  à  des  peuples  parelTeux  une  fubfîftance  qui 
fiiflfit  à  leurs  befoins ,  à  leurs  défîrs  ,  &  l'on  fera  étonné  qu'il  y  ait  la  rnoin^ 
dre  induftrie  dans  l'Inde.  Auffi  pouvons-nous  afltirer  qu'il  ne  sy  fabriqueroic 
prefque  rien ,  fi  Ton  n'alïoit  pas  exciter  les  tiflerands  l'atgent  à  la  main , 
&  fi  I!an  n'avoir  pas  la  nrécautioo  dé  commander  un  an  d'avance  les  mar- 
chandifes dont  on  a  befoin.  On  paye  un  tiers  du  prix  au  môtnent  où  ofl 
les  comnunde;  un  fécond  tiers  lorfque  l'ouvrage  eft  à  moitié  fait,  &  le 
dernier  tiers  enfin  i  Tiddant  de  ta  livraifon.  Il  réfulte  de  cet  arrangement 
une  diffërence  fort  confidérable  fur  le  prix  &  fur  la  qualité  ;  mais  il  r^ult^ 
ftufii  la  néceflité  d'iavôir  fes  fends  dehors  ilnè  .année  de  plus  ;  c'eft-à-dire 
trois  années  au  lieu  de  deux  :  nécelfité  effrayante ,  la  grandeur  des  fends 
qu^exigent  cri  s  entreprifes  f 

En  effet ,  les  frais  de  navigation  &  les  rtfques  étant  îmmenfës ,  il  faut 
nécelfairement  pour  les  courir  rapporter  des  cargaifons  complètes ,  C'efl>- 
3i-dire  d'dn  million  où  quinze  Cents  mille  livres,  prix  d'achat  dans  l'Inde. 
Or  quels  font  lemégcrcians  ou  les  capitaliiles  même  en  état  de  faire  deè 
avances  de  cette  nature  p<;mr  n'en  recevoir  le  rembourfement  qu'au  bouc 
de  trois  atinées.  Il  y  en  a  fafas  douté  trés^  peu  en  Europe  ;  *  &  parmi  cetïx 

2ui  aurîMent  la  puiffance^,  il  n'y  en  a  j^refdtsé  aucun  ^(lî  en  eût  bi  vdlônté; 
^onfultéz  le  ccfcur  hufnâtn:  Ce  font  lâs  gras  qui  ont  des  fortunes  médiô^ 
cres  qui  courent  volontiers  dé'g^tods  rîfqiies  pdnr' fkîre  de  grandi?  ptrôftts;.. 
Mais  loï'fquPunie  fois  là  forturle  à^ah  hbmmd  eft  parvenue  à  un  certain  de^ 
gré^  il^  veut  jouir  Ôc  jouir  avtfc  fureté;  Ce  n'cft  pas  que  les^  richeffes  étei^ 
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gnent  la  foif  des  richefles  :  afi  contrée  elles  rallument  fouvenr»  mait 
elles  fourniflent  en  même  temps  mille  moyens  de  la  facisfaire  fans  peine 
&  fans  danger.  Ainfi  d'abord  fous  ce  point  de  vue  commence  à  naître  la 
nécelfité  de^  former  des  aflbciacions  où  un  grand  nombre  de  gens  n'h^fite- 
font  point  de  s'intételfer ,  parce  que  chacun  d'eux  en    particulier  ne  rif- 

?uera  qu'une  petite  partie  de  fa  fortune ,  &  mefurera  l'elpérance  des  pro-. 
ta  fur  la  réunion  des  moyens  que  peut  employer  la  fociété  entière.  Cette 
néceflité  deviendra  plus  fenfible  encore  fi  l'on  coofidere  de  près  la  manière 
dont  fe  font  les  achats  dans  l'Inde,  &  les  précautions  du  détail  qu'exige 
cette  opération. 

Pour  contraâer  une  cargaifon  d'avance ,  il  faut  plus  de  cinquante  agens 
difFérens  répandus  à  trois  cents  »  à  quatre  cents,  à  cinq  cents  lieues  les  uns 
des  autres.  Il  faut  quand  l'ouvrage  eft  fini,  le  vérifier,  l'aulner,  fans  quoi 
les  marchandifes  feroient  bientôt  défeâueufes  par  la  mauvaife  foi  des 
ouvriers  également  corrompus  par  leur  gouvernement,  &  par  l'influence 
des  crimes  en  tout  genre ,  dont  l'Europe  depuis  crois  fiecles,  leur  a  donné 
l'exemple.  ^ 

Après  tous  ces  détails,  il  faut  encore  d'autres  opérations  qui  ne  font  pas 
moins  néceflaires.  Il  faut  des  blanchiffeurs ,  des  batteurs  de  toile,  des  em- 
balleurs ,  des  blanchifleries  même  qui  renferment  des  étangs  dont  les  eaux 
font  choifîes.  Il  feroit  bien  difficile  fans  doute  à  des  particuliers  de  faifir 
&  d'embrafler  cet  enfemble  de  précautions  ;  mais  en  fuppofanc  que  leur 
ioduftrie  leur  en  fournit  la  poffibilité ,  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu'autant 
que  chacun  d'eux  feroit  un  commerce  fuivi ,  &  des  expéditions  toujours 
fucceffives.  Car  tous  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ne  fe  créent 
pas  d'un  jour  à  '  l'autre ,  &  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par  des  relations 
continuelles.  Il  faudroit  donc  que  chaque  particulier  fût  en  état  pendant 
trois  années  de  fuite,  d'expédier  fucceffivement  un  vaiffeau  chaque  an- 
née ,  c'efl-à-dire  de  débourfer  quatre  millions  de  livres.  On  fent  bien  que 
cela  efl  impoffible ,  &  qu'il  n'y  a  qu'une  fociété  qui  puifTe  former  une  pa« 
reille  entreprife. 

Mais  il  s'établira  peut-être  dans  l'Inde  des  maifons  de  commerce  qui 
feront  toutes  ces  opérations  de  détail ,  &  qui  tiendront  des  cargaifons  tou- 
tes prêtes  pour  les  vaiffeaux  qu'on  expédiera  d'Europe.  * 

Cet  établiflement  de  maifons  de  commerce  à  fix  mille  lieues  de  la  mé- 
tropole avec  des  fonds  immenfes  pour  faire  les  avances  néceflaires  aux 
liflerands ,  nous  paroit  une.  chimère  démentie  par  la  raifon  &  par  l'expé^ 
rience.  Peut-on  croire  de  bonne  foi  que  des  négocians  qui  ont  une  fortuné 
faite  en  Europe ,  iront  la  porter  en  Afie  pour  y  fermer  des  magafins  de 
moulTelines  dans  l'efpérance  de  voir  arriver  des  vaiffeaux  qui  n'arrive- 
ront peut-être  pas ,  ou  qui  n'arriveront  qu'en  très-petit  nombre  &  avec  des 
fonds  infuffifans  t  Ne  voit-on  pas  au  contraire  que  l'efprit  de  retour  s'em« 
pare  de  tous  les  Européens  qui  ont  &it  Une  pethe  fortune  dans  ces  cli- 
mats i 
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mats ,  &  qu'aa  lieu  de  chercher  à  l'accroître  par  les  moyens  faciles  que 
leur  offrent  le  commerce  particulier  de  l'Inde ,  &  le  fervice  des  compa* 
gniesyils  fe  preifenc  d'en  venir  jouir  tranquillement  dans  leur  patrie. 

Vous  faut-il  de  nouvelles  preuves  &  de  nouveaux  exemples  ?  voyez  ce  qui 
fe  pafle  en  Amérique. 

Si  l'on  pouvoit  fuppofer  que  le  commerce  &  l'efpoir  des  profits  qu'il 
4onne  fuflent  capables  d'attirer  les  Européens  riches  hors  de  chez  eux  ,  ce 
feroit  fans  doute  pour  aller  fe  fixer  dans  cette  panie  du  monde  bien  moins 
éloignée  que  l'Afie,  &  gouvernée  par  les  loix,  par  les  mœurs  de  l'Euro- 
pe. Il  femble  qu'il  feroit  tout  (impie  de  voir  des  négocians  acheter  d'avance 
îe  fucre  des  colons  pour  le  livrer  aux  vaifleaux  d'Europe  à  l'inilant  de  leur 
arrivée,  en  recevant  d'eux  en  échange  des  denrées  qu'ils  revendroient  à 
ces  mêmes  cotons,  lorfqu'ils  en  auroient  befoin.  C'efi  cependant  tout  le 
contraire  qui  arrive.  Les  négocians  établis  en  Amérique  ne  font  que  dé 
(impies  commiffîonnairçs ,  des  faâeurs  qui  facilitent  aux  colons  &  aux  eu- 
ropéens l'échange  réciproque  de  leurs  denrées ,  mais  qui  font  fi  peu  dans 
le  cas  de  faire  aâivement  le  commerce  par  eux-mêmes,  que  lorfqu'un 
vaiffeau  n'a  pas  pu  trouver  le  débit  de  fa  cargaifon ,  elle  refie  en  dépôt 
pour  le  compte  de  l'armateur  chez  le  commîiiionnaire ,  auquel  elle  avoir 
été  adrelTée.  D'après  cela  on  doit  conclure  que  ce  qui  ne  fe  fait  pas  en 
Amérique ,  fe  feroit  encore  moins  en  Âfie ,  où  il  faudroit  de  plus  grands 
moyens ,  &  où  il  y  auroit  de  plus  grandes  difficultés  à  vaincre.  Nous  ajou- 
terons que  l'établiaement  fuppofé  de  maifons  de  commerce  dans  l'Inde  ne 
détruiroie  point  la  nécçffité  de  former  en  Europe  des  fociétés ,  parce  qu'il 
n'en  &udroit  pas  moins  débourfer  pour  chaque  armement  douze  ou  quinze 
cents  mille  livres  de  fonds  qui  ne  pourroient  jamais  rentrer  que  la  troifîe* 
me  année  au  plutôt* 

Cette  néceffité  une  fois  prouvée  dans  tous  les  cas,'  il  en  réfulte  que  le 
commerce  de  l'Inde  eft  dans  un  ordre  particulier ,  puifqu'il  n'y  a  point 
ou  prefque  point  de  négocians  qui  puiffent  l'entreprendre,  &  le  fuivre 
par  eux-mêmes  avec  leurs  propres  fonds ,  &  fans  le  fecours  d'un  grand  nomr 
bre  d'aflbciés.  (Il  nous  refle  à  prouver  que  ces  fociétés  démontrées  néceffai* 
Tes ,  feroient  portées  par  leur  intérêt  propre  &  par  la  nature  des  chofes  à 
le  réunir  en  une  feule  &  même  compagnie. 

Deux  raifons  principales  viennent  à  l'appui  de  cette  propofition  :  le  dan« 
ger  de  la  concurrence  dans  les  achats,  &  dans  les  ventes,  &  la  néceffité 
des  afibrtimens. 

La  concurrencé  des  vendeurs  &  des  acheteurs  réduit  les  marchandifes  à 
leur  jufte  valeur.  Lorfque  la  concurrence  des  vendeurs  eft  plus  grande  que 
celle  des  acheteurs ,  le  prix  des  marchandifes  tombe  au  deflbus  de  leur  va- 
leur, comme  il  eft  plus  confidérable  lorfque  ie  nombre  des  acheteurs  fur** 
pafle  celui  des  vendeurs.  Appliquons  ces  notions  au  commerce^  de  llnde. 

Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  conmierce  s'étendra  en  proportion  dQ  QPQlr 
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bre  d'armemens  particoliers  ^u^on  y  defUner»  »  vous  ne  iroyes  pas  que  cecte 
muhipKcité  A^augmentera  que  la  concurrence  des  acheteurs^  tandis  qu'il  n*cA 
pas  en  votre  poovoir  d'augmenter  celle  dts  vendeurs.  Ceft  comme  û  vous 
çonfeilliez  1  des  n^gocians  d^aller  en  troupe  menre  l'enchère  à  des  «Hèts 
pour  les  avoir  à  meilleur  marché. 

Les  Indiens  toe  font  prefoiie  auaiae  confommation  des  f  roduâîans  de 
notre  foi  &  de  notre  induftrie.  Ils  ont  peu  de  befoins ,  peu  d'ambition , 
peu  d'aâivjté ,  ils  fe  paflèroient  fiicUement  (te  lV>r  &  de  l'aient  de  TAméri* 
que  Y  qui  loin  de  leur  procurer  des  jouîl&nces,  n'eft  qu'un  aliment  de  plus 
à  la  tyrannie  fous  laquelle  ils  gémiflent.  AidGi  comme  ^la  valeur  'de  tous 
les  objets  d'échange,  n'a  d'autre,  mefiire  que  le  befota  &  la  fimtnfie 
des  échangeurs ,  il  eft  évident  que  dans  l'Inde  nos  marchandifes  valent 
très*peu ,  tandis  que  celles  que  nous  y  achetons  valeitt  beaucoup.  Tant  que 
fC  ne  verni  pas  des  vaiffeaux  indiens  venir  chercfaaer  dans  nos  potts  nos 
étoffes  &  nos  métaux ,  rje  dirai  que  ce  peuple  xk'a.  pas  befoin  de  nous  ^  & 
qu'il  nous  fera  néceflairement  la  loi  dans  tous  les  :mairfaés  -que  nous  ferons 
avec  lui.  Delà  il  fuit  que  plus  il  y  aura  de  marchinds  ouropéens  occupés 
de  ce  commerce,  plus  la  valeur  des  produâions  de  Pinde  augmentera,  p4us 
celle  des  nôtres  diimnuera ,  &  qu'enfin  ce  ne  iera  qu'avesc  des  exporta* 
tions  immenfes  que  nous  nous  procurerons-  les  dbjets  de  commerce  qui 
nous  viennent  de  i'Afie.  Mais  fi  par  .une  fuite  de  cet  ocdre  ^dechofes,  cha-* 
cune  des  fociétés  particulières^ «ft  obligée  d'exporter  plus  d'ai^eni.,  /ans  rap* 
porter  plus  de  marchandifes,  il  en  léfultera ipour  elles  une  ^erte  certaine , 
8:  la  concurrence  <^i  aura  entamé  leur  ruine  en  Afie ,  les  pourfuivra  en« 
core  en  Europe  pour  la  confommer ,  parce  qi:^  le  nombre  des  vendeurs 
étant  alors  ^lus  confidérable,  tandis  qœ  celui  des  acheteurs  eft  toujours  le 
même ,  les  fociétés  feront  obligées  de  vendre  à  meilleur  marché ,  après 
avoir  été  forcées  d'iacheter  pins  cher. 

L'article  des  aflbrtimens  n'eft  pas  moins  importam.  On  entend -par  aAir«* 
timent  la  combinatfon  de  toutes  les  efpeees  :de  marchandifes  que  feup- 
niilènt  les  différentes  parties  de  l'Inde  ^  combinaifbn  proportionnée  à  1W« 


bondance  ou  à  la  difene  connue  jde  chaque  efjpece  de  marchandife  en  Eu» 
rope.  C'^ft  delà  principalement  que  dépendent  .tous  les  .inccès  &  tous  les 
profits  du  commerce.  Mais  rien  ne  ficroit  plus  difficile  dans  Feiécoiàon 
pour  4es  fociétés  .particulieTes.  En  tSex ,  comment  voudroii^on  que  -ces 

Î retires  ibciétés  ifolees  »  fiins  communication ,  fans  liaifôn  entr^Ues ,  iméref* 
ées  au  contraire  à  fe  dérober  la  connoiflance  de  leurs  opérations,  rero* 
pliflbnt  ctt  objet  effentiel  ?  Comtnem  voudroit^on  ^qu'elles  dirigaailènt  cette 
multitude  d'agens  .&  de  moyens  dont  on  vient  de  montrer  'la  aéceffité  ? 
Il  efl  clair  que  lès  fbbréoaigues  ou  les  commiffionnaires  mcapables  de  vœa 
généiales  xlemandemient  tous  en  méme«tenq>s  la  même  efpece  ^  marchais 
difes,  parce  jqcfib  cmroient  qu^l  y  aQtoitphis  à  gagner,  lis  en  ièroiea^ 
par  conféquem  monter  le  prit  dans  i'inde,  ils  le  ^fieroient  baiffer  en  Eu« 
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fopfe  fc  afiàreroieitt  tout  à  h  foU  un  dommage  inévitable  à  leurs  commet- 
tans  &  à  l'fitat.  ^ 

Toutes  ces  confidérations  n'ëchapperoieot  certainemeot  poiot  aux  arma- 
teurs ëi  aux  câ4)haliftes  qu'on  folKciteroit  d^entrer  dans  ces  fociétés.  La  crainte 
de  le  trouver  en  coocurreiice  avec  d'autres  ibciétés,  foit  dans  1^  achacis , 
fan  dans  les  ventes,  fott  dans  la  compofition  des  afibnimens,  ralentiroit 
leur  aâivité.  Bientôr  le  nombre  des  fociétés  diminueroit  ^  &  le  commerce 
au  lieu  de  s'écendre,  fe  reufèrmeroit  tous  les  jours  dans  un  cercle  plus 
écroit,  de  fioiroit  peut-être  par  s'anéantir. 

Ces  fociétés  particulières  feroient  donc  intérefTées,  comme  nous  Pavona 
dit ,  Jk  fe  réunir ,  parce  qu'alors  tous  leurs  agens ,  foit  à  la  côte  de  Coro* 
inandet ,  foit  ï  la  côte  de  Malabar ,  foit  dans  le  Bengale ,  liés  &  dirigés  par 
un  fyiléme  fuivi,  travailleroient  de  concert  dans  les  àifférens  comptoirs  i 
aflbrtir  les  cargaifom  qui  devroient  être  expédiées  du  comptoir  principal , 
tatidis  que  par  des  rappons  &  une  relation  intimes  toutes  ces  cargaifons 
formées  fur  un  plan  uniforme  concourroient  à  produire  un  aflbrtiment  com-* 
plet  mefuré  fur  les  ordres  &  les  inftruâions  qui  auroient  été  envoyéa 
d'Europe» 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu'une  pareille  réunion  p6t  s'opérer  fan^ 
le  concours  du  gouvernement.  Il  y  a. des  cas  où  les  hommes  ont  befoin 
d'être  excités ,  &  c'eft  principalement  comme  dans  celui-ci ,  lorfqu'ils  ont 
à  craindre  qu'on  ne  leur  refufe  une  proteâion  qui  leur  eft  néceflaire,  ou 
qu'on  n'accorde  à  d'autres  des  fiiveurs  qui  pourroient  leur  nuire.  Le  gou« 
vernement  de  fon  côté  ne  feroit  pas  moins  incéreflë  ï  favorifer  cette  a(Ib« 
ciation ,  puifqu'il  eft  confiant  que  c'eft  le  moyen  le  plus  (&r  &  peut-être 
l'unique  de  fe  procurer  au  meilleur  marché  pofGble  les  marchandifes  dç 
l'Inde  néceffaires  à  la  confommation  intérieure  de  l'Eut ,  &  à  l'exportation 
qui  s'en  fidt  au  dehors.  Cette  vérité  deviendra  plus  fenfîble  par  un  exemple 
infiniment  fimple. 

Suppofons  un  négociant  expédiant  un  vaifleau  aux  Indes  avec  des  fonds 
confidérables.  Ira-t^il  charger  plufieurs  commtfiionnaires  dans  le  même 
lieu  d'acheter  les  marchandifes  dont  il  a  befoin  ?  Non  fans  doute ,  parce 
qu'il  fentira  qu'en  exécutant  fort  fecrétement  fes  ordres  chacun  de  leur 
côté ,  ils  fe  nuiroient  les  uns  aux  autres ,  &  feroient  monter  néceflUrement 
le  prix  des  marchandifes  demandées  ;  en  forte  qu'il  en  auroit  une  moindre 
quantité  avec  la  même  fommé  d'argent  que  s'il  n'eut  employé  qu'un  feul 
commiÂionnaire*  L'application  n'eft  pas  difficile  à  feire  :  c'eft  l'Etat  qui 
eft  le  négociant»  &  c'eft  la  compagnie  qui  eft  le  commifiîonnaire. 

Noos  avons  prouvé  jufqu'à  pré(ent  que  dans  le  commerce  des  Indes ,  la 
tnture  des  chofes  exigeoit  que  les  citoyens  d'un  Etat  fulfent  réunis  en 
corps  de  compagnie  »  Si  pour  leur  intérêt  propre  &  PPur  celui  de  ITEtat 
même;  niais  nous  n'avons  encore  rien  trouve  d'où  Ton  pût  induire  que 
cette  compagnie  duc  être  exclufive.  Nous  croyons  appercevoir  au  contraire 
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que  Pexclufif  dont  les  compagnies  Européennes  ORt  toujours  été  armées , 
tient  à  des  caufes  particulières  qui  ne .  font  point  de  l'eflènce  de  ce 
commerce. 

Lorfque  les  difFërentes  nations  de  l'Europe  imaginèrent  fucceffivement 
qu'il  'étoit  de  leur  intérêt  de  prendre  part  au  commerce  des  Indes  que  les 
particuliers  ne  faifoient  pas ,  quoiqu'il  leur  fût  ouvert  depuis  long-temps , 
il  ÊiUut  bien  former  des  compagnies ,  &  leur  donner  des  encouragemens 
roportionnés  à  la  difficulté  de  l'entreprife.  On  leur  avança  des  fonds.  On 
es  décora  de  tous  les  attributs  de  la  puiflance  fouveraine.  On  leur  permit, 
d'envoyer  des  ambafladeurs.  On  leur  donna  le  droit  de  faire  la  paix  &  la 
guerre;  &  malheureufement  pour  elles  &  pour  l'humanité,  elles  n'ont  que 
trop  ufé  de  *ce  droit  funeAe.  On  fentit  en  même  temps  qu'il  étoit  nécef- 
faire  de  leur  afTurer  les  moyens  de  s'îndemnifer  des  dépenfes  d^établiflemens 
qui  dévoient  être  très-confidérables«  Delà  les  privilèges  exclufifs  dont  la 
durée  fiit  d'abord  fixée  à  un  certain  nombre  d'années ,  &  qui  fe  font  en- 
fuite  perpétués  par  les  circonflances  que  nous  allons  développer. 

Les  prérogatives  brillantes  que  l'on  avoit  accordées^ aux  compagnies , 
étoient,  à  le  bien  prendre ,  autant  de  charges  impofées  au  commerce.  Le 
droit  d'avoir  des  forterefTes  emportoit  la  néceffité  de  les  conflruire  &  de 
les  défendre.  Le  droit  d'avoir  des  troupes  emportoit  l'obligation  de  les  re- 
cruter &  de  les  foudoyer.  Il  en  étoit  de  même  de  la  permiffîon  dVnvoyer 
des  ambafladeurs  &  de  faire  des  traités  avec  les  princes  du  pays.  Tout 
cela  entrainoit  après  foi  des  dépenfes  de  pure  repréfemation  bien  propres 
à  arrêter  les  progrès  du  commerce ,  &  à  faire  tourner  la  tête  aux  gens  que 
les  compagnies  envoyotent  aux  Indes  pour  y  être  leurs  faâeurs ,  &  qui  en 
arrivant  fe  croyoient  des  fouverains  &  agiffbient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient  fort  commode  d'avoir  en  Afie 
des  efpeces  de  colonies  qui  en  apparence  ne  leur  coûtoient  rien;  &  comme 
en  laiffant  toutes  les  dépenfes  à  la  charge  des  compagnies,  il  étoit  ju(!e 
de  leur  affurér  tous  les  profits ,  les  privilèges  ont  été  maintenus.  Mais  fi 
au  lieu  de  s'arrêter  à  cette  prétendue  économie  du  moment,. on  eût  porté 
fes  regards  vers  l'avenir ,  &  qu'on  eût  lié  tous  les  événemens  que  la  révo- 
lution d'un  certain  nombre  d'années  amené  naturellement  dans  fon  cours  » 
on  auroit  vu  que  les  dépenfes  de  fouveraineté  dont  il  efl  impoffible  de 
déterminer  la  mefure,  parce  qu'elles  font  fubordonnées  à  une  infinité  de  cir- 
conftances  politiques,  abforberoient  plutôt  ou  plus  tard,  &  les  bénéfices  & 
les  capitaux  du  commerce  :  qu'il  faudroit  alors  que  le  tréfor  public  s'épui- 
sât pour  venir  ^u  fecours  de  la  compagnie  privilégiée ,  Se  que  ces  faveurs 
tardives  qui  n'apporter  oient  de  remède  qu'au  mal  déjà  fait^  fans  en  dé- 
truire la  caufe»  laifferoient  à  perpétuité  les  compagnies  de  commerce  dans 
la  médiocrité  &  dans  la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  reviendroient-îts  pas  une  fois  enfin  de 
cette  erreur  ?  Pourquoi  ne  reprendroient*ils  pas  une  charge  qui  leur  appar- 
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tient  9  &  dont  le  poids ,  après  avoir  accablé  les  compagnies ,  finit  toujours 
par  retomber  tout  entier  fur  eux }  Alors  la  «nëcefliré  de  l'exclufif  s'éva-* 
nouiroit,  les  compagnies  exiftentes  que  des  relations  anciennes  &  un  cré-- 
dit  établi  rend  précieufes,  feroient  (oi^oeufement  confervées.  L'apparence 
du  monopole  s'ëloigneroit  d'elles  à  jamais;  &  la  liberté  leur  ofFriroît 
peut-être  des  objets  nouveaux  que  les  charges  attachées  au  privilège  ne 
leur  auroient  pas  permis  d'embrafler. 

D'un  autre  côté  le  champ  du  commerce  ouvert  à  tous  les  citoyens  fe 
fertiliferoit  fous  leurs  mains.  On  les  verroit  tenter  de  nouvelles  dëcouvep* 
tes ,  former  des  entreprifes  nouvelles.  Le  commerce  d'Inde  en  Inde  fQr  de 
trouver  un  débouché  en  Europe  ^  s'étendroit  encore  &  prendroit  plus  d'ac- 
tivité. Les  compagnies  attentives  à  toutes  ces  opérations,  mefureroient 
leurs  envpis  &  leurs  retours  fur  les  progrés  du  commerce  particulier;  & 
cette  concurrence  dont  perfonne  ne  feroit  la  viâime  tourneroit  au  profit 
des  difïërens  Etats. 

Ce  fyftême  nous  femble  propre  à  concilier  tous  les  intérêts,  tous  les 
principes.  Il  ne  nous  paroit  lufceptible  d'aucune  objeâion  raifonnable  foit 
de  la  part  des  défenfeurs  du  privilège  exclufif ,  foit  de  la  part  des  défen- 
feurs  de  la  Kberté. 

Les  premiers  diroient-ils  que  les  compagnies  fans  privilège  exclufifn'aii- 
roient  qu'une  exiftence  préC&ire ,  &  feroient  bientôt  ruinées  par  les  par^ 
ticuliers. 

Vous  étiez  donc  de  mauvaife  foi ,  leur  réppndrois-je ,  lorfque  voos  fouteniez 
que  le  commerce  particulier  ne  pouvoir  pas-réuflir.  Car  s'il  parvient  à  rui« 
ner  celui  des  compagnies  »  comme  vous  le  prétendez  aujourd'hui  ,  ce  ne 
peut  être  qu'en  s'emparant  malgré  elles  par  la  fupériorité  de  fes  moyens 
&  par  l'afcendant  de  la  liberté ,  de  toutes  les  branches  dont  elles  font  en 
pofle(fion.  D'ailleurs  qu'efl-ce  qui  conilitue  réellement  vos  compagnies  > 
ce  font  leurs  fonds ,  leurs  vaifleaux ,  leurs  comptoirs ,  &  non  pas  leur  pri- 
vilège exclufif.  Qu'eft'Ce  qui  les  a  toujours  ruinées?  ce  font  les  dépenfes 
exceflives ,  les  abus  de  tout  genre ,  les  entreprifes  folles ,  en  un  mot  la 
mauvaife  adminiftration  bien  plus  deftruâive  que  la  concurrence.  Mais  fi 


Ces  fuccés  feroient- ils  ombrage  aux  défenfeurs  de  la  liberté?  diroient- 
ils  à  leur  tour  oue'  ces  compagnies  riches  &  puiflantes  épouvanteroient 
les  particuliers ,  oc  détruiroient  en  partie  cette  liberté  générale  &  abfolue  fi 
néceflaire  .  au  comoierce  ? 

Cette  objéâioA  ^x^  nous  furprendroit  pas  de^  leur  patt .  Car  ce  (ont  pres- 
que toujours  d^  mots  qui  conduifent  les  hommes;  &  qui  dirigent  leurs  dé* 
marches?  &  leurs'  opinions.  le  n'ea  excepte  pas  le  plus  grand  noitibre  des 
écrivains  écooooaiques^  Liberté  de  commerce  »  liberté  civile  ,  nous  adorons 
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avec  eux  cer  deux  divioiiés  tiftélaires  eu  genre  huirtaim  :  mm  fMs  immw 
laiflier  féduke  par  des  mot» ,  nous,  ^us  attachons  à  Tidée  qu'ils  r^pféCoï* 
rent.  Que  demandez- vous  y  dîrois^je  h  ees  refpeél^iMe»  eotheufiades  de  la 
liberté ,  qae  les  k>îz  abolifleot  juf<|a'ais  non»  de  ces  anciennes  compagnies  f 
afin  que  chaque  cMoyen  puî({è  fe  livrer  ùim  crakice  à  ce  commeree ,  & 
qu^ils  aient  tous  également  les  même»  moyens  de  fe  procurer  des  joaiflan'- 
ces  I  les  mêmes  reflburces  pour  parvenir  à  la  fortune.  Mais  ù  de  paseiUe^ 
loix  avec  tout  cet  apt>arett  de  liberté  ^  ne  font  dans  le  ait  que  des  loix 
très-exclufives  ^  lewr  langue  trompenr  les  fera«t*iï  adofrter  >  Icrrfqoe  IHuat 
permet  à  tous  les  Iftemores  de  taure  des  enirqyrifcs  qui  demandent  de 
grandes  avances  ^  &  dont  par  conlëquem  les  moyens  font  entre  les  mains 
d'un  très-pent  nombre  de  cttoyens ,  ]e  demande  ce  que  la  siwhitiide  gagne 
k  cet  arrangement  ?  il  femble  qt^on  veuille  fe  jouer  de  ft  et édultcé  en  kii 
permetunt  de  faire*  AnétntUfez  les  compagnies  en  totalité ,  le  commerce 
de  l'Inde  ne  fe  fera  points  ou  ne  fe  fera  que  par  un  petit  nombre  dené« 
gocians  accrédité*. 

Je  vais  plus  loin  »  &  en  fiâfiirtt  abftraâion  des  privilèges  exdafift,  je 
poferai  en  feit  qde  les  compagnies  des  Indes  par  la  manière  àom  elles 
font  conftituées,  ont  aflbcié  à  leur  commerce  une  infinité  de  gens^  qui  laot 
cela  n'y  auroient  jamais  eu  de  part.  Voyez  le  nombre  des  aâionoaires  de 
tout  état ,  de  tout  âge  qui  participent  aux  bénéfices  de  ce  commerce ,  êi 
vous  conviendrez  qu^l-eût  été  bien  plus  refferré  dans  la  fuppofition  con-» 
traire ,  que  Texiâencie  des  compagnies  n'a  &it  que  l'étendre  en  paroîilànt 
le  borner  ,  &  que  la  modicité  du  prix  des  aôions  doit  rendre  irès-pré« 
cieufes  au  peuple  ^  la  confervation  d'un  établiflemem  qui  lui  ouvre  une 
carrière  que  la  liberté  lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité  ,  nous  croyons  que  les  compagnies  6c  les  ^nicuKers 
réulfîroient  également  ^  fans  que  ks  feccès  des  uns  poflent  mure  tu  (uc^ 
ces  dès  autres  ,  oil  leur  donner  de  la  jaloufie.  Les  tompagnica  continue» 
roient  à  exploiter  des  objets  qui  exigeant  par  leor  nature  et  Uttr  étendue  de 
grands  moyens  &  de  TuniEé,  ne'pfuvent  être  embraflés  que  par  uiie  aflb» 
ciation  puiflknte.  Les  particuliers  au  contraire  Vadonneroient  à  des  objets 
qui  font  à  peine  apperçus  pir  une  gninde  compagnie ,  Se  qui  avec  le  (e* 
cours  de  l'économie ,  &  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petits  moyens 
deviendroient  ponr  eux  une  fource  dé  richeflès» 

Il  faut  avcHier  néanmoins  que  ce  fyftéme  quoique  fondé  en  raifen  &  en 

Principes  y  ne  cooviend^oit  peut-^érre  pas  également  à  toutes  les  dadoos 
luropéennes.  Peut-être  eft-il  de  l'intérêt  des  HoUasdois  qui  font  en  poflef» 
îfion  de  vendre  exclufivement  les  épiceries  à  tous  les  peuples  de  la  terre  ^ 
de  ne  confier  ce  précieux  dépôt  qu'à  une  compagnie  exchifiire }  peut-être 
la  compagnie  Angloife  propriétaire  dans  Tlnde  d'un  grand  territofee  &  à^um 
revenu  immenfe ,  dont  une  partie  vient  enrichir  annuellement  le  créfor 
public  I  a-t-elle  des  droits  pour  demander  la  conferrâtioa  de  foo  privile* 
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ge  I  Si  |)ent*étre  le  gauTeroem^nc  Anglois  ^-il  intéretté  de  Ton  côté  ,k 
maioteoir  une  compagnie  priviMpép  q\À  a  [procuré  h  la  nation  tant  de  ri* 
cfaeffes  Se  de  putflknce. 

Nous  fommâ  loin  d^ofer  prononcer  fur  lA^  ^jucAions  de  .cec^e  impor- 
tance ,  &  nous  noua  «Gontencona  de  lomier  4^  douces.  Mais  pe  qite  nous 
orovons  pouvoir  dire  avec  afluranoe ,  c^eâ  que  \à  F^pce  qui  n'ji  ni  épir 
cènes  9  -ni  sevenu  territorial  «  eft  précifëmeiic  d^ns  la  j^uatîon  ^  ;plus  pro* 
pre  à  adopter  Jes  i^ues  ^ue  tnous  venons  df  Âévelp.ppf  r.  Il  .efi  démontrd 
ue  les  profits  du  coaimerce  ne  fiiififenf  fiê^  ^po^ir  mw^  les  comptoirs 
e  l'Inde  Françoife  en  ëcac  de  fouienir  le  flpids  i^es  d^nfc^  de  fouyerai- 
neté.  DViIIeurs  l'obligation  «lù.etlereft,  par  .une  ^Tuire  ;eflan0elle  ^de  «Ton 
privilège ,  d'approvtlionner  ks  rifles  de  Krjanc^  4c  ile  Boui^bQn  res^poièroit 
à  une  ruine  certaine  ;  parce  :qn'ette  ne  r«ef  o|t  ^00  ^d^^^t  ^es  dei»-éc;^ 
quVille  importe  .dans  ces  cojooîes  que  des  iûW9$  rde  flhang^  l^r  4e  uéfa* 
fier  de  :1a  marine ,  jc'eft-àidtsie  iwe  tCi^anoe  «fur  île  roi  doiit  le  ;pa.yement 
eft  toujours  éloigné  &  fouvent  incertain,  tandis  .qi|e  bn^peinté  de  .faire 
des  «onvois  confidécables  ie  «enovivene  Se  Se  parpétne* 

Mais  fi  ces  confiddradons  pOTieqt  4(es  aÀicin;iaif9s  ^  ^voolttir  que  le  g(mw 
vernement  les  décharge  des  idé^esifes^e  ifouv^mineté ,  $c  d|e  r2y>provi- 
fionnement  6t%  deux  iUes,  ilVy  Ausa-fbius  jiliprs  «de  ^jwéiwte  pofir  la  con- 
fervation  du  privilège.  Il  feca  Jiéaomainfi  ttrés^ioippr^t ,  comme  nous 
l'avons  déjà  nie  voir,,  de  maintenir  une  compagnie  qui  pojtçda  ^ encore 
de  grtfids  capitaux ,  &  oui  fera  excitée  par  Te^oir  ^as  prpma  à  continuer 
le  commerce  ,  quand  elle  .fera  la  imakreflè  d'en  taefurer  détendue  fur  Ton 
fedi  ioràrét,  &  qufelle  n'aura  .plua  d'iauves  dé/enfes  à  iaire  que  celles  qui 
y  ibnt  eflentiellemenc  atcaobées. 

Il  paroit  que  le  gouvemeinetic  .a  confîdéré  ce  ^ai|d  «objet  fops  un  point 


privilège.  Dans  une  pareille  extrémité ,  il.auroit  £illudu  moins  veiller  à  la 
cooferradoD  du  commerce  de  l'Inde,  &  encourager  les aâionnaires  à  en 
continuer  l'jexploitation  ;  mais  par  une  Alite  -de  Perreor  cdpqmune  ,  on  a  cru 
^ue  la  fiifpenfion  du  privilège  de  la  compagnie  entralnoit  la  furpenfion  de 
Ion  commerce.  On  s^efi  imaginé  -que  la  liberté  fuppléeroit  à  tout.  Des  écri- 
vasm  ont  publié  que  >  tous  les  n^ocians  du  royaume  la  demainloiei^t  avec 
ivivacité;  qu^l  n*y  avoit  qu^à  ouvrir  les  mers  de  l'Afie;  que  bientôt  on 
les  irerroit  couvertes  de  vaifleaux  François ,  &  que  l'intérêt  perfonnel  infr- 
ptreroh  aux  parttcnliecs  des  moyens  &  des  reflburces  inconnus  aux  compagnies, 
On*fidt  maintenant  3k  quoi  fe  réduUent,daos  le. fait ,  toutes  ces  fpéculations 


(  it)  Par  Arrêt  du  Confeîl  da  13  Août.  1769. 
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vagues  fur  la  puiflance  dé  rioduftrie  humaine, -&  for  les  effets  de  la  liberté. 
Deux  vaifTeiux  s'expédient  pour  là  Chine,  mais  que  de  facrîfices  &  d'efforts  nV 
t*i]  pas  fallu  que  fit  le  gouvernement  pour  exciter  les  armateurs  )  11  &lluc  leur 
prêter  tout  armés  &  tout  gré^s  dent  vaifleaux  dont  on  ne  payera  point  de 
fret,  &  à  la  charge  feulement  de  les  rendre  à  leur  retour  dans  l'état  où 
ils  fe  trouveront  :  faveur  qu'ils  ont'  eux-mêmes  évaluée  à  près  de  huit 
cens  mille  livres  pour  les  deux  armemens.  Bien  plus,  il- a  fellu  leur  pro«- 
mettre  encore  de  li'accorder  ces  mêmes  avantages  à  aucun  autre  négocianr, 
&  leur  alTurer  ainfî  le  plus  ibrt  de  tous  les  privilèges.  D'un  autre  coté  les 
deux  armateurs  ont  fenti  la  riéceffité  de  fe  réunir  pour  éviter  leur  con* 
currence  réciproque,  &"^our  ne  faire  qu'une  feule  &  même  opération. 
Ils  font  venus  enfuite  chercher  dés  intéreffés  dans  la  capitale  du  royaume, 
&  ils  ont  eu  affez  de  peine  à  en  trouver/ Cette  branche  de  commerce  eft 
pourtant,  futvant  les  défenfeûrs  de 4a  liberté^  &  même  de  l'aveu  de  leurs 
advèrfaires  ;- celte  quipféfeme  foutlk  Ja'^fotrle  moins  d'obfiacles  &  le  plus 
d'attrait  aux  particuliers.        ■      .       .        i   : 

Quant  au  commerce  de  llndë,  perfonne  oe  s^eft  préfenté.  On  a  vaine- 
ment offert  i  des  négocians,  à  des  capitaliftes ,  k  des  gens  de  toute  efpece 
des  encouragemens  ^aux  &  même  iupérieurs  à  ceux  qu'on  avoit  donnés 
pour  la  Chiùe  :  toutes  ces  démarches  ont  été  infiruâueufes.  Âinfi  le  com- 
merce de  Ik  nation  Frânçoifb  dans  cette  partie  du  monde  va  être  totale- 
ment interrompu.  -  • 
Encore  s'il  ne  dépéndoit  que  du  gouvernement  de  fixer  un  terme  à 
cetce  interruption  ,  le  mal^  feroit  moins  grand.  Mais  on  n'aura  plus  les 
moyens  de  reprendre  à  fon  gré  cette  branche  de  commerce ,  après  l'a- 
voir laiffé  échapper.  Les  marchands  Indiens  &  les  tiflerands  que  l'appât 
d'un  gain  fuivi ,  des  liaifbns  anciennes  avec  la  compagnie ,  &  nir-tout  l'o«- 
pinion  de  fa  flabilijé  avoient  ramenés  dans  fes  comptoirs,  la  voyant  tout  à 
coup  s'anéantir  en  pleine  paix ,  fans  aucune  caufe  apparente ,  iront  porter 
leur  crédit  &  leur  induflrie  chez  des  nations  moins  changeantes,  &  où  ils 
n'auront  point  les  mêmes  révolutions  à  craindre. 

Que  l'on  confidere  d'ailleurs  combien  d'autres  eau  fes  qui  concouroient 
puiflamment  au  fuccès  du  commerce  de  l'Inde  vont  être  détruites  par  cette 
fatale  interruption.  Dans  les  différentes  provinces  du  royaume,  des  manu- 
faâures  de  toute  efpece  étoient  accoutumées  à  fabriquer  les  marchandifes 
d'exportation  dahs  des  qualités  qui  puffent  convenir  à  ces  climats.  D'autres 
établies  aux  environs  de  l'Orient  fourniffoient  le  port  de  fers ,  de  toiles  à 
voile,  &  autres  objets  nécelTaires  aux  travaux  qui  s'y  faifoient  perpétuelle- 
ment. Dans  le  port  même ,  des  conitrudeurs ,  des  cnarpentiers ,  &  des  ou- 
vriers  de  toute  efpece  garnifToient  les  jdiffêrens  atteliers  deflinés  à  fervir  la 
navigation  &  le  commerce.  La  compagnie  entretenoit  un  corps  toujours 
fubfiftant  d'officiers  de  marine,  dont  les  membres  attachés  des  leur  en* 
fance  à  fon  fervice  ne  parvenoient  au  commandement  qu'après  une  e^cpé- 
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rience  de  trente  années.  Elle  avoir  enfin  dans  les  places  de  cmnmerce  Itê 
plus  confidérables  du  royaume  &  de  PEurope  des  correfpondans  (iirs  qui 
par  une  fuite  de  la  confiance  établie ,  Tavoient  fouvent  aidée  de  leur  crédit 
&  de  leur  fortune,  &  Tauroient.  fait  encore  malgré  la  difficulté  des  temps, 
parce  qu'ils  ne  s'en  étoient  jamais  repentis. 

Aujourd'hui  tout  efl  changé  ;  &  quand  on  voudra  reprendre  le  commerce 
dans  quelques  années,  les  ouvriers ,  les  marins ^  les  correfpondims ,  fitute 
d'emploi,  fe  feront  dégoûtés,  difperfés,  anéantis.  La  confiance  fera  perdue 
en  Europe  &  en  Afie  ;  &  qui  fait  combien  de  temps ,  de  foins  &  de  dér 
penfes  il  faudra  pour  le  faire  renaître  ? 

Mais  y  dira-t-qn ,  pourquoi  les  aâionnaires ,  fi  le  commerce  dégagé  des 
dépenfes  de  fouveraineté  efi  (i  avantageux  &  fi  facile,  n'ont^ils  pas  penfé 
d'eux*mémes  à  le  continuer  comme  particuliers?  Parce  qu'on  leur  en  a 
été  les  moyens  en  publiant  leur  impuif&nce  ^  parce  que  fans  le  leur  în-^ 
terdire  expreffément ,  comme  on  en  avoir  eu  d'abord  l'intention ,  on  a  au 
moins  cherché  à  les  en  détourner ,  en  leur  propofant  fans  cefTe  pour  toute 
iflue^  l'établifTement  d'une  caiffe  d'efcompte.  L'afTurance  d'une  proteâton 
a  para  fenfiblement  s'éloigner  d'eux.  Il  étoit  impoffible ,  on  en  convient  „ 
de  ne  pas  faire  de  grands  changemens ,  mais  les  révolutions  fubites  ne  fonc 
guère  propres  qu'à  jeter  dans  la  confufion  les  bbjets  fur  lefquels  dles^ 
s'exercent;  &  il  aurait  fallu  dans  tous  les  cas,  même  en  adoptant  le  ptao 
que  noQs  venons  de  propofèr ,  lier  le  nouveau  fyâéme  à  l'ancien ,  Se 
trouver  les  moyens  d'amener  Içs  chofes  à  leur  t^me  par  des  degrés  in«* 
fenfibles* 

On  doit  préfumer  que  le  miniflere  de  France  fe  laiflanc  guider  par  de* 
infpifations  plus  fûres  &  plus  patriotiques  que  celles  qu'il  a  reçues ,  arrê- 
tera le  mal  dans  fa  fburce.  Il  confervera  à  l'Etat  une  branche  de  commerce 
dont  la  perte  influeroit  fur  Knduflrie,  fur  la  navigation,  fur  ragticnlture 
même  du  royaume,  &  par  une  fuite  néceflàire  diminueroit  la  fomme  du 
travail  national  qui  efl  la  inefure  de  la  population ,  &  par  cooféquent  de 
la  vraie  puifTance. 
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JLlNDÉPENDANCK  efl  la  pierre  philofophale  de  r6rgueil  humain  ;  là 
chimère  après  laquelle  Tamour-propre  court  en  aveugle  ;  le  terme  que  les 
hommes  le  propofent  toujours  ,  &  qui  empêche  leurs  entreprifes  &  leurs 
défirs  d'bo  avoir  jamais  ^  c'en  l'Indépendance. 

Cette  perfëflion  efl  fans  doute  bien  digne  des  efforts  que  nous  &ifoné 
pour  l'atteindre  ^  puif^^'elle  renferme  néceffairement  toutes  les  autres;  mm 
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par-là  même»  elle  ne  peut  point  Te  rencontrer  dans  l'homme  etTentielle- 
ment  limité  par  fa  propre  exifience.  11  n'eil  qu^un  feul  être  indépendant 
dans  la  nature  ;  c'eft  fon  auteur.  Le  refte  eft  une  chaîne  dont  les  anneaux 
fe  lient  mutuellement ,  &  dépendant  les  uns  des  autres^,  excepté  le  premier , 
qui  eft  dans  la  main  même  du  Créateur.  Tout  fe  tient  dans  l'univers  :  les 
corps  célefte^  agiflent  les  uns  fur  les  autres  \  notre  globe  en  eft  attiré ,  & 
les  attire  à  fon  tour  ;  le  flux  &  reflux  de  la  mer  a  fa  caufe  dans  la  lune  ; 
U  fertilité  des  campagnes  dépend  de  la  chaleur  du  foleil ,  de  l'humidité  de 
la  terre,  de  l'abondance  de  fes  felsi  dcc.  Pour  qu'un  brin  d'herbe  croifle, 
il  Ànt ,  pour  ainfi  dire  ^  que  la  nature  entière  y  concoure  ;  enfin  il  y  a 
dans  Tordre  phyfique  un  enchaînement ,  dont  l'étrange  complication  Eût  un 
chaos  que  l'on  a  eu  tant  de  poine  à  débrouiller. 

Il  en  eft  de  même  d^ns  l'ordre  moral  &  politique,  L'ame  dépend  da 
coips  i  le  corps  dépend  de  l'ame  ^  &  de  tous  les  objets  extérieurs  :  corn* 
ment  l'homme»  c'eft*à*dire,  l'aflèmblage  de  deux  parties  fi  fubordonnées, 
feroit-il  iui*même  indépendant  ?  £4  fociété  pour  laquelle  nous  fommes  nés , 
nous  dpnne  des  loix  àfuivre,  des  devoirs  à  remplir  }  quel  que  foit  le  rang 
que  nous  y  tenions ,  la  dépendance  eft  toujours  notre  apanage  ;  &  celui  qui 
comn^aiide  à  tous  les  autires ,  le  fquverain  lui-même ,  voit  au*deftus|  de  fa 
tête  les  loi;c  dont  il  n'eft  que  le  premier  fujer. 

Cependant  le$  hommes  fq  confument  en  des  efibrts  continuels  ,  pour 
arriver  à  cette  indépendance  y  qui  n'exifie  nulle  part.  Ils  croieiit  toujours 
L'appercevoir  dans  le  cang  qui  eft  au-defius  de  celui  .qu'ils  occupent ,  &  lors- 
qu'ils y  font  parvenus,  honteux  de  ne  l'y  point  trouver,  &  non  guéris  de 
^ur  folle  envie ,  ils  coutiiiuent  à  l'aller  chercher  plus  haut.  Je  les  compa- 
cerois  volontiers  à  des  gens  greffiers  6c  ignorans ,  qui  auraient  réfelu  de  né 
&  repofer  qu'à  l'endroit  ofi  Tosil  borné  eft  forcé  de  s'arrêter ,  &  oà  le  ciel 
femble  toucher  à  la  terre«  A  mefure  qu'ils  avancent,  l'horifon  fe  recule; 
m^is  comme  ils  l'ont  toujours  en  perlpeâive  devant  eux  »  ils  ne  fe  rebutent 
poif^t,,  ils  fe.  Çafjent  fans  ceile  de  l'atteindre  dans  peu,  &  après  avoir  mar- 
ché toute  leur  vie ,  après  avoir  parcouru  des  efpaces  immenfes  ^  ils  tom«> 
bent  enfin  accablés  de  fatigue  &  d'ennui  ,  &  meurent  avec  la  douleur  de 
pe,  fis  voie  fias,  pbtf  {n^  4a  (eoa^  auoMl  ik  a'^^M^îioc  d^amMf^^qtte  U 
jour  qu'ils  avoient  commencé  à  y  tendre. 

Il  eft  pourtant  une  efpece  d'indépendance  à  laquelle  il  eft  permis  d'af- 

Î>irer  :  c'eft  celle  que  donne  la  philofi>phie.  Elle  n'ote  point  à  l'homme  tous 
es  liens ,  mais  elle  ne  lui  laiife  que  ceux  qu'il  a  reçus  de  la  main  même 
4e  la  raifon.  Elle  ne  le  rend  pas  ablbliiment  indépendant  ;  mais  elle  ne  Je  £uc 
dépendre  que  de;  fes  devoirs. 

Une  pareille  Indépendance  ne  peut  pas  être  dangereufe.  Elle  ne  touche 
point  à  l'autorité  du  gouvernement,  à  l'obéiflance  qui  eft  due  aux  loix»  au 
fefpeâ  que^  mérite  la  religion  :  elle  ne  tend  pas  à  détruire  toute  fubordt^ 
«ation  »  Si  à  bpuleverfer  l'Etat»  coavne  le  pidbUeot  certaines  gens  qui  crient 
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i  Tanarchie ,  dés  qu^on  refufe  de  reconnoitre  le  tribunal  orgueilleux  qu^ils 
fe  font  eux-mêmes  élevé.  Non ,  fi  le  philofophe  eft  plus  indépendant  que 
le  reffe  des  hommes ,  c'eft  qu'il  fe  forge  moins  de  chaînes  nouvelles.  La 
médiocrité  des  défirs  les  délivre  d'une  foule  de  befoins,  auxquels  la  cupidité 
aflujettic  les  autres.  Renfermé  tout  entier  en  lui-même  ,  il  fe  détache  par 
raifbn,  de  ce  que  la  malignité  des  hommes  pôurroit  lui  enlever.  Content 
de  foQ  obfcurité ,  il  ne  va  point  ,  pour  on  forcir ,  ramper  à  la  porte  des 
grands,  &  chercher  des  mépris  qu'il. ne  veut  rendre  à  perfonne.  Plus  il  eft 


le  voudroit ,  c'eft  dans  le  monde  littéraire ,  où  quelques  nains  ef&ayés  otk 
envieux  de  la  grandeur,  veulent  le  £iire  pafler  pour  un  tyran  qui  elcaladd 
le  ciel ,  &  tâchent  ainfi ,  par  leurs  cris  ,  d'attirer  la  foudlre  fur  la  tête  dé  ^ 
celui  9  dont  leurs  propres  dards  pourroient  à  peine  piquer  légèrement  led 
pieds.  Mais  que  l'on  ne  fe  laifle  pas  étourdir  par  ces  accufations  vagues^ 
dont  les  auteurs  reflemblent  aflbz  à  ces  enfiins  qui  crient ,  au  feu ,.  lorfque 
leur  maître  les  corrige.  L'oii  n'a  jufqu'ici  guère  vu  de  philofophes  qui  aient 
excité  des  révoltes ,  renverfé  le  gouvernement ,  change  la  forme  des  Etats  : 
je  ne  vois  pas  que  ce  foient  eux  qui  aient  occafionné  les  guerres  civiles  en 
France,  fait  les  profcriptions  à  Rome,  détruit  les  républi(|ûes  de  la  Grecéb 
Je  les  vois  par*tout  entourés  d'tme  foule  d'ennemis  ;  mais  par-tout  je  les 
vois  perfécutés ,  &  jamais  perfécuteurs.  C'efl-là  leur  deflinée ,  &  le  prince 
même  des  philofophes ,  le  grand  &  vertueux  Socrate ,  leur  apprend  qu'ib 
doivent  s'eftimer  heureux ,  lorfqu'oa  ne  leur  dreffe  pas  des  échaSiuds  avant 
de  leur  élever  des  flatues. 

Le  Droit  des  Gens  nous  offre  ici  plofîeurs  quellions  à  réfoudre  fur  Vltk^ 
dépendance  des  fouverains  &  fur  celles  de  leurs  ambafladeurs. 

Question    I, 

SL  les  fouverains  confervent  leur  Indépendance  fur  U  territoire  les  uns  des 
autres  ;  ou  s*ils  font  fournis  à  la  juftice  ^  foit  civile  »  foit  criminelle  ; 
des  pays  étrangers  oà  ils  fe  trouvent. 

%J  N  Souverain  qui  fournit  à  un  autre  prince  des  troupes  ou  auxiliaires  ou 
fiipendiatres ,  &  qui  en  conféquence  de  l'alliance  qu'il  a  &ite  avec  lui» 
va  faire  la  guerre  lui-même  dans  les  Etats  de  cet  autre  fbuverain ,  ne  lui 
foumet  aifufément  pas  fa  perfonne.  Il  n'y  va  pas  comme  dans  un  afile , 
dans  une  retraite  de  grâce  ;  il  y  va  comme  allié  :  il  eft  dans  un  royaume 
^étranger,  mais  il  n'eft  pas  du  royaume;  il  y  conferve  le  caraâere  de, 
fouverain.  C'eft  un  allié^qui  demeure  indépendant  de  fon   allié ,    &  à  la 
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fouveraineté  duquel  l'alliance  ne  donne  aucune  atteinte  :  Ainfî,  Philippe 
IV,  roi  d^fpagne,  viola  le  droit  des  gens,  rorfqu^il  fit  arrêter  à  Bruxelles 
Je  duc  Charles  de  Lorraine,  dont  l'armée  étoic  difperfée  dans  cette  ville 
&  dans  le  refte  du  Brabant,  &  qu'il  le  fit  transférer  à  Tolède,  où  il  lan- 
guit prifonnier  jufqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Le  manifefte  qu'on  publia  pour 
juftiHer  cette  violence ,  fous  le  nom  de  l'archiduc  Léopold,  qui  conynan*- 
doit  pour  Philippe  IV  dans  ceux  des  Pays-Bas  qu'alors  on  appelloit 
Efpagnols,  fut  afTez  mal  reçu  par  les  perfonnes  déûntérelTées.  Il  eût  fallu 
d'abord  juflifier  que  Philippe  avoit  jurifdiâion  fur  la  perfonne  de  Charles , 
Se  c'efi  ce  qu'on  ne  trouvoit,  &  qu'on  ne  pouvoir  trouver  dans  le 
manifefte.  En  lecond  lieu ,  tout  ce  qu'on  reprochoit  à  Charles  fe  réduifoit 
à  des  foupçons  qui  ne  pouvoient  jamais  faire  la  matière  d'un  crime.  On  fup- 
pofoit  que  le  duc  de  Lorraine  penfoit  à  fe  faire  empereur;  ce  qui  étoic 
avancé  fans  preuve  &  fans  fondement,  &  ne  pouvoit  en  tout  cas  être  une 
vue  illégitime.  0n  ajoutoit  qu'il  ménageoit  la  réconciliation  avec  le  roi 
Trés-Chrétien.  L'attachement  du  duc  à  la  maifon  d^Autriche  lui  avoit  attiré 
l'indignation  de  la  France ,  &  fait  perdre,  fes  Etats.  Comme  fouverain ,  il 
avoit  droit  d'entretenir  des  correfpondances  avec  les  autres  princes;  & 
quand  il  auroit  penfë  à  rentrer  da^is  fes  Etats  par  un  traité,  ce  qui  n'étoic 
point  encore  prouvé,  les  Efpagnols  n'auroient  pas  été  en  droit  de  l'arrêter, 
comme  s'il  eût  été  leur  vafTaT  &  leur  jufiici^ble  (a)« 

Mais  lorfqu'un  fouverain  eft  entré  au  fewice  d'un  autre  fouverain,  il  a 
foumis  fa  perfonne  à  la  jurifdiâion  du  maître  qu'il  s'efi  donné  volontaire* 
jnent.  Le  dernier  Czar  de  Mofcoviê  (b) ,  qui  condamna  à  mort  le  duc  de 
Curlande  (c)  fon  régent  ^  fon  miniflre ,  fon  officier ,  fbn  domeftique  ^  & 
qui,    en  commuant  la  peine,,  l'exila    en  Sibérie,  ne  fît  qu^exercer  une 


]uftice  &  la  feigneurie  publique  fuivent  le  territoire  &  la  demeure  des  per- 
sonnes (d).  Dans  les  diètes  générales  de  Pologne  tenues  en  1746  &  174^  s 
qui  furent  rompues ,  comme  l'avoient  été  les  précédentes,  quelques  nonces 
opinèrent  aue  la  république  demandât  compte  à  l'impératrice  de  Ruffîe 
de  la  dépofition  de  Biron ,  de  fon  exil ,  &  de  l'anarchie  où    elle  tenoit. 


mmmmtmmmi^iÊmmÊm 


la)  Mémoires  d'Avngny,  pour  fenrîr  à  rHîftoirc  uhîvcrfeUc  de  l'Europe,  depuis  1600 
jufquen  1716,  fous  le  25  de  Février  1654.  On  peut  voir  ua  plus  grand  détail  de  cette 
aitaire  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Hifloire  du  Traité  de  la  paix .  conclue  fur  Us  frot^ 
turcs  de  France  &  d'Efpasnc ,  entre  Us  deux  couronnes ,  en  xôco,  Cologne ,  chez  Pierre  d« 
la  Place ,  i66ç ,  in-ia  ,  depuis  la  page  76  jufqu'à  la  page  loa. 

ib)  Jean  III  de  Brunfwick-Bevenk 

(c}  Biron.  y 

{d)  Loyfeau  ^  des  Seigneuries ,  chap,  x,  o»  41  &  1^ 
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« 

depuis  plufieurs  année»,  le  ducbé  de  Curlande.  Ils  vouloieot  que  Biroot 
feudacaire  de  la  république,  fut  transféré  en  Pologne,  &  jugé  par  la  diète 
qui ,  félon  ces  nonces ,  avoic  feule  le  droit  de  prononcer  s'il  s'étoit  rendii 
coupable  ou  non.  Il  eft  évident,  au  contraire,  que  c'étoit  uniquement) 
la  Ruffîe  à  juger  ce  prince  devenu  Ruflfe  ;  &  que  Temploi  qu'il  avoit  pria 
en  ce  pays-là  ayant  été  fuivi  d'un  exil ,  &  le  duché  de  Curlande  étant  par- 
là  yacant,  c'étoit  fimplement  aux  Etats  de  Curlande  à  procéder  à  une 
nouvelle  éleâion ,  ou  a  la  république  dé  Pologne  à  réduire  cette  province 
en  Palatinat.  La  Ruflie  étoit  incontefiablement  en  droit  de  difpofer  de  la 
perfonne  de  Biron.  Néanmoins ,  la  république  de  Pologne  continuoit  de 
regarder  le  duc  Emeft  de  Biron  comme  véritablement  duc  de  Curlande, 


eu   17^0  a  la   i^zariQC,  aaos   laquciic  u  la  »iioic  rcuouvcuir  acs  voies  aia* 

terceflîon  qu'il  avoit  toujours  employées  auprès  d'elle  par  différentes  lettres  ^ 
&  des  fortes  repréfentatious  de  fes  miniftres  pour  obtenir  la  liberté  du 
duc  de  Biron.  Il  dit  enfuite  :  »  Qu'il  fe  trouve  obligé  de  renouvêller  fea 
9  infiances,  en  confidération  des  plaintes   que  les  grands  du  royaume  de 

tpofer  publiqu( 

- ConfiUum  i  Qi 

3»  tôt,  il  les  en  avoic  fait  changer;  mais  que  depuis,  par  un  aâe  figné 

9  du  Primat,  &  des  autres  miniftres  préfens  à  la  cour,  ils  l'avoient  prié 

n  de  redoubler  fes  foUicitations  auprès  de  S^  M.  Impériale,  pour  qu'il   lui 

3>  plût  de  faire  remettre  en  liberté  cet  infortuné  duc,  vaflal  de  la  couronne 

a»  de  Pologne  :  Qu'il  n'a  pu  fe  difpenfec  de  coodefcendre  à  leur  demande; 


^ précieufe ,    .  .     

9  quelle  ne  fe  détermine  promptement  â^  favorablement  fur  l'affaire  donc 
9  il  s'agit  tf •  Après  avoir  fm  entendre  à  l'impératrice  de  Ruflie ,  qu'il  feroic 
à  propos  que  le  duc  de.  Biron  fût  libre  avant  le  4  d'août ,  temps  ou  la 
diète  extraordinaire  doit  s'aflembler ,  parce  que  (i ,  contre  toute  efpérancé  , 
la  chofe  n'étoit  pas  alors  comme  on  le  déuroit  ,  les  grands  ne  manque- 
roient  pas  de  porter  leurs  plaintes  dans  cette  diète  :  il  ajoute ,  a  Qu'il  fe 
»  promet  que  la  détermination  de  S.  M.  Impériale  fera  de  nature  à  prévenir 
»  cet  inconvénient  ;  qu'il  la  prendra  pour  une  nouvelle  preuve  très« 
»  fenfîble  de  fon  amitié  pour  lui  \  qu'en  même  temps  ,  elle  f atisfëra  fa 
a»  générofité  naturelle  ,  en  rendant   juflice   au  duc  de  Biron ,  &  mettanc 


(/)  Tenues  en  1746  &  X74S. 
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9  fia  aux  fouffrances  qu'il  a  Ci  peu  méritées  :  Qu'on  ne  voie  pas  que 
B  ce  duc  ait  jamais  eu  le  mallieur  d'ofFenfer  S.  M.  Impériale  ;  que  rien 
V  ne  femble  s'oppofer  à  fon  élargilTement  ,  &  que  les  confidérations 
D  politiques  alléguées  ci-delTus ,  font  même  de  nature  à  l'exiger  né- 
s>  cellairement  ^   (a). 

Ces  confidérations  qu'employoit  le  roi  de  Pologne  ne  me  paroîflenr 
point  donner  atteinte  au  principe  que  j'ai  établi.  La  Czarine  pouvoic  ou 
juftifier ,  ou  condamner  Biron ,  le  juger  ou  le  rendre  aux  Polonois ,  au  gré 
de  fa  juftice  ou  de  fon  amitié  pour  le  roi  de  Pologne. 

Je  me  propofe  donc  Amplement  d'examiner  ici  quels  peuvent  être  les 
privilèges  d'un  fouverain  voyageur  ou  négociateur,  qui  fe  trouve  dans  un 
pays  étranger ,  pour  parvenir  à  la  connoifiance  de  ceux  des  miniftres  ou- 
blies qui  repréfentenc  les  fouv^ains  chez  une  nation  étrangère.  Les  (ou- 
veraîns  jouiilent*ils  de  leur  Indépendance  fur  le  territoire  les  uns  des  autres  ? 

S'il  eft  rare  que  des  fouverains  fortent  de  leurs  Etats  |  il  i'eft  encore 
davantage  que  ceux  d'entr'eux  qui  font  un  voyage  entrent,  dans  quelque 
pays  que  ce  foit ,  fans  permifiion  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  jamais  ar- 
rivé qu'un  fouverain ,  étant  allé  dans  un  pays  étranger ,  fans  y  être  auto- 
rifé,  y  ait  ou  fait  des  dettes  ou  commis  des  crimes.  Si  l'hiftoire  ne  nous 
préfente  aucun  exemple  où  ces  deux  circonftances  foient  réunies^  elle  nous 
en  fournit  de  princes  coupables  qui  ont  été  'refpeâés  en  certains  cas ,  & 
d'autres  princes  qui  ont  été  jugés  &  punis  félon  des  circonftances  vraies 
ou  fuppofêes.  Mais  comme  une  illufire  fraternité  lie  tous  les  fouverains ,  & 
que  chaque  prince  refpeâe  d'ordinaire  fa  propre  dignité  dans  un  autre 
prince ,  Si  évite  de  donner  des  exemples  de  févérité  que  les  autres  fou- 
verains verroient  avec  peine  ;  ces  exemples  rares  ne  peuvent  établir  une 
règle  dans  le  droit  des  gens.  Ce  droit  «  pour  réfulter  cle  Tufiige ,  doit  être 
fondé  fur  un  grand  nombre  de  décifions  uniformes,  faites  par  divers  peu- 
ples, en  différentes  occafions.  Comme  le  droit  civil  ne  donne  de  rede 
que  pour  les  cas  ordinaires  {b)  >  on  peut  croire  que  le  droit  des  gens  n^n 
a  point  donné  pour  celui  que  n«us  examinons.  Dans  ce  filence  du  droit 
des  gens ,  la  queftion  devient  plus  difficile  à  décider  ;  mais  après  tout ,  fi 
l'ufage  n'efl  pas  bien  clair ,  les  conventions  &  la  raifon  peuvent  nous  dé- 
couvijr  la  règle. 


HÉHMMM 


(à)  Lettre  du  roi  de  Pologne  à  Tlmpératrice  de  Ruflie»  du  mois  de  Juin  i7{0. 

(è)  Jura  eênftitui  oportet^  ut  dixit  Theophraflusf  in  his  quût  ut  plurimùm  accidunt^  non      • 
^uût  ex  inopinato.  ff.  fib.  I,  tit.  3  »  de  legib.  leg.  y  Quod  tnim  fimel  oui  Us  cxifiu  pratt' 


rtunt  Legijlatores.  Ibid*  leg.  6. 
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Exemples  contraires  à  VIndépenduncc  des  fouverains. 

3  E  rapporterai  d^abord  les  exemples  de  fouverains  punis  ou  arrêtes. 

L'hiftorieo  Romaia ,  qui  raconte  les  fanglances  exécutions  que  le  cruel 
Tibère  faifoit  faire  dans  Rome,  remarque  que  la  majeAé  royale  tie  put 
même  fauver  à  Tigranes  ^  alors  accufé ,  mais  qui  avoir  autrefois  poITédé 
PArménie ,  la  honte  d'être  exécuté  comme  un  (impie  particulier  .{d). 

EUfabeth,  reine  d'Angleterre,  avoir  fomenté  pendant  long-temps  la  ré" 
volte  de  l'Ecofle  contre  Marie  Stuart  (b)  qui  y  régnoit,  ec  qui  étoit  fa 
confine  &  fon  héritière  préfomptive.  Elle  y  avoit  introduit  la  nouvelle 
religion ,  comme  le  meilleur  moyen  de  rompre  l'alliance  qui  duroit  depuis 
huit  cents  ans ,  entre  ce  royaume  fie  la  France ,  &  qui  avoit  maintenu  l'E^ 
cofle  contre  les  entreprifes  de  l'Angleterre.  Marie  entra  en  Angleterre  (c)  ; 
cherchant  un  afile  contre  des  fujets  que  fa  mauvaife  conduite  &  les  intri- 
gues de  fes  ennemis  avoient  révoltés  ;  elle  y  fut  arrêtée.  Elifabeth  la  retint 
vingt  ans  prifonniere ,  &  la  fit  enfin  périr  fur  un  échafaud  {d) ,  fous  des 
prétextes  de  confpiratioD. 

Mille  écrivains  ont  imputé  à  cette  malheureufe  princefie  des  crimes  énor-* 
mes  (e) ,  dont  d'autres  auteurs  -  (/)  ont  entrepris  de  la  jufiifier.  Mais  fi  la 
reine  d'Ecofle  étoit  coupable  de  quelque  crime  commis  dans  fes  propres 
Etats ,  comme  je  le  crois  (g) ,  ce  n'étoit  au  moins  d'aucun  crime  que  la 
reine  d'Angleterre ,  qui  n'avoit  point  de  jurifdiâion  fur  elle ,  eût  droit  dq 
punir.  Auffi ,  ne  fut-ce  point  pour  ces  prétendus  crimes  commis  en  Ecofle  ^ 
que  M^rie  fut  jugée  en  Angleterre  :  ce  fiit  pour  avoir ,  de  fa  prifon ,  conf« 
phé  contre  Elifabeth. 

La  reine  d'Ecofle  allégua  d'abord  fa  fouveraineté  comme  un  titre  d'In- 
dépendance ;  l'on  menaça  de  la  juger  par  contumace  \  l'on  rejeta  la  de- 
mande,  qu'elle  fit  d'être  entendue  au  parlement  de  Londres  »  en  préfence 
de  la  reine  d'Angleterre  /  &  elle  fe  détermina  à  répondre  devant  les  corn- 


(tf)  Tacit.  Mal.  lih.  VI. 

(^)  Veuve  en  premières  noces  de  François  II,  roi  de  Fiance  ;  en  fécondes  de  Henri 
Stuart,  duc  de  Lenox  ;  &  alors  femme  de  Jacques  BothueU  Gentilhomme  Ecoffois,  viot: 
lemment  foupçonné  de  la  mqrt  du  duc  de  Lenox. 

{c)  En  1567. 

(i)  Le  28  de  Février  1587,  au  château  de  Fotheringax^  après  un  iugement  rendu  p9t 
plus  de  400  îuges. 

{e)  Bttchanan,  de  lliou,  Brantôme»  &  un  grand  nombre  d'autres  qui- ont  copié  ceux* 
IL  Voyez  ie  diz*feptieme  tome  des  Caufes  célèbres  &  întéreiTantes,  depuis  la  page  181 

(/)  Cainbden  »  6c  plufieurs  autres  Ecrivains.  Voyez  les  Eclaircîffemens  fur  rHiftoire  de 
Marie  Stuart ,  dans  le  Journal  de  Verdun  du  mois  de  Février  174*  >  P«g«  9^*  J»H»  a  98. 

fg)  Hiftoirc  de  Marie  Stuart,  Londres  174a»  a  vol.  in-ia,  par  Marfy,  qui,  exempt 
d'amour  &  de  haine  1  a  mis,  ce  me  fcmble,  ce  point  d«ins  une  grande  évidence. 


100  I  N  DÉ  PENDANCK. 

miffaires  que  cetts  priQce(re  lui  avoic  donnés.  Elle  avoua  que,  quoiqu'elle 
n^eûc  aucune  efpérance  de  recouvrer  fa  liberté ,  elle  avoit  tâché  de  fe  la 
procurer  ;  elle  foutint  qu'on  ne  pouvoic  trouver  en  cela  la  matière  d'un 
crime;  &  elle  afTura,  par  les  fermens  les  plus  folemnels,  qu'elle  n'avoic 
jamais  ni  rien  entrepris^  ni  eu  deflTein  de  rien  entreprendre,  foit  contre 
la  perfonne ,  foit  contre  l'autorité  d'EIifabeth.  Une  lettre  de  Marie  à  Eli* 
fabeth  (a)  ,  pleine  de  dignité ,  de  nobleflfe  »  de  fermeté ,  mec  dans  une 
grande  évidence  l'in  juftice  de  la  procédure ,  tant  dans  la  forme  qu'au  fonds. 
Les  commiflTaires  prétendirent  que  la  reine  d'Epolfe  devoit  être  regardée , 
non  plus  comme  une  princeflTe  fouveraine ,  mais  comme  une  femme  par- 
ticulière qui  avoit  commis  un  crime  en  Angleterre  ;  &  ils  la  facrifierent, 
finon  à  une  rivalité  de  beauté  &  à  une  différence  de  religion,  au  moins 
Conftammenc  à  des  intérêts  politiques.  La  haine  violente  qu'Elifabeth  porta 
toujours  à  Marie ,  s'étoit  formée  par  degrés  :  la  jaloufie  du  trône  l'avoir  fait 
naître ,  mille  fujets  de  brouillerie  l'accrurent  ;  oc  elle  ne  put  s'éteindre  que 
dans  le  fang  de  l'infortunée  reine  d'Ecofle. 

Avoir  fait  arrêter  Marie,  forcée  d'entrer  en  Angleterre  par  le  fouléve- 
ment  de  fes  fujets ,  ce  fiit  une  démarche  peu  généreufe  de  la  part  d'Eli* 
fabeth  ,   qui  devoit  de  '  la  compalfîon   à  .une  princefle ,  laquelle    n'avoic 

Îfour  armes  que  d'humbles  prières.  L'avoir  Ëiit  périr  fur  un  échafaud ,  ce 
ut  une  aâion  non-feulement  injufle,  mais  infime.  Ceft  une  tache  i  la 
vie  d'Elifabeth ,  que  les  événemens  glorieux  de  fon  règne  ne  iauroient  la- 


Le  jugement  contre  Marie  Stuart  fut  autant  rendu  au  préjudice  de  la  di- 

f;nité  de  tous  les  rois,  que  contre  la  reine  d'Ecoflë.  Un  iouverain  qui  ea 
ait  condamner  un  autre  à  mort,  dans  les  formes  ordinaires  de  la  jufUce, 
apprend  à  fes  propres  fujets  que  les  fouverains  peuvent  avoir  des  juges. 


&  l'Angleterre  feule  a  pu  fournir  ces  deux  exemples  terribles ,  dont  l'Eu- 
rope entière  a  été  fcandalifée. 

L'exemple  odieux  que  j'examine  ne  fauroit  tirer  à  conféquence  dans  le 
droit  des  gens  ;  &  il  eft  même  aflez  réfuté  par  les  circonftaoces  qui  rac- 
compagnèrent. On  fait  qu'Elifabeth'conduifit  cette  noire  tragédie  avec  tout 
l'artifice  dont  étoit  capable  la  moins  fincere  des  princelles.  Après  Texé* 
cution ,  elle  poufla  la  4ifliinulation  jufqu^  éloigner  fes  minières  de  îà 
préfence,  &  jufqu'à  joindre  aux  démonftrations  delà  douleur  la  plus  vive» 


w^m 


•eiEuttet. 


Voyez  cette  Lettre  dans  le  ^-feptieme  voluine  des  Cuifes  cilâbres  &  ii 

le 
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le  jeu  concerté  d'une  retraite  &  d'un  jeûné  aufiere  à  quoi  elle  fe  condamna; 
Il  n'y  avoir  en  cela  de  férieux  que  la  vivacité  des  remords  qu'elle  ne  pue 
calmer ,  même  avec  le  temps.  Elle  en  perdit  abfolument  fa  première  tran- 
quillité,  foit  par  l'horreur  qu'elle  conçut  de  fon  attentat,  foit  de  dépic 
d'avoir  &lt  cette  tache  à  fa  réputation. 

Charles  de  France ,  comte  d'Anjou ,  (a)  roi  de  Naples  &  de  Sicile  ; 
livra  bataille  (b)  au  jeune  Conrade ,  nommé  communément  Conradin ,  (c) 
fon  compétiteur  au  royaume  de  Sicile.  Charles  fut  vainqueur  \  il  fit  pri- 
fonnier  fon  ennemi  avec  plufieurs  feigneurs  de  fon  parti  9  &  «  par  un 
excès  de  cruauté,  que  l'augufte  fang  de  France  défavoue,  il  fléuit  fea 
launers. 

Il  fit  aflembler  des  jurifconfulces  du  pays ,  pour  fiiire  le  procès  à  l'il^ 
lufire  prifonnier,  à  Frédéric  duc  d'Autriche ,  de  la  première  maifon  de  ce 
nom  y  &  ï  Ces  autres  malheureux  compagnons ,  qui  furent  tous  condamnés 
ii  mort  comme  criminels  de  lefe-majefté,  &  ennemis  de  l'églife  :  Âinfi 
périrent  fur  un  échafaud  (d)  deux  princes  à  la  fleur  de  leur  âge  ^  &  qui 
venoient  de  montrer ,  par  leur  courage ,  qu'il»  m^toient  de  plus  longs 
jours  :  ainfi  furent  éteintes ,  dans  leur  fang ,  la  ligne  mafculine  des  em* 
pereurs  de  la  maifon  de  Souabe,  &  celle  de  la  première  maifon  d'Aur 
triche,  (e) 

L'exécution  de  ces  deux  princes  fut  détefiée  de  tous  les  François  <|ui 
avoient  accompagné  Charles  d'Anjou  ;  &  le  comte  de  Flandres  tua  depuis^ 
de  fa  propre  main ,  le  juge  qui  avoir  prononcé  une  (entence  fi  inique. 

Conradin ,  pris  iaifant  la  guerre ,  devoir  être  fimplement  prifonnier.  5a 
mort  fiit  ordonnée  par  un  vainqueur  irrité ,  oui  exerce  fur  un  ennemi 
vaincu  le  droit  de  vie  &  de  mort ,  qu'il  croit  follement  tenir  de  fa  viâoire. 

Richard  Cœur-de-Lion  ,  roi  d'Angleterre,  revenant  des  guerres  de  la 
Terre*fainte ,  fut  arrêté  en  Autriche  1  (/)  ou  il  paflbit  déguifé  en  pèlerin , 
&  demeura  quinze  mois  dans  les  prifons  de  Lfopold,  duc  de  cette  province, 
ou  dans  celles  de.  Henri  VI ,  empereur  d'Allemagne ,  à  qui  Léopold  l'avoit 
livré.  Il  fut  traité  d'une  manière  indigne  par  Léopold ,  &,  accufé  par  Henri 
de  plufieurs  crimes  dans  deux  diètes  du  cprps  Germaniaue.  (g)  Ces  diètes 
étoient  incompétentes  pour  juger  le  roi  d'Angleterre  ;   oc  fur  les  réponfes 
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la)  Frères  de  Saint  Louis. 

(^}  En  i268«  dans  le  Champs  dn  Lys;  près  dn  Lac  Fncin* 

(c)  Duc  djB  Souabe,  fils  de  l'Empereur  Frédéric  IL 

Id)  Le  26  d'Oâobre  1269,  dans  le  Marché  de  Naples; 

ie)  JEmas  Sylvius,  hUL  Freder.  III;  ColUnuihus  Barre  i  hi^  d'Allemagne  ;  fons 
lan  isoo. 

(/)  En  1191. 

(*}  Tenues  à  Hagttcaau  fit  1^  Spirti  >.^^.  _ 
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de  ce  prince ,  elles  furent  convaincues  que  fa  prifon  ëcoic  bjufie  :  il  né 
recouvra  iiéanmoins  fa  liberté  qu'en  payant  une  rançon  confidérable.  {a) 

Notre  Louis  XI  s'aboucha  avec  CbarJes-le-;Hardi' ,  dermer  duc  de  Bour« 
gogne  I  4  Péroane ,  qui  appartenir  au  duc.  Celui-ci  apprit  »  dans  le  temps 
de  rentre  vue,  que  les  Liégeois  s'étoienc  révoltés,  &  que  leur  révolte  avoic 
été  ménagée  par  des  émiflaires  da  rot.  U  fit  arrêter  Louis  ^  au  préjudice  du 
fagf^conduit  qu'il  kii  avoir  accordé ,  (b)  &  Louis  ne  racheta  fa  liberté  que 
par  un  traité  (c)  honteux  &  brt  délavanugeux. 

Dans  le  dernier  fiede ,  (J)  le  duc  de  Hoiflein  fut  arrêté  à  Rebfl>àurg , 
où  le  roi  de  Daoemarc  l'avoir  invité  de  l'aller  voir* 

Ces  trois  derniers  exemples  ne  font,  comme  l'on  voit  que  des  exemples 
de  perfidie. 

Oferoit-on  établir  une  opinion  fiir  un  fi  petit  nombre  d'exemples,  &  fur 
des  exemples  fi  étranges  )  Peut^-cm  dîne  que  Le  droit  de  punir  un  fbuve* 
rain  étranger  ait  été  exes ce  légitimement ,  Si  exercé  par  toutes  les  nations , 
ou  par  la  plupart  des  nations  civiiifées? 

ft       * 
Exemples  favorables  à  Pinddpendanu  des  fiianrains. 

JLi  E  S  exemples  favorables  à  l'Indépendance  des  fouverains ,  foqt  de  tout 
iiQ  autre  poids.  Le  reQ)eâ:  qu'un  f^iùç^  m^rqu^  pcmr  te  dmic  des  gens 
fuppofe  ce  droit  établi  \  &  alcw  l^s  ^xempl^s  poinr^ires  prouvent  fimple- 
ment  qu'on  l'a  violé. 

Charles^Emmanuel ,  duc  i»  Sêfir^le,  après  avoir  oordi  $n  France  des 
trames  fecretes ,  vint  luif-méqii^  à  la  cour  4e  H^mi  IV ,  (e)  fous  prétexte 
jde  lui  rendre  fes  devoirs ,  &  de  traiter  de  la  reftitution  du  marquifat  de 
Salttces  ;  mais  en  effet  ppur  avancer  fes  intrigues  par  fa  préfence.  Il  prit 
des  liaifons  fort  criminelles  avec  Charles  de  Gontault  de  Qiroo ,  maréchal 
de  France,  &  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvoient  troubler  ce 
royaume.  Le  roi  en  eut  dans  le  temps  quelque  foupçon.  Des  perfonnes  de 
ion  confeil  lui  proppferent  de  retenir  le  duc  de  Savoie  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
reflitué  le  marquifat  ;  mais  le^  roi  s'offenfa  de  cette  propofition ,  &  répondit  : 
Qu^on  le  voidoit  dishonorer  ^  &  quHl  aimeroit  mieux  avoir  perdu  ja  cou-- 
ronne ,  que  de  tomber  dans  le  moindre  fbupçon  d^avoir  ^  manqué  de  foi  , 
mfme  au  plus  grand  de  fes  ennemis.  (/)  Le  duc  qui  favoit  bien  qu'il  étoit 

la)  Fortfii  Mapam.  hift.  Rymer,  Aâes  pid>Hcs ,  tom.  i ,  p.  71  iufqu'à  76;  Barre,  hift« 
générale  d'Allemagne,  fous  l'an  1192. 

,.  (^)  Le  8  d'Oapbre  1648.  Voyez  le  chap.  5  du  lir.  II  des  Mémoires  de  Comines,  %L 
1  hiit.  de  Louis  XI  par  Duclos,  fçtts  les  ans  1468  &  1478. 

ic)  Du  14  d'Oaobre  1468.  -r-        -»/ 

id)  En  167J. 

(ô  Sur  la  fin  de  Novembre  lyoâ. 

CO  Péréfixe  t  Hift,  de  Heori  le^rand,  fous  Tan  itfoo^ 
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coupable^  appréhenda  d'être  arrêté,  &  fut  fur  le  point  de  fe  fauver,  après 
avoir  fait  préparer  des  relais  &  fans  prendre  congé  du  roi.  Henri  étoit  ca- 
pable de  garder  la  foi  à  un  prince  qui  n'en  avoir  point.  Il  fut  l'embarras 
de  Charles,  &  lui  fît  dire  :  o  Que  fon  arrivée  lui  avoir  fait  d'abord  beau-* 
»  coup  de  plaifir ,  parce  qu'il  avoir  cm  qu'il  n'étoit  venu  en  France  que 
»  pour  lui  donner  fatis£iâion  au  fujet  du  «marquifat  ;  &  que  puifque  le  duc 
»  ne  vouloir  ni  accepter,  ni  faire  aucune  propofition  raifonnable,  le  ror 
»  étoit  très-mortifié  qu'il  fallût  aînfi  fe  féparer  fans  rien  Conclure  :  qu'au 
9  refte  il  étoit  bien  aue  de  lui  apprendre  que  les  rois  de  Fratice  ne  favdient 
9  ce  que  c'étoit  d'avoir  recours  aux  fîneflës ,  &  de  manquer  de  bonne  foi  i 
p  qu'une  guerre  ouverte  étoit  le  feul  moyen  qu^ils  miflent  en  ufage  pour 
n  pourfuivre  leurs  droits  ;  que  François  premier  avoit  refpeâé  les  droits  de 
»  l'hofpitalité  dans  la  perfonne  de  Charles- Quint;  qu'il  en  vodoit  ufer  de; 
»  même  à  fon  égard  ;  <&  que  comme  perfonne  ne  l'avoit  forcé  de  venir 
9  en  France ,  il  lui  étoit  libre  auffi  4'en  fortir  quand  il  lui  plairoit.  {aj 
9  Un  autre  hiftorien  qui  attefle  les  mêmes  faits ,  met  ces  belles  paroleit 
9  dans  la  bouche  de  Henri  IV ,  follîcitë  de  retenir  un  hôte  perfide  :  Si 
9  le  duc  de  Savoie  a  violé  fa  parole ,  Pimitadon  ,de  la  faute  ^autrui  r^efi 
9'  pas  innocence  ;  &  un  roi  ufe  bien  de  la  perfidie  de  fes  ennemis ,  quand  il 
9  la  fait  fervir  de  lufire  à  fa  foi.  n  (b)  Le  duc  de  Savoie  retourna  dant 
fes  Etats,  &  ne  ce^a  point  de  cabaler,  (c)  fait,  dôirt  la  mort  de  Birotf 
fur  un  échafkud  eft  une  afièz  bonne  preuve,  (d) 

Chriftine ,  Reine  de  Suéde ,  qui ,  après  être  defcendue  volonrairement 
du  trône  Mi  voyageoit  en  France ,  avec  la  petmiffion  du  roi,  condamnsr^ 
&  mon  (f)  fon  i[rand  écuyer,  nonuné  lUonaldefcAi  ^  qui  Vy  avoit  fuivie^ 
ôc  qui  avoit  révélé  des  fecrets ,  lefquels  tmpoftoienc  à  ta  réputation  de  cette 
princefle.  Bile  le  fît  confefler  &  puis  tuer  daha  la  Gallerie  des  cer6 ,  au 
château  de  Fontainebleau ,  pendaiit  que  la  cour  de  France  étoit  i  yerfatUes*. 

Le  confeffetir  de  Monaldefchi  folHeita  inutilement.  la  grâce  de  ce  maK» 
heureui ,  &  repréfeflta  en  vain  ï  la  reine  de  Suéde  que  cette  exécution 
pourrait  déplaire  au  roi  dans  le  palais  de  qui  elle  alloit  être  faite.  Chrifl 
dne  lui  dit  :  qu'elle  étoit  reine  ;  qu'elle  ne  relevoit  que  de  Dieu  ;  que 

mmmmmtmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmÊmÊmamtmmmÊimmmmmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmmmammmmmÊmmmmtmmt^mmàmÊÊmmmmm 

i^ymets  Thoan.  fik  GXXIII^  CXXIV  Si  CXXV,  Maa* 
C  *  >  D'AïAîjné,  fiv.  V,  pag.  4/5^.' 


id)  Voyez  rHîftoirè  ie  Henri  le  Grao4  »  par  Péréfixe^  ious  («s  an  i6o%8c^  \6o%i9t 
les^  Mémoires  d'Avrigay.  pout  fervrr  à  FIMoiretrAiverfeire,  dspuiS  ^^.îufgufO  1716; 
ibas  k  jà  JWllet-i6ori*«  €01»  le  praaitr  Avitè  Mbr.  '   '     '     ^ 


(e)  Le  16  de  Juin  1654. 

</)  U  iQ  de  Novembrç  1657.  -•'-••-  '''  '•^^^  '  "^■'''  * 

Ce  z 
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bien  qu'elle  fût  dans  les  terres  de  France  f  elle  avoit  une  juftice  fouveraine 
fur  fes  gens ,  &  qu'elle  pouvoit  l'exercer  à  la  face  même  des  autels  (a).  Cette 
prîncefTe  fe  trompoir.  Tous  les  droits  de  la  fouveraineté  à  laquelle  elle 
avoit  renoncé,  étoient  palTés  à  fon  fuccefleur.  Que  fi  la  reine  de  Suéde, 
en  abdiquant  la  couronne ,  s'étoit  réfervée ,  comme  on  Ta  prétendu ,  la  ju- 
rtfdiâion  fur  fes  commenfaux  &  Sur  fes  domeftiques ,  cette  réferve  la  met" 
toit  en  droit  de  l'exercer  dans  fon  pays ,  mais  non  pas  dans  un  Etat  étran- 
ger, où  elle  n'a  voit  point  de  territoire.  Un  prince,  aâuellement  régnant, 
ne  peut  exercer  aucun  aâe  de  jurifdiâion  dans  les  Etats  d'un  autre  fou- 
verain.  Il  peut  bien  ennoblir  fes  fujets ,  leur  déférer  des  titres ,  leur  con« 
fêrer  des  dignités,  dont  il  eft  le  diftributeur,  parce  que  toutes  ces  grâces 
fe  font  dans  le  fecret  du  cabinet,  &  qu^elles  n'ont  d'exécution  que  dans 
ion,  propre  pays  ;  mais  il  ne  peut  faire  publiquement  aucun  aâe  de  jurif- 
diâion dans  un  Etat  étranger  ;  pas  même  par  rapport  à  ceux  de  fes  flujets 
qui  l'y  ont  fuivi.  Sigifmond ,  empereur,  proche  parent  de  notre  Charles  V, 
vint  dans  ce  royaume ,  pour  tâcher  de  concilier  les  deux  rois  de  France 
&  d'Angleterre,  qui  fe  raifoient  la  guerre  ;  &  pendant  que  l'empereur  étoit 
à  Paris ,  le  comte  de  Savoie ,  fon  vaflal ,  y  vint ,  &  fupplia  l'empereur 
d'ériger  fon  Etat  en  duché.  L'empereur  le  voulut  faire  ;  mais  le  parlement 
de  Paris  l'empêcha ,  difant ,  que  Vempercur  r^ avoit  en  France  aucun  droit 
d^ empire  9  &  qu^il  n'y  pouvoit  exefcer  aucun  a3e  public  et  empereur  (b). 

C'eft  au  feul  fouverain  qui  tient  le  fceptre  à  manier  le  glaive  ;  toute  ju- 
rifdiâion émane  du  fouverain  ;  elle  n'appartie&t  »  &  ne  faurott  jamais  ap*- 
partenir,  qu'au  fouverain  du  pays. 

Cette  exécution  de  la  reine  Chriftine  n'avoit  garde  d'être  approuvée ,  elle 
fut  blâmée  dans  toutes  (es  circonftances.  Le  roi  Très-chrétien  en  (ut  très* 
mécontent.  Il  lailTa  plus  de  trois  mois  la  reine  de  Sue4e  ï  Fontainebleau  (c)  ; 
&  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  cette  princeffe ,  elle  fortit  de  France  (d) , 
où  elle  s'apperçut  qu'elle  étoit  de  trop.  Le  roi  n'imagina  point  qu'il  pût 
fe  conftituer  juge  de  la  reine  de  Suéde;  mais  tout  le  monde  attribua  au 
mécontentement  de  ce  monarque,  la  précipitation  de  la  retraite  de  cette 
princefle, 
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{a)  Reladoo  de  Le  Bel,  Miiùftré  des  Mathurins  de  Fontainebleau,  (Gnfieflenr  de 
Monaldefchi  j  inférée  dans  la  defcription  du  Ckâtean  de  Fontainebleau,  par  GuHbert, 
Paris,  173 1  j  Mémoires  de  Motteville  ^  pour  fervir  à  THiftoire  d'Anne  d'Autriche,  Amf- 
terdam,  1723;  Hiftoire  du  Règne  de  touis  XIV,  par  Reboulet,  Avignon  174^9  psS6 
507  du  premier  volume, 

(h)  Du.Haillan,  en  fon  troifieme  livre  de  Vtioi  du  affaira  de  France i  &  la  Rocher 
Flavîn,  dans  fes  irtiit  livres  des  ParUmtns  de  France,  liv.  XIII,  pag.  67^ 

(c)  Elle  n'arriva  à  Paris,   fuivant  1^  Min^pkes  de  M9WCTi}l«j  .^e  .1^.14  àt 
rrner  1658. 

id)  Les  premiers  ioun  de  Carémet 
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L%iftoire  ne  fournit  guère  d'autres  exemples  que  ceux  qu'on  vient  de 
voir.  Pour  trouver  une  règle ,  il  faut  néceflàirement  diftinguer  trois  hypo- 
thefes.  I.  Un  fouverain  peut  aller  voyager  dans  un  pays  étranger  fans  per* 
miilion.  II.  Il  peut  y .  aller  voyager  avec  permiffion.  III.  Il  peut  y  aller 
négocier ,  &  avoir  été  admis  à  négocier. 

Di  nous  fiippofons  qu'un  fouverain  fafle  un  voyage  pour  fon  plaifir,  ou 
pour  s'inftruire  de  ce  qui  peut  ^mériter  fon  attention ,  &  qu'il  le  hffé  fans 
confulter  le  prince  dans  l'Etat  duquel  il  entre ,  ce  fouverain  peut-il  être 
arrêté  >  Oui ,  fans  doute.  Il  peut  rétre ,  précifément  &  uniquement  parce 
(|u'il  eft  entré  dans  un  pays  étranger,  fans  la  permiffion  du  fouverain  du 
lieu  auquel  feul  il  appartient  de  juger  s'il  eft  avantageux  ou  contraire  à 
fes  intérêts  de  permettre  à  un  étranger  de  cette  confidéfation  l'entrée  de  fe$ 
Etats.  Sur  ce  pied,  le  roi  de  Pruffe  qui  vint  (a)  à  Strasbourg,  fans  en 
avoir  demandé  la  permiffion ,  crut  y  être  bien  caché  en  fe  fkifant  appeller 
le  comte  du  Four ,  &  qui  y  fut  reconnu  auffi-t6t  qu'arrivé ,  fe  feroit  beau* 
coup  expofé ,  s'il  s'étoit  mis  au  pouvoir  d'une  nation  moins  généreufe  que 
la  Françoife,  à  laquelle  il  marqua  d'autant  plus  de  confiance ,  qu'il  favoic 
bien  que ,  dans  les  prétentions  qu'il  avoit  alors  fur  la  fucceifion  de  Ber« 
gués  &  de  Juliers ,  le  roi  de  France  protégeoit  d'autres  droits  que  les  fiens. 
Un  prince  étranger  ne  peut  paflTer  dans  un  Etat  fans  pafle-port  9  &  le  foin 
qu'il  prend  de  ry  cacher .  peut  faire  foupçonner  qu'il  médite  quelque  def* 
lein  contraire  aux  intérêts  du  pays  qu'il  traverfe. 

A  combien  plus  forte  raifon  peut  être  arrêté  le  fouverain  voyageur  fans 
permiffion ,  lorfqu'à  cette  circonftance  fe  joint  celle  d'un  crime ,  ou  mê-- 
me  Amplement  celle  d'une  dette?  S'il  fe  comporte  en  ennemi,  s'il  com-  • 
met  des  crimes,  s'il  trouble  la  tranquillité  de  l'Etat,  s'il  fait  des  complots 
contre  la  perfonne  de  fon  hôte ,  s'il  emprante  de  toutes  parts  »  s'il  acheté , 
s'il  fe  fait  faire  des  fournitures,  fans  rendre  ce   qu'on  lui  a  prêté,   faiHs 

fes  membres 

é  grince  qui  en 
^__     _  _  .  tre  arrêté.  Se 

même  jugé  dans  un  pays  '  étranger ,  c'eft  (ans  doute  celuiJà.  Mais ,  k  dire 
vrai,  ce  qui  feroit  néceifaire  pour  autorifer  une  démarche  d'un  û  grand 
éclat,  eft  un  être  de  raifon  dont  il  fora  difficile  de  trouver  des  exemples. 
Oii  eft  le  fouverain  aifez  forcené  pour  entrer^ans  un  pays  fans  permiffion, 
&  avec  le  deflein  d'y  exécuter  une  entreprife  auffi  dangereufe  que  crimi- 


nelle? Les  princes  manquent-ils  de  gens  qui  fe  livrent  à  leurs  vues,  queU 

au'injuftes  qu'elles  foient  ?  Ont^ils  befoin  pour  cela  de  fortir  de  leurs  États 
c  d'expofer  leurs  perfonnes  ? 
Si,  dans  ce  même  cas  où  le  fouverain  n'eft  que  voyageur,  il  a  demandé 

(tf)  Sur  la  fin  d'Août  1740^ 


( 
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&  obtenu  la  permiflion  d'entrer  dans  l'Etat  »  il  ne  peut  y  erre  arrêta  p6ur 
raifon  des  dettes  qu'il  y  contraâe.  L'Ëtat  qui  Pa  reçu  a  bien  voulu  courir 
le  rifque  de  la  confiance  qu'on  pourroit  prendre  en  lui  :  confiance  voloo* 
taire,  &  dont  on  doit  par  conféquent  s'imputer  les  fuites.  £n  lui.accor^ 
dant  la  permiflion  d'entrer  dans  le  pays,  le  foUverain  du  lieu  efl  cenfô  avoir 
trouvé  bon  que  le  (buverain  voyageur  confervât  fbn  Indépendance.  Uo  Etat 
ne  reçoit  un  particulier  dans  fon  fein^  qu'à  condition  que  ce  particulier 
fera  dans  fa  dépendance ,  tant  qu'il  y  féjournera  ;  ce  particulier  n'a  pas  be« 
foin  d'une  permilfîon  pour  y  entrer ,  &  il  eft  nécefiairement  fujet ,  quelque 
part  qu'il  demeure  :  mais  un  (buverain  qui  a  obtenu  une  permiflion ,  peut« 
il  être  abaiflé  au  rang  d'un  (impie  particulier  >  Peut-il  avoir  eu  l'intention 
de  devenir  fujet  &  jufliciable  d'un  autre  prince  ?  Fera-t-on  à  tous  les  (bu- 
verains  l'injure  d'arrêter  un  fouverain  pour  des  afGûres  purement  civiles, 
&  pour  des  affaires  qu'on  eft  le  maitre  de  ne  pas  avoir  avec  lui)  Car  on 
peut  ne  lut  rien  prêter ,  ne  lui  rien  fournir. 

Que  û  le  voyageur  commet  quelque  crime  coatre  dei  citoyens ,  on  doit 
fe  contenter  de  le  renvoyer.  On  ne  peut  pas  légitimement  punir  un  fouve- 
rain ,  pour  des  délits  particuliers ,  lorfqu'il  les  commet  dans  un  pays  dont 
l'entrée  lui  a  été  volontairement  permife. 


iprifonnément  du  voyageur  qui  mettoit  tout  en  eombuftion  pût 
buer  à  éviter  ou  à  diminuer  lea  maux  qu'il  préparoit  à  fon  hôte,  il  n'y  a 
nul  fujet  de  douter  que  (on  emprifonnement  ne  fôt  très-'légitime  »  en  lup» 
pbfant  que  ces  maux  ne  puflent  être  détournés  par  une  autre  voie;  mats 
dès  que  le  danger  feroit  paflë,  il  &udroit  renvoyer  le  prince,  en  fuppo« 
fant  toujours  que  c'eft  avec  une  permiflion  qa'il  èft  entré  dans  l'Etat» 
L'exemple  qu'a  donné  Hecui  IV  à  l'égard  du  duc  de  Savoie ,  eft  (ans  doute 


à  imiter«  On  peut  appliquer ,  en  ce  cas^U^  au  fouverain  voyageur  ^  ce  que 
je  dirai  bientôt  de  l'ambafiadeof  coupable. 

Enfin ^.  iorfqu'uo  (buverain  eft  dans  un  pays  étranger,  pour  y  négocier 
lui-même  les  af&ires  dont  le  foin  eft  ordinairement  confié  à  des  miniftres 
publics,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'y  confisrve  (on  caraâerede 
fouverain.  Qo'it  y  ak  paru  publiquement ,  &  qu^il  y  aie  reçu  les  henneu» 
que  les  fouverains  fe*  ibnt  ks  uns  aux  autres ,  où  qu'il  y  (bit  doneuré  in^ 
cognito  &  fans  cérémonie  »  toujours  eft^I  certain  que  ^  dès  qiif il  a  été  ai&> 
mis  par  l'autre  fouverain  pour  le  fujet  que  je  dis ,  il  eft  inconteftablistûeK 
réputé  avoir  prétendu  demeurer  comme  il  écoit ,  é^al  à  l'autre  en  puiftance, 
&  non  pas  avoir  voulu  s'abai(rer  à  la  qualité  de  jufiidable ,  qui  réptigne  à 
ceUe  de  (buverain  qu'il  a  eflinnellement  S'il  ceramet  quelque  crttne,.ron 
ne  peut  agir  envers  lui  que  de  la  même  •  manière  qu'on  le  reroit ,  s'il  étote 
hors  du  pays.  FurfqueTes  muiifFres  publTcs  ne  font  fournis  ni  S  Ta  fuftTce 
civile ,  ni  a  la  juftice  criminelle  du  lieu  où  ils  râUent; ,.  conUM  }Q^  le^  ii'^ 
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montrerai  biem6t ,  il  y  aurait  de  l'abûirdité  à  prétendre  que  les  princes 

Soi'  vont  eiix-«*m6mes  négocier  leurs  proj^es  af&ires  ^  ne  doivent  pas  jouk 
'un  privilège  qui  n'eft  acquis  aux  minières  que  du  chef  de  leurs  maîtres, 
La  raifon  qui  rend  les  ambaiTades  facrées,  n'eft-«lle  pas  encore  plus  puif* 
fante  en  la  perfonne  propre  do  prince,  qu'en  celle  du  mintftre?  La  pen- 
foone  du  fouverain  n'eft-eile  pas  encore  plus  digne  de  refpeâ,  que  celle  du 
miniftre  qui  le  repréfente?  Aecordera-^^on  au  repréfentant  un  privilège 
qu'on  refufera  au  repréfente  à  qui  le  privilège  fe  rapporte  dirêâement  i 

Dira-t-on  qu'on  doit  refiifer  au  pnnce  le  privilège  qu^on  accorde  à  fon 
miûiftre ,  parce  qu'on  a  droit  de  citer  l'ambalTadeur  devant  ion  maître ,  au 

des  attentats 


ne  peut  pas 
puni  pour  un  crime  qu'il  a  commis  par  ordre  exprès  de  fon  maître; 
comme  on  le  verra  ci-après,  &  c'ell-là  précifément  un  des  cas  où  l'Etat 
offenfé  ne  peut  adrefler  fes  plaintes  à  aucun  Supérieur. 

Conrnie  l'on  doit  fe  borner ,  à  l'égard  de  Tambafladeur  ^  3k  lui  ordonner 
de  fortir  du  pays ,  on  ne  peut  raifonnablemept  aller  au-  delà  à  l'égard  du 
prince  même.  S'il  commet  quelque  délit,  s'il  entre  dans  quelque  corn- 
flot  ,  il  £tut  le  faire  fortir  de  l'Etat  dont  il  trouble  la  paiK ,  &  avoir  en- 
fin, à  fon  égard,  la  même  conduite  qu'on  fi^roit  obligé  de  tenir  envers 
fon  ambaflàdeur.  Que  fi  le  prince  périflbit  ou  recevoir  quelque  offenfe 
dans  une  mêlée,  dans  la  chaleur  de  l'aâion,  dans  un  mouvement  popu« 
hire ,  il  faudroit  porter ,  de  ce  cas  particulier,  le  même  jugement  que  fi 
cela  étoit  arrivé  a  un  miniftre  public. 

Les  raifons  qui  fàvorifent  l'Indépendance  de  la  perfonne  du  fouverain^ 
ponent  à  faux  pour  fes  biens.  La  perfonne  du  fouverain  n'efi  point  fujette; 
mais  fes  biens  le  (ont,  s'ils  Ce  trouvent  hors  de  fa  Ibaveraineté.  La  dépen- 
dance réelle  de  la  chofis  n'a  rien  de  contraire  à  l'Indépendance  perfonnelle 
du  fouverain  à  qui  elfe  appartient.  Les  biens  font  néceifairemenc  foumis 
à  U  jurifdiâion  du  pays  où  ils  font  fimés  Infëparables  de  la  domination 
du  fouverain  du  lieu ,  les  immeubles  dépendent  néceflairement  de  fa  jurif- 
diâion. On  faifît  dans  un  Etat  les  biens  qu'y  a  un  particulier ,  pourquoi 
ne  faifiroit^on  pas  ceux  qo^un  fouverain  y  pofiede  ?  La  fouveraineré  donc 
le  poffefleur  eft  revêtu ,  ne  peut  communiquer  dans  un  Etat  étranger ,  va 
un  domaine  particulier,  une  Indépendance  que  ce  domaine  n'a  pas.  Qu'il 


C'efl  une  matière  du  droit  civil  ;  hc  tout  ce  qui  en  fait  partie  eft  décidé 
par  les  loix  du  pays  oii  le  domaine  eft  fitué.  Que  fes  biens  fbient  des  imj- 
meubles  ou  des  effets  mobiliers ,  ils  peuvent  également  être  faifis,  La  rai*- 
fon  qui  fonde  la  jurifdiâion  eft  commune  aux  uns  &  aux  autres. 
Si  quelquefois  on  a  empêché  les  faifies  d'un  domaine  particulier ,  ou  Ci 


aoS 
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Von  en  a  doûûé  tnain-Ievée ,  parce  que  ce  domaine  particulier  appartenmt 
à  un  fouverain  étranger,  on  a  confulté  non  la  jufiice  .&  le  droite  mais 
des  égards  perfonnels,  indiffèrens  dans  l'examen  du  droit. 

Le  roi  de  Prufle  a  des  terres  fous  la  jurifdiâion  des  fept  provinces-* 
unies ,  &  fur-tout  dans  la  province  de  Hollande.  Le  roi  fon  père  fut  obligé 
de  conftituer  un  avocat ,  pour  répondre  en  fon  nom  à  des  procédures  que 
des  conteftations  au  fujet  de  la  fucceffion  de  Guillaume  III ,  roi  d' Angles- 
terre  ,  rendirent  néceflfaires  dans  les  cours  de  jufiice  de  Hollande. 

La  couronne  d'Efpagne  a  une  maifon  à  la  Haye  où  logent  les  mimftrés 
du  roi  Catholique.  Cette  maifon  paie  les  mêmes  charges  que  les  maifons 
des  particuliers.  Que  fi  les  Etats-généraux  des  provinces*unies ,  &  les  Etats 
particuliers  de  la  province  de  Hollande ,  n'ont  jamais  autorifé  aucune  pro- 
cédure pour  le  payement  de  ces  charges  ,  pendant  que  les  ambaflkdeurs 
de  cette  couronne  ont  occupé  cette  maifon ,  c'eft  parce  que  la  réfidence 
aâuelle  d'un  minifire  public  exclut  tous  les  aâes  de  jufiice. 

Question    II. 

Si  Us  miniftrcs  publics  font  indépendans  de  la  jujlicc  civile  ou  crimimUc 

des  lieux  de  leur  réfidence. 

V^t'EST  ici  le  point  le  plus  controverfé  du  droit  des  gens.  Ce  fera  auffi 
celui  fur  lequel  je  m'étendrai  davantage. 

Je  n'héfite  pas  d'établir  d'abord  comme  un  principe  inconteftable ,  que 
dans  aucun  cas  les  minifires  publics  ne  font  foumis  ni  à  la  jufiice  civile ^ 
ni  à  la  jufiice  criminelle  du  lieu  où  ils  réfident.  La  plupart  des  écrivains, 
qui  accordent  ce  privilège  aux  minifires ,.  dans  toute  l'étendue  que  je  lui 
donne ,  difent  que  c'efi  parce  que  leur  perfonne  eft  facrée  &  inviolable  ; 
mais  eft*  ce  donner  atteinte  à  l'inviolabilité  d'une  perfonne  que  de  l'ap- 

Seller  en  jufiice }  Les  prêtres ,  les  vefiales ,  étoient ,  fans  doute ,  parmi  les 
Lomains ,  des  perfonnes  facrées  ;  &  cependant  on  pouvoit  les  citer ,  les 
juçer^  les  faire  mourir.  Le  caraâere  qui  rend  facré  n'a  jamais  mis  celai 
qui  en  eft  revêm  à  couvert  de  la  jurifdiâion  de  fon  fouverain.  Il  &at 
donc  chercher  une  autre  raifon  de  l'Indépendance  du  minifire  public. 
•    Pour  la  trouver  ^  cette  raifon ,  on  n^  qu'à  fe  fouvenir  de  ce  principe 


principe 

que  découle  cette  confé^uence  :  Vamhajfadeur  n\ft  foumis  »  en  aucune  mor 
niere ,  ni  pour  dette ,  ni  pour  crime ,  à  la  Jurifdiâion  du  fouverain  auprès 
duquel  il  exerce  fon  minifiere. 

Aucun  des  motifi  qui  foumettent  le  fujet  au  tribunal  du  lieu  »  ne  peut 

être 
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être  employé  pour  y  foumettre  le  mînifire  public.  On  apprend  i\x  droit 
civil,  que  tour  demandeur  eft  obligé  de  fe  pourvoir  devant  le  juge  du 
défendeur  y  &  que  le  juge  du  défendeur  eft  établi  ou  par  fon  domicile,  ou 
par  ibo  délit  (a)  ;  mais  Tambafladeur  n'eft  point  domicilié  dans  le  lieu 
o&  il  réfîde  comme  ambafladeur ,  &  fon  privilège  eft  tel  qu'aucun  délie 
ne  peut  fonder  une  jurifdiâion  fur  lui.  Ce  font  deux  propofitions  qu'il  eft 
facile  d'établir. 

L'ambaflàdeur  n'eft  point  domicilié  dans  le  lieu  oii  il  réfide  comme 
ambafladeur.  Pour  conftituer  le  domicile  des  paniculiers ,  deux  circonfian- 
ces  doivent  concourir,  celle  du  fait  &  celle  de  |a  volonté,  c'eft-à-dire,  la 
demeure  aâuelle  dans  iin  lieu  &  le  defleia  d'y  demeurer.  La  volonté  fana 
la  demeure  eft  impuiflante  pour  former  un  domicile.  La  demeure  fans  la 
volonté  ne  fuflit  pas  non  plus  pour  le  déterminer.  Les  loix  &  les  jurii^ 
,  confiiltes  ont  marqué  à  quoi  l'on  peut  reconnoitre  ce  domicile ,  eu  (k>n- 
cillant  le  fait  &  la  volonté  ^  dont  la  réunion  doit  fervir  à  le  fixer.  Ils  ont 
attaché  le  domicile  des  majeurs  au  lieu  ou  ils  trouvent  le  fiege  &  le  cen- 
tre de  leur  fortune  (p).  Sur  ce  feul  principe  il  eft  évident  que ,  quand 
même  l'ambafladeur  n'auroit  pas  un  privilège  (ingulier,  il  ne  pourrpit 
jamais  être  réputé  avoir  fon  domicile  dans  les  lieux  où  il  réfide,  en  tant 
que  tel.  Il  a  d'ailleurs  des  privilèges  qui  excluent  toute  idée  de  domicile. 
On  eft  ciré  en  juftice  devant  celui  dont  on  eft  fujet ,  où  l'on  vit ,  &  oûl 
l'on  contraâe  comme  foumis  à  la  jurifdiâion  du  lieu  ;  mais  l'ambafladeur 
ne  vit  point  comme  fujet  dans  l'£tat  où  il  réfide,  &  il  n'y  contraâe  point. 
La  fujétion  eft  ou  de  la  perfonne ,  ou  de  la  chofe  fituée  dans  l'£tat  ;  mais 
la  perfonne  de  Tambafladeur  n'eft  point  fu jette.  En  tant  que  mîniftre  pu« 
blic ,  il  n'a  que  les  meubles  néceflaires  à  fon  ufage  ;  &  ces  meubles  atta* 
chés  à  fa  perfonne  fuivent  fon  privilège ,  &  ne  peuvent  par  conféqueùc 


exécuter  les  biens  de  la  partie  qu'il  a  condamnée  i 

Le  privilège  de  l'ambaffadeur  eft  tel  qu'aucun  délit  ne  peut  fonder 
une  jurifdiâion  fur  lui.  Si  l'on  arrête  des  étrangers ,  fi  on  les  punit  où  ils 
ont  commis  le  délit,  c'eft  fur  le  fondement  de  cette  maxime  du  droit  ci« 
vil  :  Que  le  coupable  doif  être  jugé  oà  le  crime  a  été  commis  {c)  ;  &,  fur 
cet  autre  principe.  Que  chacun  eft  cenfé  fujet  dans  le  lieu  où  il  fi  trouve^ 
Mais  cette  préfomption  eft-elle  compatible  avec  la  fiâion  du  droit  des 
gens  ,  qui  répute  le  miniftre  abfent  du  lieu  où  il  réfide  en  cette  qualité^ 
Quel  fouveram  pourroit  vouloir  foumettre  fa  perfonne  à  la  jurifdiâion  d'un 

*  • 

{tf  )  A^or  fequîtur  forum  r«\  quoi  vel  dvmicilîo  ,  vel  delîâo  contrahitur.       ,     •    . 
l)  Ubi  quisiarem  ac  fortuharumfûarumfimmam  conftiuiit^  dit  la  £017  au  cod.  de  mcol^K' 
ie)  Ubi  te  invtncro  .  ibi  ti  judicabç^  ^  ^  . 

Tome  XXII.  Dd 


/ 


aïo  I  N  D  É  P  E  N  D  A  .N  C  £. 

Ibuveram?  Et  comment  préfumer  qae,  ne  voulant  pas  s'y  aflujetdr,  if 
veuille  y  affardndre  le  miniftre  qui4e  repréfente } 

•    Trois  maximes,  également  inconteftables ,  fuffifent  II  la  décifion  de  I« 
queftion  |        "'      »    »»     ^  ?-  —  j^   -  «^ 

II.  Toute 


cer  ou  par 

s'étendre  au-delà  des  perfonnes  ou  des  biens  qui  dépendent  de  ia  domi** 
nation.  III,  On  peut  impunément  refufer  d'obéir  à  un  juge  qui  prononce 
fur  une  af&ire  hors  de  (on  reffort ,  ou  qui  n'eft  pas  de  la  compétence  (fr). 
Ces  trois  principes  étant  une  fois  pofés ,  il  eft  évident  que  le  miniftre  pu^ 
blic ,  qui  n'eft  point  fujet  du  fouverain  auprès  duquel  il  réfide ,  &  dont  au 
contraire  le  caraâei'e  exclud  cette  fujétion,  ne  peut  être  ni  jugé,  ni  cité 
par  ce  fouverain ,  ou  par  (es  officiers ,  pour  qudque  af&ire  civHe  ou  cri- 
minelle que  ce  foie. 

Ceux  qui  penfent  le  contraire  ont  formé  leur  opinion  fur  les  lois  ro- 
maines :  mais  Pautorité  de  ces  loix  eft  ici  impuillànte.  Les  loix  civiles  de 
quelque  pays  que  ce  foit|  ne  peuvent  fervir  de  règle  dans  le  droit  des 

{^ens,  &  le  Legaius  des  Latins  n'eft  pas  d'ailleurs  le  même  homme  que 
^Amhaffadtur  des  nations  modernes.  Les  idées  qu^on  prend  dans  le  droit 
romain  contre  Pindépendance  des  ambafladeurs  ^  ne  (ont  qu'un  pr^ugé  fans 
fendement.  Les  fragmens  qui  nous  reftent  des  anciens  jurifconfultes ,  fie 
les  refcrits  des  empereurs  qui  fe  trouvent  dans  le  Digefte  &  dans  le  Code  {c)  ^ 
ne  doivent  s'entendre  que  des  députés  de  quelque  province  ou  de  quelque 
ville  de  l'Empire  «  fi  ce  n'eft  la  dernière  loi  du  digefte ,  où  il  eftqueftion 
d'ambaffadeûrs  envoyés  par  l'ennemi. 

Les  interprètes  du  droit  ont  fuivi ,  pour  les  afl&ires  cibles ,  la  diftinéBon 
des  loix  romaines 9  (ans  (e  mettre  en  peine  du  droit  des  gens,  qu'ils  con- 
Boiflbient  peu  ;  &  ils  n'ont  prefque  point  parlé  des  quefttons  qui  ont  rap« 
port  aux  al&ires  criminelles.  Il  y  avoit  quelque  rapport  entre  les  diveries 
cfpeces  de  légats  romains  ;  &  ce  qui  eft  dit  des  uns  dans  le  droit  civil  , 
pouvoit  l'être  quelquefois  des  autres  ^  à  certains  égards ,  mais  non  pas  tou- 
jours, &  à  tous  égards.  Il  ne  faut  donc  confulter  que  les  onucipes  du 
droit  des  gens,  fupérieurs  aux  maximes  du  droit  civil  qui  (ont  ici  fans 
force. 

Pour  attaquer  le  privilège  du  miniftre  public  en  matière  civile ,  l'on 
peut  dire  que  lorfqii'on  a  niit  des  fournitures  à  l'ambafiadeur,  ou  qu^il  a 
emprunté  de  l'argent,  il  n'eft  pas  jufte  d'expofer  fes  créanciers  aux  fati- 
gues ,  aux  dépendes ,  à  l'incertimde  d'un  long  voyage ,  &  de  les  réduire  à 


(4s)  Impera^  fed  in  fubdltos, 
Ib)  Extra  ttrritorium  jus  dkenti  mpunc  non  parttur.  Idtà  tflfifupra  junfdiSioncm  fi 
^iht/us  dicere.  ff.  de  jurifdia,  l  XX  J  J  J  r     J    ^ 

Kc)  Tiu  dt  Legawnibus. 
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la  fiicheufe  alternative  ou  de  perdre  leur  biéo ,  ou  d'aller ,  &  peut«étre  inu« 
tilemem ,  folliciter  leur  payement  dans  un  Etat  étranger.  On  peut  ajouter 
qu'en  empruntant,  Pambafladeur  s'eft  conduit  en  fimple  particulier  »  &  a 
contraâé  un  engagement  indépendant  des  fbnâions  de  fon  minifiere  ;  que 
dans  tout  ce  qu'il  a  fait  au-delà  de  ce  que  demande  néceflkirement  le  but 
de  l^ambaflade ,  il  eft  fournis  à  la  même  jurifdiâion  que  les  fujets  naturels 
du  pay^  On  peut  repréfènrer  enfin ,  que  perfonne  ne  voudra  contraâer 
avec  les  a^baîladeurs ,  fi  on  leur  accorde  qu'ils  ne  peuvent  être  aflîgnés 
que  devant  les  juges  de  leur  pays  ;  &  qu'ainû  ce  fera  moins  établir  leurs 
privilèges,  que  les  détruire. 

Cette  objeâion  fe  réfute  en  un  mot.  Tous  ces  motifs  doivent  céder  à 
Futilité  des  ambaflades ,  utilité  qui  a  été  le  motif  &  le  principe  des  privi- 
lèges accordés  aux  ambafTadeurs.  Si  les  particuliers  d'un  pays  craignent  de 
n'être  pas  payés  par  l'ambafladeur ,  &  s'ils  ne  croient  pas  pouvoir  compter 
lut  la  jutticCt  ils  n'ont  qu'à  ne  pas  contraâer  avec  lui,  ou  ne  le  taire 
qu'en  exigeant  une  caution  bourgeoife.  Nul  engagement  de  l'ambafTadeur 
ne  peut  ^  foumettre  à  des  juges  qui  ne  font  pas  les  fiens ,  quand  même 
il  aurait  contraâé  fçlemnellement  dans  le  lieu  de  fa  réfidence ,  devant  des 
notaires  publics ,  en  préfence  de  témoins.  Un  contrat  ainfi  paflë  rend  cer« 
tain  l'engagement  de  l'ambafladeur ,  mais  il  ne  peut  pas  foumettre  l'am* 
bailadeur  à  la  jurifdidioo  du  lieu.  Ceux  qui  traitent  avec  lui  doivent  lavoir 
qu'ils  ne  peuvent  point  l'appeller  en  juftice  dans  ce  lieuJà.  Ils  doivent  ré- 

fler  leur  conduite  fur  ce  principe,  &  prendre  pour  eux  l'avis  que  les 
Itats-Généraux  des  Provinces-Unies  ont  donné  à  tous  leurs  fujets ,  par  une 
délibération  exprefTe  dont  je  parlerai.  Que  fen  de  dire  qu'en  établiflant  ce 
principe,  on  nuira  aux  ambafTadeurs  eux-mêmes?  G'eft  l'affaire  des  princes, 
qui  doivent  favoir ,  &  qui^avent  mieux  que  perfonne ,  fi  le  privilège  ac« 
cordé  à  leurs  minifires  efl  utile  ou  nuifible  aux  ambafTades. 

Le  minifire  public  ne  peut  être  cité  pour  des  affaires  civiles ,  qu'au  mê« 
me  lieu  &  de  la  même  manière  dont  il  eût  dû  l'être,  fi  l'on  ne  l'avoir  pas 
confiitué  minifire  public  ,  s'il  n'étoit  pas  forti  de  fon  pays ,  s'il  n'avoit  pas 
contraâé  dans  celui  oii  il  réfide  ;  &  s'il  n*^  poffôdoit  aucun  des  effets  qu'il 
y  a. en  qualité  d'ambaffadeur  :  fon  ambaflade  ne  change  ni  fon  domicile, 
ni  fa  juriMiâion.  Comme ,  par  une  fiâion  du  droit  des  gens ,  l'ambafladeur 
efl  cenfë  abfent  du  lieu  ou  il  fe  trouve   en  tant  qu'ambafladeur  ;  il  eft, 


tujets 
fixe ,  &  qui  errent  de  côté  &  d'antre. 


Dàx 
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*  tat  ;  parce  que ,  comme  je  viens  de  le  dire  »  il  y  eft  cenfë  prëfeot  par  la 
ffâion  du  droit  des  gens.  A  la  bonne  heure  aue  fon  fouverain  l'exempte 
de  tutelle  &  d^autres  charges  à  caufe  de  fon  abfence  ;  qu'il  lui  accorde  de 
plus  longs  délais  qu'à  fes  autres  fujets  {a)  \  qu'il  lui  donne,  s'il  veut,  des 
lettres  d'£tat  contre  fes  concitoyens  pendant  le  temps  de  l'ambaflade,  le 


par  conféquent  l'oppofer  à  lambafTâdeur  ;  mais  les  étrangers  peuvent 
valoir  contre  lui ,  puifqu'il  s'en  fert  contre  eux.  Un  prince ,  en  envoyant  xxvt 
miniilre^  ne  peut  lui  accorder ,  au  préjudice  des  fujets  de  l'Etat  oii  il  doit 
réfider^  un  privilège  contradiâoire.  Ce  feroit  le  fouflraire  à  toute  jurif- 
diâion ,  que  de  le  fuppofer  dans  le  même  cas ,  abfent  du  pays  où  il  eft, 
&  de  celui  où  il  n'eft  pas. 

Si  y  dans  le  temps  que  fon  emploi  lui  a  été  conféré,  Tambafladeur  étoit 
fujet  de  l'Etat  où  il  rexerce ,  le  choix  qu'on  en  a  fait ,  approuvé  par  ce 
même  Etat ,  n'empêche  pas  qu'il  ne  puiffe  être  cité  dans  le  Keu  même. 
On  ne  peut  faire  de  fignifications  dans  la  maifon  qu'il  occupe,  parce  que 
fa  réfidence  dans  cette  maifon^  en  tant  oue  miniftre/en  éloigne  les  offi- 
ciers de  la  juAice  pendant  la  durée  de  l'ambafTade;  mais  on  peut  î'afli- 
gner  de  la  même  manière  qu'on  l'auroit  fait,  s'il  eut  été  abfent,  fans  avoir 
aucune  maifon  dans  le  lieu.  Le  choix  du  prince  qui  a  nommé  l'ambafla- 
deur ,  approuvé  par  l'Etat  dont  il  étoit  fujet ,  met  fon  emploi ,  fa  per« 
fonne,  &  tout  ce  oui  y  a  rapport,  hors  de  la  jurifdiâion  ^  lieu;  mais 
il  n'y  met  pas  les  biens  qu'il  pofTédott  dans  l'Etat ,  en  tant  que  fon  fu- 
jet. Ses  créanciers  ,  &  ceux  qui  ont  quelque  af&ire  à  difcuter  avec  lui, 
fans  aucun  rapport  à  Tambaflàde,  peuvent  &ire  les  mêmes  pourfuitei 
qu'ils  auroient  faites ,  fi  leur  partie  n'avoit  point  été  élevée  au  rang  d'am-^ 
baffadèur. 

On  a  droit  de  faifir  les  immeubles  qu'un  ambafladeur  poflede  dans  (e 
lieu  de  fa  réfidence,  parce  qu'il  ne  les  poliede  pas  comme  ambafladeur. 


tre  public t  en  forte  que.fi  ces  immeubles  font  fitués  dans  un  pays  où 
la  faifie  fonde   la  jurifdiâiotii  Tambafladeur  pourra  être  afiigné  à  ce  fu- 


jet devant  les  juges  du  lieu ,  de  la  même  manière  qu'il  l'eut  été  dans  le 
temps  qu'il  n'étoit  pas  ambaflTadeur,  &  en  fuppefant  fa  perfonne  non  où 
elle  eft  »  mais  où  elle  feroit  s'il  n^étoit  pas  allé  en  ambafTade. 


«H 


(tf)  Le  délai  d'un  an  (pour  fe  pourvoir  en  cafTation)  aura  lieu  en  outre  à  Téjgard  de 
ceux  qui  feront  ahftns  du  Royaunu  pour  caufe  puhliaut ,  à  compter  du  Jour  de  la  fienifica* 
lion  de  l'Arrêt  ou  du  Jugement  àUur  dttnUr  domiciU^Aru  ti  du  Règlement  du  Confia  Prhi 
de  France ,  du  %S  de  Juin  I7^S^    * 

{b)  Non  fnnt  inur yafa iegationis. 
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Les  minîftres  publics  ne  peuvent  avoir  plus  de  privilèges  que  lèui^ 
maîtres  ;  &  j'ai  fait  voir ,  dans  la  précédente  feâion ,  que  les  biens  qu'an 
fouverain  poiTede  dans  un  pays  étranger  y  peuvent  être  faifis. 

Les  befoins  de  Pambaflade  demandent  néanmoins  qu'on-  mette  ici  une 


Îiu'on  lui  accorde  la  main-levée  des  rruits  ot  des  revenus  des  immeubles 
aifis  9  fi  ces  fruits  &  ces  revenus  lui  font  néceflaires  pour  Pexercice  de  foa 
ambaflade  ;  &  qu'on  fufpende  toute  exécution  fur  les  biens  qui ,  difiinâs 
de  l'ambafTade  par  leur  nature ,  en  font  rapprochés  par  l'ufage  qu'en  fait 
l'ambafladeur.  On  ne  peut  point,  par  exemple,  faire  faifîr  la  maifon  qui 
appartient  à  l'ambafladeur ,  &  ot  l'ambafladeur  loge  ;  elle  eft  néceflaîre  à 
l'ambaflàde,  elle  eft  comme  une  maifon  que  l'ambafladeur  loueroit.  La 
jurifdiâion  de  l'Etat  eft  alors  comme  fufpendue  fur  cette  maifon ,  à  caufe 
du  privilège  attaché  à  la  perfonne  de  Tambafladeur  qui  doit  nécel&irement 
loger  quelque  part. 

On  peut  aufli  faifir  les  effets  mobiliers  que  l'ambafladeur  poflede  dans 
le  lieu  où  il  réfide,  &  qu'il  ne  poflede  pas  comme  ambafladeur.  La  faifie 
en  doit  être  pourfuivie  ,  comme  fi .  le  propriétaire  n'eut  pas  été  cqtiftitué 
miniftre  public.  Si  ce  font  des  marchandiies  dont  l'ambafladeur  trafique , 
elles  peuvent  être  faifies  ^  parce  que  toutes  mobiiiaires  qu'elles  font ,  elles 
ne  fauroienc  être  regardées  comme  néceffaires  au  but  de  l'ambaffade,  lorf* 

Îrue  l'ambafTadeur  en  fait  le  commerce  qu^en  feroit  un  marchand.  Si  ce 
OBt  des  efKts  mobiliers  qui  lui  arrivent  par  une  fucceflîon ,  laquelle  s'ôu- 
vre  en  fa  faveur  dans  le  lieu  où  il  réfide,  on  peut  hire  la  même  procé- 
dure qu'on  eut  faite  contre  l'ambafTadeur ,  s'il  n'eut  pas  été  miniflre  pu- 
blic. Tous  les  effets  enfin  qui  ne  font  point  attachés  à  la  perfonne  de  l'am^ 
baifadeur  comme  tel ,  &  fans  lefquels  il  peut  exercer  fon  emploi ,  peuvent 
être  faifis ,  comme  ils  l'auroient  pu  être  ^  s'il  n'avoir  pas  été  conftitué  mi- 
niftre public.  ; 

Il  faut  mettre  à  cette  propofitipn  le  même  tempérament  que  j'ai  mis 
ï  la  précédente.  Si  les  effets  mobiliers  faifis  font  néceflaires  a  l'ambafTa- 
deur pour  remplir  les  fonâions  de  fon  miniftere ,.  ils  doivent  lui  être  dé- 
fivrés  jufqu'à  la  concurrence  du  befoin  qui  fonde  le  privilège. 

Il  n'y  a  ici  auci(ne  diftinébion  à  &ire  entre  les  immeûbîes  &  tes  effets 
mobiliers  «  lorfqu'il  eft  confiant  que  les  effets  mobiliers  n'appartiennent  pat 
plus  que  les  immeubles  à  rambaflkdeur  en  tant  qu'ambafladeur.  Les  cho« 
fes  mobiiiaires  ne  font  pas  moins  dépendantes  que  les  immobiliaires  de  la 
furifdiâioo  dans  le  reffort  de  laquelle  elles  fe  trouvent  ;  de  forte  qu'on  ne 


pays  oc  qu'il  y 
abfent  »  par  la  fiâion  du  droit  des  gens  ^  que  les  perfonnes  de  fa  fuite  font 
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également  réputées  abfentes;  &  que  toat  ce  qui  eft  à  fon  ufâge  eft  confi* 
déré  comme  étant  hors  du  territoire  de  l'Eut.  Mais  fi  Ton  peut  faifir  les 
biens  d'une  perfonne  abfente ,  pourquoi  ne  (kifiroit-on  pas  ceux  qui  appar* 
tiennent  à  rambaf&deur^  &  qu'il  ne  poflede  pas  en  tant  qu'am bafladear  ( 
Pourquoi  ne  feroit^on  pas  les  mêmes  procédures  qu'on  eut  nites  contre  lui^ 
s'il  n'eut  pas  été  chargé  d'une  négociation  politique?  Pourquoi  n'intente^ 
roit-on  pas  contre  l'ambalTadeur  une  aâion  qui  ne  tombe  pas  fur  fa  per» 
fonne  ;  &  qui  n'eft  fondée  que  fur  une  poflbifion  aâuelle,  laquelle  exifte- 
roity  quand  même  la  perfonne  de  Tambailadeur  feroit  réellement  hors  du 
territoire  de  l'Etat?  Rien  de  tout  cela  ne  donne  atteinte  à  la  dignité  da 

l'ambaflade. 

Mais  le  privilège  du  caraâere  repréfentatif  influe  for  les  biens  de  Pamr 
baffadeur,  proportionnellement  au  befoin  qu'il  en  a  pour  l'exercice  de  fim 
miniftere.  On  ne  peut  (kifir  ni  les  provifîons  faites  pour  (a  maifbn  ^  ni  fou 


pour  l'éclat  de  ramballade,  niaoïoiument  aucune  des  cnoies  qui 
miniflre  public ,  ou  qui  font  à  l'ufage  de  fes  gens.  Rien  de  ce  qui  appar* 
tiena44'ambailadeur ,  en  tant  que  tel ,  ne  peut  être  faifi.  Difons  plus.  Rien 
de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  i  l'amti^UIade  ne  doit  être  enlevé  a  l'ambafi- 
fadeur  9  quoiqu'il  lui  vienne  d'ailleurs;  &  il  dut,  dans  l^fprit  du  droit  dos 
gens ,  expliquer  en  fiiveur  du  minifire  public  tout  ce  qui  pouiroit  parolcre 

douteux. 

£a  règle  générale  qui  fouftrait  rambafladeur  i  la  jurifdiâion  du  lien  ^ 
peut  recevoir  ouelquesexceptionsy  par  le  fait  même  de  l'ambafladeur. 

Si  les  miniftres  publics  forment  eux-mêmes  une  demande  dans  les  tri- 
bunaux  du  pays ,  ces  tribunaux  font  compétens  pour  connoltre  des  moyens 
de  défeofe  qu'on  y  oppofe ,  foit  que  ces  moyens  tendent  à  détruire  ou  à 
diminuer  la  demande  9  foit  qu^ils  aient  quelque  compenfàtion  pour  objet. 
Il  ne  feroit  pas  jufte  que  les  nationaux  luflTent  condamnés  de  bire  à  l'am- 
bafladeur le  payement  d'une  fomme  qu'on  ne  lui  doit  point ,  ou  à  lui  payer 
plus  qu'on  ne  lui  doit.  Celui  qui  forme  une  demande  dans  un  tribunal  « 
conftitue  néceflairement  ce  tribunal  juge  des  moyens  de  défenfe  qu'on  y 
oppofe  (  tf  ).  ' 

Mais  fi  le  défenfeur  prouve  que  le  miniftre  lui  doit  plus  qu'il  ne  doit 
lui-même  au  miniftre ,  &  que ,  de  l'aâion  du  minifhe ,  il  veuille  prendre 
occafion  de  le  faire  condamner  à  l'excédent,  les  juges  peuvent  débouter 
l'ambafladeur  de  fa  demande  ;  mais  en  jugeant  la  compenfàtion  jufqu'à  la 
concurrence  de  ce  qui  lui  eft  dû ,  ils  font  obligés  de  renvoyer  le  parti- 
culier à  fe  pourvoir  pour  l'excédent  devant  les  juges  compétens.   Le  tri» 

(  tf  )  Nihil  lîcet  aSori  quod  non  Uciat  rto. 
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bunaldu-pâyf  eft-aiitodfé  i  garamir  les  (ujecs  dé  FEtat  d^ane  demandé  in- 
jttfie  ;  mais  il  ne  peut  allée  au-delà  fans  prendre  fur  les  privilèges  de 
rambaffadeor. 

Toutes  les  pnfannes  d'une  même  maifon  dépendent  néceilairement  du 
même  tribunal  de  judicature  ;  la  condition  des  domefiiques  fuit  celle  ^e 
leurs  maitres'  pour  la  jurîfdiâion  ;  &  cette  inrtfili^>o  fnr  1er  domeftiques 
change  par  confémient  autant  de  feis  qu'ils  prennent  ,un  nouveau,  maître. 
Les  domefticpies  crun  ambaffiideur  font  donc  indépendans  de  la  domioadoii^ 
de  l'Etat  où  leurs  maitres  réfident.  S'il  en  étdt  autrement,  Tes  écrivains 
du  droit  public  ezamineroient  en  vain  fi  c^eft  à  l'ambaflideur  ^  ou  fimple*- 
ment  an  prince  qui  l'a  envoyé  «  qu'appartient  la  jurifdiâion  fur  fi»  domef« 
tiques  &  fur  les  gens  de  fa  fuite. 

Comme  la  néceffité  &  la  feveur  du  commerce  ont  donné  aux  confuls 
le  pouvoir  dé  juger  les  commerçans  de  leur  nati<m ,  il  feroit  à  délirer  quo' 
le  droit  des  gens  accordât  aux  minidres  publics  une  jurifdiâion  fur  les* 
perfbnnes  qui  leur  font  attachées;  mais  cet  ufage  n'èft  pas  encore  introduit. 


^gmmement, 

que  le  prince  ne  lui  en  ait  attribué  le  droit.  D'ailleurs ,  la  jurifdiâion  étant 
une  marque  de  fouveraineté  fur  le  lieu  où  elle  s'exerce ,  un  ambafladeur 
ne  peut  en  faire  aucun  ^aâe  dans  la  cour  où  il  réfide,  fans  la  permiflîon  de 


fur  ceux  de  fes  domeftiques  qui ,  avant  que  d'être  à  lui ,  étoient  fujets  de 
L'Etat  où  Pambafladeur  réfide.  Mais  comn^  les  deux  circonftances  qui  de- 
▼roient  concourir  pour  fonder  la  jurifdiâion  de  l'ambaf&deury  ne  fe  trou* 
vent  réunies  dans  aucun  miniftre  public ,  un  ambaffadeur ,  toujours  obligé 
de  protéger  les  fujets  de  fon  maitre ,  doit  fe  borner  à  accommoder  les  af« 
faires  civiles  qui  naiflent  entre  les  Rens  de  ^  fa  nation  &  fes  doniefHques , 
ou  employer  fon  autorité  pour  les  forcer  à  convenir  d'arbitres  &  à  terminer 
leurs  difFérens  comme  ils  doivent  l'être  dans  l'état  de  nature. 

La  maifon  de  l'ambafikdeur  eft  facrée ,  comme  fa  perfonne  &  fes  gêna 
le  font;  mais  ne  l'eft-elle  que  pour  l'ambafladeur  &  pour  les  perfonne» 
de  fa  fuite  ?  Un  homme  du  pays  qui ,  fans  être  au  fervice  de  l'ambafla*-^ 
deur,  s'efl  retiré  dans  fon  hôtel ,  n'y  efl'^il  pas  à  couvert  des  recherches 
de  la  juflice  ?  Oui ,  fans  doute.  Prétendre  le  contraire ,  ce  feroit  réduire  à' 
lien  Piflviolabilité  des  maifons  d'aniri>afladeurs ,  reconnue  de  tout  le  monde. 
Dire  que  la  maifonr  de  l'ambaffadeur  tft  faciée^  puifutie  Pambafladeur  fit 
fes  gens  font  en  fureté  dans  cetM  matlbn  \  &  prétendre  que  le  privilège 
ne  peut  être  communiqué  aux  gens  du  pays,  c'eft  mal.  raifonner.   L'am* 
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balTadettr  ék  fçs  gens  font-9s  moins  en  fureté  ailleurs?  Lear  f  érfonne  o'ei!^ 
elle  pas  inviolable  par-cout  \  Ce  qui  met  la  maifoo  de  l'ambalTadeur  hors 
de  la  jurifdiâion  du  fouverain  du  lieu,  c'eft  la  fiâion  qui  veut  que  cette, 
maifon  foit  cenfée  exifter  ailleurs.   De-là  \  TimpolBbilité  légale  d'en  tirer 

perfonne. 

Un  miniftre  fage  ne  donnera  jamais  d'afile,  au  moins  pour  long^temps; 
\  un  fujet  de  l'Etat ,  ce  fujet  ne  cherchât-il  à  fe  dérober  aux  pourfoiies 
de  la  jufliee ,  que  pour  line  ^af&ffe  purement  civile  ;  &:  fi  un  homme  pré- 
venu de  quelque  cnme  fe  retire  dans  l'hôtel  de  PambaiTadeur ,  celui-ci  l'ea 
fera  fortir ,  pour  ne  pas  ibuftraire  à  la  juftice  un  homme  qui ,  par  fes  fer-* 
faits  f  a  troublé  l'ordre  public.  Les  miniftres  qui  interrompent  le  cours  de 
la  juftice  ou  qui  fevorifent  les  crimes,  donnent  fujet  de  plainte  au  fouve- 
rain du  pays  ;  cela  efi  confiant  :  mais  c'eft  à  leurs  lAaltres  feuls  à  prononcer 
fur  leur  conduite ,  parce  que  Içs  miniftres  n'ont  point  d'autres  juges  ;  &  le 
fouverain  du  lieu  àoit  fe  borner  à  fe  plaindre  de  leur  conduite  à  leurs 
maîtres.  Il  n'a  droit  de  feire  «nlever ,  de  l'hôtel  d'un  miniftre  public ,  qui 
que  ce  (bit ,  pas  même  les  plus  grands  fcélérats.  Comment  douter  que  les 
maifons  des  miniftres  ne  foient  des  afiles  inviolables,  quand  on  coonoit 
l'ufaee  de  tous  les  fiecles  &*de  tous  les  pays?  Comment  en  douter, quand 
on  lait  qu'autrefois  les  miniftres  publics  avoient  même  des  quartiers  de 
icanchife  à  Rome  ? 


femble  avoir  quelque  chofe  d'odieux;  mais  tous  les- privilegi 

pas  odieux ,  s'ils  ne  font  établis  par  une  raifoo  f upérîeure  aux  inconvénient 

qui  en  réfultent? 

Un  Irlandois,  nommé  Bafl,  qui  js'étoît  attaché  à  l'Efpagne,  &  qui  fer-* 
voit  aâuellement  d^nterprete  à  l'ambafladeur  de  cette  couronne  à  Londres , 
fut  arrêté  dans  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle,  en  1606,  dans 
la  maifon  de  fon  maître ,  parce  que  cet  homme  étant'  accufé  d'être  entré 
dans  un  complot  pour  tuer  Jac<|ues  jpremier,  roi  d'Angleterre,  (on  maître, 
avoit  refufé  de  le  livrer.  On  avoit  rélolu  de  lui  donner  la  queflion ,  auifi- 
bien  qu'aux  autres  conjurés  ;  mais  on  s'en  abftint ,  pour  ne  pas  ofteofer  le 
roi  d'Efpagoe,  &  on  offrit  même  de  rendre  cet  homme  à  l'ambafladeur , 
à  la  charge  de  le  garder  &  repréfenter  lors  &  ainfi  qu'il  en  feroit  requis  (a). 
L'ambafladeur  d'Ëfpagpe  *  ne  le  voulut  pas  reprendre  fans  ordre  de-  fa  cour , 
qui  laiflTa  écouler  cette  affaire  de  la  mémoire  des  hommes.  On  rendit  le 
prifonnier  l'année  fuivante,  en  1607,  &  il  continua  de  fervir  publiquement 
Ion  maître  {h).  ^ 

Le  duc  de  Ripperda ,  premier  miniftre  d'Efpagne ,  remercié  (c)  par  fen 


I 


a)  Ambaflade  de  Isi  Boderie,  mo.  premier  roi 

jxieme  vc 
Mai  1726. 


h\  Idem  )  deuxième  volume* 
c  )  Le  14  de 


maître  î 


INDÉPENDANCE.  217 

maître,  qui  lai  accorda  dans  le  même  inftaot  une  penîîon  de  trois  mille 
pîftolesy  fe  retira  (a)  dans  la  maifon  de  rambafladeur  Anglois  (b)  à  Ma« 
drid ,  &  y  fit  porter  fes  meables  &  effets  les  plus  précieux ,  pendant  la  nuit 
&  fur  les  mulets  de  Pambaflàdeur  de  Hollande.  PAnglois  lui  demanda  sHl 
avoit  lieu  de  croire  qu'il  fût  en  difgrace ,  ou  fimplement  mal  dans  refprit 
du  roi;  ou  s'il  appréhendoit  que  le  roi  eût  defleinde  le  charger  de  quelque 
accufation ,  &  de  le  faire  pourfuivre  pour  quelque  crime  ou  malverfation  ; 
attendu  que ,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  ne  pouvoit  le  recevoir  chez  lui. 
Ripperda  fit  voir  à  l'ambaflTadeur  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  du  roi  la  veille, 
&  lui  dit  qu'il  cherchoit  uniquement  un  afile  contre  les  infultes  qu'il  crai- 
gnoit  de  la  part  du  peuple  de  Madrid.  L'ambaflfadeur  d'Angleterre ,  fans 
donner  aucune  alTurance  de  proteâion  à  Ripperda,  confentit  qu'il  couchât 
ce  foir-là  dans  fon  hôtel ,  &  voulut ,  avant  que  de  prendre  aucun  engage* 
ment ,  être  informé  des  fentimens  du  roi  d'Efpagne.  Admis  à  l'audience  de 
ce  prince  dès  le  lendemain ,  (c)  il  le  fupplia  de  vouloir  bien  lui  dire  fes 
intentions,  auxquelles  il  fe  conformëroit  ezaâement.  Le  roi  lui  dit  que, 
quoiqu'il  fût  fort  étonné  de  la  démarche  que  Ripperda  avoit  faite  de  fe 
retirer  dans  la  maifon  d'un  miniflre  étranger ,  il  étoit  néanmoins  trés-content 
dô  la  conduite  que  l'ambafTadeur  avoit  t^nue  daift  cette  occafion.  Il  ajouta 
que  Ripperda  lui  avoit  demandé  un  pafle-port ,  pour  pouvohr  fe  retirer  en 
Hollande  ;  mais  qu'il  ne  le  lui  accorderoit  pas ,  qu'il  ne  remit  auparavant 
divers  papiers  de  cohfëquence  pour  fon^fervice  que  Ripperda  avoit  entre 
les  mains.  Le  roi  finit  par  exiger  de  l'ambafladeur ,  qu'il  lui  promît  de  ne 
pas  permettre  au  duc  de  Ripperda  de  s'échapper  de  fa  maifon,  jufqu'à  ce 
que  (e  roi  eût  fait  faire  une  lifle  de  tous  fes  papiers ,  &  qu'il  les  eût  en* 
voyé  chercher  i  ce  qui  s'exécuteroit  dès  le  lendemain.  L'ambaffadeur ,  de 
retour  chez  lui,  déclara  à  Ripperda  qu'il  pouvoit  refier  dans  fa  maifon 
en  toute  fiireté ,  auffi  long-temps  que  les  af&ires  le  réquerroient ,  à  con- 
dition cependant  qu'il  n'entreprendoit  point  de  s'évader ,  ainfi  qu'il  avoit 
eu  l'honneur  d'en  convenir  avec  le  roi  d'Efpagne.  La  cour  de  Madrid  ap«^ 
préhenda  après<-coup  les  entretiens  que  l'ex^^miniflre  aurait  avec  l'ambaffa- 
deur Anglois ,  &  lui  fit  favoir  qu'elle  avoit  réfolu  de  pofler ,  pour  plus 
grande  kireté,  quelques  foldats  dans  le  voifinage  &  aux  avenues  de  fbn 
hôtel ,  fans  que  cela  procédât  d'aucune  méfiance  qu'eût  le  roi  des  bonnes 
intentions  de  l'ambaffadeur.  On  vifita  les  perfonnes  &  les  carroflès  qui  (br- 
tirent  de  chez  l'ambaffadeur  ;  &  le  fecrétaire  d'Etat  d'Efpagne  lui  écrivît 
pour  l'engager  à  porter  amiablement  Ripperda  d'accepter  l'offre  que  le  roi 
avoit  eu  la  bonté  de  lui  faire  de  le  mettre  à  couvert  des  infultes  de  la  po« 
pulace ,  &  pour  lui  faire  entendre  combien  le  roi  défuoit  que  Ripperda 


(«)  Le  lendemain  i^* 

(^)  Stanhope,  Lord  Harringtom 

le)  Le  16. 
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fortk  de  Ton  hôteL  L'ambafladear  répondit  que  Rtpperda  ne  croyoic  pas 
devoir  accepter  les  offres  que  la  cour  lui  faifoit;  qu'il  fe  tiendroit  dans 
Pafile  qu'il  avoit  choifi  pour  la  fureté  de  fa  perfonne  ;  &  que ,  quelque 
réfolutioo  que  prit  le  duc  de  Ripperda ,  l'amballàdeur  s'atteodoit  que  le  roi 
na  permettroit  point  que  l'on  commet  envers  lut  quelque  violence  contre 
le  droit  des  gens*  La  cour  fit  enleirer  Ripperda  quelques  jours  après ,  (a) 
déclarant  au  niiniftre  Anglois  qu'il  écoic  déchargé  de  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  au  roi.  La  cour  de  Londres  &  plaignit  ;  celle  de  Madrid  lâcha  de 
fe  juAifier  ;  &  les  deux  puiiTances ,  qui  avoient  d'autres  fujets  de  querelle , 
firent  des  aâes  d'hoftilité  l'une  contre  l'autre  l'année  fuivante.  (b)  La  cour 
d'Efpagne  viola  inconteftablement  le  droit  des  gens  «  foit  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  cas  où  la  maifàn  d'un  miniftre  public  ne  doive  être  un  afile 
inviolable,  (bit  parce  qu'il  étoit  intervenu  entre  le  roi  d'Efpagne  6e  l'am« 
baflàdeur  Anglois  une  convention  fur  laquelle  la  cour  d'Angleterre  avoit 
raifbo  de  dire  que  »  M.  Stanhope ,  en  conféquence  de  ce  que  le  roi  ca« 


1)  tholique  lui  avoit  fait  l'honneur  de  lui  dire ,  dans  l'audience  qu'il  renoic 
9  d'avoir  de  fa  majefié  «  ayant  dooné  fa  parole  au  duc  de  Ripperda ,  qu'il 
B  pourroit  refter  dans  ùl  maifon  aufiî  longtemps  qu'il  n'entreprendrok 
»  point  de  s'évader ,  ne  pouvoir  récraéter  cet  ec^gemeoc  que  par  ordre 
9  du  roi  fon  nuilire  ;  &  nulle  autre  perfonne  au  monde  n'avoir  droit  de 
m  l'en  décharger.  »  (c)  « 

Un  Ruife ,  nommé  Springtr ,  demeurant  à  Stockholm ,  fut  arrêté  ;  &  on 
lui  Eiifoit  fon  procès  en  Suéde  pour  crime  d'Etat ,  lorfqu'il  fe  fauva  de 
prifoo.  (d)  Il  fe  retire  chez  le  miniftre  Briunnique  appelle  Guydickcns: 
Le  gouvernement  fiiit  garder  les  avenues  de  fa  maifon  &  la  bloque.  Un 
fecrétaire  d'Eut  de  Suéde  vint  demander  l'extradition  de  Springer.  (c)  Le 
miniftre  Britannique  refiife  de  le  livrer.  Le  gouvernement  inSUe  i  &  le 
miniftre ,  qui  appréhende  qu'on  n'en  vienne  à  des  viries  de  hit  y  laife 
prendre  Springer  par  deux  officiers  qu^l  confent  qui  entrent  chez  lui. 
Springer  eft  jugé  &  condamné  à  une  peine  capitale.  L'Angleterre  demande 
juftice  de  la  violence  qu'on  a  fiâce  an  droit  des  gens  ;  fli  la  Suéde ,  de  la 


(tf  )  Le  %%  de  ow  iTsà. 

( ^)  Voyez  tout  le  deuil  de  cette  afiûre  dam  les  Mémoires  de  Montgoa:  dans  le  recntil 
des  aâes  de  Rouffetf  depuis  la  page  69  iufqu'à  la  95  e»  du  quatrième  vouimei  dans  uat 
brochure  oui  a  pour  titre  :  Ltnns  S*  Mhnûins  que  Ut  Mirâfhts  des  Cours  di  U  Grande^ 
Bretagne  i  de  France  (^  ^Efpapie ,  fe  font  depuis  quelques  mois  écrits  &  eoroyés  fécipro* 
quemeot  for  la  fituatioa  préfemc  des  aiEùres  de  rEurope,  traduit  de  l'AoïMa»  ki  Higre» 
/tan  Vauduren,  17^7»  ia-<f^«;  &  dans  le  Cérémonial  diplomatique,  depuis  k  p^e  367 
îufqu*à  la  page  37)  du  deuxième  volume. 

(f  )  Pafe  89  du  racaeil  de  Roaflet,  &  pag.  14  de  la  brocbute  éaoacéa  daw  k  aeia 

piécédente. 

{d)  Le  16  de  Novembre  1747* 
(e)  Le  17  du  même  mois* 
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conduite  qu*a  tenue  le  miniftre  Angloi^.  Aucune  dé  ces  cours  n^accorde  ni 
ne  reçoit  de  facis&âion ,,  &  elles  reûrent  toutes  deux  leurs  miniftres.  Cette 
querelle  n'a  point  eu  de  fuite»  &  les  deux  cours  paroi(&m  difpofées  à 
s'envoyer  réciproquement  de  nouveaux  minifires ,  fans  parler  du  paflë. 

On  ne  peut  pas  non  plus  enlever,  de  la  maiibn  de  l'ambafladeur ,  un 
fujet  de  l'Etat  qui  y  eft  allé  fans  aucun  deiTcin  d'y  denfburer,  &  que  l'am- 
baûkdeur  y  a  retenu  par  force.  C'eft  une  fuite  néceflaire  de  ce  principe  : 
Que  les  maifons  des  ambaffadturs  font  des  afiles  impénétrables  à  la  jnfticc 
du  lieu.  Un  homme  qui  a  ourdi  quelque  trame,  qui  a  oflenië  ou  un  prince , 
ou  fon  miniflre  public ,  va  chez  ce  miniftre ,  foit  pour  fe  juftilier ,  foit  en 
dîflîmulant  fa.  conduite  donc  il  fuppofb  que  le  miniftre  n'eft  pas  iaftruit; 
le  miniftre  l'arrête  ;  le  Couverain  du  lieu  n'a  pas  droit  de  le  faire  enlever» 
C'eft  au  maître  feul  de  l'ambaflàdeur  qu'il  i^artient  de  décider  for  la< 
conduite  de  fon  mimftre. 

Ceft  pour  cela  que  le  cardifial  Chigi ,  neveu  ^  pape  Alexandre  VII  ^ 
ne  crut  pas ,  fous  le  pontificat  même  de  fon  oncle ,  pouvoir  aller  en  fnretd 
dans  le  palais  qu'occupoit  à  Rome  le  duc  de  Crequi,  ambaflàdeur  de  France,  « 
pour  fe  juftifier  d'une  of&ofe  où  Von  fuppofbit  qu'il  avoit  eu  ^elque  parn 
Il  fit  demander  à  ce  miniftre  du  roi  TiÊHChrëtien  ^  par  la  reine  Chriftinc^ 
de  Suéde  qui  étoit  à  Rome ,  fa  parole  qu'il  ne  l'arréteroit  pas  ^  (i»)  &  l'on 
jage  fans  peine  que  le  cardinal  ne  fit  aucune  démarche  dans  une  afEnre 


1 


de  cette  conféquence ,  fiuis  k  participation  du  pape.  De  quel  poids  n'eft 
pas  cette  opinion?  A  Rome ,  le  lieu  de  l'Europe  où  Vùa  Bût  une  étude 
plus  particulière  du  droit  des  namos.,  un  cardinal,  un  cardinal  neveu ,  uw 
cardinal  premier  ininiftre ,  eft  perliiadé  que ,  s'il  e&  arrêté  dan»  la.  marfois^ 
d'un  ambaflàdeur^,  le  fouveiam  du  lieu  ne  peut  le  fiiire*  eidever.  Il  croit 
cela,  &  le  fouveraia  du  Ueu  le  croit  aufti. 

Allons,  plus,  loia ,  &  difima  qu^on  ne  peut  même  tirer  de  la^^  maifoir  de 
.'ambafladeur  ua  fiijet  de  l'Etat  que  l'ambaflàdeur  a  fait  enlever  à  la^  juf* 
tice.  Quelque  repréhenfible  que  foit  en  ce  cas  la;,  conduite  du  miniffa-e, 
le  fouverain  du  libu  n'eft  pas  en  droit  de  s'en  faire  raiibn.  Que  le  fujet  de 
l'Etat,  retenu  chez  un  miniftre  public,  y  foit  allé  librement,  comme  dans 
l'hvpothefe  du  précédent  article ,  ou  qu'il  y  ait  éré  conduit ,  après  avoir 
été  arrêté  par  l'ordre  de  l'ambaflàdeur  ou  Simplement  par  fes  gens ,  com- 
me dans  l'un  des  cas  de  l'article  fuivant,  tout  cela  eft  égal,  &  le  prin* 
cipe  de  décifion  eft  toujours  le  même. 

On  peut  encore  moins  enlever  de  la  maifon  de  l'ambaf&deur  (es  pro« 
prêt  gens.  L'Efpagne  a  violé,  cette  règle  en  trois  occafions* 

»  L  Un  auteur  rapporte  {b)   qu'à  Madrid  on  tira  par  force ,  de  rhête! 


t,  L<)  Voyez  THiftoire  des  démêlés  de  la  Cour  de  France  &  de  celle  de^&oai?»  pour. 
I  affûrt  de  Corfe ,  par  Rmntèr  des  Marais. 
ik)  Vera» dans  ion  ParfaU^  Amké^fédeurt  liv*  1 1  ck  4}> 

Ee  a 
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de  Pambafladeur  de  Veoife ,  malgré  la  rëfiftance  que  ce  minîftre  fit  à  main 
armée I  quelques  criminels  que  l'on  condamna,  &  à  qui  l'on  fit  enfuite 
grâce,  leur  ordonnant  amplement  de  fortir  du  royaume.  Il  ajoute  qu'à 
cette  occafion  le  roi  d'Efpagne  écrivit  à  la  république  de  Venife  &  à  tous 
les  princes  chrétiens,  qu'il  défiroit  que,  lorfque  fes  ambailàdeurs. commet- 
troient  un  délit  indigne  de  leur  miniftere ,  ils  fuflent  exclus  de  leurs  privi-  ' 
leges,  &  jugés  félon  les  loix  du  pays  de  leur  réfîdence.  Un  autre  écri«- 
vain  dit  la  même  chofe  (a).  Un  troiiieme  {b)  nie  que  le  roi  catholique 
ait  écrit  cette  lettre  ;  &  un  quaorieme  (c)  n'oif  prononcer  fur  la  vérité  ou 
la  faufleté  de  ce  fait,  a 

En  vain  approfondiroit^on  un  fait  qui  ,  tel  qu'il  foit ,  de  peut  jamais 
conduire  à  aucune  conféquence.  La  cour  d'Efpagne  aura  violé  le  droit  des 
gens  ;  &  ,  pour  détourner  le  mauvais  eflèt  que  pouvoir  produire  fon  en- 
creprife  dans  les  autres  cours  ^  aura  relevé  l'énormicé  de  celle  de  l'am<- 
baflàdeur ,  &  aura  déclaré  que ,  s'il  arrivoit  à  fes  miniftres  de  tenir  une 
conduite  aufli  injufte  que  l'étoit  celle  qu'avoit  tenue  Tambafladeur  de  Ve* 
'  nife  y  elle  ne  trouveroit  pas  mauvais  qu'on  les  regardât  comme  déchus  de 
leurs  privilèges.  Qu'efi-ce  que  tout  cela  fignifîeroit  ?  Ce  feroit  un  langage 
di£lé  par  le  défir  de  fe  tirer  honorablement  d'une  faufle  démarche.  Cela 
pourroit-il  empêcher  les  cours  de  l'Europe  de  juger  de  cette  fàufTe  démar- 
.  che  9  fur  ce  qu'elle  étoit  en  elle-même ,  &  fur  les  règles  du  droit  des 
gens  «  antérieures  à  cette  déclaration  î  Cette  dédaration  pouvoit-elle  avoir 
un  eflùbt  rétroaâif }  Pouvoit-elle  changer  les  règles  du  droit  des  gens,  raê« 
me  pour  l'avenir?  Une  pareille  déclaration^  faite  par  un  feul  prince ,  & 
dans  une  telle  circonftance ,  peut-elle  £iire  une  règle  du  droit  des  gens  ? 
Peut-elle  anéantir  les  privilèges  des  ambaflàdeurs  ?  Et  ne  feroit-ce  pas  les 
anéantir  abfolument ,  que  de  ne  leur  en  accorder  que  dans  le  cas  où  ik 
n'en  ont  pas ,  beibin  ?  Un  miniftre  qui  ne  commet  point  de  crimes ,  n'a 
pas  befoin  de  privilège  ;  &  le  privilège  6es  ambalTadeurs  ite  confifte  pas  à 
être  exempts  de  punition ,  mais  à  n'avoir  d'autres  [uges  que  leurs  miaitres  ^ 
&  à  ne  pouvoir  être  punis  que  par  leurs  maîtres. 

Au  refie  ,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'une  feule  nation  ne  pût  priver  les 
ambaflàdeurs.  qu'elle  recevroit ,  des  privilèges  que  leur  donne  le  droit  des 
gens ,  pourvu  qu'avant  de  les  recevoir ,  elle  déclarât  précifément  qu'ils  n'en 
]ouiroient  point.  Ce  feroit  aux  fouverains  étrangers  ,  à  qui  cette  déclara- 
tion feroit  faite ,  à  examiner  s'il  leur  conviendroit  d'envoyer  des  ambafTa- 
deurs  fur  ce  pied-là.  Mais ,  quand  on  a  reçu  *un  ambafTadeur ,  fans  avoir 
fait  avec  fon  maître  une  convention  expreue ,  on  tû  convenu  tacitement 


la)  Marfelaer,  Légat,  lib.  II,  diAinâ.  13, 

(^)  Wicqucfort,  VAmbaJfadtur  &  fes  fondions  ^  liv.  I,  feô.  oj^ 

(  €  )  Bynkar^h^ck  »  du  Juge  çompiuru ,  éditioa  Françoifç ,  de  la  Haye ,  de  1723 ,  p.  s^i: 
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de  le  laifTer  jouir  des  privilèges  que  le  droit  des  gehs  attribue  au  mioiF- 
tere  public.  Que  fi  une  nation  ne  vouloir  recevoir  un  ambafladeur  étraà^' 
ger  qu'à  condition  qu'il  fe  foumettroic  à  la  jurifdiâion  du  pays,  &  que  la 
nation  qui  enverroic  Tambaflade  foufcrivlt  à  cette  condition  exprefle,  la 
préfomption  du  droit  des  gens  cefTeroit»  &  les  droits  de  TambafTade  fe- 
roient  réglés  fur  le  pied,  de  la  convention  exprei!e,  dans  le  pays  pour  le- 
quel elle  auroit  été  faite.  Le  droit  des  gens  n'a  lieu  qu'entre  ceux  qui  s'y 
ioumettent  par  une  convention  ou  ex&reife  où  tacite  ;  mais  une  volonté  ex« 
prefle  exclud  toute  volonté  tacite  oui  y  eft  dppofée.      ' 

D  II.  Antoine  de  Silly  ,  comte  de  la  Rocfiepot ,  étant  ambafladeur  de 
Henri  IV ,  roi  de  France ,  auprès  de  Philippe  III ,  roi  d'Efpagne ,  le  ne- 
veu de  ce  miniftre,  &  quelques ' gentilshommes  François  de  ia  fuite,  font 
infultés  à  Valladolid ,  où  ils  fe  baignoient.  On  en  vient  aux  mains.  Deux 
Efpagnols  font  tués ,  &  quelques  autres  bleflës.  Le  peuple  s'émeut ,  &  in- 
veflit  la  maifon  de  l'ambafTadeur  de  Fratttre ,  oii  les  meurtriers  s'étoient 
retirés.  Le  peuple  étoit  prêt  d'y  mettre  le  feu  ;  le  magiftrat  y  accourt  avec 
main-forte ,  &  en  enlevé  les  meurtriers  qu'il  fait  mettre  dans  les  prifons 
de  Madrid.  Le  roi  catholique  prétendit  excufer  ce  qui  s'étoit  paflë ,  fur  la 
néceflité  où  l'on  avoit  été  de  calmer  un  peuple  foulevé ,  envoya  le  ma- 
giftrat  demander  pardon  à  l'ambaflâdeur ,  &  laifla  néanmoins  les  François 
en  prifon.  Henri  IV ,  ne  jugeant  pas  que  la  fatisfââion  faite  à  fon  ambaf- 
fadeur  fût  fu^ifante,  lui  ordonna  de  revenir  en  France,  fans  prendre  congé 
du  roi  catholique  ,  &  défendit  tout  commerce  avec  les  Efpagnols.  Ce 
prince  avoit  d'autres  fujets  de  fe  plaindre  de  la  cour  de  Madrid;  mais  il 
ne  vouloir  pas  conmiencer  la  guerre ,  qu'il  ne  fât  en .  état  de  la  £iire. 
Clément  VIII  accommoda  ce  dimirent  ;  l'Efpagnol  lui  configna  le  procès 
&  les  prifonniers,  que  le  p^pe  remit  quelques  jours. après  entre  les  maitis 
du  comte  de  Bethune ,  notre  ambafladeu%  à  Rome  ;  &  le  roi  fe  contenti^ 
au  furplus  des  honneurs  extraordinaires  que  Philippe  III  fit  rendre  à  Bar- 
rault  (a)  qui  prit  la  place  de  la  Rochepot  (5).  « 

»  III.  Un  homme  conduit  par  des  archers ,  étant  entré  dans  Madrid  par 
la  porte  d'Âlcala  (c) ,  &  étant  parvenu  jufqu'au  petit  pont  qui  eft  au  mi* 
lieu  de  la  promenade  publique  du  Prado ,  oti  il  y  avoit  un  grand  con* 
cours  de  peuple ,  parce  que  c'étoit  le  dernier  dimanche  du  carnaval ,  fut 
enlevé  &  conduit  à  fhôtel  *  de  don  Pedro  Cabrai  de  Belmonte ,  miniflre 


«b 


{a)  Eméric  Gobier  de  Basraalf. 

(h)  Le  2  d'Août  1^1.  Voyez  YHifloin  de  ffenn-le^Grand ,  par  Péréfixc ,  foosPan  xfor; 
On  peht  voir  ce  qu'en  dît  Wicouefort^  pag.  817  da  premier  voliraie  de  fon  Traité  de  VAm^ 
bajjadeur^  édition  de  la  Haye  de  1714;  &  ce  qu'en  rapporte  d'Avrigny ,  auteur  des  Me^ 
moires  pour  fervir  à  tHiJIoire  univerjeUe  di  F  Europe^  depuis  1600  ittfqu'ea  1616»  fous  la  date 
du  i.d'Aoât  t6oi.. 

(c)  Le  ao  de  FéTricr  1755» 


211  INBÉPENDANÇK. 

de  Po^titgal.  Cie  £^ic  prûicipal  écoît  çpnft^nt.  M^is  la  cour  de  Portugal  pré- 
tendit que  c^écoit  Le  peuple  ^u^  âvoït  enlevé  le  prifonnier,  &  qui  l'avoit 
meué  chez  le  i};iiaifirç  de  Portugal  ;  que  deux  des  gens  de  livrée  de  ce 
miniftre  fe  joigoirènt  fimplç^i^nt  au  peuple  ;  que  «  des  que  ce  miniftre  fur 
ce  qui  yenoit  de  fe  pafler ,.  U  ordonna  qu^on  dépouillât  de  leurs  habits 
'dé  livrée  quatre  laquais  qui  s'étoienc  trouvés,  à  Penlevement ,  dont  deux 
nVpient  été  que  fpe.â;^teurs^  Ôç,  qu'on  les  chaflàc  anfli  bien  que  le  prî- 
ibnxiier  ;  que  cela  fi^t  fait;  &  quç  le  minière  en  informât,  par  une  lettre, 
le  gouverneur  du  confeil  de  C^i9lillç  (^).  La  cour  d'^fpagne  difoit ,  au  con« 
traira ,  que  PeoievQtneDt  ^ivoit  été  prémédité ,  &  qu'il  fut  fait  par  les  fëuls 
domeftiqUjes  du  miniftre  \  que  ce  miniftrQ  avQit  eu  delleio  de  foufiraire , 
&  avoit  fouftrait  en  effet  ^  ma  afla^n  k  la  juftice  i  quç  cet  ai&flîn  éroie 
refié  plu9  det  treiite  heures^  dans  Photel  du  miniftre  ^^  Tq  montrant  aux  fe- 
Bèires  ^.  i!»^ltan)t  à  U  juÀiçe  p^nfée  ;  que  te  gouverneur  du  confeil  de 
&itiUe/qui  n!^(Qit  point  le  minière  ï  qui  Ton  eût  dû  s'adrefTèr,  étoic 
oudadQ  9i  Ifiops  d'état  de  rece vqit  di;s.  lettrç^j  ^  que  les  gens  du  miniftre 
PocMgais  avoiept  conduit  Qui^rmémès»  au  bout  de  trente  heures,  te  prî- 
fonnier  69  lieu  de  fureté,  fans  que  ce  miniftre  eût  livré  ï  la  juftice  royale 
le&  dome(Uqu9&  coupables,  (ans  même  qu'il  en  eût  chaftë  ua  feul.  Les  ré- 
cita que  fiiienc  4^  cet  événement  les  cours  de  Madrid  8f^  de  Li(Bonne,  ne 
diffétoient  que  4J^as  ce^  ppints-tt. 

Deux  joyrs  après  (A) ,  des  foUnfS ,  COiiduîts  par  trqîs  officiers,  entrerenc 
dans  la  mmfop  di|  n^ûniftre  de  Fottugali,  U  bayonq^tte  au  bout  du  fufif^ 
&  enlevçrjent  dix-4Deui^  de  fes  domeftiques..  pagec,  xalets-de-chambre ,  ou 
gens  de  livrée ^  qn'ils  luirent  d^ns  les  prjioqs  royales. 

lofqrmé  de  c^t  éyéintraçm^  le  rpi  de  Portugal  fît  <uilcv«  un  pareil 
nombre  d9  dpmeftiquç^s^  d\h  marqpi^  4q  Capicelatro  „  ambalTadéur  d'Ef* 
pagne  à  Lift>opne. 

Les  deux  mioî%48  quiitercnt^s  cour^  qù  ils  rélTdoi^nt  i  Îg^  Portugais 
eurent  ordre  de  fortir  d'Çfpagnç;,  ^  les  Efpagnpls  du.  Portugal  Le  roi 
catholique  fit  défiler  d^  troupea  vQrs  1^  Portugal;^  &  le  roi  de  Portugal 
envoya  au(0  fur  la  frpoiipre  le  peu.  de  fold^t^  ^U'il  avoir.  U  n'y  eut  poinfi 
d?h(^iiité  I,  '«ais  lp^te,  qommunicatioii.  fut;.  întejrrQmpue  pendant  plus  de 
deux  ans  entrai  1«^  A^ii^  çoura.  BUes  s'acconrnipdtrebt  ei^fin  (c) ,  par  la 
médiatioa  A^h  Fr«nsft  4(.  4e  rAogJQtecrei  &  convinceot  que  les  domefii- 


(a)  Premier  magîftrat,  chef  de  la  juftîce  en  Efoagne^  à  peu  pxh  coffiiQf  la  chancelier 
l'eA  ea  Fr^^e;  avec  cette  différent  »  qtxt  le  tpi  Catbohque  chanse  quand  il  veut  le  gou- 
vendeur  du  cotiff^l  de  CaftiUe  ;  8c  que  >  pwr  cimigçr  un  chancelier  de  France.^  il  ûiut  I114 
faire  ioa  Rro^ès. 

'(^>*Le  ift  da  Eévrîer  17H* 

(  c  )  Par  une  convention  &ite  à  Verfailles  le  16  de  Mars  1737.  On  troame  Ca«t  le^  dé^ 
uil  de  cette  affaire  dans  le  deuxième  volume  de  l'Etat  poUiifUi  di,  t:.EM(PP9é 
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qutf  frifo^içrâ  à  Madrid  ferotem  relâchis,  dè«  que  les  tnintftres  média*- 
leurs  dëclareroient  à  l'Efpagne  que  les  domeftiques  prifooDiers  à  Lifbôûns 
le  feroient  dans  le  même  temp». 

J'ofe  le  dire»  la  coodaice  du  minifire  de  Portugal ,  telle  de  la  cour  de 
Madrid ,  &  celle  de  la  cour  de  LiiboDDe  ^  furent  également  tléptofables. 

La  différence  qui  fe  trouvoit  dans  la  maniée  dont  ces  deux  cours  ra- 


qn'il  loutenoïc  Vayoît  tMï  ^  11  eût  ïotijobrr  été  repré- 
henfible,  en  ce  qu^il  n^avoit  livré  à  la  juftiêe  ni  l6  prifennter  qu'on  avoit 
enlevé  ^  ni  cent  de  fea  gens  qui  avoieAt  £iit  eUt  ent«vêmèiit.  â^il  tint  la 
conduite  que  fappofoit  la  cour  d'Efpagney  comme  tout  le  nlèndé  le  cfut 
dans  le  temps  ^  il  méritoit  d*é<re  puni  févél^Melit  i  IMit;  daiis  l^un  &  dans 
l'autre  cas,  ce  n'éroir  que  fM  fon  malcfe  qu^il  péuvéit  l^étre;  &  le  roi 
d'Espagne  n'avoit  aucun  droit  d^offenfer  le  roi  dû  Pdftilgal ,  en  la  perfonné 
de  ion  miniftre. 

C'étoit  au  roi  de  Ponu|r&I  qœ  le  roi  d'Bfpagffe  dèvt>lt  deAiânder  fati$- 
iaffion  de  la  conduite  d«  ion  miniftre.  Qfl-  né  (KHi^ttie  là  lui  ^efurei"  ;  &, 
fi  on  ne  la  lui  eôt  pas  accordée ,  il  étoit  an  droit  d'ftA  tittt  ràifon  par  la 
voie  des  arme».  Au  lieu  de  prendre  le  feul  parti  qere  lé  droit  des  gens  lui 
iodiquoit)  la  cour  d'fifpa^ne  viéla  dlt-méme  tt  étdït,  en  fiiifant  enlever 
les  domeftiquet  du  mininrè  Fortnt^ais ,  éc  fe  mit  dân»  ta  fituation  de  de- 
voir Aire  des  fatisfàâions  aâ  roi  de  Fortifiai,  à  qiil  elle  étoit  en  droit 
d^en  demander.  Ce  qui  eft  tré<«digne  encbre  d^attention,  c'eft  que  la  cour 
d'Efpagne  ne  pécha  pas  moins  contre  les  règles  dé  la  politique,  quft 
contre  celles  de  la  jeftite»  Elle  pdUVOil  fé  Aire  honneur  par  fa  niodefaT 
tion  ;  &  alie  s'attifa  une  af&ire  défagf éable ,  dont  lés  Tuites  dévoient  met* 
tre,  fi  Mn  un  obftacle^  au  moitts  un  ^ètiaf dément  à  UA  grand  deflein  {a)  , 
qui  feul  méritoit  aldrs  d'attirer  toute  fdn  attetitioti ,  &  d'occuper  toutes 
tes  forces.  On  publia  à  Madrid ,  que  la  Iruptùre  de  l'ETpàgne  fit  du  Portugal 
avoit  été  artificieufement  ménagée  pour  &iré  une  divérnon  Fâvdrabîe  aux 
armes  da  Charles  VI  en  Italie.  Cela  étoit  évidemment  hut;  &  le  Portu- 
gal compîtrft  fi  bien  fur  la  paix ,  qu'il  n'aîi^oit  ni  troupes  pour  former  un 
camp,  ni  matafins  pour  \éi  faire  fubfifter.  S'il  eût  été  vrai  d'ailleurs,  comme 
le  fuppofoit  la  cour  dé  Madrid ,  que  le  roi  de  Portugal  cherchait  un  fujec 
de  rupture ,  étoit-cé  au  confeil  d'£f|>agne  à  le  lui  fournir  ? 

Lé  roi  de  Portugal  ne  cotiién^a  ^&  long^temps  l'avantage  que  lui  don« 
iioit  la  fauffe  démarche  du  tonfeil  de  Madrid,  Il  fit  un  outrage  au  miniftre 
Êfpagnol  I  par6é  qu'ôtt  en  avoit  fkit  Un  en  Ëfpàgne  au  miniftre  Portugais. 


(4)  L'établUTement  de  Tinfant  don  Carlos,  6c  la  guerre  contre  l'empereur  Charles  VI, 
terminée  par  le  traité  da  paix  d«  i^jS* 
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Que  les  repréfâilles  nefoient  pas  convenableis  dans  ce  cas-là^  c'eft  ceque 
je  fais  voir  ci- après. 

Les  principes  que  j'ai  pofés  fur  la  queAion  de  la  eonipécence  du  juge 
de.l'ambaSadeur  jCQ  matière  ciyûle,  ont  été  autorifés  par  une  déclaradon 
exprefle  dç^  ;Bi;alp  igé^éxwx  <1^..  Frovinces-Unies,  qui  porte  :  »  Que  les 
D.perfonnesi  domeftiques,.  ou  effets  des  ambailadeurs  venant  eà  ce  pays, 
3>  y  réfidanc  ou  y  panant,. &  y  contraâant  quelques  dettes,  ne  pourronr, 
»  pour  aucune ,  dette ,  telle .  qu'ils  aient  6ontraâée ,  être  arrêtés  ,  fatfis  ou 
9  cetçnus,  ni  à  leur  arrivée  ,^  ni  pendant  leur  féjour ,  ni  à  leur  départ  de  ce 
»  pays  ^  &  que  les  habitons .  auront  à  fe  régler  là-deflus ,  en  ce  qu'ils 
»  voudront  contraâer  avec  les  fufdits  ambafladeurs  &  leurs  domefii* 
»v  ques  »  (a).     • 

.  Toute  difÇçulté  difparQlt  %  la  vue  de  la  déclaration  des  Provinces-Unies , 
qui  a  canoniifé  les  is^rais  principes  du: droit  -des  gens)  mais  je. dois  £tire 
quelques  otjrervatfons  .fur  cettç  déçlarâicion./        ^      - 

I.  Elle  ne  dit  rien  de  l'ajournement  en  juftice.  Comme  elle.ne  parle  pas 
des  arrécs  ou  £ii(ies  qui  fe-  font  en  Hollande ,  pour  l^xécution  d'une  fen- 
tence  judiciaire ,  mais  de  celles  par  lefquelles  on  y  corhmence  les  procès. 


diâion.  Si  les  ambafladeurs  qui  réfident  dans  les  PiovincêsrUnies  pouvaient 
être  appelles  en  juftice  direaement  &  de  plein  droit ,  il  n'eût  pas  été  nécef- 
faire  de  faire  mention  ^l'arrêt. 

II.  Le  mot  iPeffèts  des  minifins  publics  ne  paroit  pas  devoir  être  pris 
dans  toute  fon  étendue.  J'eftime  qu'il  doit  être  conçu  avec  cette  reftriâion  s 
En  tant  qu'ils  appartiennent  à  Tambaffade  ,  ou  qu'ils  font  nécéflaires  à 
Pexercice  des  fbnaions  de  l'ambafladeur. 

III.  Le  privilège  eft  accordé  aux  miniftres  venans  dans  le  pays ,  y  réfi-* 
dans  I  ou  y  paiTans.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  pour  ceiix  qui  réfidenti  il 
n'y  en  a  pas  non  plus  pour  ceux  qui  vont  ou  qui  paflent  dans  l'Ëtat  même 
à  qui  ils  font  envoyés  ;  mais  les  minidres  publics  ne  font  que  comme  des 
particuliers  à  l'égard  des  princes  à  qui  ils  n*ont  pas  été  envoyés  ;  aînfi  les 
termes  de  la  déclaration  des  HoUandois  ne  doivent  être  appliqués  qu'aux 
miniftres  qui  vont  ou  qui  paffent  par  les  terres  de  l'£tat  ou  ils  font  envoyés. 
L'ordre  même  des  mots  le  donne  à  entendre  :  Venans  en  ce  pays ^  y  refi^ 
dans  ou  y  pajfans.  Cela  paroit  encore  par  les  paroles  qui  fuivent  celles- 
là  :  Ni  à  leur  arrivée^  ni  pendant  leur  féjour  ^  ni  à  leur  départ  de  ces  pays^ 

IV.  La  déclaration  ajoute  :  pour  aucune  dette  qu^ils  aient  contraSée  dans 


i^)  DicUration  des  Euts-Géaéraux»  du  9  de  Septembre  167$^ 
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h  pay4.  Efi^ce  qQ\>o  pourroU  faire  arrêter  un  ambafladeur  pour  lei  dettei 
qu'il  a  cootraâées  ailleurs }  Non.  Ces  termes  ne  font  pas  exaâs  :  mais  oq 
voit  évidemment  que  la  république  n'a  voulu  parler  que  du  cas  où  il  y  a 
plus  de  difficulté  ;  &  il  faut  faire  ici  ufage  de  rargument  du  plus  au  moins. 
Si  Ton  a  décidé  en  faveur  de  Pambaf&deur  le  cas  le  plus  favorable  au  ci* 
toyen ,  le  privilège  doit  valoir  à  plus  forte  raifon  dans  le  cas  où  la  pré« 
tention  du  citoyen  feroit  moins  &vorable. 

Lies  mêmes,  principes  ont  encore  été  autorifés  par  un  aâe  du  parlemena^ 
d'Angleterre. 

UambafTadeur  de  Pierre ,  Czar  de  Ruflie ,  fut  arrêté  pour  dettes  à  Lon«> 
dres  (  a)  ^  &  relâché  peu  d'heures  après.  Le  Czar  fe  plaignit  de  la  vio- 
lence fiûte  au  droit  des  gens  ;  Anne  ^  reine  d'Angleterre ,  fit  conftituer 


Î^rifonniers  diz*(bpt  hommes  qui  y  avoient  eu  part  ;  mais  ^  quand  il  en 
àlluc  venir  au  châtiment ,  Tembarras  fiit  extrême.  Les  loix  d'Angleterro 
gardoient  le  filence  fur  cette  forte  de  crime  ^  &  il  n'efl  pas  permis  dan» 
ce  pays-là  de  punir  un  fujec  d'une  peine  qui  n'eft  pas  déterminée  par  une 
loi  préci(b«  L'ambafladeur  Rufle  £e  retira  en  Hollande.  La  négociation  train» 
encore  quelque  temps,  &  fut  enfin  terminée  (^)  de  cette  manière. 

La  reine  d'Angleterre  déclara ,  par  une  lettre  qu'un  ambafladeur  extraor- 
dinaire porta  au  Czar  ^  qi^clk  détefioit  la  violence  faite  au  droit  des  gens  ^ 
elle  en  fit  fes  excufes ,  &  pria  le  Czar  de  recevoir  celles  que  fon  ambafla- 
deur lui  feroit  de  fa  part  ot  enfin  nom ,  comme  fi  elle  eût  été  pnfente.  Elle 
promit  de  faire  punir  les  coupables ,  priant  auflî  le  Czar  d'avoir  éeard  à  la 
contrainte  où  la  tenoit  la  forme  de  fon  gouvernement  ;  elle  s'obligea  de 
faire  rembourfer  à  Tambaflàdeur  infulté  tous  les  frais  &  les  dommages  à 
quoi  cette  afBûre  l'avoit  engagé  ;  &  elle  écrivit  à  l'ambafladeur  lui-même 
une  lettre  pour  fa  fatisfiiâion  particulière.  Elle  promit  enfin  de  faire  pafler 
nn  aâe  par  le  parlement  d'Angleterre ,  qui  prononceroit  fur  le  cas  en  queC> 
tion ,  &  qui  porteroit  en  même  temps  une  loi  pour  l'avenir.  Voilà  tout  ce 
qu'il  étoit  poflible  de  faire. 

Le  Czar  pardonna  aux  coupables ,  il  leur  remit  les  peines  auxquelles  ils 
furent  condamnés  ^  &  le  parlement  pafla  cet  aâe  :  ' 

X'AN    SEPTIEME    du    REGNE    D^    LA    ReINB    AnNE. 

'Aâe  pour  conferyer  les  privilèges  des  Ambafiadeurs  &  des  autres  minifires 

des  princes  étrangers. 

m  X^'autakt  que  plufieurs  perfonnes  turbulentes  »  &  qui  ne  gardent 
m  point  de  règles,  ont,  d'une  manière  outrageante,  infulté  la  perfonne  de 

U)  En  XTOS. 

(*)  En  1710.  _i. 
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9  (on  excellencd»  André  Artemooovitz  de  Matucof^  ambaiïadeur  extraor- 
9  dinaire  de  fa  majefté  Czarienne  »  empereur  de  la  grande  Rulfie ,  le  bon 
9  ami  &  allié  de  ui  màjefté,  en  l'arrêtant  en  pleine  rue,  &  le  tirant  par 
9  violence  hors  de  Ton  carrofle  ^  en  le  retenant  (bus  garde  pendant  plu* 
9  fieurs  heures ,  au  mépris  de  là  proteâion  accordée  par  fa  majefté  ^  con-* 
9  tre  le  droit  des  gens  ^  &  au,  préjudice  des  droits  &  des  privilèges  que  les 
9  ambafladeurs  &  les  autres  mioiftres  publics  ,  autorifés  &  reçus  comme 
9  tels ,  ont  en  tout  temps  pofTédés  ^  &  qui  doivent  être  tenus  facrés  &  in- 
9  violables;  qu'il  foit  donc  déclaré  par  fa  majefté,  de  l'avis  &  du  con« 
9  fentement  des  feigneurs  eccléfiaftiques  &  fëculiers,  &  des  communautés 
^  aflemblées  en  parlement ,  &  par  leur  autorité ,  que  toutes  aâions  &  pro- 
9  ces ,  arrêts  &  procédures  commencées ,  fiâtes  &  pourfuivies  contre  ledît 
9  ambafladeur ,  par  quelque  perfonne  ou  peribnnes  que  ce  puifle  être  ^  & 
9  toutes  cautions  ,  obligations  données  par  lui ,  ou  par  aucune  autre  per« 
9  fonne  ou  perfonnes  de  fa  part  &  pour  lui ,  &  toutes  reconnoiftances  des 
9  cautions  données  ou  reconnues  pour  une  telle  aâion  ou  procès ,  ordre  ou 
9  procédures ,  &  tous  jugemens  en  conféquence ,  font  entièrement  nuls  8c 
9  de  nulle  valeur  &  invalides ,  &  feront  eftimés  &  jugés  être  entièrement 
»  nuls ,  de  nulle  valeur ,  &  invalidés  à  toutes  fins  i  conftru6tions  &  égards 
j»  quelconques. 

o  Et  qu'il  foitftatué,  arrêté  &  ordonné,  par  l'autorité  fufdîte,  que  fou* 
9  tes  entrées ,  procédures  ^  enregîftrement  contre  ledit  ambafladeur  ou  fà 
9  caution ,  feront  invalidés  &  annullés. 

9  Et  afin  de  prévenir  de  pareilles  infolences  à  l'avenir ,  qu'il  foit  décla^^ 
9  ré ,  par  l'autorité  fufdite ,  que  tous  ordre  &  procès  qui ,  en  quelque  temps 
I»  oue  ce  foit  ci*aprés ,  feront  fiiits  &  pourfiiivis ,  par  lefquels  la  perfonne 
9  d^ucun  ambafladeur  ou  d'aucun  autre  miniftre  public ,  de  quelque  prince 
9  ou  Etat  étranger  que  ce  foit ,  autorifé  ou  reçu  comme  tel  par  fa  ma jef- 
9  té ,  par  fes  fuccefleurs  &  héritiers ,  ou  les  domeftiques  ou  ferviteurs  des 
9  ambafladeurs,  ou  des  autres  mÂniflres  publics,  puiflènt  être  arrêtés  ou 
9  empriibnnés,  ou  leurs  biens  ou  immeubles  retenus,  faifîs  &  arrêtés,  fe« 
p  ronc  tenus  .&  jugés  être  entièrement  nuls ,  Si  feront  invalidés  à  toutes 
9  finsj  conftruâions  &  égards  quelconques. 

9  Et  qu'il  foit  encore  arrêté  ot  ordonné ,  par  l'autorité  fufdite ,  qu'en  cas 
9  qu'aucune  perfonne  ou  perfonnes  ofent  &  préfument  de  pourfuivre  un 
9  tel  ordre  ou  procès  ,  telle  perfonne  ou  perfonnes ,  &  tous  procureurs  qui 
9  pourfuivront  &  foUiciteront  en  tel  cas,  &  tous  fergens  &  ofliciers  de 
9  juftice  qui  exécuteront  de  femblables  ordres  ou  procès ,  en  étant  con- 
9  vaincus  par  la  confeflîon  ou  aveu  de  la  partie ,  ou  par  le  ferment  d'un 
9  ou  de  plufieurs  témoins  dignes  de  foi ,  fait  devant  le  feigneur  chancelier 
9  ou  garde  des  fbeaux  de  la  Grande-Bretagne,  devant  le  feîgneur  chef  *8 
9  juftice  des  plaids- communs ,  ou  devant  deux  d'entre  eux  ,  feront  tenus 
»  &  regardés  comme  gens  qui  violent  le  droit  des  gens ,  âc  comtpe  per* 
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%  ftarbateurs  du  repos  public  ;  &  foufFriroot  les  peines ,  amendes ,  &  chi« 
»  timeos  corporels  que  ledit  feigneur  chancelier  ,  le  £eigneur  garde  det 
»  fceaux ,  &  lefdics  feigneurs  chefs  de  jufiice ,  ou  deux  d'encre  eux ,  trou- 
»  veront  k  propos  de  leur  impofer  &  de  leur  faire  fouflHr. 

»  A  condition ,  &  qu'il  le  foit  déclaré  ,  qu'aucun  marchand  ou  autre 
9  négociant  mentionné  dans  aucun  fiatut  contre  les  bapaueroutiers ,  qui 
9  s'eft  mis  ou  fe  mettra  au  lèrvice  d'un  ambaflfadeur  ou  d'un  miniftre  pu- 
»  blic ,  n'aura  &  ne  tirera  d'aucune  manière  avantage  de  cet  aâe ,  &  qu^u- 
»  cune  perfonne  ne  fera  pourfuivte  en  juflice  pour  avoir  arrêté  le  domef- 
9  tique  ou  ferviteur  d'un  ambafladeur  ou  d^un  miniftre  public ,  en  vertu  de 
9  cet  aâe ,  à  moins  que  le  nom  dudit  domeftique  ou  (erviteur  ne  foit  en<« 
»  regiftré  dans  le  bureau  de  l'un  des  principaux  fecrétaires  d'Etat ,  &  tranf* 
9  rois  par  ledit  fecrétaire  aux  sherills  &  députés  ^  qui  ^  lorfqu'ils  les  rece^ 
9»  vront ,  les  feront  afficher  en  quelque  lieu  public  de  leurs  bureaux  où  il 
n  fera  permis  k  qui  que  ce  foit  d'aller  en  prendre  copie ,  fans  payer  aucun 
.9  droit  ou  récompenle. 

o. Qu'il  foit  encore  arrêté  &  déclaré ^  par  l'autorité  fufdite,  que  ce  pré^ 
»  fent  aâe  fera  admis  &  reçu  dans  toutes  les  cours  de  juftice  de  ce  royau« 
»  me,  comme  un  aâe  oublie;  &  que  tous  les  juges  &  jufticiers  en  pren-* 
9  droot  connoiffance  ians  aucune  formalité  ou  procès;  &  tous  shérifl^^ 
a>  fergenSi  &  autres  officiers  &  minières  de  la  juftice  employés  en  la 
9  pourfuite  des  procès ,  font  requis  par  le  préfent  aâe  d'y  avoir  égard  ;. 
9  linon  ils  en  répondront  à  leurs  périls  a. 

Cet  aâe  demande  auffi  quelques  obfervations  de  ma  part. 
.  I.  Le  parlement  d'Angleterre  rend  un  jufte  hommage  au  droit  des  gens. 
I!  caflè  tout  ce  qui  avoit  été  &it,  au  préjudice  de  ce  même  droit,  à  l'oc-- 
cafion  de  l'ambalTadeur  Rude.  Les  cautionnemens  &  les  reconnoiflancet 
des  cautions  font  annuités ,  &  enveloppés  dans  la  conféquence  générale 
du  principe.  Sur  cela,  il  faut  entendre  que  ces  cautionnemens  avoient  été 
d  innés  pour  obtenir  la  liberté  de  l'ambafladeur ,  quelques  heures  après  la 
▼iolence  qu'il  avoit  foufferte.  C'eft  cette  circonftance  particulière  qui  conf« 
citue  la  juftice  de  la  loi;  car  l'infulte  faite  à  l'ambafladeur  étant  condam-- 
née,  les  cautions  qu'il  avoit  données  pour  en  arrêter  le  cours ,  dévoient 
être  déchargées,  attendu  que  le  principe  de  l'engagement  cootraâé  par 
ces  cautions  étjrit  vicieux.  Il  ne  s'enfuit  p&s  de-là,  dans  la  règle  générale, 
lorfqu'un  miniftre  public  a  volontairement  donné  des  cautions  à  ceux  avec 
qui  il  a  traité,  fans  que  fon  caraâere  ait  reçu  aucune  atteinte,  que  let 
cautions  ne  puiflent  être  légitimement  pourfuivies  en  juftice. 

II.  L'Indépendattie  du  miniftre  public  eft  portée  trop  loin ,  quant  aux 
biens,  en  ce  que  le  parlement  l'a  communiquée  aux  immeubles.  J'ai  fait 
voir  ci-deftus  que  les  immeubles  peuvent  être  faifi^. 

in.  La  dirpoûtion  qui  fuit  celle  dont  je  vfens  de  parler ,  renferme  de 
fages  précautions ,  afin  qu'on  ne  prenne  aucune  part  à  une  violence  que  la 

Ff  % 
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loi  veut  ou  empêcher  ou  punir ,  en  enveloppant  dans  une  même  peine  les 
perfonnes  qui  conipirent  au  même  délit.  II  eft  jufte  que  tous  ceux  qui  par« 
cicipenc  au  crime,  fubiflfent  le  même  châtiment. 

IV.  La  loi  prefcric  enfin  une  formalité  oui  annonce  Tétat  des  perfonnes; 
lefquelles  appartiennent  aux  mîniftres  publics.  Elle  doit  être  obfervée  en 
Angleterre  où  elle  a  été  jueée  néceflaire,  &  il  feroit  même  à  défirer  qu'elle 


ue  les  autres  nations  policées  aient  jugé  à  propos  d'établir  k  néceffité 


pas  runivenaiite  que  ûoit  avour  un  principe 

des  domeftiques  du  miniftre  eft  folidement  établie  par  la  vérité  du  &it^ 


indépendamment  de  toute  formalité  oui  le  manilbfie.  Ca  homme  efi  à  moi 
(  peut  dire  Tambafladeur  )\  h  fait  tft  incontefiahU ,  àono  on  tta  pu  Tarrt^ 
ter  ni  faifir  fis  effets. 

Après  tant  d'autorités ,  la  quefiion  eft  bien  fiicile  à  décider  en  matière 
civile.  Si  l'on  confulte  la  règle  avec  foin,  on  ne  trouvera  guère  plus  de 
difficulté  pour  les  af&ires  criminelles.  Ttfus  les  écrivains  de  droit  public 
le  réunifient  à  penfer  que  l'ambafladeur  a  un  privilège  \  mais  ils  fe  parta* 
gent  fur  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  de  ce  privilège. 

Les  uns  d£fent  que  le  droit  des  gens  met  amplement  l'ambafladeur  i 
couvert  de  toute  violence}  &  veulent  que  fes  privilèges  foient  expliqués 
par  le  droit  commun. 

.  Cette  opinion  anéantiroit  vifiblement  le  droit  Aes  gens,  en  confondant 
le  miniftre  public  avec  le  moindre  particulier.  Tout  citoyen ,  tout  étran« 

^er  ,  n'eft-il  point  fous  la  proteâion  des  loix  civiles?  Les  privilèges,  & 

ur-tout  les  privilèges  éminens  des  miniftres  publics ,  doivent  être  enten* 
dus  de  manière  qu'ils  accordent  quelque  choie  au*delà  du  droit  commun  ^ 
puifqu'ils  en  font  l'exception. 

^  Les  autres  penfent  que  les  juges  du  lieu  ne  peuvent  exercer  leur  jurif- 
diâion  fur  l'ambafladeur  pour  aucun  crime  contre  les  loix  civiles  ;  mais 
que  tous  les  délits  .<|tt'il  commet  contre  l'Etat ,  quels  qu'ils  foient  i  le  fou« 
mettent  à  fa  }urifdi£bon. 

Cette  féconde  opinion  n*a  pas  plus  de  fondement  que  la  première.  Ce 
qu'on  fait  contre  un  miniftre  public  rejaillit  fur  fon  maître  :  Or  fi  le  mad- 
tre  même  de  l'ambafladeur  avoît  oflenfé  l'Etat ,  on  pourroît  bien  lui  en 


ft 


prince  lur*méme  avoit  commis  ce  délit  X 
D'autres  eftiment  que  ni  les  délits  communs  contre  les  particuliers^  lu 


INDÉPENDANCE.  %2f 

IffcrimM  d'Eut  ordiiuiref^  ne  peuvent  foumettre  l'ambafladeur  j^u  tribu-^^ 
nal  du  lieu;  mais  que  les  grands  crimes  ^  qui  acuquent  dire6tement  la  via 
du  prince  ou  qui  troublent  le  repos  public  ^  peuvent  autorifer  à  juger  &  à, 
punir  un  amballadeur. 

Vaine  diftinâîon  !  Qui  ne  voit  que  toutes  les  feis  qu'on  voudra  ofifenfer 
le  miniftre  public  #  on  prétendra  qu'il  aura  conmiis  quelqu'un  de  ces  cri« 
mes  énormes? 

Quelques  autres  (a)  enfin  foutienneot  qull  n'y  a  aucun  cas  ou  l'ambai^. 
fiideur  puifle  être  puni  par  l'Eut  qui  l'a  adnùs ,  &  que  cet  Etat  doit  s'a« 


minons  les  objeâions  par  lefquelles  on  peut  la  combattre. 

Dépqfitairc^  de  la  m  des  princes ,  les  vrais  ambaflâdeurs  n'ont  d'autre 
objet  que  le  repos  des  Etats ,  ils  fout  les  liens  iacrés  des  fouverains  :  mais 
ceux  qui  cpnfpurent  co^e  le  pavs  où  iU  réfident^  ne  font  (dit-on  )  que 
des  conjurés  parés  d'un  nom  reipeâable.  L'ambaflàdeur  qui  commet  un 
crime  contre  l'Etat  où  il  réfide;  viole  lui«-m£me  le  droit  des  gens;  il  ne 
peut  par  Conféquent  en  réclamer  les  privilèges  «  il  en  eft  déchu.  Ce  droit 
cft  réciproque;  &  les  mîniftres  publics  ne  peuvent  fortir  de  leur  caraâere ^ 
fans  donner  au  prince  à  qui  ils  ont  été  envoyés  le  droit  de  cefler  de  re(« 
peâcr  ce  caraâere  qu'eux-mêmes  ils  aviliflènt. 

Tout  propre  qu'elt  ce  raifonnement  à  s'emi>arer  impérieufement  de  l'o^ 
pinion  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  inftruites  des  vraies  maximes  du 
droit  des  gens^  il  n'eft  dans  le  fend  que  ipécieux;  il  manque  de  foUdité, 
&  change  l'eut  de  la  queftion. 

.  Un  ambafladeur  ne  doit  pas»  il  eft  vrai,  troubler  la  paix  d'un  Etat  que 
fon  miniftere  l'oblige  d'affbrmir.  S'il  commet  quelque  crime ,  il  eft  cou-* 
pable  p  fans  doute ,  Se  fujet  à  la  peine  que  ce  crime  mérite.  Mais  ce  n^eft 
pas  de  quoi  il  s^agit  ;  la  aueflion  n'eft  que  de  favoir  de  qui  il  eft  jufiîcia- 
oie.  Pour  être  pum,  il  n^ft  pas  abfolument  néceflàire  qu'il  foit  fournis  i. 
une  jurifdiâion  dont  fon  caraoere  l'affi'anchit.  Cefi  (on  prince  qui  eft  fon 
jage  naturel  6c  fon  feul  juge ,  &  il  ne  peut  être  puni  par  une  puiflance 
dont  il  eft  indépendant.  Lts  aâions  d'un  ambafladeur  ne  le  dépouillent 
pas  de  fon  caraâere.  Pour  avoir  commis  un  crime ,  il  ne  cefle  ni  de  re« 
préfenter  fon  maître,  ni  d'être  réputé  aâaellement  dans  les  Etats  de  fon 
maître;  &  il  ne  peut  par  conféquent  être  jugé  que  dans  le  lieu  où  il  eft 
préfumé  être ,  &  par  l'Etat  dont  il  eft  jofticiable. 

On  infifte ,  &  l'on  attaque  Findépendance  de  l'ambaflàdeur  par  ce  dilem- 
me ;  ou  l'ambai&deur  a  commis  le  crime  de  fon  pur  mouvement }  ou  il 
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(a)  Ayiauka  &  plufieurs  attuci  éçrirains  connus;* mais  micnx  qua  tous  Byokershoëk; 
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.très 9  fur  davantage  qui  réfidte  de  la  fiiveur  des  ambafladef.  Cet  motifr 
peuvent-ils  enirer  en  comparailbn  ? 

Toutes  les  loiz  ont  des  inconvénîens;  &  le  droit  des  gens,  en  ce  qu'il 
fevorife  indéfiniment  l'Inipunité  des  ambafladeurti  a  les  uens.  Cen  eft  un, 
fans  doute  y  que  les  minifires  publics  puiflcnt  s'engager  avec  moins  de 
répugnance  dans  des  pratiques  contraires  au  bien  de  l'Etat  oii  ils  réfident; 
mais  la  loi ,  dont  les  inconvénîens  font  les  moins  grands ,  eft  conftammeac 
la  meilleure  :  or  lûfler  rambaflàdeur  impuni ,  c'ejR  fimplemént  donner  atteinte 
àuzJoti:  civiles  qui  ont  établi  des  peines  contre  fous  les  crimes;  mais  fe 
conftituer  juge  de  Pambafladeur  »  c'eft  violer ,  difons  davantage ,  c'eft  ren- 
verlèr  le  droit  des  gens ,  qui  a  rendu  les  minières  publics  indépendans 
dans  les  cours  o&  ils  réfident.  La  loi  qui  ordonne  de  punir  le  crime  n'eft 
que  du  droit  civil  ;  ce  qui  eft  fi  vrai  qu'elle  n'autorife  pas  un  fouverain  à 
exercer  ùl  jurifdiâion  Cur  fon  propre  uijet  dans  un  autre  Etat  :  mus  les 
privilèges  .^es  ambafladeurs  tirent  leur  force  du  droit  des  gens ,  &  ont  une 
autorité  fupérieure  à  celle  du  droit  civil.  Violer  les  loix  civiles  eft  un  cri- 
jfne  particulier  ;  violer  le  droit  des  gens  eft  un  crime  général}  c'eft^  fi 
j'ofe  le  dire  »  un  crime  de  lefe-majefté  univerfeh 

Le  droi(  ^amrel  permet  de  punir  les  coupables  ;  le  droit  civil  Pardonne 
en  général,  &  le  droit  des  gens  défend,  à  r£tat  ofFenfé  de  punir  lui-mé* 
me  les  ambafladeurs.  Cette,défenfe  n'a  tien  qui  doive  étonner  ^  puifque  le 
droit  civil  &  le  droit  des  gens  ri^reignent  en  plufieurs  cas  la  fiberté  na« 
curelle«  Feut*on  raifonnablement  mettre  en  doute  s^l  iàut  abandonner  la 
jregle  commune  &  générale  du  droit  civil ,  pour  s'attacher  à  la  règle  exprefle 
&  finguliere  du  droit  des  gens  ? 

Allons  plus  loin ,  &  difons  qu'il  ne'  fauroit  réfultêr  aucun  inconvénient 
4e  l'inobfervation  du  droit  civil ,  dans  le  cas  unique  dont  il  s'agit  ^  foit 
qu'on  confidere  en  particulier  la  nation  offenfée ,  (oit  qu'on  ût  égard  aux 


nations  en  général.  Far  rapport  à  l'Etat  ofienfë ,  fi  rambafladeur  a  fat 
un  crime 9  ce  crime  ne  peut  point  n'avoir  pas  été  commis;  fi  le  maître  dé 

'avoue, 
armes. 
Quant 

aux  Etats  confidérés  colleàivement ,  les  ambaflades  font  fi  utiles,  qu'on  ne 
fauroit  donner  xrop  de  privilèges  à  ceux  qiii  les  rempliftènt.  Ce  n'en  qu'en 
confervant  aux  ambaftadeurs  une  Indépendance  abfolue ,  qu'on  peut  fiicili*- 
ter  la  communication  des  peuples  ;  &  il  vaut  mille  fois  mieux  courir  le 
rifque  que  le  crime  particulier  d'un  ambaftadeur  demeure  impuni ,  que  de 
ruiner  le  fondement  des  ambaflades. 

.  »  Les  Ipix  politiques  (dit  Tauteur  de  TEfpric  des  loîx)  demandent  que 
m  tout  hommç  foit  fournis  aux  tribunaux  criminels  &  civils  du  pays  ob  il 
9  eft^  &.à  rj^ninxadverfion  du  fouveraiu.  Le  droit  desjgtnsa  voulu  qûelea 
9k  princes  s'envoyaflent  des  ambafladeurs;  9i  la'raifon^tirée  de  là  nature  de 
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m  U  chofe  Q*a  pas  permis  que  ces  ambafladeurs  dépendUTent  du  (buve« 
D  raio  chez  qui  ils  lont  envoyés ,  ni  de  Tes  tribunaux.  Ils  font  la  parole 
»  <Ip  prince  qui  les  envoie ,  &  cette  parole  doit  être  libre  ;  aucun  obfia- 
»  cle  ne  doit  les  erapécher  d'agir.  Ils  peuvent  fouvent  déplaire ,  parce  qu^ib 
»  parlent  pour  un  homme  indépendant  :  on  pourroit  leur  imputer  des  cri- 
9  fnes ,  s^ils  pouvoîent  être  punis  pour  des  crimes  ;  on  pourroit  leur  fup-i 
»  pofer  des  dettes  »  s'ils  pouvoient  être  arrêtés  pour  des  dettes,  a  Un  prince 
qui  a  une  fierté  naturelle ,  parleroit  par  la  bouche  d'un  homme  qui  aurok 
tout  à  craindre.  Il  £iut  doocfuivre,  à  l'égard  des  ambaflàdeurs,  les  raifone 
tirées  du  droit  des-  gens ,  êc  non  pas  cdles  qui  dérivent  du  droit  p^i* 
que.  Que  s'ils  abufent  de  leur  être  repréfentarif ,  on  le  ^t  ceffer  »  en  les 
renvoyant  chez  eux;  on  peut  même  les  accufer  devant  leur  maître,  qui 
devient  par-là  leur  juge  on  leur  complice. 
Je  fais  que  le  droit  des  gens  n'a  dû  introduire  que  ce  qui  eft  indilpen» 
l  Àblement  néceflaire  pour  le  but  des  ambaflades;  &  qu'on  peut  fuppoCer 
\  qu'il  n'eft  pas  moins  utile  de  prendre  des  précautions  contre  les  entreprilea 
des  anibaflâdeurs  ^  que  de  rafltirer  contre  les  ofibnfes  qu'on  pourroit  leur 
£iire.  Si,  pour  entretenir  la  communication  des  Euts,  il  eft  néceflaire 
(  dira-t-on  )  qu'cm  veuille ,  d'un  côté ,  envoyer  l'ambaf&de ,  U*  n'importe 
pas  moins  qu'on  foit  difpofé ,  de  l'autre ,  à  la  recevoir.  Mais  il  n'y  a  point 
de  parité  entre  l'un  &  l'autre  de  ces  inconvéniens* 

L'Etat  qui  reçoit  le  miniftre  public ,  &  qui  le  reçoit  fous  b  condition  d'une 
Indépendance  abfolue ,  peut  veiller  fur  fes  démarches.  C'eft  pour  cela  que 
les  Grecs  donnoient  am  ambafladeurs  des  gardes  qui  les  accompagnoient 
par-toot,  en  apparence  pour  leur  faire  honneur,  mais  en  efkt  voor  édai* 
rer  leur  conduite  :  c'eft  pour  cela  que  les  Romains  s'éroient  rait  une  loi 
de  ne  pas  recevoir  dans  Tenceinre  de  Rome  les  ambafladeurs  des  pays  en* 
nemis.  C'eft   pour  cela  aufli  qu'à  ta  Chine  on  n'admet  les  ambafladeurs 
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pour  lavemr.  JLe  touveraindu  pays^ 
hot  de  prés  à  la  conduite  àt$  miniftres  publics  »  a  un  moyen  (ttr  qui  eft 
en  fa  main ,  pour  (b  garantir  de  leurs  pratiques  :  aitifi  le  droit  des  gens , 
en  éubliflànt  l'Indépendance  abfolue  des  miiufires  publics,  ne  nuit  pas  aux 
princes  auprès  defauels  ils  réfident. 

Les  miniftres  ouolics  n'ont  au  contraire  pour  eux  que  la  majefté  de  leur 
caraâere  à  oppoler  aux  attentats  d'une  cour.  Que  leur  refteroit41 ,  fi  Toa 
franchiflbit  cette  unique  barrière) 

Les  nations  ont  pu  donner  aux  miniftres  publics  des  privilèges  plus  ou 


(4)  Letu-e  de  Pateonin,  page  31  du  viogt-qoatricme  tome  des  Lettres  idifiactss  Si 
curîenfes. 
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moins  itenàus.  Confultons  donc  Tufage;  il  eft  Eivorable  à  mon  opinion* 
Ce  n^eft  pas  qu'il  n'y  aie  bien  des  exemples  contraires  au  principe  fur  le- 
quel je  me  fonde;  mais  je  ferai  voir  qu'ils  ne  prouvent  rien.  J'en  rappor- 
terai ici  de  toute  efpece. 

Exemples  contraires  à  P Indépendance  des  amhajfadeurs. 

JtJL  Annon  ,  roi  des  Ammonites ,  fit  rafer  la  moitié  de  la  barbe  &  cou- 
per les  robes  aux  ambàfladeurs  que  David,  roi  des  Juifs,  lui  avoit  envoyés 
pour  lui  fiiire  compliment  fur  la  mort  de  fon  père  Naar,  Deux  fois  le  Juif 
fit  la  guerre  pour  venger  cet  outrage ,  &  deux  fois  il  mit  en  déroute  l'ar- 
mée de  l'Ammonite  (^. 

Teuta ,  reine  régente  d'une  partie  de  l'illyrie ,  ofFenfée  de  la  liberté  avec 
laquelle  l'un  des  ambaiTadeurs  de  Rome  lui  avoit  parlé ,  les  fit  pourfuivre 
&  tuer  {b).  Les  Romains  lui  firent  la  guerre,  la  vaiocjuirent ,  &  lui  impo* 
ferent  les  conditions  qu'ils  jugèrent  à  propos  (c). 

Les  Tarentins  violèrent  pluneurs  fois  le  refpeâ  dû  auxminiftres  publics; 
Rome  leur  fit  la  guerre,  &  la  ruine  de  Tarente  en  fut  la  fuite  {d).  Com» 
bien  fut  éclatante  la  vengeance  que  les  Romains  tirèrent  de  l'infulte  que 
\ts  Tarentins  avoient  faite  à  leurs  ambafTadeurs  dans  les  fumées  du  vin  & 
dans  la  licence  des  Bacchanales  {e)  !  Les  Romains  avoient  député  ^  la  ville 
de  Taenre,  pour  demander  railbn  d'une  hoflilité  conuni(è  contre  leurs  vai(^ 
féaux.  On  donna  audience  aux  ambàfladeurs  dans  le  théâtre  ;  c'écoit  le  lieu 
ordinaire  de  l'aflemblée  du  peuple  dans  toutes  les  villes  Grecques.  Les 
ambàfladeurs  Romains ,  ayant  voulu  parler  en  Grec ,  furent  tjraités  de  bar- 
bares, infultés  fur  leur  accent  étranger  &  fur  leur  habillement,  &  chaflës 
enfin  de  l'afTemblée.  Un  bouffon,  avec  une  impudence  cynique,  (àlit  leurs 
robes  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  &  fut  unanimement  applaudi»  jR/e^ 
maintenant  (leur  dit  Poflhtmiius,  chef  de  l'ambaflkde) ,  vous  pUuren^ 
quelque  jour,  0  cet  habit  fera  lavé  dans  des  Jlots  de  fang.  Les  Ronuins  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  habirans  de  Tarente.  Ceux-ci  appellerent  Pyrrhus  à 
leur  fecours  \  mais  Pyrrhus  ayant  été  contraint  d'abandonner  l'Italie ,  les 
Tarentins  fe  rendirent  à  difcrétion.  Les  Romains  les  dépouillèrent  d'une  par- 
tie confîdérable  de  leur  territoire ,  les  obligèrent  de  livrer  leurs  armes  &  leurs 
vaiffeaMx ,  firent  abattre  les  murs  de  la  ville ,  &  la  rendirent  tributaire. 
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(tf)  Il  regum,  cap.  fo;  I Paraiip^  arp.  ig. 
Ib)  ai8  avant  J.  C. 

(c)  Polyh.  lik  JI  ^  cap.  $  ;  Tite  Liv.  Dtcad.  Il^  liv.  X;  Barbeyrac,  Recueil  des  anciens 
Traités ,  page  316  de  la  première  partie* 
{d)  Tite  Liv.  Dccad.  II,  tîb.  IL 

(  r  )  L'an  de  Rome  47  V 
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Ocode  ,  rot  des  Farthet  ,  fît  arrêter   un  ambafladeur  que  Pompée  lui 
ivofc  envoyé  (a). 


^ui  le  trouvoîc  fur  le$  lieux  (d)^  fit  la  guerre  à  Gentius;  &  ea  moins  d'uû 
mois,  fe  rendit  makre  de  la  perfonne  &  de  fe»  Etats  (e).  ^ 

Le  fénat  Romain  ayant  envoyé  des'  ambafTadeurs  aux  Liguriens  ^  pour 
les  détourner  d^inquiérer  les  Marfeillois  alliés  de  Rome  ^  &  tes  Liguriens 
ayant  maltraité  les  ambafladeurs ,  il  envoya  le  conful  Q.  Opimius  à  la  tête 
d'une  armée.  Le  conful  mit  le  fiege  devant  la  ville  (f)  où  le  droit  de# 
|ens  tvoit  été  violé  ,  la  prit  d'aflaut ,  réduîfit  les  haoitans  en  efclavage , 
&  envoya  à  Rome  liés  &  garottés  les  principaux  auteurs  de  l'infulte  pour 
y  être  punis  (g). 

Tout  le  monde  fait  le  malheureux  fort  de  Corinthe.  Cette  ville  fut 
abandonnée  au  pillage,  on  fit  main-bafle  fur  tout  ce  qui  étoit  reftéd'hom-* 
mes ,  les  femmes  &  les  enfans  furent  vendus  «  on  mit  le  feu  à  toutes  lef 
niaifons ,  &  la  ville  entière  fut  brûlée ,  fes  murs  furent  abattus  jufqu^aui( 
fbndemens.  Tout  cela  s'exécuta  (h)  par  ordre  du  fénat  Romain,  pourpu^ 
Air  rinfolence  des  Corinthiens  qui  avoient  violé  le  droit ^ des  gens,  en  mal^ 
traitant  les  ambaflàdeurs  que  Rome  leur  avoit  envoyés. 

Deux  ambailadeurs  de  Jules  Céfar ,  nommés  Caïus  Valerius  &  Marcu» 
Mutins ,  auprès  d'Ariovifie ,  roi  de  ces  Germains  qui  après  avoir  paffé  le 
Rhin  s'étoient  établis  dans  la  Séquanoife ,  furent  chargés  de  chaînes  ^  en 
arrivant  dans  le  <:amp  de  ce  barbare.  On  confulta  trois  fois  le  fort  pour 
favoir  fi  on  les  fèroit  brûler  fans  délai ,  ou  fi  on  les  réferveroit  pour  un 
autre  temps.  Le  fort  décida  que  leur  fupplice  feroit  différé ,  mais  ils  Ae^ 
metirereot  dans  les  fers.  C'eft  dans  ce  trifte  état  que  Céfar  trouva  fes  am.-^ 
baffadeurs»  après  avoir  défait  Ariovifte  (i). 

Après  la  bauille  d^Aâium  ,  Augufte ,  qui  avpit  reçu  des  ambaflàdeurs  do 

Ca)  En  l'an  49  avant  J.  C.  Foye^  Dion  Calfias,  liy.  XLL 

(  ^  )  L'an  x68  avant  J.  C.      ' 

ic}-M*  Perpenna  &  L.  PetiHmsi -.       . 

(e)  jippianus  in  lUyricu;  Tiu  Liv.  DecaJ.  IV »  /fv.  XIV i  Barbey rac.  Recueil  des  anciens 
Traités^  pag.  379  de  la  première  partie. 

ig)  Florust  &  PolyL  in  Légat»  I31  &  1^  :-! .  / 

(  A  }  La  même  année  que  Carthage  (ut  prife  &  détruite  par  les  Romam^  ^   . 

li)  Csefar,  de  bell.  Gall.  II.  ..::';.*. 
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Cléopatre  &  de  Marc  Antoine,  en  envoya  un  (a)  k  Cléopatre  feulement. 
La  reine  d'Egypte  lui  donna  de  fi  fréquentes  audiences  ,  &  Tentretint  fi 
fbuvenc  en  particulier ,  que  le  Triumvir  malheureux ,  qui  en  prit  de  Pom- 
brage  y  voulut  venger  fur  l'ambafladeur  même  les  inquiétudes  que  lui  don- 
noit  la  reine.  Il  lui  fît  donner  les  étrivieres ,  après  quoi  il  le  renvoya  à 
Augufie. 

Emmanuel ,  empereur  Grec  ,  fit  crever  les  yeux  à  un  ambafladeur  i€ 
Venife,  pour  lui  avoir  parlé  avec  hauteur. 

EtieAne ,  Vaîvode  de  Valachîe ,  ayant  défait  (es  Tartares  tfans  une  ba- 
taille rangée  (  £  )  ,  &  ayant  fait  prifonnier  le  fils  du  Ram ,  celui-ci  envoya 
demander  fon  fils  par  une  ambaflade  compofée  de  cent  perfonnes.  Les 
ambaflàdeurs  menacèrent  le  Vaivode  de  ravager  fon  pays  ,  s^l  ne  leur 
rendoit  leur  prince.  Le  Vaivode ,  indigné  qu^on  osât  le  menacer ,  fit  tirer 
à  quatre  quartiers  fon  prifonnier  ,  en  préfence  des  ambafladeufis ,  &  fit 
ei^aler  tous  les  ambaflàdeurs ,  à  la  réferve  d'un  feul  qu'il:  envoya  att  Kam, 
apits  lui  avoir  fait  couàer  le  nez  &  les  oreilles. 

Un  Czar  de  Ruifie  nt  clouer^  fiir  la  tête  d'un  ambafladeur,  le  chapeau 
qu'il  n'avoit  pas  voulu  ôter  (  c  )  ;  aâion  digne  d'un  peuple  brutal  &  bar- 
bare «  comme  Tun  des  auteurs  qui  rapporte  ce  fait  appelle  les  Rufles  (d), 
&  comme  ils  l'ont  été  en  effet  jufqu'au  commencement  de  ce  fiecle. 

Soliman  II  ,  empereur  des  Turcs  ,  -ayant  envoyé  des  ambaflàdeurs  ï 
Louis ,  roi  de  Hongrie ,  celui-ci  les  fit  arrêter.  Le  Mahométan  remit  à  fes 
lieutenans  le  foin  de  la  guerre  qu'il  faifoit  en  Afie  ,  vint  en  perfonne 
faire  le  fiege  de  Belgrade  (e)  ,  emporta  cette  place,  Se  foutnit  toute  la 
Hongrie, 

Le  même  jour  (/)  qui  vit  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens  par  le 
grand^feigneur  ^  au  commencement  de  ce  fiecle ,  vit  mettre  fe  Baile  de 
]a  république  dans  uoe  prifon. 

Le  valet-de-chambre  de  Kalkoan,  ambafladeur  de  Hollande  à  Conftan- 
tinople ,  fè  divertiflant  avec  quelques  amis  que  des  Janiflâires  infulrerent , 
&  étant  attaqué  en  particulier  avec  des  armes,  tua  (g)  l'agrefllèur  d\in 
Mupd'épéO)  à>  ion  .  .corps*  défirndant.  Arrêté  paroles  Janiffaires  ^.  ce  do* 
snefiique  fut  condamné  à  perdre  la  tête  »  félon  l'ufagè  des  Turcs.  Le 
miniftre  de  Hollande  fit  tous  fta  efforts  pour  obtenir  la  liberté  de  fon 
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(a)  Thjrée. 
(i)  En  1469. 

(c)  Villiers»Hotinan,ScWicque{brt,  pag.  i8a  dadeiuieme  volume  de  fon  Aflrinflâéeitr» 

Id  )  Wicqucfort ,  page  476  du  premier  volumes 

(t)  En  1511.        .        - 

(/■)  Le  8  Décembre  17x4,  .,  .. 

(l)  Le  6  de  Mars  173^ 


I  N  D  Ê  P  EN  D.A  N  C  E.  23; 

daiheftiquèf ,  et  tous  les  autres  mîniflres  dangers  foigoirenc  îeér$  inflânces 
àax  fiéntiês.  Le  grao3-feigiieur  fie  fufpeodre  PexécutioQ  de  la  fenietice  { 
mais  tin  pàréot  du  dëfîint,  ayafit  trouvé  le  moyeti  de  fcnAever  vkk  grivA 

•       ^       •         ^      *••*••  •  ^  •       rfT^  J^  .^^         _^  ^        1  • 


récrièrent 

tre  ce  nrocédé  9  &  le  grand-^feigneur  fit  iaii^  k  chacun^  d'eux  en  particidier 
tine  efpece  d'excufe.    Il  leur   fit  dire .  <)ue  ^  cnlignàac  ufi   foolevémèdc 

Sénéral ,  il  avoic  été  forcé  dé  faire  le  facrificé  dû  domefti^tte  à  ht  fineté 
e  l'ambafTadedr ,  de  tous  les  minifires  étranga-s  ^  de  fes  profères  miniflim ,  à 
la  fienne  propre. 

De  nos  jours  encore  ^  un  colonel  dans  tes  troupes  de  VenHc  »  nommé 
Minuti^  qui  avoir  accompagné  en  Turqiiie  le  précédent  fiaile  de  la  répiif 
blique ,  ayant  blefB  un  Janiffiiire  dont  il  piétendoit  avoir  reçu  une  ioliil^ 
te  I  les  Janiilaires  aflemblés  tumultutufement  tfàt  deihandé  que  ce  colood 
fût  mis  à  mort.  Quelques  efforts  que  la  Poite  fit  pour  calmer  cette  nutli^- 
ce ,  elle  n'a  pu  y  réuuir  ;  le  Baile  a  été  obligé  de  livrer  ce  colonel ,  &  le 
colonel  a  été  décapité  [b). 

Paul  m  fie  arrêter  Garcilas  de  Vega  ^  ambafladeur  de  Philippe  II ,  roi 
d'Efpagne ,  auprès  de  ce  pontife ,  après  avoir  intercepté  quelques  lectres  de 
ce  minifire  ,  où  l'on  dit  (  c  )  ^u'il  (bllicicoit  le  duc^  d^Albe ,  vice^roi  dà 
Naples ,  de  (aire  la  guerre  au  pape.  Le  vice-roi  en  fit  faire  de  vives 
plaintes.  Le  pontife  répondit  que  »  comme  fupérieiff  des  autres  princes , 


punu: 

comme  tel  {d).  '  \ 

JQaûs  le  demiei^  fieclé,  ibus  le  proteâorat  d'Olivier  Cromwel',  Don  Pan* 
faledQ'  Sa,  cheviiHér  de  Malihe ^  oc  frère  du  comté  dé  Pei^aguiasi  ambaf- 
fideu^  du  roi /de  VéttûgA  en  Angleterre,  prit  querelle  dans  la  nouvelle 
Bourfç  avec  diixblèn^A  nëmmé  Gérard.  Il  y  retourna  le  lendemain,  Si  y 
renoih^blli  la'  qàérélle  aVec  une  perTofiae  qu'il  prie  pour  cet  o^cien  II  tu^ 
cette  pérfonné ,  &'  té^  gens  blefferent  plufieurs  des  afiiiiaos.  Cette  expédi* 


'.      .      .»  ... 


U)  lié  9  dà  même  inolii' 

O }  Daiis  lé  mois  de  jHn^r  1749.    -  * 

(c)  Oituphrc  -    - 

(i^)  Fra  Paolo,  hift.  du  Coocile  de  Trente. 
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tion  faite,  le  Portugais  fe  retira  chez  Ton  frère.  Le  peupla  «Vit croups,  in«^ 
veflit  la  maifon  de  Vambattkàwr ,  Si  menaça  d'enlever  le«  coupables.  Crom*' 
vel,  informé  du  défordre,  y^  envoya. un  officier  qui,  à  la  tête  de  quelques, 
ibidats ,  demanda  qu'on  livrât  le  meurtrier.  L'ambalTadeur  envoya  aire 
fcs  plaintes  du  violement  du  droit  des  gens ,  &  demander  au  proteaqur  une 
audience  qu\  lui  fut  refufée.  Cromwel  fît  dire  à  ce  minifire,  que  s'il  11e  U** 
vroit  pas  les  coupaUes  ,  lui,  protçâeur,  ne  répondoit  pas  de  ce  qui  en. 
pouvoir  arriver;  &  oti'y  ayant  eu  un  homme  de  tué  &  plufieurs  deMelTés» 
il  falloir  que  jufticefut  faite.  L'ambaiTadeur  livra  fon  frère  &,  ceux  qui  l'a- 
voient  accompagné.  Il  fe  flattoit ,  fans  doute ,  de  refpérance  d'obtenir  leur 
grâce ,  lorfqne  le  mouvement  populaire  auroit  déjà  été  diffîpé  i  mais  Crom-* 
wel  fut  inflexible.  Le  fi-ere  de  l'ambafladeur  fut  décapité  dans  la  Tour ,  8c 
tes  complices  pendus  à  Tyburn.  L'Angleterre  étoit.  alors  mécontente  du 
Portugal ,  pour  un  fujet  iur  lequel  l'at^bafladeur  étoit  venu  négocier.  Peut- 
être  même  Cromwel  crut-^il  devoir  donner  cette  fatisfaâion  aux  parens  & 
aux  amis  du  mort,  dans  une  circonfiance  où  il  avoit  tant  d'intérêt  de  mar- 
quer de  l'affeâion  au  peuple  dont  il  fe  difoit  le  proteâeur.  Après  tout , 
c'eft  l'exemple  d'un  tyran  qui ,  tout  tyran  qu'il  étoit ,  eut  fans  doute ,  en 
bon  politique,  favorifé  indii eélement  Vévafion  des  prifonniers ,  fi  des  raifbns 
qu'on  a  pu  ne  pas  favoir  dans  le  temps ,  ou  que  l'éloignemejat  a  fait  dif- 
parottre,  ne  l'en  euflent  empêché. 

rentrerai  dans  quelque  détail  fur  un  autre  violement  du  droit  des  gens, 
en  Angleterre. 

Henri ,  baron  de  Gortz ,  dont  la  fin  a  été  tragique ,  fujet  &  mtniftre  du 
duc  de  Holftein ,  étoit  devenu  favori  &  premier  minifire  de  Charles  XII  ^ 
roi  de  Suéde.  11  avoir  conçale  deflèin  de  placer  fur  le  trône  d'AngIeteri;e 
le  prince  que  l'£urojpe  connok.  (bus  le  nom  de  prétendant.  II  fit  entriet; 
dans  fes  vues  le  roi  ion  maître,  le;  roi  d'Efpagne  Si  le  Czar  Pierre.  I  :  te 
comte  de  Gyllemberg,  ambaflfadeur  de  Suéde  en  Angleterre ,  inflrpit  par 
le  baron  de  Gortz ,  eut  plufieurs  conférences  à  Londres  avec  les  principaux 
mécontens»  qui  dévoient  fayorifer  une  défcente  de  vingt  mille  Suédois, 
Gortz  alla  à  La  Hiaiye ,  &  s'y  aboucha  de.ux  fois  avec  le  Czar  qui  y  étoit 
alors.  Gyllemberg  de  Gortz  pourfuivoient  J«ur  de(&in  aypç  chaleur,  .lorA 
qu'il  fut  découverte  Sur  le  fouoçoa  qu'o«, ^ôurdiflbir  qi^elquç  franie^  le  .rot 
d'Angleterre  fit  retenir  à  la  pofiê  les  lettres  4e  Gôitz  à  C^H^beiy^.  Après 
avoir  pris  l'empreinte  du  caishet,  on  les  ouvrit,  open  fit  une  copfe^  oix 
les  recaCheta,'&  elles  furent  rendues  comnie  fi.  elles  n'a  voient  pas  ét^  vues; 
précaution  néceflaire  pour  être  informé  de  la  fuite^  des  pratiques ,  fans  quoi 
ceux  qui  les  faifôient  auroient  pu  ley  continuer  par trn^ -attire -€aDal.-'Le»4e>- 
très  du  miniftre  Suédois  ayant  été  ainfi  vues  pendant  ai^elques  ordinaires , 
le  roi  d'Angleterre  le   fit  arrêter  à  Londres  (tf  ),   OC   fit'faifir  (es  pa- 


■♦^ 


(rf)  Le  9  de  Février  X7'7. 
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fiert.  (a)  Tous  les  tninidres  étrangers  qui  étoieot  alors  en  cette  tour  ^  &  ï  qu| 
elle  fit  part  de  cet  événement ,  s'en  plaignirent.  Le  marquis  de  Monteleon  » 
minifire  d'Efpagne ,  en  parla  comme  d'un  attentat  au  droit  des  gens.  La 
cour  de  Londres  ne  donna  aucun  avis  de  tout  ceci  à  celle  de  Stockholm , 
&  défendit  tout  commerce ,  avec  la  Suéde,  Dans  ce  même  t^ips,  les 
Frovinces-Uoies  ,  par  une  complaifance  inouie  pour  le  roi  d^Angleterre , 
firent  arrêter  dans  leurs  provinces  Gyllemberg  {b) ,  qui  fervoit  en  qua- 
lité de  fecrétaîre  de  commiffion  auprès  de  fon  frère  à  Londres,  &  qui 
étoit  alors  en  Hollande,  un  fecrétaire  de  Gortz  (c)^  à  qui  l'on  prit  une 
calTette  pleine  de  papiers  ^  &  Gortz  lui-même  (d) ,  dont  on  faifit  aulfi  tous 
les   papiers. 

Dans  cette  feule  occaHon  ,  la  cour  d'Angleterre  viola  deux  fois  le  droit 
des  gens,  en  interceptant Jes  lettres  d'un  miniflre  public,  &  en  fàifant  ar- 
rêter fa  perfonne  &  faifir  fes  papiers.  Four  les  Hollandois ,  leur  conduire 
fut  étrange ,  &  dut  offisnfer  beaucoup  le,  roi  de  Suéde  :  mais  on  ne  peut 
pas  dire  pour  cela  quMs  euflent  viol4  le  droit  des  Gens,  puifque  Gortz 
n^avoit  point  été  admis  comme  msniftre  public  j  que  le  fecrétaire  de  Gortz 
n'avoir  pas  plus  de  privilège  que  fon  maître;  &  que  Gyllemberg,  fecré^ 
taire  de  commiffion  ,  n'en  avoit  qu'en  Angleterre.  Aufli  aucun  miniflre  pu- 
blic ne  fe  plaignit*  il  de  la  république. 

Le  roi  de  Suéde  fit,  par  repréfailles,. arrêter  à  Stockholm  le  réfident 
d' Angleterre  &  toute  fa  famille ,  &  il  fe  contenta  d'interdire  fa  cour  au 
minittre  des  Brats-Généraux, 

Philippe,  duc^  d'Orléans I  régent  de  France,  offrit  la  médiation  du  rot 
Très-Chrétien  »  pour  prévenir  Tes  fuites  de  cette  affaire.  ^  Cette  médiation 
fut  acceptée.  D'Iberville ,  envoyé  de  cette  couronne ,  fit  /  de  la  part  du  ré- 
gent, une  déclaration  par  écrit  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  »  que  le 
»  roi  de  Suéde  n*a  jamais  eu ,  pi  n'a  point  encore  ^  intention  de  troubler 
»  la  tranquillité  de  la  Grande-Bretagne  ;  qu'il  n'eft  entré  dans  aucun  dei 
9  deffeins  attribués  à  fes  minières  ;  que  ce  prince  regarideroit  comme  une 
}>  chofe  injurieufe  pour  lui  le  fimple  foupçon  quUl  eut  part  à  de  pareil^ 
»  projets;  &  qu^il  fe  propofe,  lorfque  ces  miniflres  lui  feront  remis,  d'exa- 
»  miner  leur  conduite ,  pour  en  faire  bonne  juftice ,  s'ils  ont  abufé  de  leur 
»  caraAere.  »  Far  cette  déclaration ,  l'envoyé  de  France  demandoit  que  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  voulût  bien  prendre  la  réfolution  de  renvoyer 
le  comte  de  Gyllemberg  au  roi  fon  maître ,  fous  l'engagement  que  le  duc 


[a)  On  pubKa  à  Londres  le  f  de  Mars  1717  les  Lettres  de  Gyllemberg  «  Gortz,  &  zxh 
très.   L'extrait  en  eft  dans  nu  des  Mercures  de  France  de  17 17. 

(*)•  A  la  Haye«  le  ig  de  Février.  1717.  • 

Ce)  A  Amfterdam. 

id)  La  nuit  du  20  au  21,  à  Arnheim  dans  la  province  de  Gv^Idrts; 
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é'Orléftna  prcQoit  que  le  réfideae  d'Afigleterre  feroit  auffi  remis  en  liberté 
fans 'aucun  retarëemeot. 

Oo  écoic  d^ecord  fur  la  liberté  de  tous  ces  prilbaniers  en  Afigleterre  | 
en  Hollande  «  &  en  Suéde  i^  lorfqqe  les  Etats  de  la  province  de  Gueldres, 
oh  Gortz  écoit  retenu ,  prirent  la  rëfolutîon  »  dans  une  aficmblée  tenue  ex* 
traordinairement  âf  Zutphen  (a) ,  d^ordonner  qu'il  fut  mis  en  liberté  »  fiir 
on  mémoirç  du  mimftre  de  Holftein.  GyHemberg ,  te  fecrétaire  de  commif- 
fion,  fut  relâché  en  confôqnence  d'une  réfolution  des  £tat5«Génér|iax  (b). 
Quant  au  comte  de  GyHemberg  &  au  réfidenr  dMngleterre  ,  ils  forent 
conduits  k  Gottembourg,  chacun  de  (ob  côté,  &  là  ils  furent  échangés  par 
les  foins  des  niiniflres  de  France. 

On  ne  doit  tirer  aucune  conféquence  de  ces  exemptes ,  ni  de  tous  les 
autres  qu'on  pourroit  rapporter.  Ils  ne  prouvent  rien  ^  parce  qiAls  progve* 
roient  trop.  Perlbnne  ne  nie  qu'en  maltraitant  fans  raiion  les  ambafladetars, 
ôh  ne  viole  le  droit  des  gens  ;  &  néanmoins  il  eft  certain  q^e  plusieurs 
peuples  ont  ofFenfé,  maltraité  ^ ,  tué  des  ambafladetirs  ^  fans  aucune  forte  de 
lu  jet.  Ces  exemples  odieux  peuvent^ils  feire  une  règle  du  droit  des  gens! 
On  ne  peut  pas  conclure  da  (ait  au  droit.  Il  eft  d'autant  d'efpeces  de  cri- 
minets  »  qu^l  eft  de  genres  de  crimes;  &  perfonne  ne  (èroit  coupable ,  fi 
l'exempre  fufliroit  pour  juftifier.  C'eft  un  grand  crime  de  fe  coaftituer 
juge  d'uni  ambafladetir  de  qui  qn  ne-  Peft  point}  &  de  ce  qu'une  puif- 
iance  étrangère  a  puni  {quelquefois  des  ambafladeurs^  il  ne  fuit  pas  qu'elle 
ait  eu  dro}t  4^  les  punir.  Les  aâîons  violentes  des  peuples  qui  fe  font  conf- 
titués  juges  des  mtniftres  publics,  ne  peuvent  fervir  à  établir  le  droit  des 
gens  que  ces  peuples  ont  violé.  Ces  aâtons  ont  été  bfàmées  par  d'autres 
peuples;  &  il  ne  &ut  pas  juger  de  la  règle  par  les  atteintes  qu'on  peut  y 
avoir  données. 

Des  exemples  qui  favorifent  l'opinion  que  j'adopte ,  exemples  dont  les 
livres  font  pleins ,  il  réfulte  au  contraire ,  de  la  part  des  nations  ^  autant 
d'aveux  en  faveur  du  droit  des  gens ,  que  ces  nations  ont  donné  d'exemples 
qui  lui  fom  favorables.  Il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire  que  c'eft  par  des 
raifons  de  politique  ou  par  des  fentunens  de  générofité ,  que  les  peuples 
en  ont  ainn  ufé  ;  car ,  dans  le  gouvernement  «  les  raifons  de  politique  & 
les  fentîmeos  de  générofité  ne  font  que  l'intérêt  même  des  fitats  bien  en- 
tendu. De  quelle  autre  fource  le  droit  des  gens  pourroit-il  être  né  ?  Quel 


des  gens. 
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(tf)  Le  31  de  Juillet. 
(k)  Dn  8  de  Septtmbrew 
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Exemples  favorables  à  V Indépendance  des  ambajfadeurs. 

JLiEs  exemples  que  je  viens  de  rapporter  font  un  étrange  contraile  avec 
ceux  ^u'on  peut  y  oppofer. 

Philippe  oe  Macédoine,  qui  fâifoit  fervir  les  vertus  comme  les  vices  au 
deflein  d'aflujétir  la  Grèce,  donna  des  marques  de  fa  modération  à  dés 
ambalGideurs  infolens.   Ces  ambafladeurs  viennent  dans  fa  cour,  pour  fe 

{ plaindre  de  quelque  aâe  d%oftilité.  A  la  fin  d'une  audience ,  ce  prince 
eur  demande  s'il  peut  leur  rendre  quelque  fervice.  Le  plus  grand  firyicc 
que  tu  nous  puiffes  rendre^  dit  Democharès,  c\Ji  de  f aller  pendre.  A  ce$ 
tnots^  fans  s'émouvoir,  quoiqu'il  voie  tout  le  monde  juilement  indigné  : 
Dites  à  vos  maîtres ,  réplique  Philippe ,  qiu  ceux  qui  ojfent  dire  de  pareilles 
infolences ,  font  plus  hautains  &  moins  pacifiques  que  ceux  qui  favent  les 
pardonner. 

Alexandre ,  £iifant  le  fiege  de  Tyr ,  dont  il  avoit  fujèt  de  craindre  qne 
le  fuccés  ne  fôc  pas  heureux ,  envoya  des  hérauts  aux  habitans ,  pour  Yt^ 
inviter  à  la  ps^ix.  Les  Tyriens  les  jetèrent  du  haut  des  murs  dans  la  mer. 
La  ville  pme  d'aflaut  fut  mife  à  fçu  &  à  fang.  Deux  mille  Tyriens ,  refiés 
du  maflacre  après  qu'on  fut  las  de  tuer ,  furent  attachés  en  croix  le  long 
du  rivage  de  la  mer.  Mais  au  milieu  des  ruilfeaux  de  fang  que  te  vainqueur 
juilement  irrité  fit  couler ,  il  refpeâa  trente  ambafladeurs  de  Carthage  qui 
fe  trouvèrent  dans  la  place  g  quoiqu'ils  n'euflënt  pas  été  envoyés  à  ce  con* 
quérant,  &  qu'au  contraire  ils  fuflent  allé  aflurer  la  ville  de  Tjr ,  dont 
Carthage  étoit  une  colonie,  que  les  Carthaginois  lui  donneroient  du  fecours, 
dès  Qu'ils  le  pourroient  :  modération  d'autant  plus  grande,  qu'Alexandre 
n'y  rot  fans  doute  porté  que  par  une  idée  vague  des  droits  facrés  -  itt 
ambafladeurs  !  car  il  étoit  en  droit ,  dans  cette  occafion ,  de  tiraiter  ceux 
de  Carthage ,  comme  il  traita  les  habitans  de  Tyr. 

Tarquin-le*fuperbe ,  chaflé  de  Rome ,  fut  intérefler  à  fa  querelle  les 
Tarquiniens.  Ce  peuple  d'Etrurie  envoya  une  ambaflade  à  la  république 
Romaine  qui  venoit  de  fe  fermer.  On  lui  demanda  le  rétabliflement  de 
Tarquin  ;  mais  on  ne  put  la  fléchir.  Ltt  Tarquiniens  envoyèrent  une  fe-« 
conde  ambaflade ,  dont  le  prétexte  apparent  étoit  de  redemander  les  biens 
du  roi  détrôné i  &  le  fujet  caché,  de  tâcher  de  le  fidre  remonter,  par  Un 
attentat ,  fur  le  trône  d'où  on  l'avoit  &it  defcendre.  Les  ambafladeurs  exci- 
tèrent les  amis  qui  étoient  reftés  dans  Rome  à  Tarquin  depuis  fon  expul- 
fioo.  Une  conjuration  fut  faite  pour  égoi^er  les  conluls  que  la  république 
s'écoît  donnés ,  &  pour  introduire  de  nuit  Tarquin  dans  Ta  ville.  Le  com- 
plot fut  découvert.  Ceux  des  Romains  qui  avoient  eu  part  à  la  conjuration , 
payèrent  leur  crime  de  leur  tête.  Il  ne  (ervit  de  rien  à  Titus  &  à  Tibérius 
Bmtus ,  d'être  les  fils  du  conful  Junius  Brutus  ;  leur  père  même  les  con« 
damna  à  la  mort.  On  fut  en  doute  pendant  quelque  temps  fur  la  manière 
dont  on  en  devoit  ufer  avec  les  ambafladeurs  ^ui  avoient  agi  çn  ennemiii 
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mais  rindîgaatioo  qu'on  eut  à  Rome  ,  de  la  trahifoQ  concertée  contre  la 
république,  &  le  péril  qu'elle  avoir  couru,  n'empêchèrent  pas  que  le  féaac 
ne  fe  crût  obligé  de  reipeâer  le  droit  des  gens  à  leur  égard  (a). 

Les  villes  latines  envoyèrent,  quelques  années  après,  une  ambaflade  k 
Kome,  encore  pour  le  rétablilTement  de  Tarquin.  Quelques  émiflaires  de 
ce  prince ,  joints  aux  ambafladeurs ,  Corrompirent  la  pcipulace  de  Rome  &  le 
corps  des  efclaves.  Les  efclaves  dévoient,  pendant  la  nuit^  égorger  leurs 
maîtres,  tandis  que  la  populace  féditieufe  fe  rendroit  maitrelfe  des  rem« 
parts.  Les  troupes  de  Tarquin ,  en  embufcade  à  éiverfes  portes  qu'on  leur 
ouvriroit ,  dévoient  entrer  dans  Rome  fumante  du  fang  des  fénateurs.  La 
conjuration  fut  découverte;  Rome  congédia  les  ambafladeurs,  fans  leur 
apprendre  qu'elle  le  fôt;  .&  livra ^  ^P^^^  ^^^  départ, ^les  iitâieux  aux  ch&« 
itmens  qu'ils  a  voient -mérités  (  ^  }•• 

Néron ,  tout  cruel  qu'il  étoir ,  écouta  patiemment  les  menaces  que  les 
ambaffadeurs  de  Vohog^ -ofereat  lui  fkife  au  milieu  de  fa  cour.  Il  déclara 
la  guerre  à  ce  roi  des  Parthes,;  mais  il  refpeâa  fes  ambafladeurs  (c). 

Etienne ,  roi  de  Pologne ,  fe  contenta  de  renvoyer  des  ambal&deurs  de 
Rufiie ,  qui  avoienc  commis  un  crime  dans  fes  Etats  {d). 

Elifàbeth  »  reine  d'Angleterre,  en  ufa  de  même*  avec  des  ambafladears 
d^Efpagne  &  avec  d'autres  nnniftres  d'Ectofife. 

A  ces  exemples  anCiecis ,  fe  joignent  trois  exemfrfes  modernes ,  qui  mé* 
rirent  d'autant  plus  d'attentton ,  qu'ils  font  plus  récens ,  &  que  des  conjonc- 
tures plus  importantes  les  ont  fournie. 

Sous  Henri-le-Grand ,  dans  un  temps  ou  les  efprics  des  François  &  des 
Efpagnols  étoient  aigris  par  le  levain  des  guerres  civiles ,  Taxis ,  ambafGi* 
deMr  en  France  de  Philippe  III ,  roi  d'Efpagne ,  &  après  lui  Bahhazar  de 
Zuniga  fon  fucceffeur ,  avoient  corrompu  la  fidélité  d'un  commis  de  Ville- 
roy ,  qui  écrivoit  les  lettres  de  ce  fecrétaire  d'état  en  chiffres ,  &  qui  in- 
formoit  les  Efpagnols  des  réfolutions  du  confeil  du  roi.  L'intelligence  fut 
découvene.  On  punit  THofie  (  c'étoit  le  nom  de  ce  commis  }  &  on  le  punit 
d'une  peine  capitale  :  mais  on  ne  fit  pas  la  moindre  plainte  aux  ambafla- 
deurs. *  Jufques-là ,  leur  procédé  n'étoit  que  défobligeant  pour  la  cour  de 
France  i  car,  abfolument  parlant,  les  miniflres  publics  ont  droit  de  cher«-> 
chpr  à  pénétrer  les  fecrets  des  princes  auprès  defquéls  ils  réfident.  Mais 
quelque  temps  après,  le  roi  fut  inflruit  que  les  miniflres  d'Efpagne  ne  s'en 
étoient  pas  tenus  là ,  &  qu'ils  travailloient  à  porter  Ces  fujets  à  la  révolte. 


{a)  Denis  d'Halîcarnaff« ;  Plutarque;  Tite*Live;  &  Aurelios  Viôor  :  Dé  li%atîs paulu* 
tum  aJduhûatum  cjlj  &  quamquam  vifi  funt  conuiùjftjft ,  ut  hftium  lo€0  ejpentfjus  tamtn  gcn» 
num  valuit.  Tit.  Liv.  Decad.  L  lib.  II. 

if)  Tit.  Liv.  ioco  citato. 
.  (r)  Tacit.  * 

.  Ci)  Hift.  Tbuan,  \%  LXXIII,  ad  ann.  i58i. 


INDÉPETsTDANCE. 


n 


Un  gentilhomme  Provençal ,  nommé  Louis  d*Alagon  |  baron  de  Meirargues  « 
avoU  propofé  au  roi,  depuis  quelques  années,  de. lui  tenir  toujours  deux 
galères  armées  pour  la  fureté  du  port  de  Marfeille ,  &  il  en  avoic  obtentt 
le  commandement.  L'entrée  de  la  ville  Itii  étoit  ouverte  par  fon  emploi  ^ 
du  côté  de  la  mer.  Pour  Pa-voit  dy  côté  de  la  terre  ^  il  fit  ii  bien  qb^îl  tira 
parole  des  habitans  d^étfre  nommé  VigUier  de  la  ville  {a)  pour  Ifaifhér 
Suivante.  Il  avoit  du  crédit  dans  la  province,  qui  Pavoit  député ' à  Ja  cocrr 
pour  y  ménager  fes  intérêts.  Son  deflfein  étoit  de  livrer  Marfeille  aur  Ef* 
pagnols*  Il  eut  Pimprudence  de  s'en  ouvrir  \  un  forçât  de  fes  ga}eres  ^ 
qu^il  rdgardok  comme  up  homme  de  confiance  &  d*expéditionv  Celui-ci 
découvrit  Pintrigue  au  duc  de  Guife  i  gouverneur  de  la  province ,  qui  en 
donna  avis  au  roi.  On  anréta  à  P^is  Meirargues  {b)  &  uo  nomm^  fioind , 
fecrécaire  Flamand  de  Zuniga ,  furpris  dans  le  même  inftanc  dans  \i  cham* 
bre  de  Meirargues.  On  trouva  fur  Brunel  tout  le  plan  de*  la  conjuration , 
&  il  coofefFa  tout.  Convaincus  tous  deux  de  Timelligence  qui  devsoit  coûter 
à  la  France  l'une  de  Ces  principales  places ,  Meirargues  fut  condamné 
comme  traître  &  criminel  de  lefe^majefié.  Il  eut  la  tête  tranchéec;  (  c  ) 
fon  corps  fut  écartelé ,  &  les  quatre  parties  expofées  fur  des.  pieuir  v  on 
envoya  fa  tête  à  Marfeille  où  elle  fut  mifc'  au  bout  d\ine  pique  fur  la 
principale  porte  de  la  ville ,  &  fes  biens  furent  confifqués.  Mais  Brunel  ^ 
qui  n'avoit  été  arrêté  que  pour  fervir  à  Pinftruâion  du  procès  de  Meirar- 
gues, ne  fut  pas  compris  dans  le  jxigemenr.  Il  fut  rendu  à  fon  makre^ 
Pambaiiadeur  d'Efpagne ,  à  qui  Henii  iV  fie  dire  qu'il  demanderoiit  raifoa 
au  roi  Catholique:  d'une  entreprit  fi  criminelle,  {d)  C'eft  ^infi  que  ce  fàge 
prince,  après  avoir  eu  du  fecrétaire,  fur^is  en  flagrant  délit;,  Péclatrcifle^ 
ment  des  chofes  qu'il  importoit  au  bien  de  PEtar  qui  ne  fuflbnt  f^'s  îgn&« 
fées,  relpeâa  le  droit  des  gens,  en  rendant  à  l'ambafladeur  fon  fecrétâire. 
Dans  Piodifpofition  où  Paccommodemenc  entre  le  pape  Paul  V  &  les 
Vénitiens,  fait  fans  la  participation  des  Efpagnôls  ,   avaient  mis|ceux*c!^ 


(tf)  Le  Vj((oîer  de  Marfoilk  e(l  l'an  des  juges  criifeùAels,  le  goayecneur  de  la  ville  &  I« 
chef  de  l1iaKl«de-ville. 
<^")  'fce^  de  Décembre  ife^#-*'  '^ —   ..,.«-^-  ..«*.  ^^^ •  ,..,«.^„— ^. 

(  c)  En  conféquence  d*un  arrêt  dtt  parlement  du  19  du  même  mois  de  Décembre  i&f* 

(  rf)  Hjftpire  de  Henri-le.Gra;id  ,  par  Réréfixe ,  fous  Fan  1604;  ^'fi^  Thuan.  llh,  CXXXlV 
ai  ann.  i<Jo/ ;Mezeray,  dans  la  Vie  de  Henri  IV  ;  Daniel,  hift.  de  France  ;  Economies 
royales, /tfffmi;  Mémoires  &  Inftruâicns  pour  les  négociations  de  paix,  par  Godefroi; 
Robert,  Nobiliaire . de  P.roveiicei  Wtcq^iefoct,  dans  foo  Axnbafladeur,  pag.  827  &  907 
du  premier  volume  de  l'édition  de  la  Haye  de  1714;  &  Mémoires  d!Avrieny  pour  fervir 
à  rhiftoire  univerfelle  de  l'Europe,  depuis  i6oojufqu*en  17x6,  pag.  176  &  177  du  pre»^ 
mier  volume. 

Hh  % 
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Turprendre  Venife ,  (a)  dV  ménager  une  defceoce  pendant  la  nuit  »  de  s'em- 
parer dés  principaux  poites ,  de  mercre  le  feu  en  même  temps  dans  les 
cifFérens  endroits  qui  en  ferment  les  plus  fufceptibles ,  &  de  faire  main- 
baflè  fur  tous  les  habitans.  Il  fait  d'abord  entrer  dans  fes  vues  dom  Fedre 
dé  Tolède  ,  marquis  de  ViUefranche  ,  gouverneur  du  Milanez,  fon  ami; 
^  le  duc  d'Oflbnne ,  viceroi  de  Naples  ;  &  enfin  le  duc  de  Lerme ,  premier 
miniftré  d'Efpagne.  Il  attache  à  l'intérêt  de  la  conjuration  les  partifans  que  la. 
cour  de  Rome  àvoit  eus  à  Venife  dans  TafFaire  de  Pinterdit.  Des  eccléuaflî* 
ques  y  des  nobles ,  prennept  des  liaifons  avec  l'ambaffitdeur.  Il  débauche 
une  partie  des  troupes  étrangères  de  la  république,  &  introduit  l'un  des 
conjurés .  dans  un  commandement  de  dix  navires  de  la  flotte  Vénitienne. 
Des  troupes  de. terre  viennent  de  Milan,  une  flotte  part  de  Naples,  &  les 
conjurés  font  répandus  dans  Venife.  L'ambafTadeur  a  dans  fbn  palais  on 
amas  d'armes ,  de  pétards ,  de  poudre ,  de  feux  d'artifice.  La  nuit  arrive  où 
Venife  devoir  être  noyée  dans  le  fang  de  fes  habitans.  Mais  quelques  inf* 
tans  avant  l'exécution ,  Jaffier ,  Pun  des  conjurés ,  en  révélant  la«  confpi« 
ration ,  la  fait .  échouer.  Si  jamais  il  y  eut  une  occaflon  de  prendre  une 
réfolution  violente  contre  un  ambaffadeur^  ce  fut  celle-ci.  Le  marquis  de 
Bedmar  fut  convaincu  d'être  l'auteur  de  la  conjuration  j  on  trouva  chez  lui 
les  armes  qu'il  y  avoir  rafTemblées.  Ouel  parti  prit  la  république  ?  Elle  fie 
«exécuter  les  conjurés,  &  affura  le  falut. public ,  fans  toucher  à  Pambafia- 
deur.  Au  contraire,  elle  le  fit  évader,  &  le  fauva  des  mains  d'un  peuple 
îurieux,  qui  vouloir  fe.  venger,  fur  l'auteur  de  la  confpiration ,  des  maux 
qu'on  lui  avoir  préparés.  Après  cette  marque  de  modération  qu'exigeoit  le 
droit  iis  gens ,  la  république  pouvoir  demander  raifon  au  roi  d'Efpagne 
de  la  conduite  de  fes  miniltres  \  mais  elle  fit ,  à  cri  public ,  une  défend  à 
fous  fes  fujets,  d'imputer  quoi  que  ée  f&t  dé  la  conjuration  ni  au  roi  d'££^ 
pagne,  ni  aux  Efpagnols,  fous  peine  delavie:  (b)  apprenant  d'un  côté  à 
tous  les  princes  à  refpeâer  le  droit  des  gens }  &  de  l'autre ,  à  ne  pas  feire 
une  vaine  montre  de  reflentiment  d'une  injure  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  ne 
veut  pas  vengen  (c)        ' 

Le  priDce  de  Cellamare ,  ambaffadei^r  d'Efpagne  auprès  du  roi  Très« 
Chrétien ,  tenta  (J)  d'exciter  un  foulevement  en  France.  Il  avoit  pris  des 
liaifons  avec  pluiîeurs  perfonnes  de  qualité  ;  il  avoit  enrôlé  des  officiers  ;  il 
s^étoit  ménage  quelques  rebelles  dans  tous  les  ordres  ^  fur- tout  dans  une 


■fa 


(4)  Sur  la  fin  de  i6i<. 

li)  Hift.  de  Nani.  liv.  IH,  tom.  f  ;  Mercure  François  de  lâiS^Manafcrit  delà  Biblio-^ 
tneque  du  roi  très- Chrétien  ;  &  d'après  toutes  ces  pièces,  relation  de  Saint*Réal. 

U)  Effùfh  vafiantibiis  fit  obvius  cum  ixtrcitu  Romulus  %  livi^u  €€rt aminé  docti  vaMmfiu€ 
vmbus  tram  efft.  Tit,  Lir. 

\d)  En  i7i8. 
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province  maritime  »  (a)  &  avoic  foufilë  le  feu  de  la  guerre  civile  dans  le^ 
ibio  des  peuples.  C'ëcoit  le  cardinal  Albéroni,  premier  miniftre  d'Efpagne^ 
qui  avoir  excité  la  conjuration.  Le  nom  »  l'autorité ,  &  l'argent  du  roi  fon 
maître  y  avoienc  déjà  été  employés.  On  avoir  confié  à  Cellamare  des 
lettres  pour  être  envoyées  à  tous  les  parlemens  de  France,  dès  que  la  conf- 
piration  auroit  éclaté.  On  avoit  pris,. pour  faire  une  révolution,  toutes  les 
mefures  qu'on  avoit  cru  propres  à  la  produire ,  lorfque  le  plan  en  fut  dé« 
^couvert  par  un  paquet  de  lettres  de  i'ambafladeur  au  premier  miniftre 
d'Efpagoe,  écrites  de  fa  main  &  fans  chiffres.  Elles  furent  trouvées  entre 


la  France  en  combuflion^  à  l'armer  contre  elle-même,  &  à  changer  le 

![ouvernemenr.  Philippe»  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  remplit  les 
oins  Qu'il  devoir  au  repos  de  l'Etat  ;  mais  il  fe  contenta  d'en  affurer  la 
tranquiUité  »  &  de  faire  mettre  auprès  de  I'ambafladeur  un  des  gentils- 
hommes ordinaires  du  roi  Très-Chrétien ,  (c)  de  faire  fceller  tous  les  papiers 
de  ce  miniftre  de  fon  cachet  &  de  celui  du  régent ,  &  de  le  faire  accom*- 

fagner  (d)  jufques  fur  la  frontière  d'Efpagne,  par  ce  même  gentilhomme, 
'ambafladeur  rut  traité  d'ailleurs  avec  confidération  ;  &  le  droit  des  gens , 
qui  rendoit  fa  perfonne  inviolable ,  fut  refpeâé.  Dans  la  fuite ,  le  roi 
Très-Chrétien  punit,  au  ^é  de  fa  juftice,  quelques  gentilshommes  de  Bre- 
tagne ,  du  crime  de  fèlonie  où  ils  étoient  tombés ,  (e)  &,  ufa  de  clémence 
envers  tous  les  autres.  (/) 

J'eftime  donc  que,  quelque  crime  qu'un  ambaffadeur  ait  commis,  il 
n'eft  pas  permis  au  prince  auprès  de  qui  il  réfide  de  le  juger. 

Si  ce  crime  eft  de  namre  à  pouvoir  être  diflimulé ,  l'Etat  peut  paroltre 
l'ignorer.  Il  doit  au  moins  fe  contenter  d'ordonner  à  I'ambafladeur  de  fe 
retirer ,  &  fe  borner  à  demander  à  fon  maître ,  fon  unique  juge ,  qu'il 
en  fafle  juftice  à  TEtat  offenfé. 

Si  le  crime  eft  énorme ,  &  que  le  danger  foit  imminent ,  on  peut  ar- 
rêter I'ambafladeur,  faire  informer  le  fait,  renvoyer  le  miniftre  à  Ion  maî- 
tre avec  les  informations ,  &  lui  demander  ou  qu'il  le  punifle ,  ou  qu'il  le 
livre  à  l'Etat  oflbnfé.^  En  ce  cas-là  même,  il  ne  faut  pas  faire  faire  les 
informations  par  les  juges  ordinaires ,  mais  par  le  confeii  d'Etat.  On  tirera 
deux  avantages  de  cette  conduite.  D'un  côté^  il  paroîtra  qu'en  arrêtant 


[tf)  La  Bretagne. 

Ô)  ^oyei  r article  CellamaKs; 

(c)  Le  9  de  Septembre  17 19. 

(  ^)  Le  la  da  même  mois. 

(e)   Arrêt  de  la  chambre  royale  de  Nantes  du  26  de  Mars  i^oo. 

(fi  Lettres-patentes  du  roi,  portant  amniftie»  du  i^  d*Ayril  171^1 
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rambafladeur,  on  n^a  fait  que  fuivre  les  lois  de  la  néceflité.  De  Tautre, 
il  fera  évident  qu'en  faifant  prendre  des  informations  par  une  voie  extraor- 
dinaire, on  a  marqué,  par  cette  fingularité  même,  qu'on  n'entendoit  pas 
juger  rambaifadeur ,  mais  amplement  manifefler  à  mn  maître  le  fait  tel 
qu'il  s'eil  paflfé ,  &  réclamer  fa  juftice ,  après  avoir  inftruit  fa  religion. 

Avoir  établi  Jes  privilèges  des  minières  publics ,  c'eft  avoir  fondé  ceux 
des  perfonnes  de  leur  fuite ,  puifque  ces  perfonnes  doivent  jouir  des  mêmes 
privilèges.  11  refie  à  favoir  qui  doit  être  leur  juge. 

Si  les  gens  de  la  fuite  de  l'ambafTadeur  commettent  quelque  délit,  Tarn- 
baflàdeur  peut  ou  les  livrer,  ou  les  punir  lui-même,  ou  les  envoyer  i  fon 
prince. 

Il  peut  I^s  livrer,  puifqu'il  les  prend  &  les  congédie  comme  iPluî  plaît. 
Les  gens  de  la  fuite  d'un  ambaflkdeur  cefTent  d'être  protégés  par  le  droit 
•des  gens,  dès  que  l'ambaffadeur  les  livre.  Un  François,  de  la  fuite  du  duc 
de  Sully,  ambaffadeur  extraordinaire  en  Angleterre,  (a)  ayant  tué  un  An- 
glois  \  cet  ambalfadeur  aflèmbla  les  gens  de  fa  fuite  les  plus  âgés  &  le 
plus  fages,  tint  confeil  avec  eux,  condamna  le  François  à  mort,  le  livra 
au  maire  de  Londres ,  &  fie  prier  ce  magiftrat  de  le  faire  exécuter.  Le 
magiftrat  l'envoya  prier  à  fon  tour  de  modérer  fa  fentence.  Mais  l'ambaf- 
fadeur répondit  qu'il  ne  révoqueroit  pas  un  arrêt  qu'aucune  autorité  fur  la 
terre ,  ni  aucun  refpeô  hivnain ,  n'avoit  pu  ni  l'empêcher ,  ni  l'obliger  de 
porter;  &  lui  fit  dire  quil  fe  déchargeoit  de  cette  af&ire,  qu'il  l'en  char* 
geoit  lui-même ,  &  lui  abandonnoit  le  prifonnier ,  pour  le  punir  comme 
il  croiroit  devoir  le  faire  félon  les  formes  de  la  jufticè  Angloife.  La  fa- 
mille du  François  condamné  à  mort  obtint  fa  liberté  du  maire,  {b)  Un  mi- 
nière raifonrïable  livrera  toujours  fes  gens  à  la  juftice  du  lieu ,  fi  le  crime 
eft  inexcufable.  A  Munfter,  à  Nimegue,  &  dans  plufieurs  autres  coogrès 
les  plénipotentiaires  convinrent  entre  eux  que,  pour  arrêter  l'infolence  de 
leurs  gens ,  &  pour  éviter  les  défordres  qui  en  font  la  fuite ,  ces  dbmef*- 
tiques  feroient  fournis  à  la  juftice  du  lieu. 

Telle  fut  auffî  la  difpofition  du  règlement  pour  la  police  du  congrès  de 
Soiflbns.  »  Si  quelque  domeftique  d'un  plénipotentiaire  (  dirent  les  minîA 
»  très  qui  y  étoient  aftemblés  )  faifoit  infulte  ou  querelle  à  quelque  do« 
3)  meftique  d'un  autre  plénipotentiaire ,  l'agreffeur  fera  auffi-tôt  remis  au 
»  pouvoir  du  maître  de  celui  qui  aura  été  attaqué  ou  infulté  ;  &  il  en 
j)  fera  juftice  comme  il  jugera  à  propos  (c).  p  Telle  a  été  auflî  la  difpo- 


(tf)  En  1603. 

C^)  Mémoires  de  Sully,  pag.    190 1  191  &  19a  dtt  deuxième  volume  d»  l'édition 
de  1745. 

*  4  •  • 
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fitîon  de  la  police  qu^on  a  établi  au  dernier  congrès  d' Aix-la-Chapelle. 
Mais  9  s'il  u'y  a  pas  eu  de  convention  ^  &  fi  l'ambaiTadeur  ne  veut  pas  lt« 
vrer  fes  gens,  le  magiftrat  du  lieu  ne  peut  rien  fur  eux. 

Il  peur  les  punir  lui-même  ;  mais  ce  n'efl  pas  dans  certaines  circonftaQ-« 
ces.  Les  miniftres  publics  n'ont  point  de  jurifdiâion  fur  leurs  gens.  €• 
n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  exemples  de  domeftiques  punis ,  même  d'une 
peine  capitale  »  par  les  miniftres  qu'ils  fervoient;  maïs  ou  les  fouverains 
du  pays  l'ont  ignoré,  ou  ils  l'ont  trouvé  mauvais.  Il  n'y  a  guère  que  les 
ambafladeurs.  de  la  Porte  qui  prérendent  à  ce  droit  %  &  le  Grand-Seigneur 
eft  difpôfé  à  tolérer  chez  lui  ce  qu'il  veut  entreprendre  chez  les  autrçs.  Ua 
ambaftadeur  Turc,  qui  ëtoit  envoyé  à  l'empereur  Charles  VI,  campant 
près  de  Vienne,  avant  que  d'y  faire  fon  entrée  (a)  ,  condamna  un  Turc 
qui  avoit  donné  un  coup  de  couteau  à  un  Autrichien  à  être  étranglé  ;  âc 
les  autres  Turcs ,  qui  avoient  eu  part  à  la  querelle ,  à  recevoir  cent  coups 
de  bâton  fous  la  plante  des  pieds  :  &  tout  cela  fut  exjécuté  dans  le  camp. 
Les  exemples  de  ces  fortes  de  punitions  font  fi  rares ,  &  les  Turcs  font 
fi  peu  digitiss  d'en  fournir  en  ce  genre ,  qu'on  n'en  fauroic  faire  une  règle 
du  droit  des  gens.  Un  domefiique  de  l'envoyé  de  Tripoli  à  Stockholm , 
qui  tua  l'un  de  fes  camarades ,  dans  l'appartement  &  fous  les  yeux  de  fon 
maître,  fut  condamné  par  celui-ci  à  être  étranglé;  mais,  fur  les  repréfen-^ 
rations  que  le  roi  de  Suéde  fit  faire  à  ce  miniftre  public ,  l'exécurion  de 
1}  fentence  fut  différée.  Cependant,  quoique  les  ambafTadeurs  foient  na- 
turellement fans  jurifdiAion  fur  leurs  domeftiques ,  s'il  ne  s'agit  que' d'un 
châtiment  privé ,  tel  que  celui  qu'un  père  de  famille  exerce  fur  fes  en- 
fans,  &  un  malrre  fur  fes  difciples,  on  ne  peut  raifonnablement  doufcr 

ife  exercer  ce  pouvoir  économique.  L'éi 
1  caraâere,  l'autorifent  même  de  porter  ; 
peut,  fans  doute,  faire  battre  de  verges  .^^ 
domeftiqùes ,  leur  faire  donner  des  coups  de  bâton ,  les  tenir  enfermés  dans 
un  endroit  de  fon  hôtel  comme  dans  une  prifon.  II  faut  un  frein  pour 
contenir  les  domeftiqùes  d'un  ambaffadeur  ;  &  il  eft  néceffaire  qu^il  puifTe 
exercer  une  forte  de  police  dans  fon  hôtel ,  puifque  celle  de  l'Etat  n'y  eft 
pas  reconnue.  Mais,  pour  infliger  à  fes  gens  une  peine  publique,  ou  pour 
les  fiiire  mourir  dans  fa  maifon  ,  deux  çîrconftances  doivent  concourir  : 
l'une,  que  fon  maître  lui  ait  accordé  une  jurifdiâion  fur  eux;  &  l'on  peut 
préfumer  qu'il  la  lui  a  accordée,  fi  l'Etat  oii  l'ambaftàdeur  réfide,  eft  fore 
éloigné  de  fon  pays  :  l'autre ,  que  le  fouverain  du  lieu  lui  ait  permis  d'exer- 
cer cette  jurifdiâion  ;  un  fouverain  équitable  lui  permettra  toujours  de 
l'exercer  dans  l'intérieur  de  fa  maifon ,  lorfque  le  crime  fera  capital  &  qu'il 
aura  été  commis  par  quelqu'un  de  la  fuite  de  l'ambaffadeur ,  contre  une 
autre  perfonne  de  fa  nation  également  à  fi^- fuite.          -  ^ 

{a)  D%n%  h  mois  d'Août  1740. 
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II  peut  enfin  les  envoyer  à  fon  prince ,  afin  qu'il  ordonne  de  la  puni-* 
tion ,  ou  qu'il  les  livre  lui-même.  C'eft  le  parti  Qu'il  doit  prendre ,  lorf- 
que  le  crime  eft  capital ,  &  que  l'ambafladeur  eft  dans  le  voifînagë  des 
Etats 'de  fon  (buverain.  Alors  le  prince  doit  faire  punir  lui-même  le  cri* 
minel ,  fi  c'eft  contre  un  de  fes  fujets  que  le  crime  a  été  commis  ;  mais 
fi  c'efi  contre  un  fujet  de  l'autre  puiflance ,  il  doit  livrer  le  coupable  à  cette 
autre  puifiancè. 

De  ce  que  j'ai  dit  fur  les  privilèges  des  miniftres  publics ,  il  ne  fuit  pas 
que  le  droit  des  gens  exige  de  l'Etat  qui  a  reçu  l'amballadeur ,  qu'on  lut 
laifle  confommer  un  ouvrage  d'iniquité  qu'il  a  commencé  ,  ou  qu'on  lui 
voie  troubler  la  tranquillité  publique ,  fans  rien  oppofer  à  fa  violence.  S'il 
eft  eiitré  dans  quelque  intrigue  dangereufe ,  on  peut ,  pour  en  détourner 
les  fuites ,  l'arrêter  &  le  renvoyer  à  fon  prince.  S'il  va  plus  loin ,  &  qu'il 
prenne  part  à  un  mouvement  qu'il  a  excité ,  on  peut  le  tuer  dans  l'aaioo 
qui  trouble  le  repos  de  l'Etat.  Le  droit  des  gens  permet  aux  Etats  de 
s'afliirer  de  U  perfonne  de  l'ambafiadeur ,  lorfque  cela  eft  néceflaire  pour 
détourner  les  maux  que  l'ambafladeur  leur  prépare.  Il  permet  même  de 
l'arrêter,  &  de  le  tuer  dans  le  moment  de  l'^flion,  &  tant  que  le  péril 
dure  y  fi  Ton  ne  peut  détourner  autrement  les  aôes  d'hoftilité  que  Tambaf- 
fadeur  veut  faire  (a).  Ce  droit  ne  reçoit  d'aneinte ,  ni  lorfque  le  fouye- 
rain  emploie  fa  puiflance  pour  empêcher  qu'une  trame  ourdie  ne  foir  ache- 
vée ,  ni  lorfque  le  miniftre  public  eft  maltraité  ou  même  tué  en  âifànr 
aâuellemènt  quelque  violence.  La  loi  naturelle  permet  à  chacun  de  fe  dé« 
livrer  du  danger  oc  de  repoufler  les  infultes  j  &  l'ambafladeur  qui  £dt 
violence  aux  loix ,  n'eft  confidéré  dans  l'aâion  que  comme  un  particulier. 
Mais ,  dans  l'abfence  du  péril ,  le  fouverain  doit  refpeâer  l'inwiunité  de 
l'ambaffadeur  ;  hors  de  la  chaleur  de  Taâioo ,  l'ambmdeur  doit  jouir  de 
toute  l'Indépendance  de  fon  caraâere. 

L'orateur  Romain  fait  cette  diflinâion  dans  un  cas  qui  intérefle  le  falut 
public.  »  Si  un  père  (  dit-il  )  pille  les  temples ,  ou  fe  niit  un  xhemin  fous 
9  terre  pour  voler  le  tréfor  public  (  ce  font  afturément  des  crimes  atro- 

doute.  Il  doit  au 
^eft  donc  pas  une 
au-deifus  de  tous 
3»  les  autres  devoirs.  Elle  n'en  fouffiê  aucun  ;  mais  il  eft  de  l'intérêt  mê- 


»  conjurera  fon  père  de  ne  pas  le  &ire.  S'il  ne  gagne  rien  par  les  prières» 
»  il  employera  les  reproches  &  même  les  menaces.  Enfin ,  s'il  voit  que 


(tf  )  Quùd  fi  vim  érmaum  inunm  ligMu^^faai  ofcidi  pomu.  Grotios  t  Mf.  Il  »  cib  i9i 
9>  4»  Of  7* 

»   foA 
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9  fon  père  foie  inflexible  ^  &  au'en  le  laifTaot  faire  TEtat  foit  en  danger 

9  de  périr  y  il  en  préférera  le  uilut  à  celui  de  fon  père  (a).  «  Cette  déci* 

fion  a  une  application  naturelle  à  notre  hvpothefe.  S'il  eft  de  l'intérêt  d'un 

Etat  particulier  que  les  enfàns  aient  de  l'afFeâion  pour  leur  père ,  il  eff 

de  l'intérêt  de  routes  les  nations  que  les  ambafTadeurs  foient  protégés  par 

le  droit  des  gens.  Tant  que  le  danger  eft  imminent  ^  le  fils  eft  obligé , 

même  contre  fon  propre  père ,  de  nure  une  dénonciation  qui  empêche  la 

ruine  de  la  patrie ,  à  la  confervation  de  laquelle  il  fe  doit  :  de  même  le 

ibuvendn  peut ,  tant  que  le  péril  fubfifie ,  mettre  l'ambaffadeur  hors  d'état 

de  nuire  a  la  nation.  Le  crime  eft-il  commis?  Le  péril  eft-il  paflë?  La 

dénonciation  du  crime  du  père,  &  la  punition  de  celui  de  l'ambailâdeur ^ 

font  déformais  inutiles  à  la  patrie,  à  l'Etat.  Le  fils  ne  doit  plus  confulter 

que  les  droits  facrés  de  la  paternité  ;  le  fouverain ,  que  les  lois  inviolables 

des  nations.  Le  fils  doit  garantir  fon  père }  &  le  fouverain ,  l'ambafladeur , 

des  peines  qu'il  a  méritées. 

Que  fi  l'on  fait  une  oftenfe  au  tniniftre  public  ,  dans  un  mouvement  po-» 
pulaire  qu'il  n'a  point  excité ,  &  où  il  n^a  eu  aucune  part  ^  cette  oftènfe 
renferme  fans  contredit  un  violement  du  droit  des  gens,  mais  on  ne  peut 
s*en  prendre  au  fouverain  du  lieu ,  qu'au  cas  qu'il  foit  en  état  d'en  faire  un 
châtiment  éclatant,  &  qu'il  ne  le  rafle  point.  C'eft  fur  les  peuples  feule* 
ment  qu'on  peut  alors  venmr  le  droit  des  gens  violé.  On  peut  par  confé- 
quent  aufli  ^  dans  une  république ,  le  venger  fur  les  magiflrats ,  parce  qu^ils 
tont  partie  du  peuple. 

L'ambafladeur  qui  fe  traveftit ,  déroge  à  fon  caraâere.  S'il  reçoit  quelque 


en  fa  perfonne. 

Pour  jouir  du  privilège  du  droit  des  gens ,  il  ne  doit  pas  non  plus  agir 
en  homme  privé }  il  compromettroit  fon  caraâere.  Euripide  introduit ,  dans 
une  de  fes  tragédies ,  un  héraut ,  nommé  Coprée  ^  qui  dit  à  Demophon  : 
Ofcrici^yous  frapper  un  homme  revttu  dw  caraScrc  que  je  porte  ?  Demophon 
lui  répond  :  Oui  ,  s'i/  n^ apprend  à  (trt  plus  fage  ;  c'efl-à-dire^  Ji  vous  ize 
vous  abflenci^  des  voies  de  fait  dont  vous  me  menace^.  Demophon  avoit  rai-* 
fon  de  répondre  de  cette  manière  à  un  héraut  ^  il  eût  pu  même  parler  ainfî 
à  un  ambafladçpr.  On  rapporte  d'un  ambafladeur  de  France  (  £ }  «  qu'aflif- 
tant  à  Madrid  à  une  comédie  où  la  bataille  de  Favie  étoit  repréfentée,  Se 


voyant  un  aâeur  terrafler  celui  qui  jouoit  le  rôle  de  François  I ,  lui  mettre 
le  pied  fur  la  gorge ,  &  l'obliger  a  lui  demander  quartier  dans  des  termes 

(^3  Gcer*  de  OflF.  ,     ,. 

ih^  Barrault,  ambafladeur  de  Henri  IV  en  Efpagnet  dans  le  commeftcemeat  do  dix» 
K^ieme  fiede. 

Tomt  XXIL  I  i 


ft5o  INDÉPENDANCE. 

tout-à^  fait  outrftgeans ,  il  monta  fur  le  théâtre  ;  & ,  en  préfencé  de  tout 
le  monde I  paffa  Ton  épée  à  travers  du  corps  de  cet  aâeur  {a).  Si  ce  fait 
efi  certain ,  car  Taureur  qui  le  dit  en  a  rapporté  d'apocriphes  »  ce  fut  l'ac- 
tion 
ne 

particulier ,  ce  particulier  peut  repoufler  la  force  par  la  force  ,  non  en  for- 
me de  punition  ,  mais  en  ufant  du  droit  naturel  de  la  propre  défenfe.  Si 
un  ambafladeur ,  oubliant  ce  qu'il  ell ,  cojitraint  un  particulier  de  mefurer 
fon  épée  avec  la  (ienne ,  s'il  fait  ou  s'il  accepte  un  défi ,  s'il  defcend  vo- 
lontairement du  rang  où  fon  Prince  l'a  place  ,  il  déroge  à  fon  caraâeret 
«  &  ni  lui  ni  fon  maître  n'ont  aucun  droit  de  fe  plaindre  des  difgraces  qui 
peuvent  lui  en  arriver. 

Question     III. 

«Si  Us  miniflrcs  publics  doivent  jouir  du  privilège  de  Plndipendance ,  dans 

quelques  circonftances  particulières. 

JL  NVIOLABLES  pendant  une  guerre  pleine  &  entière  ^  les  miniflres  pu« 
btics  ne  peuvent  être  expofés  au  droit  d'une  guerre  împaifaite;  ils  ne  ^nt 
point  foumis  au  droit  de  repréfailles.  Un  Etat  n'ufe  de  ce  droit,  que  cor« 
tre  les  écrafngers  oui  fe  trouvent  fur  (es  terres  :  Or  le  Prince,  qui  a  reçu 
l'ambafladeur ,  s'eit  engagé  de  le  regarder  comme  s'il  étoit  hors  du  pays. 
Par- là  même,  il  a  renoncé  I  fe  prévaloir  de  la  préfencé  de  l'ambafladeur , 
pour  exercer  fur  lui  des  repréfailles.  La  fiâion  du  droit  des  gens ,  qui  veut 
que  les  miniftres  »  &  toutes  les  chofes  qui  leur  appartiennent ,  foient  répu- 
tées hors  du  territoire  de  la  puiflànce  à  laquelle  ils  font  envoyés  j  réfifte  à 
l'application  du  droit  de  repréfailles.  Toutes  les  maximes  du  droit  des  gens 
porteroient  à  faux ,  fi  Ton  anéantiffoit  la  fiâion  qui  en  eft  le  fondement. 

Mais  ne  peut- on  pas  douter  .fi  un  prince  qui  a  fait  tuer  ou  maltraiter  dans 
fes  Etats  le  miniftre  d'Un  autre  fouverain  ,  a  privé  par- là  fon  propre  minif^ 
tre  des  privilèges  dont  il  devoit  jouir  dans  la  cour  de  cet  autre  fduverain  ( 

Un  Etat  qui ,  après  avoir  reçu  an  outrage  en  la  perfonne  de  fon  minif- 
tre ,  admet  un  miniftre  de  la  part  de  la  puiflance  <jui  l'a  ofTenfé  «  renonce , 
cela  eft  évident ,  au  droit  de  fe  venger  fur  ce  miniftre  qu^l  reçoit  pofté- 
rteurement.  Le  feul  cas  à  difcuter  eft  donc  celui  où  un  miniftre  public  eft 
maltraité  de  la  part  d'un  prince  qui  en  a  lui-même  un ,  daiu  le  même 
temps  »  à  la  cour  de  la  puiflance  qu'il  ofFenfe. 

Il  femble  d'abord ,  que  faire  une  ofFenfe  pareille  à  celle  qu'on  a  reçue, 
ce  foit  moins  détruire  tes  privilèges  des  ambaffadeors ,  que  les  défendre ,  en 

^ . »  _ _^ . 

(  «  )  Notes  d'Amelot  de  la  Houllaye  fur  d'Oflat. 
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veogeam  les  mioîftres  en  la  perfoone  defauels  ils  ont  été  violes.  C'eft  la 
première  idée  qui  fe  préfente  ;  mais  ^  à  rexaminer  de  près ,  on  trouvera 
qu'elle  ell  dIus  propre  3k  furprendre  la  raifon  qu'à  déterminer  le  jugement  « 
ec  que  c'eft  bien  moins  un  fentiment  de  juftice  qu'un  mouvement  d'in- 
dignation qui  la  produit. 

Le  prince ,  qui  reçoit  un  ambafladeur ,  ne  traite  pas  feulement  avec  le 
maître  de  l'ambafladeur ,  il  traite  ^  au  moins  tacitement ,  avec  l'ambaflàdeuf 
même.  En  le  maltraitant ,  il  lui  feroit  une  iojuftice  ^  dans  le  cas  même  où 
il  n'en  feroit  pas  à  fon  maître.  Il  eft  vrai  que  cette  confîdération  du  tort 

Îu'on  feroit  à  l'ambafTadeur  doit  fimplement  conduire  à  penfer  qu'on  ne 
oit  faire  aucun  mal  à  l'ambafTadeur  perfonnellement  :  elle  ne  fauroit  prou* 
ver  qu'on  doive  accorder  à  l'ambafladeur  les  privilèges  dont  les  miniftreS 
publics  font  en  pofleifion ,  puifqu'en  les  en  privant  on  ne  feroit  tort  qu'aa 
prince  pour  lequel  ces  privilèges  ont  été  accordés.  Mais  il  eft  une  autre  rai« 
fon  qui  met  également  en  fureté ,  &  la  perfonne  &  les  privilèges  de  l'am« 
bafladeur. 

On  a  promis  de  refpeâer  les  minîflres  publics ,  &  c'efl  fur  cette  pro« 
meflfe  qu'eft  fondée  la  fociété  des  nations.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  don- 
nées que  lorfqu'on  manqueVa  de  prétextes  plauiîbles  pour  les  violer  >  Ii.e 
droit  des  gens  a  des  règles  fixes  &  indépendantes  do  caprice  particulier  des 
princes  ;  il  défend  tout  attentat  fur  les  miniftres  publics.  A-ton  jamais  pré^ 
tendu  que  les  afiàflinats  &  les  empoifonnemens  fufTent  permis ,  parce  que 
des  fcéférats  ont  aflafliné  ou  empoifbnné  ?  Pourquoi  prétendra-t-on  qu'il  eft 
permis  d'oflenfer  un  miniftre ,  parce  qu'on  autre  miniftre  aura  été  offenfé  ? 
N'a-t-on  point  d'autres  armes  contre  l'injuftice  que  l'injuftice?  Un  prince 
équitable  ne  doit  pas  feire  dépendre  fon  devoir  de  celui  d'un  autre  prince 
moins  jufte  que  lui  ;  il  ne  doit  pas  commettre  des  infidélités ,  parce  qu'un 
autre  prince  en  a  commis  {a). 

Au  fentiment  de  Cicéron  {b) ,  il  eft  des  devoirs  à  obferver  »  à  l'égard 
même  de  ceux  dont  on  a  reçu  quelque  injure.  Prétendre  (c)  que  la  fbl 
donnée  à  quelqu'un  qui  n'en  a  pas  eft  nulle ,  c'eft  chercher  une  couverture 
au  parjure  Ac  à  l'infidéUté. 

Silius  Iulicus ,  parlant  de  cette  exaditude  religieufe  avec  laquelle  Regu- 
lus  avoit  rempli  Tobligation  de  fon  ferment  envers  les  Carthagitiois^  en 
retournant  de  Rome  à  Carthage  ou  il  étoit  bien  afluré  qu'il  trouveroit  la 


«  • 

(4)  Quodj:  Hcrdclides  (a  dit  l'un  des  plus  grands  hommes  de  rantiquité)  ^^'^viiig^r.»  & 
infdus  ,  &  malus  tfl ,  ideb  ne  Dionem  oportet  virtuti  fua  lahtm  inurtrt ,  irct  impo$cntid.  Futur. 
in  Dion. 

(i)  Suni  autem  quAdam  cgkU^  ttUan  advershs  i^s  firvAtida^  i  qyibus  injurias  acceptris^ 
Cicer.  OC  lib.  I ,  cap.  9. 

U)  Cker.  Off»  lib.  ill  >  cap.  19. 
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mort,  dit  que  ce  général  Romain  a  acquis  une  gloire  immortelle  pour  avoir 
tenu  fa  parole  à  des  perfides  (a). 

Uautoriré  de  deux  exemples  illufires  vient  ici  au  fecours  des  pures  lu« 
mieres  de  la  raifon. 

I.  Cn.  Cornélius  Afina  Scipion ,  conful  de  Rome^  qui  commandoit  une 
efcadre  Romaine  (£),  étant  à  la  hauteur  de  Lipari,  fut  invité  par  Boodes, 
Tun  des  lieutenans-généraux  du  premier  Annibal ,  qui  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  vaiflèaux,  de  venir  à  bord  avec  les  commandans  de  fes  galè- 
res,  pour  y  conférer  à  l'amiable  fur  les  démêlés  de  Rome  avec  Carthage» 
Le  conful,  &  ceux  qui  Paccompagnoient,  ne  forent  pas  plutôt  fur  le  vaif* 
feau  ennemi ,  qu'on  les  mit  aux  fers.  L'efcadre  Romaine ,  deftituée  de  fes 
chefs ,  fe  rendit  fans  combat,  &  le  conful  fut  conduit  à  Carthage  (c).  Qua- 
tre campagnes  après ,  Hannon ,  amiral  Carthaginois,  qui  venoit  d'être  battu, 
eut  la  hardiefTe  de  fe  préfenter,  comme  envoyé  de  Carthage,  aux  confuls 
Romains  (d)  qui  faifoient  la  guerre  aux  Carthaginois  en  Sicile.  A  peine 
étoît-il  entré  chez  les  confuls,  que  la  multitude  s'écria  qu'il  fiiUoit  ufer 
de  repréfailles.  »  Il  fut  (  dirent  les  confuls  )  de  la  perfidie  des  Carthaginois 
9  de  violer  le  droit  des  gens  ;  il  efl  de  la  probité  des  Romains  de  le  ref- 
1»  peâer,  même  à  l'égard  des  perfides  (e).  a 

IL  Les  Carthaginois  rompirent  (/)  la  trêve  £iite  avec  le  grand  Scipion, 
&  pillèrent  un  de  fes  navires.  Des  ambaffadeurs  de  Scipion,  qui  étoient 
allés  à  Carthage  demander  raiibn  du  violement  de  la  trêve,  lurent  fert 
maltraités  ;  mais  les  ambaflàdeurs  des  Carthaginois ,  qui  étoient  à  Rome , 
ne  reçurent  aucuns  mauvais  traitemens^  les  Romains  fe  contentèrent  de  les 
renvoyer.  La  fortune  les  fît  tomber ,  à  leur  arrivée  ,  entre  les  madns  de 
Bœbius  (g)  ,  comme  fi  elle  avoir  voulu  mettre  pour  la  féconde  fois  Ronoe 
en  état  de  fe  venger  de  l'outrage  qu'on  lui  avoir  fait.  Bœbius  les  arrêta, 
&  ne  douta  pas  que  Scipion  ne  dût  autorifer  fa  vengeance }  car  Bœbius 
avoir  été  l'un  des  ambaffadeurs  maltraités  à  Carthage.  Il  demanda  à  Scipion 
ce  qu'il  devoit  faire  à  ces  ambaffadeurs.  Rien  de  femblablc  (  lui  répondit 
ce  grand  homme)  à  ce  qu^ils  ont  fait  aux  nôtres,  {h). 


'  {4)  Tu  longum  ftmptr^  famâ  glifiente ,  ptr  mvum^ 
Infidis  fervajfe  fidem  numorahen  pœnis. 

{h)  Sur  la  fin  ivL  doquieme  ilecle  de  h  fondadon  de  Rome. 

.  {c)  Uvius  in  Epitûme^  &  Zonaras^    ... ^ 

(d)  L.  Manlius  Vulfo f  &  Ai.  Attilius  RepUus, 

U)  VaUr.  Max.  lih.  ri,  eap.  6;  Th.  Uv.  Deead.  II,  lih.  VIII. 

(/)  En  {50  de  la  fondation  de  Rome. 

(g)  Au  rapport  de  Polybe  ,  Bœbius  commandoit  dans  le  camp  Romain  en  Afrique ,  tan- 
dis que  Scipion ,  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée ,  la  parcouroit  en  conquérant. 

(^LJ^f*  fi  Mhil neclnflUutis  populi  Romani,  ntc  JUj  morUms  indignum  in  Us  faSbr. 
mm.  Tite  Live ,  Dccad,  III,  lib.  X.  .^  r      .     ^       ^        ^ 
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Les  religieux  de  Téglife  c^thifliqiie  font  de^  vœux  d'obéiflance  &  de  pau- 
vreté, qui  s^alUent  miil  avec  les  obligations  de  Hambaflade  &  la  pompe  da 
miniftere  puUic.  Sainf  Paul  a  dk,  que  celui  quiefi  enrôle  au  fcrvice  de 
Dieu ,  ne  s^embarrajfe  point  d^ns  Us  affaires  fécuUeres.  Et  plufieurs  conciles 
ont  défendu  aux  eccléfiafliques  &  aux  religieux  de  s'en  mêler;  mais  un 
u(age  contraire  a  prévalu.  Il  eft  des  moines  qui  aiment  à  s'en  embarralTer^ 
&  il  eft  même  des  princes  qui  aiment  à  les  y  employer. 

Quelques  auteurs  ont  examiné  la  queftton ,  fi  les  religieux  doivent  jouir 
Aq%  privilèges  du  droit  des  gens,  lorfquHls  font  miniftres  publics.  Ce  doute 
fera  facilement  diflipé,  lorfqu'on  fera  réflexion  que  >s  privilèges  du  droit 
des  gens  font  relatifi;  au  fouverain  qui  envoie  le  miniure,  Se  à  celui  qui 
le  reçoit.  Dès  que  deux  princes  jugent  à  propos ,  l'un  d'envoyer  &  l'autre 
de  recevoir  un  religieux,  en  qualité  de  miniftre  public,  où  peut  être  la. 
difficulté  qu'ils  ne  doivent  jouir  des  privilèges  de  Tambaflade  ?  Un  Jéfuite  > 
fîit  miniftre  public  en  Portugal ,  dans  le  commencement  de  ce  fiecle  (a). 
Un  Dominicain  l'a  été  depuis  à  Florence  {b).  Un  autre  Dominicain  l'a  été  > 
encore  à  Rome  (c)  :  &  un  Jéfuite  lui  a  fuccédé  dans  cet  emploi  {d). 

Un  gentilhomme  Livonien ,  nommé  Jean  Reinhold  Patkul ,  &  trois  de 
fts  compatriotes ,  furent  députés  par  la  noblefle  de  Livonie ,  pour  porter 
des  plaintes'  de  l'infiraâion  de  fes  privilèges  à  Charles  XI ,  roi  de  Suéde  » 
qui  poflfédoit  alors  cette  province.  Ils  firent  à  leur  maître  une  harangue ,  & . 
lui  envoyèrent  enfuite  un  écrit  très-fort ,  qui  expliquoit.  fous  leurs,  griefs. 
Les  plaintes  contre  le  gouvernement  ne  font  jattiais  agréables  aux  princes^ 
lers  même  qu'elles  font  oéceflaires  {e).  Le  roi  s'of&nfa  de  la  liberté  des 
députés  \  il  leur  ordonna  de  venir  rendre  compte  de  leur  conduite  ;  & 
Patkul  9  foupçonné  d'avoir  voulu  révolter  la  Livonie ,  fe  (auva.  Peu  de 
jours  après  fa  retraite ,  Patkul  &  deux  de  fes  conipagnons  furent  cpndam* 
nés  à  mort  avec  confifcation  de  leurs  biens,  &  le  quatrième  Ait  abfous^ 
parce  qu'il  û'aVQÎt  pas  approuvé  le.  mémoire  envoyé  au  rpi.  Xe  prince  com- 
mua la  peine  de  mort  à  une  prifon  perpétuelle^  Et,  à  f avènement  de 
Charles  XII  (/)  »  les  deux  prifonniers  recouvrèrent  leur  liberté  &  leurs  biens. 
Patkul  I  qui  ne  participa  pas  à  cette  grâce  |  aggrava  ftin  crime.  Ce  fiic  lui 


(  n  )  Cienfiiegos  «  depuis  cardinal ,  fut  envoyé  daat  cette  cpur-Ià  ptr  Tarçhiduc  Charles 
d* Autriche,  qui  prenoH  alors  le  titre  de  roi- d'Efpagne ,  &  qui  fut  depuis  empereur  d'Al- 
lemagne fous  le  nom  de  Charles*  VI.   '•  * 

(A)  Afcaaio,  naort.i.Florcncele  x  de  JuiUet  .1741 ,  y  £iîfoit»  depuis,  plus,  de  30  ans, 
les  fondons  de  mintfire  de  Philippe  V»  roi  d'Efpagne. 

le)  D'£yora»|pottrle  roi  de  Portugal  qui,  l'ayant  nommé  à  rEpifcopat  en  17384  le>ap- 
pella  en  1740. 

(</)  Un  Jéfuite  Portugais  a  remplacé  d*£vora  en  1740* 

{t)  Quenla  ne  tum  quidem  grft0  fuium  »  quum  forfoan  &  mc^ffaria.  Tit.  liiv*  > 

if)  En  1697. 
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qui  traça  le  plan  de  Palliaiice  formée  entre  les  Poloqois  &  tes  Ku0Sb$  ,  pour 
accsdiler  la  Suéde.  Il  s'attacha  aux  deux  princes  pour'  lefquels  il  ëtoit  (oup- 
conné  d'être  entré  dans  les  intrigues  qui  avoient  augmenté  indignation  de 
la  coor  de  Stockholm  contre  lui,  Augufte  II,  roi  de  Pologne  &  électeur 
de  Saxe,  &  Pierre  I,  Czar  de  Mofcovie.  Il  porta  fes  refleotimens  dans 
les  cours  de  ces  deux  monarques,  &  il  7  eut  plufieurs  emplois  confidé« 


rables.  Il  voulut  attirer  fâ  mère  auprès  4e  lui  t  mais  elle  refufii  de  sV 
cendre,  indignée  de  la  conduite  d'un  fils  qui  avoit  trahi  les  intérêts  de  ut 
patrie»  Patkul ,  commandoic  les  troupes  auxiliaires  que  le  Czar  avoit  en- 
voyées en  Saxe  (â),  &  étoit  revêtu  du  caraâere  d'ambaflkdeur  de  ce  prince 
auprès  du  roi  de  Pologne ,  lorfqu'il  fut  arrêté  par  Tordre  d'Aogufte,  pour 
avoir  voulu  négocier  fecrétement  la  paix  du  Czar  avec  la  Suéde,  dans  un 
temps  oii  Augufte  lui-même  fongeoit  férieofement  &  fiûre  la  fienne  avec 
cette  couronne.  Le  roi  tâcha  de  faire  entendre  au  Czar  que  ion  ambafla- 
deur  les  trahiflbit  tous  deux  :  &  le  Czar  aima  mipax  en  paraître  perfuadé, 
que  de  faire  voir  à  un  allié,  qu'il  avoit  intérêt  de  ménager ,  que  Patkul 
eût  agi  par  fon  ordre. 

Dès  le  commencement  de  cette  guerre ,  le  roi  de  Suéde  avoit  &it  pu* 
blier  des  avocatoires ,  qui ,  fous  peine  de  la  vie  ,•  rappelloient  en  Suéde 
tous  les  fujets  qui  étment  au  fervice  du  roi  de  ÎPoIogne ,  &  nommément 
Patkul.  Les  premiers  événemens  militaires  favorables  à  la  Suéde  furent  fui- 
vis  du  traité  d'Ald^Raoftadt  (^),  par  lequel  le  roi  Augufle  renonça  au 
ts6ne  de  Pologne.  Un  article  (c)  de  ce  traité  portoit  :  »  Que  tous  les  trat- 
}»  très  &  transnjges  nés  fous  la  domination  du  roi  de  Suéde  (&c  nommé* 
9  ment  Patkul  )  qui  fercrient  trouvés  en  Saxe  (  où  le  roi  de  Suéde  étoit  à 
9  la  tète  -d'une  armée  viâbrieufe)  feroient  livrés  à  ce  prince,  &  que 
9  jufqu'à-  ,ce  temps  ils  feroient  retenus  dans  une  étroite  prifon.  a  Le  roi 
Augufte  liVn  ce  malheureux  {d).  Le  confeil  de  guerre  lui  fit  fon  procès 
comme  traître  au  roi  ft  à  la  patrie,  &  il  fut  roué  &  écartelé  (e)« 

Le  roi  de  Pologne*,  cela  eft  évident ,  viola  deux  fois  le  droit- des  gens, 
^  Pégard  de  Patkut,  &  à  Pégard  do  Czar  dont  Patkul  étoit  Pambaflàdeur 
dans  far  cour-,  &  èÙ!  par  conféqoent  il  devoit  jotvr  du  droit  des  gens  ;  la 
première,  en  le  faifaxit  arrêter:  la.fecpndCt  en  le  livrant  au  roi  de  Suéde. 

Mais  le  roi  de  Suéde  viola-t-il  au(fî  le  droit  des  gens,  en  £iifant  mou- 
rir ,  &  mourir  d'une  mort  ignomirtieufe ,  un  homme  qui  étoit  revêtu  du 
caraâere  facré  d'ambaf&deur ?  Non,  fans  douter  car  i^ackul  n'étoit  pas  re- 


(4)  Eai704* 

(5)  Da  14  de  Septembre  lyoé. 

(c)  L'article  XL 

<  </  )  Le  7  d'Avril.  Il  étoit  enfenné  dans  le  chiteau  de  Konsgfteiii.. 

(  #  3  A  Cafimir ,  le  30  de  Septembre  de  la  même  amiée. 
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roodu  pour  âmbaflfadeqr  par  le  roi  de  Suéde,  &  ce  n'^toit  pas  k  lui  qu'il 
ftvoic  été  envoyé,  i^.  Fatkul  étoit  né  fon  fu^t.  a^.  Il  av^oit  fervi  dans  feft 
troupes,  on  pouvoit  Ten  confidérer  comme  déferteur.  3^*.  il  étoit  coupable 
d'un  crime  de  haute  trahifon ,  que  les  loix  de  Suéde  puniflent  de  la  roue. 
S'il  eut  été  innocent',  ne  fe  feroit-il  pas  rétiré  dans  quelque  Etat  ami  de 
la  Suéde ,  dés  qu'il  vit  la  guerre  allumée  entre  cette  couronne  &  les  ptiif- 
fances  voifines  ?  Il  avoir  commis  ce  crime  en  faveur  des  ennemis  de  fôci 
roi.  La  qualité  d'ambafladeur  avoir  été  donnée  à  fon  (ujet  par  l'un  de  (é^ 
ennemis  dans  les  Etats  de  l'autre  ;  c'écoit  ta  réccmipMfe  de  fon  crime» 
4^.  Il  écoit  aâuellement  l'un  des  gîénéraux  de  l'efinënfi,  &  il  faifbit  la 
guerre  à  fon  ancien  maître,  f^.  Enfin,  l'ennemi  lui-même  le  livra  au  vain^ 
<]ueur ,  &  l'abandonna  à  fa  juflice.  Voill^  un  concours  de  circonilances  qui 
jufiifîent  pleinement  le  châtiment  que  le  roi  de  Suéde  fit  d'ua  fujet -rebelle, 
d'un  traître,  d'un  transfuge ,\4'un  ennemi,  &  qui  m'empêche  d'adopter  le 
ientiment  des  hiftoriens  de  ce  prince  qui  revêtent  tous  la  conduite  de  Pat*^ 
kul  d'un  air  d'innocence  (a). 

Ceux  qui  font  tout  enfemblfc  citoyens  &  minîftfes  publics  dans  le  même 
lieîi,  doivent- ils  jouir  des  privilèges  des  miniftres  publics? 

C'eft  un  principe  inconteftable ,  qu'on  peut  ^  dans  fon'  propre  pays ,  être 
ambafladeur  d'un  prince  étranger. 

Malte  en  fournit  des  exemples  ^refque  dans  toutes  les  cours.  Le  baiiti 
de  FVouIay ,  François ,  étoit  ambafladeur  de  fon  ordre  auprès  du  roi  Trés*^ 
Chrétien.  La  plupart  des  ambafladeurs  de  Malte  dans  les  autres  cours , 
font  audi  nationaux. 

Les  cardinaux  ,  que  le  pape  regarde  6omme  (es  fujeis ,  ibnt  tous  les 
jours  employés  à  Rome  comme  miniftres  publies  de  princes  étrangers.  On 
a  vu  prefque  dans  tous  les  grands  Etats^  des  gens  da  pays,  légats  ou  non*» 
ces  du  pape. 

Quelques  autres  princes  ont  employé  aux  aiçbaflàdes  &  aux  né|ociationa 
publiques ,  des  hommes  que  la  naiflance  ne  leur  avoit  pas  penrns ,  &  les 
ont  employé  dans  les  Etats  même  oii  ils  avoient  vécu  comme  fujets.  Il  y 
en  a  cent  exemples  dans  le  livre  que  je  cite  (b). 

Louis  XIV  accorda  (c)  au  comte  d'Albert,  fon  fujet,  un  brevet  portant: 
»  Que  lui  ayant  permis  de  s'attacher  au  fervice  de  l'éleâeur  de  Bavière , 


a  écrite 
donné 


Ctf)  Voyci  l'hiftoîrc  de  Charles  XII,  par  Voltaire.  Bafle,  1731  ;  la  relation qu* 
de  Texëcation  de  Patkul  le  chapelain  qui  l'ai&fta  au  fupplice,  dont  Molefworth  a  _ 

un  extrait  Anglois;  &  plufieurs  antres  relations  Françoiies  &  Allemandes.  Adlerfeld,  der- 
nier hiftorien  de  Charles  XII,  (Amfterdam  1739)  eft  le  feul  qui  n'ait  ni  loué ,  ni  blâmé 
Tezécation  de  PatkuK 

(h)  Onzième  feâion,  du  premier  livre  de  Yjimkaiïadeur  de  Wicquefort,  depuis  la  page 
244  jufqn'à  la  page  279  du  premier  volume»  de  l'édition  de  la  Haye,  de  i724. 

(c)  Le  premier  de  Juillet.  171  ^  ( 
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permettoit  âuffi  de  s^établir  dans  l'Empire,  ou  en  tels  autres  lieux 


naiflaqce  de  la  même  manière  que  s'il  y 

9  ment,  le  reconnoiflànt  &  Ces  enfans,  quoique  nés  hors  de  France ,  comme 
n  naturels  François,  a  Ce  comte  d'Alben»  devenu  prince  de  Grimberghen  , 
eut  les  plus  brillans  emplois  à  la  cour  de  Bavière  ;  mais  il  n'y  prit  jamads 


de  lettres  de  naturalité.  Il  fut  enfuite  chargé  des  afSdres  de  réleâeur  à 
la  cour  de  France,  (a)  Il  y  devint  (*)  fon  ambafladeur  extraordinaire, 
lorfque  ce  prince  eut  été  élu  empereur.  Il  cefla  (c) ,  au  bout  de  trois 
ans  ,  d'être  ambafladeur  de  l'empereur  ^  &  il  redevint  chargé  des  afil- 
res  de  Bavière,  &  quitu  quelque  temps  après  {d)  le  fervice  du  nouvel 
éleâeur. 

SalisyGri(bn,étcnt  revêtu  (e)du  cara£lere  d'envoyé  extraordinaire  du  rot 
de  la  Grande-Bretagne  auprès  des  Dgues  Grifes  :  Tufage  a  6it  fur  cela  une 
loi  précife  plus  fone  que  tous  les  raifonnemens. 

Il  refte  à  favoir ,  fi  le  choix  de  ces  ambaflàdeuis  a  befoio  d'être  précédé, 
ou  au  moins  fuivi ,  du  confentement  du  fouverain  à  la  jurifdi^on  duquel 
û  doit  les  fouftraire;  &  c'eft  ce  qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute.  Com- 
ment imaginer  que ,  fans  la  permiflîon  de  fon  maltie ,  un  fujet  puîflè  re- 
préfenter  auprès  de  lui.iuo  autre  fouverain  ?  Les  citoyens  tiennent  k  lenr 
prince  par  les  liens  de  la  naiflance  ;  un  prince  étranger  ne  peut  les  en  dé- 
gager ians  le  concours  de  l'autre  puiflànce.  Ce  confentement  étant  une  fois 
d(^né,  le  miniftre  doit  jouir  inconteftablement  de  tous  les  droits  des  nd- 
niftres  publics;  mair,  fans  ce  confentement  exprès  ou  tacite,  il  peut  être 
^aité  comme  n'ayant  pas  cefTé  d'être  fujet  de  fa  nation.  Cette  nation  a  des 
droits  fur  fon  fujet,  dont  une  puiflànce  étrangère  n'a  pu  la  dépouiller,  lorf- 

Îue  le  fujet  a  continué  de  recevoir  de  l'Eut  une  proteâîon  qui  ne  lui  étoît 
ue  qu'à  caufe  de  fa  fujétiôn. 
Mais ,  fi  le  fujet  avoit  ccflë  de  vivre  parmi  fes  concitoyens ,  il  auroîr  ; 
par  une  conféquence  néceflaîre ,  ceflé  de  devoir  obéiflance  à  fa  nation  : 
propofitîon  de  laquelle  îl  faut  excepter  quelques  pays  d'où  il  n'cft  abfolu- 
ment  pas  permis  de  fortir ,  fans  la  permiflîon  exprefle  du  fouverain.  Les 
devoirs  de  cette  obéiflance  auroient  paflé  au  nouvel  Etat  dont  il  feroît  de- 
venu membre.  En  ce  cas ,  après  avoir  vécu  aflez  long-temps  dans  la  nou- 
velle lociété ,  pour  feire  penfer  qu'il  avoit  quitté  abfolument  l'ancienne  fie 


(a)  En  1718.. 
(^  }  En  1741. 
(  c  )  En  1745 


(</)  Le  13  de  mars  1749, 

(  e)  Depiûs  le  mob  de  Novembre  Z744. 


acquis 


INDÉPENDANCE.  2^7 

acquis  le  droit  de  comboufgeoUie  dans  la  nouvelle,  pour  aller  en  ambaf- 
fade  dans  fon  ancienne  patrie»  il  n'auroit  pas  befoin  du  confentement  de 
fon  ancien  fbuverain.  Cet  ancien  maître  pourroit  bien  refufer  de  l'admet* 
tre  ;  mais  il  ne  pourroit  ni  le  punir ,  ni  le  traiter  comme  ion  fujet ,  fans 
violer  le  droit  des  gens. 

Régulièrement ,  les  devoirs  de  la  fujétion  ne  font  point  doubles  ;  &  un 
feul  homme  ne  peut  être  dans  le  même  temps  tenu  de  ces  devoirs  envers 
deux  Etats  diiFërens ,  <}u'il  n'en  réfulte  des  inconvéniens.  Ainfi ,  dès  qu'un 
fujet  de  TEtat  eft  conftitué  minifire  public  d'un  prince  étranger ,  il  devient 
fujet  de  ce  prince,  &  fournis  à  fa  jurifdiâion;  il  eft  par-là  même  (buftraic 
a  celui  dont  il  relevoit  auparavant ,  dans  l'inftant  que  l'Etat,  dont  il  étoit 
membre,  l'a  reçu  en  qualité  de  miniftre  public.  Cette  conféquence  réfulte 
des  règles  dû  droit  des  gens ,  qui  privent  les  juges  des  lieux  de  la  con«^ 
notflance  des  afGiires  du  miniftre  public ,  tant  en  matière  civile  qu'en  ma*' 
tiere  criminelle.  Sans  cela ,  le  fervice  du  prince ,  qui  a  nommé  l'ambaf^ 


peut  mettre  à  l'admiffion  du  miniftre  public  telles  conditions  qu'il  juge  à 

Î>ropo5,  comme  le  fouverain  qui  voudroit  envoyer  ce  minifire,  peut  refih 
er  de  l'envoyer  à  de  pareilles  conditions^ 

La  province  de  H<dlande  prit,  il  y  à  plus  de  feixante  ans,  une  réfoln« 
tion  finguliere.  Elle  ordonna  que  ceux  de  fes  fujets  qui  fe  mettraient  au 
fervice  d'un  prince  étranger ,  en  qualité  de  miniftre  public ,  continuero'ent 
d'être,  foumis  à  la  juftice  de  la  province.  Cette  réfolution  a  été  fortement 


Un  magtftrat  de  là  province  de  Hollande  (b) ,  nous  apprend  <|u'un  juif, 
qui  avoit  demeuré  plufieurs  années  à  Amfterdam  où  il  négocimt,  s^étanc 
endetté ,  fut  appelle  pardevant  le  'juge  de  cette  ville ,  &  qu'ayant  été  coii«> 
damoé ,  il  s'oppofa  à  l'exécution  de  la  fentence,  &  fe  fonda  fur  la  décla- 


il  devoir  jouir  des  privilèges  des  miniftres  publics.  Ses  créanciers 
luppUerent  les  Etats*générauk  de  vouloir  bien  expliquer  leur  déclaration  « 
en  forte  qu'elle  n'eût  pas  lieu  pour  les  dettes  que  les  habitans  des  provin«- 
ces-unies  avoient  contraâé^  comme  marchands  &  comme  particuliers ,  8c 


.  f 

(tf  )  Wicqaefort,  ^ft%  249,  i»{o  6c  »{i,  de  Fédhioii  de  la  Haye,  de  17^^ 
O)  Bynlershoek»  Traité  du  /ugt  compiun$9  â'Ct  iJra4ttâian  deïBfrbeyraç/  de  17^3, 
aux  pages  123  &  im* 
l€)  Le  9  de  Septembre  X«79i  iri. 
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non  comaÇ  mintfirM  des  princes  étrangers.  Les  Ecais-géntfraux  déclarèrent 
que ,  fi  les  cr^nciers  pouvoienc  prouver  que  le  )uif  ioM  il  s'agiflbit ,  eue 
demeuré  &  négocié  à  Anoifterdam ,  quelques  années  avant  que  d'êcre  par 
çux  reconnu  &  agréé  pour  miniftre  du  duc  de  Mekelbourg ,  en  ce  cas ,  il 
ne  pbuvoit  fe  prévaloir  de  la  déclaration  des  Etats-généraux.  Ils  ajoutorenc 
qu'aucun  fujec  de  l'Eut  n'eft  ni  reçu  CQmme  ambauadeur  ou  mininre  d'une 
autre  puiflance  ^  qu'à  condition  qu'il  ne  fera  point  dépouillé  de  fa  qualité 
de  fujet  «^  même  quant  à  la  jurifdiâion  unt  civile  que  criminelle  ;  &  que, 
fi  quelqu'un 9  en  le  &iùu^  reconnottre  ponv  ambauadeur  ou  miniftre,  n'a 
point  £iit  mention  de  fa  qualité  de  fujet  de  la  république ,  il  ne  jouira 
point  des  droits  &  des  privilèges  qui  ne  conviennenc  qu'aux  mimfires  dQ$ 
piôilances  étrangères. 

.  Voici  un  autre  exempte  fur  ce  même. fujet. 

'  ^  Les  liguef  Grifiss  nommèrent  {a)  la  Sanrtta  ^  Gri(bn  de  naiflance  i  pour 
leur  réfident  auprès  des  fept  provinces^unies.  Ce(  iMmune  «  lequel  étoit  alors 
ibcrétaire-général  du  corps  milicaira  des  Suiffirs  qui  fervoient  en  Hollande^ 
&  qui ,  dàuEis  ce  temps^là ,  y  avoienc  un  générid ,  comme  ils  en  ont  un 
en  France-,  demeuroit^  depuis  pSufieiss  andées^  à  k-  Haye»  s'y  étoit  marié, 
jk  y  avait  eu  <tei  en£ms.  Pourvu  d'une  lettre  de  créance  des  Grifons,  il  fe 
pféfetit^  pour  être  légitimé.  Les  Etats-généraux  doutèrent  s'ils  dévoient 
l'admettre ,  &  la  raifon  de  douter  étoit  [Kife  de  ce  qyie  »  (elon  les  faits  que 
je  viens  d'époncer ,  ils  croVoienf  pouvoir  regasder  Jk  Sairaa  comme  fujet 
de  la  république ,  moique  l%smploi  qu'il  exerçoit  dans  la  milice  Suifle  parût 


lui  conferver  fa  quMté  de  rnemm^  dtt>corps>nelvéitaue.  La  lettre  de  créance 
fut  communiquée  à  la  province  particulière  de  Hollande^  dont  la  Haye  fait 
pairtie.  Ce  circuit  retarda  l'admiflîaA.  Elle  fut  enfin  fiiite  {b)  par  les  Etats- 
généraux ,  mats  avec  la  claufe  fingulieie  dAna  U  pt ovlnee  de  Hollande 
s'étoit  fiiit  une  IpL  Voici  cette  admiffion» 

.  9  Par  réaflbmption  p  ayant  été  Ailibéré  fur  In  lettre  des  ttols  ligues  Cri- 
w  hê  aflembiées  àiGoire^  en  date  du  %6  de  Septembre  1715,  portant 
1»  créance  fur  le  fieur  la  Serras  «  pour  être  revém  i  l'aMlur  du  caractère  de 
»  réfident  auprès  de  t»  H.  P.  &  priant  Qu'il  fine  recofiou  en  Itbdiee  qualité» 
«  il  a  été  trOiuré  bon.  &  arrêté ,  que  ledit  fieur  kt  Serran  fera  admis  com- 
s  me  réfident  des  troia  Is^es  ailpiès  de  JL  H.  P.  Ceft  fous  k^  claufe  qu'il 
4f  ne  ftra  pc^nt  exempt  die.  devoir  d'obéi&nce  à  liqiieUe  il  efl^  fcsimia  cem- 
^  me  ofti  fijjet  de  la  province  de  Hdlande  &  dtfWefifirifti,  ^eialesnens  à* 
9  l'égard  du  paieBiene  de  tous  les  ialp&sa  &  its-  chargies  oudmairea  &  ex- 
j^  iraordinaires  ^  tant  pour  le;  téeV  qne  pmr  b  perfoimel  ^  an^-lMOA  ^ 
»  l'égard  de  fa  jurifdiâion  fur  fa  perfonne  &  fur  fa  fiimille .  tant  pour  le 
]!>  criminel  que  pour  le  civil  «« 


{a)  Le  8  de  Septembre  1715* 
i^b)  Le  14  de  Mars  X7i(!, 
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Cet  fAgo  èsê  HoUandoû  paroir  raîfeaaâUe  au  ma^gifirat  que  j'ai  cké  (tr). 
21  feoiè  que  rambaddeur ,  quoiqu'étaUt  far  uo  pnace  étranger  ^  ne  cefle 

£s  pour  oela  4'^cre  fù^ei  4e  l'Ëtac .  &  qu'il  ne  peut  légiisimemeiic  reçu* 
*  comiBe  iocompécieate  k  jurifdiâfcioD  a  laquelle  il  a  toiiqours  été  fou- 
ak.  Je  mNnre  au  codotcaire  que  cette  réCohMon  des  provinoes^^unies  étoit 
i«îttRe  €9L  foi  Si  défebKgeaase  pour  les  ligues  Grifes.  Elle  étoit  injufte 
en  foi  »  pnnce  que  l'emploi  de  fecrécaire-général  des  troupes  Suifles  en  HoI« 
lande  qu'aroit  la  Sanaz  lut  avok  coafervé  fa  quaUsé  de  citoyen  Suiife. 
EUe  éiok  défiiblÎMaate  pour  les  Ugues  Grifisi ,  fttrce  qu'elle  leur  enlevou 


ges*.  Jamais  on  prtiiee  attentif  à  iès  intérêt  &  jaloux  de  fa  dignité  «  n'ad* 
mettra  une  telle  conditm.  Jamais  m  miniflWy  qui  penfimi  nomement,  ne 
voudra  le  devenir  à  ce  prix.  Ce  furent  apparemment  des  moitié  d'écono- 
mie <pi  obligèrent  les  GrifiMis  à  pafier  cetse  condition  indéoente ,  d'avoir 
dans  un  pays  étranger  un  néfidenc  qui  ne  jooiflbit  point  des  privïeges  dont 
jooiflem  les  réfidena  des  autres  fouverasm.  Lw  Holbuidois  pouvoient  ne 
pas  admettre  la  Sarraz ,  pour  ne  pas  perdre  la  jurifittâkion  qu'ils  préten» 
doient  avoir  iiir  lui;  mais^  en  radmettanc,  ils  dovoiettt  le  fiure  jouir  des 
privilèges  de  (00  càraâsre.  Le  re&s  d'admettre  eâa  été  moins  défobKgeaoa 
pour  lis  Grifems^  qm  ht  dkutfè  sftcachée  à  l'admiffion^  parce  qu'un  Etat 
ae  £uvoit  s'oftniiêr  am  les  autres  fitars  venUent  coofeiver  la  jucifdidion 
quïls  ont  ior  lenrs  liijets. 

Après  lout^  l'fioit  qui  reçoit  on  amiflre  puUîc  peur  metire  à  fon  ad- 
nuilion  selles  rrtéiiinni  qu^  f  qge  à  propos  ;  &  en  attendant  que  les  Fro- 
vinces^-Uaies  diangcbt  de  léfiitQtâon  for  .un  point  dans  laqua  elles  s'é- 
lotgaeot  d^m  nfiige  qui ,  aamii  les  aotma  nssions ,  &k  la  règle  commune 
4n  amfaaffiales;  cet»  réuAutùm  oe  portera  cfTentitllemenc  de  préjudice 
à  anciine  pmflance  ,  pane  qaê  lea  princes  qui  Tondront  communiquer 
avec  les  EtatB-généraaoc  ^  Ans  fufair  le  joug  de  cette  réfelution ,  n'auront 
gu^  nejias  nommer  des  Hollandois  pour  leurs  miniftres. 

TTn  aml>afla(léur''nê  doit  tenir  qu^  (on  ambafladé  :  tout  autre  ^loîn^  lui 
eft  naturellement  interdit.  L^amMc  partiCoKèr  do  tniniArb  doit  déder  à 
l'intérêt  de  l'Etat  dont  il  repréfente  la  majcAé;  nais  Ibs  hommes  iPé« 
loignêm  affini'  famtm  de  l^uftérké  do  k  i^e  \  9i  Vùn  voit  ^looefeis 
des  ambsffiideurs  remplir  d'autres  places.  Un  minifire  public  qui  »  ne  fujét 
de  r&at  o&  il  réfide,  y  a  coofervé  les  charges  qu'il  y  avpit  comme  ci« 
toycDy  tMM  pat-  jumiable  de  fes  conckoyeos  poar  tailbn  de  fes  autres 
emplois } 

Uo  auteur  qui  a  compilé  avec  foin  tous  tes  exemples  qui  ont  «^j^P^rt 

I4)  BjwkmhoAf  MH^fiftàfêg.  tas» 

Kka 
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aux  ambafladeurs  (a) ,  nous  alTurè  qu'il  n'a  trouvé  que  deux  ambafladeurs 
qui  aient  été  contraints  de  répondre  en  juftice  pour  des  affaires  riviles  qui 
n'avoient  aucun  rapport  à  -  l^ambalTade ,  &  qu'encore  a-t-il  £iUu  ou'il  les 
ait  été  chercher  dans  les  annales  de  la  Porte ,  oii  le  droit  des  gens  eft  moins 
religieufement  obfervé  que  dans  les  autres  cours.  Il  ajoute  même ,  que  le 
grand  Vifir  témoigna  qu'il  défapprouvoit  la  conduite  qu'on  avoit  tenue  envers 
les  ambafladeurs.  C'eft  fa  propre  caufe  que  cet  auteur  défend  avec  une  cha- 
leur extrême ,  &  il  fiiut  lire  avec  précaution  tout  ce  qu'un  auteun  écrit  fur 
un,  fujet  qui  le  regarde  perfonnellement  (h).  Si  les  exemples  contraires  à 
la  prétention  de  cet  écrivain  font  rares ,  cela  vient  fans  doute  de  ce  que 
les  princes  ne  fouflrent  pas  que  leurs  miniflres  dégradent  leur  caraâere  par 
'd'autres  emplois  pris  dans  le  lieu  de  leur  miniftere  (c).  Wicquefert  fut  « 
à  mon  avis ,  bien  jugé ,  Se  auroit  pu  l'être ,  quand  même  il  n'eût  pas  été 
citoyen.  Examinons  la  queftion  dans  ces  deux  points  de  vue. 

Quelque  favorable  que  je  fois  ^  aux  privilèges  deu  miniftres ,  je  penfè 
qu'un  ambailadeur  peut  être  jugé ,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière 
criminelle ,  pour  raifon  d'un  autre  emploi  qu'il  poflede  dans  le  lieu  où  il 
xéfide  comme  ambafladeur  ^  même  dans  le  cas  ou  il  n'eft  pas  citoyen.  S'il 
en  peut  réfulter  quelqu'inconvénient  pour  le  prince  dont  il  eft  le  miniftre , 
c'eft  à  ce  Prince  a  l'éviter ,  en  défendant  à  ce  miniftre  de  prendre  un  au- 
tre emploi ,  &  en  lui  ordonnant  de  fe  renfermer  dans  les  fbnâions  du  mi-* 
niflere  public  (d)  ;  mais ,  pouf  mettre  le  miniftre  dans  le  cas  de  l'excep- 
tion qui  déroge  à  fon  privilège  ^  il  £iut  que  l'emploi  qu'il  exerce  indépen» 
damment  de  T'ambaflàde  ,  foit  un  état ,  un  ofHce  érigé  en  titre ,  qu'il  foie 
public,  &  ait  des  fondions  néceflaires.  Si  on  ne  lui  reprochoit  que  des 
chofes  que  tous  les  hommes  peuvent  faire ,  que  des  engagemens  qu  il  avoir 
pris  dans  une  efpece  de  négoce  0  on  pourroit  bien  prétendre  qu'il  fiât  queU 
que  chofe  d'indécent  ;  mus ,  outre  que  les  miniftres  qui  avilillrat  ainfi 
leur  emploi,  ne  le  font  jamais  publiquement,  cette  forte  de  commerce 
n'a  rien  qui  fixe  l'Etat  d'un  homme.  Il  Ae  fauroit  par  conféquent  jamais 
Ibnder  la.  jurifdiâion  des  juges  des  lieux ,  ni  pour  prononcer  fur  les  quef^ 


mammmmmm 


Cs")  Uambafladeur  de  Wkqoefert ,  lir*  I ,  fefttoa  %7^    . 
C  A  )  Foyii  tdrticU  WiCQVBFORT. 

notre  perfoime  i  qu'à  cens 

trafic  <}ue  ce  foit  ^  ou  d*eiii» 

tue  manière  que  ce  foit,  en 


^  Si  prineepi  legatum  Jkum  patiatur  ejft  minijhvm  pariter  ejus  ai  qtiem  mittîtur  ,  in  ho€ 
finnuhio  eonfentit ,  m  témquamfuus  mïfMtr  fit  fimBus ,  &  ur  mfn^er  aiûrtus  prinebfis  pm 
fuhuBo  haheatur.  SivtlUt  totum  tffifanSum^  totum.  ^uoqui  Jkwm  fntru  &  retintrti.Uobtrt , 
in  Jure  Ctvilî,  liv.  UI»  feâion  4,  cap.  a,  §.  29. 
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ÛMM  que  ce  commerce  pourroit  faire  naître  entre  rambafladear  &  ceux 
qui  auroîent  prit  des  liaitons  avec  lui ,  ni  poii^  c^ter  Tambafladeur  qui  au* 
roir  pris ,  à  cette  occafion ,  des  engagemens  avec  les  fu jets  de  TEtat. 

Hercule»  baron  de  Chamacé  (a)»  &  le  comte  d'Eftrades  furent  tous 
deux  ambafladeurs  de  France  auprès  des  Hollandois  ,  &  tous  deux  offi- 
ciers dans  les  troupes  des  Hollandois  »  en  même-temps  qu^ambafladeurs 
de  France.  Leur  qualité  de  miniftres  publics  n'eût  pu  empêcher  qu'ils  ne 
lliflent  fournis  à  la  jurifdidion  du  confeil  de  guerre,  s'ils  avoient  manqué 
à  leur  devoir.  Un  officier  eft  obligé  d'obferver  les  loix  de  la  difcipline 
militaire  »  &  rien  ne  pput  le  dirpenfer  des  règles  qu'il  a  juré  d'obferver. 
Wicquefbrt  a  voulu  induire  en  erreur,  ou  il  y  eft  tombé  lui-même ,  lorf- 
qu'il  a  écrit  que  Chamacé  &  d'Eftrades  n'auroient  pu  être  jufticiables  du 
confeil  de  guerre,  même  pour  un  fait  purement  militaire  {b).  L'exemple 
qu'il  rapDorte  d'une  efpece  de  démenti  (c)  que  d'Eflrades ,  colonel ,  donna  an 
prince  dX>range,  ion  capitaine  génétàl,  &  que  le  prince  dY)range  fut 
obligé  de  foufFrir ,  eft  déplacé ,  parce  que  le  Ait  dont  il  s'agîflbit ,  étoit 
renfermé  dans  les  fonâions  du  miniftere  public.  Là  »  le  mince  d'Orange 
n'étoit  pas  général  d'armée ,  mais  chef  de  la  république  de  Hollande }  le 
comte  d'Eftrades  n'y  étoit  pas  colonel ,  mais  ambailadeur.  * 

Si  ces  mêmes  Chamacé  &  d'Eftrades  avoient  été  pris  à  la  guerre  pa^ 
les  ennemis  de  la  république  auxquels  ils  la  faifoient ,  ils  aoroient  été  juf^ 
temenr  retenus ,  fans  qu'on  eût  pu  accufer  fes  ennemis  de  violer  le  droit 
des  gens.  Ce  ne  font  pas ,  aurôient-ils  dit  i  des  ambafladeurs  que  nous  re- 
tenons prifoiuiiers  de  guerre,  ce  (ont  des  foldats  que  nous  avons  pris  les 
armes  ï  la  main. 

Les  Clufiens ,  attaqués  par  les  Gaulois  (d) ,  tmplwerent  (e)  le  fecours  des 
Romains ,  mais  ils  n'obtinrent  que  leurs  bons  offices.  Rome  chotfit  les  troia 
fils  de  M/ Fabius  Ambuftus,  pour  trûter  avec  les  Gaulois.  Ces  envoyés 
de  Rome  parlèrent ,  (k  n'obtinrent  rien.  Loin  de  fis  renfermer  dans  lesbor* 
xie^  d'un  miniftere  de  paix ,  les  trois  Romains  s'àviferent  de  combattre  con^ 
cre  les  Gaulois ,  dans  la  bataille  qu'ils  livrèrent  aux  Clufiens.  Tito-Dve  re- 
garde cette  conduite  des  envoyés  comme  une  infraâion  du  droit  des  ' 
^ens  (/)•  ^^^  hiftorien  aurait  donfaé  une  idée  plus  exaâe  de  leur  aâion , 


*  1«)  B  iuuiuumduhmi  tégbBem  HoUandoh  en  i6}t»  &  fin  tué  an  fitge  defireda,  fai* 
fiuit  les  fonâions  de  colonel. 

et)  Traité  de  Yjimhaffadcur  Sf  dt  fes  fonâions ^  pSge  266^  du  premier  volume»  de  IV- 
Litton  de  1724 ,  de  la  Haye. 

<c)  Là  même ,  page  267  8c  168. 

'  (^>.Qaaduif  par  Br^onaos» 

(  c  )  En  364  de  la  fondation  de  Rdme* 

<  jO  T41»  urgtnsïhms  R^rnsnêm  urbmfosis^  Ugosi%  contujus  gtntium^  strmo  €apiunt.'TiU 
iy.Decad.  I9  lib«  V»  »      .  . 
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c  iépaUJc  caraâcre  àe  oiaiSre 
Xbît,  les  Gaalais  eavovereac  ima 


tre  traiiés  en  enBcmi  Quoi  qy'U  eô  Xbît,  les  Gaulois  eav^yerepc  uae  am* 
baDàde  à  Rofu/B ,  4c  deouioderrnc  que  les  trois  Fabiw  leur  fijUbir  livrés^ 
I^  féfuc  peaCi  me  les  Gaulois  airoieot  raiibo  i  mais  la  brijgiie  «aip£cfaa 
que  les  Fabius  biifiant  Uviés  U),  Le  iënas,  four  fe  œeicre  i  i'^i  dâi  se* 


nniae ,  qu'e iie  ctt9k  cnwuns 

fuivanm  Tarjo^ée  rootaioe  cwtre  les  CaidcHs ,  ceias-«U  m^am  ^'elle  aurak 
4ii  livrer  ï  Ifur  ieflêamqeoc.  Les  Gawlois  toivoereac  leniy  arnitt  coocre 
Rpme;  4k  Rooieful  piUée,  fac«agÀ,  ^  mif^  ib|is  coQtriJMxo», 

Ferfonoe  9e  «Mtœe  quS»  ambaflàdeur  «avojr^  fiar  TfaMois ,  pow  les 
jai&ires  même  qoî  ooc  4(Wié  tifu  Jl  1^  guerre^  ae  doive  jouir  i'oae  en- 
lifre  fureté  (i)i  ù  Vw  9C  veqt jpaim  le  recevoir,  il  faut^  lui  fëxe  dire  de 
Ae  pas  spprociter  itu  csnilp  ou  de  U  mur  ^du  priacf  «  ^  de  fe  retirer.  Le 
droit  dos  geos  eft  cpianM  à  tous  les  anba^adeursi  loit  qu'ils  foie^  eiv- 
voyés  à  ua  ami,  à  un  allié ^  00  à  UD  eonwii.  Dès  qu'Hs  oiir  éié  admis, 
les  mioiftres  publics  fiwf  ioviolaUes  («). 

.  Dans  le  digefte  &  dans  le  ^de,  il  oV  »  qu'use  feule  Mqui/egerde 
U^  vrais  ambâbde^rs  envoyés  par  reooemi*  1»  Celui  (  dit  cette  loi  J  qMi 
1»  outrage  ou  bst  ramba(&4eiir  4e  l'epaeim^  vk4e  le  dfâit^di^  gecis^  parce 
m  que  JU  p^&ooe  de  l'irnibaflà^eiir  «tf  fi^rrée,  ,c'eft  pourquoi  ceux  qui  fe 
9  trouvent  chez  oousi-  pendant  que  nous  déclarons  la  ^utn^  aux  peu<- 
i>  pies  qui  nous  les  ont  envoyés ,  ne  laiffent  pas  de  den^enrer  libres  :  en 
»  fofte  <t»  Celai  qui  outrage  TÂnbaflâdeur  doit  6ore  Uvfé.à  «dhu  qui  l'a 

»  onvoye  (d)  ^. 

Les  ambadSideurs  d'us  ennemi  qu'on  a  refiifô  4'4dmetti0|  ne  peuvent 
trouve^  de  fiiretéqM  dafts  rhumanité  de  TenAeiDi  à  qui  Us  do^ient  envoyés. 
Us  fédamereieot  en  vain  f^  ju^ce,  ils  font  dans  un  dtaf  dti  goene  ;-&  un 
ennemi  oomme  tel  a  droit  de  fidre  du  mal  à  {oû  ennemi.  S'd  hit  en  ait, 
il  ne  hd  donne  aucun  nouveait  fiijet  de  goene ,  il  confirme  feulement 
^ehd  quV  poiivoit  déjà  avoir  ;  mais  fi  les  amb^deiïiv  de  l'eooenii  iwc 
été. admis  :  on  eft  cenfé  être  convenu  de  les  faire  jouir  de  tous  les  pri- 


(  if  )  Ficere  ftnions  ut  legati  prîus  mitterentur  quifium  ifyurias^  poJluUiWMue  ut»  pm  iun 
gentium  ifioUto  ,  Fdbîi  4edenmur  ^  Ugati^allorùm,  cum  ta  %  peut  erat  maniSum^  txiMUtèu 
fenaiui,  nec  fa^um  placehat  Fahiprum^  &  jus  pojlulart  barban  videhamur.  Sti  nTUqUQi 
pUcibat  dtccmtrtt  in  tanta  nobuiiatu  vins  ,  émfitio  objlaiai,  Tit*  Lir.  ibid» 

Cp  Non  modo  interfocionmjura^  fid  tiiam  inttr  hoftium  HUittflttms  pw/fésur.  Gteri 
vcrf.  3.  ^ 

.(  c)    Admi/b  Ugatum,  ergo  promJ^ficjfriffitim^Thom^fm^f  Jjniîfprttd.  dÎT,  lîv,  ffl»  OÇ» 
C^}  La  loi -5/  j»//,/,  dt  Ltgatîoidbus. 
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vileges  &  de  toute  Plndépeiklawe  de  leur  caraâere^  &  ib  font  tutootefla* 
blemeoc  (bus  la  proteâioD  du  droit  des  gens. 

.Dans  le  moment  de  la  déclaration  de  guerre ^  Ton  peut  arrêter  ler.  fuJ0M 
de  la  puiflance  déclarée  ennemie  ;  mats  les  privilège»  de  l'amballàde  fubfif- 


manquent  jainais  de  violer  ce  point  du  droit  des  gens.  Leur  coucumef 
eft  de  commencer  par  &ire  arrêter  le  mintftre  du  prince  auquel  ils  déela^ 
rent  la  guerre.  Ils  veulent  que  Ton  croie  qu'ils  n'entreprennent  jamais  que 
de  jaftes  guerres  ^  parce  qu'elles  font  contacrées  par  l'approbation  de  leur 
Muphti;  &  ils  fe  regardent  comme  armés  pour  châtier  les  violateurs  de^ 
traités  que  le  plus  fouvent  ils  rompent  eux*mêmes^ 
.  On  joe  peut raifonnaUement douter  ^elapuiffance  qtd  décfare  la  guerre 
M  doive  lûfler  la  liberté  de  (^  retirer  à  Pambaflàdenr  qui  «éfidoic  dans  fa 
coat,  &  qui  y  avok  été  envoyé  avait t  la  déclaration  de  la  guerre.  Toutes 
les  nations  font  dans  cet  ufage^  fî  l'on  cm  excepte  le»  Turcs^  iSc  quel<^es 
autres  peuples  d'Orient  &  d'Afrique.  Le  droit  den  gens  qui  n*^  point  dou* 
teux^  à  cet  égard  ^  ne  fçauroit  être  obfcurci  par  la  pratique  contraire  de 
quelques  barbares. 

Il  y  a  UA  peu  plus  de  dilEcuttéà  juger  fi  la  poiflânce  à  ^  la  guêrce 
eft  déclarée^  ne  tire  pes^  des  aâes  dTliolHKtés  que  l'od  £ut  ou  que  l'on 
va  faire  contre  elle  >.  le  droit  d'arrêter  l'ambafladew,  &  même  celui  de  le 
traiter  en  ennemi.  Le  prince  qui  veut  Aire  la  gucnte  à  un  Ecat,  anprés 
duquel  il  a  un  ambaflàdeucy  avertiv  ordiaairemeât  foà  mtniflre  à  temps; 
entof te  qu'il  fe  retire  avaos  que  les  aiâes  d'holtitité  cOmmenceiic.  Mais  fi 
cela  n'a  pas  été  fiiiCt  1^  pritsce  à  qui  ki  gMvre*  eft  déclarée^  dmr  ^confidérer 
que  les .  privilegea  des  ambaflàdeufS  rendent  leur  peribnne  imnobble  ^  en 
tenn»  de  guerre  comme  en  fl^mps  de  paix  ;  &  qile  ces  inivileges  né  dé<* 
pendem  ni  de  la  nature  des  affiiires ,  ni  dee  ciredaftaocea.i  Quelque  part 
que  Faittbafladeur  foit^  il  eft  réputé  êtve  panni  fes  Bito)feosi  Si  U  guerre 
aft  dénpffcée  pendai»  fiati  ambaifiide  «  libre  aà  milieu  de  6s  ennemis ,  it 
ddit  aveîe  le  penhiffion  de  rttdttfner  daas  (bn  pays.  Le  psinoe  S-  cpii  l'on 
déclare,  U  guerre  ^  doit  fe  cémemer'  d^octdénaer  à  l'artibaiikdeor  de  foii 
efMieaH,  dis  fevrir  de  ies  Btacs;  il  ne  peut  letraiceo  en  eâoemây  qu'il  ne 
lid  i£t  ifimÈé  le  lempt  néoeifittre  poun  h  .rtffker.  'C?eft  aanfir  qu'en  ufa 
Charles  II  envers  l'archevêque  d'Embrun  (â}j^  ambaflàdeur  de  France, 
forfque*  Louis  Ai v/  fHH  guerre'!  FÏÏTpagne,  pour  raifon  ?es  droits  de  la 
reine  fa  femme  fur  les  Pays-Bas.  C'eft  ainfî  qu'en^  ufent  leua  les  Etats  ; 
Aaia  Viaett-A|iiédée>  due^.der&tvtaâe^vielai  cette  règle  loriq^l  fie  arrê* 
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ter  (a)  Phelypesux ,  ambafladeur  de  France ,  parce  que  le  roi  très*chr&iea 
a  voie  fait  déiarmer  les  troupes  de  Savoie  ,  pour'  les  raifons  que  tout  le 
monde  fçait    (B)* 

Si  un  proferit  revient  en  ^ualit^  de  miniftre  public  dans  les  lieux  d'où 
il  a  été  banni,  il  n'a  pas  droit  d'y  jouir  des  privilèges  du  miniftere.  Ou  le 
prince  qui  l'a  nommé  ambafladeur  étoit  informé  du  batmiflemenr  ^  ou  il 
l'ignoroit.  S'il  le  fçavoic ,  il  a  &ic  un  outrage  à  l'Etat  en  lui  envoyant 
en  ambaflkde  un  homme  que  ce  même  Etat  a  proferit,  Sll:  llgnorott  « 
il  doit  être  offenfé  que  l'ambafiàdeur  l'ait  '  trompé,  &  doit  réformer 
ion  choix. 

L'Etat ,  de  fon  côté ,  doit  fe  contenter  d'exercer  le  droit  que  tout  fou* 
veraio  a  de  refofer  d'admettre  des  ambafladcurs  (c).  Il  peut  fiJre  dire  à 
l'ambafTadeur  de  ne  pas  fe  préfenter  ;  mais  il  ne  doit  pas  entreprendre  de 
I9  punir*  Si  Tambafiadeur  rehifo  de  fe  retirer  «  on  peut,  fans  aucun  ménage* 
ment,  l'y  contraindre  par  la  force.  S'il  tramoir  quelque  chofe  contre 
l'Etat ,  après  y  être  entré  fans  permiflion ,  &  avant  que  d'avoir  pu  être 
forcé  à  fe  retirer ,  on  pourroit  le  punir ,  abfolument  parlant ,  puiique  les 
défenfes  faites  à  ce  banni  de  rentrer  dans  le  pays ,  feroient  antérieures  au 
choix  qui  l'auroit  élevé  à  la  dignité  d'ambafladeur ,  &  qii'il  ^'auroit  jamais 
été  recotmu  miniftre  public. 

A  combien  plus  forte  raifon  ne  faut- il  pas  penfer  que  le  comte  de  la 
Salle  avoitété  anété  maUà- propos  àDantzick.  (d)  Un  des  fyndiCB  deDant- 
zicky  accompagné  de  quelques  foldats ,  fe  tranfporta  à  la  maifon  où  la 
Salle  avoit  pris  fon  logement ,  &  lui  annonça  qu'il  venoft  l'arrêter  de  la 
part  du  magiftrat ,  à  la  réquifition  de  l'agent  de  Ruifîe^  parce  que  la  cour 
de  Petersbourg  le  réclamoit  comme  un  officier  qui  avoit  quitté  fon  fervice , 
&  qui  n'avoit  point  en  de  congé.  La  Salle  lui  demanda  de  quel  droit  le 
magiftrac  pouvoit  fidre  arrêter  un  officier  François  envoyé  vers  lui  par  le 
roi  Trés*Chrétien  1  &  chargé  de  fes  atFaires  à  Dantzick  ;  il  lui  préfenta  fet 
lettres  de  créances.  Le  fyndic  arrêta  fes  papiers,  laifla  (k  penonne  à  la 
garde  des  troupes ,  &  alla  faire  fon  rapport  à  fes  maîtres.  La  Salle  lit  fa 
prpteftatûMi»  &  la  fit  notifier  au«  magiftrat  par  l'agent  de  France,  corn* 
miflàire  de  cette  cour  en  Pologne ,  en  Pruflè ,  &  dans  les  Provinces  vot- 
fines»  Il  ne  fot  plus  permis  ï  la  Salle  d'avoir  communication  avec  qui  que 
ce  (&t|  au  dedans  ni  au  dehors.  Sur  le  foir  du  même  jour,  les  troupes 
voulurent  transférer  la  Salle ,  qui  refofa  abfolument  de  quitter  fon  loge- 


■■MMil 


(tf>  Le  3  d'OStohte  1705. 

Cf  )  Voyez  le  liVre  qui  ft  poor  titre  :  Mémùirt  eonutuuu  Us  intrifués  furms  du  duc  iù 
Savoie^  avec  tés  rigueurs  qu'il  atxsrcées  envers  Af.  Phelypeauss^  miaffédatr  de  Frêtut  4»^ 
prl^s  de  lui  A  Xuritt.  Baile ,  le  a  4a  Jaaviar  i;o$f  io^aa»  ... 

Ce)  Voyti  TarticU  Ax>Mn%io^^    .         ' 

(  ^)  Le  i^  4e  Mars  1748, 

mftit| 
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Salle  y  fut  conduit  par  force  en  robe^de-chambre ,  &  dans  un  earroflè. 
Il  voolut  y  emporter  fes  papiers  ^  mais  on  lui  permit  feulement  de  met- 
tre fon  cachet  fur  fon  porte-feuille ,  dont  le  fecrétaire  de  la  ville  s^empara. 
La  Czarine  informée  par  fon  agent  è  Dantzick ,  de  ce  qui  venoit  de  s'y 
paffer,  lui  ordonna  de  repréfenter  au  magiftrat,  que  les  raifbns/ alléguéeii 
par  la  Salle  pour  invalider  Tarrét  de  fa  perfonne,  n'étoieot  reçevables  fout 
quelque  titre  qu'on  les  produisit  ;  qub  la  qualité  d'officier  dans  les  troupes 
de  Ruflie,  qu'il  confervoit  encore  au  moment  de  fon  arrêt  ^rendoitab^01^ 
lument  inutile  les  lettres  de  créance  dont  il  pouvoit  être  muni,  puif« 
qu'elles  H'étoient  point  conciliables  avec  le  caraâere  fous  lequel  cette  pria* 
cefle  le  confidérott,  &  que  les  loix  de  tous  les  pays  établîifoient  qu'un 
officier  qui  quittait  le  fervice  d^une  ouifTance  fans  prendre  congé  «  &  ^en•* 
troit  dans  celui  d'une  autre  »  pouvoit  être  arrêté  comme  défmeur.  Cet; 
agent  demanda  que  Ja  Salle  lui  fût  livré  pour  être  conduit  en  Rulfîe  ;  mais 
le  ma^iftrat  répondit  que  le  roi  de  Pologne  lui  avoit  ordonné  de  garder 
le  prifonnier  jufqu'à  ce  que  la  cour  de  Driefde  eût  reçu  des  nouvelles  dii 
roi  Trés-Chrétien ,  &  que  l'a&ire  eût  été  éclaircie.  Le  prifonnier  fe  fauva ,  (^ 
mais  il  fut  repris  quelques  heures  après  fur  la  Viftule,  par  les  foins 
des  Dantzickoîs.  Le  roi  Très-Chrétien ,  fans  faire  aucune  inftance  à  la.  cour 
de  Petersbourg ,  fe  borna  à  réclamer  suprèf  du  roi  de  Pologne  la  pei^ 


les 
paflë.  Pour  avoir  une  jufte 
idée  de  cette  affaire,  il  eft  peu  nécelfaire  de  remarquer  que  lei*  fervice  mo« 
mentané  de  cet  officier  en  Ruffie  avoit  acquis  beaucoup  moins  de  droit, JÉ 
la  Czarine  fur  fa  perfonne,  que  le  roi  Tré^-Chrétien  n'y  en  avait ,  &  par 
la  naiflance  de  la  Salle  qui  efl  François,  &  par  le  fervice  qu'il  a^t  dans 
les  troupes  de  France ,  &  par  l'emploi  que  le  roi  Très-Chrétien  venoit.  tle 
lui  dôimer  en  Pologne.  Il  fuffit  d'obferver  que,  dans  l'infiant  que  la  Salle 
avoit  été  arrêté  à  Dantzick ,  lieu  neutre ,  lieu  ami  également  de  la  ^Fxance 
Zl  de  la  Ruffie  9  cet  homme  avoit  reprjéfeoté  les  lettfies  4le  xréa^j  qu'il 
avoit  pour  le  magifirat  de  Dantzick,  &, qu^ainCi  ce  magifirat: n'ayoit.  pu 
le  retenir,  le  faire  enfermer  à  Weichtehnunde.^*  ^^ui  ezdever  le^  papiers. ^ 
iâns  violer  lé  droit  des  gens,  &  fans  faire  une  ofFenfe  caraâérifée  au. roi 
Très-Chrétien  ;  &  conféquemment  que  le  roi  de  Pologne  ne  pouvoit  rc- 
fttfer  de  le  rendre  à  fon  maître,  fanr  participer  à  cette  offenfe. 
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(tf)  La  nuit  du  6  au  7  de  Mai. 

(^)  La  Salle  fut  mis  en  liberté  le  31  de  Juillet.  8c  renvoyé  en  France, 

Tom^XXU.  *     -  Ll 
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I  N  D  I  C  E  S ,    f.    m.    pi. 

VjE  font  des  drcondances  en  matière,  criminelle,  qui  font  penfer  que 
f  accaré  eft  coupable  du  crime  donc  il  eft  prévenu  ;  -par  exemple ,  s'il  a 
changé  de  vifage ,  &  a  paru  fe  troubler  lorfqu'on  l'a  rencontré  au(G-t6t 
âprës  lé  délit  ;  s'il  a  paru  s'enfuir  ;  fi  on  l'a  trouvé  les  armes  à  la  main , 
ou  qu'il  y  eût  du  fang  fur  fes  habits  ;  ce  font  la  autant  d'Indices  du  crime. 
'  Les  contradidions  même  dans  lefquelles  tombent  les  accufés,  forment 
iufli  une  efpece  d'Indice. 

\  Mais  tous  ces  Indices ,  en  quelque  nombre  qu'ils  foient ,  ne  forment 
pas  des  preuves  fuffifantes  pour  condamner  un  accufé  ;  ils  font  feulement 
lialtre  des  foupçons ,  &  pluueurs  Indices  qui  concourent ,  peuvent  être  con- 
fidérés  comme  un  commencement  de  preuve  qui  détermine  quelquefois  les 
|Uges  à  <  ordonner  un  plus  amplement  informé ,  même  quelquefois  à  con- 
damner j'âccufè  îi  flibir  la  queftion  s'il  s'agit  d*ùn  crime  capital  ;  ce  qui  ne 
doit  néknmoins  être  ordonné  qu'avec  beaucoup  de  circonfpeâion  ^  attendu 
que  les  Indices  les  plus  fbrts  font  fouvent  trompeurs. 

Voici  un  théorème  général  utile  pour  calculer  la  certitude  d'un  fait ,  d'un 
trime  par  exemple ,  lorfque  les  preuves  du  fait  font  dépendantes  les  unes 
Ues  autres ,  c'efi-à> dire ,  lorfque  les  Indices  ne  le  prouvent  &  ne  fe  fou- 
'tiennent  que  les  uns  par  les  autres  ;  lorfque  la  vérité  de  plufieurs  preuves 
ffff pend  de  la  vérité*  d'une  feule ,  le  nombre  des  preuves  n'augmente  ni  ne 
diminue  la  probabilité  du  fait  ;  parce  qu'alors  la  force  de  toutes  les  preu- 
ves n'eft  que  la  force  même  de  celle  dont  elles  dépendent ,  &  que  u  on 
renverfe  cëlle^*ci ,  toutes  tombent  à  la  fois.  Quand  les  preuves  font  indé- 

Eendaîiifes l'une  de  Tautre,  &  que  chaque  Indice  fe  prouve  à  part,  la  pro« 
abilité  du'  fait  crok  en  raifon  du  nombre  des  Indices ,  parce  que  la  rauf- 
feté  de  ruh  n'entraîne  pas  la  fâuffeté  de  l'autre. 

On  pourra  s'étonner  de  me  voir  employer  le  mot  de  probabilité  en  par* 


'ion  bon  fens  eft  fi>rc2  d'y  donner  fon  affentiment,  &  qu'il  y  eft  déterminé 

'héceifairement  par 'une  habitide  ^ui  eft  la  fuite  de  la  néceflité  d'agir,  & 

qui  eft  ant<érienre  à  toute  fpëculation.  La  certitude  qu'on  exige  pour  aflii- 

rer  qu'an  homme  eft  coupable ,  eft  donc  celle  qui  détermine  les  hommes 

dans  toutes  les  aâions  les  plqs  importantes  de  leur  vie. 
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INDISCRÉTION,    f.    f. 

'INDISCRÉTION  efl  un  manque  de  retenue  dans  nos  dircours,  qut 
BOUS  faât  dire  des  chofes  que  nous  devrions  taire.  C'eft  un  vice  qui  nou^ 
rend  tôt  ou  tanl  infiipportables  dans  la  fociécë  :  À .  Ton  qft .  d'autant  pluir 
inexcufaUe  d'y  être  fujet,*  qae^  c'eft  peut-être  de  tous  les  dé&u^s  celui  dohr 
il  eft  le  plus  facile  de  fe  corrigeri  •  , .   ^ 

Un  indifcret ,  &  dbcft .  llfi'difcrélion  provient  d'un  certain  fefi  oiï.  Vivais- 
cité  qu'il  porte  en  lui ,  eft  plus  à  craindre  qu'un  méchant  natàrèlv  CcImI? 
ci  n'infulte  que  fes  ennemis  &  ceux  à  qui  il  veut  du  mal  }  au  liei)  que^ 
l'indifcrec  attaque  indîffîremment  amis  &  ei^mis.  ,  ;     ^ 

Ceux-là  fçnc  à  ^aindre  '^  ne  peuvent  gàirder  nn  feci^  du'  opié  confia 
dence.  Quand  on*  a  Ce  dé&Ur,  on.  eft  prefque.  toujours  iodifbrét  éûvcts  fpl^ 
même.  On  dit  fes  affaires  à  tout  le  monde,  même  celles  qui  foùvVnt  ne 
nous  font  pas  honneur ,  &  l'on  fe  fait  méprifer. 

t  Nos  penfées  font  à  nous ,  pendant  que  nous  les  retèÎDons  dans  notre  coeur;' 
mais  lorfqu'une  fois  nous  les  laiftbns  fortir ,  elles  font  en  la  puiftance  d'un 
autre  qui  s'en  peut  fervir  peur  nous  perdre?         ^  ^ 

L'Indifcrécion  eft  ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  la  foçiétéj,  elje.f^che  (ans 
votiloir  fâcher  9  elle  entre  mal' à  ^propos /  elfe  rfbrr  i  contre-temps ,  elle 
parle  toujours  d'elle-même,- elle  rA«tipt  en  vifiérev  ëlte  écouté'.ce  <ifu'on  ne 
veut  pas  qu'elle  entende ,  elle  n'aitend  pas  ce  qu'on  veut  qu'elfe  fâche  J 
elle  raille  de  la  laideur  devant  une  perioane  laide,  elle  attaque  la  pau« 
vreté  devant  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  riches ,  elle  fe  dépbalnç  coi^tre 
le  peu  de  nailiànoe,  en  prafence  des.pe^ftmnes'qui^tiVn  ont  pbintt  etilin 
mot,  elle  rie  de  tout  ce  qu'il  fau^  6iKeV  &  &it  tout  de  travers  ou  ^  coq;^ 
tre-temps.  ,         .  .  ,.         ,     •    ; 

L'Indifctétion  éft  un  crime  où  Hnluftice  fe  joint  à  l'imprudence.  Rëvé^ 
1er 
on 

fonds  ^ 

b\e  dé*  les  reftituér'un  jotir;  mais 'comment  fiilre  rentrer  daiîs  jçs.  téfîei>tea 

du  hiyftére  un  fecrer  une '^s  divulgué? 

Qu'on  ait  prorfrfé  de  garder  le  filence  ou  au'ori'ne  l'ait  pas  promis,  on 
nV  ^ft  pas  moins  obKgé ,  fi  la  confidence  elt  telle  qu'elle,  l'exige  d'elle^ 


toujours  garder  inviolablement  ^  fans  vous  ouvrir  vous-même  ^ùf  ^^^ues 
confidens^  qtfon  vous  a  aflbités. .  •  •  •  Encore  un  ^cfoup ,  vous  eues  chargé 
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à^an  dëpôt  t  nul  ne  peut  vous  libérer  que  celui  qui  vous  Pa  remn.  La 

{lerfonne  de  qui  vous  tenez  le  feçret ,  eft  feule  en  droit  de  vous  délier  U 
angue. 

une  rupture  même  furvenue  entre  deux  amis ,  n'eft  point  un  titre  qui 
éteigne  Pobligation  du  fecret:  on  n'eft  pas  quitte  de  fes  dettes ,  enfe  brouil- 
lant  avec  fon  créancier.  Quelle  horrible  perfidie  que  d^employer  à  fon  ref- 
Yentîment  des  armer  qu'on  auroit  tirées  du  fein  m^tne  de  l'amitié  !  Quoi- 
qu'on ait  ce0ë  d'être  unis  par  cette  tendre  afiêôioo  ^  eft-on  afiranchi  pour 
cela  de  la  droiture  &  de  la  bonne  foi  \ 

Ofii  dojit,  pour  ainfi  dire  |  loger  le  fecrec  d'autrm  dans  un  recoin  de  ùl 
mémoire  où  l'on  ne  fouille  jamais  :  il  faut  ^  s'il  eft  poflible  »  fe  le  cacher 
à  loi^méme ,  dans  la  crainte  d'être  tenté  d'en  tirer  quelqu'avantage.  S'en 


^i 
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'ON  défîôU  Ilndolence ,  im  état  d'inaâion ,  une.  pareflTe  de  Pâme ,  une 
privanon  de  CenGbilité  morille.  L'indolent  .renonce  à  la  dignité  de  fon  être  : 
il  n'^eil  touché  ni  de  l'amour  de  la  gloire  ^  ni.de  celui  du  bien.  Inutile  à 
la  fociété ,  il  n'aime  que  fon  repos ,  il  fe  borne  à  la  fieule  végétation* 

De  [  PIndoUncc  dans  les  en/ans ,  fur^tout  dans  lûs  jeunes  per/onnes 

da  fixe. 

i'Indolence  eft  un  défaut  peut-être  plus  commun  aux  jeunes  perfbn- 
nés  du  fexe,  que  l'extrême  diffipation  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Elle 
naît  ou  d'un  vice  naturel ,  ou  d'une  vie  trop  fédentaire. . 

Uiie  complexion  débile ,  une  fanté  mal-aifurée ,  un  relâchement  extrême 
dans  les  fibres ,  contribuent  à  énerver  l'ame  &  à  la  faire  languir.  Les  per- 
fonnes  de  ce  tempérament  ne  font  pas  capables  de  grandes  vertus  :  il  n'efl 

Eas  à  craindre  aufli  qu'elles  donnent  daqs  de  grands  excès.  Mais  leur  foi- 
lefle  eft  dangereufe  pour  elles.  Quoique  le  crime  n'ait  point  naturellement 
d'attrait  propre  à  les  réveiller  de  leur  afToupiffement  ;  elles  n'auront  pas  le 
fbrce  de  renfler  aux  importunités  d'un  fédttaeur;  &  une  fbis  tombées  dans 
un  irain  de  vie  dérégie,  elles,  n'auront  pas  plus  de  fbrce  pour  .en  fordr. 
Elles  ne  vont  point  chercher  la  tentation;  mais  fi  elle  vient ^ elles  s'y  laif« 
fcntg  aller. 

Four  rendre  un  e;ifant  mpdefte ,  il  ne  faut  pas  l'abrutir  ;  pour  animer, 
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00  caraâere  indoleot ,  il  oe  faut  pas  le  tranfporter  daos  uo  moode  trop 
bruyaot  qui  lui  feroit  à  charge ,  (k  lui  doonesoit  plus  de  goût  pour  IMn- 
doleoce. 

Si  ce  défaut  eft  tout  eotier  de  l'âge ,  il  faut  eipérer  que  le  corps ,  en 
fe  fortifiant,  donnera  de  la  vigueur  à  l'ame.  Ainu  dans  les  premières  an* 
nées  vous  gouvernerez  doucement  votre  petite  malade  ;  vous  la  promené* 
rez  fouvent  à  la  campagne,  hors  de  Tenceinte  des  villes.  La  promenade 
durera  peu  :  quoique  le  grand  air  lui  foit  bon ,  elle  ne  le  fupporteroit  pas 
long*temps.  Vous  la  laiuerez  rarement  feule ,  jamais ,  s'il  le  peut.  Vous 

Î'ouerez  avec  elle  ;  mats  le  jeu  durera  peu ,  car  il  la  fetigueroit ,  comme 
'inaâion  ennuie  des  enfans  plus  vifs.  Vous  inviterez  des  jeunes  filles  de 
fon  âge  pour  l'amufer  :  elle  ira  les  voir  à  fon  toun  Dans  le  choix ,  vous 
préférerez  celles  qui  ne  font  ni  trop  pétulantes ,  ni  trop  affoupies  ,  mais 


I 


confeille  de  ne  jamais  rien  commander  à  la  v^tre,  ni  plaifir  ni  occupa- 
tion :  elle  eft  trop  obéiffante^  &  il  p'eft  pas  bon  qu'elle  fe  laifle  mener 
comme  une  machine.  Préfentez-lui  adroitement  des  objets  d'amufement 
&  d'occupation  en  confondant  les  uns  &  les  autres }  que  l\)ccafion  ou  fon 
oût  la  décide  :  car  ici ,  l'ombre  même  de  la  contrainte  efl  pernicièufe, 
bint  encore  de  livres  ^  point  de  maîtres  d'écriture.  Une  bafle  de  viole ,  un 
clavecin  ,  un  maître  à  danfer  lui  conviennent  mieux  ;  mais  comme  Ida 
comtAencemens  de  tous  les  arts  font  pénibles ,  il  ^t  encore  en  ufer  dif<» 
crétement.  Si  elle  a  quelque  apparence  de  talent,  pour  le  deffein  ,  par 
exemple ,  ou  p9ur  le  chant ,  Oc  profitez  de  cette  ouverture ,  c'e(l  par-là 
que  vous  animerez  la  flatue.  Il  y  a  des  moyens  délicats  de  rapporter  tout 
à  ce  talent ,  à  cet  attrait  :  employez«les  &  loyez  fftr  du  fuccès. 

Une  grande  précaution  à  prenare  avec  ces  fones  de  caraâeres,  c'eflde 
ne  point  précipiter  leur  lenteur  naturelle.  Attendez  le  moment  de  la  m^ 
cure.  Perdez  trois  &  quatre  années ,  s'il  le  faut  :  il  vaut  mieux  les  perdre , 
que  les  mal  employer.  Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  les  laiflèr  croupir  pendant 
tout  ce  temp  dans  leur  indolence  :  je  veux  qu'on  les  en  tire  doucement, 
au  lieu  de  les  en  arracher  avec  violence  :  je  veux  qu'on  leur  rende  l'état 
contraire  agréable ,  afin  qu'ils  y  viennent  d'eux-mêmes  :  j'aime  mieux ,  en 
uo  mot ,  les  laifler  à  leur  relâchement  que  de  les  en  faire  fortir  par  une 
lëvérité  mal-entendue.  Suppofez  que  leurs  fens  font  encore  enfermés.  Ce 
nleA  point  une  fuppofitioo  :  ils  le  font  réellement.  Le  temps  les  dévelop- 
pera. Si  vous  brufquez  ce  développement,  il  ne  fe  fera  pas  d'une  manière 
convenable.  Vous  empêcherez  Torganifatioft  de  fe  perfeâionner ,-  en  vou^ 
lant  Pavancer. 

Je  ferois  affez  du  fentiment  de  ceux  qui  penfent  que  les  petites  filles, 
itfi  qui  Patne  eft  û  engourdie ,  feront  mieus  élevées  au  couvent ,  ou  avee 
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d'autres  penfiodoatres ,  que  dans  la  maifon  paternelle.  »  au  moins  poar  leurs 
premières  anoées*  .Là  upe  qpurriture  moins  délicate,  pluii  d'exercice ,  l'air 
d'un  jardin ,  ou  le  plein  air  de  la  campagne ,  fortifieront  leurs  organes  cor- 
porels au  profit  de  l'ame*  Âu-lieu  que  dans  la  maifon  paternelle ,  elles  paf« 
feront  prefque  tous  Içs  jours  ajjifcs  jous  les  yeux  de  leur  men  ,  daas  unt 
chambre  bien  clofe,^  fans  ojer  fe  lever,  ni  marcher^  ni  parler  ,  nijbufflen 
Une  fille  fbt-elle  naturellement  vive  »  cette  vie  fédentaire  feroit  ieule  ca- 
pable de  rabattre  fa,  vivacité  jufqu'à  la  fiupidité.  Âuili  prenez  bien 'garde  fî 
l'indolence  de  votre  enfant  vient  de  la  nature ,  ou  du  genre  de  vie  que 
vous  lui  prefcrivez^  Dans  le  premier  cas ,  j'ai  tracé  les  moyens  oui  peuvent 
contribuer  à  fortUÎQr  je.  temj^érament ,  »  aider  convenablement  le  dé velop- 

f cernent  des  organes  fans  les  tercer  &:  conféqunnment  à  évertuer  Tame,  Dans 
'autre  circonftance ,  il  fuifit  de  fupprimer  fa  caufe  du  mal  pour  le  faire  dif* 
paroitre.  Il  faut  de  l'exercice,  du  jeu  6(  de  la  diflipation  aux  enfims^  &  en« 
cote  plus  aux  petites  filles  qu'aux  garçons ,  parce  que  les  occupations  de 
celles-là  font  plus  retirées  &  moins  bruyantes ,  tandis  que  les  autres  trou- 
vent toujours  mille  occafîons  de  courir ,  de  crier  &  de  te  battre.  Il  en  fiiut 
particulièrement  aux  petites  filles  lâches  &  indolentes  :  il  n'y  a  que  l'attrait 
du  plaifir  qui  puifie  les  réveiller  de  leur  léthargie.  Leur  modeftie  ne  doit 
être  ni  foimbre  ni  lugubre,  mais  vive  &  enjouée. 

L'Indolence  eil  une  minauderie  dans  certaines  fenunes.  Elles  jouent  la 
foiblefle.  Elles  fe  font  gloire  de  n'avoir  pas  la  fi>rce  de  lever  une  paille. 
Leurs  tendres  mufcles  cèdent  au  moindre  effi>rc.  C'eft  un  ton  ,  .peut*écre 
une  adreffe  pour  avoir  un  prétexte  d'être  foibles  à  l'occafion.  On  croit  en* 
core  que  cette  langueur  afièâée  donne  des  grâces.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft 
une  grimace,  que  les  enfans  imitent  aifément  :  elles  rougirctent  d'être  moins 
délicates  &  moins  nonchalaïues  que  leurs  mères.  Une  mère  peur  bien  blà« 
mer  dans  fa  fille  un  défaut  dont  elle  lui  donne  elle-même  l'exemple.  Il  eft 
(ht  aûffi  que  fes  reproches  feront  mal  reçus  &  ne  produiront  aucnn  efiet , 
(i  ce  n'eft  de  &ire  paflTer  la  mère  pour  une  femme  injufie,  qui  fait  ce  qoi 
eft  un  mal ,  ou  qui  défend  ce  qu'elle  croit  permis.  On  ne  ûuroit  trop  .veil- 
ler fur  foi*méme  lorfque  l'on  eft  chargé  de  former  les  autres.  L'exemple 
^  la  plus  utile  leçon  ,  s'il  eft  bon;  &  la  plus  dangereufe  tentation  pour 
l'enfance,  s'il  eft  mauvais. 

Voici  les  règles  que  traçoit  un.illuftre  prélat  pour  exctter  les  caraâeres 
indolens.  Si  vous  avez  à  gouverner  une  enfant  qui  manque,  de  vivacité',  de 
curiofité  &  de  fenfibilité.,  prenez  les!  moyens  les  plus  doux  pour  remuer  les 
reflbrts  de  fon  ame  timide  &  languiflknte.  Ne  preffez  pas  d'abord  les  inf- 
truâions  fuivies  :  gardez-voa^  de  charger  fa  mémoire  »  &  de  lui  &t%ocr 
le  cerveau.  Point  de  règles  gênâmes  ^  point  d'appareil  d'inftro6Hon.  Qoeimic 
ce  qui  l'approche  foit  modérément  gai ,  afin  que  la  gaieté  s'infinue  moUi** 
ynent  dans  fon  cœur  par  fou»  fesfens.  Necraâgoez  pas  detui  montrer  ^vec 
difcrétîoa  de  quoi  elle,  eft  capable  :  comemez-vous  de  pèu^  fiiiies^luit:!^ 
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marquer  Tes  moindres  fuccès ,  &  craignez  plus  pour  elle  le  découragement 
que  la  préfomption.*  Mettez  en  œuvre  f attrait  de  Témulation ,  fans  lui  inf- 

Cirer  de  la  jaloufie.  Louez  en  fa  prëfence  les  âmes  fortes  &  courageufes, 
arlez-lui  des  gens  timides  qui  ont  furmonté  leur  tempérament.  Apprenez* 
lui  par  des  inftruâions  indiitâes ,  à  l'occafion  d'autrui  ^  que  l'Indolence 
éroufFe  tous  les  talens  &  toutes  les  vertus.  Mais  gârdez^vous  bien  de  lui 
&ire  ces  inffruéKons  d'un  ton  auftere  &  impatient.  Vous  abrutiriez  le  peu 
de  fenfibilité  qui  lui  refte.  Au  contraire  ,  redoublez  vos  foins  pour  aflài- 
fonner  de  facilités  «  de  plaifirs  &  de  petits  triomphes  au(fî  innocens  que  pro- 
portionnés à  fon  âge ,  le  travail  &  la  gène  qu'il  vous  eft  impoflible  de  lui 
épargner.  Employez  avec  adrefle  ces  remèdes  efficaces  contre  l'indolence. 
Il  faut  donner  du  goût  a  l'efprit  de  ces  fortes  d'enBins,  comme  on  tâche 
d'en  donner  au  corps  de  certains  malades.  On  leur  laiflTe  chercher  par  inf^ 
finâ  ce  qui  peut  guérir  leur  dégoût.  On  leur  préfente  tour-â-tour  &  com- 
me par  occafion ,  tout  ce  qu'on  croit  capable  ^e  produire  ce  bon  effet  : 
on  obferve  ceux  auxquels  leur  ame  s'attache  plus  volontiers ,  &  on  les  re^- 
garde  comme  le  refibrt  propre  Je  la  mettre  en  aâion.  On  leur  XoufFre  quel-* 
ques  fantaifies ,  aux  dépens  même  des  règles ,  pourvu  qu'elles  n'aillent  pas 
à  des  excès  dangereux.  Il  faut  pourtant  agir  en  ceci  avec  circonfpeéHon  : 
car  s'il  eft  plus  difficile  de  donner  du  goût  à  ceux  qui  n'en  oiu  point  |  que 
'de  former  le  goût  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  tel  qu'il  doit  être  i  fûremenc 
auifi  il  vaut  mieux  être  infenfible  que  de  n'avoir  pas  de  fentiment  que 
pour  des  objets  criminels. 


INDOLENCE    DES    PRINCES. 

Xj  ORSQU'UN  prince  tombe  dans  l'Indolence ,  &  qu'il  fe  néglige  au 
point  de  n'avoir  plus  aucun  foin  de  fa  réputation ,  tout  le  monde  eft  porté 
aufQ  à  le  négliger.  Les  gens  les  plus  indignes  ne  manquent  point  de  l'ob* 
féder,  &  alors  les  gens  de  mérite  ne  peuvent  le  fervir.  Schah  HufTein , 
avoit  été  fervi  par  des  miniftres  habiles ,  par  de  bons  généraux  «  mais  les 
«onuques  fàifoient  échouer  tous  leurs  efforts  «  &  fottvent  leur  faifoient 
perdre  les  biens  &  la  vie.  Les  princes  fbibles  ou  indolens  ont  trop  ou  trop 
peu  de  confiance  ,  &  il  convient  à  un  prince  d'être  circonfpeâ  fur  le  choix 
des  peribnnes  qu'il  tient  auprès  de  lui ,  puifque  ceux  qui  font  dans  les 
poftes  les  plus  fubaltemes  ont  toujours  anêz  d'influence  dans  les  affaires 
pour  lui  porter  du  préjudice.  S'ils  ne  peuvent  pas  venir  à  bout  de  le  con» 
doire  félon  leurs  fauffes  vues ,  à  quoi  ils  tendent  fans  relâche  \  le  moins 
fff/ûs  feront ,  fera  de  ternir  fa  réputation  »  foit  en  le  décriant ,  foit  en  fe 
condoifant  par  des  moti&  de  corruption ,  qui  feront  une  uche  à  fon  règne. 
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Unorioce  fouf&e  toujours  de  la  mauvaife  conduite,  &  de  la  mëchaneeté 
de  (es  domeftîques ,  fur-tout  s'ils  leur  permet  de  fe  mêler  ^de  la  diftribur 
tion  des  récompenfes  &  des  châtimeûs. 

Les  fimples  domeftiques  de  Galba ,  &  même  fes  efclaves ,  avoieot  afièi 
de  crédit  pour  déshonorer  Pempire  de  leur  maître,  à  caufe  qu'on  favoic 
qu'ils  vendoient  tous  les  emplois  &  toutes  les  grâces  du  prince.  L'empereur 
quiauroit  dû  examiner  le  mérite  des  particuliers,  confidérer  leur  capacité» 
&  leurs  prétentions ,  &  combien  il  étoit  de  Ton  propre  honneur  de  placer 
dignement  fes  biedâtits ,  négligea  ce  devoir  important ,  &  en  abandoona  le 
foin  à  fes  domeftioues  :  ils  s'en  acquittèrent  au  déshonneur  de  leur  maî- 
tre,  &  à  leur  pront.  Ces  mercenaires  perfides  ne  dàignoient  pas .  confidé- 
rer  combien  ils  hâtoient  le  déshonneur ,  &  par  conféquent ,  la  perte  de 
leur  vieux  maître ,  pourvu  que  par  leur  fcélératefle ,  ils  puflent  gagner  de 
l'argent.  Leucs  démarches  dans  ces  vues  honteufes  étoient  tout  autant  de 
pas  qui  avançoient  la  ruine  de  l'empereur ,  puifqu'en  fouillant  ainfi  fa  ré- 
putation ils  perdoient  le  plus  grand  fupport  de  Ion  autorité.  ^ 

Les  perfonnes  de  tout  rang  &  de  toute  condition  ne  peuvent  que  re« 
garder  avec  indignation  des  gueux  revêtus ,  des  âmes  damnées ,  des  incon« 
nus  peut-être ,  &  des  étrangers  s'élever  à  une  fortune  éclatante  par  la  pro- 
xeâion  &  l'Indolence  du  prince,  lorfqu'ils Soient  fon  fommelier,  on  foa 
barbier  pofféder  des  biens  qui  fuffiroient  pour  faire  vivre  honorablement 
{>luneurs  fénateurs.  Si  ces  gens  de  néant  ne  fàifoient  que  fe  rendre  odieux, 
ce'  feroit  peu  de  chôfe ,  mais  leurs  gains  inÊmes  déshonorent  leur  patron , 
&  leur  fouverain ,  fans  compter  qu'ils  excitent  le  reflentiment  de  ceux  qui 
voient  échouer  ainfi  leurs  jufles  prétentions.  Tant  eft  grand  &  dangereux 
l'inconvénient  oii  s^expofe  un  prince,  obfédé  par  des  âmes  vénales.  Galba 
fe  perdit  autant  par  la  corruption  de  fes  domeftiques ,  que  par  la  corrup« 
tion ,  &  la  violence  dé  la  foldatefque. 

On  ne  pouvoit  aborder  l'empereur  Schah  HufTein  que  par  la  médiaticm 
des  eunuques,  qui  ne  connoiflbient  d'autre  mérite  que  celui  de  Targenr. 
Ces  infâmes  efclaves  vendoient  la  proteâion  du  fouverain  ,  proflituoient 


épuifés  pour  avoir  des  charges  étoient  réduits  à  commettre  toute  forte  de 
lâchetés ,  &  de  pilleries  pour  ferembourfer ,  &  pour  tâcher  d'aflbuvir  leurs 
patrons  infatiables ,  les  eunuques ,  dont  il  felloit  acheter  la  proteâfion  & 
l'impunité  par  de  nouveaux  préfens.  C'eft  ainfi  que  la  Perfe  gémiiToit  voyant 
4es  pillages  de  ces  voleurs  autorifés.  On  ne  connoiffbit  auparavant  parmi 
eux ,  ni  larcins ,  ni  vols ,  parce  que  les  gouverneurs  des  villes ,  &.  des  pro- 
vinces étoient  *refpon(ables  de  ces  défordres ,  Si  avoient  un  foin  particulier 
4e  les  prévenir.  *    .  i 

Mait 
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Maïs  fous  le  règne  de  Schah  Huflein  le  vol  étoît  devenu  commuai  & 
même  encouragé  à  caufc  oue  les  gouverneurs  y  avoîént  leur  portion,  ou 
pour  s'exprimer  plus  honnêtement ,  ils  en  riroienc  des  émolumens.  Ils  nV 
voienc  rien  à  craindre  des  tribunaux 


caution. &  le  pouvoir  de  fournir 


naux  de  juftice.  Pourvu  qu'ils  euflent  la  pré- 
ir  de  l'argent  aux  eunuques  ,  ils  pouvoienc 


petite  portion 
ainfi  gagné» 

Les  eunuques ,  les  plus  impitoyables  iàngfues  que  ta  Perfe  eût  jamais 
vus ,  étoient  fi  éloignés  de  répandre  le  fàng ,  qu'ils  enfeignerent  au  roi  ce 
trait  de  clémence  mal  entendue,  de  ne  jamais  faire  mourir  un  homme  pour 
quelque  crime  que  ce  fut.  Ceft  ainfi  que  ces  pieux  impofteurs  travail- 
loient  i  leur  propre  fureté.  Le  prince  changea  donc  félon  leur  avis  toutes 
les  punitions  en  amendes  pécuniaires  :  mais  comme  fa  confcience  ne  lui 
permettoit  point  de  recevoir  le  prix  du  péché  &  des  crimes,  ceux  qui  lui 
avoient  infpiré  ce  fcrupule  de  compaffion  pour  leur  propre  avantage ,  fe 
chargèrent  du  maniement  de  ces  amendes  :  c'eft  ainfi  que  ces  miféricor-^ 
dieux  hypocrites  s'enrichifToient. 

Les  impofirions  publiques  en  Perfe  étoient  fixées,  &  chaque  ville  payoit 
tous  les  ans  une  fomme  limitée  &  invariable;  les  gouverneurs  n'y  pou- 
voient  &îre  aucun  changement.  Mais  comme  les  amendes  pour  les  contra* 
vcntions  font  arbitraires,  ils  en  découvroient  fans  ccffe,  &  levoicnt  dcM 
amendes  fans  fin.  C'efl  ainfi  qu'ils  tiroient  des  peufdes  de  trés-grofles  fom« 
mes  qui  n'étoient  point  limitées.  Par  le  moyen  de  ces  châtimens  pécu- 
nÎMres ,  ils  ont  tiré  en  une  feule  fois  de  cenaines  villes  plus  de  fix  fois  ce 
qu'elles  payoient  dans  tout  un  an  au  tréfor  royal.  Le  gouverneur  même 
d'Ifpahan,  capitale  de  l'empire,  rançonnoit  les  voleurs  &  les  filoux.  Oa 
retenoit  en  prifon  ceux  qui  n'avoient  pas  aflez  volé  pour  acquérir  fes  bon-" 
nés  grâces ,  &  être  renvoyés  ;  on  les  laiffoit  pourtant  fortir  de  nuit  pour 
voler  de  nouveau ,  &  c'étoit  par  le  moyen  de  leurs  derniers  larcins  qu'ili 
fc  mettoient  à  couvert  du  châtiment  des  précédens. 

D'où  venoit  donc  l'injuftice  criante  dont  nous  venons  de  parler ,  la  dé- 
pravation de  toutes  les  loix  en  Perfe,  &  ce  manque  de  proteftion  que  Ie« 
lujcts  en  doivent  drer?  D'où  venoient  cette  anarchie,  &  ces  pillages  que 
les  grands  exerçoient  fur  les  petits ,  cette  iniquité  fans  bornes  ;  l'innocence 
opprimée  &  facrifiée  >  Cela  n'avoit^il  pas  fon  unique  fource  dans  la  là-* 
cheté  &  la  corruption  de  ceux  qui  obfédoient  le  trône ,  &  dans  la  lâche 
Indolence  de  celui  qui  l'occupott  ?  Schah  HuiTein  étoit  un  prince  d'un  très* 


coup  de  fuui  un  canard  à  qui  il  ne  vouloir  que  faire  peur. 

crut  fouillé  par  ce  fang,  &  pour  expier  ce  meurtre,  il  eut  recours  à  dçF 
Tome  XXU.  Mm 
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aéles  de  dévotion  &  à  des  aumônes.  Car  il  ëcoic  très-religieux ,  fi  fort,  que 
quand  le  feu  eut  pris  à  la  grande  fale  du  palais  remplie  de  riches  meubles, 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  travaillât  à  l'éteindre ,  de  peur  de  s'oppo- 
fer  aux  décrets  de  la  providence.  Il  fît  des  charités  immenfes,  fonda  des 
monafieres,  renta  des  hôpitaux  »  fit  de  longs  pèlerinages,  un  entre  autres 
de  deux  cents  lieues. 

Mais  à  quoi  fervoît  fon  bon  cœur ,  fa  compalfion  &  fa  religion  >  Il  école 
fôché  d'avoir  tué  un  canard ,  &  fouf&oic  que  fes  fujets  fufTenc  extorfion- 
nés  &  pillés;  il  attira  la  guerre  &  la  défolation  dans  le  cœur  de  fon 
empire. 

Le  prince  indolent  &  foible  vit  qu^il  avoit  tué  un  canard ,  mais  il  ne 
voyoit  point  les  opprefltons  que  fes  peuples  fouffiroient,  &  n'ei^tendoit  pat 
leurs  cris.  Il  fembloic  n'avoir  d'autres  foins  ^  &  d'autres  royaumes  à  gou- 
verner que  fon  ferait.  C'étoieot  fes  lemmes  ,  &  non  fes  fujets  qui  écoienc 
l'objet  de  fes  occupations  &  de  fa  bienveillance-;  le  gouverneur  d'une  ville 
ou  d'une  province,  étoit  fur  de  fe  mettre  dans  fes  bonnes  grâces  ,  s'il 
lui  envoyoit  une  belle  lenune.  N'importe  que  le  gouverneur  traitât  bien 
ou  mal  le  peuple  ^  c'eft  de  quoi  Schah  Huttbin  fe  mettoit  peu  en  peine  v 
s'il  s'en  fût  avifé ,  fes  fidèles  confeiUers ,  1er  eunuques ,  avoient  été  gagnés 
df avance  pour  en  avoir  ulEié  réponfe  favorable.  Il  eft  ceruin  que  ces  per-> 
fonnes  indulgences,  fous  la  tutelle  de  qui  il  s'étoit  mis,  avoient  fi  fort  con- 
sulté les  intérêts  de'  fon  repos ,  en  l'éloignant  de  tous  les  îoiia  &  de  toutes 
les  fatigues  du  gouvernement ,  &  en  fe  chargeant  eux*mémes  de  cette  pé- 
nible tâche,  que  ce  prince  ne  paroiflbit  prendre  aucune  part  aux  intérêts  ou 
à  la  defUnée  de  fon  empire.  Lorfqu'on  lui  dit  que  l'ennemi  approchoit 
d'Ifpahan ,  il  répondit  que  »  c'étoit  aux  miniflres  à  y  pourvoir ,  qu'ils  a- 
V  voient  des  armées  fur  pied  pour  cela  ;  qu'à  fon  égard ,  il  feroit  content 
»  pourvu  qu\}ti  lui  laiflat  leulement  fon  palais  de  Farabath.  « 

Dans  quelle  indolence  ^  dans  quelle  infenfîbilité ,  dans  quel  mépris  ce 
pauvre  prince  n'étoit-il  pas  tombé  en  s'abandonnant  aveuglément  \  des 
iëduâeurs  qui  ne  fongeoient  qu'à  leurs  propres  intérêts  > 

Il  n'y  a  rien  de  plus  mépriiable ,  rien  de  plus  expofé  qu'un  prince ,  un 
Etat  ou  un  grand ,  lorsqu'ils  font  tombés  dans  le  mépris  ;  c'efl ,  /e  crois , 
une  réflexion  de  Tite-Live.  Cet  efprit  de  religion ,  ou  pour  mieux  dire , 
de  fuperftitioo ,  dont  ces  rufés  hypocrites  avoient  enforcelé  Schah  HulTein , 
pour  mieux  gouverner  leur  dupe  par  ces  terreurs  fpirituelles ,  étoit  d'une 
pernicieufe  cooféquence  pour  fon  peuple.  Ce  prince  fit  un  long  pèlerinage 
pour  aller  vifiter  le  tombeau  d'un  Saint,  &  comme  il  voyageoit  accom^ 
pagné  de  tout  fon  ferait  &  d'une  garde  de  foîxante  mille  hommes ,  il  in- 
commoda ,  ruina  tontes  les  provinces  qu'il  traverfa ,  &  diffipa  plus  d'argent 
qu'il  n'en  auroit  &llu  pour  fbutemr  une  longue  guerre  contre  ceux  qui 
envahirent  la  Perfe. 

Un  prince  qui  néglige  fes  a&ires  ne  fàuroit  manquer  de  tomber  dans  le 
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mépris,  &  du  tnomeDt  qu'il  eft  méprifé,  il  ceiTe  d'être  en  fureté.  Les  peu- 
ples tournent  alors  les  yeux  &  leurs  afTeftions  vers  le  fuccelTeur ,  ibuhai-^ 
tant  avec  impatience  une  révolution  difpofés  peut-être  ï  la  caufer.  Pour  le. 
moins  quelque  amour  qu'ils  aient  pour  leur  prince;  ils  ne  fauroient  l'èf-- 
ttmen  Quelle  eftime  pouvoit  avoir  le  public  pour  Philippe  IV,  roi  d'Ef» 
pagne ,  lorfqu'on  le  voyoit  aller  à  la  défenfe  de  fon  royaume  contre  les 
François  accompagné ,  non  pas  d'un  corcege  d'officiers ,  mais  d'une  troupe 
de  comédiens }  C'étoic  un  tour  imaginé  par  le  comte  duc  d'Olivarès 
pottr  tenir  ce  prince  dans  l'indolence  &  l'empêcher  d'entrer  en  connpif- 
(ance  des  af&ires,  &  de  voir  les  malverfations  publiques;  Quelle  mer« 
veille  fi  les  affitires  de  ce  prince  écoîent  conduites  avec  tant  de  moUefle  ^ 
fi  Tes  deâèins  échouoient»  &  fi  cette  grande  monarchie  fiûfoit  une  fi  pau- 
vre figure ,  tandis  que  le  ibuverain  s^étoît  entièrement  abandonné  à  l'indo* 
lence ,  &  que  fes  bvoris  feuls  régnoient  >  La  répuutioB   d'une  ôation  au 


un  bon  homme ,  mais  un  méchant  roi.  Go&DON ,  Difcours  fur  Tacite. 
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NDULGENCEeft  une  difpofition  à  fiipporter  les  défiiuts  des  autres 
&  à  pardonner  leurs  fiiutes  ;  c>ft  la  vertu  d'une  ame  éclairée.  Lts  ignoraoi 
font  ordinairement  moins  indulgens  que  les  autres ,  parce  qu'ils  n^nt  pas 
réfléchi  &  qu'ils  ne  connoifient  pas  combien  l'homme  eft  fragile ,  &  com- 
bien il  y  a  de  l'in juftice  à  ne  lui  rien  pardonner.  Ils  font  des  rautes ,  comme 
tout  le  monde  ;  mais  ils  jugent  les  autres ,  d'après  les  idées  d'une  perfisfr* 
lion  à  laquelle  aucun  ne  peut  atteindre. 

L'Indulgence  eft  le  plus  grand  effort  de  la  raifon  humaine.  Nous ,  naif^ 
fbns  tous  injuftes  :  injuftes  en  ce  que  nous  ne  nous  làifons  pas  juftice  à 
nous-mêmes,  &  parce  que  nous  fommes  portés  à  l'exercer  trop  cruelle^ 
ment  à  l'égard  des  autres.  Les  (biblefles  d'autrui  ont  pour  nous  un  relief 
qui  les  rend  infiniment  fenGbIes;  les  nôtres  font  à  nos  yeux,  comme. ces 
traits  ef&cés  qui  demandent  la  contenfion  la  plus  violente  pour  être  recon- 
nus. Notre 
lâche  & 
grande  eftbrts  :  il  iî'eft  cependant  pas  d'homme,  indulgent  qui 

L  Le  don  précieux  d'excufer  les  fautes  des  hommes,  de  toutes  les  qua- 
lités 
C 

efprit 
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combien  peu  il  tîetit  qu*un  homme  de  mérite  ne  reflemble  à  celui  qui  n'en 
a  poiot.  On  ne  trouvera  jamais  un  homme  d'une  Indulgence  générale  & 
décidée ,  fans  une  raifon  fupérieùre ,  infiniment  plus  eflimable  que  tout  le 
géoie  &  tout  le  bel  efprit  du  monde. 

Tout  homme,  lorfqu'il  n^eft  pas  né  méchant ,  &  torique  les  paffîons  n'oP- 
fafquent  pas  les  lumières  de  fa  raifon ,  fera  d'autant  plus  indulgent  qu'il 
fera  plus  éclairé....  Si  le  grand  homme  eft  toujours  le  plus  indulgent  »  s'il 
regarde  comme  un  bienfait  tout  le  mal  que  les  hommes  ne  lui  font  pas, 
&  comme  un  don  tout  ce  que  leur  iniquité  lui  laifle  ;  s'il  verfe  enfin  fur 
les  défauts  d'autnii  le  baume  adoucilfant  de  la  pitié,  &  s'il  eft  lent  à  les 
appercevoir ,  c'eft  que  la  hauteur  de  fon  efprit  ne  lui  permet  pas  de  s'arrê- 
ter fur  les  vices  &  les  ridicules  d'un  particulier,  mais  fur  ceux  des  hommes 
en  général.  S'il  en  confidere  les  dé&uts ,  ce  n'eft  point  de  l'œil  malin ,  & 
toujours  injufte  de  l'envie;  mais  de  cet  œil  ferein  avec  lequel  s'examine- 
roient  deux  hommes  qui ,  curieux  de  connoltre  le  cœur  &  l'efprit  humain , 
fe  regarderoient  réciproquement  comme  deux  fujets  d'inftruâion,  &  deux 
cours  vivans  d'expérience  morale. .  •  •  Un  autre  motif  de  l'indulgence  de 
l'homme  de  mérite  tient  à  la  connoiflance  qu'il  a  de  l'efprit  humain.  Il 
en  a  tant  de  fois  éprouvé  la  fbiblefië  ;  au  milieu  des  applaudiifemens  d'ua 
aréopage,  il  a  tant  de  fois  été  tenté,  comme  Phocion^  de  fe  retourner  vers 
fon  ami ,  pour  lui  demander  s'il  n'a  pas  dit  une  grande  fottife,  que,  tou- 
jours en  garde  contre  fa  vanité ,  il  excufe  volontiers  dans  les  autres  de» 
erreurs  dans  lefquelles  il  eft  quelquefois  tombé  lui-même. 
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JLi 'INDUSTRIE  prife  dans  un  fens  métaphyfique ,  eft  une  faculté 
de  Tame ,  dont  l'objet  roule  fur  les  produâions  oc  les  opérations  méchani- 
^ues ,  qui  font  Je  fruit  de  l'invention ,  &  non  pas  Amplement  de  l'imita- 
tion ,  de  l'adreflb  êc  de  la  routine ,  comnae  dans  le^  ouvrages  ordinaires  des 
artifans. 

Quoique  l'Indufbie  foit  fille  de  l'invention,  elle  differe  du  goût  &  du  gé« 
nie.  Le  fentiment  exquis  des  beautés  &  des  défiiuts  dans  les  arts,  conftitue 
ie  goût.  La  vivacité  des  fentimens^  la  grandeur  &  la  force  de  l'imagination , 
l'activité  de  la  conception ,  font  le  génie.  L'imagination  tranquille  &  éten- 
due, la  pénétration  aifée,  la  conception  prompte,  donnent  l'Induftrie.  Ceux 
2|Qi  font  fort  induftrieux,  n'ont  pas  toujours  un  goût  fur,  ni  un  génie 
levé.  Je  dis  plus ,  des  génies  ordinaires ,  des  génies  peu  propres  à  recher- 
cher ,  à  découvrir ,  à  fauir  des  idées  abfiraites  ,  peuvent  avoir  beaucoup 
d'Indnffaie. 
Ces  trois  J&cultés  ne  portent  pas  fur  le  même  objet.  Le  goût  difcerne 
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les  chofes  qui  doivent  exciter  des  fen  fanons  agréables.  Le  génie  >  par  fes 
produâions  admirables  ,  fournie  des  (ènfations  piquantes  &  imprévues  ;  mais 
ces  fortes  de  fenfacions ,  que  font  naître  le  génie  ou  le  goût^  ne  font  point 
Pobjet  de  i'Induftrie.  Elle  ne  tend  qu'à  découvrir,  à  expliquer,  à  repréfen*- 
ter  les  opérations  méchaniques  de  la  nature,  à  trouver  des  machines  ati« 
les ,  ou  à  en  inventer  de  curieufes  &  d'intérellances  par  le  merveilleux  qu'elles 
préfenteront  ï  l'efprit. 


res 

bitude    _ 

gens  de  goût.  Quoique  le  génie  fôit  un  pur  don  de  la  nature ,  il  sMceni 

i^ar  la  connoiflance  des  fujecs  qu'il  peut  peindre ,  des  beautés  dont  il  peut 
es  embellir,  des  caraâeres,  des  paflions  qu'il  veut  exprimer;  tout  ce  qui 
excite  le  mouvement  des  efprits ,  fàvorife ,  provoque  &  échauffe  le  génie. 
L'induftrie  doit  être  dirigée  par  la  fcience  des  propriétés  de  la  matière ,  des 
loix  des  mouvemens  fimples  &  compofés,  des  facilités  &  des  difficultés 
que  les  corps  qui  agifTent  les  uns  fur  les  autres,  peuvent  apporter  dans  la 
communication  de  ces  mouvemens.  UInduftrie  eft  l'ouvrage  d'un  goût  par- 
ticulier décidé  pour  la  méchanique,  &  quelquefois  de  l'étude  &  du  temps. 
Frefque  toutes  les  différentes  lumières  de  l'Induflrie  font  bornées  à  des  per- 
ceptions ienfibles  &  aux  acuités  animales. 

L'Induflrie ,  en  politique ,  fe  prend  pour  la  main-d'œuvre.  Il  eR  reçu  par- 
tout comme  article  de  foi  que  rinduflrie  donne  des  produits,  &  de  très- 
grands  produits,  que  c'eft  elle  qui  enrichit  les  nations ,  par  la  manière  dont 
elle  augmente  les  valeurs  vénales  des  matières  premières  :  effayons  dans  cet 
article  d'en  démontrer  le  £iux. 

Remarquons  d'abord  que  le  prix  des  ouvrages  de  Vlnduflrie  n'eft  point 
nn  prix  arbitraire,  qui  puifle  augmenter  au  gré  de  l'ouvrier,  ou  diminuer 
au  gré  des  acheteurs  :  nous  devons  au  contraire  le  regarder  comme  étant 
un  prix  nécefTaire  *'*  '^  -i^^^-  *i        •   » 

dépenfes  dont 

mêmes  réglées  par  la  concurrence,  de  manière  que  chaque  ouvrier  n'efl  pas 
libre  de  les  augmenter  félon  fa  volonté  :  le  prix  néceflaire  de  chaque  ou- 
vrage n'efl  donc  autre  chofè  qu'une  fomme  totale  de  plufieurs  dépenfes  ad- 
ditionnées enfemble,  &  dont  le  vendeur  de  l'ouvrage  a  droit  d'exiger  des 
confommateurs  le  rembourfement ,  parce  qu'il  eft  réputé  les  avoir  faites , 
dès  qu'elles  n'excèdent  point  la  melure  fixée  par  la  concurrence  des  hom« 
mes  de  la  profeflion. 

Je  demande  à  préfent ,  d'où  proviennent  les  chofes  dont  la  confbmma- 
tioD  forme  la  dépenfe  néceflaire  de  Touvrier  &  le  prix  nécefTaire  de  foa 
ouvrage  \  eft-ce  l'Induflrie  elle-même  qui  en  efl  créatrice  ?  ou  bien  efl-ce 
la  culture  qui  les  fournit  par  la  voie  de  la  reproduâion }  Si  c'eft  la  cul- 
ture ,  conune  on  ne  peut  en  difconvenir ,  il  eft  évident  que  le  prix  aér 
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ceflaire  d^un  ouvrage  de  main-d'œuvre  ^  fe  propordonoe  toujours  au  moin* 
tant  des  valeurs  en  produâions  confommées  par  l'ouvrier}  que  ce  prix  ne 
fait  aue  repréfenter  dans  une  nation  une  valeur  égale  en  produâions  qui 
n'exiftent  plus  :  qu'en  cela  la  richefle  première  de  cette  tution  n'a  uic 
précifément  que  changer  de  forme  ^  fans  rien  gagner  à  ce  changement ,  fi 
ce  n'eft  une  facilité  de  plus  pour  étendre  ces  confommations  ;  par  confé- 
quenr ,  que  toutes  les  fois  qu'elle  pourroit  vendre  en  nature  aux  étrangers 
ces  produâions  que  l'ouvrier  confomme ,  &  les  leur  vendre  au  même  prix 
qu'il  les  paye,  il  eft  trôs-indifFérent  pour  elle  de  les  vendre  fous  une 
forme  ou  fous  une  autre ,  puifque  de  toute  façon  elle  n'en  reçoit  que  le 
même  prix ,  &  ne  fe  trouve  avoir  que  la  même  richeffe. 

L'ouvrier  ne  peut*il  donc  pas  vendre  fes  ouvrages  à  l'étrai^r  plus  cher 
que  leur  prix  néceffaire  t  A  cela  je  réponds ,  i\  que  la  concurrence  gé« 
nérale  des  autres  vendeurs  l'en  empêchera  ;  2?.  que  cette  cherté  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  un  talent  unique  oc  fupérieur  n'aiuroit  point 
de  concurrens  i  mais  qu'alors  auffi  cette  cherté  retombera  fur  la  natioa 
même ,  fur  les  premiers  vendeurs  des  produâions  ;  ou  ils  (e  priveront  de 
la  jouiflânce  d'un  tel  ouvrage ,  ou  ils  feront  mis ,  comme  Tétranger ,  à  con-- 
tribution  par  l'ouvrier  qui  en  fera  vendeur  ;  car  l'étranger  &  la  nation  ne 
lui  achèteront  pas  plus  cher  l'un  que  l'autre. 

Ces  deux  manières  de  commercer  les  produâions  nationales ,  peuvent 
cependant  différer  entr'elles ,  fuivant  les  circonfiances  :  il  efl  des  cas  où  la 
main-d'<£uvre  peut  être  néceflaire  pour  procurer  un  plus  grand  débit»  alors 
elle  efl  utile;  mais  il  ne  £iut  pas  prendre  fon  utilité  pour  la  (acuité  de 
produire  ou  de  multiplier  les  valeurs  :  cette  utilité  prend  fa  fource  dans 
celle  de  la  confommation  même  qu'elle  provoque  :  perfonne  ne  comefte 
que  la  confommation  ne  foit  néceflaire  à  la  reproduoion  ;  celle-là  cepen- 
dant eft  tout  l'oppofé  de  celle-ci. 

Il  arrive  quelquefois  encore ,  qu'à  l'aide  de  rindufirie  qui  manufàâure 
les  matières  premières ,  on  parvient  à  éviter  de  gros  frais  de  tranfport ,  par 
conféquent  à  procurer  aux  premiers  vendeurs  de  ces  matières  un  débit  plus 
avantageux  :  dans  ce  dernier  cas ,  l'Induftrie  efl  encore  utile ,  fans  croen- 
dant  qu^'on  puiffe  lui  attribuer  aucune  multiplication  de  valeur  :  on  lui  eft 
feulement  redevable  de  la*  ceflàtion  des  obflacles  qui  s'oppofoient  au  débit 
des  produâions ,  &  de  la  fuppreffîon  des  frais  qui  les  auroient  privées  de 
la  fuppre(fîon  du  prix  qu'elles  dévoient  avoir  luivant  le  cours  du  marché 
général.  Dans  toutes  ces  circonftances ,  la  fomme  des  valeurs  en  ouvrages 
4'InduArie ,  n^eft  jamais  que  la  repréfentation  d'une  fbmme  égale  de  va- 
leurs en  produâions  confommées  ;  ce  font ,  pour  ainfi  dire ,  des  produâions 
qu'on  vend  fous  une  forme  nouvelle ,   &  pour  la  même  valeur  qui  leur 
étoit  acquife  avant  qu^elles  en  changeaffent  :  ainfi  toute  nation  qui  vend  » 
par  exemple  pour  vingt  millions  en  ouvrages  de  fon  Induflrie ,   ne  par- 
vient à  faire  cette  vente  que  par  une  dépenfe  de  vingt  millions  en  pro- 
duâions. 
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Mais  pour  voir  cette  vérité  dans  toute  fa  fimplicitéi  réduifez  \  déùz 
claiTes  feulement  «  la  fociété  générale  des  hommes  ;  vous  en  formerez  une 
de  tous  les  propriétaires  des  produâions,  &  Tautre  de  tous  les  agens  de 
l'Induftrie  :  Voyons  maintenant  s'il  eft  une  claffe  qui  piriffe  porter  conf- 
tamment  à  l'autre  plus  de  valeur  en  argent  qu'elle  n'en  reçoit.  Suppofons 
que  la  clalfe  propriétaire  des  produ£tions  vende  pour  cent  mille  franca 
aux  agens  de  Tlnduftrie,  n'eft-il  pas  évident  quHls  ne  peuvent  à  leur  tour 
vendre  que  cent  mille  francs  d'ouvrages  de  main-d'œuvre  \  S^tls  vendoienc 
moins ,  ils  fe  ruineroient ,  &  ne  pourroient  plus  continuer  d'acheter  \  s'ils 
vouloient  vendre  plus ,  la  claflè  propriétaire  ne  pourroit  les  payer  ;  n'ayant 
reçu  que  cent  mille  francs ,  elle  ne  peut  leur  rendre  que  cent  mille  francs. 

A  quoi  fe  réduifent  donc  les  opérations  de  ces  agens  de  l'Induftrie  ?  A 
acheter  pour  cent  mille  francs  de  produâions  ;  à  prendre  fur  cette  mafle 
leurs  confommations  néceflaires;  à  revendre  le  furplus  manufiiâuré,  &  pour 
le  même  prix  auquel  ils  ont  payé  la  totalité.  Ainfi  après  ces  opérations» 
il  fe  trouve  fous  une  forme  nouvelle' une  valeur  de  cent  mille  francs^  re- 
préfentative  d'une  valeur  égale  en  produâions  qui  n'exiftent  plus.  La  richefle 
première  n'a  donc  fait  en  cela  que  changer  de  forme  ^  fans  augmenter. 

La  feule  objeâion  que  l'on  puifle  faire ,  c'eft  que  fi  l'Induftrie  ue  mul- 
tiplie point  les  valeurs  pour  la  partie  de  fes  ouvrages  qui  fe  confommeot 
dans  l'extérieur  d'une  nation ,  cette  multiplication  parolt  du  moins  avoir 
lieu  pour  l'autre  partie  des  mêmes  ouvrages  qu'elle  vend  aux  étrangers; 
C'eft  en  effet  cette  illufion,  fi  univerfellement  accréditée ,  qui  a  fait  regar- 
der le  commerce  de  fes  ouvrages  comme  propre  à  enrichir  un  Etat  :  c'eft 
elle  qui  a  fait  éclore  divers  fyftêmes  politiques ,  pour  encourager  l'Induf- 
trie par  l'augmentation  de  fes  profits ,  pour  favorifer  ainfi  aux  dépens  de 
TEtat ,  les  intérêts  de  ceux  qui  font  entretenus  &  payés  par  l'Etat ,  fans 
tenir  eftentiellement  à  l'Etat^  &  fans  que  leurs  richeffes  taftent  partie  de 
celles  de  l'Etat. 

Le  prix  néceftaire  d'un  ouvrage  ,  prix  qui  eft  le  même  pour  tous  les 
acheteurs ,  fe  forme  des  débourfés  faits  par  l'ouvrier  pour  l'achat  des  ma- 
tières premières ,  &  du  mobtant  de  toutes  ï^%  confommations  pendant  fon 
travail.  Lorfqu'il  vend  cet  ouvrage  aux  étrangers  ^  il  ne  fait  que  leur  ven- 
dre fous  une  forme  nouvelle ,  ce  qu'il  acheté  de  la  nation  fous  plufieurs 
autres  formes;  en  fuppofant  néanmoins  qu'elle  lui  ait  tout  fourni.  Alors, 
de  deux  chofes  l'une  9  ou  ce  prix  néceftaire  eft  de  niveau  avec  le  prix  cou- 
rant du  marché  général,  ou  il  ne  l'eft  pas;  s'il  eft  de  niveau ^  l'ouvrier  ne 


ils  pourront  faire  renchérir  l'ouvrage  :  en  le  fuppofant  ainfi,  voyons  fi  c'efl: 
un  profit  pour  la  nation. 
L'ouvrier  qui  vend  aux  étrangers  fpn  ouvrage  au-deftus  du  prix  nécef*^ 
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faire ,  fait  un  bénéfice ,  mais  il  ne  le  fait  pas  fur  les  écrangers,  puifqu^ils 
n'achètent  pas  plus  cher  que  le  prix  courant  établi  entre  toutes  les  nations 
commerçantes.  Le  bénéfice  de  l'ouvrier  eft  donc  pris  fur  la  nation  même» 
&  voici  comment  :  le  prix  néceflaire  d'un  tel  ouvrage  chez  cette  oarion , 
n'eft  inférieur  au  prix  néceflaire  de  pareils  ouvrages  chez  les  autres  nations , 
qu'autant  que  l'ouvrier  n^a  pas  été  forcé  de  faire  les  mêmes  dépenfes  que 
les  ouvriers  étrangers }  maïs  cette  différence  dans  les  dépen(es  ;  ne  peut 
provenir  que  d'une  autre  différence  dans  la  valeur  des  produâions  employées 
&  confommées  par  l'ouvrier  ;  elles  ont  néceflairemenc  coûté  moins  cher  k 
l'ouvrier  qui  a  moins  dépenfé  :  ces  produâions  moins  chères  ne  font  donc 
pas  à  leur  plus  haut  prix  poflîble  ^  au  prix  courant  du  marché  général  i  aicfi 
l'ouvrier  qui  profite  de  ce  bon  marché ,  pour  les  revendre  plus  cher  qu'il 
ne  les  acheté ,  gagne  fur  ceux  qui  les  lui  ont  vendues  ^  oc  non  fur  les 
étrangers  auxquels  il  les  revend  fous  une  fi)rme  nouvelle.  Ce  gain  efl  donc 
fait  mt  la  nation  par  un  homme  qui  ne  fait  point  néceflairement  corps 
avec  la  nation^  &  qui  peut-être  n'eft  lui-même  qu'un  étranger  établi- chez 
la  nation. 

Une  autre  obfervation ,  ^'eft  qu'une  marchandîfe  n'ayant  qu'un  même 
fvïx  courant  pour  tous  les  acheteurs  indiftinâement ,  fi  les  étrangers  ache* 
tent  l'ouvrage  en  quefiion  au-deflus  de  fbn  prix  néceflaire,  la  nation  fera 
forcée  de  fupporter  le  même  renchérifTement  :  fa  léfion  alors  eft  évidente» 
elle  efl  en  perte  jufqu'à  ce  que  fes  produétions  foient  parvenues  au  prix 
courant  du  marché  général  :  &  que,  jouiflant  ainfi  de  leur  valeur  natu- 
relle ,  l'équilibre  fe  rétabliffe  »  entre  le  prix  des  produâions  qu'elle  vend 
à  l'ouvrier ,  ^  le  prix  des  ouvrages  qu'elle  acheté  de  lui  :  relie  à  exami- 
ner préfentement  comment  cette  révolution  falutaire  peut  s'opérer. 

Dans  l'hypothefe  où  nous  fommes ,  ce  feroit  ime  méprife  impardonna*- 
ble ,  que  d'attribuer  à  l'ouvrier  le  renchériffement  de  fes  ouvrages,  &  ce- 
lui de  nos  produâions  :  i^.  c'efl  la  concurrence  des  confommateurs  étran* 
gers  qui  &it  monter  le  prix  des  ouvrages  jufqu'au  niveau  de  celui  du 
marché  général  i  ainfi  cette  augmentation  de  prix ,  occafionnée  par  la  con- 
currence ,  eft  le  firuit  de  la  liberté,  2^  C'eft  à  la  même  concurrence  encore, 
&  non  à  cet  ouvrier,  que  nous  fommes  redevables  du  renchériflement  de 
nos  produâions  :  car  ce  renchériflement  eft  contraire  aux  intérêts  de  l'ou- 
vrier ,  &  s'opère  certainement  contre  fa  volonté.  Fcye:^^  Concurrence. 

Il  faut  bien  faifir  cette  dernière  obfervation;  die  eft  fondée  fur  des 
argumens  les  plus  vî£h>rieux  qu'on  puiflê  propofer  en  fi^veur  de  la  liberté 
du  commerce.  Quiconque  acheté  les  produâions  d'une  nation  ,  pour  les 
revendre  aux  étrangers,  foit  en  nature ,  foit  après  les  avoir  manufàâurées, 
ne  connoit  d'autre  intérêt  que  celui  de  les  acheter  à  bon  marché  ^  &  de 
les  revendre  cher  :  quelle  folie  donc  de  s'imaginer  que  c'eft  un  tel  homme 
qui  met  le  prix  aux  produâions ,  &  qu'il  les  £tit  renchérir  à  fon  préjudice  ! 
N'eft-il  pas  évident  au  contraire ,  que  fi  ce  prix  dépendoit  de  lui ,  bien 
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loin  de  le  faire  augmenter,  il  le  feroic  diminuer  ;  aufli  voyons-nous  qu'il 
ne  donne  jamais  que  le  prix  le  plus  bas ,  auquel  il  lui  foi(  poffible  d'oh* 
tenir  les  produâions. 

Quelques  éclairciflfemens  fur  une  propofîdon  que  je  viens  d'avancer, 
mettront  cette  importance  vérité  dans  fon  plus  grand  jour.  Tai  dit ,  qu'une 
valeur  de  vingt  millions  en  ouvrages  de  l'Induftrie,  n'étoit  que  repréfen* 
tative  d'une  valeur  égale  en  produâions  confommées,  Apportons-en  queU 
ques  exemples  :  un  tiflerand  acheté  pour  1 50  francs  de  fubfiftances ,  d? 
vétemensi  &  pour  50  francs  de  lin ,  qu'A  veut  revendre  en  toile  200  francs: 
fomtpe  égale  à  ctue  de  fa  dépenfe.  Cet  ouvrier  ^  dit-on ,  quadruple  ainh 
la  valeur  première  du  lin  :  point  du  tout  :  il  ne  lait  que  joindre  à  cette 
valenr  première  une  valeur  étrangère,  oui  eft  celle  de  toutes  les  choies 
qu'il  a  confonunées.  Ces  deux  valeurs  ainfî  cumulées  ferment  alors,  non 
la  valeur  du  lin ,  car  il  n'exifie  plus ,  mais  ce  que  nous  pouvons  nommer 
le  prix  nécejjfain  de  la  toile  ;  prix  qui  par  ce  moyen  repréfente ,  I^  la 
valeur  de  50  francs  en  lin  ;  a^  celle  de  1 50  francs  en  autres  produâions 
con&mmées. 

Telle  eft  dans  toute  fa  fimplicité ,  la  folution  du  problème  de  la  muiti*- 
plication  des  valeurs  par  les  travaux  de  l'Indufirie  :  elle  ajoute  à  la  pre* 
miere  valeur  des  matières  qu'elle  a  manu&éhirées,  &  qui  font  à  confom* 


dire,  couche  fur  couche,  plufieurs  valeurs  fur  une  feule,  fait  aue  celle-ci 
grolfît  autant;  mais  en  cela  vous  ne  nouvez  attribuer  à  l'Induftrîe  aucune 
multiplication ,  aucune  augmentation  ne  valeurs ,  fi  car  ces  termes  vous 
entendez  une  création  de  valeurs  nouvelles  qui  n'exiftoient  point  avant  fes 
opérations. 

Conduoiu  donc  que  l'Induftrie  n'eft  créatrice  que  des  formes ,  &  ces^ 
fermes  ont  leur  milité.  C'eft  à  raifon  de  cette  utilité ,  que  celui  qui  veut 
jovàr  de  ces  fermes  nouvelles  que  llnduflrie  donne  aux  matières  premières, 
doit  l'indemnifer  de  toutes  fes  dépenfes ,  de  toutes  fes  confommations  ^  & 


en  conféquence  confent  à  cette  addition  de  plufieurs  valeurs  pour  n'en  plus 
compofer  qu'une  feule  qui  devient  ainfi  le  prix  néceflàire  de  l'ouvrage  qu'il 
veut  acheter.  Ce  terme  Cfaddition  peint  très-bien  la  manière  dont  fe  ferme 
le  prix  des  ouvrages  de  main-d'œuvre  :  ce  prix  n'eft  qu'un  total  de  plu- 
fienrs  valeurs  confonunées  &  additionnées  enfemble,  or  additionner  n'eft 
pas  muln|Jier. 

Une  grande-  preuve  encore  que  llnduftrie  n'eft  point  créatrice  de  la 
valeur  &  ces  ouvrages ,  c'eft  que  cette  valeur  ne  lui  rend  rien  par  elle« 
même  :  les  dépenfes  fidtes  à  l'occafioo  de  ces  mêmes  ouvrages,  font  tel-^ 
lement  perdues  uns  retour  pour  nnduftrie ,  qu'elle  n'en  peut  én:e  indem- 
aifife ,  qu'autant  qu'il  exifte  d'autres  valeurs  ck  d'autres  hommes  qui  vea*. 
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lent  bien  Teo  aider.  Je  vous  loue  un  arpent  de  terre  lo  francs;  vc 
penfez  lo  autres  francs  pour  le  cultiverj  Se  il  vous  donne  des  proj 
qui  valent  30  ;  cet  arpent  vous  rend  donc  votre  dépçnfe ,  plus  ic 
de  quoi  me  payer ,  &  eq  outre  un  profit.  De  c6tte  opération  réful 
lément  une  augmentation  de  vos  terres ,  une  multiplication  ;  &  po 
parce  qu^au   lieu  de  dix  vous  avez  trente»  fans  avoir  reçu  vingt 


.. wjiftojent  point  avant  vatrç  ---,— r-  --  t, ^.,  ^.-  r^-  ^- —  ^^   -  — 
l'indemnité  de  fes  dépepfes  p'eft  point  [e  friiit  dç  ion  travail  ;  elles 
vent  au  contraire  lui  être  fcmbourf^^  1  quç  par  le  produit  de  tra 
produ^if  des  autres  ^omi^es  ;  toMt  ^1^  ^M^flle  reçoit  enfin  lui  eft  B> 
valeurs  déjà  exiftantes,  de  forte  que  ces  valeurs  qui  lui  font  renv 
font  en  cela  que  chàpger  dç  maip» 

.  II  eft  pourtant  t^ne  w>ieâiop  qu'i)  eft  ^  propos  de  prévenir,  pareil 
tient  à  des  dehors  fqrt  importions  g^ur  cçn  qu)  fiç  veuteat  rien  ap 
dir.  Eblouis  par  les  fortunes  que  font  quelques  agens  du  comm^K  ; 
rinduftrie,  pombre  de  perfonqes  eq  conçluf^nt  qoe  cea  agens  a'ei 
fent  par  des  valeurs  quHts  multiplient  :  ils.  fe  feryept  du  moÂas 
exemples  pour  ne  p^s  çecpnnoUçf  l'ç^if^nflç  d'un  prU  nécefllôre  » 
d'ouvrage  de  m^in-4V^iYC^«  . 

.  Tout  homme  q^t  ne  4^flÇAf^  mi  le  q^n  ou  la  moitié  de  fea  1 
dpit  certainepie^f  ^ug^ent^  (a  fpr^we^  :  qu«l  que  Ibit  un  ageai  i 
duftrie,  il  ne  peyt  s'ençiçhis  ^ffp  f^  cetw^.  ^9»^  ç'il  ae  vend  fos  a 

2u'à  leur  prix  néce(&ire  ;  cj|r  cç  pf ix  i^c^aiçe  a'efl  que  k  cefiÂiul 
épenfes  qu'il  h\t  ou  qu'il  e(|  ç^n^  fwe.  So»  profit  à  cet  égard  »  1 
donc  dans  les  d^ê^Cçs  qi|'i(  p>irrc^t  &ir«  ^  qu'il  Bit  fiai  poior. 
manière  de  groffir  en  fortune/ pré jùdicieroît  à  la  circulation  de  l'i 
à  la  confommf uqfi  &  à  la  rcpifodi«£l&p9 ,  C\  ce  déforme  n'^fcÀt  bahl 
un  défor^re  CQfitrake  t  lorfque  la  rçprôdtiâvop  ne  (oq0re  point  de.  € 
efl  des  homnussquî  yendemplus  q^'ii^  n'^hetent^  o'eft  parci^.qu^ 
d'autres  qui  achètent  au(G  plqs  qu'Us  ne  vendent^ 

Une  féconde  obfervaUoi^  k  ^irç^  ç'eft  quf  dans  la  femaâM  il 
néceflairç  d'un  ouvr^^ge  »  o«  ^id  çntrer  h  vafcur  des  ri^quet,  pan 
ces  rifques  occafionaç^  à^  p^^ijtes.  qu^il  ^uf  év^hier  &  répartûr.  Ces  t 
cependant  ne  fe  réalifept  pa^  (pi^rs  égalie«ient  pour  toi^^  les.  anaici 
&  de  la  différence  qui  fe  trouve  d^S:  Qca  a/ccidens. ,  doit  naitre  vmâ 
rence  dans  leurs  profits  j  auffî  en  voyons-nous  qui  fe  ruinent ,  tani 
nous  en  voyons  d'autres  qui  s'enrichiflett. 

Aux  formes  prés ,  l'InduArie  ne  crée  donc  rien  ;.  elle  coafomme  ot 
même ,  &  provoque  les  çonfoomiaiioos  des  autres  :  voi&  le  poîpt  m 
lequel  nous  devons  epvilager  fbn  uciUté;  elle  eft  tr.op  grande  aIRin 
mais  il  ne  fiiut  pas.  la  dénaturer  &  la  regarder  comme  produâîve  » 
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quelle  eft  peu  confomiIUtri<ie ,  &  que  la  confommation  eft  Punique  objet 
de  Tes  travaux. 

Cette  façon  naturelle  de  confidérer  PIndiiftrié ,  efl  même  la  feule  qui 
puifle  nous  conduire  à  voir  combien  elle  ^ft  avàntageufe  aux  nations  agri« 
coles  :  les  produâiotis  n'ont  jamais  tant  de  valeur  vénale  que  lorfqu'elles 
font  voifioes  du  lieu  de  la  confommation  :  d'un  autre  doté  »  les  marchant 
difes,  quelles  qu'elles  foient»  nenéhériflfent  toujours  pobr  les  confomma- 
teurs  9  à  proportion  de  l'ëloignemeât  des  lieux  dont  elles  font  tirées  :  il  eft 
;donc  doublement  important  pour  une  nation  agricole  &  produ£Bve,  que 
fon  Induftrie  la  difpenfe  de  faire  venir  de  loin  une  partie  de  fes  confom* 
mations ,  &  d'envoyer  au  loin ,  par  conséquent  une  partie  de  ces  produc- 
tions ,  ik  VeStt  à^y  payer  les  mârchandifes  étrangères.  Pour  £ivorifer  la  cul- 
ture ,  il  £iut  donc  protéger  llnduftrie  ;  &  pour  &vorifer  PInduffrie ,  il 
hut  donc  protéger  la  culture. 

Mais  pour  nous  ménager  ce  double  avantage ,  il  eft  nécefTaire  de  &ire 
jouir  le  commerce ,  tant  intéiieur  qu'extérieur ,  de  la  plus  grande  liberté 
poffible  ;  ce  n'eft  que  par  le  moyen  dé  cette  liberté  »  qu'on  peut  s'aflurer 
d'une  grande  concurrence  d'acheteurs ,  des  produ£tions  nationales  &  des 
vendeurs  des  prodùdions  étrangères  :  ce  n'eft  que  par  le  fecours  de  cette 
double  concurrence  qu'on  peut  faire  jouir  une  nation  du  meilleur  prix  pof* 
fible,  tant  en  vendant  qu'en  achetant  ^  ce  n^eft  qu'JÉ  l'aide  de  ce  meilleur 
prix  pofiible  que  cetre  nation  peut  fe  procurer  la  plus  grande  abondance 
poffîble ,  la  plus  grande  richefle  poffible ,  la  plus  grande  population  pofli* 
ble,  la  plus  grande  puiflànce  poffible;  tels  fopt  les  derniers  réfultats  de  U 
liberté  bien'  • 


t 


ï  N  É  G  A  L  I  T  É ,    f.    f. 

\  A'^t-'il  des  Inégalités  parmi  lés  hommes  ?  Oui  :  j'ea  atfperçois  de  trois 
fortea  ;  kiégalité  cTâge  &  de  fexe»  Inégalité  d'écrit  &  de  tempérament^ 
Inégalé  de  rang  et  de  condition.  Né,  crotfTant,  &  formé ,  l'homme  eft 
diflanblable  de  Phomme. 

Quelle  «A  Porigrné  de  ces  Inégafitîs  >  &  font-elles  conformes  à  la  na^ 
ture  ï  Llné^adité  d^fge  &  de  fexe  n'entre  point  dans  cette  queftion ,  parce 
qu'elle  eft  utùs  contredit ,  Touvrage  de  la  nature.  C'eft  !a  nature  qui  fait 
fi^tr^*,  croîtra,  déchofa*  &  mourir  toutes  fès  produâions.  C'eft  elfe  qui^ 
par  des  vues  dont  nou^  ne  pénétrons  pas  tonte  la  ù^geffe ,  a  diftingue  le 
fexe  9  méitve  dans  î^  plantes. 

L'Inégalité  d'efprit  &  de  tempérament  eft  due,  partie  à  la  nature,  partiç 
à  Part;  c'eft  la  nature  qui  aflujettit  l'enfiince  aux  infirmités,  qui  allume  1^ 
feu  de  k  jeuneffe ,  qui  affermit  la  vigueur  de  la  virilité ,  &  qui  jette  da^a 

Nu  % 
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la  caducité  la  vieillefle«  CeR  elle  oui  fiût  un  fexe  plus  délicat  que  Tatirre, 
&  qui  donne  à  l'homme  &  à  la  temme ,  dans  leur  maturité  »  des  enfims 
plus  robuflc»  que  dans  un  âgei  ou  trop  tendre,  ou  trop  avancé,  ou  mal 
aflbrrî.  Elle  a  peuplé  les  climats  les  plus  doux  «  dtiabitans  beaux  &  bien- 
faits ;  les  climats  les  plus  rudes  ^  d'hommes  petits  «  laids  &  diâbrmes^;  & 
dars  les  climats  moyens,  elle  a  diftribué  des  degrés  movens  de  force  & 
de  beauté.  Elle  proportionne  la  vivacité  de  l'efprit ,  la  foUdité  du  raifon« 
nement,  l'étendue 
au  tempérament, 
férence  d'exercices^ 

Quant  aux  Inégalités  mixtes ,  les  changemens  que  l'art  y  apporte ,  font** 
Us  conformes  ï  la  nature  ?  Ce  que  nous  appelions  perfcâion  en  eux ,  eft-il 
réellement  une  pei&âion?  La  féconde  de  ces  queftions  eft  évidemment 
étrangère  ii  notre  fujet.  La  première  efi  fiicile  à  réfoudre  :  U  nature  pour- 
roit*eUe  condamner  ceux  qui  travaillem  à  perfeâtonner  fes  dons^  approuver 
ceux  qui  les  négligent ,  &  abfoudre  ceux  qui  les  détériorent  ? 

L'Inégalité  des  conditions  eft  un  établiflement  purement  humain.  Le  riche 
nak  auffi  nud  que  le  pauvre  :  le  noble  Si  le  fouverain  n'apportent  du  fein 
de  leur  mère  aucune  marque  oui  les  difiingue  du  roturier  &  du  fujet. 
Quelle  eft  l'origine  de  ces  Inégalités  politiques?  Eft-ce  la  rufèl  Eft-ce  le 
caprjice)  Eft-ce  la  raifon?  Elles  ne  font  pas  toujours  en  proportion  avec 
les  inégalités  naturelles  &  avec  les  mixtes  ^  mais  ne  devroient-elles  pas 
l'être  }  En  un  mot,  d'où  viennent«eUes ?  Sont-elles  avouées  par  la  nature, 
au  rejetées  par  elle?«... 

Les  Inégalités  politiques  font  fondées ,  dans  un  fens ,  fur  la  fociété  & 
dans  Un  autre ,  fur  les  Inégalités  naturelles  &  mixtes.  L'une  les  a  rendues 
néceflàires  ;  les  autres  ont  réglé  le  choix.  La  fociété  avoit  befotn  de  con« 
duâeurt.  Qui  choifir,  fi  ce  n'eft  les  plus  prudens?  Il  lui  falloir  un  défèn- 
îfour  :  oh  le  chercher  que  dans  le  meilleur  guerrier  t  En  un  mot ,  à  qui 
confier  les  divers  emplois,  qu'aux  plus  capables  de  les  remplir?  Ce  choix 
augmenta  les  Inégalités  déjà  introduites,  &  en  introduifit  de  nouvelles. 
L'Inégalité  d'eftime  vient  de  celle  du  mérite.   D'abord  on  reconnut  un 


mérite  fupérieur  dans  les  magifirats ,  parce  qu'ils  étoient  plus  propres  ï 
procurer  l'avantage  de  Ja  fociété.    Enfuite  on  eut  du  refpeâ  pour  eux , 

f^arce  qu'on  les  crut  tels  qu'ils  dévoient  être.  Celui  qu'on  devoir  aux  loix 
ë  répandit  fur  le  légiflateur  &  fur  fes  miniftres.  Le  magifirat  s'entretenant 
du  gouvernement  avec  fes  enfims ,  le  guerrier  leur  parlant  de  guerre ,  les 
rendirent  capables  de  leur  fuccéder.  Les  emplois  continués  dans  la  même 

comme  nés  pour 
e  de  leurs  ayeux. 
,  qui  fut  d'abàrd  la  marque  &  la 
récompenfe  d'une  verw  dîftinguée,  &  qui,  dans  la  fuite,  fut  accordée  aux 
richefles ,  parce  qu'elles  font  louvent  le  firult  d'une  induftrie  u|ite  aux  na- 
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îl  leur  cft  permis  *  •     * 

tl  croit  faire  emplette  d^onneurs,  &  il  acheté  un  vain  titre.  S'il  a  du  rné« 

rite,  il  n'en  eft  pas  plus  effimé  de  ceux  qui  en  ont}  &  s'il  en  manque. 


•.     .  corps 

&  des  qualités  de  l'efprit ,  ou  de  l'ame  ;  l'autre  qu'on  peut  appeller  Ini-^ 
galuc  morale,  ou  politique  ^  parce  qu'elle  dépend  d'une  forte  de  convention, 
êc  qu'elle  eft  établie,  ou  du  moins  autorifée  par  le  confentement  des  hom- 
mes. Celle-ci  coofifte  dans  les  difFértns  privilège^  dont  quelques-uns  jouif- 
fenr,  au  préjudice  des  autres,  comme  d'être  plus  riches,  plus  honorés, 
plus  puilTans  qu'eux ,  ott  même  de  s'en  faire  obéir. 

L'invention  des  artSj  &  la  multiplication  du  genre  humain  réunirent 
plufieurs  petites  fociétés.  Il  fàlloit  un  deflein  unique ,  un  plan  fuivh  Les 
pères  le  formèrent  en  fe  confultant  entr'eux ,  &  donnèrent  lieu  à  la  pre- 
mière diftinâion  entre  le  corps  qui  dirigeott,  &  la  multitude  qui  étoit 
dirigée. 

Une  famille  fe  multiplia  plus  qu'une  autre.  Le  terrein  que  le  chef  s'é« 
toit  approprié I  du  confentement  des  autres,  devint  trop  petit.  ^A lions,  di- 
rent les  uns,  chercher  de  nouvelles  terres  à  défricher.  Ils  donnèrent  le  pre- 
mier  exemple  des  émi^tions,  &  le  premier  modèle  des  colonies  :  ils 
verferent  le  genre-humam  fur  toute  la  furface  de  la  terre.  Les  autres  di- 
viferent  en  plufieurs  parties  le  bien  originaire }  &  lorfque  ces  parties  furent 
infuffifantes  pour  les  nourrir  &  pour  les  occuper ,  ils  écoutèrent  les  familles 
peu  nombreufes ,  qui  les  invitèrent  à  oaruger  leurs  travaiàc  6i  leur  moif- 


il  n'eft  pas  injufte  que  l'enfknt  commande  au  vieillard ,  ni  l'imbécilie  au 
fage,  parce  que  le  domeftique  eft,defiiné  à  aidera  non  à  diriger,  à  fé- 
conder &  non  à  condoire. 

De  tlnigaUté  des  ranp  confidcrie  dans  les  entrdnes. 

1^  S  S  hommes  font  tous  f^aux  par  leur  nature  ;  ce  n'eft  que  par  la  force 
ou  par  le  confentement  qiron  peut  s'élever  au^deflus  des  autres.  Perfonne 
ne  naquit  au-deflbus  ni  au-deifus  des  individus  de  fon  efpece;  par  confé- 
quent,  jamais  il  n'y  eut  d'homme  bon  on  mauvais,  élevé  ou  bas ,  qui  n'eut 
Ion  femblable.  La  nature  eft  une  mère  tendre  &  '  bien&ifante ,  qui  ne  (ai- 
vorifè  pas  l'un  de  fes  en£ini  plus  que  l'autre  ;  mais  elle  leur  donne  à  toas 
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l'eateodemeat  ^  la  force  pour  pounroir  à  leqrs  befoins';:  die  jeur  accorde 
dés  chefs  auî  puiflent  veiller  à  leur  fureté,  &  ^.bras  pour  fx^uter  leurv 
donfeils;  çi  fuîvant  l'uiage  qu'ils  fom  de  leurs  facultés,  fuivaot  les  occa*^ 
fions  qui  fe  préfentent,  le  degté  de  leur  pouvoir  augmente;  41  s'établit  parmi 
eux  des  noms  de  difiinâiqn,  &  PégaUté  naturelle  fe  trouve. aiiifir  perdues. 

Celî  ainfî  que  la  nature  en  bonne  mère  traite  fes  enâas  j  mails  la  fbr^; 
tpne  qui  eft  la  marâtre  des  hommes^  ne  fe  montre  ni Jiuffi  bien&ifante, 
ni  aufli  impartiale  à  leur  égaçd;  çlle  agit  par  caprice ,  par  fimtaifie»  fou^ 
vent  avec  cruauté,  Confpiranf  fans  Ceflè  contre  ta  ittture  &  la  juftice,  on 
la  voit  placer  fouvent  le  fou  au-tdeffus  du  fage,  &  ravaler  le  meilleur  au- 
deflbus  du  plus  méchant,  ,     -    • .     ;      .  . 

Delà  vient  que  la  plus  ;granàe  partie  du  monde,  faifaftt  plus  «nention 
à  la,  conduite  tuçiultueufe  &  s^ux  effets  éblouiffans  de  la  formne,  qu'^  la 
m^che  ^^nqpillé  âc  réguHere  de  la  nature ,  .ei|  fi  fujecte  à  fe  tromper  daoa 
fbs'jiîgemens.  On  confond  ^  fenutte  avec  lanatuve,  <&  trop  fouvent  l'on 
attribue  au  mérite  natùtel  &  ,à  la  fiipérionté  des  talens,  ce  qui  n'eft  que 
l'ouvrage  de  l'artifice  ou  du  haferd«  Cela  prouve  au  moins  qtie  la  raiton 
&  l'équité  roulent  dans  notre  tète,  puifque  nous  tâchons  de  trouver  des 
caufes  juftes  à  ce  qui  n<p  l'eift  pas;  &  tel  eft  le:  motif  pour  lequel  nous 
adrefTons  nos  refpeos  à  ceux  que  la  fortune  fait  briller  au^deffus  de  nous» 
tandis  que  la  nature  les  avoitpls^çés.  att*  deflbus.  Le  peuple  voit  rarement 
une  perfopne  s'élever  |  fans  trouver  uiii  nioyea  de  l'attribuer  â  ion  mé- 
rite ,  quand  bien  même  cette  perfoone  nç  devroit  ion  emploi  qu'à  fa  baf- 
fefie.ou  à  la  folie  d'autrui. 

Voilà  la  raifon  pour  laquelle  un  homme  qui  eft  à  la  tête  d'un  parti , 
pafle  toujours ,  quels  que  loient  fes  taleos , .  pour  être  fupérieur  aux  autres  ; 
&  dans  la  fuppofition  où  cet  bonutse  furpaflèroit  tous  fes  concitoyens , 
voilà  pourquoi  on  ne  manquera  jam^s  de  le  félîdter  ^  pomme  étant  le 
premier  homme  de  fonefpece.  Mais  il  efl  sare  que .  Pévénement  &  leur 
propre  conduite  ne  démontre,  que  les  plus  élevés  font  de  nivean  avec  le 
refle ,  &  quelouefols  plus  bas.  Prefque  toujours  on  voit  dans  un  faux  jour 
les  perfonnes  élevées.  La  plus  grande  partie  les  voient  dans  l'éloignement  ^ 
&  à  travers  un  optique  qui  rend  brillant  les  objets';  quelques-uns  font 
éblouis  de  Téclat  que  cts  perfonnes  répandent  autour -d'elles  ».  &  les  autres, 
font  effrayés  de  la  puiflance  qui  les  environne.  Tout  ce  qui  paroit  brillant 
&  terrible  paroit  grand;  les  yeux  &  l'imi^inatton  fervent  merveilleufement 
à  amplifier  les  objets. 

Que  la  nature  ait  créé  tous  les  hommes  égaux,  c'eft  une  chofe  cfae  tout 
le  monde  connolt  &  fent^  fi  les  peuples  penfent  autreneol^  oo  peut  pré- 
fumer qu'il  n'eft  aucun  excès  de  totie  ât  de  fuperftiitoo  auquel  ils  ne  paiP- 
fent  s'abandonner.  C'efl-là  ce  qui  les  a  porté  à  divinifer  des  hommes  après 
leur  mort ,  ,&  à  leur  rendre  les  honneurs  divins  »  tandis  qu'ils  étoient  encore 
fur  la  terre.  Quoiqu'ils  ne  virent  en  eux  que  la  nature  9c  la  figure  husnai*- 
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nesi  ils  ne  UlfTerent  pas  de  lès  adorer  comme  des  dieux.  D'aù\res  qui^  à 
la  vérW,  «'tont  pa»  poulTé  Textravaganee  aufli  loio,  ont  cependant  çaufé 
autant  de  maux  ,  par  ces  idées  ridicules  d'Inégalité,  ayant  créés ^vict-gérens 
des  dieux  des  liommes  &  pour  l'ordinaire  des  méchàns.  Ils  teùr  itiettolent 
en  main  tour  le  pouvoir  de  la  divitiité ,  &  ils  favdient  lés  rendre  auffi 
formidables. 

Quiconque  s^en  rapportera  au  fens  commun ,  verra  clairement  qu'il  ne 
d<»t  avoir  d^négaliré  dans  la  fociété,  qu'autant  que  l'exige  le  bien-érre  dé 
la  fôciété.  Mais  malheur  aux  liommes,  s'ils  sVccprdènt  à  revêtir  un  ièûl  de 
leurs  femblables  de  tout  le  pouvoir  de  la  divihit^,'(kn$l'aftreindre'à  mefttre 
en  pratique  la  'mîféricofde  &  la  bonté  de  Dietr.  ■ 

Ceux  qui  fe  croient  au-^defTus  du  hefTe  des  hommes ,  deviennent  bientôt 
âu-deffous  de  tous  par  leur  éducation.  Lfdée  qu'ils  ont  de  leur  propre  gran- 
deur né  fert,  pour  l'ordinaire,  qu'à  les  ravaler;  Hs  fe  fient  fur  la  nobleflê 
de  leur  origine,  qui,  à  parler  tiàturellement ,  ne  teârdoniie  affeun  ayan4 
tAge;  ils  négl^m  les  facultés 'd6  leiif  ame,  qui  (eulëspeuverir  leur  donner 
un  degré  de  lupériorité^  car  ce  ntH  pts^le  fang-tn'la^  narure,  mais  les 
talens  oir  le  hafard,  qui  rendent  vn  TOmme  fupérieur  aux  autres.  Ariftote 
voufoic  ptaifatiter ,  fims  èoxne ,  lorfqu^  dtfoit  que  celui  qui  excetloit  natu- 
rellement au-deflibsdes  autres,  étoitfâît  ]5our  les  gouverner,  ou  fans  doute 
ri  vouloît  flatter  fon  "pupflle  Afexandre-le-Grand.  Il  eft  certain  qu'il  n'exifla 
&  qu'il  n'exiftera  jamais  danis  le  monde  un  être  fembikUa  Alexandre  lui- 
même,  malgré  la  grandeur  de  (on  cotnr^e^  malgré  la  multitude  de  fes 
conquêtes-^  avoit  dana  fon  armée ,  peut-être  même  parRti  fès  foldats  ",  des 
gens  naturellement  auflS  grands ,  auin  Braves ,  &  plus  fages  que  lui. 

Dire  qu'on  eft  naturellement  fupérieur  aux  autres ,  cVft  dire  qu^on  a  reçii 
de  la  fiature  ce  qu'elle  n'accorda  jamais.  Se  croire  plus  qu'homme,  c'eft 
s'arroger  une  prérogative  quHl  n^efl  pas  au  pouvoir  de  la  nature  de  donner. 
Elle.  T^nd  également  fes  bienfaits  parmi  nous  ;  rien-  n'eft  grand ,  rien 
n'eft  petit  à  (es  yeux.  Les  maladies  &  la  mort  font  également  le  partage 
ies  t<n%  &  du  peuple.  Le  corps  d\in  monarque  n'eft  pas  plus  exempt  de 
puanreur  it  de  pourriture ,  que  cdut  d'un  efclave. 

JMbrsctftiot  pulfat  pede. 

Tous  les  artifices  qu'pn  emploie^  toutes  les  largefTes  que  l'on  fait ,  pour 
Qibteeîr  une  certaine  prééminence ,  &  quelques  avantages  les  uns  au-deffus 
des  autres ,  font  autant  de  preuves  6r  aaveu  bien  fincere  que  Fon  n'a  pas 
ref^  de  la.  nature  cette  préémioence  &  ces  avantages.  La  pompe,  les  ti- 
tres ,  \^  richeflfer  font  des  moyens  dont  on  (è  fert  pour  faire  croîje  au^ 
moi»de  que  ceux  qui  tes  poflkdent ,  furpaflent  en  mérite  ceux  qui  en  font 
privés».  Mais  il  n'eft  certaraement  pas  bien  glorieux ,  pour  la  plupart  des 
grands  de  ce  monde ,  de  ne  devoir,  ce  mérite  fupérieur  dont  iU  font  tant 
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parade  ,  qu'à  des  artifans ,  à  des  héros ,  bu  i  rargeoi»  puifque  (e  plus 
grand  nombre  lire  tout  fon  luflre  d'ancêtres  qui  vivoieot  un  ou  pîufieura 
fiecles  avant. 

Les  premiers  fondateurs  des  grandes  fiunilles  n'ont  pas  toujours  âé  des 
hommes  de  vertus  ou  de  taleps;  ou  s'ils  réuoiflbient  ces  deux  avantages, 
ceux  qui  leur  fuccedent ,  ternifleot  la  réputation  que  ces  grands  hommes  (b 
font  acquife ,  en  fe  confiant  trop  à  la  nobldfTe  de  leur  origine.  Ceft  donc 
Une  folie  dans  le  monde  &  un  inconvénient  dans  la  fociété»  d'accorder 
les ,  emplois  &  les  dignités  par  fucceffion.  La  race  des  rois  de  France , 
^ue  leurs  hiftoriens  appellent  par  mépris,  les  rois  fidnéants^  &  la  fuccef* 
lion  des  empereurs  Romains  (  parmi  lelquels  ^  pour  un  bon  prince ,  ii  s'en 
trouvoit  dix  qui  fe  rendoient  odieux  par  leur  folie  &  leur  cmauté ,  )  peu- 
vent être  regardés  comme  des  preuves  bien  palpables  de  ce  que  je  viens 
d'avancer  \  il  eft  facile  d'ailleurs  à  tout  homme  qui  a  parcoura  tant  foie 
peu  l'hiftoire  ^  de  s'en  rajppeller  plufieurs  autres  exemples. 

J'ai  fouvent  entendu  nire  mention  d'un  jenne  prince  qui  ^  étant  encore 
en  tutelle  &  réprimandé  par  fon  gouverneur  pour  des  aâions  mauvaiiês  oa 
indécentes  ^  avoit  coutume  de  lui  répondre ,  je  fuis  roi  ;  comme  fi  ce  titre 
avoit  la  prérogative  de  changer  la  nature  des  chofes ,  ou  celle  de  le  rendre 
que  les  autr^  en  agiflant  avec  plus  de  méchanceté.  Mais  ce  jeune 


prince  s^prîmoit  fuivant  les  idées  qu'on  lui  avoit  inculqué  dès  ion  ber- 
ceau. Jt  fuis  roi  :  Eh  !  mais ,  Sire,  l'ofiice  d'un  roi ,  n'eft  pas  de  aire , 
mais  de  prévenir  le  mal.  Le  fang  royal  coule  dans  vos  veines;  mais  celui 
de  votre  page ,  fans  être  fan^  T^Y^^  »  ^  ^"(fî  bon  que  le  vôo-e.  Si  voua 
en  doutez ,  il  vous  eft  aifé  d'en  taire  l'épreuve.  Faites  tirer  de  votie  fang , 
lorfque  vous  êtes  malade ,  comparez-le  avec  celui  de  votre  page  ^  &  après 
en  avoir  examiné  la  différence ,  ^ue  cet  eflài  fisrve  à  vous  infiruire ,  que 
la  nature  ne  vous  a  pas  rendu  meilleur  que  votre  peuple ,  &  que  vous  êtes 
plus  fujet  par  votre  rang  à  commettre  le  mal ,  comme  l'ont  fait  la  plupart 
dé  vos  femblables. 

Si  mon  père  a  acquis  un  bien  ou  un  titre ,  par  la  loi  ou  par  l'épée,  je 
puis ,  en  vertu  de  (a  volonté  ou  de  fon  teftament  jouir  de  (on  acquîficioo. 
Mais  fi  je  ne  connois  ni  le  droit  ^  ni  l'art  de  la  guerre ,  je  ne  retire  aucun 
honneur  de  cette  fuccefiion.  Mon  honneur  eft  donc  ^  aans  la  raifbn  des 
chofes  y  purement  de  nom  ;  &  je  fuis  par  nature  tout  suffi  plébéien  que 
les  autres. 

Il  nV  a  rien  de  moral  dans  le  fang,  le  titre  ou  les  emplois  |  les  aâioos 
feules  font  morales ,  ainfi  que  les  caufes  qui  les  produifent.  Celui-li  efi  le 
meilleur,  qui  opère  de  meilleures  aâions;  la  noblefle  du  fang  n'empê- 
che point  la  folie  &  les  crimes  ;  au  contraire  elle  occafionne  fouvent  lim 
ou  l'autre.   Un  noble  qui  commet  une  aâion  io&me  »  ne  tire  certainement 

agit 

grand» 


aucun  honneur  de  la  vertu  de  (es  ancêtres  qu'il  déshonore.   Cdui  qui 
haffement,  n*eft  pas  noble  |  &  celui  qui  £ut  tfe  petites  chofes  n^ft 
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griod.  Un  vHIueois  tempéraiic  vaut  mieux  qu^un  feigneur  débtuché ,  & 
ufl  honnête  ardUn  mieux  qu'un  vil  courdlào« 

Nohiliias  fila  eft  aique  unica  virtus 
Prima  mihi  dtbcs  animi  hona ,  fanSus  habcri 
Juftuiœ  tcnax  fa&s ,  diSifipu  mtrtri. 


mais  on  peut  acquérir  plus  de  vertus  < 

n'eft  pas  au  pouvoir  d'un  homme  d'être  ^        , 

tout  le  monde  d'être  bod.  Ainfi  tous  les  hommes  peuvent  être  dans  un  ni* 

veau  par£ût ,  les  plus  petits  avec  les  plus  grands ,  &  devenir  moralement 

aulli-bien  que  naturellement  égaux. 

VlnégaUti  des  conditions  »  des  biens  ^  des  honneurs ,  dans  Us  Jbciétcs  ci-- 
viUs^  fia  lien  d^extrimement  fâcheux  ;  elle  efi  non-feuUmcnt  utile  ^  mai$ 
ahfolument  indifpenfable. 

J^A  dii^nce  des  conditions,  qui  bleflè  tant  l'amour  propre  de  quel* 
ques  hommes  ^  n'a  rien  dana  le  fond  d'extrêmement  fâcheux.  Les  hommes 
ont  tous  une  même  origine ,  ils  marchent  tous  fiir  la  même  terre ,  le  mê- 
me foleil  les  éclaire ,  ils  relpirent  le  même  air ,  les  fontaines  &  les  flenvea 
coulent  également  pour  tous.  Les  avantages  &  les  peines,  les  biens  &  lea 
Jnanx  font  difiribués  avec  tant  de  proportion  fur  les  dif&rentes  profoffioos , 
que,  compenfation  faite,  tous  les  états  font  à  peu  près  égaux. 
^  La  fociété  civile  efl  un  corps  moral  compofé  de  plufieurs  membres  :  & 
atofi  oue  dans  le  corps  naturel  tous  les  membres  ne  peuvent  être  fembla* 
bles ,  a  caufe  de  la  diverfité  de  leurs  fendions  qui  demandent  diverfes  con- 
formations d'organes  ;  de  même ,  il  fout  que ,  dans  un  corps  moral ,  il  y  ait 
des  perfpsmes  qui  s'appliquent  aux  divers  emplois  auxquels  on  les  defnne^ 
afin  Que  les  dlftérens  befoins  du  corps  moral  foient  remplis. 

Il  bllojt,  pour  le  booheuv  des  hommes ,  les  mettre  dans  la  néceffîté  du 
travail  ^  &  rendre  indUfoluble  le  lien  de  la  fociéié .  en  augmentant  le  be^ 
foin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  Dans  un  Etat  ou  le  travail  ne  régneroic 


plus  nrila.  L'Inégalité  extérieure  efl  l'effet  d'une  providence  metveilleufo  8c 
le  fofidement  d'une  excellente  police. 
Qu'oii  fit  aujourd'hui  entre  les  hommes  le  partage  le  plot  égd  &  le 

Îlus  géométrique  des  biens  ie  la  terre ,  l'Inégalité  s'y  remettroit  demain  ^ 
oit  par  la  mauva^fo  conduite  des  uns ,  foit  par  la  violence  des  autres.  De 
néme,  qu'on  mette  aujourd'hui  tous  les  hommes  4ani  une  parfi^te  égalité 
JàmcXXU.  Oo 
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pour  les  rangs  ^  cette  ëgalicé  dont  U  théorie  paroit  fi  agré^le,  («A  dtfmtio 
ren^rerfée  dans  la  pratique  «  ou  par  refpric  de  domioaxion  qui  faifi'a  le.s  plus 
forts  pour  s'élever  fur  la  tête  des  plus  foibles ,  oii  par  refpric  d'adulation 
qui  profternera  toujours  les  plus  tbibles  aux  «pieds  des  pins  Ibrts.  L'égalité 
géométrique  ne  pouvant  d<?nc  fubfifter  entre  les  hommes^  ni  pour  les  biens 
ni  pour  les  rangs ,  la  raifbn  &  notre  înlérât  nous  diâent  de  nous  contenter 
de  l'égalité  morale,  qui  confifle  en  ce  que  chacun  eft  maintenu  dans  (es 
droits,  dabs.ion  état  ou  hérédkaire  ou  acquis,  daas  fit  terre,  <laas  fiiihai- 
fon ,  enfin  dans  fa  liberté  ;  mais  aofli  dans  la  ftibocdinadofi  néceflàire ,  afin 
que  les  autres  foient  maintenus  dans  la  lçur« 
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V^'N  diftingue  deux  efpeces  d1nfamie,Vanede  fait,  Tautre  de  droit.  L^n- 
femie  de  &it  eft  celle  qui  provient  d'une  aâion  moralement  mauvaife  & 
couvre  d'opprobre  celui  qui  en  eft  l'auteur  ,  quoiqu'il  n^  ait  aucune  loi 
qui  y  ait  attaché  la  peine  d'Infamie. 

'  Cette  In&mie  de  fait'  eft  encourue  par  eeux  oui  font  Notoirement  ttfi»» 
riers  publics ,  ou  qui  mènent  une  vie  fcandaleuie  &  in&mct^ 

Ceux  qui  ayant  été  accufés  d'un  crime  grave ,  n'ont  été  renvoyés  ^o'av'ec 
un  plus  amplement  informé ,  ou  un  hors  de  cour ,  ne  font  pas  véritable* 
ment  infâmes  ;  mais  ils  demeurent  toujours  notés  jufqu^à  ce  qu'ils  aient  été 
déchargés  de  l'accufation  ,  &  cette  note  emporte  une  efpece  d'Infamie 
de  fait. 

Suivant  le  droit  romato ,  le  témoignage  de  cens  quf  étoient  infiimes  de 
£ût  n'étoit  point  reçd  en  juftice  ;  parmi  nous  ils  peuvent  être  dénonciateurs 
&  témoins  ;  mais  c'eft  au  juge  à  donner  plus  ou  mioins  de  foi  à  leurs  dé- 
daratioBS  ou  dépofitions ,  (èloo  qu'ils  font  fufpefts. 
.    Ceux  qui  font  infâmes  de  fait  ne  peuvent  être  reçus  dans  aucun  office  de 
judicature ,  ni^  dans  aucune  autre  place  honorirble. 
)    Llnfamie  de  droit  eft  celte  qui  provient  de  la  condamnation  pour  crime , 
lorfque  la  condiimnation  emporte  mort  naturelle  ou  civile,  ou  lorfque  Vac- 
eufé  eft  condamné  aux  galères' ou  aii  ^anniflèment  ï  temps,  ou  d'un  cer« 
tain  lieu  feulement ,  ou  à  faire  amende  honorable ,  au  fouet ,  à  h  flear*de- 
lys,  à  demander  pardtin  à  genoux,  au  blâme,  ou  à  une  amende  pécuniaire 
m  matière  criminelle ,  ou  à  une  «umône  en  matière  civile. 
*    Ces  fortes  ie  condàmnitiofis  excltient  ceux  contre  qui  elles  ont  été  pro- 
noncées, de  toutes  dignités  &  charges  publiques  ;   c'èft  pourquoi  Ûvias 

Hfes  Tavoient 

tia^^Quixie 

l^avoit  po^'t  ai  condaftmé^  ni-ékvé^  à 4é  tnsgifîxMurc; 
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VkMriiBRon  perpétuelle  d^une  fi>oâton  publique  rend  auâi  incapable  de 
toute  autre  place  honorable. 

Le.  décret  d'ajoi^mement  perfonnel  ou  de  prife  de  corps,  emporte  anfli 
iaterdiâion  contre  l'ofEcier  public  ^  &  coniequemment  une  excluiion  dei 
toute  autre  place  honorable  ;  mais  cette  iùterdiâion  &  exchifion  ceffe  lor{^ 

2 ne  l'accufé  obtient  un  jugement  d^abfohition ,  ou.  qu'il  eft  feulement  conr 
amné  à  une  peine  légère  &  non  infamante. 

Le  témoignage  de  ceux  qui  ont  encouru  llnfàmte  de  droit  eft  rejeté  « 
excepté  pour  le  crime  de  lete^majefié ,  où  l'on  reçoit  la  *  dénonciation  *&  le 
témoignage  de  toutes  fortes  de  peribnnes.  '     i  \      ' 

On  reçoit  même  quelquefois  la  dépofition  des  infâmes  de  droit ,  au  fujet 
de  crimes  ordinaires  ;  mais  le  juge  n'y  a  d'égard  qu'autant  qu'il  convient. 

Il  y  avoit  cenaines  aâions  chez  les  Romains  qui  étoient  infamantes , 
telles  que  celles  du  vol ,  de  la  rapine ,  de  l'injure  oc  du  dol ,  ^tellement  quç 
ceux  qui  avoient  tranfigé  (iir  une  telle  aâion ,  accepta  pecuniâ  ,  étoient 
réputés  infâmes  ;  il  y  avoit  même  quatre  aâions ,  qui  quoique  procédant 
tes  de  contrats  &  quafi-contrats ,  étoient  in&mantes,  du  moins  quant  à  l'ac* 
non  uirccic 

La  peine  d'Infiimie  eft  une  marque  de  la  défapprobation  publique,  qui 
prive  un  citoyen  de  la  confidération ,  de  la  confiance  que  la  fociété  avoit 
pour  lui  I  &  qui  lui  £ùt  perdre  cette  fraternité  qui  eft  entre  les  mencibres 
d'un  même  Etat. 

Il  ne  dépend  pas  toujours  des  loix  d'infliger  l'Infamie  dans  Pétat  afbel 
de«*fociérés.  Il  faut  que  rinâmict  prononcée  par  la  loi,  foit  la  même  que 
celle  qui  réfulte  de  la  morale  univerfelle  «  ou  au  moins  de  la  morale  par- 
ticulière &  des  fyftémes  particuliers  de  légiflaiion  adoptés  par  une  nation , 
&  oui  y  règlent  les  opinions  du  vulgaire.  Si  llnfiunie  que  la  loi  s'efforce 
d'infliger  elf  différente  de  celle  que  la  fociété  attache  à  certaines  aâions , 
ou  la  loi  ne  fera  plus  refpeâée ,  ou  les  idées  reçues  de  morale  &  de  pro^ 
iMté  s'ef&ceront  des  efprits ,  malgré  toutes  les  déclamations  des  moraliftes , 
qui  font  toujours  fôibles  contre  la  force  de  l'exemple.  En  déclarant  infa« 
mes  àts  aâions  indifférentes  ,  on  fera  que  les  aâions  qu'il  eft  de  l'intérêt  de 
la  fociété  de>regarder  comme  infâmes,  cefleront  bientôt  d'être  tenues  pour 
telles. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  punir  de  peines .  corporelles  &  douloureufes  le 
fenatifme ,  efpece  de  délit  qui ,  fondé  fur  l'orgueil ,  tireroit  de  la  douleur 
même  fa  gloire  &  fon  aliment.  L'Infamie  &  le  ridicule  font  les  feules  pei« 
nés  qu'il  but  employer  contre  les  fanatiques ,  parce  qu'elles  répriment  leur 
orgueil  par  l'orgueil  des  fpeâateurs.  On  peut  juger  combien  ces  peines  fe- 


pinion  à  Topinion ,  un  légiflateur  éclairé  diftipe  l'admiration  que  le  peuple 
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conçoit  pour  ie  Mufles  doârines ,  dont  rabfurdicé  originaire  efl  voilée  par 
quelques  vérités  auxquelles  on  les  aflbcie. 

La  peine  d'Infamie  ne  doit  point  être  trop  fréquente ,  parce  <p]e  Vem^ 
ploi  trop  répété  du  pouvoir  de  l'opinion  affoiblit  u  force  de  l'opinion  mê- 
me. L'Infemie  ne  doit  pas  non  plus  tomber  fur  on  grand  nombre  de  per« 
tonnes  à  la  fois ,  parce  que  l'Inramie  d'un  grand  nombre  n'eft  bientôt  plus 
rinfamie  de  perfonne. 

Voilà  les  moyens  de  ne  pas  coofendre  les  rapports  invariables  des  cho« 
fes ,  &  de  qe  pM  fe  mettre  en  oppofition  avec^  la  nature  ^  <}ui  agiflant  fan^ 
cefTe ,  &  n'étant  point  bornée  dans  fon  aâion  par  les  limites  du  temps  ^ 
Fenverfe  &  détruit  tous  les  petits  réglemens  qui  s'écartent  des  lois  qu'elle 
prefcrit.  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  beaux-arts  que  Timitation  de  la 
nature  eft  un  principe  fondamental  ;  la  politique  elle-même ,  au  moins  celle 
qui  eft  vraie  &  durable ,  eft  fujette  à  la  même  loi ,  parce  qu^elle  n^efi  au- 
tre chofe  que  l'art  de  diriger  à  un  mêpoie  but  les  femimens  naturels  & 
immuables  de  l'homme. 


L 
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'INFORTUNE  eft  une  fuite  de  malheurs  auxquels  l'homme  n'a  poînr 
donné  lieu^i  &  au  milieu  defquels  il  n'a  point  de  reproches  à  fe  £dre. 
Nous  attirom  quelquefois  le  malheur  fur  nous;  m^is  l'Infortune  y  vient 
d'elle-même^ 

Ce  n'eft  pas  d'argent  feulement  qu'ont  befoin  les  infortunés  ;  &  il  nV 
a  que  les  parefteux  de  bien  faire  qui  ne  fâchent  faire  du  bien  que  la  bourie 
à  la  main.  Les  confolations ,  les  confeils ,  les  foins ,  les  amis ,  la  protec- 
tion, font  autant  de  reflburces  que  la  commifératioo  laifte,  au  défaut  des 
richefles  y  pour  le  foulagement  de  l'indigent.  Souvent  les  opprimés  ne  le 
font  y  que  parce  qu'ils  manquent  d'organe  pour  faire  entendre  leurs  plain* 
tes;  il  ne  s'agit  quelquefois  que  d'un  mot,  qu'ils  ne  peuvent  dire;  d'une 
raifon,  qu'ils  ne.favent  point  expofer;  de  la  porte  d'un  grand,  qu'ils  ne 
peuvent  franchir.  L'intrépide  appui  de  la  vertu  défintérefTée ,  fuffit  pour 
lever  une  infiniré  d'obftacles  ;  &  l'éloquence  d'un  homme  de  bien  peut  ef- 
frayer la  tyrannie  au  milieu  de  toute  fa  puiflance.  Si  vous  voulez  donc  être 
homme  en  effet;  apprenez  à  redefcendre.  L'humanité  coule  comme  une 
eau  pure  &  falutaire ,  &  va  fertilifer  les  lieux  bas  ;  elle  cherche  toujours 
le  niveau;  elle  laifte  à  fec  ces  roches  arides  qui  menacent  la  campagne» 
&  ne  donnent  qu'une  ombre  nuifible  -,  ou  des  éclats  pour  écrafer  leurs  voifins» 

Il  n'y  a  que  les  infortunés  qui  feintent  le  prix  des  âmes 
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eft  agréable  !  Si  elles  ont  parlé,  on  fent  qu'elfes  dévoient  dire  ce  Qu'elles 
ont  dit.  Leur  ame  vient  fe  peindre  fur  leurs  lèvres ,  dans  leurs  yeux  &  dans 
leurs  expreffîons.  On  leur  découvre  fon  cœur,  avec  d'autant  plus  de  liberté 

Su'on  voit  le  leur  tout  entier.  Ont*elles  fait  une  faute  ?  Elles  l'avouent 
^uoe  manière  qui  feroit  prefque  regretter  qu'elles  ne  l'euflent  pas  commi- 
le.  Elles  paroiflent  innocentes  jufques  dans  leurs  erreurs  ;  &  les  cœurs  dou* 
Ues  paroiflent  coupables  1  lors  même  qu'ils  font  innocens.  Il  eft  impoflible 
de  fe  fâcher  long-temps  contre  les  perfoiines  ingénues }  elles  défarment. 


INGERMANIE,   ou   INGRIE,  Province  de  ttmpire 

BjiJJien. 


T. 


OU  TE  cette  province  eft  fituée  entre  le  Golfe  de  Finlande»  la  Ca<» 
relie  &  la  Ruffie  proprement  dite.  Sa  longueur  eft  d'environ  30  milles ,  fur 
à-peu-prés  autant  de  laœeur.  Elle  abonde  en  bled ,  en  pâturages  &  en  gi* 
bier  de  toutes  fortes  d'efpeces ,  principalement  en  élans.  Lts  nrincipaux  fleu- 
ves qui  l'arrofeot,  font  :  la  Lugn,  la  Sijla^  la  Kowosm  ot  particulière* 
ment  la  Nerva.  Ce  dernier  prend  fa  fource  dans  le  lac  de  Ladoga  i  il  eft 
large,  rapide  &  navigable;  il  traverfe  la  ville  de  Péterfbourg,  en  fe  divi* 
faut  en  plufieurs  bras ,  parmi  lefquëls  on  diftingue  la  grande  &  la  petite 
Merva,  oc  la  petite  Nevka.  Il  en  eft  qui  prétendent  que  ce  fleuve  fe  jette 
dans  le  golfb  de  Finlande,  immédiatement  au  deflous  de  Fétersbourg; 
d'autres  au  contraire  penfent  qu'il  n'y  arrive  que  prés  de  la  pointe  occi- 
dentale de  l'ifle  de  Cronfladt ,  après  avoir  parcouru  en  tout  un  efpace  de 
60  wciRes ,  ou  bien  de  9  1^  10  milles  géographiques.  On  voit  fur  les  bords 
de  ce  fleuve  quelques  bourgs  &  villages  &  plufieurs  briqueries  &  moulins 
à  fcier.  11  reçoit ,  du  côte  de  l'Ingermame ,  les  petites  rivières  d'Ifchora 
&  de  Tosna,  du  côté  de  la  Carélie  l'Ochta ,  &  des  deux  côtés  plufieurs 
autres  rivières  de  moindre  grandeur.  De  Narwa  à  Fétersbourg ,  il  y  a  7 
ftations  &  145  ▼erftes» 

Dans  le  temps  que  l'Ii^germanie  étoit  fous  la  domination  fuédoife,  fes 
habitans  étoient  tous  luthériens;  aujourd'hui  on  y  trouve  beaucoup  de 
Rufles,  Elle  fut  enlevée  aux  Suédois  en  170a ,  par  les  Ruffes  »  qui  en  avoient 
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déjà  été  en  polTcffion  aupartvaar^  &  même  au  tj"*  fiecle,  mais  «jul  av^ene 
été  forcés  d'en  Etire  la  ceffion  en  1^17.  Les  traités  de  Nyftadt  &  d'Abô 
confirmèrent  la  polTeffion  de  la  Roffie,  ainfi  qu'il  fera  dit  à  l'article  de 
Livonie.  L'Ingermaoie  forme  aujourd'hui  le  gouvernement  de  Pétersbourg  i 
lequel  comprend  les  diftriâs  de  Su  Pétersbourg,  de  Schluflèlbourg ,  de 
Koper  &  de  Jambourg.  Les  endroits  remarquables  font: 

St.  Pétersbourg,  Pétropolis  ou  Pétroburgum,  féconde  capitale  &  té^ 
fidence  de  l'Empire  Rufle ,  dont  l'origine  àv  les  progrès  font  dignes  d'ad« 
miration.  Dans  l'endroit  où  elle  eft  placée  on  ne  voyoit  jufqu^sn  1703 , 
que  quelques  cabanes  de  pêcheurs.  Ce  fut  en  cette  même  année  que 
Pierre  I ,  s'étant  rendu  maître  de  la  ville  &  forterefle  de  Nyenfchanz , 
fimée  au  bord  de  la  Nerwa ,  fe  détermina  par  les  commodités  que  cette  Gtiu* 
tîon  offiroit  pour  le  commerce  de  la  Baltique,  à  bâtir  prés  de  là  une 
ville  &  une  fbrtereflè.  Ce  prince  mit  fans  délai  la  main  à  l'œuvre  |  & 
fit  nommer  la  nouvelle  ville  du  nom  de  l'Apôtre  Su  Pierre,  dont  il 
portoit  le  nom. 

Cet  endroit  n'étoit  deftiné  origiiuirement  que  pour  fervir  de  place  d'ar- 
mes ,  afin  d'y  raflfembler  A  garder  plus  CMamodément  tout  Tattirail  de 
guerre  qu'on  y  amenoit  de  toutes  les  panies  de  l'Empire ,  afin  de  pour- 
voir agir  avec  plus  d'eflScacité  contre  les  Suédois^  Les  édifices  publics  & 
f privés  n'étoient  conftruits  que  de  bois  ;  les  fortifications  de  l'amirauté  & 
a  forterelTe  ne  confiftpient  qu'en  un  mauvais  rempart  de  terre,  âc  les 
rue!K  n'étoient  point  pavées;  en  un  mot ,  tout  étoit  arrangé  de  manière 
qu'on  pût  quitter  Ce  lieu  d'un  infiant  à  l'autre,  fans  rifqne  de  beaucoup 
perdre.  Mais  Pierre  ayant  remporté  la  viâoire  à  Pultawa ,  &  s'étant  rendu 
maître  de  la  Livooie ,  il  conçut  le  projet  de  cônferver  fa  conquête,  &  de 
faire  de  Péreribourg  la  capitale  de  fon  Empiré,  On  commença  par  fiiire  les 
fortifications  de  pierres ,  par  revêtir  le  rempart  de  l'amirauté ,  oc  par  bâtir 
plus  folidement  qu'on  n'avoit  6it  jufqu'alors.  Le  fénat  fut  transféré  dant 
cette  nouvelle  ville  en  17 '4,  &  on  éleva  des  bâtimens  pour  les  autres 
dicafières,  lefquels  vinrent  y  fiéger  en  171 8  #  en  même  temps  que  Pierre  I 
enjoignit  aux  principales  fiimilles  de  fon  empire  de  venir  habiter  fa  nou-* 
velle  capitale,  &  de  bâtir  des  maifons.à  proportion  de  leur  revenu.  Tout 
ceci  cependant  fe  fit  encore  en  confufion  &  défordre;  ce  ne  fiit  qu'en 
1721,  qu'on  fixa  l'endroit  où  devoit  proprement  être  la  ville.  On  alfigna 


'établir 
lei 

canaux  creufés  ;  l'ifle  devoit  être  fortifiée  par  57  battions ,  &  fes  nobles 
avoient  ordre  de  .bâtir  des  maifons  de  bois  ou  de  pierres ,  grandes  ou  pe- 
tites, à  proportion  du  nombre  de  leurs  payfans.  Mais  la  mort  de  l'empe- 
reur interrompit  Texécution  de  ce  projet  «  &  les  bâtimens  de  pierres  tom- 
bèrent infenfiblement  en  ruine.  Malgré  cela  il  étoit  défisndu  à  la  nobleflè 


I  N  6  E  R  M  A  N  !£ ,  O  V  1  N  G  R  I  fi;  ^95 

ie  tet  vendre  (  ce  ne  fut  qu'en  17^9  9  que  rimpëratrice  ËUfabeth  leur  en 
accorda  la  permilfion.  Il  n^eft  pas  étcmnanc  que  la  noblefle  rufle  ait  eu  tant 
de  répugnance  à  venir  s'établir  à  Pétersboarg  ;  car  elle  vivoit  à  beaucoup 
meilleur  marché  à  Mofcou.  Les  environs  de  Pétersbourg  font  peu  ferti^ 
ks»  ce  qui  oblige  les  habitans.de  fe  procurer  des  vivres  des  provinces  éloi- 
gnées ,  &  cela  nwyennant  argent  comptant.  11  faut  remarquer  que  le  prix 
des  denrées ,  ainfi  que  du  fourrage  &  du  bois ,  haufTe  tous  les  jours ,  ce 
qui  devient  très  à  charge  à  la  noblefle ,  dont  tout  le  revenu  coimfie  dans 
te  produit  de  fes  terres ,  &  ne  pofTede  hors  de- là  que  très-peu  d'argent* 
Mofcou  paroiflbit  auifi  plus  avantageufement  placé  pour  être  la  capitiale 
de  Tempire  rulfe ,  parce  que  fa  finiation  vers  le  centre  de  cet  empire ,  ren«- 
doit  l'expédition  de  la  junice  &  des  affiiires  de  finances  plus  prompte  flt 
plus  aifée  ;  quoique  d'un  autre  côté  ,  il  ne  foit  point  douteux  que  la  fîcua* 
tion  de* P^eiibourg  ne  foit  plus  commode  ,  pour  entretenir  les  liaifonsque 
la  cour  de  Ruflie  peut  avoir  avec  les  autres  puiflànces  de  l'Europe.  Cepen« 
dant  Péter  (bourg  étoit  d^à  une  grande  &  belle  ville  dès*  le  règne  de  foa 
fondateur  ^  &  elle  devint  plus  confidérable  encore  fous  les  fuccelTeurs ,  d« 
manière  qu^elle  peut  être  comptée  aujourd'hui  parmi  les  plus  grandes  vil«* 
les  de  VBufope ,  Si  qu'elle  peut  même  être  regardée  en  jplufiears  points 
comme  unique  dans  Ion  efpece.  Son  élévation  du  pôle  eft  de  59  degrés 
f7  min.  Elle  eft  (ituée  en  partie  dans  l'Ingermanie ,  &  en  partie  dans  la 
Finlande,  fur  des  ifles  formas  par  diffêrens  bras  de  la  Nenra  ;  elle  eft  aufll 
placée  en  partie  fur  terre-ferme.  Les  terreins  bas  &  marécageux  ont  été 
confidérablement  rehauflés  par  ées  branches  d'arbres  ^  aum  bien  que  de 
la  terre  &  des  pierres  ;  on  continue  encore  tous  les  ans  en  diffêrens  en- 
droits &  rehaufler  le  terrein  en  le  pavant.  Pétersbourg  a  au-delà  d'un  mille 
de  longueur ,  fur  autant  de  largeur  ;  mais  elle  n'a  ni  portes  ni  murs  ;  elle 
eft  ouverte  &  difperfée  fur  des  ifles.  Les  rues  larges  &  tirées  au  cordeau  & 
les  grandes  places  vides  contribuent  à  la  pureté  de  l'air  :  malgré  cela  on 
ne  fauroit  aire  que  l'air  de  Pétersbourg  loit  falubre.  Sa  grande  étendue 
occaiionne  aufli  beaucoup  d'inconvénients ,  entre  autres  la  néceifité  de  tenir 
équipage  {  auffi  voit-on  beaucoup  de  voitures ,  de  berlines ,  carrofles  cou* 
pés  oc  chdfes  roulantes.  La  plus  grande  largeur  de  la  Nerra,  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  eft  de  800  pas,  &  l'endroit  le  plus  étroit  en  a  400 
jufqu'à  foo  :  mais  la  profondeur  de  fes  eaux  n'eft  pas  fuffifante  par-tout; 
ce  qui  eft  caufe  qu'il  faut  alléger  &  charger  les  grands  vaifteaux  marchands 
à  CronAadt,  &  que  les  vaiflèaux  de  guerre  conftruits  à  Pétersbourg  font 
conduits  à  Cronftadt  par  le  moyen  de  machines  que  les  marins  appellent 
chameaux.  Ce  fleuve  fe  divife  en  trois  bras ,  qui  font  la  grande  &  la  pe* 
lite  Nerra  \  &  la  petite  Neirka.  On  trouve  en  outre  les  petites  rivières  de 
Fomaokà  &  de  Moika  avec  leurs  canaux  ;  &  c'éft  de  là  oue  font  formées 
les  ifles  fur  lefquelles  la  ville  eft  bitte.  En  été  il  y  a  fur  la  grande  Nerva 
mbcau  pont  de  bateaux,  qvd  joint  le  côté  de  l'amirauté  avec  Wtfili- 


296  I  ^  G  £  R  M  A  N  I  E,  ou  I  N  G  R  I  E. 

ofirov  ;  &  un  pareil  pont  eft  bâti  en  été  fur  la  petite  Nerîra ,  pour  établir 
la  communication  entre  Wafili-ofirow  &  le  c6té  de  S.  Pétersbourg  ^  &  un 
troifieme  fiir  la  petite  Newka  pour  établir  là  même  conmiunication  entre 
le  côté  de  S.  Pétersbourg  &  celui  de  Wibourg.  H  y  a  des  ponts  fermes 
fur  la  Moika,  fur  la  Fontanka  &  fur  les  canaux.  En  1762  on  comptoit 
dans  tout  Pétersbourg  45^4  maiibns;  mais  il  fitut  obferver  que  ce  nom- 
bre ne  comprend  que  les  maifons  principales ,  &  non  les  petites ,  qui  font 
bâties  fur  le  terrein  qui  dépend  des  premières  :  le  nombre  des  petites  fur- 
paflant  celui  des  maifons  principales  :  parmi  celles-ci  il  y  en  a^t  en  la 
même  année ,  460  bâties  de  briques.  Le  nombre  des  maifons  de  pierres 
augmente  annueUement ,  &  embelUroit  beaucoup  la  ville  ^  fi  dles  étoient 

frroches  Pune  de  Pautre.  Une  partie  des  maifons  bâties  de  bois  eft  aflez  jo- 
ie f  nuus  la  plupart  font  mal  bâties ,  à  la  manière  des  Rufles.  On  voit 
dans  Pétersbourg  2{  ^liiès  rufles^  2  luthériennes,  outre  deux  grandes 
falles  deftinées  au  même  fervice  ;  on  y  trouve  encore  une  églife  qui  fut 
aux  Suédmt  &  aux  FinUndois  «  une  aux  réfermés  Allemands  &  François , 
ttie  aux  Angtois,  une  aux  Hollandois  &  une  aux  Catholiques-Romains. 
Nous  allons  décrire  en  détail  les  différentes  parties  de  la  ville. 

L'ifle  de  Péter(bourg  eft  environnée  par  la  grande  &  la  petite  Nawz  ; 
&  par  la  petite  Netrka ,  en  y  comprenant  la  petite  Ille  fituée  au  milieu  de 
la  Nerwa  &  de  la  ville  ;  dans  cette  ifle  le  trouve  un  fort  hexagone ,  bâti 
fuivant  les  règles  de  la  fortification  moderne ,  &  muni  de  beaucofrp  d'ar- 
tillerie. Dans  Pintérieur ,  au  deflbus  des  ouvrages  de  fortification  il  y  a  par* 
tout  des  caves  voûtées ,  dont  une  partie  fert  de  prifon  ;  dans  les  autres 
la  fabrique  de  la  monnoie ,  un  laboratoire  pour  la  féparation  de  Tor  &  de 
Pargenty  &  une  autre  pour  les  anciennes  archives.  Au  milieu  du  fert  efl 
PégUfe  4e  St.  Pierre  &  St.  Paul  »  dans  laquelle  tous  les  empereurs  &  im- 
pératrices,  depuis  Pierre  I^  font  inhumés  dans  de  fMperbes  cercueils.  On 
montre  dans  ce  fort  la  barque  hoUandoife  que  Pierre  I  doit  avoir  conflruite 
de  fa  propre  main.  Sur  un  des  baftions ,  du  côté  du  palais  impérial  t  eft 
toujours  planté  un  drapeau,  fuivant  Pufage  établi  en  Hollande,  oc  dans  les 
grandes  lolemnités  on .  en  voit  un  fécond ,  fur  lequel  eft  l'aigle  de  Ruffîe» 
On  eft  également  dans  Tufage  de  tirer  de  ce  même  endroit,  pendant  que 
lepaflàge  de  la  Nerva  eft  ouvert,  .un  coup  de  canon,  au  lever  &  au  cou* 
cher  du  foleil,  pour  fervir  d'avertiflement  aux  matelots.  Entre  le  fbrt  & 
l'ouvrage  à  couronne ,  bâti  dans  l'ifle  de  Péterft>ourK ,  eft  un  chantier  par- 
ticulier, où  l'on  conftruit  des  galiotes  à  bombes  &  des  pontons.  Comme  l6 
fort  eft  fitué  au  centre  de  la  ville ,  il  n'eft  d'aucune  utilité  pour  fa  défenfè  ; 
audi  ne  fert*il  qu'à  fon  embelliflèment ,  &  pour  y  enfermer  des  prifon* 
niers.  Dans  les  grandes  folemnités  les  remparts  font  illuminés.  L'ifle  de 
Féterft>ourg  contient  à  la  vérité ,  beaucoup  de  maifons ,  mais  elles  font  pour 
la  plupart  mal  bâties  ;  on  n'y  voit  de  remarquable  que  6  églifes  ruflès ,  les 
boucheries  f  les  auberges  &  le  nurché  aux  tanitsj  à  q[uoi  00  peut  ajouter 
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h  maifoonetre  de  bois  que  Pierre  I  fit  bâtir ,  &  qu'il  habita  lorfquHl  arriva 
pour  la  première  fois  fur  l'emplacement  où  eft  fituét  aujourd'hui  cette  grande 
ville.  Pour  conferver  cette  chécive  demeure ,  on  Pa  entourée  d'un  mur  & 
recouvert  d'un  nouveau  toit.  Un  petit  ruifleau  nommé  Carpowka  ^  lequel 
fort  de  la  petite  Ne^a  &  fe  jette  dans  la  petite  Nerva^  fépare  Hfle  de  ce 
<{u'on  appelle  VI/lc  des  Apothicaires ,  dans  laquelle  on  trouve  un  trés^grand 
jardin  botanique  rempli  de  plantes  &  d'arbres»  tant  de  l'Europe  que  de 
i'Afie  ^  &  où  »  indépendamment  des  bâcimens  appartenans  à  ce  jardin ,  on 
trouve  encore  une  centaine  de  maifons.  Le  refie  de  cette  ifle  eft  couvert 
d'une  fbrét  agréable. 

II.  L'tfle  de  Wa/ili-oûroip  (  Me  de  Bafile  )  eft  la  plus  grande  de  tou« 
tes.  Elle  eft  entourée  dfe  la  grande  &  de  la  petite  Nerwa  &  eft  fituée  vers 
Cronftadt.  La  plus  grande  partie  eft  encore  plantée  d'arbres ,  &  le  refte  eft 
habité.  Cette  ifle  a  12  rues  très-longoes  &  très-larges,  tirées  au  cordeau; 
elles  font  coupées  par  6  autres  rues  également  tirées  au  cordeau  ;  mais  ni . 
les  unes  ni  les  autres  ne  font  pavées  :  on  les  appelle  /ignés.  Les  deux  points 
de  vue  que  ces  rues  forment  ^  font  larges  &  oeaux  ;  le  plus  grand  perce 
toute  la  ville  jnfqu'au  port  des  galères  \  le  fécond  eft  moins  ^endu.  Di& 
fèrens  canaux  coupent  l'ifle  ;  mais  ils  font  dans  un  état  de  dépériflement. 
En  tirant  vers  l'ifle  de  Péterfbourg ,  on  rencontre  d'abord  le  dépôt  du  chan- 
vre y  la  maifbn  deftinée  pour  le  chargement  &  le  déchargement  der  vaif- 
feaux ,  la  bourfe ,  le  bureau  de  péage ,  le  pont  où  les  vaifleaux  marchanda 
abordent  &  déchargent  leurs  marchandifes.  Vis-à'vis  du  palais  d'hiver  de 
l'empereur  eft  l'académie  impériale ,  qui  eft  un  édifice  confidérable  bâti 
de  pierres.  Pierre  I,  fonda  Tacadémie'  des  fciences  en  I724,  &  lui  aflîgna 
pour  fon  entretien  une  fomme  annuelle  de  24,9 1 9  roubles.  Ce  prince  étoit 
auftî  intentionné  d'établir  une  académie  des  beaux-arts  :  mais  comme  l'on 
ne  put  trouver  alors  les  fonds  fuffifans  pour  cet  établiffement ,  l'impéra- 
trice EUfabeth  l'exécuta  en  portant  ces  fonds  jufqu'à  {31^98  roubles.  L'a«« 
cadémie  des  fciences  eft  divifée  len  deux  clalfes  ;  la  première  eft  l'académie 
proprement  dite ,  la  (econde  forme  l'uni^erfité.  La  première  clafle  ne  a'oo- 
cupe  que  de  nouvelles  découvertes^  ou  à  perfoâionner  celles  qui  font  faî« 
tes  par  d'autres  ;  les  membres  qui  la  cempofent ,  au  lieu  du  nom  d'acadé- 
miciens  portent  celui  de  profefleurs.  Cette  clalfe  eft  encore  fous-divifée  en 
d'autres  clafles;  favoir  i.  la  clafle  aftronomique  &  géographique;  2.  1;i 
clafle  phyfique.  à  laquelle  appartiennent  la  botanique^  l'anatomie  &  la 
chimie  ;  3.  la  clafle  de  mathématique-phyfique ,  laquelle  comprend  ett 
outre  tou(  ce  qui  a  du  rapport  à  la  méchanique ,  à  Parchiteâure  civile^ 
&  militaire  &  la  phyfique  expérimentale  ;  4.  la  clafle  de  mathématique 
fupérieure.  Outre  les  membres  ordinaires  |  cette  académie  a  encore  des  mem- 
bres  honoraires  &  des  membres  étrangers ,  qui  jouiflec(t.  d'une  penflon 
annuelle  ^  pour  les  peines  qu^ils  Ce  trouvent  dans  le  cas  de  fe  donner 
pour  la  folution  de  problêmes  importans  ;  mais  cette  penfion  ne  pafle  ja« 
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ipais  ace  rouble!?.  Chaque  académicien  a  un  adjoint,  dont  il  efi  VinCpec^ 
ceur,  &  lequel  lui  fuccede  de  droit.  L'académie  a  à  fa  tête  un  préfident  i 
cependant  tout  fe .  fait  fous  les  aufpices  de  l'empereur.  Les  académiciens 
tiennent  trois  aflTemblées  folemnelles  par  an  ;  dans  chacune  defquelles  oq 
£iit  la  leâure  d'une  difTertation  rufle  &  d'une  latine.  L'univerfité  a  fes  pro« 
fefleurs  particuliers,  lefquels   enfeignent  en  ruile  ou  en  latin.  On  n'exa« 


deiïèin ,  la  géométrie  &  les  autres  parties  des  mathématiques ,  l'hiftoire  « 


la  généalogie  &  le  blafon,  la  philofophie  &  les  antiquités  :  mais  on  ne  donne 

Î^as  toujours  des  leçons  dans  toutes  ces  fciences.  L'édifice  où  l'académie  tient 
es  féancesy  efTuya  un  incendie  en  17479  mais  il  a  été  rétabli.  On  voit 
vers  le  milieu  du  toit  une  tour  applatie,  qui  fert  d'obfervatoire.  On  y  trouve 
la  chancellerie  de  Tacadémie,  la  bibliothèque  impériale  »  laquelle  renfer* 
moit  en  17^2  au-delà  de  2^,000  volumes  »  outre  t,Si6  ouvrages,  fermant 
la  bibliothèque  rufle ,  &  parmi  lefquels  il  y  avoit  627  manufcrits  i  le  cabi« 
net  de  curiofités  naturelles;  les  précieux  infirumens  de  physique,  de  ma- 
thématiques &  autres  ;  l'imprimerie ,  la  librairie ,  la  boutique  des  relieurs , 
la  fonderie  des  caraâeres  k  imprimer,  .les  atteliers  pour  la  gravure,  la  pein* 
ture  &  la  fabrication  des  inflrumens  de  mathématique.  Le  fameux  gfobe 
de  Gottorp  compofë  de  cuivre ,  qui  étoit  autrefois  placé  fur  la  tour  de  l'a* 
cadémie ,  &  qui  fut  prefque  réduit  en  cendres  en  1 767  ,  a  été  réparé  avec 
beaucoup  de  foins  &  de  frais  :  on  y  entre  par  une  petite  porte  oi  un  petit 
efcalier  de  quelques  marches;  on  trouve  dans  l'intérieur  une  table  entou- 
rée de  bancs,  fur  lefquels  environ  12  perfonnes  peuvent  s'afle6ir  &  con* 
templer  commodément  la  périphérie  du  globe,  leqtiel  repréfente  intérieu- 
rement le'  firmament ,  appercevoir  fes  mouvemens ,  remarquer  le  lever  des 
étoiles  p  leur  paflàge  par  le  méridien  &  leur  coucher.  La  lur&ce  du  globe 
repréfente  la  terre.  Il  a  onze  pieds  de  diamètre.  On  le  tranfporta  à  grands 
frais  en  17 14  de  Gottorp  à  Feterfboure,  où  il  efi  placé  dans  un  bâtiment 
de  pierre  particulier,  dans  lequel  il  fut  transféré  en  1754.  Il  y  a  auifi  un 
gymnafe  qui  dépend  de  l'univerfité. 

On  voit  tout  près  de  l'univerfité,  un  lopg  bâtiment  de  pierres,  dans  lequel 
fous  les  collèges  fupérieurs  tiennent  leurs  féances.  Ce  bâtiment  eft  contigu 
à  l'h6tel  des  cadets ,  dont  l'étendue  eft  très-confidérable.  Le  feld-maréc£d 
comte  de  Munich  engagea  Timpératrice  Anne,  en  17^1,  de  convoquera 
J'éteribourg  la  jeune  noblefle  Rufle  &  Livonienne ,  aii^  que  les  enfins  dee 
ôfficien,  en  leur  annonjpànt  qu'ils  feroient  inftruits  gratuitement  chacim  fui- 
vant  fes  Vues  &  (on  inclination.  Ces  élevés*  s'aflemblerent  efleâivemeot 
/m  1732,  &  ou  leor  afligna  le  palais  de  Menfchikov,  aiiquel  outre  l'aile 
gauche,  on  ajouta  encore  divers  autres  bâtiments.  Les  Rufles  dévoient  étro 
au  nombre  de  240,  &  les  Allemands  de  220  :  ce  nombre  étoit  tant6t  cona^* 
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plet,  &  tantôt  il  ne  Tëtoit  pas  :  remperetir  Pierre  III,  Paugmcfnta  confi* 
dérablement  ;  mais  Catherine  II ,  changea  à  cet  égard  les  dtfpofitîons  de 
ion  prédéce^eor.  Suivant  le  nouvel  arrangement  que  cette  princefle  fît  lé 
^9  août  1762,  les  cadets  doivent  être  au  nombre  de  tfoo;  lavoir  520  deG- 
rinés  pour  TinËinterie  &  8d  pour  la  cavalerie,  y  compris  les  bas^officiers. 
Les  premiers  doivent  être  divifés  en  cinq  compagnies ,  outre  une  compagnie 
de  grenadiers;  &  les  féconds  doivent  en  former  une.  Chaque  compagnie 
d'infanterie  a  un  capitaine ,  un  capitaine-lieutenant  ^  un  premier  lieutenant^ 
un  (bus-lieutenant  ^  un  enfeigne  ^  un  premier  fergent  ^  deux  fergens ,  ua 
capitaine  d'armes^  un  fourier,  un  porte^enfeigne ,  quatre  caporaux  &  huit 
exempts.  La  compagnie  de  cavalerie  a  un  capiuine,  un  capitaine  .en  fe-^ 
cond  p  un  lieutenant ,  un  fous*Iieutenant  &  un  cornene.  Ce  corps  a  à  ft 
cête  un  direâeur,  enfuite  vient  le  commandeur ,  le  colonel  »  le  lieutenant* 
colonel  &  deux  majors.  Les  bas*officiers  font  pris  du  nombre  des  cadets,  ainfi 
que  la  plupart  des  officiers  de  Pécat-major.  Les  chambrées  font  de  3 , 4 ,  5 , 6 , 7, 8 
&  même  lo,  fuivant  que  ler^ambres  font  grandes;  les  RulTes  &  les  Al- 
lemands font  mêlés ,  &  ils  ont  pour  infpeâeur  ou  un  bas-o£Bcier  ou  le  plus 
ancien  parmi  eux.  Loir  nourriture  coofifte  en  trois  plats  pour  le  diner ,  & 
deux  pour  le  fouper.  L'infpeâion ,  durant  le  repas ,  (e  fait  par  un  cafûtaine 
&  deux  lieutenans.  Les  caoeta  reçoivent  toui  les  deux  ans  un  double  uni-* 
forme ^  dont  Tun  fert  pour  ft>us  les  jours,  &  Pautre  pour  la  parade.  Celui 
de  l'infanterie  efl  verd  avec  une  vefte  couleur  de  paille  ;  Poniforme  de  pa- 
rade a  un  petit  galon  d'or.  La  couleur  de  la  cavalerie  eft  bleue  &  rouge. 
Tous  reçoivent  Puniforme  en  habit  court.  Ils  font  le  même  exercice  aue 
l'armée  RuiTe.  Leur  temps  defliné  pour  les  clafTes^  efl  le  matin  depuis  fept 
lieures  jufqu'à  onze ,  &  Paprès^midi  depuis  d^x  jufqu'à  fix.  On  leur  en-- 
feigne  les  langues  Ruflfe,  Allemande,  Francoife^  Italienne  &  Latine,  les 
mathématiques,  Phiftoire,  la  géograj^iie^  la  morale^  la  politique,  la  lo- 

r'que ,  le  droit  naturel  &  civil  :  ils  ont  en  outre  des  maîtres  à  danfer^ 
&re  des  armes,  à  monter  i  cheval ,  à  defliner.  L'infpeâion  des  claffes 
fe  fkit  par  un  fur-infpeâeur,  &  un  inrpe£teur.  Les  profefiburs  font  au  nom* 
bre  de  deux ,  outre  deux  adjoints ,  &  vingt-fix  autres  inftruâeurs  pour  lea 
bngues ,  les  fciences  &r  les  ans.  II  y  a  pour  Péquitation  un  premier  écuyer , 
&  deux  écuyers.  On  entretient  100  chevaux  pour  Pufase  des  cadets.  Les 
RufTes  ont  trois  prêtres  «  deux  diachtskt  ou  lecteurs  «  &  leur  égtifè  particu- 
lière :  les  Allemands  ont  un  prédicateur ,  un  chantre ,  un  marguillief  &  leur 
églife  propre,  à  laquelle  s^attachent  beaucoup  de  luthériens  de  la  ville.  Les 
uns  &  les  autres  font  foir  &  matin  leur  prière  pobliqne.  Les  Ruifes  font 
Ibuvem  prêches  par  leurs  popes.  Ceux  qui  font  deflinés  ï  Pétat  civil ,  font 
appelles  émdians,  &  ne  font  aucun  exercice  txdlitaire  \  ils  d^vent  être  au 
nombre  de  60.  Les  autres  en  quittant  te  corps  des  cadets ,  font  placés 
dans  des  régimens.  Ceux  qui  demandent  d^être  admis ,  doivent  être  ou 
siobles  de  nailTance  »  ou  enboa  d^ofBctcrs  &  nés  dans  le  temps  où  le  père 
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Jouiflbit  déjà  de  cet  état.  Le  corps  des  cadets  dépend  du  fénat.  Ses  reveéns 
annuels  étoient  d'abord  de  6 {,000  roubles ^  cette  fommefut  portée  en  17^9 
à  9I1000  roubles,  &  en  1762  à  125,589  roubles.  Le  chef  reçoit  annuel- 
lement pour  fes  appointemens  1 800  roubles ,  le  colonel  i  {00  roubles ,  le 
iieutenant-colonel  1000  roubles,  chaque  major  750  roubles,  &c.  le  fur- 
infpeâeur  1200  roubles»  chaque  profèfleur  600  roubles,  &c.  tous  ont  leur 


érigée  à  Mofcou  en  17071  dont  une  partie  fut  transférée  à  Péterfbourg  ea 
I715,  fous  le  nom  d'académie  maritime.  Suivant  les  arrangements  pris  en 
1753 ,  le  nombre  de  ces  cadets  doit  être  de  360  tous  nobles.  La'premiere 
clafledoit  confifier  en  120  gardes  marines,  qui  doivent  tous  les  étés  aller 
en  mer.  Tout  le  corps  eft  divifé  en  trois  compagnies;  il  dépend  immédia- 
tement du  collège  de  Famiraoté,  &  la  direâion  en  eft  connée  à  un  capi- 
taine du  premier  rang.  Ce  corps  a  tous  les  maîtres  néceflaires,*  foit  pour 
les  fciences  foit  pour  les  langues.  Il  coûte  annuellement  .46,551  roubles. 
On  l\à^Jk  affigné  l'ancien  palais  du  comte  de  Munich ,  fitué  dans  la  dou« 
2ieme  ligne.  Outre  deux  é^lifes  paroiffiales  Rufles  y  deux  égli&s  de  régi- 
mens  RulTes  dans  dés  maifons  paniculieres,  &  les  autres  églifes  apparte- 
nantes au  corps  des  cadets,  on  trouve  encore  dans  cette  iflç  une  éghfe lu- 
thérienne AUenuinde ,  qui  a  Textérieur  d'une  maifon ,  &  dans  laquelle  le 
pafieur  a  (on  logeitient. 

A  peu  de  diftance  de  Thôtet  des  cadets  de  marine ,  eft  une  rafinerte  de 
fucre.  Le  port  des  galères  eft  plus  bas  vers  Cronfladt.  En  remontant  la 
Nerwa  depuis  Cronftadr,  on  apperçoit  à  main  gauche  dans  Wifili-oflrov , 
le  long  du  rivage,  une  très-longue  fuite  de  palais  fomptuenx,  bâtis  de 
pierres,  datis  le  goût  italien,  par  la  noblefle  ruile  :  on  en  compte  cin« 
quante. 

III.  L'ifle ,  ou  le  c6té  de  Tamirauté ,  eft  entouré  de  la  Nerva  &  de  la 
Pontanka  ;  elle  communique  au  Wafili-oftrov  par  un  pont  de  bateaux , 
lequel  eft  établi  tous  les  étés.  Il  renferme  la  plus  belle  partie  de  la  ville. 
On  peut  le  divifer  en  deux  quartiers,  i.  celui  qui  eft  entre  la  Nerva  & 
la  Moika ,  jufqu'à  la  Fontanka  ;  2.  cebi  qui  eft  entre  k  Moika  &  la  Fon- 
tanka.  Dans  le  premier,  en  commençant  prés  de  la  Nerva,  on  trouve: 
le  magafin  des  vivres  pour  les  employés  de  l'amirauté  ;  le  chantier  des  g4i- 
leres  »  où  toutes  les  nleres  font  conitruites ,  &  les  magafios  où  l'on  tient 
en  réferve  des  bois  de  chêne  pour  la  conftruâton  des  vaifleaux.    Enfiûte 


pour  le  fervice  divin  ;  fur  le  derrière  on  voit  ce  qu'on  appelle  U  Reperbahit^ 
L  amirauté  eft  fortifiée  par  un  reœpart  &  cinq  baftions ,  &  pourvue  d'uA 
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•  bbs  nombre  de  canons.  Elle  eft  faluëe  par  les  vaifleaux  arrtvans,  munts 
de  canons,  &  elle  répond  au  falut.  On  voit  toujours  quelques  vaifTeaux  de 
guerre  près  du  magann  public»  La  pointe  de  la  tour  de  l'amirauté  eft  cou« 
verte  de  cuivre  fortement  doré.  Tout  près  delà  eft  le  palais  d'hiver,  que 
l'impératrice  Elifabeth  a  £iit  rebâtir  à  neuf  en  pierres  de  tailles.  Ce  bâti** 
ment  eft  on  quarré  oblone,  ayant  700  pieds  anglois  en  longueur,  fur  450 
^e  largeur  &  70  de  protondeur.  Il  eft  compofé  d'un  fouterrein ,  de  deux 
étages  &  d'un  entrefol.  Chaque  étage  peut  avoir  environ  28  pieds ,  y  com- 

-pris  les  planchers  ^ui  font  très-épais.  Les  colonnes  du  premier  étage 
font  de  l'ordre  ionien ,  &  ceux  du  fécond  de  Tordre  corinthien ,  celles-ci 
îraveHent  l'entrefol.  Le  grand  portail  eft  du  côté  du  fud.  L'empereur 
Pierre  III ,  fut  le  premier  qui  habita  ce  palais  en  17^2,  avant  même  qui! 
lût  achevé.  On  y  voit  des  appartemens  magnifiques ,  une  belle  chapelle , 
pour  le  fervice  divin ,  et  vtn  fuperbe  efciilier  de  marbre ,  par  lequel-  les 
minifires  étrangers  paflfent  ^  lorfqu'ils  ont  des  audiences  folemnelles.  Enfuite 
viennent  encore  beaucoup  d'autres  palais  &  édifices  remarquables,  placés 
dans  le  même  allignement  avec  le  palais  impérial  ;  &  enfin  le  palais  d'été 
de  l'empereur  9  lequel  eft  de  charpente  »  à  un  étage  ;  il  reflemble  à  une 
maifon  de  plaifance.  Près  de  ce  palais  fe  trouvent  divers  bàtimens  de  pier- 
res ^  pour  le  logement  des  perfonnes  appartenantes  à  la  cour.  Les.  jardins 
attenants  font  j^éables  &  beaux  en  partie^  l'un  fur-tout  eft  remarquable 
par  fk  grotte  ^  &  par  iês  ftatues  de  marbre  &  d'albâtre ,  &ites  par  des 
fculpteurs  Italiens,  &  parmi lefquelles  on  en  diftingue  fur-tout  deux,  pla/- 
cées  près  de  la  grotte ,  &  reprétentant  la  religion  ot  la  foi  ;  on  y  admire 

■•  le  voile  qui  couvre  le  vifage  des  deux  figures ,  fans  cependant  les  dérober 
à  la  vue^  les  autres  parties  ^nt  auffi  artiftement  fculptées.  Ce  jardin  aboutie 
à  la  Fontanka.  En  partant  du  palais  d'été  &  tournant  par  la  rue  des  mil- 
lions, dans  laquelle  eft  la  grande  apothicairerîe  impériale,  on  apperçoit 
vers  la  gauche  de  la  place  qui  eft  devant  le  nouveau  palais  d'hiver ,  une 
file  de  maifons  de  pierres  bien  bâties ,  fermant  la  petite  rue  des  millions, 
&  vis-à-vis  de  l'amirauté,  une  autre  file  de  maifons  pareille  à  la  première, 
&  entre  laq[uelle ,  entre  la  Moika  &  la«  grande  Morskoi ,  fe  trouve  égale- 
ment une  beMe  rue.  Entre  cette  rue  &  la  petite  rue  des  millions  eft  le 
château  dluver  bâti  de  bois,  ou  la  cour  faifoit  fa  demeure  pendant  que 
Von  étevoit  le  nouveau.  Sur  les  deux  bords  de  la  Moika  on  voit  de  belles 
maifons  de  p^res. 

2.  A  l'endroit  qui  fe  trouve  entre  la  Moika  &  la  Fontanka,  on  voit 
les  écuries  impériales  &  les  logemens  des  valets  &  d'autres  perfonnes  qui 
en  dépendent  ;  une  égUfe  bâtie  de  charpente  &  fervant.  â  rufage  des  pro>« 
teftans  Suédois  &  Finlandois  ;  une  autre  églife  pour  les  réformés  \  la  belle 
^iife  de  St.  Pierre ,  defiinée  au  fervice  des  luthériens  Allemands  ^  avec  les 
^imens  qui  en  dépendent ,  parmi  lefquels  le  plus  remarquable  eft  l'école  ; 
églife  catholique  ^  beaucoup  de  maifons  bien  bâùcs  le  long  du  grand 
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point  de  vue ,  qui  s'ëtçod  depuis  Tainirauté  jufqu'au  couveot  de  Sc«  Alexaodrà 
Newskii  &  auquel  aboutilTent  auili  diverfes  boutiques  de  marchands;  & 
enfin  trois  égliies  rufles  ^  parmi  lefquelles  celle  des  matelots  eft  la  meil- 
leure ,  &  la  plus  belle  de  toutes  les  églifes  de  la  ville. 

IV.  Le  côté  de  Morcou  eft  bâti  fur  terre-ferme ,  &  eft  féparé  de  la  cft» 
sonnerie  par  le  point  de  vue  de  Nev&ki.  On  y  voit  quatre  égUfes  rufles  » 
les  cafernes  des  gardes  de  Semenow  & .  d'IImailov  ^  &  les  jemskoi  •  de 

Mofcou. 

V.  Le  côté  de  la  canonoerie  eft  également  placé  fur  terre- ferme,  &  eft 
en  partie  trés-bieo  bâti.  On .  y  voit  le  jardin  italien ,  la  chancellerie  d'ar- 
chiteâure,  un  chantier  particulier ,  Pancîen  magafin  des  vivres  delà  cour, 
la  fonderie  fîtuée  au  bord  de  la  Nemra  :  on  y  fond  du  canon  &  des  mot- 
tiers  ;  IVfénal ,  une  manu&âure  de  tapiflenes  appanenante  à  la  cour  ;  le 
nouveau  magafin  des  vivres  i  le  laboratoire  pour  les  feux  d^anifice;  les 
aqueducs  qui  conduifent  les  eaux  qui  font  jouer  les  machines  oa  jets^l'eali 
du  jardin  impérial  ;  Téglife  allemande  luthérienne  de  Ste.  Anne  «  ou  Périife 
de  la  canonnerie }  cinq  églifes  rufles  ;  le  couvent  de  relj^ieufès  4e  Woskre- 
fenski ,  fondé  par  Timpératrice  Elifabeth.  Ce  vafte  édifice ,  placé  au  bord 
de  la  Nerra ,  à  Foppofite  de  Tancien  fort  de  Nyenfchanz ,  a  quatre  ^lifës^ 
placées  dans  les  quatre  angles ,  &  une  cinquième  des  plus  magninque»^ 

Illacée  au  centre  :  cette  dernière  n'eft  pas  encore  entièrement  achevée^ 
es  cafernes  des  gardes  à  cheval  &  du  régiment  des  gardes  de  fréohraC- 
chenski. 

V.  Enfin  »  le  côté  de  Wibourg  renferme  trois  égUfes  rufles  ;.  les  cime* 
tieres  rulfe  &  allemand  ;  une  rannerie  de  fucre  ;  Thôpital  pour  les  troupes 
de .  terre  &  pour  les  marins,  outre  une  églife  ;  les  habitations  des  brafieun 
de  bière  ou  kompancifchtfchiki  ;  la  bra&rie  hollandoife  ;  la  Reperbaho  ; 
le  fàuxbourg  ou  la  Sloboda  Kofatfchb;  une  pépinière  de  chênes;  le  bourg 
d'Ochta  ;  une  églife  rufle  &  le  petit  Ochta.  Entre  Ochta  le  grand  &  le 
petit  Ochta  étoit  fitué  le  fort  &  la  ville  de  Nyenfchanz  (  autrement  nom« 
mée  Schanz-ter  Nien ,  )  d'où  Mr.  Zaluski ,  dans  fes  lettres  tom.  3.  p.  278, 
a  formé  le  mot  Tcrrùum.  Cette  ville  avoit  été  bâtie  par  les  Suédois  en  1 300  ^ 
&  les  Novogrodiens  s^en  rendirent  maîtres  dès  les  années  fuivantes  ;  elle 
s'appelloit  alors  Landskron ,  le  nom  de  Nyenfchani  ne  lui  fut  donné  que 
lorfque,  vqn  le  milieu  du  quinzième  fiecle^  ellerepafla  fous  la  domina* 
tion  fuédoife,  Le  fort  étoit  un  penugone  régulier  ^  &  n^avoit  qi 
fes  de  diamètre  ;  ce  qui  obligeoit  la  plupart  des  bourgeois  a' 

fàuxbourg  iëparé  de  la  ville  par  la  rivière  d'Ochra,  qui  fe  réunit  en  cet 
.  ._  ^T  »      •.  -^  .       .      .     .  commerce 

donna 
même 

année  les  fbndemens  de  St.  Fétenbourg^  Nyenfchanz  fiic  infenfibtemeot 
abandonné ,  de  manière  qu^aujonrd'faui  remplacement  qu'occupoit  le  fyit^ 


ue  1^9  tol< 

""habiter  un 
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cft  devenu  un  jardin.  Les  ouvriers  qui  vinrent  de  Pécersbourg  en  1714^ 
pour  fe  fixer  dans  cet  endroit ,  &  parmi  lefquels  le  plus  grand  nombre 
Soient  des  charpentiers,  fondèrent  les  bourgs  dX>chta  &  le  petit-Ochta. 
•  On  trouve  dans  Fétersbourg  des  manufàâures  &  fiibriaues  de  diverfes 
ibrtes  de  marchandifes,  comme  de  tapiiTeries ,  de  bas  de  foie,  de  chapeaux , 
de  fucre ,  de  glaces  de  miroirs ,  d^or«  &  d'argent ,  &c.  Le  commerce  que  - 
feot  les  habitans ,  rend  également  la  ville  importante.  On  trouve  dans  le 
port  de  Fétersbourg  des  vaifleaux  de  tous  les  pays  maritimes ,  lefquels  amè- 
nent les  marchandifes  étrangères ,  qui  peuvent  être  mifes  en  dépôt  à  Fé- 
tersbourg; &  Remportent  des  nurchandifes  de  Ruffie.  Outre  les  Ruffes  qui 
ionx  les  naturels  du  pays ,  cette  ville  a  encore  des  habitans  de  toutes  for« 
tes  de  nations  ;  ce  qui  eft  caufe  de  la  variété  qui  fe  trouve  dans  leurs 
moeurs  &  dans  leur  langage.  Far  un  dénombrement  fait  par  la  police  en 
1750,  le  nombre  des  habitans  fè  trouva  monter  à  27,^^7  mâles ,  établis 
«  fixés,  &  22,209  femelles,  non  compris  les  enfans;  ^«941  domeftioues 
du  genre  mafcuUn ,  &  4,700  du.  genre  féminin.  Le  nombre-  des  miniltres 
étrangers  «  y  compris  leur  domeftique ,  étoit  de  24.7  ;  celui  des  voyageurs 
&  des  palTans  montoit  à  8,101  Rufles,  2,415  étrangers  des  deux  Çtxts.  On 
trouva  en  1760,  que  le  nombre  des  habitans  avoit  augmenté  de  5  à  6,000, 
fans  y  comprendre  la  garnifoo. 

La  magnificence  de  la  cour  aiofi  que  le  luxe  des  habitans  eft  très-grand, 
quoique  tout  ce  qui  Vappelle  vêtement ,  ainfi  que  les  meubles  &  les  lo«* 
gemens ,  foient  d  une  cherté  exceflive.  Les  étrangers  ont  eu  jufqu^à  présent 
libené  entière ,  par  rapport  à  Texercice  de  leur  culte.  Perfonne  n'oie  fortir 
do  pays  au*il  n**ait  auparavant  obtenu  un  pafie«port ,  &  fait  connokre  fon 
nom  par  les  feuilles  publiques.  Dès  que  l'hiver  approche ,  il  fe  raflemble 
à  Fétersbourg ,  tant  du  votunage  que  des  contrées  éloignées ,  pilleurs  mil-* 
liers  de  voîturiers»  qui  fe  tiennent  dans  toutes  les  mes  avec  des  traîneaux 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  n'ont  ni  traîneaux  ni  équipage  à  eux.  Su\* 
vaut  un  règlement  de  police,  chaque  jfchvofchiek  ou  voiturier ,  a  un  numéro 
écrit  fur  le  dos.  En  été,  ceux  qui  n'ont  point  d'équipage,  fe  fervent  de 
carioles  de  louage ,  ou  bien  ils  vont  par  eau.  La  police  efi  bonne  &  main* 
tenue  févérement.  Il  n'eft  guère  d'endroit  oii  l'on  tire-  autant  le  canon 
par  plaifir  qu^  Fétersbourg.  Le  vent  du  fud*oue({  a  fouvent  caufé ,  en  au* 
tomne,  des  inondations  confidérables  ,  particulièrement  en  1721  ,  1725, 
2736,  &  fit  fur-tout  de  grands  dommag|es  en  1752. 

On  a  tiré  &  gravé  à  Fétersbourg  ,  en  1753 ,  un  beau  plan  de  cette 
^le  ;  il  comprend  neuf  feuilles ,  outre  deux  autres  feuilles  qui  renferment 
le  titre  &  une  table  des  côtes ,  Neuves ,  canaux ,  églifes  ,  palais  ,  places 
publiques,  rues,  6c.  contenus  dans  le  plan. 

a"*.  Le  couvent  de  St.  Alexandre  Nev^ski ,  Tun  des  dix  couvens  immé« 
diats  de  l'Empire  de  Ruffie ,  eft  finie  au  bord  de  la  Nerva ,  à  {  werftes , 
^n  environ  à  crois  quarts  de  mille  géographiques  du  fort  ;  il  a  été  fondé 
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par  Pierre  I,  en  17 il ,  à  Thonneiir  du  grand- duc  Sr,  Alexandre;  âe  depub 
ce  temps  ^  on  Ta  augmenté  par  des  édifices  confîdérables  conftruits  de  j^er- 
res.  Le  tout  enfemble  forme  un  grand  quarré  ;  à  chaque  angle  de  ce 
quarré  fe  trouve  une  églife  ^  &  entre  les  égUfes  vers  la  Nerva  eft  la  de<« 
meure  des  moines^  laquelle  confifie  en  deux  étages.  Dans  le  centre  eft 
réglife  principale ,  mais  qui  eft  tombée  en  nune  &  que  l'on  doit  rebâtir 
i  neuf.  Les  ouêmens  d'Alexandre  font  dépofiis  dans  ce  couvent  depuis  1724$ 
l'impératrice  Elifabeth  les  a  fiiit  renfermer  dans  un  beau  cercueil  d'argent^ 
pofé  devant  une  efpece  de  trophée  de  même  métal.  Il  eft  placé  au  deuxiè- 
me étaee  d'une  chapelle ,  dans  le  fond  de  laquelle  plufieurs  perfonnes  de 
la  mailon  impériale  font  inhumées ,  comme  l'empereur  Pierre  III ,  &  U 
rande-duchefle  &  régence  Anne  de  Mecklenbourg.  On  va  en  pèlerinage 
ce  couvent  le  30  Août  vieux  fiyle,  qui  eft  le  jour  de  fête  de  l'ordre  de 
St.  Alexandre  Newski.  L'archevêque  de  Pétersboure  eft  archimandrite  de 
ce  couvent  &  y  fait  fa  demeure  ordinaire  :  cette  q^archie  eft  de  la  fon-- 
dation  de  Timpératrice  Eli&beth.  Suivant  la  révifion  de  f  745 ,  ce  couvent 
poftede  2^,454  payfans.  Le  nombre  des  moines  doit  être  de  60.  On  inftruic 
au  féminaire  appartenant  à  ce  couvent ,  les  jeunes  gens  qui  fe  deftinent  à 
l'état  eccléfiamque ,  dans  les  langues  latine ,  grecque ,  hébraïque  &  aile» 
mande ,  dans  la  poéfie ,  la  rhétorique ,  la  philofophie  &  la  théologie.  Tout 
près  du  couvent  font  deux  grands  jardins ,  près  du  fécond  defquds  eft  uo 
grand  lac ,  où  l'on  voit  une  ifle  dans  laquelle  l'archevêque  a  une  maifoo 
d'été  fort  agréable. 

^^  Les  châteaux  de  plaifance  appelles  CaAnnenhof^  Annenhof  &  EU* 
fabctbcnhcf  ^  font  Ç\t\xés  lur  la  Nerva.  Le  premier  dans  lequel  l'impératrice 


eft  tellement  bas^  que  le  château  eft  fouveat  expofé  aux  inondations. 

4^  StrelenhoFou  Stretna*Mufa ,  château  de  plaifance  impérial ,  fitué  fur 
une  hauteur ,  au  bord  du  golfe  de  Finlande^  à  22  werftes  de  Pétenbourg  : 
on  en  pofa  les  fondemens  avant  le  règne  de  Pierre  I ,  &  il  n'eft  pas  encore 
achevé  aujourd'hui. 

5<'.  Péteishof,  au  bord  du  golfe  de  Finlande,  à  joirerftes  de  l^éterf** 
bourg  y  eft  un  château  de  plaifance ,  où  la  cour  fait  communément  fa  de* 
'mecire  en  été.  On  n'a ,  depuis  Pierre  I ,  épargné  aucune  dépenfe  pour  em- 
bellir &  porter  à  la  plus  grande  perfeâion  un  lieu  que  la  nature  avoit  d'a« 
vaoce  rendu  três-agréable^  Les  bâdmens  ne  font  à  la  vérité  pas  trop  régu- 
liers ;   mais  quiconque  jetera  un  œtl  attentif  fur  les  beaux  iardins  ,   les 
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deux  cafcades.  Le  jardia  infifrieur  sVtend  depuis  celui-ci  jufqu'à  la  mer , 
&  l'étendue  de  terrein  que  l'un  &  i'aittre  occupent,  contient  ii^oo  toifes 
angloifes  en  largeur  Se  700  en  longueur*  Dans  le  jardin  in£!rieur  fe  trou« 
vent  deux  châteaux  de  {rfaifance,  nommés  Marly  &  Mon^plaifir^  prè«  de 
chacun  defquels  eft  une  cafcade  ;  le  dernier  eft  fiimeux  par  fes  rares  â^ 
magnifiques  çortrdts.  Le  chemin  qui  conduit  de  Péter$hoif  à  Pétersbouf  g , 
eft  prerau'entiéreraent  bordé  de  maifoas  de  campagne,  parmi  lefquelles  il 
en  eft  plufieure  élégamment  bâcles. 

A  quelques  verftea  de  cet  endroit  eft  un  Couvent  de  moines  fort  ap«? 
parent. 

5^  Oramenbaum  eft  une  belle  maifoo  impériale ,  an  bord  du  gol£è  dç 
Finlande,  vis-à-vis  de  Cronfiadt,  à  4  verftes  de  Péteriboup;.  Le  prince 
Menrchiki>Tr  en  pofa  d'abord  \e9  £>ndemens  ;  on  en  fit  «ofuite  un  hôptal 
maritime  ;  puis  elle  pafi!a  au  grand  duc  Pierre  Fédérovicz ,  qui  y  faifoit  fa 
réfidence  en  été ,  l'embellit ,  &  y  confiruifit  un  petit  fi>rt ,  dans  lequel  il 
fit  bâtir  en  1761»  une  églife  lutnérienne.  On  a  auffi  bâti  un  bourg  tout 
près  de  là.  Le  canal  qm  conduit  d'ici  à  la  mer ,  a  1 1  werftes  de  long. 

7^.  Koporie,  petite  ville  bâtie  fur  une  hauteur,  au  bord  de  la  rivière  de 
Coporitza,  dans  une  contrée  riante.  Elle  fiit  prife  par  les  Suédois  en  i6ia, 
&  reprife  par  les  Rufles  en  i70|.  mie  donne  fon  nom  au  difiriâ  de 
Koporie. 

80.  Cronftadt,  ville  &  fi>rtereflè  dans  Pifle  de  Ritakar,  ou  Ritzard,  ou 
Retu-fari ,  fituée  dans  le  golfe  de  Finlande.  Cette  ifle  a  environ  on  mille 
.de  long  &  un  quart  de  mille  de  large;  les  Rufles  la  ndmment  RDtlin^ 
Oftrow ,  ou  Pifle  du  Chaudron  ;  elle  eft  diftante  de  29  verAes  ou  4  bons 
nulles  géographiques  du  fort  de  St.  Péteribourg  ,  d'un  demi-mille  des 
cotes  d'Ingermanie ,  &  d^environ  2,  milles  de  celles  do  Carélte.  Cette  ifle 
a  été  déferte  jusqu'à  ce  que .  Pierre  I ,  y  fit  conftruire  un  port ,  &  qu'il 
commença  en  1710,  à  y  raire  bâtir  une  ville,  laquelle  ne  reçut  le  nom  de 
Cronftadt  qu'en  1721.  Cette  ville  eft  défendue,  vers  le  fud,  par  les  fiirtifi-* 
cations  du  port,  &  de  tous  les  auttes  côtés,  par  un  remjparc  de  terre  & 
ides  baftions  garnis  de  beaucouo  d'artillerie.  A  l'extrémité  leprentrionale  de 
l'ifle  eft  le  fort  Alexandre ,  &  Ton  voit  dans  cette  même  partie  la  batterie 
de  St.  Jean ,  conftruite  fur  pilotis  au  milieu  de  l'eau  :  nous  décrirons  plus 
bas  le  fort  de  Kronfchott ,  qui  fert  également  à  la  défenfe  de  la  ville.  Les 
mes  de  Cronftadt  font  tirées  au  cordeau  en  fuivant  la  direâion  de  L'ifle  { 
mais  elles  ne  font  point  pavées ,  &  les  maifons  ne  font  que  de  charpente. 
£n  revanche  la  grande  place  quarrée  qui  eft  vers  le  port  des  marchands , 
&  traverfée  par  le  grand  canal,  eft  pavée  &  entourée  de  grandes  maifons 
bâties  de  pierres ,  mais  qui  tombent  en  ruines ,  ce  qui  arrive  même  aux 
deux  palais  impériaux.  Parmi  les  %  églifes  rufles ,  la  principale  eft^  celle  de 
St.  André.  On  trouve  en  outre  une  éelife  proteftante  &  une  églife  angli* 
cane.  On  rencontre  divers  édifices  dependans  de  l'amirauté  &  de  la  ma-- 

TomcXaU.  Qq 
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rîoe.  Les  habiraos  de  cette  ville  ibnt  des  gens  appartenans  à  la  aorte  ;  il 
s^  trouve  des  régimej^s  de  garnifon  &  de  campagne ,  des  artifans  &  des 
manœuvres  :  la  plupart  d'entr'eux  font  RufTes  ;  le  fiirplus  eft  Allemand  ^ 
Anglois ,  HoUandois  &  Finlandois.  Le  non^bre  des  mâles  peut  aller  à  30,000. 
Cronfiadt  a  3  ports  placés  l'un  auptès  do  Tautre;  ils  font  grands,  fûrs  & 
commodes  :  mais  leurs  eaux,  qui  font  douces,  font  très-préjudiciables  aux 
vaifleaux.  Le  port  marchand  eft  vers  i'oueft  ;  il  peut  contenir  un  grand 
nombre  de  vaifleaux.  Le  port  deftiné  pour  les  vûffeaux  de  guerre ,  eft  vert 
l'orient  ;  il  renferme  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  Rufle  :  on  voit  tout 
près  de  là  un  magafin  à  poudre  fitué  au  milieu  de  l'eau.  Le  port  du  milieu 
eft  deftîné  à.  recevoir,  tous  les  vaifleaux  &  bâtimens  appartenans  à  la  cou* 
ronne;  c'eft  ici  principalement  qu'on  équipe  &  démonte  les  vaiflbaax  de 
guerre.  Ces  trois  ports  font  en  fureté,  du  côté  de  la  mer,  par  des  baftions 
garnis  d'une  bonne  artillerie.  Pierre  I ,  bâtit  Grooftadt  en  particulier  pour 
fociliter  le  radoubement  des  vaiflTeaux  de  ligup ,  par  le  iQoyen  d'un  grand 
canal  conftruic  de  pierres  de  taille,  ààns  lequel  devoir  être  pratiqué  une 
doçke  ou  radouberie  :  mais  cet  ouvrage  important  &  coûteux ,  qui  com« 
menca  en  17 1 9 ,  ne  fut  conduit  à  fa  fui  que  (bus  le  règne  de  l'impératrice 
Elifabeth,  par  le  général ,  baron  de  Luberas.  Le  canal  forme  une  croix 
oblongue,  de  %  verftes  50  toifes  de  long,  &  avance  dans  la  mer  de  ^58 
toifes  Rufles,  ou  bien  417  toifes  Angloi^;,  en  comptant  depuis  les  der«- 
nieres  éclufes  de  la  docke.  Ses  eaux*  font  conduites  dans  la  mer  par  le  moyen 
de  deux  grandes  digues  de  pierres,  dont  la  profondeur  eft  à  peu  près  de 
12 4.  pieds.  Sa  largeur  an^eflus  dç  la  forface  de  l'eau,  eft  de  100  pieds ^ 
le  fond  entier  I  à  mefurer  depuis  la  fur&ee  de  l'eau ,  eft  de  54,  jufqu'à  67 
pieds.  Les  murs  intérieurs  &  extérieurs  du  canal  Se  des  digues  font  de  pier- 
res de  tailles.  Au  bout  du  canal  eft  un  profend  baflîn  entouré  d'un  mur 
de  pierres  ;  ce  baflSn  a  aflez  de  capacité  pour  recevoir  toutes  les  eaux  du 
canal ,  au  moyen  de  quoi  on  peut  mettre  la  docke  a  fec.  Ce  grand  ou*- 
vrage  eft  unique  dans  fon  genre.  Le  canal  reçut  le  30  Juillet  vieux  ftyle,  of 
le  10  Août  nouveau  ftyle,  jour  auquel  on  l'ouvrit  pour  la  première  fois, 
le  nom  de  Pierre-lc Grand;  &  on  érigea  près  de  fon  embouchure  deux 
pyramides  quarrées  avec  des  infcriptions. 

90.  Kronfchlot  eft  un  château  fortifié,  (itué  dans  la  mer,  fur  un  banc  dé 
fable,  à  une  portée  de  canon  du  port  de  Cronftadt,  verr  l'Ingermanie.  H 
fut  bâti  par  Pierre  I^  durant  l'hiver  de  1703  &  1704,  pour  torvir  de  dé* 
fenfe  à  la  ville  de  PéterftK)urg  j  &  il  fut  miis  dans  la  fuite  dans  un  fi  boa 
état  de  défenfe,  qu'il  peut  être  regardé  auflî-bien  que  Cronftadt,  comme  un 
rempart  de  Péterft)ourg.  Les  vaiflfeaux  deftinés  pour  cette  capitale ,  paflent 
entre  ce  château  &  le  port  de  Cronftadt,  &  font  à  la  portée  du  canon  des 
deux  côtés. 

I  o*".  Jwangorod  ou  Johannefl>ourg ,  fur  la  rivière  de  Narowa ,  dans  le  dtf- 
tria  de  Jamboûrg,  eft  un  château  fortifié,  fitué  for  ua  roc  élevé  &  efcarpé. 
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aa  bord  de  la  Nairowa,  vis*à-vit  de  la  ville  &  du  château  du  même  nom. 
Il  a  pour  fondateur  Ivan  Wafilieu^icz ,  qui  le  fît  entourer  d'une  triple  mu« 
raiUe  &  de  beaucoup  de  tourelles  :  c'eft  de  ce  prince  que  le  château  à 
reçu  fon  nom.  On  Pappelloit  autrefois  Naru/a  Ruffitn. 

1 1^  Jambourg ,  vieux  châteao  avec  une  petite  ville,  au  bord  de  la  luga  t 
il  a  donné  Ton  nom  au  diftriâ  de  Jambourg. 

12^  Ropfcha,  terre  impériale/  environ  à  deux  milles  &  demi  de  Pé-^ 
tershof  :  Pierre  III ,  y  mourut  quelques  jours  après  fa  dépolition  arrivée 
en  1752.  * 

13^  Sarskoe-Selo ,  fuperbe  maifon  de  plaifance  appartenante  à  !'empe«- 
reur ,  (iruée  à  25  werftes  de  Péterfbonrg  :  il  y  a  une  ménagerie  &  un  jar« 
din.  Tous  les  ornemens  extérieurs  de  cette  maifon  font  docétt  Les  appar*» 
teifiens  font  diverfement  meublés  &  ornés.  Le  magnifique  efcaliep  de  pa* 
rade  conduit  à  une  grande  fuite  d'appartemens  &  à  la  grande  falle,  doof 
les  murs  font  couverts  de  belles  glaces  ;  de  cette  falle  on  arrive  par  deay 
files  de  magnifiques  appartemens  a  la  chapelle,  qui,  quoique  petite  efttrèsw 
remarquable.  Parmi  ces  derniers  appartemens  on  remarque  fur-tout  la  fallff 
de  porcelaine ,  &  une  autre  falle  incniflée  d'ambre  jaune. 
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L 

^^'BST  un  oubli ,  ou  plutôt  une  méconnoiflance  des  bienfaits  reçus*  Je 
la  mettrois  volontiers  cette  méconnoiflknce  au  rang  des  pallions  féroces  \ 
mais  du  moins  on  ne  trouvera  paé  mauvais  que  je  la  nomme  un  vice 
lâche ,  bas ,  contre  nature  »  &  odieux  à  tout  le  monde.  Les  ingrats  ,  fui« 
▼ant  la  remarque  de  Cicéron,  s'attirent  la. haine  générale,  parce  que  leur 
procédé  .décourageant  les  perfonnes  généreufes ,  il  en  réiulce  un  mal  auquel 
chacun  ne  peut  s'empécher>  de  prendre  part. 

Quoique  l'Ingratitude  ne  renferme  aucune  in jofiice. proprement  dite,  en* 
tant  que  celni  de  qui  Pon  a  reçu  quelque  bienfait ,  n'a  point  droit  à  la 


indigne  par  le  cœur  de  Popuiion  favorable  qu^ 
donné  de  foi  ! 

Si  l'on  réfléchit  aux  principes  de  ce  vice  ,  on  s'apper«vra ,  qu'outre 
nnfenfibilité  dont  il  émane  fi  fouvent ,  il  découle  encore  de  l'orgueil 
&  de  l'intérêt.   M.  Duclos  a  très^bien  dévoilé  ces  trois  fources  de  Pln- 

rtitude ,  dans  bn  Hvre  fur  les  Mœurs ,  dont  je  ne  tirerai  cependant  que 
précis. 
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91  La  première  efpece  dlngratitode  ^  dit-il ,  eft  celle  des  âmes  foibles  ; 
9  légères ,  &  fans  confiftaoce.  Aff igées  par  le  befoin  préfènt ,  fans  vue 
9  fuf  Tavenir,  elles  ne  gardent  aucune  mémoire  du  pmi  :  elles  deraan- 
»  dent  fans  peine ,  reçoivent  fans  pudeur  ^  &  oublient  fans  remords.  Dignes 
9  de  mépris ,  ou  tout  au  plus  de  compaffion  ^  on  peut  les  obliger  par  pi« 
9  tié  y  &  par  grandeur  d'ame. 

.  »  Mais  rien  ne  peut  fauver  de  l'indignation  celui  qui  ne  pouvant  ie 
9  diffimuler  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  ^  cherche  cependant  \  méconnoitre 
9  fon  bienfaiteur.  Souvent  après  avoir  réclamé  tes  fecours  avec  baflefle  « 
9  fon  orgueil  fe  révolte  contre  tous  les  aétes  de  reconnoiflance  qui  peu-* 
9  vent  lui  rappeller  une  ficuation  humiliante  ;  il  rougit  du  malheur  ^  &  ja- 
p  mais  du  vice. 

9»  A  l'égard  de  ces  hommes  moins  haïflables  que  ceux  que  l'orgueU  rend 
p  injuftes ,  &  plus  méprifables  encore  que  les  âmes  légères  &  fans  princi* 
9  pes ,  dont  nous  ayons  parlé  d'abord ,  ils  font  de  la   reconnoiflance  un 

calcul  arithmé- 
^  y  a  point  d'équa- 

bienfaiteur  fur  celui  qu'il 
p  a  prévenu  par  fts  fervices ,  th  en  quelque  manière  inappréciable  «r. 

Telles  font  les  principales  (burces  qui  font  germer  l'Ingratitude  de  tou« 
tes  parts.  Ceux  qui  miettent  leur  efpoir  dans  la  reconnoiflance  des  gens 
qu'ils  obligent,  n'ont  pas  afTeï  réfléchi  fur  cette  matière;  le  fymbole  des 
ingrats,  ce  n'eft  point  ie  ferpent,  c'eft  l'homme.  En  effet,  tant  de  con- 
ditions font  requifes  pour  s'acquitter  dignement  d'un  bienfidt  notable,  que 
cette  confidération  fit  dire  aux  Stoïciens ,  qui!  n'y  avoit  que  leur  feul  fàge 
qui  les  fût  dignement  remplir. 

li  qui  ne  rend  pas  la  pareille  à  fon  bienfiutear ,  lorfqu'il  fe  peut. 


'acquitter.  Le  Romam  qui  venant  d'obtenir  d'Augufl( 
de  fon  père,  lui  dit  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  le  réduifoit  à  la  néceflité 
de  vivre  &  de  mourir  ingrat  vis-à-vis  de  hii ,  tenoît  bien  le  propos  d'une 
ame  reconnoiffante.  *0n  ne  tombe  point  dans  l'Ingratitude ,  IcMrfque  les 
moyens  extérieurs  nous  manquent ,  h  notre  cœur  eft  vraiment  fenfiUe  r 
le  ccnir  mefure  les  fervices  qu'on  rend  ,  &  le  cœur  en  mefure  aufB  le  ref- 
fentiment. 


trop 


Je  croirois  que  c'eft  une  forte  de  méconnoiflance,  quand  l'on  s'emprefTe 

ip  de  fortfr  d'obligation ,  d'effacer  le  plaiiir  tcçu  ,  &  de  demeurer  quitte 

par  une  efpece  de  corapenfation ,  munus  munerc  ttpungendo  ;  car  ' 

de  la  gratitude  font  différentes  de  celles  d'une  place  de  change.  . 

Ceux-là  font  encore  plus  blâmables ,  qui  pour  compenfation ,  p^ent  avec 


les  lois 
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de  la  pite  de  belles  hécatombes ,  &  qui  préfentem  à  Mercure  des  noyaux 
pour  d'excellens  fruits  qu'ils  ont  reçus  de  fa  main  libérale. 

Mais  que  penfer  de  ces  gens  d'un  naturel  fi  dépravé,  qu'ils  rendent  le 
mal  pour  le  bien  ;  (emblables  à  ces  ipauvaifes  herbes ,  qui  brûlent  la  terre 
qui  les  nourrit.  Il  arrive  quelquefois ,  dit  Tacite ,  que  lorqu'un  fervice  eft 
au  deflus  de  la  récompenfe,  l'Ingratitude  &  la  haine  même  prennent  la 
place  de  la  reconnoiflance  &  de  l'amitié  ,  pro  gratia  rcptnditur  odium. 
Séneque  oui  a  épuifé  ce  fujet ,  va  plus  loin  que  Tacite  \  il  ajoute  que  de 
tels  monltres  font  capables  de  haïr  à  proportion  qu'on  les  oblige.  Quoi 
donc ,  ce  qui  doit  le  plus  porter,  à  la  gratitude ,  produiroit  des  effets  fi  con- 
traires ?  S'il  étoit  vrai  que  la  bien&ifance  pût  exciter  la  haine ,  &  qu'une 
fi  belle  mère  fôt  capable  de  mettre  au  jour  un  enfant  fi  difforme  ^  il  ne 
£iudroit  pas  s^étonner  de  voir  des  caraâeres  difficiles  à  recevoir  des  faveurs. 
Il  eft  vrai  qu'on  ne  doit  pas  prendre  de  toutes  mains,  ni  donner  de  tou- 
tes mains  ;  s'il  convient  de  recueillir  des  grâces  avec  fentiment ,  avec  juge*, 
ment ,  il  eft  bon  de  les  difpenfer  de  même  \  mais  d'ordinaire ,  nous  ne  fa- 
vons  faire  ni  Tun  ni  l'autre* 

Quelques,  auteurs  ont  prétendu  que  les  loix  d'aucun  peuple  n'avoient 
porté  de  peines  contre  l'Ingratitude ,  non  plus  que  contre  le  parricide , 
pour  ne  pas  préfuppofer  des  chofes  fi  déteftables,  &  qu'une  vpîx  fecrete 
de  toute  la  nature  femble  aflez  condamner  ;  mais  l'on  pourroit  leur  nom- 
mer les  Ferfes ,  les  Athéniens ,  les  Medes ,  ou  plutôt  les  Macédoniens ,  qui 
ont  reçu  dans  leurs  tribunaux -de  juflice  l'aâion  contre  les  ingrats.  Ltn 
Homains  &  les  Marfeillois  avoienr  autrefois  des  peines  impofëes  contre  les 
affranchis  ingrats  envers  leurs  anciens  maîtres. 

Ces  fortes  d'exemples  avérés  par  Thiftoire ,  ont  fait  fbuhaiter  à  d'honnê- 
tes citoyens,  qu'il  y  eût  dans  un  fiécle  tel  que  le  nôtre,  une  peine  cer-^ 
taine  &  capitale  établie  contre  ce  vice ,  qui  n'a  plus  de  bornes  à  caufe  de 
fon  impunité.  Hé  quoi ,  répond  M.  le  Vayer ,  voudroit-on  dépeupler  le 
monde?  Il  n'y  a  point  de  prifons  allez  fpacieufes  pour  reflerrer  la  multi- 
tude de  ceux  qu'on  accuferoit^  ni  beaucoup  moins  de  places  capables  de 
recevoir  le  nombre  de  plaideurs ,  que  cette  forte  d'aâion  feroit  éclore. 
Le  pnyce  d'Athènes  &  les  amphithéâtres  de  l'ancienne  Rome  ne  fuffiroient 
pas  au  concours  d'accufatenrs  &  d'accufés. 

Peut-être  encore  que  fi  le  nombre  d'ingrats  étoit  reconnu  aufli  grand 
qu'il  eft  par  les  pourfuites  judiciaires  d'une  %8C\on  de  droit  reçue ,  on  n'au- 
roir  plus  de  honte  de  fe  trouver  en  fi  belle  &  fi  nombreufe  compagnie  ^ 
compofée  principalemenMe  gens  du  premier  ordre ,  tous  couverts  de  foie  ^ 
d'or^  &  de  pourpre. 

Ajoutons  que,  comme  il  n'y  auroit  prefque  perfonne  qui  ne  fe  plaignit 
d'avoir  été  payé  dingratitude ,  il  feroit  très-difficile  de  pefer  exaâement 
les  circonflances  qui  augmentent  ou  qui  diminuent  le  prix  d'un  bîenfaîr. 

Enfin ,  le  mérite  du  bienfait  feroit  perdu  ^  fi  l'on  pouvoit  pourfuivre  im 
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ingrat  comme  on  pourfuir  un  débiteur,  ou  une  perfonne  oui  s^eft  engagée 
par  un  contrat  de  louage.  Le  but  propre  dNm  bienfait ,  c'eft*à-dire  ^  d^ti 
fervîce 
fournir 


par 

celui  à  qui  Ton  donne ,  qu'on  lui  iait  du  bien  gratuitement ,  &  non  pat 

des  vues  d'intérêt. 


tal  ;  une  grâce  reçue  fe  trace  fur  le  fable ,  &  difparoit  au  moindre  vent. 


Il  faut  moins  fervir  les  hommes  pour  Pamour  d'eux,  difoit  un  fa^e  de  la 

l'amour  des  dieux  qui  le  commandent ,  &  qui  récom* 
penfent  êux-mémes  les  bienfaits.  Ceft  pourquoi  Virgile  place  les  âmes 


Grèce ,  que  pour  l'amour  des  dieux  qui  le  commandent ,  &  qui 
penfent  eux-mêmes  les  bienfaits,  d 
bieïîikifantes  dans  les  champs  élifées. 


Suiijue  fui  memores  alios  fcccn  merendo , 
.  mnibus  hic  nived  cinguntur  tcmpora  vitd. 

On  fait  le  mot  de  ce  bon  religieux  rapporté  par  Philippe  de  Comiaes^ 
au  fujet  de  Jean  Galéas,  duc  de  Milan.  ,,  Nous  nommons  faints,  tous 
9  ceux  qui  nous  font  du  bien.  '*  Je  tiens  pour  Dieu,  tout  ce  qui  me  nour- 
rit, difoit  l'ancien  proverbe  grec. 

I  I. 

JLiEs  vices  étant  d'autant  plus  horribles,  qu'ils  marquent  plus  de  baf- 
fefle ,  de  noirceur  &  de  corruption  dans  l'ame ,  que  doit-on  penfer  de  l'In- 
gratitude ? 

Vice  monflrueux!  &  qui,  à  la  honte  dç  l'humanité  «  fe  trouve  dans  des 
hommes  qui  font  nés  avec  un  cœur.  Cette  partie  de  nous-mêmes,  ce  cœur, 
le  plus  beau  don  que  nous  fît  la  main  puilfante  qui  nous  créa ,  devroit , 
ce  (emble,  être  refufô  à  ces  vils  êtres,  à  ces  âmes  étroites  qui  jamais 
n'en  furent  &ire  ufage.  On  ne  joueroit  plus  alors  le  (èntiment  en  deman- 
dant un  fefvice  ;  &  les  ingrats  feraient  au  moins  connus  à  un  (îgne  certain. 

Un  prince  (^) ,  dont  on  ne  loua  jamais  les  qualités  du  cœur,  difoit  que, 
d€s  grands  bienfaits  naijfoicnt  les  grands  ingrats.  Que  d'hommes  ont  rendu 
cette  vérité  palpable  ! 

Perfonne  n'ignore  que  le  premier  des  Céfars  expira  fous  les  coups  du 
plus  grand  des  ingrats. 


w.  i  M    u    >  '  i      P       I      .  »■■    ■■■i-?¥'i*y* 


{a)  Inouïs  XI ,  iQi de  Francct 
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Nous  lirons  dans  Suétone ,  que  Tibère  envoya  des  meurtriers  chez  Tau* 
gure  Cneïus-Lentulus ,  au  moment  qu'il  apprit  que  cet  augure  Tavoit  infti- 
tué  fon  héritier  ;  reçonnoifTance  digne  d'un  tyran  ! 

Qui  trancha  la  tête  du  plus  éloquent  des  Romains  ?  Celui-là  même  qui 
dévoie  la  vie  aux  talens  de  ce  grand  homme. 

Pourquoi  le  fultaii  Bajazet  II  £iit-il  mourir  le  bâcha  Acomat,  qui  avoic 
afluré  fon  trône ,  &  étendu  les  limites  de  fon  empire  >  Le  dirai- je ,  fans 
hire  frémir  d'horreur  tout  cœur  fenfîble }  Il  condamne ,  dit-il ,  ce  fujet 
fidèle  à  la  mort,  parce  qu'il  fe  trouve  dans  l'impuiflance  de  reconnoltre 
les  fervices  qu'il  en  a  reçus. 

Que  l'Ingratitude  ait  accès  dans  quelques  âmes,  je  n'en  fuis  pas  furpris: 
il  (e  trouve  dans  la  nature  quelques  monftres  épars  ;  mais  que  des  nations 
entières  fe  livrent  à  un  vice  u  odieux ,  c'eft  ce  qui  m'étonne.  Que  de  grands 
hommes ,  à  qui  l'on  ne  reprocha  d'autre  crime  qi^un  mérite  trop  éclatant 
&  des  grands  fervices ,  ont  péri  fur  l'échafknd ,  ou  dans  un  honteux  exil  ! 

Il  eft  des  ingratitudes  de  toutes  efpeces^  mais  je  n^en  vois  pas  v  de  plus 
révoltante ,  que  celle  dont  on  ufe  à  l'égard  des  vieillards  qui  ont  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Quatre  provinces  conquifes,  trente-cinq  ans  d'un  gouver- 
nement qui  avoit  fait  le  bonheur  &  la  gloire  du  peuple  Vénitien ,  fem- 
blolent  devoir  aflurer  au  doge  François  Fofcari,  une  vieillefle  honorable 
&  tranquille  ;  mais  fon  ingrate  république  flétrit  fes  lauriers  ôc  déshonore 
ks  vieux  ans,  par  une  dépofition  inouïe  }ufqu'à  lui. 

Ainfi  la  fleur ,  la  gloire  de  nos  parterres ,  eft-elle  foulée  aux  pieds  de 
l'ingrat  cultivateur ,  dès  qu'elle  a  perdu  la  fraîcheur  &  l'éclat  qui  la  dif« 
tinguoient  parmi  lés  filles  de  l'aurore* 

Toujours  recevoir ,  ne  -jamais  rendre  ;  telle  eft  la  marche  ordinaire  de 
l'homme  ingrat  :  toujours  recevoir  &  ne  rendre  que  de  mauvais  offices  à 
fes  bienfaiteurs ,  c'efl  le  comble  de  l'Ingratitude.  Voyez  ce  gouf&e  qui  ab- 
Ibrbe  tout  ce  que  la  pente  de  fes  bords  entraine  dans  les  abîmes,  & 
n'exhale  qu'une  odeur  infede  ;  tel  efl  le  cœur  de  l'homme  ingrat. 

Mais,  en  peignant  l'Ingratitude  de  ces  noires   couleurs,  ne  femblé-je 


O  rai  qui  fondes  les  cœurs!  tu  fais  que  la  moindre  penfée  qui  pourroit 
léfer  les  droits  de  l'humanité,  n'eut  jamais  d'accès  dans  mon  ame. 

Sachez  donc ,  cœurs  bienfiiinMis ,  qu'il  n'efl  pas  moins  beau  de  faire  des 
ingrats  ,  que  de  £iire  des  heureux.  Continuez  à  répandre  vos  dons  ;  &  quand 
tout  Punivers  feroit  peuplé  d'ingrats ,  ne  ceflez  de  femer  vos  bienfaits. 

//  vaut  mieux  ^  et  un  foin  généreux 
Servir  une  foule  coupable , 
Que  de  manquer  un  miférahle 
Vont  vous  pouve\^  faire  un  heureux. 


3fft 
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xJ  E  tout  temps ,  on  a  fenti  le  danger  des  Inhumations  dans  les  villes. 
SpiËune  s'en  plaignoit  dans  le  feizieme  fiecîe,  &  il  vouloir  que  les  hô-* 
pitaux  y  fur^tout ,  euiTent  des  cimetières  fort  loin  de  la  ville  t  pour  v  ea« 
terrer  leurs  morts.  Mais  depuis  quel(|ues  années ,  on  grand  nombre  d'acci* 
dens  terribles  arrivés  en  France  &  ailleurs ,  ont  £iit  élever  de  toutes  parts 
tant  de  voix  contre  un  ufage  reconnu  pour  dangereux  i  qu'il  eft  étonnant 
qu'on  ne  l'ait  pas  encore  aboli  chez  toutes  les  nations  qui  fe  piquent  d'une 
bonne  police.  11  eft  vrd  que  le  Nord  a  commencé  i  donner  l'exemple  aux 
futions  du  Midi ,  dont  il  recevoir  jadis  des  leçons.  Mais  cet  exemple ,  trop 
rare  encore ,  n'a  prefqoe  pas  été  fuivi.  En  vain  la  mort  a^rrelle  femblé 
s'élever  de  ces  charniers  énormes  dont  les  églifes  font  pavées  ;  on  a  feint 
de  ne  la  pas  voir.  Peut-on  iè  rappeller  (ans  effroi  les  funeftes  ouyertnres 
de  foflès  dans  Péglife  de  Saint-Saturnib  de  Saulien ,  à  la  cathédrale  de 
Dijon  ^  &  à  Talent,  dans  le  voifinage  de  cette  dernière  ville?  que  de  mal*- 
beurs  femblables  font  arrivés  dans  d'autres  lieux ,  (ans  que  la  police  y  air 
fait  toute  l'attention  qu'ils  méritoient.  Cependant  ces  acâdens  ont  été  l'oc- 
cafioo  de  bons  mémoires  &  de  fortes  réclamations  pour  les  vivans  contre 
les  morts.  On  diftingue  l'ouvrage  de  M.  Maret,  fur  cette  importante  ma-> 
tiere ,  qui  parut  en  ^77^,  &  celui  de  M.  Habermann ,  imprimé  à  Vienne 
en  1 774 ^  ayant  pour  titre ,  de falubri fepulturâ ,  &  delà  manière  d^enttrrer 
Us  morts ,  la  plus  propre  à  ne  pas  nuire  à  la  fantè  des  vivons.  Au  milieu 
des  immenfes  réfermes  qu'a ^ices  le  roi  de  Suéde,  il  a  eu  la  fatis&ôion 
de  voir  prendre  dans  fon  royaume ,  en  beaucoup  d'endroits ,  la  réfoliidon 
de  ne  plus  inhumer  dans  les  églifes.  En  1 774 ,  le  roi  de  Pruflê  ordonna 
aux  jéfuites  de  Siléfîe,  d'enterrer  leurs  morts  dans  les  cimetières  publics» 
&  on  penfoit  que  les  autres  couvens  recevroient  bientôt  le  même  ordre.  Le 
chapitre  de  Tournay  prit  également  la  rélblution  d'enterrer  les  morts  hors 
la  ville ,  après  avoir  confiiué  le  collège  de  médecine.  Le  duc  de  Modene^ 
par  un  édit ,  défend  d'inhumer  dans  les  églifes ,  en  exceptant  feulement  les 
princes  &  princeffes  de  la  maifon  fouveraine  ;  &  l'évêque  de  la  ville.  Il 
établit  des  cimetières  publics  hors  la  ville ,  défend  l'expofition  des  corps  à 
la  porte  de  la  maifon ,  Ci  ce  n'eft  pour  les  pauvres  logés  trop  à  l'étroit  : 
point  de  fonaerie ,  que  quelques  coups  de  cloche  pour  avertir  les  perfonnes 
pieufes ,  &  quelques  autres  diipofîtions  également  fages  ^  &  dignes  d'êcre 
généralement  adoptées.  U  parokroit  qu'il  auroir  fervi  de  modèle  à  la  lot 
donnée  à  Munich  «  le  24  Septembre  1774.  H  parut  en  même  temps  ^  daot 
cette  ville ,  un  autre  édit  auffi  réfléchi  »  qui  défend  de  laiSêr  les  corps  des 
mal&iteurs  expofés  fur  les  grands  chemins.  Les  Mufulmans  nous  feumifibnt 
itncQre  le  iQige  exçmple  des  Inhumations  hors  des  villes,  ixnisé  des  Iflandais 
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&  des  Danois.  La  ville  de  Valence  «  de  concert  avec  foo  évdque  ^^  arrêta , 
en  1774»  de  ne  plus  inhumer  dans  la  ville.  La  ville  de  Rennes  vient  de 
fuivre  cet  exemple.  Quand  verrons-nous  un-ufage  fi  dangereux,  abrogé 
par-tout  ?  »  Les  empereurs  fe  fàifbient  un  grand  honneur  d'être  enterrés 
9  aux  entrées  des  églifes ,  fous  les  porches  ou  portiques.  A  préfent  on  veut 
9  pourrir  fous  les  autels ,  Si  infèâer  les  fanduaires  \  n  remarque  fort  bien 
Catherinot  dans  fon  traité  de  rarchiteâure.  La  ville  de  Touloufe  a  obtenu 
aofli  ces  avantages  précieux. 

Le  parlement  de  Paris  vient  de  rendre  un  arrêt  fort  utile  fur  cet  objet. 
Mais  aura-t-il  fon  entière  exécution} 

De  la  conftruBion  des  cimetières  &  de  la  manière  d'inhumer  les  cadavres. 

Par  M.  Ma  ret. 

Xj  a  putréfaâion  s'empare  de  nos  corps  »  dès  qu'ils  ceflênt  d'être  animés 
par  le  principe  vital. 

Ce  mouvement  inteftin  détrait  leur  tiflu,  &  par  lui  les  cadavres  devien* 
nent  autant  de  (byers ,  d'où  s'exhalent  des  mialmes  délétaires ,  capables  de 
produire  les  plus  funefles  effets ,  en  infeélant  l'air  que  nous  refpirons  Si 
qui  nous  environne.  (Voye^i  AiR.) 

C'eft  pour  prévenir  les  fuites  de  cette  infèâion ,  qu^on  donne  la  fépui*  * 
cure  aux  morts.  Si  des  motifs  particuliers  ont  ùit  abandonner  l'ufàge  de  ' 
les  brûler 9  Se  ont  fait  prendre  le  parti  de  rendre  nos  corps  k  la  terré, 
d'où  ils  font  fortis ,  on  ne  les  fouftrait  pas  à  la  putréfàâion  en  les  lui  cop* 
fiant.  La  couche  terreufe,  qui  les  recouvre,  rend  feulement  cette  putré- 
HGàon  plus  lente  ;  &  comme  la  terre  eft  perméable ,  les  émanations  ca«- 
davéreufes  la  percent  &  fe  mêlent  nécefTairement  à  Tair  ,  qui  touche  la 
furface  des  lieux  confacrés  à  Tlnhumation.  L'infe£Hon,  qui  en  réfulre^  eft 
infiniment  moins  grande  qu'elle  ne  le  feroit,  fi  les  cadavres  pourrifibient 
^  l'air  libre ,  mais  elle  peut  avoir  affez  d'intenfité  pour  devenir  pemîcieufe , 
&  l'on^  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cette  vérité  «  lorfqu'il  eft  quelKon  de 
conftniire  un  cimetière. 

Faire  en  forte  que  l'air  n'y  foit  jamais  affez  infeâé  pour  être  dange^ 
reux  9  ou  que  l'infeâion ,  lorfque  fon  intenfîté  eft  inévitable  ,  ne  puifTe  y 
caufer  aucun  funefte  accident  i  voilà  ce  que  l'on  doit  fe  propofer.  Far  queis 
moyens  réuflSra-t-on  à  empêcher  que  cette  infeâion  n'acquière  une  intenfité 
redoutable  t  c'eft  ce  qu'on  découvrira ,  en  fe  rendant  railon  de  l'effet  de  U 
terre  fur  les  ématutions  cadavéreufes,  de  la  formation  des  vapeurs  oui  ré- 
fuirent  du  mélange  de  ces  émanations  avec  l'air ,  &  de  l'action  de  l'air 
fur  ces  vapeurs. 

Quoique  la  terre  foit  perméable,  &  que  dans  les  cimetières^  le  feu 
central ,  de  concert  avec  la  fermentation  putride ,  fàfle  exhaler  de  fon 
f ein  les  fubftances  volatiles  qu'elle  renferme ,  il  eft  certain  que ,  par  leur 
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dendté ,  les  parties  intégrantes  de  la  terre  gênent/  cette  exhalation ,  &  qu'a^ 
gifTant  comme  un  filtre ,  elles  fubcilifent  les  écoulemens  cadavéreux ,  en 
s'oppofatit  à  l'émanation  des  molécules  animales  les  plus  ^roffîeres. 

Mais  il  efl  également  certain  que  les  fubflances ,  qui  font  volaiiltfées  , 
partant  de  tou»  les  points  de  la  furface  des  cadavres ,  s'échappent  dans 
différentes  direâions ,  &  fortenc  de  terre  (bus  des  angles  plus  ou  moins 
aigus  ^  de  maniéré  que  Ci  plufieurs  cadavres  font  rapprochés  les  uns  des 
autres  ^  les  rayons  d'écoulement  fe  réuniront  néceflairemeot. 

Il  fuit  de-là  que  les  exhalaifons  cadavéreufes  auront  d'autant  moins  de 
denfité ,  que  les  cadavres  feront  plus  profondément  enfouis ,  mais  que  pou* 


vaut  en  acquérir  par  leur  réunion^,  elles  feront  encore  d'autant  moins  den/es 

plus  ne  diflance  entre  ces  &yers  putrides. 
Ces  émanations  au  fortir  de  terre  fe  mêlent  à  l'air  fous  ferme  de  va- 


qu'il  y  aura 


peurs ,  &  celles*ci  font  d'auunt  plus  fenfibles  qu'elles  ont  plus  de  denfité. 

L^air  efl-il  fec,  &  tient-il  en  diflblution  peu  de  mplécules  aqueufes,  il 
abforbe  avec  facilité  les  émanations  cadavéreufes ,  &  les  drfTout  fi  con\«- 
plétement  que  leur  divifîon  portée  auffî  loin  qu^il  efl  poflible ,  les  fait  échap- 
per aux  fetis:  EHes  fe  condenfept  &  deviennent  fènfibles ,  fi  Tair  efl  humi« 
ve ,  &  -elles  le  font  même  d^autant  plus  que  ce  fluide  étant  plus  chargé 
^  d'eau  9  l'union  de  iès  molécules  avec  celles  des  émanations  fe  fait  plas 
difficilement.      • 

Le  volume  de  l'air  influé  également  Cir  le  peti  '  de  denfîté  des  vapeurs, 
Oefl  en  cédant  à  la  force  attrafliye  des  molécules  aériennes,  &  en  fe  lo- 
geant dans  leurs  interfKces  que  les  corpufcules,  exhalés  du  fein  delà  terre, 
forment  ces  vapeurs.  Les  molécules  aériennes  font-elles  très*nombreùfes , 
eu  égard  aux  corpûfcules  expofës  à  leur  aâivité,  elles  fe  les  partagent 
Bl  les  divifent  de  Ibrte  que ,  répandus  dans  une  mafle  confîdërable,  ceux-ci 
ne  a'uoiflënt  à  celles-là  ^^un  à  un ,  &  les  vapeurs  raréfiées  afFeâent  foible- 
ment  les  fens.  Le  contraire  arrive,  fi  la  mafTe  aérienne  efl  moins  volumi- 
«leufe,  chaque  molécule  d'air  efl  forcée  de  fe  charger  de  plufieurs  coirpui^ 
cules  cadavéreux,  &  la  denfiti  des  vapeurs  efl  d'autant  plus  grande,  que  le 
volume  d'air  efl  moindre. 

Mais  c'efl  dans  les  couches  inférieures  que  fe  fait  d'abord  cette  union. & 
la  pefanteur  des  fubflances  qui  pénètrent  ces  couches ,  faifant  continuelle* 
ment  obflacle  à  lepr  élévadon ,  leur  difperfion  dans  un  grand  volume  d'air 
qe  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  les  couches  funérieures  ou  collatérales  vien- 
droiK  fucceffivement  prendre  la  place  des  inférieures.  Si  Tair  efl  ftagnanfc 
Zi  immobile ,  les  couches  infërieures  feront  bientôt  faturées  des  corpufcu* 
les  exhalés,  &  les  vapeurs,  qui  réfulteront  de  cette  diffolution,  acquer- 
ront une  denfité  confidérable.  .  . 

Ce  ne  feroit  pas  affez  que  l'air  dei  couches  inférieures  f&t  quelquefois 
renouvelle,  il  faudra  encore  que  l'agitation  de  la  maife  aérieqne,  capabte 
de  produire  cet  effet,  foit  continuelle ,  ou  du  moins  très-fréquente. 
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.Les  vft])^un  réunies  &  candeofées  par  la  ducée  de  la  ftagnation  des  cou* 
ches  iafôrieures  «  ne  féroient  pas  affez  proiiipcemeot  dîvîfées  par  le  inouve- 
ment  momentané ,  qui  leur  teroic  comoiuiiiaué ,  &  ces^  vapeurs  ^  poulfêe's 
alors  en  mafle^  poarroient  devenir  d'autant  plus  pernicièufes,  que  ce  mou* 
vemént  feroic  plus  fubit  &  plus  rapide. 

Cet  inconvénient  fera  cependant  bien  (buvent  inévitable^  parce  que  l%u- 
xnsdité  »  ocoafioftnée  par  les  pluies  »  donnera  scScefiairement  de  la  denfittf 
aux  vapeur» ,  en  s'oppofant  à  leur  diflK>Iunon  ;  parce  que  la  raré&âion , 
omifôe  par  la  chaleur»  néceflitera  cette  denfîti^  en  rendant  Tair  immobile 
.  &  fiagnant  ;  parce  qu'enfin  la  rémnîon  de  qçs  di(fêrçntes  caufés  »  çonden-* 
fera  ces  vapeurs.  Ainfi  l'air  des  cimetières  »  par  Tefièc  des  pluie»  &  de  la 
ehaleur ,  ou  par  leur  concoirs  ^  devieôdra  ù^vettt  capable  d'infeâer  ceui^ 
qui  le  rerpiremot,  foie  dans  le  lieu  mèm^^ioiii  dan»  le  voifioage,  fuivanr 
la  direâion  &  la  véhémettco  des  veocsu 

Enterrer  profenddmetft  les  cadavres»  &  mettre  entrVux  une  diftancé  cou- 
fidérable  ;  placer  les  oimetieres  danA  des  endroits  od  l'air  foit  le  moins  hu- 
SBide  qu'il  eft  poffible,  &  jooiflb  d'uM  liberté  qui  puifle  âvorifer  le  mou« 
vement  de  toutes  fes  couches  ;  voiU  donc  les  moyens  d'empêcher  que  lea 
écoulemens  cadavéreux  ne  forment  des  vapeurs  d'une  denfîié  dangereufe  ^ 
&  que  l'air  dans  les  cimeiierea  ne  foit  janiais  afle^  infeâé  pour  être 
pernideut» 

Mais  comme  cette  infeâion-  eft  fouvent  inévitable,  il  faut  encore  quor 
tes  cimetières  foient  (îtuës  de  fafoa  que  les  vapeurs  infeâes  qu'ils  fourni- 
ront, ne  puilTent  être  portées  for  de»  lieux  habités,  qu'ils  en  fpieot  afTez 
éloignés  pour  qu'elles  aient  le  temps  d'être  4iffi>utes  avs^nt  d'y  arriver^ 
&  que  la  nature  dies  vetM^  capables»  de  les  charier»  Evor^e  leur  dif« 
foltttion. 

A  quelle  profondeur  fou(*il  et^ten^  ie$  n|ort»>  Quel  efpace  doif-pn  aflin 
Éner  à  chaque  fépttlture  ?  La  fistutton  dtof  ees  problêmes  eft  encore  néce& 
Mire  pour  pouvoir  déterminer  les  oooditiOD»  que  doit  avoir  un  eimetieroé 
afin  que  fa  deftrnâion  des  moMs:  ne  nuire,  pas  anx  vivans^         ^ 

n  eft  iimpàffible  de  calcoler  l'adUtfo  des  couches  terreufe»  fur.  les  dcpu^. 
lemens  cadavéreux,  &  la  réAaâiotf  de»  rtiyo^s  que  former^r  çef  4çpulef 
mens  enfottaite  de  térve.  Heuireufomem.qMe  l'ev^^ude  macHënutique  i^eft 
point  néceffidre  en  cène'  occafitfn,  &  qu'0n  peut  fe.  perm^tr^ .  dei  fvffçn 
fitioiu^  poprvn  qiieJfesi0bfiirv,atièai  les.a»to^^^  :    <      ,    .        , 

Or ,  il  èft  confiant  que  le»  couches  térteufe»  fubiiliiènt  les  ^maoâtjoo»^ 
&  que'  oelles-^i  kmt  4^ttht  sMiof  denft»  que,  le»  autres  foftt  phi»  ^pai(* 
fit  &  p\m  cifaipaâe».  L'di^rieflcé  a.  démontré  qu'une  couch^.  dç,  terreiii 
d\mipifed-À.niême  fia  deu&:pieda:d^ifiror<i  kâiiaic  !aia  éas^kmH9]^c% 
6é  d%tafieé  pouê.ie  ifendre  feafibkr  p^  leur  ^ôdité.      ;  \  .       ;  >     . - 

It'  eft  égsdement  icooélaoc  qaîed .  traverSiac^  tffi  mUteu  4fit^^],  ]fi$;  m^W 
de  matiere^.qlifille  qriette  iUt  «.t^pftfàeboot  de:l»  j^p^fidicjilMr%)  â^^j^'ea 
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paiTatit  d^uo  milieu  denfe  dans  ^un  oui  Ted  moins ,  ils  s'en  éloignent  d'au"- 
tànr  plus  que  la  différence  des  denutés  eft  plus  confidérable. 

Il  fuie  delà  :  Premièrement,  qu'il  faut  au  moins  recouvrir  les  cadavres 
de  trois  à  quatre  pieds  de  terre,  &  même  de  beaucoup  plus,  fi  la  nature 
du  fol  le  permet ,  pour  diminuer  autant  qu'il  eft  poflible  la  denficé  des 
^coulemens  cadavéreux. 

Secondement ,  que  fi  en  traverfant  la  couche  terreufe ,  les  rayons  d'é- 
coulemens,  partis  des  différens  points  du  cadavre,  fe  rapprochent  de  la  per- 
pendiculaire ,  de  manière  à  devenir  prefque  parallèles  entr'eux  au  fortir  de  la 
ferre  ^  lorfque  cette  couche^  a  quatre  pieds  d'épaifteur ,  ils  g'en  éloignent 
dans  Tair  à  raifon  du  peu  de  denficé  relative  de  ce  milieu ,  &  divergent  de 
fsicon  que  l'on  peut  fans  crainte  d'exagération  fuppofer  que  la  ligne,  tirée 
du  fommet  du  rayon  (iir  le  terrein,  tomberoit  alors  à  trois  ou  quatre 
pieds,  qu'ainfi  les  écpulemens  des  cadavres,  qui  ne  feroient  difians  que 
de  deux ,  trois ,  quatre ,  même  de  fix  &  fept  pieds ,  fe  confondroient  les 
uns  avec  les  autres.  Que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  réfulteroienc 
de  ce  -mélange,  il  faudroit  mettre  entre  chaque  cadavre  un  intervalle  de 
iept  à  huit  pieds ,  &  confacrer  à  la  fépulture  de  chacun  d'eux  un  e(bace  de 
terrein  proportionné.  Mais  les  émanations  qui  fe  feront  des  pieds  oc  de  la 
fête  étant  beaucoup  moins  confidérables  que  les  autres ,  il  ne  fera  pas  ué^ 
ceflaire  que  l'intervalle  foit  par-tout  égal,  &  l'on  pourra  le  réduire  à  la 
moitié  pour  les  côtés  de  la  tète  &  des  pîeds. 

Dés-lors,  en  donnant  à  chaque  cadavre  fix  pieds  de  longueur  &  deux 
pieds  &  demi  de  largeur  t  &  y  ajoutant  deux  pieds  du  càté  de  la  tète  & 
autant  du  côté  des  pieds,  en  ajoutant  pareillement  à  leur  largeur  quatre 


pieds  de  chaque  côté ,  on  aura  un  eipace  quarté  de  dix  pieds  d'une  £ice 
&  de  dix  pieds  &  demi  de  l'autre,  dont  la  fttrfàce  fera  de  cent  cinq  pieds 
quarrés.  Réduire  cette  furface  à  la  moitié ,  ce  fermt  probablement  fiure  une 
rédu6Kon  trop  forte  ;  mais ,  en  s'y  aftreignant  pour  réparer ,  autant  qu'il 
fera  poffible ,  l'erreur  oCi  pourroit  expofer  une  évaluation  trop  forte  de  la 
divergence  des  rayons  d'écoulemens ,  il  reftera  pour  certain  que  l'on  doit 
évaluer  au  moins  à  une  furface  de  cinquante-deux  pieds  &  demi  quarrés, 
te  terrein  nécefTaire  pour  la  fépulture  de  dhaqœ  cadavre. 

Cela  ppfé,  quelle  doit  être  l'étendue  du  cimetière)  La  réponfe  l  cette 
qnefiion  fortira  des  remarques  à  faire  fur  le  nombre  des  morts ,  qu'année 
commune  on  fera  dans  le  cas  d'y  dépofer,  &  fur  le  temps  que  dure  la 
deifaiidion  complète  des  cadavres. 

Si  les  émanations  cadavéreufes  font  capaUes  de  prodoire  les  plus  fîinefles 
dfets ,  en  perçant  en  détail  une  couche  de  tetrein  de  trois  à  quatre  pieds 
d'épaiflêur;  elles  le  feroient  beaucoup ^plnsvencore,  fi,  en  ouvrant  U  terre 
avant  qu'elles  n'euflent  été  épilifiles,  on  les  expofoitl  fortir  en  maflfe.  Le 
malheur  arrivé  à  Montpellier  en  ^744 ,  à  Pônverture  d'un  caveau  fépulcral 

de  l'égUfe  Notre^Datae^  4i  niomié  pv.  Jllr.  Haguenoti  profèûeur  en  mé^ 
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ieciûe ' ée  Puniverfîté  de  cette  ville  ^  (a)  Iz  mort  récente  du  fe(!byeur  » 

3Qi,  dans  le  cimetière  de  Montmorency,  au  rapport  de  Mr.  Cotte  «  prêtre 
e  roratoire,  a  été  caufée  le  mois  de  janviisr  dernier  par  la  vapeur  qui 
fortic  d*an  cadavre  inhumé  depuis  treize  mois ,  &  prés  duquel  il  ouvroit 
une  nouvelle  fbfle,  (b)  font  des  faits  qui  rendent  le  danger  trop  fenfible 
pour  ne  pas  engager  à  prendre  à  ce  fujet  les  plus  grandes  précautions. 

Mr.  Petit,  doâeur-régeu  de  larbcolté  de  médecine  de  Paris,  &  ana-» 
tomifte»  m'a  aflUré  qu'ayant  été  fouvent  tians  le  cas  d'enfpuir  ^^s  foa 
jardin  des  dépouilles  des  cadavres  qui  avotent  fervi.à  fes  difleâions ,  il  ayoit 
reconnu  que  ces  parties  animales  n'étoient  détruites  qo'au  bout  de  trois  à 

Î|uatre  ans.  Mr.  Cotte,  que  j'ai  déjà  cité  plus  baut,.m'écrivoit  que  députa 
ept  ans  qu'il  eft  charge  à  Montmorency  des  fonâions  paftorales  »  il  a  fait 
confiamment  la. même  remarque*  Ce  n'eft  donc  qu'après  quatre  ans  qu'on 
peut  rouvrir  fans  inquiétudes  de  nouvelles  fefles  ^  &  pour  qu'un  çinietiere 
loîcie  moins  dangereux  qu'il  eft  poffible,  il  faut  donc  quHl  ait  quatre  fbia 
autant  d'étendue  qu^en  extgeroit  le  nombre  dea  morts  année  commune ,  &ç 
comme  il  eft  néceflàire  de  confacrer  à  l'Inhumation  de  chacun  d'eux  un 
eipace  de  cinquante-deux  pieds  &  demi  quarrés,  il  &udroit  pour  quarante 
caidavres  un  terrdn  qu  eût  deux  mille,  cent  pieàs  quarrés  de  iurface;  mais^ 
en  éçard  à  la  nécemcé  de  refier  quatre  ans.  fans  ouvHr  les  mêmes  folles , 
un  cmiedûere  deftiné  pour  la  deiTerte  d'ude  paroifle  Air .  Ifrqiielle ,  année 
commune  ^  il  motirroit  ouarame  perfonnes ,  doit  avoii:  huit  à  diy  mille  piçds 
quarrés  de  futlkce  ^  mais  jamais  moins  de  huit  mille  quatre .  ceints. 

D'après  ceci  il  eft  donc  évident  que  les  cimetières  pourraient  devenir  des 
foyera  d'un»  putridité  dangereulè ,  li  leur  étendue  a'étoit  pas  proportionnée 
nu  nombre^  des  cadavres  .qu'on  y  ent«rreroii;  6i  kh  durée  de  leur  deftruc<« 
tion,  fi  les  morts  n'y  étoient  pas  enfouis  de  quatre  pieds  au  moins,  fi 
VbfBmi4k4.  &'y  oppftfoit  i  la  dsflblittipn  dos  écoulemens  cadavérevu^ ,  fi  l'air 
ne  s'y  renouvélloit  pas  avec  facilité ,  &  ^fi  le$  vapeurs., .  fbrméç^  par  le 
mélange  de  ces  écouleme'ns  dans  Vair,  pou  voient  être  portées  en  mafle  fur 
der  iienr ^habita;  Il  fim  qu'on  regarde  conime  tin  devoir  indifpenfiible 
d'obl^er  les  fbffoyeuct  à  donner  aux  iôfles  au  moins  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur ,  à  feuUr  la  terre  avec  les  pieds  pour  la  rendre  compaâe  »  &  à  ne 
jamais  rouvjîr,  des  jG^flès  anciennes  avant  quatre  ans.  Ilfaut  que  le  ter  rein 
deftinë  pour  les  fépultures ,  ait  1>eaucottp  de  profondeur;  qu'il  ne  toit' point 
humide ,  que  fon  étendue  foit  proportionnée  ^  au  nombre  des  morts ,  & 
quatre  fois  plus  grande  que  ne  l'exige  l'efpacë  ordinaire  pour  l'Inhumation 


.  is)  LeMteoîra  dans  hmA  M.  Hsffiiienat  a  coofigné  c^v  évépexneAt.  9  a  iti  Jtt.daiis 
«ne  féance  publique  de  la  Société  Littéraire  de.  Montpellier ,  le  23  Décembre  1740^  & 
ioiprimé  en  t7if7  ,  chez  Martel.  ./..•: 

(^)  Vôyea  lis  Obffùraâoas  Phyfiqms ,  de  M  Tabbé  Rozier,  mUft  1775»  voli  Uû 
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de  chaque  caidawe*,  ^ue  Yaos  Ie«.  venu,  maît  fur^ti^ut  emn  dvinmâJkâ^ 
t^ft  y  abordent  a^«c  Riciliré  ^  ^u'anevn  atèrc  ne  s'y  oppofe  att^  jeu.  dO" 
l^air ,  que  tes  mors  dont  <Ai  Pèmoure^  n^ayettt  que  irés^peu  .d'élévanan  , 
&  que  les  cimetières  foieot  toujouts  hors  des  lieux  habités  &  fitués  au 
nord  &  à  Teft,  pafce  que  ces  veots,  ordinairement  (ècâ  &  froidip^  & 
paroifTanf  fouffier  de  bas  en  haut,  élèvent  les  vapeun^  6c  les  difparfem» 
tandis  que  ceux  dà  fod-  &  de  IPoueft,  prefque  vmrfifm^  humides  A(  cthauds, 
tés  rabaiiTent^  s^oppofenf  à  leur  difEblotion  &  à  leur  dilpeifieh,  &  pea« 
^eot  '  les  •  pdrter  en  màtfe*  for  les  Uetix  voifios. 

Lé  fituattoo  des  cimetières  hon  des  ▼illes  a  éié  dé  tout  temps  diez  le» 
peuples  pâlîmes  uo  efièt  ée  leur  atveacîon  à  écarter  tout  ce  qui  ponroîr 
altérer  la  faûté  des  hommes.  Les  Grecs  &  les  Romains  en  avoîent  m  nue 
loi  estprelTe ,  &  cette  loi  ;  fouirent  renouvetlée  par  lee  eouperèurs  même  dit 


fefas-Empire  »  fut  lon^rtemps  fnfvie  par  tes  Chrétiens,  lis  portoient  le  ttf^ 
pedt  pour  cette  foi  jofqu'à  ne  pas  pennettre  qulDn  cooftraiiit  der  é^tiltè» 
da&s^  les  ^ndtoits  dii  des  tnoits  «voient  été  enterrés;  ofi  peut  voir  à  c» 
ftijer  tes  lettres  de  St.  Grégoire  &  la  colteâion  des  conciles  formés  par  losf 
PP.  Labbe  &  Hardouio.  Ce  ne  fiic  que  dana  le  commencenattâr  du  qoâ^ 
trieme  fiecle  quePafage  d'enterrer  dans  les  villes  conamença  à  s^trodoîre^ 
&  (i  cet  abtirs  s'eft  teltemeoc  moitié  qu^il  eft  de\renu  |>serqtte  univerfel*^ 
du^on  s'eft  métiie  oublié  jufqu^à  profiiner  les  temples,  juiqu^  ibwiler  Je 
fanâuaire  par  des  fi^ulvui^s,  il  faut  efpéser  que  les  cris  de  rtomsttrîié^ 
qui,  de  tontes  ptfrts ,  s'élèvent  conem  C0C  abus»  te  fimmt  ceJTer,  &  que 
devenus  plus  ienfibles  au^  bonheur  de  la  fbciété  qu'à  de  vUûs  honneurs 
que  la  raifon  répuouve ,  nous  venons  cefler  l'ufàge  d'enterrer  dans  les  égUfes 
&  dans  îes  villes,  &  foimer  àts  cimetières  d'a^s  les  vues  que  l'on  vient 
d'expofer.  /      )  .!    . 

'  Nons'oe  pouvons  mieux' teittiiMir  cet  article  mie  par  la  copie  des  lettres- 
{latentes  du  roi-de  Fmoce  diî  t^  mai  177A 

Lettrbs-Patent  BS   DU  Roi. 

I 

'     Concernant  PIÀnumation  dans  les  égïifei,  chàptlUs  &  cîmethrcsl 

'     "  •  UbitûëesàVetfamerleMMâf  1775.       •  .   *     - 

•  •  •  -  -  ♦ 

VARRB  :  À  toiis  Ceux  qui  ces  piéfentes  Tettres  ytrr6Bti,^ALVtn'L^^^^ 
ûhbv(équâs:i  :  éi9âi|pçs^.^i92tref  yffr^oçç  ecf|éfiâftiqw$  1  '9^mhlé$,  fannée 
dernière ,  par  notre  permilfion ,  en  notre  bonne  ville  de  Paris ,  osiis  "Sma 
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repréfenté  que  depuis  plufieors  années  il  i»r  aurok  été  pc^té,  des  difFé- 
rentes  parties  de  leurs  <lioceies  relpcftife ,  des  plaintes  touchant  les  incoft* 
véntens  des  inhumations  fréquentes  dans  les  iéglUèst^  :  i&  même  par  .rapport 
à  la  fituaticm  aâtielle  de  la  plupart  des  cimetières,  qui^  trc^.  voiiios  def- 
dites  églifèSt  feroienc  placés  plus  aTamageufement ,  s^ils  Soient  pli»  éloi* 
gnés  des  enceintes  des  villes ,  bourgs  ou  villages  des  diffëreotes  provinces 
de  notre  royaume.  Nous  avons  donné  à  des  cepréfilocations  û  jufles  «  d'au-* 
tant  pkts  d^attentton ,  oue  nous  ibmtBCs  infi^onés  que  celle  .des  jnagtâars 
de  notre  ro^'aume ,  s'^ft  portée  /  depuis  Iong*tenii|is\y  £tir  cette^  partie  de  la 
p^ce  publique,  &  leur  a  fait  défirer  ibr^ciette  maôere,  une  loi  capable 
de  concilier ,  avec  la  iàlobrité  ^l^e  Pair ,  &  «ce  qoe  les  règles  eccléfiaftiqu^s 
pea  vent  permettre  y  les  droits  qm  appaatiennenc  aux  archcv&ques  /évéques^ 
entrés  y  patrons ,  feigneurs ,  fendaieors  ou  autres ,  4a08  les  différentes  égUfts 
de  notre  royaume.  Hx^és  par  des  vœux  ilégitimés ,  soos  avons  cru  ne  pis 
devoir  diiKrer  d'expliquer  nos  intentions,  &  nauii  Tommes,  perfiiadés  que 
fous  nos  fujets  recevront  avec  '  feconnoillàoGe ,  lun  r^lement  diâé  par  la 
tendre  afleâBon  que  nous  avoiis ,  &  que  nous  '  aurons  toujours  pour  leur 
confervation.  A  CES  CAUSBS  ,  &  autres  à  ce  Nous  mouvant,  de  l'avis  de 
notre  confeil,  &  de  noir^  cettaine  fcience,  pleine  puiflance  &  autorité 
royale ,.  nous^  avons  dit ,  déclaré  &  ordonné ,  &  par  ces  préfentes ,  fignées 
ée  notre  main  ^  difiMs  /  d^chrons  &  ordoonons ,  voulons  &  nuus  pUtt  ce 
^ui  iiiit  : 

'       A  B.  T  I  C  L  B     P  R  E  M  I  B  R. 


erre  enterrée  dans  les  égUfes^  même  dans  les  cfaapeUes  publiques  w^par* 
tiçulieres  ^  oratoires ,  &  généralémenc  dans  tous  les  Ueux  clos  ii  /esrmés  xyEk 
les  fidèles  fe  réunifient  pour  la  prière  Sf  célébration  des  &xbts  myfteres  ^ 
&  ce ,  pour  quelque  caufe  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  ibit. 

n.  Les  archevêques ,  évêques  ou  cuiés ,  ainfi  que  les  patrons ,  hauts* 
judiçiers  &  fondateurs  de$  chapelles,  >exoepté)s  dans  le  précédent  article» 
ne  pourront  jouir  de  ladite  exception  ;  c^-éft  i  favoîr  les  arcihevéques  &  évé- 

3 nés,  que  tlans  les  é^ifes  de  leurs  cathédrales;  les  cuoés,  dans  les  églifès 
e  leurs  paroifTes  \  les  patrons  &  haurs^jufticiers ,  dans  Péglife  dont  ils  font 
patrons,  ou  Gir  laquelle  la  hant&-juftice  leur, appartient;  &  les  fondateurs 
des  chapelles  par  eux  fondées  &  1^  «ux  mpsûrtenantes  ;  &  ce^  à  condition 
par  eux,  &  non  autrement,  de  faire conitruire. dans lefilHtt  églifes  ou  cha<- 
pelles;  fi  fait  n^a  été,  d^  caveaux  pavés  de  grâfides  pierres ,  tant  au  fond 
^u^  la  fuperficie  :  lefdits  caveaux  auront  au  moins  fbixaote*douae  pieds 
quarrés  en  dedans  d'fmivre  ;  &  ne  pourra  IHohumation  y  être  faite  qu^à  flx 
pieds  en  terre  »  au  d^bus  du  fol  intérieur ,  fous  quejqiie  prétexte  que 
ce  fbit.  '^ 


^ 
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ÏII.  te  droit  â^écre  enterré  dths  lerdScs  cavetux  aiofî  coitfiruicr ,  ne  poufiOi 
6tre  cédé  à  perfbane^  par  ceux  auzquek  lefdics  caveaux  appartiendront , 
&  ce ,  &  quelque  titre  que  ce  foit  :  comme  auffi  ne  pourra  un  fembUblo 
droit  être  concédé  par  la  fuite ,  même  à  titre  de  fondation}  &  au  cas  que 
les  fondateurs  des  chapelles  aânelleraent  exiftantes ,  foient  divifés  en  plu* 
fieurs  familles  ou  branches  ^  qui  aient  également  droit  d^étre  enterrés  dans 
lefdites  chapelles ,  voulons  que  la  dimenûon  defdits  caveaux  augmente  en 
proportion  du  nombre  deQites  familles ,  celle  de  foixante-douze  piedsj  re« 
quife  par  l'article  préciédent  ^  ne  devant  être  imputée  que  pour  une  feule. 

ly.  Les  autres  perfonnes  qui  ont  aâuellement  droit  d'être  enterrées  dans 
les  églifes  dont  dépendent  des  cloîtres  ^  pourront  être  enterrées  dans  Ie& 
dits  cloîtres  &,  chapelles  ouvertes  y  attenantes ,  fi  aucune  y  a ,  pourvo  tou- 
tefois que  lefdits  cloîtres  ne  foient  pas  clos  &  fermés ,  à  condition  pareil- 
lement d'y  faire  conftruiire  des  caveaux ,  fuivant  la  forme  &  dimenfion  in- 
«diquées  par  l'article  II ,  &  que  l'inhumaiSon  fe  fora  fix  pieds  en  terre  au 
deflous  du  fol  intérieur  defdits  caveaux  ;  &  ne  pourront  de  pareilles  goq«- 
ceflîoni,  être  accordées,  à  quelque  titre  que  ce  foit,  qu'à  ceux  qui  ont 
Aâuellement  droit  par  titre  légitime,  &  non  autrement,  d'être  enterrés 
dans  les  églifes  dont  leidits  cloîtres  &  chapelles  y  attenantes  font  dépen- 
dantes. 

V.  Ceux  qui  ont  droit  d^étre  enterrés  dans  les^  égUfes ,  dont  il  ne  dd-> 
pend  aucun  cloître ,  comme  font  les  églifes  des  paroiffes ,  pourront  choiiir 
dans  les  cimetières  defdites  paroifles  un  lieu  féparé  pour  leur  fépulture  ^ 
même  faire  couvrir  ledit  terrein ,  y  conflruire  un  caveau  ou  monument  ^ 
pourvu  néanmoins  que  ledit  terrein  ne  foit  pas  clos  &  fermé  ;  fit  ne  pourm 

.  ladite  permiflion  être  donnée  par  la  fuite ,  qu'à  ceux  qui  ont  aâuellement 
.  droit  par  litre  légitime ,  &  non  autrement ,  d'être  enterrés  dans  lefdites  égli- 
'fes,  ot  de  manière  qu'il  reAe  toujours  dans  lefdits  cimetières  le  teireio  né- 
.  ceifaire  pour  la  fépulture  commune  des  fidèles. 

VI.  Les  religieux  &  religieufes ,  exempts  ou  non  exempts ,  même  les  che* 
valiers  &  rdigieuiès  de  l'ordre  de  Malte ,  feront  ternis  de  choifir  dans  leurs 
clottres ,  ou  dans  telle  autre  partie  de  l'enceinte  de  leurs  monafleres  on 
maifons ,  un  lieu  convenable ,  autre  oue  leurs  égUfes ,  difiinâ  &  féparé  pour 
leur  fêpulture ,  à  la  charge  toutefois  d'y  foire  conftruire  les  caveau^  ci-4ef- 
fus  indiqués  &  proportionnés  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  j  être  en- 
terrés (  &  les  fupérieurs  des  communautés  religieufes  ^  feront  tenus  de 
veiller  à  l'obfervation  du  préfent  article  ;  &  en  cas  de  négligence ,  d'en 
avertir  les  archevêques  &  évéques  diocéfains ,  pour  y  être  par  eux  pour- 
vu ,  ainfi  qu'il  appartiendra. 

VU,  En  conféquence  des  précédentes  difpofitions ,  les  cimetières  qoi  fo 
trouveront  infutfiians  pour  contenir  les  corps  des  fidèles,  feront  agrandis } 
&  ceux  qui  »  placés  dans  l'enceinte  des  habitations ,  pourroîent  mure  à  U 
fiilubrité  de  l'air  |  feront  portés  hors  de  ladite  enceinte  en  verm  des  or- 
donnancée 
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doonance^  des  archevêques  &  évêques  diocéfains  ;  &  feront  tenus  les  ju^es 
des  lieux ,  les  ofEciers  muoicipaux  &  habûans  ,  d'y  concourir  chacun  en 
0e  qui  les  concerne. 

Vin.  Pemieccons  aux  villes  &  communautés  ^  qui  Feront  tenues  de  por« 
let  ailleurs  leurs  cimetières ,  en  vertu  de  Tarcicle  précédent  ^  d'acquérir  les 
terreins  néceflfaires  pour  lefdics  cimetières;  dérogeant  à  cet  effet,  en  tant 
que  de  befoin ,  à  l'édic  du  mois  d'août  tnil  fept  cent  quarante-neuf:  voU'* 
Ions  que  lefdices  villes  6i  communautés  foient  difpenfées ,  pour  lefHites  aç*» 

2uifitions,  de  tous  droits  d'indemnité  ou  d'amortilTement ,  donc  nous  leur 
ifons  pareiilement  remife,  à  condition  toutefois  »&  non  autrement,  que 
les  terreins  ain(i  acquis,  ne  feront  employés  à  aucun  autre  ufage;  Nous 
rëfervant  au  furplus  de  pourvoir  fur  ce  qui  concerne  les  cimetières  de  notre 
bonne  ville  de  Paris ,  d'après  le  mémoire  que  nous  voulons  nous  être  in- 
ceflàmment  remis,  tant  par  le  fieur  ai?chévêque  de .  Paris ,.  que  par  notro 
cour  de  parlement ,  même  par  les  curés  de  notredite  ville,  ou  autres  per-* 
ibnnes  intéreflTées.  Si  dokkons  en  MAUJDSi^E^t ,  &c^ 


mi^m 
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\^E'niot  dans  uiie  fignlfication  étendue  fe  prend  pour  tout  ce  qui  e(l 
fait  pour  nuire  à  un  tiers- contre  le  droit  &  l'équité  i  quiâquid  faclum  iri'- 
jurid ,  quafi  non  jun  faSum  ;  c'eft  en  ce  fens  auflî  qu'on  dit ,  voUnti  norè 
fit  injuria.  * 

Pour  que  le  fait  (bit  confidéré  comme  une  Injure ,  il  ne  fufKt  pas  qu'il 
(bit  dommageable  à  un  tiers ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  deflein  de  nuire  \  c'eft 
pourquoi  les  bêtes  n'étant  pas  capables  de  raifon ,  le  dommage  qu^elléa 
commettent  eft  feulement  appelle  en  droit  pauperies ,  c'eft-à-dire  dommage 
ou  dégât ,  &  c'eft  improprement  que  parmi  nous  on  Pappelle  délit. 

Injure  dans  une  iignincation  plus  étroite,  fîenifie  tout  ce  qui  fe  fait  au 
mépris  de  quelqu'un  pour  l'oflènfer,  foit  en  la  perfonne,  ou  en  celle  de 
fa  femme ,  de  les  enrans  ou  domefliques ,  ou  de  ceux  qui  lui  appartien- 
nent ,  foie  à  titre  de  parenté  ou  autrement. 

Les  In jurqs  fe  commettent  en  trois  manières  )  favoir  »  par  paroles ,  par 
écrit  ou  par  efFet« 

Les  Injures  verbales  fe  commettent ,  lorf^^en  préfence  de  quelqu'un 


peine ,  fbit  en  fa  perfonne ,  ou  en  fes  biens  pu  en  fon  honneur. 

Les  Injures  qui  fe  commettent  par  écrit  font,  lorfque  l'on  compofe  ou 

dlftribue  des  chanfoos  »  d(  autres  vers  &  libelles  diffamatoires  contre  quel- 
Tarn^  XKtt  Sf 
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qu^un.  Ceux  qui  les  écrivent  ou  qui  les  impriment  «  peuvent  être  pour- 
(uivis  en  réparation  d'Injure. 

On  peut  mettre  dans  la  même  claffe  les  peintures  injurieufes,  qui  font 
line  autre  manière  de  divulguer  les  faits  ^  &  pour  ainfi  dire  de  les  écrire* 
Pline  rapporte .  que  le  peintre  Clexides  ayant  été  peu  favorablement  reçu 
de  la  reine  Stratonice,  pour  fe  venger  d'elle  en  partant  de  fa  cour,  y 
lâifTa  un  tableau  dans  lequel  il  la  repréfentoit  couchée  avec  un  pécheur 
ou'eîle  étoit  foupçonnée  d'aimer  ;  cette  peinture  éroit  beaucoup  plus  of&n« 
iante  qu'un  libelle  qu'il  avoit  écrit  contre  la  reine. 

On  commet  des  Injures  par  effet  en  deux  manières  ;  favoir ,  par  geftes 
&  autres  aâions ,  fans  frapper  la  perfonne  &  fans  lui  toucher  ;  ou  bien  en 
la  frappant  de  foufflets ,  de  coups  de  poings  ou  de  pieds ,  de  coups  de 
bâton  ou  d'épée,  ou  autrement.  Les  loix  Romaines  veulent  que  l'on  pu« 
niffe  les  Injures  qui  font  faites  à  un  homme,  en  fa  barbe,  en  (es  che- 
veux oii  en  fes' habits;  comme  fi  on  lui  tire  la  barbe  ou  les  cheveux,  fi 
on  lui  déchire  fes  habies^  ou  fi  par  mépris  on  jette  quelquQ  chofe  dcffus 
BOUT  les  gâter. 

Les  geftes  &  autres  aâions  par  lefquels  on  peut  faire  Injure  ^  quel* 
qu'un  fans  le  frapper  ni  ipéme  le  toucher,  ipnt,  par  exemple,  fi  quel- 
qu'un levé  la  main  fur  uà  autre' comme  pour  lui  donner  un  foufflet,  ou 
s'il  levé  le  ^âton  fur  Jui  pour  le  frapper;  fi  étant  près  d'un  tiers  il'  lui 
montre  un  gibet  ou  une  roue ,  pour  faire  entendre  aux  afliilans  qu^I  auroit 
mérité  d'y  être  attaché  ;  fi  en  dérifion  de  quelqu'un  on  lui  montroit  des 
cornes ,  ou  fi  on  faifbit  quelques  autres  gefles  femblables. 

Un  jeune  homme  ayant  par  gageure  montré  fon  derrière  à  un  juge  de 
village  qui  tenoit  l'audience ,  le  juge  en  drefla  procès-verbal  &  décréta 
le  délinquant,  lequel  fut  condamné  à  demander  pardon  au  jvge  étant  à 
genoux,  l'audience  tenante,  6i  à  payer  une  aumône  confidérable ,  appli« 
cable  aux  réparations  de  l'auditoire  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  miniftere  du 
moindre  juge  eft  toujours  refpeâable. 

Les  Injures  font  légères  ou  atroces ,  félon  les  circonfiances  qui  les  font 
repu  ter  plus  ou  moins  graves  ;  une  Injure  devient  atroce  par  plufieurs  cir- 
conflances. 

.  i^.  Par  le  fait  même,  comme  fi  quelqu'un  a  été  frappé  à  coups  de  bâ- 
ton ;  s'il  a  été  grièvement  bleflë ,  fur  quoi  il  faut  obferver  que  les  témoins 
ne  dépofent  que  des  coups,  qu'ils  ont  vu  donner;  mais  la  qualité  des  bkf- 
fures  le  confiate  par  des  rapports  de  médecins  &  chirurgiens. 

2^.  Par  le  Heu  oii  l'Injure  a  été  faite,  comme  fi  c'eft  un  lieu  public: 
ainfi  llnjure  faite  ou  dite  dans  les  églifes,  dans  les  palais  des  princes, 
dans  la  faite  de  l'audience  &  fur^tout  û  roffenfé  étoit  en  fonâion  ,  efl 
beaucoup  plus  grave,  que  celle  qui  auroit  été  commife  dans  uo  lieu  or- 
dinaire oc  privé. 

3*.  La  qualité  de  h  perfonne  qui  ai^t  llnjure,  Si  la  qualité  de  Pofiea- 
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n>  fiMH  eiieofe  df  S' ctrcdnftaçees  qui  aggravenc  plus  ou  moios  Tlojure  ; 
connine  Ci  c^eft  Ha  p6re  qtii  a  ^té  outragé  par  fes  enfàns ,  un  maUre  par 
fei  domefiiques ,  .Ain  feigueur  par  fob  vaflal ,  un  gentilhomme  par  un  ro* 
turier.  Pli|s  rofTenfé  eA  élevé  en  dignité ,  plus  l'Injure  devient  grave  ;  comme 
fi  c'eftun  magiftrat,  un  duc,  un  prince,  un  eccléfiafiique ,  un  prélat,  &c. 
Telle  ][njure  qui  ferait  légère  pour  des  perfonnes  viles ,  devient  grave  pour 
des  perfonnes  qualifiées. 

4^  L'eiidroîtdu  corps  où  la  bleifiire  ^  été  faits;  comme, fi. c!eft  à  l'oil 
ou  autre»  pitiés  du  vifage» 

'  Les  Injures  qui  fe  font  par  écrit,  font  ordinairement  plus  graves  que 
celles  qui  fe  font  verbalement ,  par  la  railbn  que,  vcrba  volant ^fcripta  manent. 

La  loi  divine  ordonne  de  pardonner  toutes  les  Injures  en  général. 

Les  empereurs  Théodofe ,  Arcadius  &  Honoriua ,  défendirent  à  leurs  of- 
ficiers de  punir  ceux  qui  auraient  mal  parlé  de  l'empereur }  quoniam ,  6\% 
la  loi ,  fi  ex  Uvitatc  contemntndum  ,  fi  ex  infania  mifirationc  dignijfimum  j 
fi  ab  injuria  tcmincndum.  Ces  empereurs  ordonnèrent  feulement  que  le 
coupable  leur  ferait  renvoyé ,  pour  voir  par  eux-mêmes  fi  le  fait  méritoic 
d^étre  fuivi  ou  feulement  raéprifé. 

Du  refle  les  loix  civiles  &  même  cam>nic|ues  permettent  à  celui  qui  eft 
offenfé,  de  pourfuivre  la  réparation  de  Tlnjure;  ce  qui  fe  peut  faire  par 
la  voie  civile  ou  par  la  voie  criminelle..  .^ 

Quoiqu'on  prenne  la  voie  civile ,  Taâion  en  réparation  d'Injure  doit  rou« 
jours  être  portée  devant  le  juge  criminel  du  lieq  où  elle  a  été  faite. 

On  îne  pent  pas  cumuler  la .  voie  civile  &  la  voie  criminelle ,  & 
le  choix  de  la  voie  civile  .exclut  la  voie  criminelle  ;  mais  celui  qui 
avoit  tl'abord  '  pris  la  voie  criminelle ,  peut  y  renoncer  &  prendre 
la  voie  civile. ,       ^ 

■  La  réparation  des  Injurds  particulières ,  c^eft-à*dire  qui  nHutéreiTent  que 
TofFenfé ,  ne  peut  être  pourfuivie  en  général  que  par  celui  qui  a  reçu  nnjtire. 


miette  rejaillit  fur  toute  la  famille  ^  des  héritiers  peuvent  venger  Tlnjure 
nite  à  la  mémoire  du  défunt;  un  maître  celle  faite  à  fes  domeUîques;  un 
abbé  celle  qui  efl  faite  k  une  de  fes  reUgieUt;  une  compagnie  pçut  fe 
plaindre  de  l'Injure  faite  à  quelqu'un  du  corps ,  lorfqu^il  a  été  offenfé  dans 
fes  fbnâions. 

Lorfque  VînydrQ  efl  telle  que  le  public  en  peut  aufTi  poqrfuïvre  la 
réparation,  foitfeul,  concurremment  avec  la  partie  civile,  s'il  y  eo.^  une» 

Il  efl  même  nécefTaire  dans  toutes  les  aâions  pour  réparation  d'Injures , 
torfqoe  Pon  a  pris  la  voie  criàûaelle,  que  le  mtniflere  puUic.  y  foie  partie 

pour  dooDCir  fea  conclufions.   .  .<      .      .   ^    '    -  . 

^  Sfa 
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Quoîqu^on  ait  rendu  plainte  d'une  Injure»  le  juge  ne  doit  pA  permet-* 
tre  d'en  informer,  à  moins  que  le  fait  ne  paroim  aflez  grave  pour  méri- 
ter une  infiruâion  criminelle,  foit  eu  égard  au  fait  en  lui-même,  ou  \  la 
qualité  de  rofTenfant  &  de  l'ofFenfé  &  autres  circonftances  ;  &  (i  après  l^in* 
formation  le  fait  ne  paroit  pas  aufli  grave  qu'on  l'annoncoit,  le  juge  ne 
doit  pas  ordonner  qu'on  procédera  par  récolement  iSc  confarontation ,  mais 
renvoyer  les  parties  à  fin  civile  &  à  l'audience. 

Pour  quç  des  difcour;  ou  des  éùrits  foient  réputés  injurieux ,  il  n'eft  pas 
néceflaire  qu'ils  foient  calomnieux ,  il  fuffit  qu'ils  foient  diffamatoires.  Se 
les  parties  intéreffées  peuvent  en  rendre  plainte  quand  même  ils  feroient 
véritables;  car  il  n'eft  jamais  permis  de  diffamer  perfonne.  Toute  la  diflë- 
rence  en  ce  cas  eft,  que  l'offenfé  ne  peut  pas  demander  une  rétraâjtioQ  ^ 
&  que  la  peine  eft  moins  grave  fur-tout  (i  les  faits  étoient  déjà  publics  ; 
mais  fi  l'ofiTenfant  a  révélé  quelque  turpitude  qui  étoit  cachée ,  la  réparation 
doit  être  proportionnée  au  préjudice  que  fouffre  l'offenfé. 

On  eÛ  quelquefois  obligé  d'articuler  des  faits  injurieux,  lorfqu'ils  vien- 
nent au  foutien  de  quelque  demande  ou  défenfe ,  comme  quand  on  fou- 
tient  la  nullité  d'un  legs  fait  à  une  femme ,  parce  qu'elle  étoit  la  concu- 
bine du  défunt.  Le  jugé  doit  *  admettre  la  'preuve  de  ces  faits;  &  fi  la 
perfonne  que  ces  faits  blefTent  en  demande  réparation  comme  d'une 
calomnie,  le  fort  de  cette  demande  dépend  de  ce  qui  fera  prouvé 
par  l'événement. 

L'infenfé^  le  furieux,  &  l'impubère  étant  encore  en  enfance  ou  plus  proche 
de  l'enfance  que  de  la  puberté ,  ne  peuvent  être  pourfuivis  en  réparation 
d'Injure ,  utpotè  doU  incapaccs,' 

culpa 
^pendant 
moins  grave  que  celle  qui  efi  dite  de  fang*froid. 

Celui  qui  a  repouflë  l'Injure  qui  lui  a  été  faite,  &  qui  s'efl  vengé  \v&r 
mtmt^fibijus  dixitj  ne  peut  plus  en  rendre  plainte,  paria  enim  dcliâa 
mutuà  penjationc  tolUintur. 

Lorfqu'it  y  a  eu  des  Injures  dites  de  part  &  d'autre,  on  met 
ordinairement  les  parties  hors  de  cour,  avec  défenfe  à  elles  de  fe 
méfaire  ni  médire. 

Quand  l'Injure  eft  grave,  il  ne  fuffit  pas  pour  toute  réparation  de  la  défa- 
vouer  ou  de  déclarer  que  l'on  fe  rétraâe  ;  il  peut  encore  félon  les  circonf^ 
tances,  y  avoir  lieu  à  diverfes  peines. 

Il  y  eut  une  loi  chez  les  Romains  qui  fixa  en  argent  la  répararîon  dâe 
pour  certaines  Injures ,  comme  pour  lin  fouiilet  tant,  pour  un  coup  de  pied 
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aux  paflaûs  ;  &  pour  prévenir  la  demande  en  réparation ,  il  fatfoit  fur  fe 
champ  payer  l'amende  à  celui  qu'il  avoit  ofFenfé,  par  an  de  fes  efclaves  qui 
le  fuivoic  avec  un  fac  d'argent  defiiné  à  cette  folle  dépenfe. 

Les  différentes  loix  qui  ont  été  recueillies  dans  le  code  des  loix  antiques, 
n'ordonnoieot  auflique  des  amendes  pécuniaires  pour  la  plupart  des  crimes» 
&  fineuliérement  pour  les  Injures  de  paroles  qui  y  font  taxées  félon  leur 
qualité  avec  la  plus  grande  exaâitude  ;.on  y  peut  voir  celles  qui  pafToient 
alors    pour  offênfantes. 

La  toi  unique  au  code  de  famofis  UbclUs ,  prononcoit  la  peine  de  mort 
non-feulement  contre  les  auteurs  des  libelles  dif&matoires,  mais  encore  con-> 
tre  Mux  qui  s'en  trouvoient  fàifis.  Les  capitulaijces  de  Charlemagne  pronon- 
çoient  la  peine  de  l'exil. 

L'aâion  en  réparation  d'Injures ,  appellée  chez  les  Romains  aâio  injuria^ 
rum ,  étoit  du  nombre  des  avions,  hmeufès  ^  famo/œ  i  c'efl>à-dire  que  l'aâion 
direâe  en  cette  matière  emportoit  infamie  contre  le  défendeur  ou  accufé» 
ce  qui  n'a  pas  lieu  parmi  nous.  Le  temps  pour  intenter  cette  aâion  efl 
d'un  an  à  l'égard  des  flmples  Injures. 

Il  n'y  a  point  de  garantie  en  fait  d'Injures ,  non  plus  qu'en  fait  d'autres 
délits  ;  c'eft  pourquoi  un  procureur  qui  avoit  figné  des  écritures  injurieufes 
à  un  magiftrat ,  ne  laifla  pas  d'être  interdit ,  quoiqu'il  rapportât  un  pou« 
voir  de  fa. partie. 

Outre  lé  laps  de  temps  qui  éteint  l'aâion  en  réparation  dlnjures,  elle 
s'éteint  encore:  / 

i^.  Par  la  mort  de  celui  qui  a  fait  l'Injure  ^  ou  de  celui  à  qui  elle  a  été 
faite  ;  de  forte  que  l'aâion  ne  pafle  point  aux  héritiers ,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  une  aâion  intentée  parle  défunt  avant  l'expiration  du  temps  qui  eft 
donné  par  la  loi,  ou  que  l'Injure  n'ait  été  &ite  à  la  mémoire  du  défunt. 

a^  La  réconciliatioii  exprefle  ou  tacite  éteint  aufli  VInjure. 

V'.  La  remife  qui  en  eft  faite  par  la  perfonne  ofFenfée  ;  mais  quoique 
raaion  foit  éteinte  à  fon  égard,  cela  n'empêche  pas  un  tiers  qui  y  eftinté- 


intéreflé  le  public.  Voyez  au  digcpc  &  au  code  le  titre  de  injuriis^  &  au 
code  celui  de  famofis  libellis. 

Les  particuliers  ,  membres  d'une  nation ,  peuvent  ofFenier  &  maltraiter 
les  citoyens  d'une  autre  ;  ils  peuvent  faire  Injure  ^  un  fouverain  étrangjsr  : 
exan^inons  quelle  part  l'Etat  peut  avoir  aux  aâions  des  citoyens ,  quels 
font  les  droits  &  les  obligations  des  fouverains  à  cet  égard.    * 

Quiconque  ofFenfe  l'Etat,  blefle  fes  droits,  trouble  fa  tranquillité,  ou 
lui  fait  In|ure  en  quelque  manière  que  ce  foit ,  fe  déclare  fbn  ennemi  Se 
fe  met  dans  le;  cas  d'en  être  juftement  puni.  Quiconque  maltraite  un  ci- 
toyen 9  o&ofe  indireâement  l'Eut  qui  doit  protéger  ce  citoyen.  Le  fouve« 
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rain  de  celui-ci  doit  venger  fan  Injure,  obliger,  s'H  le  peat ,  Vtptffwjt 
à  une  entière  réparation,  ou  le  punir;  putfqu'autrement  le  Citoyen  n^ob« 
tiendroit  point  la  grande  fin  de  raflbciation  civile,  qui  eft  la  fureté. 

Mais  d'un  autre  côté,  la  nation,  ou  le  fpuverain,  ne  doit  point  fouffirir 
que  les  citoyens  falTent  Injure  aux  fujets  d^un  autre  Etat  y.  moins  encore 
outils  ofFenfent  cet  Etat  lui-même.  Et  cela ,  non-feulement,  parce  qu'aucun 
ioaveraiti  nç  doit  permettre  que  ceux  qui  font  fous  fes  ordres  violent  le» 
préceptes  de  la  loi  naturelle,  qui  interdit  toute  Injure;  mais  encore  parce 
que  les  nations  doivent  fe  refpeder  mutuellement,  s'abftenir  de  toute  ofieofe , 
de  toute  léfion,  de  toute  Injure,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  peut  faire  tort 
aux  autres.  Si  un  fouverain ,  qui  pourroit  retenir  fes  fu jets  dans  les  règles 
de  la  juilice  &  de  la  paix,  foufFre  quMs  maltraitent  une  nation  étrangère , 
dans  fon  corps  ou  dans  fes  membres,^  il  ne  fait  pas  moins  de  tort  à  cette 
nation  que  s^il  la  maltraitoit  lui-même.  Enfin  le  faluc  même  de  l'Etat,  Se 
celui  de  la  fociété  humaine,  exige  cette  attention  de  tout  fouverain.  Si 
vous  tâchez  la  bride  à  vos  fujets  contre  les  nations  étrangères,  celles-ci 
en  uferont  de  même  envers  vous  ;  &  au  lieu  de  cette  fociété  fraternelle  ^ 
que  la  nature  a  établie  entre  tous  les  hommes,  on  ne  verra  plus  qu'un  affreux 
brigandage  de  nation  à  nation. 

Cependant,  comme  il  eft  impoflible  à  l'Etat  le  mieux  réglé,  au  fouve* 
rain  le  plus  vigilant  &  le  plus  abfolu  ,  de  modérer  à  fa  volonté  toutes  Jes 
aâions  de  fes  fujets ,  de  les  contenir  en  toute  occafion  dans  la  plus  exzGte 
obéiffance»  il  fercit  injufie  d'imputer  à  la  nation,  ou  au  fouverain,  toutes 
les  fautes  des  citoyens.  On  ne  peut  donc  dire  en  général ,  que  l'on  a.  reçu 
une  Injure  d'une  nation,  parce  qu'on  l'aura  reçue  de  quelqu'un  de 
fes  membres. 

Mais  fi  la  nation,  ou  fon  conduâeur,  approuve  &  ratifie  le  fait  da 
citoyen ,  elle  en  fait  fa  propre  afiâire  :  ro^nlé  doit  alors  regarder  la  nation 
comme  le  véritable  auteur  de  l'Injure  dont  peut-être*  le  citoyen  n'a  été 
que  l'inftrument. 

Si  l'Etat  ofienfé  tient  en  fa  main  le  coupable ,  il  peut ,  iàns  difficulté , 
en  faire  jufiice  &  le  punir.  Si  le  coupable  eft  échappé  &  retourné  dans  ùl 
patrie ,  on  doit  demander  juftice  à  fon  fouverain. 

Et  puifque  celui-ci  ne  doit  point  fouf&ir  que  fes  fiijets  molefient  les  fujets 
d'autrui,  ou  leur  faflent  Injure,  beaucoup  moins  qu'ils  ofFenfenc  auda<» 
cieufement  les  puiHances  étrangères;  il  doit  obliger  le  coupable  à  réparer 
le  dommage,  fi  cela  fe  peut,  ou  le  punir  exemplairement,  ou  enfin,  lelotl 
.le  cas  &  les  circonftances ,  le  livrer  à  l'Etat  oftènfé  pour  «en  faire  jufiice. 
C'eft  ce  qui  s'obfèrve  aflèz  généralement  à  l'égard  des  grands  crimes,  qui 
font  également  contraires  aux  loi^  &  à  la  fureté  de  toutes  les  nations.  Les 
aflaflîns ,  les  incendiaires,  les  voleurs  font  faifis  pàr^tout,  à  la  réquifitioh  du 
fouverain  dans  les  terres  de  qui  le  crime  a  été  commis ,  &  livrés  à  fa  juftice. 
On  va  plus  loin  dans  les  Ecatt  qui  ont  des  relations  plus  étroites  d'amitié 
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&  de  bon  voifinage  :  daos  les  cas  même  de  délits  communs ,  qui  font 
pourfuivis  civilement ,  foie  en  réparation  du  dommage ,  foit  pour  une 
peine  légère  &  civile  ;  les  fujets  des  deux  Etats  voifins  font  réciproque- 
ment  obligés  de  parokre  devant  le  magiftrat  du  lieu  où  ils  font  accufés 
d'avoir  failli.  Sur  une  réquifition  de  ce  magiftrat,  que  Ton  appelle  lettre 
rogatoire^  ils  font  cités  juridiquement  &  contraints  à  comparoltre  par  leur 
propre  magiftrat.  Admirable  inftitmion  par  laquelle  pluHeurs  Etats  voifins 
vivent  enfemble  en  paix ,  &  femblent  ne  former  qu'une  même  république  ! 
Elle  eft  en  vigueur  dans  toute  la  Suifte.  Dès  que  les  lettres  rogatoires  font 
adreiTées  en  forme,  le  fupérieur  de  l'accufé  doit  y  donner  ef&t.  Ce  n'eft 

fioint  à  lui  de  connoitre  fi  l'accufation  eft  vraie  ou  fàuftè  ;  il  doit  bien  pré* 
umer  de  la  juflice  de  fon  voiûo,  &  ne  point  rompre,  par  fa  défiance, 
une  inftitution  fi  propre  à  confervër  la  boqne  harmonie.  Cependant,  fi 
une  expérience  foutenue  lui  faifoit  voir  que  fes  fujets  font  vexés  par  les 
magiftrats  voifins  qui  les  appellent  devant  leur  tribunal  ;  il  loi  feroit  permis, 
fans  doute ,  de  penfer  à  la  prote£tion  qu'il  doit  à  fon  peuple ,  &  de  re- 
fufer  les  rogatoires ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait  raifon  de  l'abus  &  qu'on 
y  eût  mis  ordre.  Mais  ce  feroit  à  lui  d'alléguer  fes  raifons  &  de  les  mettre 
dans  tout  leur  jour. 

Le  fouverain  qui  refufe  de  faire  réparer  le  dommage  caufé  par  fon  fujet, 
ou  de  punir  le  coupable ,  ou  enfin  de  le  livrer ,  fe  rend  en  quelque  façon 
complice  de  l'Injure,  &  il  en  devient  refponfable.  Mais  s'il  livre,  le  cou- 
pable ou  fes  biens ,  en  dédommagement ,  dans  les  cas  fufceptibles  de  cette 
réparation,  pour  lui  faire  fubir  la  peine  de  fon  crime;  l'ofFenfé  n'a  plus 
rien  à  lui  demander.  Le  roi  Démétrius  ayant  livré  aux  Romains  ceux  qui 
avoient  tué  leur  ambaffadeur;  le  fénat  les  renvoya,  voulant  fe  réferver  la 
liberté  de  punir ,  dans  l'occafion ,  un  pareil  attentat ,  en  le  vengeant  fur  le 
roi  lui-même,  ou  fuf  fes  Etats.  Si  la  chofe  étoit  ainfi ,  fi  le  roi  n'avoit 
aucune  part  \  l'afTafiinat  de  l'ambaiTadeur  Romain ,  la  conduite  du  fénat 
étoit  très-injufte  &  digne  de  gens  qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte  à  leurs 
entreprifes  ambitieufes. 


INJUSTICE,     f.    f.     Violation  du  droit  d'autrui. 

J.  L  n'importe  qu'on  viole  les  droits  d'atitrui  par  avarice ,  par  fenfualité , 
par  un  mouvement  de  colère,  ou  par  ambition ,  qui  font  autant  de  fburces 
intariflables  des  plus  grandes  Injuitices;  c'eft  le  propre  au  contraire  de  la 
iuftice ,  de  réfifter  à  toutes  les  tentations  par  le  feul  motif  de  ne  faire  aucune 
Dreche  aux  loix  de  la  fociété  humaine.  Voyei-  Justice. 

On   conçoit   néanmoins   qu'il  y  a  plufieurs  degrés  d'Injuftîce,  &  l'on 
peut   les  évaluer  par  le  plus  ou  le  moins   de  dommage  qu'on  caufe  k 
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autrui  :  amfi  les  adions  où  il  entre  le  plus  d*In)ufKce  «  (bot  celles  qui 
troublant  l'ordre  public ,  nuifent  à  un  plus  grand  nombre  de  gens. 

Hobbes  prétend  que  toute  Injuftice  envers  les  hommes  fuppofe  des  lois 
humaines,  &  ce  principe  eft  très-faux;  car,  quoique  les  maximes  de  la 
droite  raifoo ,  ou  les  loix  naturelles ,  (oient  des  loix  de  Dieu  feul ,  elles  font 

{>lus  que  fufEfantes  pour  donner  à  Thomme  un  vrai  droit  de  Êjre  ce  que 
a  railon  lui  diâe,  comme  permis  de  Dieu.  Une  perfonne  innocente,  par 
exemple,  a  droit  i  la  confervation  de  fa  vie,  ï  l'intégrité  de  fes  membres, 
aux  alimens  néceflaires;  &  fans  toutes  ces  chofes,  elle  ne  pourrott  pas 
contribuer  à  l'avancement  du  bien  commun  :  ainfi  on  lui  feroit  certaine- 
ment une  criante  Injuftice  de  lui  6ter  la  vie ,  de  lui  retrancher  quelque 
membre,  parce  que  toute  aneinte  donnée  aux  droits  d autrui,  eft  une 
Injuftice  ;  quelle  que  foit  la  loi  humaine,  en  vertu  de  laquelle  on  a 
acquis  ces  droits. 

Quoique  Tinjufte  n^ait  autre  chofe  en  vue  que  fon  avantage ,  il  eft  cepen« 
dant  tôt  ou. tard  trompé  dans  fes  efpérances;  parce  que,  quelque  fecretes 
que  foient  fes  démarches,  elles  ne  peuvent  l'être  long- temps;  quelque 
accident  imprévu  vient  lever  le  rideau  qui  couvrait  fes  artifices ,  &  expo- 
fer  au  grand  jour  fes  fraudes  &  fes  anifices.  Et  fi  une  fois  cela  arrive, 
c'en  eft  fait  pour  toujours  de  fon  crédit  &  de  Ion  honneur.  Tel  qu'il  aura 
trompé ,  ne  manquera  pas ,  (bit  par  charité  pour  les  autres ,  foit  pour  fa« 
tisfaire  fon  propre  reflTentiment ,  de  divulguer  fes  friponneries  ,   &  d'info 


comme  fi  elle  n'étoit  habitée  que  par  des  fpeâres  &  des  lutins. 

Mais  envifageons  la  chofe  tous  la  face  ta  plus  avantageufe  ;  fiippofoni 
comme  cela  arrive  quelquefois ,  que  l'injufte  profpefe  &  fiifte  fottune  dans 
le  monde;  quelle  facisfa^on  peut  lui  procurer  un  bien  mal  acquis,  qui 
lui  reprochera  fans  cefTe  fes  injufiices,  &  qui  troublera  continuellement  fa 
confcience  par  mille  .réflexions  triftes  &  mortifiantes  ?  Peut-être  que  par 
des  exch  bruyans ,  &  qu'à  force  de  fe  plonger  dans  la  débauche ,  il  vien- 
dra enfin  à  bout  de  s'étourdir  lui-même ,  &  d'impofer  filence  à  fes  remords. 
Mais  une  maladie  qi|i  lui  fera  voir  la  mort  de  fort  prés ,  &  qui  le  mettra 
pour  ainfi  dire ,  fur  les  bords  d'une  éternité  redoutable ,  réveulera  (a  con- 
fcience, qui  criera  alors  plus  que  jamais  contre  lui.  Quelle  ne  doit  pas 
être  alors  la  déplorable  (ituation  d'un  homme,  dont  le  teftainent  &  la 
dernière  volonté  ne  font  qu'un  trifte  catalogue  qu'il  (ait  de  (escrimes,  & 
où  chaque  article ,  par  lequel  il  difpofe  du  miit  de  fes  rapines ,  le  fait  fbu« 
venir  de  fa  damnation  prochaine  ? 

Dans  cette  accablante  fituation,  il  ne  refte  à  Tinjufte  que  deux  partis  \ 
prendre ,  celui  de  la  refiitution ,  ou  de  fe  réfoudre  à  périr  éterneliemenr. 
$'il  eft  réfolu  de  vivre  &  de  mourir  environné  des  dépouilles  de^  ceux 

'  qu'il 


0 
\ 


INNOCENCE.    INNOCENT.-  319 

qu^il  a  opprimés ,  il  fe  livre  lui-même  \  cette  coUrt  cilt^t  qui  ft  diclarc 
contre  toute  Injuflict  des  hommes ,  &  il  plonge  cette  ame  immortelle ,  dont 
la  poiTelfion  du  monde  entier  ne  fauroic  compenfer  la  perte ,  dans  les' 
angoifles  &  dans  les  tourmens  d'une  mort,  qui  durera  pendant  tous 
les  fiecles. 

S'il  n'efl  pas  aflez  dérefpérë  pour  affronter  de  gaieté  de  cœur  un  danger 
comme  celui-là ,  il  faut  qu'il  refîitue  &  qu'il  fe  dépouille  peut-être  entière- 
ment. Or  n'e(l-ce  pas  le  comble  de  la  folie  &  de  la  fureur,  de  fe  donner 
tant  de  peine  uniquement  pour  fe  caufer  plus  de  trouble  &  de  tourment; 
d'ourdir  une  trame  qu'on  (ait  bien ,  qu'il  faudra  (bi-même  défaire ,  de  fe 
torturer  pour  apporter  chez  foi  les  efrets  de  fon  prochain ,  lefquels  il  fau-- 
dra  enfuite  reporter  chez  lui  avec  plus  de  peine  &  de  honte,. &  laiffer  fk 
propre  maifbn  plus  nue  &  plus  dégarnie  qu'elle  n'étoit  auparavant.  11  efl 
donc  certain ,  que  celui-là  eft  le  plus  fage ,  &  pour  ce  monde  &  pour  ce-- 
lui  qui  efl  à  venir,  qui  n'ayant  que  peu,  eft  pourtant  en  droit  de  regarder 
ce  peu  là  comme  ion  bien ,  &  le  fruit  de  la  bénédiction  de  Dieu  fur  fon 
honnête  induftrie ,  &  qui  en  conféquence  fe  trouve  en  état ,  comme  Jes 
fidèles  de  la  primitive  égUfe,  de  prendre  Jes  repas  avec  joie  &  JimpHcité 
de  cœur,  louant  Dieu  &  étant  aimé  de  tout  le  peuple. 


INNOCENCE,    f.    f. 

I  N  N  O  C  E  N  T,   f.   m. 

JL  L  ç V  a  que  les  âmes  pures  qui  puiffent  bien  entendre  la  valeur  du  mot 
Innocence.  Si  l'homme  méchant  concevoit  une  fols  les  charmes  qu'il  ex- 
prime ,  dans  le  moment  il  deviendroit  homme  jufle.  L'Innocence  efl  l'af- 
lemblage  de  toutes  les  vertus,  l'exclufion  de  tous  les  vices.  Qui  efl-ce  qui 
parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans  avec  l'Innocence  qu'il  apporta  en  nàiffanrt 
n'aimeroit  pas  mieux  mourir,  que  de  l'altérer  par  la  &ute  la  plus  légère? 
Malheureux  que  nous  fommes,  il  ne  nous  refle  pas  aflez  d'Innocence  pour 
en  fentir  le  prix!  Méchans,  raffemblez-vous ,  conjurez  tous  contr'elle  >  & 
il  eft  une  douceur  fecrete  que  vous  ne  lui  ravirez  jamais.  Vous  en  arra-* 
cherez  des  larmes,  mais  ne  ferez  point  entrer  le  défefpoir  dans  fon  cœur« 
Vous  la 
hommes 

même, ^ ^ 

rrainte  de  fe  cacher.  Le  crime  réfifle  à  l'afpeâ  du  juge;  il  brave  la  terreur 
des  tourmens  ;  le  charme  de  l'Innocence  le  trouble ,  le  défarme ,  &  le 
confond  ;  c'efl  le  moment  de  fa  confrontation  avec  elle  qu'il  redoute  ;  il 
ne  peut  fupporter  fon  regard  i  il  ne  peut  entendre  fa  voix  ;  plufieurs  fois  il 
Tome  XXll.  Tt 
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«>ft  perdu  lui-même  pour  la  (àuver.  O  Imiocence  !  xjuMces-vous  devenue? 
Qu'on  m'enfeîgne  Pendroit  de  U  terre  que  vous  habitez  ^  afin  que  j'aille 
vous  y  chercher  :  fitis  arida  pojlulat  undam ,  &  vocat  unda  fiùm.  Je  a'ac* 
tendrai  point  au  dernier  momem  pour  vous  regretter. 

En  jurirprudence  l'innocent  eft  celui  qui  n'eft  point  coupable  d'un  crime. 
X'aecuGi  i  pour  prouver  foo  Innocence  i  peut  demander  d'être  admis  à  la 
preuve  de  Tes  uitt  juftificatifs  \  mais  on  ne  Py  admet  qu'après  la  vifite 
4tt  procès. 

Il  n'eft  pas  d'ufage  dans  le  ftyle  ordinaire  de  déclarer  innocent  »  celui 
contre  lequel  il  n'y  a  point  de  preuve  qu'il  foit  coupable  :  on  le  renvoie 
ablbus  y  ou  on  le  décharge  de  l'accufation  ;  ce  qui  fuppofe  (on  Innocence  ; 
car  lorfqu'il  y  a  quelque  doute»  on  met  leulement  hors  de  cour. 

Il  vaut  mieux  courir  rifque  d'abfoudre  un  coupable  que  de  a'expofer  à 
condamner  un  innocent. 


I  N  Q  U  I  B  T  U  D  B  ,    f.    f. 

J^ 'INQUIÉTUDE  eft  un  mécontentement  de  l'ame  qui  naît  ordinairement 
«k  l\Moficion  qui  (e  trouva  entre  notre  état  &  nos  défirs.  On  eft  tiiqoîef  « 

lorfqu'on  eft  obligé  de  faire  une  chofe  pour  laquelle  on  n'a  pas  de  goût  » 
lorfqu^on  ne  réufnt  pa$  à  ce  qu&  l'on  a  entrepris  \  Iwfque  l'on  ne  peut  poflTé* 
der  un  bien  que  l'on  défire. 

D^unt  ejpcce  d^Inquiétude  effindcUc  à  notre  bonheur. 

V^  'Est  dans  des  perceptions  infenfibles  »  dans  de  petites  impulfîons  pour 
fe  délivrer  continuellement  des  petits  empèchemens ,  que  confifte  vérita- 
blement cette .  Inquiétude  qu'on  iènt  fans  la  connote-e ,  qui  nous  &it  agir 
dans  les  paffîons,  au(fi*bien  que  lorfque  nous  paroiflbns  les  plus  tranquilles^ 
car  nous  ne  fommes  jamais  fans  quelque  aébon  &  quelque  mouvement , 
qui  ne  vient  que  de  ce  que  la  nature  travaille  toujours  à  fe  mettre  mieux 
Se  foa  aife  ;  &  c'eft  ce  qui  nous  détermine  aufti  avant  toute  confiiAtation  » 
dans  les  cas  ^ui  nous  paroiflent  les  plus  indiftérens;  parce  que  nous  ne 
iômmes  jamais  parâitement  en  balance ,  &  ne  faurioos  être  mi  •>  partis 
cxaétement  entré  deux  cas.  Or,  fi  ces  élémens  de  la  douleur,  (qui  dégé- 
nèrent quelquefois  en  douleur  ou  déplaifir  véritable ,  lorfqu'ils  croii&at  trop)» 
tétoient  de  vrdies  douleurs,  nous  ferions  toujours  miférables,  en  pourfuivant 
le  bien  que  nous  cherchons  avec  Inquiétude  &  ardeur.  Mais  c'eft  tout  le 
contraire  ;  P^as  de  ces  petits  fuccès  continuels  de  la  nature,  qui  fe  met 
de  plus  en  plus  à  fon  aife,  en  tendant  au  bien  &  en  jouifOint  de  ion  image, 
en  dioûnuant  le  fentiment  de  la  douleur ,  eft  déjà  un  phdfir  confidérable , 
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&  vaut  fouvent  mieux  que  la  jouiflTance  même  du  bien  ;  &  bien  loin  qu'on  . 
doive  regarder  cette  Inquiétude  comme  une  chofe  incompatible  avec  la 
félicité,  je  trouve  que  Pluquiétude  eft  eflentielle  à  la  félicité  des  créatures, 
laquelle  ne  confifte  jamais  dans  une  par&ite  pofleffîon ,  qui  les  rendroit  in* 
f  enfibles  &  comme  ftupides ,  mais  dans  un  progrès  continuel  &  non  inter- 
rompu à  de  plus  grands  biens,  qui  ne  peut  manquer  d^tre  accompagné  d'un 
délir,  ou  du  moins  d'une  Inquiétude  continuelle,  mais  telle  que  ]e  viens 
de  l'expliquer,  qui  ne  va  pas  jufqn'à  incommoder,  &  qui  fe  borne  à  ces 
ëlémens ,  ou  rudimens  de  la  douleur ,  imperceptibles  à  part ,  lefquels  ne 
laiflenc  pas  d'être  fuffifans  pour  fervir  d'aiguillon  &  pour  excicer  l'appétit 
dans  un  homme  qui  fe  porte  bien ,  lorfqu'il  ne  va  pas  îufqu'à  cette  incom« 
^odité  qui  nous  rend  impatiens ,  &  nous  tourmente  par  un  trop  grand  at- 
tachement à  l'idée  de  ce  qui  nous  manque.  Ces  appétitions,  petites  ou 
grandes  9  font  véritablement  les  premiers  pas  tant  vers  le  bonheur  que  vers 
la  joie ,  car  on  n'y  regarde  que  le  préfent  ;  l'expérience  &  la  raifon  appren* 
tient  à  régler  ces  appétitions  &  à  les  modérer,  pour  qu'elles  puiflënt  con-< 
duire  au  bonheur.  Elles  font  comme  la  tendance  de  la  pierre  qui  va  le  plus 
droit,  mais  non  pas  toujours  les  meilleurs  chemins,  vers  le  centre  de  la 
terre ,  ne  pouvant  pas  prévoir  qu'elle  rencontrera  des  rochers  :  où  elle  fe 
brifera;  au  lieu  qu'elle  fe  feroit  approchée  davantage  de  fon  but,  fi  elle 
4voit  eu  Tefprit  &  le  moyen  de  s'en  détourner.  C'eft  aînfi  qu'en  allant 
droit  vers  le  préfent  pladfîr ,  nous  tombons  quelquefois  dans  le  précipice  de 
la  mifere.  Ceft  pourquoi  la  raifon  y  oppofe  les  images  des  plus  grands 
biens  ou  maux  à  venir ,  &  une  ferme  leiblution ,  une  habitude  de  penfer 
avant  que  de  faire,  &  puis  de  fuivre  ce  qui  aura  été  reconnu  le  meilleur. 


penfées  fourdes  que  donnent  les  mots  ou  ugnes 
tués  d^une  explication  aâuelle  ;  de  forte  que  tout  confifte  dans  le  pcnfii-y 
bien ,  pour  fe  faire  des  loix  &  les  fuivre ,  lors  même  qu'on  ne  penfe  pas 
à  la  raifon  qui  les  a  £iit  naître.  Il  eft  pourtant  bon  d'y  penfer  le  plus  qu'il 
fe  peut  pour  avoir  l'ame  remplie  d'une  joie  raifonnable  &  d'un  plaifir  ac- 
compagné de  lumière. 


INQUISITEUR,  f.  m.   Officier  du  tribunal  de  VlnjHifition. 

X  L  y  a  des  Inquifîteurs  généraux  &  des  Inquifiteurs  particuliers.  Saint  Do-* 
iBÎftîque  4m  4e  premier  luquifueur  général ,  commis  par  Innocent  ifl ,  & 
par  Honoré  III,  contre  les  hérétiques  Albigeois.  De-là  vient  que  les  géné- 
raux de  cet  ordre  ont  été  long*temps  comme  Inquifiteurs  nés  dans  la  chré- 
deoté.  Le  pape  même  qui  ley  nomme  aâuellementi  laifle  toujours  fubfifler 

*^  Tta  ^ 
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à  Rome  la  coogrégatîoa  du  faim-office  dans  le  couvent  de  la  Minerve  des 
dominicains  ;  &  ces  moines  font  encore  Inquificeurs  dans  32  tribunaux  de 
ritalie,  fans  compter  ceux  de  P£fpagne  &  du  Portugal. 

Les  Inquiûteurs'généraux  de  là  ville  de  Rome  en  particulier ,  font  les 
cardinaux  membres  de  la  congrégation  du  faint-office.  Ils  prennent  le  titre 
d'Inquificeurs*généraux  dans  toute  la  chrétienté  i  mais  heureufement  ils  n'ont 
point  de  jurifdiâion  parmi  nous,  oui  faifons  partie  de  la  chrétienté. 

Le  grand  Inquifiteur  d'Efpagne  eft  nommé  par  le  roi  d^£fpagne ,  &  après 
avoir  été  confirmé  par  le  pape ,  il  juge  en  dernier  reflbrt  &  fans  appel  i 
Rome.  Le  droit  de  confirmation  fuffit  à  fa  fainteté  pour  prouver  que  Tin-- 
quifirion  relevé  d'elle  immédiatement. 

On  lit,  dans  le  livre  de  VEfprit  des  Loix^  une  trés*-humble  remontrance 
aux  Inquifiteurs  d'Efpagne  &  de  Portupl.  Nous  Talions  tranfcrire. 

Une  Juive  de  dix- huit  ans,  brûlée  à  Lisbonne  au  dernier  auto-da-fé,  donna 
occaiion  à  ce  petit  Ouvrage  9  &  je  crois  que  c'eft  le  plus  inutile  qui  ait  ja- 
mais été  écrir.  Quand  ii  s'agit  de  prouver  àzs  chofes  fi  claires,  on  efl  (ûr 
de  ne  pas  convaincre. 

L'i..teur  déclare  eue,  quoiqu'il  foit  Juif,  il  refpeâe  la. religion  chrétien- 
ne ^  &  qu'il  l'aime  aflez  pour  ôter  aux  princes ,  qui  ne  feront  pas  chrétiens  » 
un  prétexte  plaufible  pour  la  perfécuter. 

p  Vous  vous  plaignez,  dit-il  aux  Inquifiteurs,  de  ce  que  rempereur  du 
9  Japon  fait  brûler  à  petit  feu  tous  les  chrétiens  qui  font  dans  les  Etats  ; 
n  mais  il  vous  répondra  :  nous  vous  traitons ,  vous  qui  ne  croyez  pas  corn- 
»  me  nous ,  comme  vous  traitez  vous-mêmes  ceux  qui  ne  croient  .pas  com- 
»  me  vous  :  vous  ne  pouvez  vous  plaindre  que  de  votre  fi>ible(!b  qui  vous 
•>  empêche  de  nous  exterminer ,  &  qui  fait  que  nous  vous  exterminons. 

i>  Mais  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  plus  cruels  que  cet  empereur. 
m  Vous  nous  faites  mourir ,  nous  qui  ne  croyons  que  ce  que  vous  croyez , 
»  parce  que  nous  ne  croyons  pas  tout  ce  que  vous  croyez.  Nous  fuivons 

une  religion  que  vous  favez  vous-mêmes  avoir  été  autrefois  chérie  de 

ne 
fer 


croue 

9  Si  vous  êtes  cruels  à  notre  égard ,  vous  l'êtes  bien  plus  à  l'égard  de 
»  nos  enians  ;  vous  les  faites  brûler ,  parce  qu'ils  fuivent  les  infpirations 
9  que  leur  ont  données  ceux  que  la  loi  naturelle  &  les  loix  de  cous  les 
9  peuples  leur  apprennent  à  reipeâer  comme  des  dieux. 

o  Vous  vous  privez  de  l'avantage  que  vous  a  donné  fur  les  mahométans 


{a^  Ceft  la  fource  de  raveu^lement  des  Juifs,  de  ne  pas  fentir  que  Téconomie  de  l'é- 
vangile eft  dans  l'ordre  d^s  deffçms  de  Dieu  ;  Ôc  qu'aiofi  elle  w  une  fuite  de  fon  isnma- 
tabilité  même. 
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9  U  manière  dont  leur  religion  s^eft  établie.  Quand  ils  fe  vantent  du  nom- 
9  bre  de  leurs  fidèles ,  vous  leur  dites  que  la  force  les  leur  a  acquis,  de 
9  qu'il  ont  étendu  leur  religion  par  le  ter  :  pourquoi  donc  établiflez^voxu 
9  la  vôtre  par  le  feu  ? 

»  Quand  vous  voulez  Oous  faire  venir  à  vous ,  nous  vous  objeâons  une 
9  fource  dont  vous  vous  faites  gloire  de  defcendre.  Vous  nous  répondez 
9  que  votre  religion  eft  nouvelle ,  mais  quMle  eft  divine  ;  &  vous  le  prou* 
9  vez  parce  qu'elle  s'eft  accrue  par  la  perfécution  des  payens  &  par  le  fang 
9  de  vos  martyrs  :  mais  aujourd'hui  vous  prenez  le  rôle  des  Diodétiens, 
9  &  VOUS  nous  faites  prendre  le  vôtre. 

•  i>  Nous  vous  conjurons  ',  non  pas  par  le  Dieu  puifTant  que  nous  fervons 
9  vous  ôc  nous ,  mais  par  le  Cbrift  que  vous  nous  dites  avoir  pris  la  con* 
0  dition  humaine ,  pour  vous  propofer  des  exemples  que  vous  puifliez  fui* 
9  vre;  nous  vous  conjurons  d'agir  avec  nous  comme  il  agiroit  lui-même , 
9  s'il  étoic  encore  fur  la  terre.  Vous  voulez  que  nous  foyons  chrétiens  ^^^ 
9  &  vous  ne  voulez  pas  l'être. 

»  Mais  fi  vous  ne  voulez  pas  être  chrétiens  »  foyez  au  moins  des  hom« 
»  mes  :  traitez- nous  comme  vous  feriez,  fi  n'ayant  que  ces  foibles  lueurs 
9  de  juflice  que  la  nature  nous  donne,  vous  n'aviez  point  une  religion  pour 
9  VOUS  conduire  &  une  révélation  pour  vous  éclairer. 

»  Si  le  ciel  vous  a  afiez  aimés  pour  vous  faire  voir  la  vérité ,  il  vous  a 
9  fait  une  grande  grâce  :  mais  eft- ce  aux  en&ns  qui  ont  l'héritage  de  leur 
s>  père,  de  haïr  ceux  qui  ne  l'ont  pas  eu? 

»  Que  fi  vous  avez  cette  vérité ,  ne  nous  la  cachez  pas  par  la  manière 
9  dont  vous  nous  la  propofez.  Le  caraâere  de  la  vérité ,  c'eft  fon  triomphe 
9  fur  les  cœurs  &  les  efprits ,  &  non  pas  cette  impuîfiance  que  vous  avouez» 
9  lorfque  vous  voulez  la  faire  recevoir  par  des  lupplices. 

»  Si  vous  êtes  raifonnables ,  vous  ne  devez  pas  nous  faire  mourir,  parce 
j>  que  nous  ne  voulons  pas  vous  tromper.  Si  votre  Chrift  eft  le  fils  de'Dieu, 
9  nous  efpérons  qu*il  nous  récompensera  de  n'avoir  pas  voulu  proftner  fes 
»  myfteres  :  &  nous  croyons  que  le  Dieu  que  nous  fervons  vous  &  nous , 
9  ne  nous  punira  pas  de  ce  que  nous  avons  foufFert  la  mort  pour  une  re« 
9  Hgion  qu'il  nous  a  autrefois  donnée ,  parce  que  nous  croyons  qu'il  nous 
9  l'a  encore  donnée. 

I»  Vous  vivez  dans  un  fiecle  où  la  lumière  naturelle  eft  plus  vive  qu'elle 
9  n'a  jamais  été ,  où  la  philofophie  a  éclairé  les  efprits ,  où  la  morale  de 
9  votre  évangile  a  été  plus  connue  ,  oii  les  droits  refpeâifs  des  hommes 
9  les  uns  fur  les  autres,  l'empire  qu'une  confcience  a  fur  une  autre  con« 
9  fcience ,  font  mieux  établis.  Si  donc  vous  ne  revenez  pas  de  vos  anciens 
9  préjugés ,  qui ,  fi  vous  n'y  prenez  garde ,  font  vos  pa (fions  ,  il  faut  avouer 
9  que  vous  êtes  incorrigibles ,  incapables  de  toute  lumière  &  de  toute  inC" 
9  truâion  ;  &  une  nation  eft  bien  malhèureufe  |  qui  donne  de  l'autorité  3^ 
9  des  hommes  tels  que  vous. 
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*i)  Voulez-vout  que  nous  vous  difions  naïvement  notre  penfée  ?  Vous  nous 
»  regardez  plutôt  comme  vos  ennemis  que  conmie  les  ennemis  de  votre 
1^  religion  :  car  fi  vous  aimiez  •  votre  religion ,  vous  ne  la  laiflèriez  pas  cor* 
»  rompre  par  uâe  ignorance  groffiere. 

»  Il  faut  que  nous  vous  avertirons  d'ûne^  chofe;  c'eft  que,  fi  quelqu^un 
»  dans  la  poftérité  ofe  jamais  dire  que  ,  dans  le  fiecle  ou  nous  vivons  ^ 
9»  les  peuples  d'Europe  etoient  policés ,  on  vous  citera  pour  prouver  qu'ils 
h  étoient  barbares  \  oc  l'idée  que  l'on  aura  de  vous  fera  telle  qu'elle  flé- 
D  trira  votre  fiecle ,  &  portera  la  haine  fur  tous  vos  contemporains,  u  Efprit 
des  Loix ,  Liy.  XXV.  Ùhap.  t  j. 


INQUISITEUR    D^ÉTAT. 

X  L  y  a  à  Venife  un  tribunal  qu'on  appelle  le  tribunal  des  Inquîfiteurs  d'E« 
tat  I  le  plus  révoltant  &  le  plus  formidable  qu'on  ait  jamais  établi  dans  au* 
Cune  république.  H  efi  feulement  compofé  de  trois  membres,  qui  font  deux 
ftnateurs  du  confeil  des  dix,  &  du  des  confeillers  d'un  doge.  Ces  trois 
honmies  exercent  leur  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de  tous  les  fiijets  de  l'E- 
tat, &  même  fur  celle  des  nobles ,  après  avoir  ouï  leur  juftification ,  iâns 
erre  tenus  de  rendre  compte  à  perfonne  de  leur  conduite ,  ni  d'en  corn* 
muniquer  avec  aucun  conleil ,  rils  fe  trouvent  tous  trois  de  même  avis. 

Les  denx  lêuls  avocadors  ou  procureurs-généraux  ont  droit  de  fiifpendre 
pendant  trois  jours  les  jugemens  de  ce  tribunal,  lorfqu^l  ne  s'agit  pas  d'un 
crinse  que  le  tribunal  répute  pofitif. 

Sts  exécutions  font  trn-fecretes  ;  &  quelquefois  fur  (a  fimple  confron- 
tation de  deux  témoins  ou  d'efpions  dont  la  ville  eft  remplie ,  ils  en« 
voient  noyer  un  raiférable  pour  quelques  propos  qui  lui  auront  échappé 
contre  le  gouvernement.  Venife  fe  fert  de  ce  terrible  moyen  pour  main- 
tenir fi>n  ariftocratie. 

Cette  magiftrature  eft  permanente ,  parce  que  les  defleins  ambitieux  peu- 
vent être  commencés,  fmvis,  fufpendus,  repris;  elle  eft  cachée,  parce  que 
les  crimes  qu'elle  eft  cenfée  punir ,  fe  formeot  dans  le  fecret.  Elle  a  une 
kiquifition  générale ,  parce  qu'elle  doit  connolcre  de  tout.  C'eft  ainfi  que 
k  tyrannie  rexerce  fous  le  prétexte  d^empêcher  l'Etat  de  perdre  fa  liberté; 
mais  elle  eft  anéantie  cette  liberté  par  tout  pays  où  trois  hommes  peu- 
vent faire  périr  dans  le  filence  à  leur  volonté  ^  les  citoyens  qui  leur  dé- 


plaifent. 


.^ 
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INQUISITION,    f  .    f. 

V^'EST  cette  terrible  jtnifdi^on  ecdëfiafiique  érigée  par  le  fiege  de 
Rome  eo  Italie^  (excepté  le  royaume  de  Naples))  en  Erpagœ,  en  Por- 
tDgal,  aux  Indes  même ,  pour  extirper  les  juifs»  les  maures,  les  infidèles, 
&  les  hérétiques. 

Cette  jurifdiâkm  après  avoir  pris  naiilance  vers  Tan  1 2oo ,  fût  adoptée 
par  le  comte  de  ToulouTe  en  1029 ,  Sl  confiée  aux  dominicains  par  le  pape 
Gr^oire  IX,  en  1233.  Innocent  IV,  étendit  fon  empire  en  12$ i  dans 
toute  PIraKe ,  excepté  à  Naples.  L'fifpagoe  sy  vit  «itiérement  foumife  en 
1 448 ,  (ous  le  regixe  de  Ferdinand  &  dlf^efle;  Le  Portugal  l'adopta  fous 
Jean  III  ,  Pan  15579  conferméroenc  an  modèle  reçu  par  les  Efpagnols. 
Douze  ans  auparafrant ,  en  1 545 ,  Paul  III ,  avoit  formé  la  congrégation 
-de  ce  tribunal  ibus  le  nom  du  fmthûffice  ;  &  Sixte  V ,  coofimia  cette  coo» 
grégation  en  1588.  Ainfi  PInqmfition  relevant  toufours  immédiatement  de 
la  cour  de  Rome ,  fut  plantée  malgré  pilleurs  contradi^ons  dans  un  grand 
nombre  d^Btats  àt  la  chrétienté. 

Ce  fut  dans  les  guerres  conn^  les  malheuneox  Afbigeois ,  qne  vers  Pan 

1100,  le  pape  Innocent  III,  érigea  ce  terrîMe  tribunal  qui  juge  les  peti- 

lëes  des  honmies;  &  fans  aucune  coofidéraftoo  pour  les  évéques,  arlutres 

:  nsfturels  dans  les  procès  de  doâtioe ,  la  cour  de  Rome  en  commit  la  dé- 

cifion  à  des  dominicains  &  4  des  corddiers. 

Ces  premiers  inquifiteurs  avoîent  le  droit  de  citer  tout  hérétique ,  de  Pex- 
communier I  dVccorder  des  indulgences  atout  prince  qui  extermineroit  tes 
cofidamnés,  de  Yécoticilier  à  PégUfe,  de  taxer  les  pémtens,  &  de  recevoir 
d'eux  en  argent  une  caution  de  leur  repentir. 

La  bisarrerie  des  événpmeHs  qui  met  tant  de  contradiâions  dans  la  poli* 
tique  humaine,  fit  que  le  plus  violent  ennemi  des  papes  fut  le  protefteur 
le  plus  févere  de  ce  tribunal. 

L'empereur  Frédéric  II ,  accufé  par  le  pape  tantôt  d'être  mahométan ,; 
tantôt  d'être  athée,  crut  iè  laver  du  reproche  en  prenant  fous  fa  protec- 
tion les  inquifiteurs;  il  donna  même  quanre  édita  à  Pavie  en  1244,  par 
lefquels  il  mandoit  aux  juges  iécuHers  de  livrer  aux  flammes  ceux  que  les 


fe  fervirent  depuis  contre  les  droits  de  Pempire  des  armes  qu^il  leur  avoir 
données. 

En  12; {  le  pape  Alexandre  ni  établit  Plnquifition  en  France  fous  le 
roi  S.  Louis.  Le  gardien  des  cordeliers  de  Paris ,  &  le  provincial  des  do- 
minicains étoient  les  grands  inquifiteurs.  Ils  devoicAt  par  la  bulle  àfhr. 
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lexandre  III  confulter  les  évéqtte$ ,  mais  ils  n'en  dépendoient  pas.  Cette 
étrange  jurifdiâion  donnée  à  des  homnies  qui  font  vœu  de  renoncer  au 
monde ,  indigna  le.  clergé  &  les  lajqujes  ab  point  que  bientôt  le  fouleve-- 
ment  de  tous  les  efprits  ne  laifla  à  ces  moiàes  qu'un  titre  inutile*^ 

En  Italie  les  .papes  avoienc  plus  de  crédit ,  parce  que  tout  défobéis  qu'ils 
étoienc  dans  Rome ,  tout  éloignés  qu'ils  en  furent  long-temps ,  ils  écoieot 
toujours  à  la  tête  de  la  faâion  Guelphe  ,  contre  celle  des  Gibelins.  Ils 
te  fervirent  de  cette  Inquifition  contre  les  partifans  de  l'empire;  car  en 
.1302  le  pape  Jean  XXII  fit  procéder  par  des  moines  inquifiteurs ,  contre 
Matthieu  Vifcomti ,  feigneur  de  Milan  ^  dont  le  crime  étoit  d'être  attaché 
à  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Le  dévouement  du  vaflal  à  fon  fuzerain  fut 
déclaré  héréfie;  la  maifon  d'Eft,  celle  de  Malatefta  furent  traitées  de  mê^ 
me,  pour  la  même  caufe;  &  fi  le  fupplice  ne.fuivit  pas  la  fentence, c'eft 
.qu'il  étoit  plus  aifé  aux  papes  d'avoir  des  inquifiteurs-  que  des  armées. 

Plus  ce  tribunal  prenoit  de  l'autorité  ,  St  plus  les  évêques  qui-  fe  voyoieot 
-enlever  un  droit  qui  fembloit  leur  appartenir  ^  le  réclamoient  vivement; 
cependant  ils  n'obtinrent  des  papes  que  d'être  les  aflfefleurs  des  moines.  ^ 

Sur  la  fin  du  treizième  fiecle  en  1289,  Venife  avoit  déjà  reçu  llnqui* 
fition ,  avec  cette  différence  »  que  tandis  qu'ailleurs  elle  étoit  toute  dépen- 
dante du  pape^  elle  fut  dans  TEtat  dd  Venife  toute  foumife  au  fénat.  Il 
prit  la  fage  précaution  d'empêcher  que  les  amendes  &  les  confifcations 
.  n'appartinuent  pas  aux  inquifiteurs.  U  efpéroit  par  ce  mo^en  modérer  letir 
zèle,  en  leur  otant  la  tentation  de  s'enrichir  par  leurs  jugemens  :  mais 
comme  Tenvie  de  faire  valoir  les  droits  de  fon  miniflere,  eft  chez  les 
hommes  une  paffîon  auffi  forte  que  l'avarice ,  les  entreprifes  des  inquifi* 
teurs  obligèrent  le  fénat  long-temps  après ,  favoir  au  iêizieme  fiecle ,  d'or- 
donner que.  l'Inquifition  ne  pourroit  jamais  faire  de  procédure  (ans  Taffif- 
tance  de  trois  iénateurs.  Far  ce  règlement,  &  par  plufieurs  autres  auffi 
politiques ,  l'autorité  de  ce  tribunal  fut  anéantie  ^  Venife  ^  à  force  d'être 
éludée.  Voyez  Fra-Paolo  fur  cet  article. 

Un  royaume  où  il  fembloit  que  l'Inquifition  dût  s'établir  avec  le  plus  de 
facilité  &  de  pouv6ir,  eft  précifément  celui  où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée, 
j'entends  le  royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de  cet  Etat  &  ceux  de 
Sicile  fe  croyoient  en  droit,  par  les  concédions  des  papes,  d'y  jouir  de 
la  jurifdiâion  eccléfiaftique.  Le  pontife  Romain  &  le  roi  fe  di(putant  tou- 
jours à  qui  nommeroit  les  inquiuteurs ,  00  n'en  nomma  point  »  &  les  peu- 
ples profitèrent  pour  la  première  fois  des  querelles.de  leurs  maîtres.  Si 
finalement  l'Inquifition  fut  autorifée  en  Sicile ,  après  l'avoir  été  en  Efpagne 
par  Ferdinand  &  Ifabelle  en  1478,  elle  fut  en  Sicile,  plus  encore  qu'en 
Caftille,  un  privilège  de  la  couronne,  &  non  un  tribunal  romain;  car  en 
Sicile  c'eft  le  roi  qui  eft  pape. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'elle  étoit  reçue  dans  l'Ârragon;  elle  y 
Jaoguiffoit  ainfi  qu'en  France ,  fans  fonâion ,  fans  ordre ,  &  prefque  oubliée. 

Mais 
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Mais  après  la  conquête  de  Grenade,  ce  tribunal  déploya  d^ -toute 
l'Efpagne  cette  force  &  cette  rigueur  que  jamais  n'avoient  eu  les  tribu^ 
oaux  ordinaires.  Il  &ut  que  le  génie  des  Efpagnols  eût  aidrs  quelque  chofè 
de  plus  impitoyable  que  celui  des  autres  nations.  On  le  voit  par  les  cruau-- 
tés  réfléchies  qu^ls  commirent  dans  le  nouveau-monde  :  on  le  voit  fur* 
tout  ici  par  Pexcès  d'atrocité  qu^ils  portèrent  dans  l'exercice  d'une  jurif- 
diâion  ou  les  Italiens  Tes  inventeurs  mettotent  beaucoup  de  douceur.  lea 
papes  avoieht,  érigé  ces  tribunaux  par  politique ,  &  les  tnquifiteurs  EQ* 
pagnols  y  ajoutèrent  la  barbarie  la  plus  atroce. 

Lorfque  Mahomet  II  eut  fubjugué  la  Grèce  p  lui  &  Tes  fuccefleurs  laif-» 
fereot  les  vaincus  vivre  en  paix  dans  leur  religion  ;  &  les  Arabes  maltrot 
d'fi/pagne  n'avoient  jamais  tbrcé^  les  chrétiens  regnicoles  i  recevoir  le  ma<» 
hométifme.  Mais  après  la  prife  de  Grenade,  le  cardinal  Ximenès  voulut 
que  tous  les  Maures  (uflènt  chrétiens,  îbit  qu'il  y  At  porté  pair  zèle,  foif 
qu'il  écoutât  l'ambition  de  compter  un  nouveau  peuple  (oumis  à  fa  primatie« 

Cétoit  une  entreprife  direâemeot  contraire  /lu  traité  par  lequel  les  Mau* 
tes  s'étoient  foumis ,  &  il  falloit  du  temps  pour  la  fàure  réulfir.  Ximené» 
néanmoins  voulut  convertir  les  Maures  au(B  vite  qu'on  avoit  pris  Grenade  ; 
on  les  prêcha,  on  les  perfécuta,  ils  fe  fouleverent^  on  les  Ibumtt,  &  oà 
les  força  de  recevoir  le  baptême.  Ximenés  fit  donner  à  cinquante  mille 
d'enrr'eux  ce  figne  de  religion  à  laquelle  ils  ne  croyoîent  pas« 

Les  Julfi  compris  dans  le  traité  fait  avec  les  rois  de  Grenade ,  n'épron* 
verent  pas  plus  d'indulgence  que  les  Maures.  Il  y  en  avait  beaucoup  ea 
Efpagne.  Ils  étoient  ce  qu'ils  (ont  par-tout  ailleurs ,  les  courtiers  du  com^ 
merce..  Cette  profelfion  bien-loin  d'être  turbulente ,  ne  peut  fabfifler  quo 
par  un  efprit  pacifique*  Il  y  a  plus  de  vingt-huit  mille  JuiE  autorifés  par 
le  pape  en  Italie  :  il^  a  près  de  a8o  fyoagogues  en  Pologne.  La  feule 
ville  d'Amflerdam  poflede  envirôki  quinze  mille  Hébretax ,  quoiqv^elle^uillb 
aflurément  laire  le  commerce  fans  leur  fecours.  Les  JiÀÊi  Ûû  paroifloient 
pas  plus  dangereux  en  Efpagne ,  &  les  taxes  qu'on  pouvoit  leur  impofer 
étoient  des  reflburces  aflurées  pour  le  gouvernement.  Il  eft  donc  bien  dif-^ 
ficile  de  pouvoir  attribuer  à  une  fage  politique  la  perlëcution  qu'ils  ef-* 
fuyerenn  ;      m 

L'Ioqiiifition  f^roiisédh  %6ntf 'eiiit ,  &  contre  les  Mufulmans.  Combien  de 
faiàiUei  mahomêtanes  &  jifl^es  aifenerent  mieux  alors  quitter  l'fifoagne  que 
de  (butenir  la  rigueur  de  ce  tribunal  l  Et  combien  Ferdinand  ot  Ifabelle 

rirdirent^ils  de  fùjets?  C'étoiént  ceminiement  ceux  de  leur  feâe  Içs  moins 
craindre,  puifqMÎHs  préfifoient  la  fuite  à  la  révolte.  Ce  oui  reftoit  feigtoit 
d'être  câirëtien  ;  mai»  le  grand  inquifiteur  Torquemada  nt  regarder  à  ta 
reine  Ifabelle  toua^  t^i  dirMens  déguifés  comme  des  hotmncs  dont  il  hU 
loic  confifquerles  blens<  &  profcrire  la  vie* 

Ce  Torquennada ,  dommic&m ,  dei^nu  cardinal .  donna  au  tribun&l  de  l'In- 
quifitioD  efpagntflé  »  cette  forme  iuridique  qu'elle  confeirve  encore  aujour^ 
TonuXm.  Vv 
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4'hui ,  &  qui  «ft  Ppppré^  à  toutes  les  loix  hqmaioe$.  Il  fie  pendant  qua- 
torze ans  le  procès  à  plus  de  80  oiille  hommes  »  &  en  fit  brûler  cinq  ou 
fix  millç  avec  ^appareil  des  plus  aqgufles   fêtes. 

Tout  ce  qu^oD  nous  rapporte  des  peuples  qui  ont  facrifié  4^s  hommes 
à  la  divinité ,  n'approche  pas  de  ces  exéeutioos  accompagnées  de  cérémo- 
nies  religieufes.  Les  Efpagpols  n'ep  conçurent  pas  d'abord  afTe^  d'horreur, 
parce  que  c'écoient  leurs  anciens  ennemis  ^  6i  des  Juifs  qu'on  facrifioit  i 
mais  '  bientôt  çux*mémes  devinrent  vi^imes  :  car  lorfaue  les  dogmes  de 
Luther  éclatèrent ,  le  peu  dç  citoyens  qui  fut  foQpçonne  de  les  inlmettre , 
fut  immolé  ;  la  forme  des  procédures  devint  un  moyea  ip&illible  de  per- 
dre qui  09  vouloitr.  ' 
.  Voici  quelle  çil  ç^te  forme  :  on  ne  confiix>pte  point  U$  accufés  aux 
délateur^,  &  il  n'y  a  poiqt  de  déUtpur.qui  oe.foit  écouté  :  un  criminel 
0,étri  fxar  U  )ufticf  «  un  enfant,  une  çpurtifaqe,  font  des  acciifateure  gra-> 
ypa.  Le  fitf  pç\k%  dépQfer  contre  (oia  peçç,  U  femn^  contre  fou  époux  « 
le  fiere  cQOtre  fon  ffOfç  :  çiifio  l'açcufé  eft  obligé  d'être  lui-même  Ton  pro- 
pre délateur,  de  deviner  1  &  d'avouer  le  d^lic  qu'on  lui  fuppofe  &  que 
fouvent  il  ignore.  Cette  proc^dwe  inouie  jufqu'alors,  &  maintenue  jufqu'à 
ce  jour,  fit  trembler  l'Efpagnf^  |.a  défiance  s'empara  d|^  tous  lesefprits; 
il  n'v  eut  plus  d'amjf ,  plus  dq  foçiété;  te  firere  craignit  fon  frère .^  le  père 
fon  nls ,  l'époufe  fpn  épçux  :  c'e^  de  là  que  le  filence  eft  devenu  le  ca« 
raâere  d'une  nation  née  avec  toute  la  vivacicé  que  dor^ne  un  ctimat  chaud 
&.  fertile  i  les  pli|s  adroits  s'enApteâTerent  4'é.tre  iN  archets  de  l'Itiquifi-* 
tioo,  fous  le  nof|i  dff  fes  6î«»iliers,  ait^ant  mieux  êtfe  £itelUtes  que  de 
'  s'expofer  agx  fuppUçes. 

Il  faut  encore  attribuer  à  l'éubliflemçat  de  ce  trîbunjal  çeite  profonde 
ignorance,  de  la  faiiie  phîlo^Qphie ,  <^  PECp^e  d^tneiire  toujoera  pfon* 
gée,  tandis  qu^  l'Allemagne,  1^  NqM,  l'^figleteirc,  ta  Fr^Me,  kHqlIaade^ 
et  l'Italie ,.  ont  déçoiuvert  tant  de  vérités ,  &  o»9l  élargi  la  fpbere  de  not 
connoifiaoces.  Defcaites  phiIo(ppli(ttt  librement  dans,  fa  feir^^e  en  Hollan* 
de ,  dans  le  temps  ^ue  le  grW  G^lilée^*  à  l'âge  4e  So  ens,  gémiA{it  dans 
les  prifons  de  l'inquifition  ^  pour  avok  découvett  le  mouvemeni  de  la  terre. 
Jamais  la  nature  humaine  n'eft  fi  avilie  que  quand  l'ignorance  eQ  armé« 
du  pouvoir;  mais  ces  triftes  e^^  de  ri«4|ui^$fflM  ^hk.  pcir  4f^  chofe  en 
comparaifoQ  des  fa4;rifice*  publicn  ^'09.  n^mm  autor4A:fki  ihâ^  dft  Cbt  » 
&  dès  horreurs  qui  les  précèdent» 

C'eft  un  prêtre  ea  furpUs  ;  c'eft  un  mm^  VQuii  ^  b  ehaihé  &  à  U 
douceur  y  qui  feit  dans  de  vafie«  <c  prQ&nds  câfihots  «ppltquei:  d«  bomr 
mes  aux  tortures  les  plus  crifelles.  C'eft  en&jie^  ua  théÂAe  dreflë^  daoe  «ne 
place  p^tbliqqe^  Qj^  l'oii  conduit  au  b^faer  wn  ke  (Mdamnéa,  i  U  Aitw 
d'une  proceOion  de  moines  &  de  conf^îi-ies.  Qn  chftqte  >.  Oa  dbt  k.  meflfe  » 
&  on  tue  des  Hommes.  Un  Afiatique  qui  vriverojftàt^^iék  k>oai}  d'iuoe 
telle  exécution  ^  ae  faiAroit  û  c^eft  iin«  réjouiflàncfti  tt»e,  fiw*  re^ienfii  y  im 
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facrifice,  ou  une  boucherie;  &  c'eft  tout  ctlt  eofemble.  les  rois ^  dont 
ailleurs  la  fimle  préfence  fùffit  pour  doooer  grâce  à  un  criminel,  afliftent 
à  ce  fpeâacle,  fur  un  fiege  moins  élevé  que  celui  de  4^n(|uifiteur,'ât 
voyeot  expirer  leurs  fujets  dans  les  ^flammes.  On  reprochoit  à  Monté*' 
zuma  d'immoler  des  captifs  X  fes  dieux  \  qu^auroit*il  dit  s'il  avoit  vu  ua 
autO'da-fé  ? 

Cet  exécutions  font  aujourd'hui  plus  rares  qu'autrefois;  mais  la  raifoa 
cjui  perce  avec  tant  de  peine  quand  le  &natifroe  eft  fur  le  trône ,  n'a  pu 
les  abolir  encore. 

L'inquiiition  ne  fut  introduite  dans  le  Portugal  que  vers  Tan  15  {7,  & 
même  quand  ce  pays  n*écoît  point  fournis  aux  Efpagools ,  die  eflqya  â'a** 
bord  toutes  les  contradiéHons  que  (on  feul  nom  devroit  produire  :  mai# 
enfin  elle  s'éublit,  &  (k  jurifprudence  fut  la  même  à  Lisbonne  qu'à  Ma- 
drid. Le  grand  inquifiteur  eft  nommé  par  le  roi ,  &  confirmé  par  le  pape. 
Les  tribunaux  paniculiers  de  cet  office  qu'il  nomme  faint^  font  foumis 
en  Bfpagne  &  en  Pormgal ,  au  tribcmal  de  la  capitale.  L'Inquifition  eut 
dans  ces  deux  Etats  la  même  lévérité  &  la  même  attention  à  fignaler  ft 
puiifance. 

En  Efpagne ,  après  le  décès  de  Charles-Quint ,  elle  ofa  feire  le  procér 
à  l'ancien  confeifeur  de  cet  empereur/ à  Conftantin  Fonce,  qui  périt  danl 
un  cachot,  &  dont  l'efiîgie  fiir  en  fuite  brûlée  dans  un  auto'da-'fé. 

En  Portugal,  Jean  à€  Bragance  ayant  arraché  fon  pays  à  la  dominatioij^ 
efpagoole,  voulut  aufli  le  délivrer  de  l'Inquifitton  :  mais  il  ne  put  ré^flir 
qu'à  priver  les  inquifiteurs  i»%  coofifcarions  ;  ils  le  déclarèrent  excommunié" 
après  fa  mort  ;  il  fallut  que  la  rejne  fa  veuve  les  engageât  de  donner  au 
cadavre  une  abfolution  auffi  ridicule  qu'elle  étoic  honteufe  :  par  cette  ab* 
folution  jon  le  déclaroit  coupable. 

Quand  les  Efpagnols  paflerent  en  Amérique ,  ils  portèrent-  Tlnquifition 
avec  eux.  Les  Ponugais  l'introduifirent  aux  Indes  occidentales,  immédiate* 
ment  aptès  qu'elle  hit  amorilée  à  Lisbonne.  . 

On  fait  Thiftoire  de  Tlnquifition  de  Goa.  Si  cette  jurifdiâion  opprime 
ailleim  le  droit  naturel ,  elle  étoit  dans  Goa  contraire  ft  '  la  politique.  Les 
Porragais  n'alloient  aux  Iodes  que  pour  y  négocier.  Le  commerce  &  l'In- 


provinces 

merce  fut  une  des  principales  caufes  de  la  révolution. 

La  France  &  TAllemagne  ont  été  heureufenient  preiervées  de  ce  iieau  ; 
elles  ont  eflfuyé  des  guerres  horribles  de  religion ,  mais  enfin  les  guerres 
finiflent ,  &  l'Inqatfition  une  fois  établie  femble  devoir  être  éternelle. 

Cependant  le  roi  de  Portugal  a  finalement  fecoué  fon  joug  en  fuîvant 
l'exemple  de  Venile  ;  il  a  fagement  ordonné ,  pour  anéantir  toute  puiflânce 
de  l'Inquifkion  dans  les  Btats»  I^  que  le  procureur-général  acculateur  com- 
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muoiqueroic  ïVâCCÛfé  les  surtîdes  de  raccqfatioo,  &  le  nom  des 
a"",  que  Taccufé  àuroit  la  liberté  de  choifir  un  avocat,  &  de  conférer  avec 
lui  :  y.  'û  z  de  plus  défendu  d'exécuter  auéune  fenteoce  de  llnquifitioa 
qu'elle  n'eût  été  confirmée  par  fon  confeih  Ainfi  les  projets  de  lean  de 
Bragance  ont  été  exécutés  un  fiecle  après  par  un  de  fes  fuccefleurs. 

Sans  doute  qu'on  à  imputé  à  un  tribunal ,  fi  jufiement  détefié  ^  des  excès 
d'horreur  qu'il  n'a  pas  toujours  commis  :  mais  c'eft  être  mal-adroit  que 
de  s'élever  contre  l'Inaaifition  par  des  faits  douteux ^  &  plus  encore^  de 
chercher  dans  le  menfonge  de  quoi  la  rendre  odieufe  ;  11  fuffit  d'ea  con- 
0oltre  l'elprir. 

,  L'Inquiution  eft  un  tribunal  qu'il  faut  rejeter  dans  tous  les  gouveme- 
mens.  Dans  la  monarchie ,  il  ne  peut  &ire  aue  des  hypocrites^,  des  déla- 
teurs &  des  traîtres.  Dans  les  républiques ,  il  ne  peut  former  que  de  mal* 
honnêtes  gens.  Dans  l'Etat  defpotîque^.il  eft  deftruâeur  comme  lui. 

Les  protefians  ont  propofé  cène  queftion  :  »  Si  les  puUfiinces  proteftan- 
»  tes  ne  poucroient  pas  le  liguer  avec  juftice  pour  détniire-  à  jamais  une 
p  jurifdiâ'c^n  cruelle  fous  laquelle  gémit  le  chrifiianifme  depuis  fi  long* 
»  temps.  <i 

Sans  prétendre  réfoudre  ce  problênle,  il  eft  pertiiis  d'avancer,  avec  l'au- 
teur de  VEfprit  dcf  loix ,  que  fi  quelqu'un  dans  la  poftérité  ofe  dire  qu'au 
dix-huitieme  fiecle  cous  les  peuples  de  l'£urope  étoient  policés  ^  on  cirera 
t'Inquifition  pour  prouver  qu'ils  étoient  en  grande  partie  des  barbares; 
&  l'idée  que  l'on  en  :prendra  fera  tdle  qu'elle  flétrira  ce  fiecle,  &  por- 
tera la  hame  fur  les  nations  qui  ad^toient  encore  cet  établiflement  odieux. 

Voici  comme  M.  l'abbé  Couflurier,  chanoine  de  St.  Quentin^  parle  de 
l'Ipquifition  dans  fon  Panégyrique  de  St.  Louis ,  imprimé  en  1 7^9. 

p  Vous  rappellerai-je  ici  cette  guerre  fiinefte  &  façrée»  qui,  pendant 
:^  vingt  aûs^  défola  le  Languedoc?  guerre  oii  un  zele  aveugle  qui  s'armoit 
%  au  ôoni  de  la  religion ,  fit  outrager  la  religion  par  tant  de  crimes  : 
n  guerre  où  l'on  fe^  fàifoit  une  loi  de  réduire  les  villes  en  cendres, 
m  d'égorger  les  prifonniers,  d'arracher  les  moiflbns,  de  déraciner  les  vignes, 
»  où  l'on  voyoït  par-tout  des  échafituds  dreflës  fur  le  champ  de  bataille: 
9  où  tes  flammes  des  bûchers  fe  méloient  aux  embrafemens  des  villes. 
9  C'eft  au  milieu  de  tant  de  maux  que  naquit  l'Inquifition  :  mimftre  d'un 


»  mort  des  hérétiques ,   qu'il  eût  fallu  inftruire  avec  S.  Ambroife ,   qui 

»  rejeta  toute  communion  avec  les  perfécuteurs  ^    à  celle  de  S.  Grégoire 

»  de  Nazianze,  qui. refufà  toujours  de  fe  fervir  des  mêmes  armes,  à  celle 

x>  de  S.  Auguftin,  qui  conjuroit  les  magiftrats  de  ne  pas  déshonorer  la  re* 

»  ligion  par  àes  fupplices  ;  à  celle  d'un  auteur  refpeâable ,  (  M.  Fleuri  ) 

o  qui  n'eft  pas  moins  l'oracle  de  la  piété  que  de  la  raifoli.  » 
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9  Ce  tribunal ,  né  à  la  fin  du  XIP  fiecle  »  dans  le  comté  dé  Touloufe , 
B  appuyé  en  Italie  par  des  empereurs,  dominant  à  Rome,  reftreint  à  Venife, 
»  combattu  avec  iuccés  à  Naples ,  autorifé  en  Italie ,  terrible  en  Efpagne 
s»  comme  en  Portugal ,  où  on  le  vit  au(G  entouré  de  flammes  &  de  fang , 
9  qui  de- là  s'eft  étendu  -en  Amérique  &  dans  les  Indes  i  oferai-je  le  dire  ? 
9  ce  tribunal  fut  quelque  temps  établi  en  France  fous  S.  Louis  ;  ne  crai* 
»  gnons  point  de  l'avouer  ;  où  eft  le  grand  homme  qui  n'ait  pas  befoin 
9  quelquefois  d'apologie  ?  mais  ce  qui  prouve  la  droiture  &  la  bonté  de 
»  fon  cœur ,  c'eft  que  dés  le  moment  qu'il  vit  des  excès ,  il  les  arrêta  ; 
»  c'eft  qu'un  homme  coupable,  qui  fous  le  nom  i^inquifitcur ^  commet- 
»  toit  impunément  des  crimes,  fut  condamné  à  des  chaînes  éternelles.  » 

Ce  paflage  a  fufcité  des  ennemis  à  l'auteur  \  mais  il  en  a  triomphé  :  ce 
qui  prouve  du  moins  Irs  progrés  de  la  raifon  parmi  nous  :  il  eft  éton- 
nant qu'il  fe  trouve  encore  en  France  des  apologtftes  de  l'Inquifition. 
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v.>'EST  un  établiffement  célèbre,  ^ui  efl  la  chofe  la  plus  remarquable 
de  Fologne  &  même  de  l'Italie,  relativement  anx  fciences.  Ce  que  l'on 
appelle  proprement  à  Bologne  llnfUtut ,  efl  un  vafle  palais  qui  appartenoit 
autrefois  à  la  maifon  Cellefi.  Le  fénat  de  Bologne  acheta  ce  palais  en  1714, 
pour  y  placer  toutes  \cs  chofes  rares  que  M.  Marfigli  avoit  données  à  fa 
patrie  :  mais  par  les  augmentations  qu'on  y  a  faites  fucceffîvement ,  il  ef{ 
devenu  l'un  des  afTeittblages  les  plus  curieux  qu'il  y  ait  pour  les  fciences 
&  pour  les  arts. 

On  y  trouve  une  académie  pour  les  fciences,  une  bibliothèque,  un  ob« 
fervatoire  très-bien  monté,  un  grand  cabinet  d'hifloire  naturelle  &  un  de 
phyfique;  des  faites  pour  la  marine,  pour  l'art  militaire,  pour  les  anti- 
quités, pour  la  chymie,  pour  les  accouchemens ,  pour  la  peinture  &  pour 
la  fculpture;  avec  des  profeffeurs  habiles  dans  chacune  de  ces  parties,  qui 
y  donnent  des  leçons  aux  jours  marqués,  &  qui  même  avec  des  appoin- 
cemens  trés-médiocres ,  fe  font  une  gloire  de  leur  exaâitude  &  de  leur  zele 
à  remplir  ces  devoirs  :  les  revenus  entiers  de  l'Inflituc  ne  vont  qu'à  2,000  fcudi 
ou  10,667  livres ,  mais  le  zele  des  profèfTeurs  tient  lieu  de  richefTes.  Ce 
bel  établiflement  eft  fous  la  direâion  d'un  bureau ,  AJfunttria  ,  compofé  de 
dix  fénateurs.  11  y  a  un  préfident ,  &  vingt-deux  profeffeurs. 

Depuis  quelques  années,  il  y  a  auflt  un  profeffeur  de  chirurgie  à  l'Iof- 
titQt ,  &  les  opérations  chirurgicales  s'y  démontrent  fur  des  cadavres.  Le 
pape  Benoit  XIV.  établit  cette  chaire  qui  manquoit  au  bel  établiffement 
de  l'Inftitut  de  Bologne. 

UInflitut  de  Bologne  eft  un  établiffement  diffêrent  de  l'univerf  té ,  qui 
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a  pour  objet  les  études  ordinaires  de  grammaire  »  rhétorique ,  philolbphie  , 
théologie ,  médecine ,  jurifprudence ,  &  qui  eft  la  plus  ancienoe  &  la  plus 
célèbre  de  toutes  les  univerfités  d'Iulie  &  de  TEurope  même ,  puifque  fon 
origine  remonte  jufqu'à  l'empereur  Théodofe. 

L'académie  des  fciences  de  Bologne  fait  partie  de  l'Inflitut  ^  &  elle  n^ell 
connue  en  Europe  que  fous  le  nom  d'Infiitut  de  Bologne.  Elle  orît  nsdf- 
fance  vers  l'an  1690  :  Euftache  Manfredi^  âgé  feulement  de  ieize  ans, 
fut  le  premier  auteur  de  cet  éubliflèment ,  en  formant  chez  lui  des  con- 
férences où  fe  rendoient  tous  ceux  qui  aimoîent  les  fcieçces.  Jacques  Saiidry, 
Jean-Baptifte  Morgagni  &  Viâor  Stancari  furent  les  promoteurs  de  cette 
nouvelle  académie^  Le  comte  Louis-Ferdinand  Marfigli  la  logea,  en  1705 » 
dans  fon  palais ,  où  il  avoit  auffi  raflemblé  une  efpece  d'académie  de  pein- 
ture ;  &  ayam  formé  quelques  années  après  le  grand  étaUiflèment  de 
l'Inftitut  avec  le  concours  du  féoat  de  Bologne ,  il  obtint  que  l'académie 
y  fût  logée  ^  &,  elle  y  commença  fes  aflemblées  le  13  Mars  171 4.  Elle  n'a 
celfêt  d^Niis  ce  cemps-là,  de  fo  diftingqer  éms  hs  fciences.  Nons  avons 
déjà  huit  volumes  de  fes  mémoires  écrits  en  latin ,  &  on  la  regarde  en 
Eurbpe  comme  une  des  plus  célèbres  académies  des  fciences  avec  celles 
de  Paris,  de  Londres,  de  Péterfbourg  &  de  Berlin. 

L'obfervacoire ,  la  Specola ,  eft  une  grande  tour  trës-élevée  &  très-com- 
mode, à  quatre  étages,  garnie  de  bons  inftramens.  Le  pape  Benoît  XiV^. 
donna  2,000  fcudi  ou  10,667  livres  pour  contribuer  à  renouvdlet  cet  ob«- 
fervatoire  dans  le  genre  moderne.  On  y  voit  un  ^uart  de  cercle  mural  ^ 
une  lunette  méridienne  ou  infirument  dos  paflàges,  81  plufieors  autres  inf« 
trumens  confidérables. 

La  bibliothèque  de  lluftitut  eft  d'environ  1 1  {  mille  volumes  :  elle  eft 
placée  dans  un  vaifleau  qui  fut  commencé  en  1741 ,  l'ancien  vaifleau  (e 
trouvant  trop  petit  pour  contenir  les  diiESrentes  colleôions  de  livres  qui 
avoienr  été  données  à  l'Inftttut.  Cette  bibliothèque  eft  ouverte  tous  les 
jours  pendant  plufieurs  heures  de  la  matinée,  à  l'exception  da  mercredi. 
Elle  ne  peut  manquer  d'être  très-fré<|uentée  dans  une  ville  d'étude,  où  l'on 
ft  rend  de  toutes  parts  pour  acquérir  des  connoiflances.  Les  quatre  pièces 
de  cette  bibliothèque  font  ornées  de  bufles  &  de  portraits.  On  y  conferpe 
avec  vénération  400  volumes  de  mannfcrits  du  célèbre  Aldrovandi ,  dont 
14  volumes  in-folio  de  figures  de  plantes  &  d'animaux,  les  manufcrits  da 
pape  Benoit  XIV.  ét^ceux  du  comte  Marfigli.  On  y  voit  les  portraits  des 
hommes  illuftres  &  des  bienfaiteurs  de  la  bibliothèque ,  tels  que  Marfigli , 
le  cardinal  Mdnti ,  &  fîir-tout  le  pape  Benoit  XIV.  qui  a  donné  plus  de 
20  mille  volumes. 

La  falle  des  accouchemens  eft  une  des  chofes  les  plus  fingulieres  qu^il 
y  ait  en  Europe  pour  l'étude  de  Tanatomie.  Le  dod^ur  Jean-* Antoine  Galli , 
grand  profefleur  de  chirurgie,  avoit  fait  pour  l'ufage  de  fes  cours  un  grand 
nombre  de  pièces  &  de  modèles  de  toutes  les  parties  de  Vuurus  ou  de  la 
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matrice  dtiis  tous  fes  états,  &  des  fiftui  dans  toutes  leurs  pofitiotas,  pour 
rendre  l'art  des  accouchemens  auffi  fur  que  facile  à  ks  élevés,  ou  aux 
iages-fêmmes  qu'il  ioflruifoit.  Le  féoac  en  a  fait  l'acquifitioti  »  &  en  a  créé 
M.  GalK  lui-même  démonfirateur  &  profefleur.  La  (ignora  Anna  ManzoHni 
a  fait  auflî  une  partie  de  ces  modèles  eu  1750  &  ^758-  On  ne  peut  rien 
voir  de  mieux  rendu ,  tant  pour  la  forme ,  que  pour  les  fituations  &  les 
couleurs  de  chacun  des  objets.  Les  parties  intérieures  peuvent  fe  découvrir  « 
&  l'on  en  voit  jufqu'aux  moindres  détails.  Le  nombre  de  ces  modèles  efl 
immenfe.  Les  maladies  les  plus  rares ,  les  conformations  les  plus  finguliêrea 
jr  font  répréfentées.  On  y  voit  jufqu'à  une  machine  d'extraâton ,  &  unefieure  en« 
f  iere  placée  fur  la  chaîfe  longue  ou  le  Ut  de  couche ,  dans  la  poution  & 
l'attitude  de  l'accouchement. 

La  falle  de^  chymte  eft  un  vafle  laboratoire ,  que  la  comtelTe  Viâoria 
de  Caprara  a  meublé  de  beaucoup  d'infirumens ,  vafes ,  alambics ,  cucur* 
bites ,  &c.  lyàutres  partkuUers ,  en  fuivant  cet  exemple  »  ont  fait  conf- 
truire  des  fourneaux  pow  les  grandes  opérations. 

Le  cabinet  d^hifloire  naturelle  eft  une  des  beUes  chofes  qu'on  puifle  voir  : 
il  eft  rangé  dans  l'ordre  le  plus  commode ,  &  il  y  en  a  fix  falles  toutes 
pleines.  Les  pièces  y  font  étiquetées,  ce  qui  nianque  trop  fouvent  dans  nos 
plus  beaux  cabinets ,  &[  les  petit»  objets  ont  des  chiffres  relattft  à  un  esta*- 
logue  que  les  curieux  peuvent  confulrer  fur  le  champ.  Le  CimcUafchiuni' 
Naturœ  UfyJJîs  Aldrov^ndi  s'y  coftCcrve  en  entier.  On  y  remarque  fur« 
tout  parmi  les  oifeaux,  le  courlis  rouge,  Vhifpida^  \ts manueodiata  d'AU 
drovande  ;  parmi  les  amphibies ,  ua  csapaud  dont  les  pectVs  femblent  for^ 
tir  de  Ton  corps  ;  parmi  les  iofeâes ,  le  charaofbn  palmifte  qui  fo  trouve, 
aux  enviroiis  de  Bolagnt.  Il  y  a  eocwe  une  grande  momk  Egyptienne,  & 
beaucoup  d'ancres  fiagularkéa  dans  les  trois  règnes  y  minéral ,  animal  &  végétal. 

Le  jaffdtn  de  botanique  eft  une  di&pendance  de  PInRttut,  Sc\\  va  de  pair 
en  Italie  avec  ceux  de  Pife  &  de  Padoue.  Ce  jardin  de  botanique  efl  tous 
la  direâion  de  M.  Ferdinand  Bafli  qui  l'a  mis  dans  le  bon  ondre  où  il  efl 
aâuellemeni  :  on  y  voit  beaucoup  de  plantes  exotiques  très^rares,  parexem*' 
ple^  un  arbre  de  vasille,.  qui  a  ét£  tranffiorté  de  Vienne,  à  Florence ,  Se 
de  Florence  à  Bologne.  Le  papyrus  de  Sicile ,  Vindigofira ,  la  pêmeiia  9. 
le  pfiusujkà  en  pleine  terre ,.  un  ^tsadd  acaeim  fana  épines ,  6c.  Il  y  a  une 
fefire  chaude  pour  les  plimes.  qui  ne  peuvesir  réfiAer  aux  hyvers  de  Bologne.^ 
•  La  Mb  de»  cours  coniient  plufieurs  armôirer  remplies  de  dâfiërens  inf^ 
trum^eos,  qiM  le  comte  Atarfigli  âvoit  apportés  d'Allemagne ,  parmi  lef- 
qudb  il  s'en  trouve  çjâquea^una  propreis  à  6iiû  même  des  ngpres  for 
le*  tour. 
:  £fr  cabinet  éê  i^fiqut  eontiena  de .  tnàs^bcinst  tnffaiimenr  de  phyfique 
door  plnfieuss.  ont.  eiDé  &ita  à  Leyde^  fous:  les  yeiix  du  célébré  Mmchen'* 
faroeck^  &  d'autre^,. -parties  fothsr.  de  s^Gravefande.  On  y  a  rafleàiblé dans? 
phifieurs  Tdaum^bres  mU  ce  qui  eft  néceflaire  pour  iei  expériences  de  Télec-^ 
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tricitéy  de  la  lumière  &  da  feu,  du  mouvement  des/olides  £c  des  fluides , 
des  propriétés  de  l'air,  du  thermomètre,  du  baromètre,  &c« 

y  voie  un  objeâif  de  lunette  oui  a  205  palmes  de  foyer ,  c^eft-iL-> 


mais  M.  Campani  en  a  rejoint  les  deux  pièces,  de  manière  qu'on  peut 
s'en  fervir  aâueliement  comme  s'il  étoic  entier ,  &  c'eft  le  plus  beau  verte 
de  lunette  qui  foit  au  monde. 

On  conferve  aulfî  à  Bologne*  les  baffîns  de  cuivre  dont  fe  fervoif  cet 
habile  arrifte.  Le  pape  Benoit  XIV.  les  acheta  de  fes  héritiers  :  il  fit  venir 
de  Bologne  M.  Leili ,  membre  de  l'Inflitut ,  qui  ëtoit  très^verfé  dans  cette 
partie ,  le  chargea  de  raflembler  ces  infirumens  &  de  les  porter  à  Paca- 
demie  de  Boulogne.* 
!  La  faite  de  l'architeâure  civile  eft  décorée  de  peintures  à  fSrefque  par 

I  Niccolo  dell'  Abbate.  On  y  voit  de  petits  modèles  en  relief  des  colonnes 

&  obélifqttes  de  Rome  ^  des  édifices  les  phis  célèbres. 

La  falle  d'architeâure  militaire  contient  beaucoup  d'armes ,  de  modétes 
d'artillerie ,  de  plans  en  relief,  de  modèles  pour  les  fieges ,  pour  l'attaque 
&  pour  la  défenfe  des  places ,  &  d'autres  pièces  femblables , .  dont  piu- 
fieurs  ont  été  données  à  l'Inflimt  par  le  roi  de  Sardaigne  :  le  copite  &  fé* 
nateur  Gregorio  Cafali  y  fait  une  démonftration  tous  les  jeudis. 
•  La  iklle  de  marine ,  Stan^a  dcUa  NauHca ,  renferme  beaucoup  de  mo- 
dèles de  vaifleaux ,  donnés  par  le  doAeur  Marco  Sbaraglia ,  tels  que  ceux 
du  Vainqueur  &  du  Royal-Louis ,  &c.  avec  des  livres  relatif  à  cet  art. 

La  falle  des  aimques  dut  fon  commencement  à  la  grande  colleâion  que 
Marfigli  avoit  faite  dans  fes  voyages.  On  y  a  joint  enfiiite  le  Mufieum  Cop- 
pianum ,  la  colleâion  de  médailles  que  le  fénateur  Spada  avoit  léguée  ^  la 
ville  de  Bologne ,  &  un  grand  nombre  d'autres  dont  le  pape  Benoit  XIV. 
vottloit  enrichir  fa  patrie.  Il  permit  à  l'abbé  Farfetti  de  Venife ,  de  fiure 
tirer  des  empreintes  &  des  creux  de  ce  qu'il  Y  &  de  plus  beau  à  Rome, 
à  la  charge  d'en  donner  une  empreinte  à  l'Inftitut ,  &  paya  même  ^,000 
fcudi  pour  une  partie  des  frais. 

On  voit  dans  cette  falle  beaucoup  d'idoles^  d'inftrumeos  de  facrîlice  & 
fur^toùc  la  parère  CoCpieime,  qui  repréfente  la  naiflaace  de  Minerve,  & 
jui  eft  un  des  morceaux  d'antiquité  4es  pltis  eftimés  :  plufîeurs  mtnds  va- 
es  étrufques  de  la  plus  belle  confervation ,  des  bufies  &  des  bas-rdiefc 
antiques  y  des  lampes  fépulcrales  r  des  urnes  Romaines ,  <tes  meubler  rd»- 
ti£s  I  l'art  militaire  &  aux  ufages  domefiiques.  On  adnûre  fur-tout  une 
colleâion  de  quinze  cents  médailles ,  donaées  par  le  pape  Lambestini.  EOef 
font  de  difïërentes  grandeurs,  prefqtie  toutes  impériales.  Cette  faite  com? 
mence  ^  Pompée  &  Jules-^Cé(àr ,  &  finit  à  Héracliif^  rOn  rettiarque  dane 
quelques^nes  d'elles  le*  trav^t  des  Grecs  &  pelut  dœ  ^ypôent.  A  oei 

médailles 
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granae  i^rece ,  p'eit-a-atre ,  ae  la  i^aiaore  oc  a'une  parue  de  la  rouiiio 
d'aujourd%ai.  Il  y  en  à  qui  concernent  des  rois  d'Egypte  &  d'Aflyrie.  On 
y  a  raflemblé  anlfi  ptofieors  médailles  fàufle»  qui  imitent  fort  bien  les  an* 
tiques  i  afin  de  mettre  les  favans  à  portée  d'en  bien  &ire  la  diffêrence. 

La  galerie  àts  ftatues  renferme  plufieurs  originaux ,  &  fur-tout  les  mode** 
les  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  célèbre  à  Rome  &  à  Florence,  que  le  pape 
Benoit  XI\f  procura  \  PInAituc  par  le  moyen  de  M.  l'abbé  Farfetti.   On 

Îf  voir  le  Laocoon  du  Belvédère ,  THercule  &  la  Flore  du  palais  Farnefe  ^ 
'Arrodno  de  Florence  »  le  Mars  avec  Arria  &  Fxtus  de  la  villa  Ludo^rifi» 
2ue  le  prince  de  Piombino  fit  fiure  lui-même  pour  le  pape ,  mais  donc  il 
c  enfuite  brifer  les  creux  :  le  Méléagre  de  la  maifon  Pichini ,  plufieurs 
baa-rdiefi  de  la  colonne  trajanne  ;  le  Neptune  de  Jean  de  Bologne ,  qui 
eft  fur  la  grande  fontaine  de  la  ville.  L'académie  de  Parme  ayant  obtenu 
la  permifiion  de  faire  mouler  ce  Neptune ,  en  laifla  un  double  à  l'Inftimt 
pour  marque  de  fa  reconooiflance.  On  y  conferve  les  bas-reliefs  qui  onc 
remporté  te  prix ,  depiûs  M.  Lelli  qui  eut  le  premier  en  1727  :  une  belle 
molaïque  qui  eft  le  portrait  de  Benoit  XIV.  des  baffins  d'ivoire  ^  &  au« 
très  curioutés  femblables,  beaucoup  de  ftatues  dont  le  cardinal  Gozza^ 
dini  &  le  pape  Benoit  XIV.  ont  fiiit  préfent  :  plufieurs  têtes  qui  ont  été 
données  par  M.  Ercole  Lelli  »  fculpteur  &  phyficien  habile ,  qui  étoit  di« 
reâeur  &.  gardien  de  ce  dépôt.  Laftàtuede  Benoit  XIV.  en  plâtre,  qui  eft 
en  bas  dans  une  galerie  en  forme  de  porche  »  a  été  modelée  par  Ange 
Pie  ;  elle  eft  bien  compofêe  &  bien  drapée. 

La  paierie  des  peintures  a  été  commencée  par  M.  François  Zambecca*» 
ri  9  qui  a  acheté  plufieurs  tableaux  de  prix  pour  commencer  cet  établifte* 
ment ,  &  dont  on  efpere  que  l'exemple  fera  (ëcond. 

L'académie  clémentine  de  Bologne ,  qui  eft  une  académie  de  peinture  ; 
eft  auifî  réunie  à  l'Inftitut.  Elle  s'appelle  académie  Clémentine^  parce  que 
le  pape  Albani  Clément  XI.  en  a  été ,  pour  ainfi  dire ,  le  fondateur ,  quoi- 
que M.  Marfigli  en  eût  jeté  les  fiindemens  en  1710.  Clément  XL  eft  re« 
préfenté  en  marbre  dans  la  falle  oui  fert  aux  aflemblées  de  cette  académie  : 
il  eft  placé  entre  le  cardinal  Paoîucci  &  le  cardinal  Cafoni,  qui  ont  été 
au(fi  les  bienfaiteurs  de  l'Inftimt. 

Le  premier  chef  de  cette  académie  fut  le  célèbre  cavalier  Carlo  Ci* 
gnani ,  qui  occupa  cette  place  pendant  toute  fa  vie.  Le  fecrétaire  fiit  alort 
jean--Pierre  Zanoni ,  frère  aine  du  doâeur  François  Zanotti ,  aâuellemenc 

Sréfident  de  l'Inftitut.  Ce  fut  lui  qui  drefla  les  ftatuts  de  cène  académie^ 
[  il  en  a  écrit  l'hiftoire  avec  la  vie  àes  peintres  qui  y  avoient  été  agré« 
gés  depuis  fon  établtflement  jufqu^  1730 ,  en  deux  volumes  grand  in-4^. 
avec  beaucoup  de  planches. 
La  devife  de  l'académie  clémentine  renforme  les  fymboles  de  k  pein« 
Tome  XXU.  Xx  . 
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mte  ,  de  la  fculptqre  &  de  rarçhîrefture ,  c^e(Kà-dîre  s  m  gîpceau ,   un 
çifeau,  &  un  compas  entrelacés  ,  avec  ces  mots,  ÇUmcntia  junxit. 

L'académie  clémentine  a  fuccédé  à  Vécole  fameyfe  de  Bçlqgne  connue 
^udî  fous  le  nom  décote  de  LomhqrdU ,  qui  rendra  célél^re  à  jamais  la 
ville  de  Bologne.  Ceft  par  elle ,  que  la  peinture  t&  arrivée  au  plus  haut 
degré  de  per$6lion,  Vayei\&  Voyage  en  Italie  par  M.  de  la  Lfipde. 
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de  Juri/prudenee. 

JLj  E  S  plus  célébrer  Inftitutes  iont  celles  de  Caîus ,  de  Juftiaieo  Se  de 
Théophile. 

Les  Inftitutes  de  Caïus  font  u»  abrégé  du  droit  romaia  qui  fut  compofé 
par  le  célèbre  jurifconfulte  Cttus  ou  Gaîus ,  qui  vivoit  fous  M^c-Aurele  ; 
fes  Inftitutes  étoient  divifiies  en,  quture  livres.  La  haute  réputacioo  que  ce 
jurifconfulte  s^étoit  acquife ,  fit  que  long-^temps  avant  Juftiniea ,  oô  don- 
noir  ces  Inftitutes  à  lire  à  ceux  qui  v^ukûeat  s'imiter  dans  la  fcience  du 
droit;  cet  ouvrage  n'eft  point  parvenu  jufqu'à  nous  dans  tout  fon  entier;' 
nous  en  avons  un  abrégé  qui  en  fut  fiiit  par  Anien,  Fun  des  principaux 
officiers  d'AIaric,  roi  des  Vifigoths  en  Efpagne.  Cet  abrégé  efi  divifé  en 
deux  livres  ;  qn  y  reconnoit  en  beaucoup  d'endroirs  les  mêmes  paftTages 
qae  Jui^inien  emprunta  de  Caïus  ;  mais  il  y  eut  pkifieurs  retranchemens  & 
çhangemens  faits  {>ar  Anien ,  pour  rendre  cet  ouvrage  conforme  aux  mœurs 
des  Vifigbths.  Un  jurifconfulte  moderne  nommé  Oifelius ,  â  recherché  dans 
le  digefte  &  ailleurs  ^  tous  les  fragmens  des  Inftitutes  de  Caïus ,  &  les  a 
rétablis  en  quatre  livres ,  comme  ils  étoient  d'abord  ;  maïs  il  y  manque  en- 
core plufteurs  titres  »  dont  il  n'a  rien  pu  recouvrer. 

Les  Inftitqtes  de  Juftinien ,  font  un  abrégé  du  droit  du  code,  première  édir 
lion  ,  &  du  droit  du  digefte ,  qui  fut  compofé  par  ordre  de  cet  tmpe^ 
reur  dans  le  temps  même  que  ron  travailloit  au  digefte  ;  le  motif  qu'il 
eut  en  cela  ,  fut  de  donner  une  connoiftance  fommair e  du  droit  aux  per* 
ibnnes  qui  ne  font  pas  verfées  dans  les  loix ,  &  fur^tout  aux  commençans. 
Il  eft  probable  que  les  Inftitutes  d'Ulpien ,  ceux  de  Caïus  »  &  de  quel* 
ques  autres  jurifconfultes ,  donnèrent  à  Juftinien  l'idée  d'en  aire  de  iem- 
blables.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  chargea  de  cet  ouvrage  Tribonien  ,  Théo- 

Î^hile  •  &  Dorothée ,  qui  le  formèrent  de  ce  qu'il  v  avoit  de  meilleur  daos 
es  Inftitutes  de  Caïus  &  autres  livres  des  jurilconUiltes.  Ces  Inftitutes  fii- 
f ent  confirmées  par  Juftinien ,  qui  leur  donna  ftirce  de  loi  dans  tout  l'em- 
pire}  &  elles  furent  publias  le  ii  des  calendes  de  Décembre  de  l'an  ^3), 
avant  U  publication  du  digefte,  qui  ne  fut  faice  que  le  t8  des  calendes  du 
mois  de  Janvier  de  la  même  année. 
L^s  Inftitutes  de  Juftinien  font  divifées  en  quatre  livres  :  Accurfe  a  inu« 
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^hé  ^M  e'ëtoit  pow  faire  alliifiôn  tux  quatre  ëlemens ,  que  Tefprit  éei 
;eufles  geos  fe  nourrit  par  la  KAure  de  ces  quatre  livres  ,  de  même  ciue 
le  corps  humain  eft  gouverné  par  les  quatre  éiémeàs  ;  mai^  on  fent  ailé*-, 
ment  le  ridicule  de  cette  idée. 

Le  pf&niium  dbs  ItiftitutËS  eft  une  erpeée  dé  préÈic6  qui  contient  le  def- 
feio  de  PoU^tage ,  fa  divifîdn ,  &  fa  confîrthàtioti. 

Chaque  livre  eft  divifé  en  plusieurs  titfes ,  dobt  la  (Crémière  partie  s^ap-> 
pelle  principium\  les  autres  font  9Lpptl\és  paragraphes. 

Le  premier  livre  traite  du  droit  des  perfohhes  ;  le  fécond  &  fe  troi^ 
fieme ,  jufqu'au  quâtoi'zieme  titre  incluuvement ,  traitent  des  choies  i  le 
furplus  du  troiGeme  livre»  &  les  cinq  premiers  titres  du  quatrième  livre , 
traitent  dei  obligations  qui  fiâiffèrit  des  Contrats  &  duafî-cdntrats ,  délits  & 
quafi-délits  ;  le  refte  du  âûàtrifelile  livre  traite  dés  aâions. 

Les  Inftitures  de  Juftiiiied  font  regardées  Coitimé  le  meilleur  des  ouvra- 
ges publiés  fotts  foh  nom  ;  ils  conttehnènt  en  abrégé  tout  le  fyftéme  de 
la  jurifprudence  romaine  :  Ctijas  &  plufieutâ  autres  célèbres  jurifconfultes 
ont  penfé  que  cet  ouvrage  h'avoit  pas  befoin  de  commentaires  ;  cepen- 
dant plusieurs  jurifconfultes  eh  ont  dofiné  des  abrégés  ;  d'autres  en  ont  fait 
des  paraphrafes.  Voyez  Dorcholtetl ,  Pàcius ,  Wefeilibeck ,  Schneidwin ,  Cor<^ 
viaus ,  Fabef ,  Manclus ,  Vdet ,  Regnerus ,  &  plufieurs  autres }  le  commen* 
taire  de  Vinnius  eft  un  des  bTcis  mittiéÉ. 

Les  Ififtltutes  de  Lancelot ,  font  une  f  nflitbtion  au  droit  canonique  »  compofée 

f^ar  Jean-Pàul  Lancelot^  qui  briitôit  ï  Péroufe  eii  î;{6  :  cet  ouvrage  eft 
brt  eftifhé. 

Les  Inftltutes  de  Théôûfaile ,  font  Me  pafaphrafe  des  Inftîfutes  de  Juftinieni 
compofée  en  grec  par  le  jfirifconfulte  Théophile ,  par  ordre  de  l'empereur 
Fhocas,  lequel  voulut  pàr-là  décréditer  l'ôhvfage  de  Jiiftinienj  &  en  ef^ 
fet ,  pendant  toute  la  durée  de  Pempire  Grec ,  on  n'enfeigna  plus  d'autres 
Inftitutes  »  que  celles  de  Théophile.  Ces  dernières  furent  môme  encore 
loflg'teinps  après  préférées  an  texte  :  Viglius  Zuichenî  fit  imprimer  la  pa« 
raphrafe  grecque  à  Bade  «n  i$a4.,Il  y  en  eut  enfuite  plufieurs  autres  édi- 
tions \  Jacques  Curtiu^  jurifconiulte  de  frruges ,  en  fit  une  traduâion  la- 
tine qui  fut  imprimée  i  Lyon  en  içSi.  Charles  Annibal  Fabrot,  profef. 
feur  en  droit  à  Aix  en  Provence»  eA  donna  deux  éditions  grecques  &  la« 
tines ,  accompagnées  de  fcholies  grecques  &  de  notes.  Enfin ,  Jean  Dou- 
jaty  célèbre  profefleur  en  était  i  Paris,  doùnâ  en  1681 ,  une  édition  en 
deyx  volumes  1V12  de  la  traduâion  latine  de  CurtiuSj  qu'il  accompaeôa 
de  fes  tidtes  &  de  celles  dé  Cdjas  &L  de  Fabrot  ;  on  fait  Mù  grand  uugê 
de  celte  "édition. 

Les  Inftitutes  de  Vinnius ,  font  un  commentaire  d'Arnold  yïhnius  ^  furîn 
tohfbllé  V  fbtr  les  Inftitutes  de  ^uftlnien'  :  il  y  en  a  eti  plufieurà  éditions^ 
dont  li  dèrâetâ  qui  eft  de  ly^y,  eft  àCCbùipàgùH  06  hàtës  dé  Jean  Goc. 
Hclllecciûi. 
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INSTITUTIONS    SOCIALES. 

X^^HOMME  naturel  eft  pour  lui  :  il  eft  Pumcé  numérique,  Pentier  ab- 
(olu ,  qui  n^a  de  rapport  qu'à  lui*méme  ou  à  fon  femblable,  L%onune  civil 
n^eft  qu'une  unité  &aâionnaire  qui  tient  au  dénominateur ,  &  dont  la  va- 
leur eft.  dans  fon  rapport  avec  rentier  »  qui  eft  le  corps  focial.  Les  bonnes 
Infiitutions  fociales  font  celles  qui  favent  le  mieux  dénaturer  Thomme,  lui 
èter  fon  exiftence  abfolue  «pour  lui  en  donner  une  relative  ^  & .  tranfporter 
le  moi  dans  Tuniré  commune  ;  enfbrte  que  chaque  particulier  ne  fe  croie 

Elus  un,  mais  panie  de  l'unité,  &  ne  ioit  plus  fen^ble  que  dans  le  tout. 
Ja  citoyen  de  Rome  n'étoit  ni  Caïus  ni  Lucius ,  c'étoit  un  Romain  :  mê- 
me il  aimoit  la  patrie  exclufivement  à  lui.  Regulus  fe  prétendoit  Carthagi- 
nois ,  comme  étant  devenu  le  bien  de  Tes  maîtres.  En  fa  qualité  d'étran- 
(jer',  il  refufoic  de  fiéger  au  fénat  de  Rome  ;  il  fallut  qu'un  Carthaginois 
e  lui  ordonnât.  11  s'indignoit  qu'on  voulût  lui  fauver  la  vie.  Il  vainquit 
&  s'en  retourna  triomphant  mourir  dans  les  fupplices.  Cela  n'a  pas  grand 
rapport,  ce  me  femble,  aux  hommes  que  nous  connoiflbns. 

Le  Lacédénlonien  Pedarete  fe  préfente  pour  être  admis  au  confeil  des 
trois  cents  ;  il  eft  rejeté.  Il  s'en  retourne  joyeux  de  ce  qu'il  s'eft  trouvé 


dans  Sparte  trois  cents  hommes  valant  mieux  que  \uu  Te  fuppofe  cette  dé- 
monfiration  fincere ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu  elle  l'étoit  :  voilà  le  citoyen. 
Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq  fils  à  l'armée ,  &  attendoit  des  nou- 
velles de  la  bataille.  Un  Ilote  arrive  ;  elle  lui  en  demande  en  tremblant. 
Vos  cinq  fils  ont  été  tués.  Vil  efclave ,  t'ai-je  demandé  cela  ?  Nous  avons 
Mgné  la  viâoire.  La  mère  court  au  temple  &  rend  grâce  aux  dieux.  Voilà 
la  citoyenne. 


V 
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L 

De  rinjlruâion  des,  maîtres. 


S\  O  U  S  comprenons  fous  ce  titre  ces  cours  de  fciences  &  d^arts  qi^os 
lait  prendre  à  la  jeunefle  pour  les  initier  dans  les  élémens  des  coonoifiaii- 
ces  humaines. 

Il  y  a  peu  de  perfonnes  d'un  éfprit  aflez  pénétrant  &  d'on  Jugement 
aifez  folide ,  pour  être  capables  d'apprendre  par  elles-mêmes  &  (ans  le  fe- 
cours  d^aucun  maître  |  les  fciences  &  les  arts.  Les  meilleurs  génies,  aidés 
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des  plas  exeeUeos  livres ,  ne  fe  mettent  prefque  jamais  fi  bien  ni  fi  promp* 
cernent  au  fait  d^une  fcience  qu'ils'^  l'auroiem  fait  ^  dirigés  par  un  habile 
inftituteur.  De  femblables .  fecours  font  d'une  abfolue  néceflité  à  la  plupart 
des  efprits,  Si  (ont  très-utiles  ii  tous  les  conmiençans.  Les  livres  font  des 
maîtres  muets  ^  ils  montrent  le  chemin  j  mais  fi  Ton  rencontre  quelque 
difficulté  »  ou  fi  l'on  s'éeare ,  ils  ne  peuvent  fatisfiiire  à  nos  queftions ,  ni 
nous  ramener  dans  le  droit  chemin.  C'eft  là  proprement  l'ouvrage  d'une 
Inftniâion  vivante  &  animée, 

.  Ce  n'eft  pas  là  le  feul  avantage  de  llnfiruâton  vivante  ;  mais  elle  pré« 
fente  encore  quelque  chofe  de  flùs  animé ,  de  plus  agréable  ».  &  de  plus 
4Utachant  dans  les  difcours  d'un  maître  fage  &  habile,  que  dans  l'ulage 
morne  &  fédentaire  de  la  leâure.  Le  feul  ton  de  la  voix  »  l'agrément  de 
la  prononciation ,  les  manières  polies  &  engageantes  de  certains  maîtres  ^ 
Cpocilient  l'attention  »  fixent  l'elprit ,  &  infînuent  les  idées  d'une  manière 
beaucoup  plgs  vive  &  plus  efficace  que  ne  le  peut  la  fimpic  leâure  j  fiiite 
dans  le  filence  du  cabinet. 

Dans  les  Inftruâtons  de  phyfîque  ^  de  mathématiques  «  te  maître  peut  pré* 
ftocer  à  nos  fens  les  idées  de  ces  fciences  \  il  peut  £iire  des  expériences 
fous  nos  yeux  \  il  peut  décrire  les  figures  ^  montrer  au  doigt  leurs  parties, 
&  rendre  ainfî  la  démonftratÎQn  beaucoup  plus  fenfible,  que  ne  le  teroit  la 
fimple  leâure.  Dans  les  autres  fciences  même ,  dont  les  lujets  ne  tombent 
}as  direâement  fous  les  fens,  un  maître  (>eut  de  bouche  nous  expliquer 
es  idées" par  des  exemples,  ou  des  comparaifons  fi  fimples  &  fi  familières, 
qjue  rarement  on  ofe  en  hafarder  de  femblables  dans  les  écrits  publics. 

Il  n'y  a  p<ûnt  de  maîtres  d'un  lavoir  afiez  univerfel  pour  pouvoir  feuU 
fuflîre  à  toutes  les  parties  de  l'Inftruâion.  Les  fciences  font,  en  grand  nom« 
bre ,  &  il  V  en  a  plufieurs  qui  roulent  fur  des  fujets  d'une  nature  fort  di& 
iërcnte.  Il  vaut  donc  mieux ,  quand  on  eft  alTez  heureux  pour  le  pouvoir 
fidre ,  recourir  à  autant  de  maîtres  qu'il  y  a  de  branches  de  fciences  ou 
d'arts ,  dont  on  veut  s'inftruire.,  Lorlque  chacun  d'eux  vous  enfeigne  ce  à 
quoi  il  s'eft  particulièrement  attaché ,  il  y  a  lieu  d'efj^érer  qu'il  s'en  acquit* 
cera  dans  un  plus  ^and  degré  de  perfeâion.  Mais  ou  cet  avantage  man-« 

2ue ,  il  faut  par  les  leçons  d'un  trés-habile  honune  ^  remplacer  celles  de 
eux  ou  trois  maîtres  ordinaires. 

Ce  o'eft  pas  zBkx  qu'un  maître  fok  habile  dans  ta  fcience  qu'il  enfeigne  ^ 
il  bot  encore  qu'il  connoiffe  la  méthode  d'enfcigner ,  &  au'il  ait  aflez  de 
patience  pour  la  mettre  en  ufage  :  favoir,  méthode  &  patience;  voilà  les 
qualités  nécellàires  dans  un  maître.  Mais  com^bien  en  trouve-t-on  doués 
de  ces  qualités  parmi  le  nombre  immenfe  de  maîtres?  Je  fuis  très-per- 
itiadé  que  la  caufe  principale  du  peu  de  progrès  que  la  jeunefle  fait  dans 
les  fciences ,  eft  llgaorance  ou  l'incapacité  des  maîtres.  Les  uns  n'enten^ 
dent  pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  enfeignent  ;  fjBs  autres  manquent  de  clarté 
dans  icufft  expUcatio&s  $  les  troifiemes  ne  iè  donnent  pas  la  peine  de 
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tourner  difSremment  les  objets  pour  s'adcommoder  aux  difSrehs  géoierl 
Le  maître  doit  encore  faire  une  attention  toute  particulière  à  (on  carac^ 
tere  &  à  fa  conduite,  afin  qu'on  ne  voie  rien  en  lui  qui;  puiflë  être  dé 
mauvais  exemple  )  rieb  qui  tienne  de  la  hauteur  &  de  Torgueil,  ou  dé 
l'ame  baife  &  intérëlTée;  rien  qui  puifle  lui  attirer  la  haine  ou  le  méprit 
de  fes  difciples  ^  ou  les  prévenir  contre  lui  &  fes  tnftruâioâs.  Qo^il  tra*^ 
vaille  plutôt  à  joindre  taût  de  candeur  naturelle  &  de  bonté  à  !bn  fkvoir  ^ 
que  fes  leçons  s'infinuent  avec  facilité  &  avec  agrément  dan^  Pâme  de  ftt 
lâeves,  &  qu'il  tes  ëtlgage^  par  une  force  fec^eêe  &  u6  atf^ait  tirtff^u^ 
irrâiftible ,  à  (aire  les  derniers  efibrts  pour  perfèâionniâr  leur  i^od. 

Les  maîtres  doivent  tâcher  de  fe  (aire  aimer  de  leurs  difciples ,  afin  de 
leur  faire  mieux  goûter  ce  qu'ils  leur  enfeignent.  S^ls  les  rebuteht  par  leurs 
manières ,  ils  leUr  donnent  de  Péloignement  pour  ce  qu^ils  veulfent  leur  ap^ 
prendre.  L'eftime  qu'on  hât  d'une  cho(è ,  produit  i'eilVife  d^  ^ar^euir ,  tt 
abrège  le  chemin  qui  y  Conduit  (  0n  ne  néeligd  ried,  &  rien  hë  toâtè 

£our  y  arriver.  Il  faut  donc  fe  &ire  aimer  &  faire  aimer  ce  ^u'on  eitfeigne', 
[  s'appliquer  à  en  (aire  bien  fentir  toât  le  prix. 
-     Rien  n'eft  plus  utile  que  de  faire  parler  fduvent  cetsè  qu^on  infthirt  pont 
s'aflurer  s'ils  ont  bien  fai(i  ce  qu^en  leur  a  dit.  Il  (aut  ddno  leur  (aire  (bu*- 
vent  des  queftions  ^  les  exciter  à  en  £iire  èux-iiiénies ,  &  répondre  aVe6 
plaifir  à  celles  qiî'H^  (bnt^ 

Le  meilleur  moyen  de  les  bien  inftniire  êi  de  leur  (brmer  l'efprît»  c'eff 
de  leur  faire  trou  Ver  ce  qu'on  veut  leur  âp&itndréé  Pour  cet  eflfet,  il  eft 
néceflaire  de  leur  fournir  des  principes  d'où  ils  puifTent  tirer  des  confé^ 
quences-^ui  leur  découvrent  ce  dont  il  s'agit.  On  eft  charmé  de  pouvoir 
s'attribuer  quelque  part  dans  les  découverte!  qu'on  doit  aux  lumières  dcis 
autres.  / 

Od  doit  éviter  d'ientiiOfir  preuves  fur  prouvés ,  quand  il  ne  s'agit  pai  dé 
prouver  un  (ait  par  les  cltieonlHnces.  Si  teis  preuves  font  démonfÛatiVes  ^ 
vûé  (bffit  pour  convaincre  ;  fi  elles  ne  It  £ont  pas ,  ta  ihultitude  ne  fen  guerb 
qu'à  montrer  rimpiiiflance  où  l'ob  eft  de  défenôntreir  ce  qu'on  veut  prouver. 

Un  grand  nombre  de  preuves  charge  ta  tiléinôire^  et  fiitigue  plus  ot^ 
dinairement  qu'il  ii'éclairë. 

Pour  rendre  attenti(5  ceux  à  qui  on  parle  ,  il  eft  nécèfiâire  de  mettre  1^ 
cihdfes  dans  lèuir  vMi  point  tle  Vue  ^  &  de  les  ^rtt^oièr  foife  difiiJrens  jours 
À  avec  chaleur,  en  Vatiiint  le  ton  dé  la  ¥oki.  La  variété  ^ui  plaft^  foit 
dans  ce  qu'on  dit,  (bit  daâs  la  tnaniere  de  te  éirt,  tteht  en  haleide'ceux 
qui  écoutent.  Il  faûr  (a^OÎr  (aire  siitre  fueteUî^emeot  dMis  l'efprit  de  fôs 
auditeurs  ^  dés  idées  toujèur^  nouvelles ,  St  fi  bien  arrangées ,  qa'ellêl&^  Idi 
prélentent  tiMijours  quelque  chofe  4e  plus  frappant.     .  '  ^^ 

Comme  on  aime  à  revoir  d^itv  ooUp  d'éétt  ëë  quVin  à  Va  'dans  on  long 
détaM ,  une  récàpilul^tidn  courte  4t  bien  ^(à ,  plaît  ficéelàife  bè^iicàup\ 
après  qu'on  a  «fiéUté  uti  cettiaiii  nombre  âè  ventés  de  fuite.  H  ne  but  pitk 
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âfler  trop  vite ,  afin  que  ceux  qui  éMuteat  puiflent  fiiivre  celui  qui  parle. 

La  difpute  peut  être  très-utile  pour  rendre  Tefprit  attentif ,  pour  Péten-^ 
dre  &  raccoutpmer  à  trouver  fur  le  ehamp  des  tfaifbns  pour  défendre  la 
vérité  ;  mais  il  faut  qu'elle  roule  fur  des  matiepes  intéreflantes.  Voy€[  Dis-^ 
FUTE.  Des  réponfes  folides,  nettes,  présifes,  achèvent  d^ëclairer  refprit^ 
&  calment  l'inquiétude  qui  Parité ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parfaitement  con-^ 
vaincu.  On  ne  doit  propofev  dès  difficultés  que  pour  foire  briller  la  vérité; 
en  les.  rëftuaat ,  oa  ne  doit  avoii  d^autre  vue  que  de  la  débarraflèr  des 
nuages  de  l'erieur  &  du  menfonge, 

Ilefl  inutile  de  prendre  bien  des  précautions  pomr  iaAruijFO,  fl  l'on  n'a 
pas  foin  de  montrer  en  méme-terops  la  menter e  de  retenir  ce  qu'on  en- 
ftigneé  Quelques-unes  de  nos  idées  ont  entr^Hes  une  liaifon  naturelle ,  & 
la  plus  grande  perfeâioa  de  notre  raifon  confifie  à  découvrir  cette,  con- 
Bcxioà. 

Il  y  a  une  atitre  Ikifbii  dîidées  qui  dépend  du  hafiu^  eti  de  la  coutume  ^ 
qui  unit  fi  fortement  dans  l'efprit ,  des  idées  qui  n'oM  aucune  connexion 
naturelle,  qu'il  eft  très-difficite  de  les  fépaver.  LHine  de  ces  idées  ainfl  liées, 
n'efl  pas  plutôt  préfente  à  l'efprit ,  que  celle  qui  lui  efl  afTociée  parole 
aiiffi-tôt. 

L'aflbciattoi>  des  idéec  qui  n'efl  pas  cimentée  par  la  nature,  eft  dilfôrento 
dans  diverfès  pecfopnes,  leton  ta  dîver^  4e  Imm  incliiiaQons ,  de  leur 
éducation ,  9c  de  leurs  yocé-éts.  La.  connexion  iivéguliere  qui  fe  fkit  dans 
iiotre  efprit  >  de  certaines  idées  qui  ne  font  pas  elles-mêmes  dépendances 
les  unes  des  autres,  influe  beaucoup  iiir  nos  paffions,  fur  nos  raifon* 
nemenr. 

-  C'efl  une  chofe  bien  digne  de  l'attention  de  ceux  qui  fops  chargés  d'info 
Iruire ,  de  prévenir  ou  de^détruire  la  liaifon  irréguliere  des  idées ,  dans l'ef^ 

E'i  de  ceux  qu'ils  inftruuent.  Les  jeunes  gens  imputant  fouvenc  à  l'étude 
défaaiémens  quHls  effiiyent  pendant  le  temps  de  leurs  études ,  joignent 
melquefins  ces  idées  de  telle  manière ,  qu'ils  conçoivent  une  averfion.  in« 
îurmontable  pour  ta  lêAure  &  pour  l'étude  ;  de  forte  que  ce  qui  auroit 

Eeut-étre  fait  le  plus  grand  plaifir  de  leur  vie ,  devient  pour  eux  un  yérita* 
la  fupplice.-  Il  n'y  a  peut*étre  rien  qui  noife  plus  au  ftuit  que  doivent 
produire  les  leçons  des  maîtres  dans  l'efprit  de  ceux  qu'ils  inflruifent ,  qu'une 
telle  aflbçiatioii  dHdées  :  ils  doivent  donc  tâcher ,  autant  qu'il  efl  poffîble , 
de  ne  rien  &ire  qui  puifle  y  donner  occafion. 

Les  idées  indépendantes  qui  n'ont  aucune  liaifon  entr'elles ,  inais  qui  font 
tellement  jointes  dans  l'efprit  par  l'éducation  &  par  la  coutume ,  qu'elles 
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guliere  d'idées,  tandis  qu'elle  fubfifte  dans  leur  efprir.   En  foutenant  avec 
-'-'*- — ^  j^  erreurs  dans  lefquelies  cette  liaifon  d'idées  les  a  .précipités , 
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ils  s^applauâHTent  ordinairemèfit  eux-mêmes^  comme  sHIs  étotent  dé  zélés 
défenleurs  de,  la  vérité. 

Enfin ,  le  grand  point  de  vue  que  le  matere  doit  avoir ,  c'eft  de  £ure 
confiamment  l'application  des  principes  des  fciences  qu'il  enfeigne^  à  U 
religion  ^  à  la  morale  ^  à  la  vie  civile  ;  car  les  fciences  font  vaines  fi  en 
nous  ornant  l'efpric  »  elles  ne  forment  pas  le  cœur  &  les  manières  de  ceux 
qui  s^y  appliquent  ;  les  exemples  cirés  de  l'hiftoire  morale  ^ .  civile  &  poU- 
tique ,  font  admirables  pour  parvenir  à  ce  but  ;  la  converfation  avec  le 
grand  monde  y  donne  la  dernière  main.   yoye:i  Conversation.  ^ 

Far  tout  ce  que  noiis  venons  de  dire  fur  les  qualités  &  les  devoirs  d'an 
maître,  l'on  fentaflez  combien  le  nombre  en  doit  être  petit,  &  par  con- 
léquent  le  choix  difficile.  Rien  cependant  de  plus  imponant  pour  Téduca* 
tion  de  la  jeuneife  ;  car  ^  toutes  les  autres  chofes  d'ailleurs  é^es ,  le  pro- 
grès de  la  jeunefle  efl  en  raifon  des  qualités  des  maîtres.  Cependant  c'eft 
ordinairement  le  crédit ,  c'eft  la  cabale ,  c'eft  la  bienfôance ,  c'eft  Pintérét 
qui  déterminent  à  choifir  des  maîtres  :  l'examen  de  leurs  qualités  n'y  entre 
guère;  c'eft  ce  oui  en  augmente  prodigieufement  le  nombre. 

Ceft  au  difciple  à  fuivre  avec  attention  &  avec  affiduité  toutes  les  InT* 
truâions  de  fon  maître;  &  fi  quelqu'empêchement  infurmontable  lui  en 
fait  négliger  quelqu'une ,  il  doit  redoubler  de  diligence  dans  la  fuite ,  pour 
réparer  cette  perte.  Il  doit  aufii  repaffer  avec  foin  ce  qu'il  a  entendu ,  lire 
quelqu'aureur  fiir  la  même  matière  »  d'abord  les  plus  feciles  »  enfuite  des 
plus  difficiles ,  en  fuivant  là-defTus  les  confêils  de  fon  maître  ;  coc^b:er  de 
temps  en  temps  avec  lui  ou  avec  (es  compagnons  d'étude ,  &  mettre  pat 
écrit  le  plus  clair  réfultat  de  fes  penfées ,  de  fes  recherches  &  de  fes  ré« 
flexions;  afin  d'y  pouvoir  recourir  dans  la  fuite,  foit  pour  examiner  de  nou« 
veau  le  tout,  foit  pour  s'en  fervir  à  des  ufages  convenables,  ou  pour.per^ 
feâionner  ce  qu'il  avoit  heureufement  commencé. 

On  fe  trompe  fort  lorfqu'on  s'imagine  pouvoir  connoltre  une  fcience 
par  les  fimples  Inftruâions  qu'on  en  prend  d'un  maître.  *  Ces  Inftrudionfl 
ne  font  que  la  clef  qui  nous  introduit  dans  le  fiméhiaire  ;  fans  une  étude 
profonde  fur  les  levons  reçues,  nous  refterons  toujours  fur  la  porte  lins 
jamais  être  introduits.  Les  fciences  font  inépuifables  ;  la  vie  de  l'homme 
eft  trop  courte  pour  qu'il  puifle  fe  flatter  de  parvenir  à  en  poflëder  une 
à  fond ,  quand  même^  avec  le  plus  grand  génie  on  s'y  appliqueroit  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  ont  niit  des  cours  de 
fciences  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  en  connoiflènt  véritabledient  les 
principes. 

Le  difciple  doit  entretenir  une  opinion  avantageufe  de  fes  maîtres ,  & 
fe  prêter  à  leurs  Inftruâions  avec  la  docilité  d'un  homme  qui  fuit  voIon« 
tiers  des  guides  plus  expérimentés  que  lui.  Quoique  l'on  ne  foit  pas  tenu 
d'entrer  dans  tous  les  lèntimens  de  fes  maîtres ,  on  leur  doit  pourtant  cet 
égard ,  de  pefer  mûrement  ce  qu'ils  propofent ,  &  de  ne  fe  déclarer  con- 
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tre  ancone  de  leurs  opinions  «  qn'apfès  Pavmr  examinée  à  fends  &  de  bonne 
foi.  Encore  ne  le  doic-on  alors  qu'avec  beaucoup  de  modeftîe,  une  hum« 
ble  défiance  de  foi^même ,  &  une  répugnance  fenfîble  à  être  d'un  autre 
aWs  qu'eux ,  fi  l'on  n'y  écoit  contraint  par  la  force  de  la  vérité  &  de  la 
raifon.  Au  refte ,  la  jeunefle .  deftituée  ordinairement  de  lumières  &  d'ex- 
périence ,  ne  peut  avoir  trop  d'égards  pour  les  Inftcuétions  &  les  opinions 
de  fes  maîtres  :  car  ouand  même  par  fea  leâures  »  par  fes  méditations 
die  pourroit  quelquefois  parvenir  à  reconnoltre  la  fiiuflèté  de  quelqu'une 
des  opinions  qu'on  lui  aura  enfeignées ,  elle  devroic  en  cacher  la  décou- 
verte au  maître  t  pour  ne  pas  lui  infpirer  une  défiance  qui  pourroit  eo«. 
déremem  le  décourager. 

II- 

Db    l' Instruction    Publique. 

Par  M.  Mekc  I BR  de   la   Ri  vi  ejlb,   confcilkr  honoraire  au 
parlement  d^  Paris  ^  ci-devant  intendant  de  la  Martinique,  (tf) 

X^  Ans  l'état  d'ignorance,  les  hommes  ne  font  point  véritablement 
hommes;  ils  n'ont  qu'une  fimple  aptitude  à  le  devenir:  au(fi  cet  état  ne 
permet-il  ni  de  former  un  véritable  corps  politique ,  ni  de  fi>rmer  un  par« 
£ût  gouvernemenr. 

L'Inftruâion  publique,  feul  &  unique  moyen  de  difliper  les  ténebrei 
de  Tigoorance,  doit  avoir  pour  but  d'attacher  les  hommes  à  leurs  devoirti 
réciproques  de  citoyen,  en  les  éclairant  fiir  la  néceffité  de  ces  devoirs 
pour  les  vrais  intérêts  de  leurs  fens ,  &  principalement  en  banniflant  d'en- 
f r'eux  les  fàufles  opinions ,  qui ,  égarant  l'amour-propre  «  empécheroienc 
alors  les  intérêts  d'être  parfaitement  d'accord  avec  ceux  des  fens. 

Pour  obtenir  de  l'Inftruâion  publique  ces  heureux  effets,  il  ne  fuffit 
pas  d'établir  un  grand  nombre  d'écoles  publiques  &  gratuites  \  il  fiiut  en- 
core que  toutes  les  branches  du  gouvernement  concourent^,  par  leur  fageffe^ 
à  répandre  la  lumière ,  &  que  le  corps  politique  prenne  de  jufles  mefurea 
pour  contraindre  fes  membres  \  profiter  de  cette  Inflruâion ,  fans  cepen- 
dant ufer  de  violence,  ni  ofFenfer  leur  liberté. 

Telles  font  les  trois  propofitions  que  je  vais  tâcher  de  développer  en  peti 
de  mots  dans  ce  mémoire.  Je  me  garderai  bien  de  couvrir  de  fleurs  des 
vérités  fi  intéreflantes  par  elles-mêmes;  loin  d'y  gagner,  elles  y  perdroiênt: 


(«)  Ces  confidérations  morales  &  politiques  fur  la  néceffité»  la  nature  &  la  fource  de 
riailruâioa  publique ,  ont  été  compotees  pour  le  roi  de  Suéde  qui  avoit  demandé  à  M.  de 
la  RîTiere,  un  petit  traité  fur  cette  matière ,  quelque  temps  avant  la  dernière  réyolutioii 
arrivée  en  Suéde.  GufUvç  III,  les  a&it  imprioief  &  puUîer  dans  fes  Etau,  poux  en  rest 
«Ire  l'utilité  générale. 

TçmcXXÏl.  Yy 
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par^s  de  leiy  beauté  aatuieSe,.  eUès  o^oài  befinn  que  i?iast  (wéfemétt 
avec  clarté  ,^  avec  fimpUcité.  . 

Nécefiii  de  tInfimSiôn  piMique. 

JLi  A  nécefllcé  dont  il  eft ,  en  général  »  que  les  hommes  Toieiir  îoftrmts , 
oe  fera  jamais  un  problème  aax  yeux  de  quiconque  fera  quelque  actendon 
^  la  nature  de  Thomme  &  à  Tefloitce  d^]n  corps  politique.  L'homme  a  de 
moios  que  les  brumes  ,  riofttcâ  propre  à  chacune  del  feur  eipeee  ;  ads  il 
a  de  plus  qu'elles  une  intelligence  qoi  lui  pennet  de  iatfît  les  Uaifims  des 
effets  avec  leurs  caufes  \  de  s'élever  a  la  connoiflànce  des  vérités  les  plus 
abftraites,  les  plus  fublimes;  d'appercevoir  un  ordre  général^  un  ordre 
immuable  \  de  découvrir  l'obligation  où  il  eft  lui-même  ^  de  s'y  confi>mier 
pour  Ton  bonheur. 

En  fa  qualité  de  créature  intelligente,  fa  deftination  eft  d'être  éclairé  » 
d4ns  tomes  fes  aâions,  pac  le  flambeau  de  la  raifon.  Mais  la  raifon,  mais 
cette  lumière  donc  on  a  tant  parlé  iàns  la  connoître,  ni  la  définir,  efl-elle 
en  nous  autre  chofe  qu'un  difcernement  exaâ  de  nos  vrais  intérêts,  qu'une 
çoonoiflknce  claire  &  diftinâe  des  véricé^  deflinées  à  devenir  les  règles  in- 
variables de  notre  conduite  \  Gardons-noqs  donc  de  nous  imaginer  qu'elle 
foit  pour  l'homme  un  don  gratuit  de  la  nature  :  cette' icience  des  chofes,. 
de  la  ch^ne  qui  les  \ït ,  de  l'ordre  éternel  qui  les  gouverne ,  loin  d'éire 
innée  en  lui,  ne  s'acquiert  que  par  l'expésieoce,  l'attention,  la  réflexion, 
par  toutes  les  autres  opérations  dont  notre  intelligence  nous  rend  capables. 

Quelle  eft  donc  la  condition  de  ceux  qui  ne  l'ont  point  encore  acquife? 
Privés  de  la  railbn ,  privés  de  l'infiinfl  des  brutes ,  leur  aveuglement  les 
place  au-deflbus  des  brutes  ,  les  rend  plus  malheureux  qu'elles  ^  plus  dif- 
ficiles i  conduire,  &  plus  dangereux  :  en  tStt^  n'étant  point  des  bnites, 
)W  ne  peuvent  être  conduits  comme  des  brutes  ;  &  n'étant  point  encore 
des  hommes,  ils  ne  peuvent  être  gouvernés  comme  des  hommes. 

L'ignorance,  fource  întariflàble  d'erreurs >  doit  être  regardée  comme Teo- 
fance  de  l'homme  :  toujours  en  proie  à  l'illufion  &à  la  féduâion,  toujours 
égaré  ou  prêt  à  l'être  par  les  vains  £intômes  de  Hniaginauon ,  fon  état  eft 
un  état  de  délire  habituel  $  &  l'ignorance  ne  diffère  aucunement  de  la  fo- 
Ve,  quand  on  les  coofidere  Tune  &  l'autre  dans  les  funeftes  effets  qu'elles 
produifent  naturellement  :  fublatà  cognatione  &  fiiennd ,  dit  Cicéron ,  iol- 
Jitur  omnis  ratio.  Cet  homme  enfant,  cet  aveugle ,,  eft  cependant  d'autant 
plus  dangereux ,  que ,  joignant  à  fon  délire  la  force  d'un  homme  fait,  cet 
enivniDie^  pernicieux  le^  rentr  tour  «  nt  roir  ot  trcs^proprç  v  rairc  iv  mati 
^  peu  propre  à  faire  le  bien. 

Quand  je  dis  que  l'ignorance  &  la  folie  fe  reffemblent ,  parfatieaiem  dans 
^curs  effets  ;  cette  façon  de  parler  n'a  rien  d'exagéré  :  pour  nous  en  convaincre, 
achevons  d'examiner  la  pâture  de  l'homme ,  confidéron;  .Ie$  diverfes^  paf- 


ÎVSTIL  UC'Tl  O  N.  35$ 

fiom  donc  ilefi  fiiicepdble;  Vefpèœde  fubofiiinancm  qu'elles  gardent  conA 

tamment  entre  elles  ^  les  influences  que  fon  itsteHigence  a  fur  ces  paflîan?. 

Le  :  propre  de  tout  écre  Tenfible  eft  de  fiiir  la  donlenr  &  de  rechercher  le 

J^laifir  :  appidc  du  plaifir,  &  averfion  de  la  douleur ,  voilà  les  deux  mobi^ 
es  de  toutes  fes  aâions.  Comme  erres  fenfibles,  nous  fommes  deftinés  par 
fa  nature  à  n^agir  jamais  que  pour  nos  imérêcs  perfonnels ,  bien  ou  mat 
entendus ,  &  quels  qu'ils  fmSeat  être  |  car  il  en  eft  pour  nous  de  différente  ef» 
pece.  Mais  en  même  temps  que  nous  fommes  des  êtres  fenltbles  ^  nous  (bm«* 
«es  encore  des  êtres  intellîgens  ;  &  c*eft  par  les  yeux  de  notre  intelligence 
que  nous  jugeons  de.  nos  intérêts. 

Ainfî  y  quand  nous  difons  que  l%omme  agît  toujours  pour  (es  inrëréti 
perfonnels ,  il  fiiuc  entendre  qu'il  eft  en  cela  toujours  déterminé  par  les 
opinions  vraies  ou  &uflës  qu'il  s*en  eft  fermées.  Aufli  ces  opinions^  felott 
<}u'eUes  fé  trouvent  être  ou  des  vérités  ou  des  erreurs  «  font-*élles  les  four^ 
ces  primitives  de  toutes  les  vertus  morales ,  comme  de  tous  les  délordreS 
moraux  &  politiques  ;  auiR  les  diffêrences  prodigteufes  que  nous  remarqnonl 
entre  le  caraâere  moral  d'un  homme  oc  celui  d'un  autre  homme ,  ont^ 
elles. pour  premières ,  ou  du  moins  pour  principales  caufes,  les  difterences 
qui  fe  trouvent  entre  ces  opinions  :  développons  ces  dernières  vérités ,  4c 
iur-tout  ne  diibns  rien  qui  ne  foit  écrit  dans  nos  proprea  cœurs. 

Nous  avons  deux  fortes  de  palfions  très-diftinâes ,  oc  qui,  j'ofe  le  dire, 
ne  fe  reflemblent  en  rien  ;  celles  des  fèns ,  &  celles  de  Pamour-propre» 
rappelle  amour-propre  une  lènfibilité  qui  fait  naître  en  nous  l'amour  de  fâ 
gloire ,  la  crainte  de  l'humiliation ,  tous  les  autres  fentimens  qui  tiennent 
de  ces  deux  premiers  ;  en  un  mot ,  un  befoin  très-réel ,  très^preflant ,  de 
l'eftime  de  fm-même  &  d'autrui  (a). 

Les  paffions  dés  fens  ne  (ont  qiie  des  appétits  paflagers ,  que  des  befoins 
momentanés  &  bornés  à  tous  égards  :  une  fois  fatisfaics ,  ils  s^'appaifent  Se 
cèdent  de  nous  tourmenter.  Il  eft  même ,  en  général ,  tant  de  moyens 
divers  de  (àtisfaire  ces  befoîns,  que  feuls  Ôc  par  eux-mêmes,  ils  ne  for* 
ment  point  de  véritables  pa(fîonsi  Us  o'^  prennent  le  caraâere  violent  fit 
impétueux  ,  qu'autant  qu'ils  l'empruntent  de  l'amour-propre  i  lôrfque  ce  àfit* 
nier  vient  unir  fes  intérêts  à  ceux  des  fens.  En  effet,  c'en  pour  l'amour-pro» 
pre  &  non  pour  les  fens,  qu'ont  été  imaginés  ces  repas  fomptueux  &  ho* 
micidesj  ces  vaftçs^  fuperbes  palais,  ces  vêtemens  qui  étalent  la  pompe 
&  la  magnificence ,  tous^les  autres  moyens  faftueux  de  pourvoir  à  nos  be» 


(tf  )  Pour  peu  qu'on  Teuille  méditer  Ie«  effets  Je  l'amour  propre ,  on  fe  convaînc«a  fa- 
cHement  que  nous  renfermons  en  nous  un  principe  aôif  par  lui-même ,  eflentieilement'  dif- 
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ibtfis  phyfique^,  5r  tjui  les  accroiflent  tellement ,  que  ces  berôins  fe  troQ« 
vent  abfolument  dénaturés  par  les  écarts  de  nos  folles  iraaginatiom. 

n  n'en  eil  pas  ainfi  de  ramour-propre  :  c'eft  tin  feu  dévorant  qui  jamais 
ne  s'éteint ,  qui  toujours  eft  en  action.  Placé ,  pour  ainfi  dire  t  en  nous  à 
côté  de  l'imagination ,  &  fouvent  porté  par  elle  au  delà  du  poffible  »  fes 
âans  ne  connoiflent  point  de  bornes;  Paccompliflement  de  fes  défirt,  loin 


du  bonheur  foit  attachée  à  cette  réunion. 

Ferfonne  n^imore  le  degré  d'enthoufiafme  dont  les  paffions  de  Pamour^ 
propre  font  fni^eptibles  :  telle  eft  fouvent  la  chdleur  de  cet  enthoQfiafme, 
que,  dans  fon  ivrdTe,  il  nous  pone  à  faire,  fans  rëpugnatice,  le  làcrifice 
volontaire  de  tous  les  intérêts  de  nos  fens. 

Vamouf-proprt ,  dit  l'auteur  des  confidérations  fur  les  caufes  de  la  gran- 
deur  &  de  la  décadence  des  Romains,  eft  un  fintiment  naturel  qui  fait  que 
nous  nous  aimons  plus  que  notre  vie  même.  Avant  Montefquieu ,  le  grand 
Corneille  avoit  peint  cette  vérité  en  termes  encore  plus  claurs  : 

léhonneur  eft  aux  grands  cœurs  bien  plus  cher  que  la  vie. 

Te  pourrois  citer  nombre  d^autres  traits  femblables ,  s'il  écoit  befoin  d'ac- 
cumuler les  autorités ,  pour  démontrer  les  effets  miraculeux  de  Pamour-pro- 
pre  :  ils  font  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les  climats  ;  chaque  jour  nos 
yeux  en  font  frappés  ;  chaque  jour  ce  qui  fe  palfe.  au  milieu  àt%  nations 
policées ,  eft  une  preuve  convaincante  que  Pamour-propre  peut  s'exalter  au 

Sioint  de  faire  de  nous  plus  que  des  hommes ,  de  nous  décider  à  compter 
on  imérét  pour  tout,  &  celui  de  notre  exiftence  pour  rien. 

Mais  que  dis- je  ?  Ce  n'eft  pas  chez  les  feules  nations  polidîes  que  Pa« 
mour-propre  déploie  toute  fon  énergie  :  ces  (âuvages  grofliers  du  Canada^ 
(joi ,  au  milieu  des  flammes  ^  des  tourmens  les  plus  affreux ,  chantent  & 
infultent  à  leurs  ennemis ,  ne  font  foutenus ,  dans  ces  momens  d'horreur  , 
que  par  le  feul  amour-propre.  C'eft  la  même  puiffance  encore^  qui  conduis 
la  main  du  nègre ,  lorfque ,  pour  fe  délivrer  de  Pefclavage  il  n'héûte  point 
à  fe  donner  la  mort. 

Cependant  les  pafHons  de  Pamour-propre ,  fes  feules  qui  caraâérifent 
l'homme,  &  le  différencient  des  brutes,  les  feules  qui  foient  de  vraies 
padions ,  &  qui  occafionnent  prefque  tous  les  'mouvemens  du  monde  mo- 
ral ,  ne  font  pour  nous  que  de^  paffîons  d'opinion. 

Nous  tenons  bien  de  la  nature  une  grande  &  vive  fenfîbilité  pour  l'hon- 
neur &  le  déshonneur;  mais  avant  que  .cette  fenfibilité  puiife  être  afi&âée 
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réfute  alort ,  n^eft  doac  abrpluniient.  qu'un  totérêi  d'opiûipn  ,  il  n'exifie 
pour  nous  ^  que  par  notre  opinion  &  daiis  notre  opinion. 

Voilà  pourquoi ,  fur  le  fiiit  de  Thonneur  Se  du  déshonneur  ^  chaque  peu- 
ple 9  je  pourrois  dire  chaque  homme  ^  s'eft  toujours  £iii  un  fyftême  parti-* 
Fulier;  voilà  pourquoi  Tamour-propre  eft  un  vériuble  Prêtée  ;il  prend 
toutes  les  formes  »  tous  les  caraâeres  que  Topinion  veut  lui  donner» 
.  Ce  que  j'obferve  ici  ie$  influences  de  l'opinion  fur  les  intérêts  de  l'a« 
mour^propre  I  nous  montre  bien  que  l'homme  moral  eft  un  être  abfolu- 
ment  £iâice  ;  qu'il  eft  ce  que  fes  opinions  le  font  :  £iut«  il  donc  encore 
d'autres  preuves  du  befoin  qu'il  a  de  l'Inftruâioo  ?  Si  les  opinions  des  an- 
ciens Grecs  &  d^  anciens  Romain^  s'étoient  perpétuées  chez  les  Grecs  Sf 
les  RoQuins  d'aujourd'hui  p  avec  elles  fe  foroient  également  perpétués  chex 
ceux-ci  9  ces  traits  de  force  ^  ces  prodiges  de  valeur  qui  nous  étonnent 
danf  ceux-là.  Si  Alexandre  eût  penie  compte  Titus  »  il  aurpit  voulu  régner 
4c  répandre  des  bienfaits  comme  Titus;  de  m^e,  fi  Titus  eût  pen(2 
comme  Alexandre ,  il  aurotc  voulu  coiMpiérir  &  incendier  comme  Alexandre. 
'  Oh  !  n'en  doutons  point ,  nous  devons  néceffairement  devenir  ou  verr 
tueux  ou  vicieux  ^  félon  que  nos  opinions  paniculieres  efiiment  en  nous  ou 
les  verras  ou  les  vices  ;  félon  encore  que  les  vertus  ou  les  vices  font  ho- 
norés ^  font  couronnés  par  Topinion  publique  de  la  fociété.dans  laquelle 
jious  nous  trouyons  placés.  C'eft  ainu  que  par  te  moyen  de  l'amour*  pror 
pre ,  l'opinion  devient  réellement  la  reine  da  monde ,  une  puiflance  def-« 
potiqoe  qui  nous  gouverne  à  fon  gré*.  C'eft  ain(î  que  dans  l'état  d'igno« 
rance ,  nos  folles  opinions  font  de  l'amour*propre  un  volcan ,  dont  les 
éruptions  fréquentes  portent  par- tout  les  ravages  &  la  défolation.  Il  eft 
clair  que  les  hommes  qu'elles  égarent ,  font  des  efpeces  de  fous ,  des  fu- 
rieux ,  avec  lefquels  il  eft  de  toute  impoflibilité  de  former  un  véritable 
corps  politique  :  expliquons  ce  qv'pn  doit  entendre  par  cette  dénomination. 

Un  véritable. corps  politique  eft  un  corps  compofé  d'une  multitude  d%om^ 
mes ,  mais  tellement  unis  entr'tux ,  que  n'ayant  qu'une  feule  &  même 
volonté  I  qu'une  feule  &  même  direâion  ils  ne  forment  plus  qu'une  feule 
9c  même  force  ;  ils  femblent  ainfi  ne  conftituer  qu'un  feul  or  même  individu. 
'  Si  nous  recherchons  maintenant  ce  qui  peut  produire  &  maintenir  une 
telle  unité  de  volonté ,  de  direâion  &  de  rorce  >  pour  le  trouver ,  c'eft  à 
la  nature  de  Thomme  qu'il  faut  remonter»  Une-Tois  convaincus  que  com«- 
me  être  fenfible  &  intelligent,  il  eft  toujours  déterminé,  toujours  mis  en 
aâfion ,  par  l'opinion  qu'il  fe  forme  de  fes  intérêts  perfonneli ,  nous  re** 
connoltrons  bientôt  que  cette  unité  ne  peut  avoir  d'autre  principe  qu'un 
Intérêt  commun  parbitement  -connu  ;  qu'ainfi ,  l'unité  de  volonté  »  de  di« 
je&on  &  de  force,  fuppofe  néceflairement  l'unité  d'opinion  fur  ce  qui 
concerne  &  conftitue  cet  intérêt ,  qu'elle  requiert  par  conféquent  des  hom- 
mes aflez  éclairés  pour  ne  jamais  attacher  leurs  intérêts  particuliers ,  à  ce 
^ui  blefleroit  Tintétét  commun, 


N 
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En  vam  r<m  fiâttëres-Vdâfî  de'  réprimer  les  éam  ^de<  f  opUm ,  dé  lèi 

contenir  pjair  la  crainte  Aes  chàtimensV  des  pUfAtiotli  corp^i^âl^s  :  ime  «M| 
crainte  ne  peut  iten  contf é  un  enthotlfiâfRie  <fAi  4ioUfi  pbrce  à  braver  les 
plus  grands  dangers;  à  trouver  des  charmes  jafqoes  danîi  la  mort  mèmei 
vous  ferez  des  martyrs»  mais  vous  ae  parviendrez  pointa  vos  fias.  Noo^ 

"  ne  reçoit  de  loi  <iue  de  Topi^ 
,  ^^  .  imottr-ipropte,' parce  que  ja- 
mais on  ne  peut  commander  à  Topinion.  D'atlleûrs^  le  propofer  d«  ne 
Conterûrles  hommes'  que  par  la  force  de  la  violence,  cVA  fd  ^opéffer  de 
les  aflervir  Se  non  de  les  gouverner  ;  cVft  iroir  en  eux  des  ennemis ,  & 
iion  des  membres  du  corps,  politique  t  oertaiaemetit  |  ufi  tel  fyftéme  eft 
tout  roppofé  d'uû  parfiut  gouvernemem.  - 
'*  Eq  emt  uti  gouvernement  ne  peut  ni  fiOr  doit  avoir  d^atltre  tobjet;  qoe 
ïe  renflre  lès  t^ptmes^heui^ettt;  SHifi  fa  perfe^fKon  CàéôRû  néecflalreilienc 
dans  la  juftëfle  dès^meCirés  "^^"^  prifés  potiir  les  rendre' heureux  •:.  or  il 
left  évident  qû^il  ne  peut  fe  flatter  ^  rendre  lieureux  ceux  dont  il  cantratio 
lans  ceflè  les  opibions  &  les  intérêts  ;  encore  que  ces  opinions  foient  dérai* 
îbmisdites  &  ces  intérêts  nud-entêodus  ;  car ,  on  ti^eft  heureux  que  quand  oft 
croit  Pêtte*  Ajoutons  à  cela ,  qu'iin  intérêt  commua  reconnu  étant  le  ftÀ 
fk  unique  lien  d'un  vâritable  corps  politique ,  il  en  refaite  qu'oD  tel  côrpt 
fie  peut  réellement  eniier^  qu^  ne  foit  gouverné  par  la  volonté  coixh 
mune  de  fes  membres  ;  qu'ainfi ,  Ton  gouvernemeiit  «  confidévé  comntfc 

S^  uiflance ,  i^eft  ni  ne  peut  être  autre  chofe ,  que  cette  volonté  conuBunè 
lêoie  »  mife  en  aâton  pour  nntérêt  commun  oc  par  Tintérêt  commun  (a). 
Cette  dernière  notion  que  je  viens  de  donner  d\in  parfait  gouvernement, 
montre  bien  que  Iç  fyjRême  d'en  impofer  par  la  crante  des  peines  phyfi^ 
ques  ^  eft  un  iyftême  dénué  de  tout  fondement.  Cette  ceinte  ne  peut  ^tre 
imprimée  que  par  le  plus  fort  au  plus  HilAt  :  mais ,  ConMie  robfttYoit 
très-bien  le  comte  de  Teflin  j^  dans  ièslettreS  %  un  grand  priiice,  la  force 
ttun  fcul  ne  pçut  rien  contre  cette  de  là*  mùîiitade.  Dans  une  ibciéiéy  lè 
plus  fort  n'eft  jamais  TEtat  gouvernant;  au  contraire ^  r£tat  gouvernaer, 

{a)  Par  la  raîfon  qu'il  efl  lin;Sonible  qu^n  2tre  fenrible.Sc  intelligent  y^uIOe  le  contraire 
de  fes  vérttablçs  intérêts,  quand  il  les  comiolt;  il  e&  impofSble  auffi  que  plufietarsétrttat 
cette  efpece  connoîiïent  leur  véritable  lotéréc  contmun^  &  neveuUleo^.^  cependai^.-çip 

3UÎ  lui  conviest.  Quand  ils  ont  tous  la  même  opinion  de  leur  intérêt  commun ,  Us  ont 
onc  tous  la  même  volonté  ;  alors  cette  volonté  commune  dévient  nécef&iremefit  la  puîT- 
fance  par  laquelle  ils  fe  trouvent  tous  gouvernés.  Quelquefois  cependant  nous  cédons  à 
des  appétits  déréglés  des  fens,  les  connoîtbnr  pour  déréglés;  m^iis  les  (èos  np  peu^^ent  oç* 
icaâonAcr  ce  défordre  qu'autant  que  l'amour^propre  la  permet»  fie  pour  qu'il  le  perm^te^ 
il  faut  que  de  faufles  opinions  nous  égarent,  nous  mettent  dans  le  cas  de  hods  ï\Wtr{êxt% 
honte  à  cet  abus  de  nos  facultés.  D'ailleurs  t  quelques  écarts  particuliers  dt  monlentadé»  tfa 
changent  rien  à  l'état  pecm^nent  <«b.  ia  vctlontécoo^mune  »  Se  n*efnpâcbeiit  p^iiit  de  jmittiiy^ 
à  gouverner  :  auffi ,  difoit  un  ancien  i  encore  que  les  volomés.  particulières  pauTeoc  être 
dépravées,  la  voloaté  commune  eft  toujours  iuftet  Ib  propofe  touiouraU'biesgéufra^.  r' 
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tmnSOH  iÇfimfiQf^  $wi  ii^(:  bemme  ou-  if^m  ttès-ptsU.  nomlve^  a^eA  fihre 
que  .4t  kl  jEocc$  ^de  g^mx^omI  loi  ohéâflèpti  il  tire  afaoTi  tetté  force  de  ku 
ly^offé  qu^i)s  qwcle.  lui  œ^jr]^  par  t^^î^uent ^ de  Pintiirêc  qu^ils  croient 
^jxoif:  Vwicpb^ir  •  pomn^Wftldppc  foaowft^ii  coBtratndre  l'obéiffimce  pir  1^ 
ferce,  tandis  ;qiie  fit  force  efl  le  produit  de  l'obéiflànce  '  i^u'oo  lai  xenàt 
Uo  n^  iyfième'  efi  piécîfi^imeM  FEuc.  de  guerre  ^.  .&:iioa.l'JSut  de  là 
fflciété-,  :..•.-:...-* 

.  Auffi^  le  deijfmti(ni« . d^Wi  fisulour  d\iii  petit. QoiiilMfr:«?eftril  qe^uiie  ilp4 
luCbM  I  ^w^Moe  ^ioiei^^^QOcOn:  Mialyfexet  abrurde^Mvermnefir,  on  1# 
lyrouverfi  £i9s-  liaîTofi'cJbféfiwM,  /aflia.«o]^iAaQce  :  hù  mce.  doiit  le  defppNt 
pari^.dîfpoferY  fl'eft*:m  à  |ui  ni^ron  bil;  i^i^parkiraifiM  <jtt!elle,cft  hoit» 
de  lui^  ^^elle  le  trpuve  coatéqueimneoc  toujodras  indrfpôidantt .  de  Ini^ 
elje  peat  toujoM»  aoffi  di^ofer  de  biL  Cetitf  Mrce  o^étaot  *afli>ettie  i  auii 
91iM  s90crmfm^lfUip.nfi  fonooîSMt  iiuauatfioiot.iiiie  de  rétuMon^  Hrfft 
femble  i^  ces  montagnes  de  fable  que  les  vents  forment  ypromentfnt  &  dife 

C^tte  reM^blasoe  eft  d!4tttNPt  f\m  ^wCaitev  qifun  tet  getmetttemcoÉ 
diaK  fipe  piôd^ipP'  tnonftweuG^  de  ;Kigoo*ance  pcpfohde:  dû  font  .leit 
bonuqet  ftw:ce  qui  iCoolUtaiijdelIemett*  |euc.sntéFé^ciMrahiray;cea  javeu 
glea  ceâeal.  oat^rfUemcni;  expoTés.  )  toute^ilea  i^ueatsy  \  Mva  les  déchaînent 
ment  des^HUéi^s ^afttcidiÇQi Jet  pfaii  ,dii<éB>^t>  Anaqwfc lientpoifle  £xee^ 
à  cet  égard,  l'incon^ance  des  opinion^  Mf..<^ ..:.:,! 
:  f>^l ,  ^m  c#nc(uref  qu»  fiMia^le.defpottfinp»: ooÉhieuIcflMBt  perfonnene 
fCtUi  cQcofiM  fw  Uforcç,  .tuait  qiie  chaei|o<air  conoraire  dnt  k  redouter^ 
que  tes  n»eiisd>rea  de  ce  ceitps  faadaAiqnt!  y  fons.  qo'aiMiiD  d^eim  foit  ex-^ 
«epeé,.  voie9(ioiif  un  |^vé  &f})endtt.  pac  unr.fil  ao-defiis  de  leur  tête» 
q^'ilf.fofit  toes  égrfement  dépend^na  di^  opiotoiit  :ad)itrMefr  d'aptrw.  Eii 
veut-oar  des- .preuves  de  iàif  VQn^ttBiJpafitoure  Vbifiosre  des  empereurs  Ro^ 
atiins^Je  quart  de  cejs  paétendot  de^potea^  a  pdrii  de  mort  vieknte.:  ces  main 
très  du  monde  de  Téitient  pokt  .de  kuir  prc^rtl  perfonne  ;  S  n^étdit  pas  en 
knr  pouvoir  d'arréter/le  bras  toujours  Içvé  pour  lesirapper.  Mais  o^infifiontf 
point  :  k  développement  jde  ma  féconde  propofitxon  achèvera  de  mettre  cei 
vérités  dans  tout  leur  jour. 

i.  Ob'itts  principaux  dt  PlnfttnSion puUifue. 

P.  .     .    .  ^  '        • 

UiSQçUB  nous  1^  devenons  véricablement  hommes  ^  qu^ei^  acquéram  te% 
çonn^flances  dont  nous  a.vons  befoin  pour  nous  bieti  conduin5>  pour  agia 
^ommc  des  être^  întelligeos  &  raifomiables  ,  il  faut  donc  qu'on  nou»  te« 
cilite  racquiftfion  dé  ces  connoiflancee  ;  <^u'on  établifle  par  conféquent  une; 
inflmâion  publique,  une  inilruâion' <^i  puîfle  étendre  ces  niênies  çoil* 
Soiflgnces  à  tous  les  individus  de  noue  efpece*  Je  crois  avpîr  fuififam-* 
ment  di^oniré  la  nécei&té  de  .cç;te  iii%uâion  ;  iïiaif  ejçt  .quoi  dpiveUe 
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priacîpalcmait'  confifiert  Quels  Ibiit  Its  ob/ets  eflbntieb  qu'efte  doltic' 
propbler}  C'eft4à  ce  qu'il  noue  importe  fur-muC'de'bien'ftpprofenéir. 
•  lieft  dans  li  nature  des.  hommes  de  vouloir  être  heuràïXi  toufr  en  ptt' 
cooilamment  le  déiir  &  la  voloncé  ;  c'eft  le  but  tiltérféUr  éé'  toUtes'  teurV 
vues,  de  tous  leurs  projets ,  de  toutes  leurs  aâioos;  c'eft  Pobjcft  àtiffi  pour 
lequel  ils  fefono «réunis  «en  fociété.- Comment  donc  peut-oh  penlèr  fdfieu- 
fement»  qrue  pour  leur  faire  embrafler  les  moyens  de  fe  rendre  heurcHit  »  il 
fiûlle  employer  ^ntré^ux  la  fonce  &  la  violence,  la  torturé  &  les  gibets) 
Gonnoifiez" vous  avec  certitude  la  route  qxii  doit  les  ^onduii^  aa  vrai  boa*' 
lieui:)  fiâtes  i^adler  en  eux  cette  certitude}  montrez-leur  cette  route  quHls 
cherchent  tous  :  vous  les  vetre2  à .  IHnAant  s'y  précipiter  en  foule  &  d^^ux« 
mêmes»  fans  qu'il  fbit  befoin  de  les  y  contraindre  par  des  aâes  d'autorité» 
qui  portent  les  caraâeres  dé  l'oppreffion.  Mais  qu'eft-ce  que  le  vrai  boa*' 
hemr  l  Pour  le  trouver  il  faut  le  coanoître }  f^ns  cela ,  c'eft  en  vain  que 
BOUS  le  cherchons.  <  . 

U^  vrai  bonheur  »  le  botiheur  parfait  efl  un  état  habituel  de  jôuiflâûce 
uns  aucun  tnéËmge  de  privadOtts  tii  de'dbuléur.  Peut-être  qiie  podr  per«  - 
fonne  cet  'eut  n'a  jamais  été  en  léalité  ce;  quUl  efl  en  fpéculation  :  mais 
iiTimporte ( r toujours  ed-fl  vrai  que»  plus  nous  nous  en  approchons,  plus 
auffi  novik  fommes  heureux  \  ëc  d'après  cette  vérité ,  il  eft  aifé  de  montrer 
comment  npus  pouvons  *aDus^affiirer»  «ûfociéié|  toute  U  fonttne  de  bon» 
heur  que  l'humanité  peut  comporter.     .     . 

RappellontHDOtts'  qu'il  eft  potnr  l'hdomie  deux  fortes  de  paflioiis,  celles 
des  fensy  &  celles  de  l'amour^propre^  Rappelteas^nous  que  fouvent  èllei 
font  tellement  oppofées  entre  elles ,  qu'il  efl  impoffible  de  les  concilier  ; 
qu'il  faut  ainfi  que  l'intérêt  des  unes  foit  facrifié  à  l'intérêt  des  autres,* 
De  quelque  eâté  que  tourne  la  viâoire  ;  de  quelque  luiture  que  foir  le  (a* 
orifice ,  néceflairement  il  nous  coûte  beaucoup ,  âéceflàirement  il  nous  eft 
douloureux  :  nous  devons  donc  le  regarder  comme  incompatible  avec  le 
vrai  bonheur.  Non,*  non»  le  vrai  bonheur  n'habite  point  chez  celui  qui^ 
loin  de  jouir  de  la  paix  intérieure ,  le  trouve  fans  cefie  en  j^erre  avec 
hii^méme  »  &  dans  fon^  propre  cœur  livre  des  combats  qui  le  déchirent 
cruellement. 

O  Athéniens ,  s'écrioit  le  fuperbe  vainqueur  de  l'Afie ,  au^il  en  coûte  pour 
mériter  vos  éloges!  Il  avoitdonc,  ce  conquérant,  dont  le  tànefte  exemple  a 
tourné  tant  de  têtes ,  il  avoit  donc  payé  bien  cher  la  vaine  gloire  dont  il 
s'étoit  enivré  i  ce  trait  feul  fuffit  pour  achever  de  nous  convaincre  que^ 
moralement  parlant,  &  en  nous  confidérant  comme  hommes  feulement  ^ 
pour  nous  :  le  vrai  ionheur  confifte  dans  un^  accord  parfait  des  intérêts  de 
Vamour propre  avec  ceux  des  fens. 

Cet  accord  n'eft  ooint  une  chimère ,  un  jeu  de  l'imagination.  Non-fof 
lement  il  efl  polfible  ;  mais  j'ofe  dire  même  qu'il  eft  dans  l'ordre  de  ta 
aatuite,  qu'il  çft  en  tout  point  conforme  à  la  laioe  raiibiii  j'ofa  dire  eo-^ 
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tere  qu'ayint  pur  bafe  des  vérités  frappantes  par  elles-inémes ,  il  doit  né- 
ceflkiremenc  régner  parmi  ceux  dont  ces  vérités  feront  connues  ^  qu'ainfi^ 
pour  s'établir  &  fe  perpétuer,  il  n'a  befoin  que  de  i'inftrufUon. 

Cependant  Tindruâion  ne  peut  produire  un  effet  fi  précieux ,  qu'autant 
qu'elle  remplit  complètement  deux  objets  :  le  premier ,  eft  de  £ure  coq- 
Doitre  aux  hommes  l'ordre  public  le  plus  avantageux  à  leurs  fens;  le 
fécond  9  de  les  convaincre  que  c'eil  par  les  loix  invariables  de  cet  ordre , 
qu'ils  doivent  juger  de  ce  qui  eft  vertueux  ou  vicieux  ^  glorieux  ou  dés- 
honorant. 

L'ordre  public  le  plus  avantageux  aux  fens  eft,  fans  contredit,  celui 
qui  leur  auure  la  plus  grande  fomme  de  jouiflances  que  nous  puUGons  rai« 
fonnablement  défirer.  Je  dis  raifonnablement  défirer ,  car  il  ferait  mani- 
feftement  abfurde  de  fermer,  fous  la  proteâion  de  la  fociété,  des  préten- 
tions deftruâives  de  toute  fociété}  il  eft  évident  qu'elles  ont  des  bornes 
néceflàires ,  des  bornés  marquées  par  les  devoirs  eflentiels  que  nous  impofe 
notre  réunion  en  fociété. 

C'eft  donc  fur  ces  devoirs  »  c'eft  donc  fur  leur  néceifité  pour  les  vrais 
intérêts  de  nos  fens ,  que  l'Inftruôion  doit  fe  propofer  d'éclairer  les  hom- 
mes, en  leur  démontrant  que  ces 'mêmes  devoirs  n'ont  rien  de  faétice, 
rien  d'arbitraire  ;  qu'ils  ne  lont  que  des  moyens  néceflàires  pour  nous  &irQ 
cous  jouir  conftamment  de  notre  meilleur  état  poffible,  relativement  à  nos 
fens  i  que  par  cette  confidération ,  remplir  de  tels  devoirs ,  c'eft  agir  en 
êtres  raifonnables  &  nous  honorer }  s'en  écarter ,  c'eft  agir  en  infenlés ,  & 
nous  avilir. 

Tels  font  les  deux  points  .fondamentaux ,  fur  lefquels  la  première  bran- 
che de  l'Inftrudton  doit  répandre  le  plus  grand  jour  :  tachons  donc  de 
les  éclairdr  ici ,  de  manière  à  faire  voir  qu'en  cela ,  l'Inflruâion  fera  tou- 
jours ^  la  portée  des  hommes  les  plus  bornés  ;  qu'ainfi ,  rien  ne  peut  l'em* 
pécher  de  produire ,  à  cet  égard ,  les  effets  qu'on  en  attend. 

L'ordre  public  d'une  fociété  ne  peut  manquer  d'aflurer  aux  fens  la  plus 
erande  fomme  poflible  de  jouiflances,  s'il  allure  conftamment  ^  &  tout  à 
la  fois  aux  membres  de  cette  fociété ,  &  la  plus  grande  abondance  poflt- 
bfe  des  choies  propres  ï  ces  jouiflànces,  &  la  plus  grande  liberté  poflible 
^'en  profiter.  Mais  comment  l'ordre  public  peut^il  parvenir  à  procurer  deux 
avantages  fi  grands ,  fi  défirables }  Hélas  !  rien  de  plus  fimple  ;  rien  de  plus 
ficile  :  une  feule  condition  fuffit  ;  &  cette  condition  eft  que  l'ordre  public 
fbit  établi  fur  le  droit  de  propriété  ;  je  veux  dire ,  que  toutes  les  loix , 
fontes  les  polices ,  toutes  les  inftitutions  fociales ,  toutes  les  branches  enfin 
de  cet  ordre,  foient  puifées  dans  la  loi  de  propriété^  comme  dans  leur 
fource  primitive  &  naturelle  ;  qu'ainfi ,  elles  concourent  toutes  enfemble 
&  de  concert ,  à  maintenir  le  droit  de  propriété  dans  toute  fa  plénitude , 
dans  toute  fon  intégrité. 

Oui,  cette  condition  par&itement  remplie,  tous  les  biens  relatifs  à  nos 
Ibmc  XXII.  Ze 
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ftns  doîrent  péeeflairement  fe  multiplier ,  autant  que  le  fol  d'une  telle  tfh 
ciéfé^eut  le  comporter.  Oui,  fous  un  tel  ordre  public,  chaque  citoyen, 
au  fein  de  cette  abondance  habituelle ,  jouit  de  la  plus  grande  liberté  po£- 
fible  d'en  profiter  ;  car ,  en  fociété ,  la  pins  grande  liberté  poflible  n^eft 
autre  chofe,  que  celle  qui  devient  inféparable  du  droit  de  propriété;  n^eft 
autre  chofe,  qu'une  pleine  &  entière  Uberté  d'exercer  Tes  droits  de  pro- 
priété ,  d'en  étendre  la  jouifTance  à  tout  ce  qui  ne  blelTe  en  rien  les  pro- 
priétés d'autrui. 

Que  demandez-vous  à  la  fociété  ^  qu'attendez- vous  d'elle?  vous  qui, 
nés  de  parens  pauvres,  ne  poiTédez  aucune  efpece  de  bien  :  croyez-vous 
qu'elle  doive  pourvoir  gratuitement  à  tous  vos  be  foins  ?  Montrez  donc  les 
titres  qui  lui  impofent  cette  obligation  :  certainement,  vous  ne  les  tenez 
pas  de  la  fociété,  puifqu'elle  refufe  de  les  reconnoitre  :  certainement  en- 
core vous  ne  les  trouverez  pas  dans  la  nature  ;  elle  a  voulu  qu'aucune 
des  chofes  nécefTaires  i  nos  oefoins  ne  vint  d'elle-même  s'offrir  à  nous; 
elle  a  voulu  que  nous  ne  puifHons  nous  les  procurer  que  par  des  travaux» 

Vous  m'allez  dire,  fans  doute,  que  nous  avons  tous  naturellement  ua 
droit  égal  aux  moyens  d'exifter  &  de  nous  rendre  heureux*.  Hé  bien,  que 
voulez-vous  en  conclure  ?  Qu'il  vous  eft  libre  de  jouir  gratuitement  de 
tous  les  biens  que  vous  voyez  naître  autour  de  nous  par  nos  dépenfes  & 
nos  travaux?  Ah,  remarquez  en  cela  la  contradiâion  manifèfle  dans  la- 
quelle vous  tombez  ;  (i  vous  aviez  une-  telle  liberté ,  tout  autre  homme 
•  rauroit  pareillement;  alors»  ces  dépenfes  &  ces  travaux  produâifs  n'au« 
roient  plus  lieu;  ils  difparoitr oient  donc  ces  mêmes  biens»  qrn  ne  croif- 
fent  annuellement  qu'à  l'ombre  du  droit  exclufif  acquis  à  leurs  propriétai* 
res;  droit  avec  lequel  cette  liberté  que  vous  réclamez,  ne  peut  abiblument 
fe  concilier. 

Quel  eft  donc  l'avantage  que  vous  afTure  votre  réunion  en  fociété?  Le 
voici  :  fans  elle»  votre  prétendu  droit  à  Texiftence  &  au  bonheur  devien* 
^  droit  abfolument  nul  dans  le  fait  ;  vous  vous  verriez  réduits  à  difpnter  avec 
les  brutes  &  avec  vos  femblables,  quelques  fruits  fauvages  que  ta  terre 
fembler-oijc ^e  vous  donner  qu'à  regret.  Mais  cette  même  terre,  Afcondée 
par  les  avances  &  les  travaux  de  la  fociété ,  devient  prodigue  de  ces  biens 
dont  elle  fe  montroit . avare  ;  mille  produâions  diverfes  ne  ceffent  de  for* 
tir  de  fon  fein  »  pour  affurer  votre  exiftence  &  votre  bonheur.  Cependant  » 
ces  produâions  étant  l'ouvrage,  de  la  fociété\  étant  achetées  de  la  tenrt 
par  la  fociété ,  il  efl  évident  que  vous  ne  ppuvez  y  prendre  part ,  qu'en 
vertu  d'un  titre  analogue  à  la  fociété  &  aux  moyens  qu'elle  emploie  pour 
le^'' faire  naître  ;  vous  ne  pouvez  conféquemment  en  jouir»  qu'autant  que 
vo*JS  les  achetez  à  votre  tour  de  la  fociété  par  vos  travaux  ;  mais  auffî  avez- 
.  vous  la  certitude  qu'elles  ne  vous  .manqueront  point ,  quand  vous  offrirez 

vos  travaux  en  échange. 
K-     Que  la  fociété  vous  laifTi^  dope  pleinement  libres  de  faire  ces  échanges 
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comme  3  vous  plain^  pteinement  libres  d^emplpyer  toutes  vos  (acuités, 
tous  vos  tilens  de  la  manière  qui  vous  agréé  le  plus,  qui  vous  paroit  la 
plus  utile  pour  vous  perronnellemeot  ;  qu^elle  vous  maintienne  auifi  dans 
le  droit  de  propriété  perfonnelle,  celle  qui  vous  rend  maîtres  de  difpo« 
fer  de  vos  individus ,  félon  vos  volontés ,  pourvu  toutefois  que  vous  ne 
les  falfiez  point  fervir  à  blefler  les  propriétés  d*autrui  :  voilà  tout  ce  que 
vous  pouvez  exiger  de  la  fociété,  ot  vous  devez  concevoir  qu^uo  tel  or^- 
dre  public  afllire  à  vos  fens  toutes  les  jouillances  auxquelles  il  vous  eft  pof- 
iible  de  prétendre  en  fociété. 

Ce  n^eft  pas  que  ces  jouiflànces  ne  puiflent,  dans  Ta  fuite ,  fe  multi* 
plier  pour  vous  ^  &  vous  devez  obtenir  cet  avantage  à  proportion  de  Ta* 
grément  ou  de  Inutilité  dont  vos  travaux  feront  à  la  fociété.  Mais ,  poujp 
donner  à  ce  même  avantage  la  plus  grande  extenfion  qu'il  puifle  avoir , 
^u'efi*ce  que  la  fociété  doit  faire  pour  vous?  elle  doit  vous  aifiirer,  dans 
toute  fa  plénitude,  la  propriété  mobiliaire,  celle  de  vos  falaires,  de  tout 
les  biens  mobiliaires  que  vous  acquérez,  par  vos  travaux  &  votre  induf* 
trie  ;  vous  maintenir  ainH  dans  la  pleit)e  liberté  de  profiter  de  coûtes  les 
jouiflànces  que  vous  pouvez  vous  procurer  par  le  moyen  de  ces  biens  ^ 
& ,  en  cela ,  Tordre  '  public  fe  trouve  être  encore  IVdre  le  plus  avanti^ 
geux  à  vos  iens. 

Je  fuppofe  donc  que  vous  jugiez  à  propos  d'employer  vos  richefles  mo» 
biliaires  à  défricher  des  terres,  à  contraire  les  bâtimens  que  demande 
leur  exploitation  \  en  un  mot ,  à  faire  toutes  les  dépenfes  nécefTaines ,  pour  les 
rendre  fufceptibles  de  culture.  Que  pouvez* vous  exiger  de  la  fociété  pour 
de  telles  entreprifes?  Toutes  vos  prétentions  ne  feront-elles  pas  remplies  « 
fi  la  fociété  vous  cooftitue  propriénires  incommutables  des  terres  ainfi 
défrichées ,  par  conféquent  pleinement  libres  d^en  difpofer ,  de  les  em- 
ployer ii  votre  profit,  d'en  jouir  enfin  de  la  manière  qui  vous  conviens 
le  mieux ,  pourvu  que  cette  manière  n'ak  rien  de  préjudiciable  aux  pro- 
priétés des  autres  citoyens  ? 

En  vertu  de  cette  propriété  foncière^  vous  pouvez  donc  cultiver  vos 
biens  fonds  comme  il  vous  plaît ,  ou  les  faire  cultiver  par  qui  vous  fem* 
Me  :  mais ,  qu'eft^ce  que  peut  prétendre  de  plus  encore  un  cultivateur  ? 
D'être  maintenu  par  la  fociété  dans  la  pleine  propriété  des  récoltes  qu'il 
4>btient  de  la  terre  par  les  travaux  &  les  dépenfes  de  fes  cultures  ;  de  fe 
trouver  pleinement  fibre  dans  les  difpofitions  qu'il  peut  faire  de  ces  récoU 
tes ,  pour  fon  utilité  perfonnelle  ;  &  ,  cela ,  fous  la  condition  commune  de 
ne  point  faire  entrer  dans  ces  dîfpoGiions,  des  moyens  dont  les  propriétés 
d'autrui  feroient  blefiées  ;  car  enfin  il  eft  évident  pour  tout  le  monde , 
que  le  droit  de  propriété  fuppofe  nécefiairement  des  hommes  qui  fe  foient 
mutuellement  fiiit  un  devoir  de  le  refpeâer  les  uns  dans  les  autres  (a). 
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ia)  Coaiîdéré  dans  fon  principe  &  en  fpécnlation,  un  droit  réfultc  de  la  nature  des 
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Je  ne  craindrai  point  de  trouver  des  contradiâeurs ,  lorfqué  je  dirai  que 
parmi  les  hommes  fains  de  corps  &  d'efpric^  il  n'eft  perfonne  aflez  ftu* 
pide,  pour  qu'on  ne  puHTe  lui  faire  concevoir  que  le  droit  (le  propriété 
eft  aiou  le  nec  plus  iiUrà  àt%  prétentions  qu'il  peut  former  en  foctété$ 
que  la  liberté  d'étendre  l'exercice  de  ce  droit  à  tout  ce  qui  n'ofFenfe  en 
rien  les  propriétés  d'autrui  eft  la  plus  grande  liberté  dont  il  foit  poffible 
de  jouir  en  fociété. 

.  Cependant  I  il  eft  aulfi  facile  encore  de  comprendre  &  même  de  fe  con* 
vaincre,  qu'un  ordre  public  conféquent  en  tous  points  à  ce  même  droit 
de  propriété ,  eft  l'ordre  le  plus  avantageux  aux  fens.  Eh ,  ne  voit-an  pas 
que  les  terres  ne  fe  fëcondent ,  qu'en  proportion  des  avances  &  des  travaux 
que  nous  faifons  pour  les  féconder  >  Ne  voit-on  pas  que  ce  qui  peat  en- 
gager les  propriétaires  fonciers  &  les  cultivateurs  à  faire  ces  dépenfes  h 
ces  travaux ,  c'eft  la  certitude  morale  de  ne  trouver ,  dans  leur  fociété  « 
aucun  obfiacle  aux  profits  qu'ils  efperent  en  retirer?  Né  voit-on  pas  enfin 
que  cette  certitude  ne  peut  s'établir  qu'à  la  faveur  du  droit  de  propriété, 
oc  de  la  liberté  qui  en  eft  inféparable  ?  qu'ainfî ,  ce  droit  eft  le  germe 
moral  de  la  plus  grande  abondance  poffîble  dans  les  récoltes  qu'un  corps 
px>litique  peut  fe  promettre  de  fon  lol) 

On  fent  bien  que  cette  abondance ,  (î  avantageuTe  aux  propriétaires  fonciers 
&  aux  cultivateurs,  ne  l'eft  pas  moins  encore  aux  autres  hommes,  elle 
leur  offre  plus  d'occafions  pour  employer  leur  induflrie ,  &  en  même-temps 
elle  leur  permet  d'obtenir  plus  de  produâtons  en  échange  de  leurs  travaux. 
Mais  eft-ce  là  que  fe  bornent  les  avantages  réfultans  pour  les  fens  du 
droit  de  propriété  ?  Point  du  tout  ;  fi  ce  droit  féconde  la  terre ,  il  féconde 
aufli  le  génie  ;  il  en  déploie  toutes  les  reffources  ;  il  exalte  i'induftrie  ;  il 
en  fait  monter  au  plus  haut  degré  les  talens  &  l'aâivité  :  par-là ,  s'accroU 
l'utilité  des  matières  premières  ;  par-là ,  leurs  ufages  fe  diverfifient  de  mille 
laçons ,  &  au  moyen  de  cette  diverfité  ,  les  jouiflances  de  nos  fens  fe 
multiplient  :  voilà  comme  le  droit  de  propriété  conftitue  l'intérêt  commun 
d'un  corps  politique ,  en  conftituant  chaque  intérêt  particulier. 

Non  f  il  ne  faut  point  être  un  philofophe  profond ,  pour  fentir  &  con- 
cevoir toute  la  néceflité  des  trois  branches  du  droit  de  propriété,  toute 
Tutilité  dont  elles  font  au  corps  politique ,  &  à  chacun  de  les  membres 
perfonnellement.  Auffi ,  nus  neveux  auront-ils  peine  à  croire  que ,  dans  un 
fiecle  lumineux  comme  celui-ci ,  quelques  perfonnes  fe  foient  élevées  pu- 


chofes  ;  maïs  confidiri  dans  le  fait  &  dans  la  fureté  dont  il  a  befoin  ;  un  droit  eft  une  pré- 
rogative particulière  indépendante  des  forces  ou  de  la  foibleffe  peHfonnelle  de  celui  qui  ea 
jouit.  Un  droit  ne  peut  donc  -s'établir  réellement  que  par  unç  convention  exprefTe  ou  ta- 
cite qui  en  fafTe  la  fureté  :  fans  cela,  l'homme  endormi,  n'auroit  aucun  des  droits  de 
l'homme  éveillé-,  fans  cela,  ce  feroit  preadre  le  pouvoir  pour  un  dr^it»  &  confondre  aiaû 
toutes  les  nations. 
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bliquement  contre  ce  droit  naturel  &  divin.  Mais  le  dëfir  de  Étire  le  bien  , 
nous  égarera  toujours ,  lorfque ,  fur  le  choix  des  moyens ,  ne  confultanc 
pas  la  nature ,  nous  fuivrons  follement  des  voies  avec  lefquelles  fes  lois 
immuables  ne  peuvent  fe  concilier.  Il  eft  impoflible  d'imaginer  un  droit 
qui  foit  autre  chofe  qu'un  développement ,  une  conféquence  ^  une  ap{rfiâ- 
tioh  du  droit  de  propriété.  Otez  le  droit  de  propriété ,  il  ne  refte  plus  de 
droits ,  ôtez  la  loi  de  propriété ,  il  ne  refte  plus  de  loix  :  Etat  gouvernant , 
Etat  gouverné ,  tout  tombe  néceflairement  dans  l'arbitraire ,  abîme ,  cahot 
aflireux  où  les  prétentions  s'entrechoquent  fans  cefie  \  m  les  devoirs  font 
tour  à  tour  exagérés  &  méconnus;  où  le  bonheur  enfin  eft  plutôt  une  oixi'- 
bre  qu'une  réalité ,  encore  ne  peut*on  y  atteindre ,  qu'en  raifant  le  mal- 
heur de  ceux  qu'on  foule  aux  pieds. 

Outre  les  propriétés  perfonnelles ,  mobilières  &  foncières,  fi  eflemiellefl 
à  la  formation  d'une  fociété ,  il  eft  encore  des  propriétés  communes  p  Se 
dont  l'importance  n'eft  pas  moins  fenfible  aux  hommes  les  plus  groffiers. 

Les  objets  de  ces  propriétés  communes  font  les  porcs  &  les  rades ,  les 
fleuves  &  les  rïvieres ,  les  ponts  &  les  grands  chemins ,  toutes  les  choies 
dont  Tufage  doit  être  commun  à  tous  les  citoyens.  Quel  eft  l'homme  qui 
ne  comprenne  parfiiitement  &  fans  peine,  qu'U  fuffit  à  Tintérét  de  fes  fens 
d'être  pleinement  libre  de  jouir  de  ces  objets  ;  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit 
porter  les  prétentions ,  à  cet  égard  ,  jufqu'à  pouvoir  empêcher  les  autres 
de  jouir  de  la  même  liberté  (^ )  ? 

Une  fois  qu'on  a  pénétré  les  hommes  de  ces  premières  vérités,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  leur  expofer  les  conféquences  nécefiaires  qui  en  réful- 
tent.  Certainement ,  ils  vous  entendront  tous ,  lorfque  vous  leur  direz  que  ^ 
fans  la  fureté ,   un  droit  n'eft  point  un  droit  ;  que  du  moins  il  n'en  eft 

}>oint  un  dans  le  fait ,  s'il  n'eft  indépendant  des  volontés  arbitraires  &  de 
a  puiflance  des  autres  homn\es  ;  qu'ainfî  le  droit  de  propriété  ne  peut 
réellement  exifter  pour  eux ,  fans  la  fureté  civile  &  politique  qui  doit  le 
caraâërifer.  Ils  vous  entendront  tout  auffî  bien,  lorfque  vous  leur  repréièo-  . 
terez  qu'une  telle  fureté  ne  peut  s'établir  que  par  la  réunion  de  toutes 
leurs  forces  pour  le  maintien  du  droit  de  propriété ,  que  par  confôquent  il 
ne  leur  fuffit  pas  de  fe  foumettre  unanimement  au  devoir  rigoureux  de 
refpeâer  les  propriétés  d'autrui  ;  qu'ils  doivent  encore  s'impofer  celui  de 
concourir  à  la  fureté  commune  de  toutes  ces  mêmes  propriétés ,  celui  d'être 
toujours  prêts  à  faire  ce  que  cette  fureté  commune  exige  d'eux  nécefiaire. 


(a)  Les  frais  nécefiaires  à  l'entretien  des  propriétés  communes,  doivent  être  regardés 
comme  des  dépenfes  communes;  ils  exigent  donc  Tinflitution  d'un  revenu  commun ,  par 
conféqnent  )  des  règles  invariables  pour  1  adminiftration  de  ce  revenu ,  &  qui  ne  permettent 
pas  qu'il  puifle  être  détourné  de  fa  deÔination  au  profit  de  quelques  particuliers  ;  fans  cela  , 
tous  les  droits  de  propriétés,  tant  communes  que  particulières i  le  trottveroient  direâement 
su  indiieâement  blette^. 
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ges  ;  Il  I  le  vol  cUodeftia  fut  jadis  applaudi  ;  ailleun ,  Tuo  &  Taiitre  font 
réputés  des  erimes ,  excepté  quand  ils  font  faits  fur  le  public. 

Ils  fe  croyoient  ve^ueux  ces  fiinatiques  Spartiates ,  qui  fe  faîfoient  hon^ 
neur  d'étoufibr  tous  les  fentimens  de  la  nature ,  de  méprifer  toutes  les  loix 
de  la  pudeur  ^  de  compter  pour  rien  les  droits  facrés  de  Phymen ,  U  ?ie 
de  leurs  efclaves  &  celle  de  leurs  enfans.  Ils  fe  croyoient  vertueux  too; 
ees  peuples  idolâtres ,  qui  (e  flattoient  de  fe  propicier  leurs  dieux  »  taocôc 
par  d'infâmes  proftitutions ,  tantôt  par  des  facrifices  horribles  de  viâimes 
humaines ,  tantôt  encore  par  d'autres  pratiques  moins  criminelles  fans  en 
être  moins  abfurdes.  Us  fe  croyoient  vertueux,  ces  cruels  Saxons,  lorfqu'ils 
bu  voient  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis }  ces  Maflagetes  &  ces  Derbites, 

Suand  ils  faifoient  fervir  les  morts  de  pâture  à  leurs  parens  ;  ces  ambitieux 
omains,  qui  ne  conaoiflbient  d'autres  droits  que  ceux  de  la  force,  &  qui| 
dans  le  fein  de  la  paix,  nourrilToient  leur  (lupide  fërocité  par  des  combats, 
des  fpeâacles  de  lang  dont  nous  rougiflop»  aujourd'hui. 

Ne  fe  croient- ils  pas  vertueux  aufli ,  ces  fauvages  du  nord  de  l'Améri- 
que ,  qui  fe  font  un  devoir  de  maflacrer  leurs  parens  avancés  en  âge  ;  ces 
barbares  Âfiatiques ,  qui ,  après  la  mort  des  maris ,  contraignent  les  femmes 
à  fe  brûler  toutes  vivantes  ;  ces  «pénitens  de  l'Inde ,  qui  plutôt  que  de  fe 
rendre  utiles ,  fe  condamnent  à  pafler  leur  vie  chargés  de  chaînes ,  ou  dans 
d'autres  tourmens  qu'ils  exercent  volontairement  fur  eux-mêmes  ;  ces  bri« 
gands  Africains ,  qui  font  publiquement  profeffion  d'être  perpétuellemeot 
en  guerre  ouverte  avec  le  genre  humain? 

Pour  fe  rendre  vertueux ,  fiiut-il  être  l'enneimi  ou  Tami  de  fes  fens  ;  un 
Cynique  ou  un  Epicurien  ?  fiiut-il  obéir  &  fervir  en  efclaves ,  on  penfer  & 
agir  en  homme  libre?  faut-il  pardonner  les  injures,  ou  en  tirer  vengeance? 
&  dans  la  manière  de  fe  venger ,  expofer  fa  propre  vie ,  ou  prendre  la  voie 
de  la  trahifon?  faut- il,  en  un  mot,  fe  montrer  fenfible,  humain,  bien- 
faifant ,  ou  fe  tenir  toujours  prêt ,  comme  au  (iecle  dernier ,  \  embraflêr 


/il 

n'eft  point ,  dans  la  nature ,  des  règles  certaines  &  invariables  pour  'dis- 
cerner les  vertus  d'avec  les  vices  &  les  crimes  ?  Ah  !  ne  doutons  point  qae 
ces  règles  n'exiflent  ;  mais  pour  les  découvrir ,  il  efl  une  feule  oc  utiique 
route  i  &  c'eft  d'interroger  la  nature  même ,  de  confulter  les  loix  gén^a- 
les ,  &  immuables  qu'elle  s'eft  prefcrites ,  les  rapports  que  nous  avons  né- 
ceflTairement  avec  ces  loix. 

Far  les  loix  de  la  nature ,  chaque  homme  eft  chargé ,  fous  peine  de  dou- 
leur &  de  mort ,  du  foin  de  fon  exiftence  &  de  fon  bonheur.  Son  intel- 
ligence lui  fut  donnée  pour  le  mettre  en  état  de  difcemer  les  moyens  de 
{pourvoir  à  l'un  &  à  l'autre  :  la  raifon  confifte  à  connoltre  fes  moyens,  & 
a  fageflfe  à  les  employer.  En  cela  donc,  s'il  £ut  un  bon  choix,  U  fe  mon- 
tre 
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tre  vraiment  raifonnable  ,  vraiment  fage  ;  fi  au  contraire  il  fait  un  mau** 
vais  choix ,  il  agit  en  infenfé ,  il  eft  vicieux. 

Les  loix  de  la  nature  veulent  ^aufli  que  Thomme  ne  puîfle  aflurer  réel- 
lement fon  exiftence  &  Ton  bonheur  qu'à  Faide  de  notre  réunion  en  fociété. 
Or,  il  efl  fenfible  que  la  première  de  ces  conditions^  effentielles  à  cette  réu^ 
mon ,  nous  impofe  réellement  à  tous  l'obligation  abfolue  de  ne  point  s'en- 
tre-nuire;  de  refpeâeri  les  uns  dans  les  autres^  les  droits  inféparablemenc 
attachés  à  Tétat  de  l'homme  vivant  en  fociété.  Manquer  à  cène  obligation  ^ 
violer  volontairement  ces  droits ,  c'eft  donc  s'écarter  d'un  devoir  eflenciel  ; 
c'eft  donc  fe  rendre  criminel  ^  non-feulement  envers  les  particuliers ,  dont 
les  droits  font  ainfi  blefTés ,  mais  même  envers  toute  fociété  »  dont  les  foa^ 
démens  fe  trouvent  ainfi  renverfés. 

Ces  mêmes  loix  de  la  nature  veulent  encore  qu'un  intérêt  commun  foit 
notre  feul  &  unique  lien  focial  :  de-là  fuit  que  l'obligation  de  ne  point 
s'entre-nuire ,  n'eH  pas  la  feule  qui  foit  efientielle  à  la  formation  des  Socié- 
tés ;  qu'il  en  eft  une  féconde  de  la  même  importance  ^  celle  de  fe  prêter 
Doe  mutuelle  aAiftance ,  de  faire  tout  ce  que  l'intérêt  commun  exige  de 
nous.  D'aprés^  cette  vérité  frappante ,  il  eft  clair  qu'on  ne  peut  fans  crime 
ne  pas  remplir  les  devoirs  particuliers  que  l'ordre  public  nous  impofe  per-* 
fonnellement  à  cet  égard  ;  c'eft  brifer  le  lien  focial ,  c'efi  détruire  l'effence 
de  la  fociété  ;  c'eft  fe  rendre  coupable  de  tous  les  maux  qui  doivent  en 
réfulter.Il  eft  clair  auffi  que  remplir  fidèlement  ces  mêmes  devoirs,  c'eft 
agir  conformément  à  la  faine  raifon ,  c'eft  être  jufie  ^  c'eft  être  vertueux* 
Il  eft  clair  enfin  que,  dans  la  fociété,  notre  manière  d'être,  notre  perfonnel. 
doit  être  réjputé  plus  ou  moins  vertueux ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  con-» 
venable  à  l'ùiilite  commune  de  la  fociété. 

Rien  de  plus  fimple  donc  que  les  principes  fondamentaux  de  la  morale 
univerfelle ,  que  les  vraies  notions  qu'on  doit  fe  former  dans  tous  les  pays 
du  monde,  des  vices  ^  des  crimes  &  des  vertus  :  Les  vices  font  en  nous  ce 
qui  nous  dégrade ,  ce  qui  nous  nuit  à  nous-mêmes;  les  crimes  ^  ce  qui  nuit 
directement  aux  autres  ;  les  vertus ,  ce  qui  devient  utile  à  tous.  Démontrons 
maintenant,  par  quelques  exemples,  la  jufteffe  de  ces  définitions. 

L'utilité  commune  réfultante  de  la  bienfaifance  ,  de  la  compafiion ,  de 
tous  les  autres  fentiments  qui  nous  intéreflent  fortement  aux  maux  de  nos 


au  cours  ordinaire  de  la  juftice?  Certainement  ces   fentimens  fi  précieux 
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vertu  ?  par  la  nëceflîté  dont  elle  eft  à  la  fureté  commuoe  de  la  fpciété  :  auili 
céfle-t-etle  d'être  une  vertu  pour  devenir  un  vice  ,  &  même  un  crime  ^ 
Iqrfqu'elle  eft  employée  à  troubler  l'ordre  public  S^  la  paix  intérieure  de 
la  fociété;  &  voua  pourquoi  elle  eft  punie  du  dernier  fupplice  dans  les 
voleurs  de  grands  chemins,  tandis  qu'elle  eft  couronnée  dç  lauriers ,  lors- 
que ,  guidée  par  la  juftice  ,  elle  fe  confacre  a|U  feryice  de  Tintérêc 
commuq. 

L'ami^i^ ,  cette  fille  du  ciel  defcendue  fur  la  terre  pour  le  bopheur  des 
humains ,  n'en  deviçnt-elle  pas  le  fléau ,  ne  fe  changç-t-elle  pas  en  aveu- 
gletnent  triminel ,  lorfque  nous  faifant  ôubliei;  nos  devoirs ,  elle  nous  rend 
injune  ?  Tout  doit  fe  rapporter  à  l'intérêt  comrnuti  :  x^%  doit  fe  régler  par 
la  loi  facrée  de  l'intérêt  commun  :  dans  tous  les  cas ,  les  qualités  morales 
doivent  être  foumifes  à  cette  loi }  jamais ,  jamais  il  ne  leur  fera  permis  de 
s'en  écarter.  Si  vous  chçrchez  poùrcjuoi  l'économiç  dégénère  en  avarice ,  le 
défînt^refSement  en  prorufion;  la  libéralité  en  prodigalité,  U  prudejore  en 
timiditéVç9^°  i^ûtf^  feniîbilité  pour  l^ii9nneur.  &  le  déshonneur  en  manie 
infociablë,'  en  fanatifme  orageux  ,  vous  trouverez  quç  toujtes  cçs  qujilîtés  ne 
fe  Tbnt  ainfi  dénaturées ,  que  pour  avoir  paffé  les.  bornes  marquées  par  l'in- 
térêt commun. 

"^  Vue  grande  prç^iite  dç  la  jufteffe  des  notions  quç  je  viens  de  dppner  de 
ce  OUI  tohIlîVue  néçefTairernent  les  vertus,  les. vices  &  les  crimes;  c'eft 

Su^çiles  nous!  tiiettent  en  maioi  upç  mefure  invarial^e  d(  fûre ,  pour  apprê- 
ter faiîs  peine  toutes* les  aâions^  des  hommes.  Oui»  d'après  ces  notions,  il 
aVft  pas  une  aâion  qui  ne  (oit  jugée  d'avance  :  oui,  lé  rang  qu'ellp  doit 
tenir  dans  nos  opinions ,  eft  d'avancé  marqué  par  la  grandeur  du  bien  ou 
du  mal  qu'elle  produira ,  par  la  namre  de  fes  rapports  vftc  l'intérêt  com- 
snpn ,  de  ibt^  influence  fur.  cet  intérêt. 

'  Plût  au  ciel  que  ces  vérités  n'euflent  jatnais  été  ignorées!  Que  de  dé** 
fordres ,  que  de  maux  auroient  été  bannis  des  fociétés  politiques ,  (i  dans 
tous  les  temps  ceux  qui  ont  été  appelles  à  les  gouverner,  avoient  été  con- 
vaincus qqe  rien  n^çft  glorieux  s'il  n'eft  jufte ,  que  rien  n^eft  jufte  s'il  n'eft 
conforme  à  l'intérêt  commun  :  fans  ceffe  ils  fe  feroient  dit  eux-mêmes  au 
fppd  de  letirs  cœurs  :  fi  les  vices  flétriflent  les  hommes  privés,  combien» 
à'  plus  forte  raifon  »  ne  fopt-ils  pas  honteux  dans  les  princes  qui  doivent 
l'exemple^  &  fur  qui  tous  les  yeux  font  ouverts?  Si  les.  crimes  commis 
envers  quplqiies  particuliers  feulement ,  font  des  aâions  injfames ,  sp^e  pen- 
fer  donc  dé  ceux  qui  affligent  tout  un  peuple?  Eclairés  par  cette  lumière, 
ils  auroîeni:  vu  d'avance  leur  honte ,  leur  déshonneur  dans  chaque  abus  de 
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hommes  ^  on  lés  aaroic  vu  rechercher  avec  empreiTement  la  douce  &  vive 
fatisfaâloa  d'être  adorés  au  dedans ,  la  noble  &  véritable  gloire  d^écre  ad* 
mirés  &  refpeâés  au  dehors. 

Voulez- vous  voir  maintenant  combien  ces  mêmes  vérités  font  fëcondes, 
combien  elles  importent  au  bonheur  de  l'humanité.  Regardez  toutes  les 
nadons  naturellement  unies  entre  elles  par  une  réciprocité  de  befoins  ^  par 
les  nceuds  d'une  utilité  mutuelle  «  cherchant  à  reflèrrer  encore  ces  nœuds 
naturels  par  des  traités  qui  puifTent  faire  la  fureté  commune  de  leurs  pof* 
fedions ,  de  leur  liberté ,  des  avantages  qu'elles  doivent  fe  communiquer 
réciproquement  par  le  commerce. 

Conudérez  donc  ces  diverfes  fociétés  particulières  comme  autant  de  clafTés 
d'une  feule  &  unique  fociété  univerfelle  établie  par  Tordre  même  de  la 
nature  y  fur  un  intérêt  commun  dont  elles  ne  peuvent  violer  les  loix  au'à 
leur  détriment  ;  confidérez  que  propriété ,  liberté ,  fureté ,  conftituent  l'in^ 
térét  commun  de  ces  différentes  daffes  ,  comme  celui  des  diffêrens  parti- 
culiers aui  les  compofent  :  alors  vous  reconnoltrez  que  les  principes  de 
morale  dont  il  s'agit  ici  »  embraflènt  toute  l'efpece  humaine ,  tous  les  corpg 
politiques  ;  que  dans  les  rapports  néceflaires  de  ces  corps  entre  eux  ^  c'eft 
par  ces  mêmes  principes  quon  doit  juger  de  ce  qui  m  jufte  ou  injufie, 
vertueux  ou  criminel,  glorieux  ou  infâme. 

Par-tout  où  régnera  cette  morale  bienfaifante  ^  avec  elle  régneront  auflt 
néceilairement  la  juftice ,  la  paix  &  le  bonheur. 

Les  peuples  qui  l'auront  adoptée,  ne  feront  plus  allez  inlenfës,  pour  s'im-^ 
moler  eux-mêmes  fur  les  autels  qu'ils,  ont  la  flupidité  d'élever  à  la  cruelle 
manie  des  conquêtes ,  cette  rage ,  cette  fureur  aveugle  y  qui  prend  le  pour- 
voir pour  un  droit ,  &  change  l'homme  en  bête  ttroce.  Guidés  par  une 
connoiflance  exade  de  leur  intérêt  commun ,  unis  entre  eux  par  ce  lien 
politique  indifToluble ,  ces  peuples  ne  formeront  plus  qu^un  f^il  &  même 
empire ,  ils  fe  trouveront  gouvernés  par  la  même  loi ,  foumis  à  la  même 
autorité,  ^  cette  autorité  fera  celle  de  la  raifon,  celle  de  leur  intérêt  par« 
ticulier  légitime  &  combiné  dans  cet  intérêt  commun  (a). 

La  morale  eft  faite  pour  devenir  un  attribut  de  l'ame  ^  une  qualité  du 
cœur;  &  non  pour  être  une  fcience  ftérile,  un  vain  ornement  de  l'elprit. 


(a)  Je  croîs  devoir  publier  ici  un  fait  récent  &  bien  analogue  à  refprit  de  fraternité 
qui  devroit  régner  entre  toutes  les  nations  policées.  Le  roi  de  Suéde ,  s'ét^t  perfu«lé 
que  nous  avions  befoin  de  bled,  vient  d'en  envoyer  en  préfent ,  au  roi  de  France,  dix 
mille  feptiers.  De  tels  procédés  ne  font  point  diâés  par  lafomhre  politi^ui  au  ccturjaux^ 
à  tctïl  louche.  Les  principes  que  les  économiftes  prêchent  &  que  le  roi  de  Suéde  met  ea 
pratique  dans  fes  Etats ,  lui  iont  abhorrer  les  comeiis  perfides  de  ce  monftre  dettruôenrë 
Quel  bonheur  pour  notre  continent,  fi  l'exemple  que  ce  prince  vient  de  lui  donner  pou- 
voit  y  -être  fuivi  ?  Je  ne  faurois  trop  engaeer  mes  leôéurs  à  méditer  les  eflFcts  qui  en  rélul- 
teroient  ;  à  fe  former  un  tableau  de  la  «licite  dont  jpuiroit  l'Europe  entière ,  fi  les  divers 
peuples  gui  l'habitent ,  au  lieu  de  s'occuper  fans  cefie  des  moyens  de  fe  nuire  les  uns  au^ 
autres ,  fe  faifoient  un  devoir  &  une  gloire  de  s'entre-fecourir. 
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tre  tout  en  ufage  pour  augmenter  en  eux  les  effets  que  cette  cooDoii&nce 
doit  y  produire ,  Thorreur  des  crimes  &  l'amour  des  vertus  ;  chercher  par 
confôqueot  à  développer ,  à  exalter  leur  amour-propre  :  car  de  même  que 
cette  fenfibilité  naturelle  efl  fufceptible  de  s'accroître  par  la  culture  ;  de 
même  auffi  diverfes  circonftaoces  peuvent  parvenir  à  l'étoufFer ,  à  lui  &ire 
perdre  du  moins  fon  énergie ,  Ton  élafiicité. 

Four  cultiver,  pour  féconder  ce  germe  puiflTant,  en  un  mot^  pour  im- 
primer aux  hommes  un  ^and  refpeâ  pour  eux-mêmes,  il  eft  indifpenfa- 
ble  de  leur  donner  une  )ufte  &  haute  idée  de  leur  efpece}  de  leur  mon- 
trer qu'en  leur  qualité  d'êtres  intelligents ,  ils  font  appelles  à  un  genre  de 
peifedion  totalement  étranger  aux  brutes,  &  qui  leur  donne  des  rapports 
avec  la  divinité  \  de  leur  faire  voir  que  cette  perfeâion ,  qui  tR  dans  les 
vues  de  leur  créateur ,  &  qui  doit  être  leur  propre  ouvrage  doit  leur  être 
auffî  d'autant  plus  précieufe ,  qu'elle  leur  afTure  un  empire  abfolu  fur  leurs 
fens,  qu'elle  devient  ainfi  nécefTaire  à  leur  félicité,  non-feulement  pour  la 
vie  préfente ,  mais  encore  pour  la  vie  future. 

Il  ne  fuffiroit  pas  cependant  que  les  hommes  eufTent  une  grande  idée 
d^eux-mêmes  comme  hommes,  s'ils  n'avoienc  encore  une  grande  idée 
d'eux-mêmes  comme  citoyens  :  Delà  fuie  qu'un  fécond  moyen  infaillible 
,  de  porter  l'amour-^propre  à  fon  plus  haut  degré  d'exaltation ,  fécond  moyen 
qui  doit  s'unir  avec  le  premier  ;  c'efl  de  tenir  cet  amour-propre  toujours 
en  aâion  ;  c'efl  de  l'intérelTer  perfbnnellement  à  tous  les  aâes  de  la  vie 
publique  &  privée.  Mais  un  plan  fi  fage^  fi  conféquent  u  la  nature  de 
l'homme,  ne  peut  être  exécuté  que  par  le  gouvernement  même  :  ce  plan 
important  requiert  une  chaîne  de  polices,  de  diverfes  inflitotions ^ qui  tou- 
tes enfemble  concourent  au  même  but,  celui  de  rendre  les  citoyens  feofi- 
bles  à  la  difformité  des  vices  &  des  crimes ,  à  l'attrait  des  vertus ,  à  l'hon* 
neur  enfin  d'être  dans  tous  les  temps  ^  tels  que  l'intérêt  commun  veut 
qu'ils  fbient. 

Injiruâions  fociàks  dont  Vinflruâîon  puUi^c  a  hefoin. 

pZVÉNOPHOK  ne  pouvoit  comprendre  qu'on  n'eût  jamais  fongé  à  gou- 
verner les  hommes  comme  des  hommes;  tandis  que,  dans  notre  manière 
de  conduire  les  brutes,  nous  avons  grand  foin  de  confulter  leurs  difpoû- 
rion$  naturelles,  le  vœu  de  leur  organifation.  Gouverner  tes  hommes  comme 
.  tdes  hommes ,  c'efl  fuivre   les  voies  de  la  nature ,  c'efi  les  conduire  par 
-  l'attrait  de  leur  intérêt  perfonoel  :  attrait  qui  ne  peut  agir  fur  eux ,  qu^au- 
tanr  que  cet  intérêt  leur  efl  parfaitement  connu. 
GardonVnoos^  de  mettre  l'efpece  humaine  dans  la  nécefGté  de  ne  pou- 
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voir  (e  procurer  les  jouilTances  des  fens  qu'aux  dépens  de  celles  de  l'amour* 
propre,  ou  les  jouiliances  de  l'amour-propre ,  qu'aux  dépens  de  celles  des 
iens.  Cette  pofition  bizarre  »  cette  pofition  qui ,  dans  l'ordre  des  chofes  hu- 
maines ,  fuppofe  une  morale  purement  faaice ,  ne  pouvant  fe  rencontrer 
que  dans  le  tourbillon  des  faufles  opinions,  on  ne  peut  alors  fe  flatter  de 
conduire  les  hommes  par  l'attrait  de  leur  intérêt  perfonnel.  La  raifoa  ea 
eft  bien  fimple  :  toujours  placée  entre  deux  intérêts  oppofés,  les  impul-* 
fions  qu'ils  en  reçoivent,  agiflTent  &  les  prelTent  en  fens  contraire;  dan» 
cet  état  de  trouble  &  de  coufufion ,  dans  cet  état  où  l'homme  des  fens  efl 
toujours  en  guerre  avec  l'homme  de  l'amour- propre ,  il  eft  impoflible  de 
faire  enforte  que  le  même  intérêr  perfonnel^  dont  l'attrait  doit  être  le 
grand  reflbrt  d'un  gouvernement,  ne  puifle  donc  être  autre  chofe ,  que  l'ia* 
térét  de  l'amour-propre  parfaitement  d'accord  avec  celui  des  fens* 

Que  fert  d'enfeigner  dans  les  écoles,  en  quoi  confiftent  les  vertus ,  les  vi« 
ces  Se  les  crimes?  Que  fert  de  peindre  avec  les  plus  fortes  couleurs  la 
difformité  des  vices  &  des  crimes ,  les  charmes  &  la  beauté  de  la  vertu  ? 
L'homme  n'agit  que  pour  fon  intérêt  perfonnel.  Si  le  gouvernement  eft  aflèz 
mal  organifé  pour  que  les  vertus  nuifent  à  c^x  qui  les  pratiquent,  pour 
que  les  vices  &  les  crimes  puiflent  devenir  utiles  à  ceux  qui  fe  les  per« 
mettent  ;  comptez  que  toutes  ces  belles  leçons  ne  produiront  aucun  effc% , 
fur-tout  11  rintérêt  de  l'amour-propre  s'unit  à  celui  des  fens  pour  porter 
les  hommes  à  la  corruption  ;  &  c'eft  le  cas  de  tous  les  gouvernemens  ar« 
bitrairesT  De  tous  les  gouvernements  fous  lefquels  une  lâche  &  criminelle 
complaifancé ;  une  obéiflànce  fervile  &  honteufe  tiennent  lieu  de  talens 
&  de  vertus. 

Nous  fommes  tous  naturellement  avides  d'honneurs ,  d'eflime ,  de  con« 
fidération  publique,  naturellement  avides  d'un  rang  diftingué  dans  les  opi- 
nions d'autrui  :  fi  donc  les  vertus  éloignent  de  ces  jouiftances ,  fi  les  vicea 
&  les  crimes  y  conduifent ,  je  demande ,  avec  Juvénal  ,  quels  font  let 
hommes  qui  voudront  être  vertueux,  ayant  tant  d'intérêt  d'être  vicieux 2 

Quis  enim  virtutem  ampUSitur  ipfam 
Prœmia  fi  toUas  ? 

Je  fais  que  dans  cet  écat  de  défordre ,  il  eft  encore  un  frein  par  lequel 
nous  pouvons  être  contenus ,  &  c'eft  le  befbin  que  nous  avons  de  Teftime 
de  nous-mêmes.  Mais  qu'il  eft  peu  d'hommes  que  ce  fentimeot  intime 
puifTe  décider  à   braver  le  mépris  public  &  l'humiliation  !   Il  faut  qu'ils 

Ê>rtent  fur  la  poitrine  une  triple  cuiraffe  \  œs  triplex ,  triplex  robur  ;  il 
ut ,  qu'ayant  gravé  profondément  en  eux  les  vraies  idées  de  la  vertu  , 
ils  foient  tellement  modifiés  par  la  contemplation  habituelle  de  -  ces  idées  , 
que  rien  ne  puiffe  plus  les  en  féparer ,  6c  que  leur  ame ,  fatisfaite  d'elle* 
même ,  trouve ,  dans  le  témoignage  de  la  .confcience ,  les  jouiffances  né* 
ceflaires  à  fa  félicité. 
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Ah!  combieB  de  combtti  de  noof-mêmet ,  eootre  noos-mAmes  v?âr6os^ 
BOUS  pas  k  livrer ,  avant  qae  de  parvenir  à  ce  degré  de  force  &  d'âéva- 
tion  !  N^efi-il  pas  {rfos  £icile  &  plus  naturel  de  s'excufer  foi-mèaie  à  fes 
propres  yeux  ?  d'acconunoder  (es  opinions  particuUeres  à  Popinion  pnbli- 

3ue  I  de  fe  laiflèr  ainfi  emporter  par  le  torrent  de  Pezemple ,  idnc6t  que 
e  travailler  fans  cefle  à  lui  réfifter  >  Auffi ,  eft-ce  là  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement dans  les  fociétés  corrompues  :  Magls  fuadmt  txempla^  fuàm 
verba  :  chaque  citoyen  fe  &it  un  fyfiéme  particulier ,  analogue  au  lyftéme 
général  ^  il  le  reprélente  la  fociété  comme  un  eut  de  guerre ,  qui  autorife 
cous  les  moyens  de  vaincre  fes  ennemis  ;  il  fe  perfuade  que  les  vertus  qui 
conviennent  à  Pëtat  de  paix ,  de  juflice  &  d'union ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  cet  état  de  guerre  ;  qu'ainfi  leur  applicadon  ne  devant  pas  vrmt 
lieu ,  elles  ne  font  point  pour  lui  dans  la  pratique  ce  qu'elles  font  dans  la 
Ijpéculation. 

Je  le  répète  encore ,  pour  des  êtres  deftinés  &  ne  chercher  que  leur 
intérêt  perfonnel ,  Pattrait  àes  vertus  n'eft  autre  chofe  que  Tutilité  des 
vertus  ;  de  même  l'horreur  des  vices  &  des  crimes  n'eff  autre'  chofe  que 
Taverfion  des  maux  dont  ils  /ont  néceflkirement  fuivis.  Pour  attacher  à  la 
vertu  les  membres  d'un  corps  politique,  il  eft  donc  d'une  indifpenfable  né- 
•  ceflité  que  ce  corps  foit  organifé  de  manière  à  leur  rendre  utile  la  pra* 
tique  de  la  vertu  ;  que  fon  gouvernement  fbit  aflez  fagement  combiné  ^ 
pour  que  perfoone  ne  puifle  devenir  vicieux  fans  fe  rendre  malheureux  ; 
pour  que  perfonne  encore  ne  puifle  fe  rendre  heureux  qu'en  devenant 
vermeux. 

Or,  il  eft  évident  qu'un  gouvernement  ne  peut  parvenir  i  ce  degré  de 
perfeâion ,  qu'autant  qu'il  a  pris  toutes  les  mefures  poffibles  pour  que  l'in- 
trigue &  la  faveur  ne  difpenfent  point  du  mérite  &  des  vernis,  en  un 
mot ,  pour  que  toutes  les  récompenfes  dues  aux  vertus  leur  Çoitm  toujours 
aflurées  ;  ^u'ainfi  les  intérêts  des  fcns  concourent  avec  ceux  de  Vamour« 
propre,  à  imprimer  fortement  aux  hommes  l'amour  its  verms. 


**A  M  t'*^^"^®°'  •  ^°  *e*  homme  b\û  plut  ud  homme.  Auffi  l'efclavafe 
cft-jil  le  néant  des  vertus,  la  feurce  &  PaflemUage  de  tous  les  vices: 
aqffi  eft-ce  dans  le  feptimeBt  intime  de  leur  liberté  &  de  leur  égalité,  que 
les  hommes  puifent  une  grande  idée  d'eux-mêmes  comme  citoyens î  auffi, 
pour  tes  rendre  vertueux ,  la  première  condition  eflêntieHe  ^^lle  de  les 
rendre  libres  &  égaux;  de  les  faire  jouir  de  la  plus  gKode  Hbené,  de  U 
plus  parfaite  égalité  qu'ils  puifTent  raifonaablement  défirer. 
On  jouit  pleinement  de  cette  Uberté  &  de  cette  égalité ,  quand  on  ne 
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dépend  que  des  chofa^  ^  ooo  d^  ptr forints.  Dépendre  des  chofes^  c^cft 
ârre  daos  Poblig^tioa  <U  fe  CQAformer  aux  loix  invariables  de  la  nature  ^ 
dans  FobligaiÎQn  d'employer  les  caules  pour  obtenir  les  effets.  Certaine* 
ment  il  n'eft  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  s'en  affranchir  :  s'ils  veulent 
recueiflir ,  il  but  qu'ils  (ement  ;  &  il  en.  fera  de  même  dans  tous  les  r ap* 
ports  qu'ils  ont  avec  l'oi;dre.  phyfique,  comme  êtres  pbyfiques.  Leur  dé« 
pendançe  des  chofe$  eft  donc  ime  dépendance  phyfique,  une  dépendance 
néceflkire  ^  qui  ne  bleffe  ejG^  ri^n  ni  la  ltt)erté ,  ni  l'égalité  qu'ils  peuv^ent 
prétendre  en  fociété. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  dé^dd^nce  des  perfonnes  :  elle  n'eft  qn^ua 
défordre  moraf  qui  nous  tient  ioiimia  faofi  néceffité  &  contre  notre  propre 
intérêt ,  aux  volontés  arbicraires  d'aiitrui.  Il  eft  évident  qu'une  telle  dépen- 
dance eft  incompatible  avec  la  libei^té  &  l'égalité ,  incompatible  même  avec 
l'eut  de  fociét^  ;  car  elle  a'^  an  fond  qu'un  état  d'oppreflioa  :  or  on  fent 
bien  qu'il  ne  peut  exiftef  uq«.  vériiabVe  iociétd  entre  des.  opprefTeurs  &  de& 
opprimés. 

Ce  n'eft  pas  cependant,  que  »  dam  l'ordre  fecial  i^  chaque  homme  puiflè 
&  doive  être  y  à  tous  égards^  indépendant  de  tous  les  autres  hommes;  on 
peut  dire ,  au  contraiire ,  quits  fbnt  tous  dépendàns  fes  uns  des  autres ,  parce 
qu'ils  ont  tous  befoia  lea  um  de$  autres.  Mkis  prenez  garde  ;  cette  chaîne 
de  dépendances  réciproques,  ainfi  fondée  for  nos  befoins,  ainfi  formée 
>ar  les  lojx.  de  la  nature ,  doit  èxt^  conftamment  réglée  par  ces  mêmes 
oiX|  &  daf)s  ce  cas.  n'étant  plus  au  fond  que  notre  dépendance  naturelle 
de^  chofes,,  elle  n'a  rien  dVpitraire ,  rien  qui  poifle  bleffer  notre  liberté; 

La  dépendaiice  des  perfonnes  fe.  trouvera  complètement  bannie  d'un  gou- 
vernement, lorfque  chaque  citoyen  fera  dans  le  cas  de  voir  qu'il  ne  dé-» 
pend  que  de  (a  propre  volonté.  Cette  propofition  paroitra  peut-être  un  pa- 
radoxe \  mais  la  démpnftratioo  de  fa  jufteffe  n'a  befoin  que  d'un  léger 
développement. 

L'intérêt  commun  n^efl  que  le  réfultat  &  l'accord  de  tous  les  intérêts 
particuliers  raifbnnables  &  bien  entendus.  Point  de  doute  que  celui  qui  les 
connoit  ne  veuille  que  ce  qui  leur*  convient  ;  point  de  doute  que  les*  loix 
par  lefquelles  il  dénre  d'être  gouverné ,  ne  (oient  des  loix  conformes  à 
l'intérêt  comi^qn;  car*  à  coup  fur,  chacun  veut,  des  loix  cooiformes  à  fes 
véritables  intérêts.  Si  nous  fuppofons  donc  des  hommes  éclairés  ,  &  un 
corps  politique  dont  toutes,  les  loix  foient  puîfées  comme  elles  doivent 
l'être,  dans. l'intérêt  commun:,  foient. par  conféquent  conformes  à  chaque, 
intérfo  particulier  raifonnable  ;  il  eft  clair  que  de  telles  loix  fe  trouvent 
conformes  aufti  à.  cbaqpe  volonté  particulière  ;  que  chaque  membre  de  ce 
corps  eft  un  légiflateur»  qui  n'obéit  qu'à  i^%  propres  volontés^  parce  qu'il 
n'obéit  qu'à  fes  propres  loi*.  Dans  cette  fuppofition,  les  citoyens  fe  ver- 
ront donc  aufti  libres  qu'iU  peuvent  le  prétendre ,  lorfque  le  gouvernement 
aura  pris  toutes  les  mefures  &  formé  tous  les  établiftemens  néçelSdres  t 
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pour  que  les  loix  goaverneoc  toujours  ;  j'entends ,  pour  qu'aucune  volonté 
particulière  ne  puilTe  jamais  s'élever,  du  moins  publiquement  &  impuné- 
ment, ao-deflus  des  volontés  communes  dont  de  telles  loix  ne  (ont  que 
Texpreffion  (à). 

On  demandera ,  fans  doute ,  comment  il  eft  poflîble  que  les  loix  gou- 
vernent toujours;  elles  n'ont ,  dira-t-on,  ni  bouche  ni  bras;  elles  ne  peu- 
vent parler  &  agir  que  par  l'entremife  de  quelques  hommes  ;  &  de-là 
réfulter^  que  ceux  quf'phêteront  ainfi  leur  minifiere  aux  loix ,  gouverne- 
l'ont  toujours  arbitrairement  fous  le  nom  des  loix.  Cette  objeâion  eft  facile 
à  réfoudre;  on  fd  garderoit  même  de  la  propofer  (i  Pôn  n'abufoit  du  mot 
loix,  pour  les  confondre  toutes  foos  la  même  dénomination. 

Les  membres  d'un  corps  politique  ont  entr'eux  deux  fortes  de  rapports: 
ils  en  ont  comme  hommes  privés  ;  ils  en  ont  aufli  comme  hommes  publics. 
Comme  hommes  privés ,  comme  (impies  particuliers ,  ils  oat  des  droits  & 
des  devoirs  réciproques  :  à  cet  égard ,  les  loix  ne  font  autre  chofe  qu'ua 
tableau  fidèle^  qu'un  (îgne  fenfîble  de  ces  droits.  Elles  conffituent  donc, 
dans  un  gouvernement^  ce   qu^oii  appelle'  la  juflice  diftributive;  &  leur 

■  I  I  ■■— — PBHi— — — H  I  I       I  I  I  «Pli^—— — «—— — — 

(a)  Jamais  une  loi  ne  peut  être  indifFérente  ;  elle  eft  néceflairemenc  jafte  ou  inîufte» 
utile  ou^nuiûble ,  parce  qu'elle  eft  nécefTatrement  confonne  ou  contraire  à  l'intérêt  com- 
mun. II  n'y  en  a  donc  que  de  deux  erpeces.  de  bonnes  &  de  mauvaifes»  Des  quelles  Teut- 
on parler,  quand  on  recherche  à  qui  la  puiflance  légiflative 'appartient  &  doit  être  confiée? 
le  ne  crains  pas  d'avancer  que  les  politiques  qui  ont  traité  cette  queftion  ,  ne  l*ont  pas 
entendue  ;  car  elle  n'eft  point  une  queftion  ;  en  voici  la  preuve.    ^  •    < 

Si  par  la  puifTancc  légiflative ,  on  entend  la  liberté  de  faire  arbitrairement  de  mauvaifes 
loix;' certainement  elle  ne  doit  appartenir  à  perfonne  ;  certainement  encore  elle  ne  peut 
être  exercée  par  perfonne  ,  fi  ce  n'eft  dans  l'état  d'ianorance ,  état  incompatible  arec  l'ef^ 
lence  d'un  véritable  corps  politique.  Si  au  contraire  Te  nom  de  puiflance  légiiLttive  ne  dé- 
signe que  le  droit  &  le  pouvoir  d'inftituer  de  bonnes  loix ,  alors  il  fera  clair  qu'une  telle 
puiflance  ne  peut  être  autre  chofe ,  que  le  corps  politique  même ,  car  lès  boimes  loix  ne 
peuvent  être  que  les  expreflions  de  fes  volontés  communes,  puifque  les  loix  ne  fe  trouvent 
bonnes,  qu'autant  Qu'elles  font  diâées  par  fon  intérêt  commun,  &  qu'un  véritable  corps 
politique  fuppofe  neceflairement  des  honunes  qui  connoiflent  parfaitement  cet  intérêt ,  qui 
veulent  par  conféquent  ce  qui  lui  convient. 

Dans  la  puifl*ance  législative ,  il  faut  diftinguer  le  droit  de  diâer  de  bonnes  loix ,  À  le 
pouvoir  de  les  faire  obferver.  Les  bonnes  loix  étant  toutes  faites  d'avance .  ayant  Dieu 


peut  réftder  que  dans  la  force  public^ue,  dans  cette  force  commune  aue  les  membres  d'un 
corps  politique  forment  par  la  réunipn  de  leurs  forces  particulières.  $ous  ce  dernier  point 
de  vue ,  chacun  de  ces  membres  participe  donc  encore  à  la  puiflance  légiflative*  puifqu'il  fait 

Î»artie  de  la  force  publique  dont  les  loix  doivent  être  armées  pour  Jouir  de  l'autorité  qui 
eur  convient^ 


Ce  n'eft  pas  cependant  qu'une  foclété  ne  puifle  confier  à  un  petit  nombre  .  &  mèmt  à 
un  feul  homme ,  le  pouvoir  légiflatif  :  mais  encore  faut-il  qu'elle  ait  des  loix  fondamen- 


\ 
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objet  eft  d Wurer  les  prétentions  légitimes  de  chaque  citoyen  \  en  écablif- 
iànr  des  peines  &  des  réparations  proportionnées  aux  délits  de  ceux  qui 
les  bleflenr. 

De  telles  loîx,  pour  fe  trouver  parfaitement  conformes  à  ^intérêt  corn- 
iTiun ,  ne  doivent  être  que  des  développemens  du  droit  de  propriété ,  que 
des  applications  de  cette  loi  commune  &  fondamentale  à  diffërens  cas  par-, 
ticuliers  &  prévus.  Alors^^  la  (implictté  4e  ces  loix ,  la  clarté  de  leurs  app!i« 
cations ,  ne  laiflènt  rien  d'arbitraire;  dans  Tadminidration  de  la  juftice ,  ae 

Eérmettent  pas  que  les  citoyens  qui  en  font  chargés,  puifleot . abulèr  dei 
surs  fondions,  pour  prononcer  »  au  nom  des  loixj  d'autres  jugemens  que 
ceux  qui  font  d'avance  dîâés  par  les  loix. 

Oui,  chez  une  nation  éclairée,  &  conftituant  un  véritable  corps  poltti» 
que,  un  corps  aâif  par  lui-même  &,  non  purement  paffif,  toute  contra** 
vention  volontaire  en  cette  partie  doit  être  regardée  comme  impraticable, 
lorfque  chacun  des  corps  de  magiftrature,  toujours  furveillé  par  cette  na-^ 
tion  ,  fera  nombreux  ;  lorfque  les  membres  de  ^e  corps  le  trouveront 
appelles  à  cet  important  miniftere  par  le  vœu  de  la  nation  ;  qu'ils  feront 
ainfi,  dans  leurs  fbnâions,  les  vrais  repréfentans  de  la  nation  ;  que  par 
conféquent  les  jugemens  rendus  par  eux  feront  réputés  rendus  par  la  nation. 

Je  conviens  cependant  que  les  corps  de  magiftrature  ne  peuvent  êtrç 
ainfi  compofés ,  qu'autant  que  l'arbitraire  eft  abiolument  exclu  du  choix 
qu'on  doit  faire  de  leurs  membres;  mais. cette  excluCon  ne  peut  man* 
quer ,  dés  qu'un  corps  politique  eft  bien  organifô ,  dés  que  les  loix  de  iW 
conftitution  font  en  tout  point  conformes  à  fon  intérêt  commun  (a). 

Les  loix  de  conftitution  font  celles  qui  déterminent  tous  les  mouvemenr 
d'un  corps  politique.  Occupés  des  rapports  que  les  membres  de  ce  corp» 
ont  eotr'eux ,  comme  hommes  publics ,  comme  aftujettis  à  des  devoirs  fans 
lefquels  Tordre  public  ne  pourroit  fe  maintenir ,  elles  règlent  tous  fes  de- 
voirs ,  en  fixent  les  bornes  &  l'étendue ,  prefcrivent  à  tous  égard)B  la  ipa« 
niere  de  les  remplir.  C'eft  de  ces  loix  particulièrement  qu'il  s'agit ,  quand 
on  dit  que  les  loix  doivent  toujours  gouverner.  £h  !  qui  pourroit  les  en  em- 
pêcher, quand  elles  forment  une  conftitution  régulière?  fidefes  éxpreffions 
des  volontés  communes  &  invariables  du  corps  politique,  çllçs  ne  peu-, 

;  51  .....  .         • 

(a)  Ce  n*eft  pas  à  dire  que  chaque  fois  qu'une  place  de  magîdrature  devient  vacante  / 
il  faille  que  la  nation  s*aflenib1e  pour  y  nommer  elle-mênie.  '  Pour  remplir  cette  vue  poli^: 
tique  il  luffit  d'établir  des  règles  qui  alKirent  ces  [Places  au  mérite  publiquement  reconnu  : 
alors  toute  nomination  faite  fuivant  ces  relies  i  doit  être  réputée  faite  par  la  nation ,  puif- 
qu'elle  produit  Teffet  que  fe  propôfe  la  nation. 

D'ailleurs ,  quand  je  dis  que  les  magiftrats  font ,  dans  leurs  fondions  ,  les  vrais  repré- 
fentans de  la  nation  •  il  faut  renfermer  cet  honneur  dans  les  bornés  de  leur  miniftere  ; 
comme  organes  des  loix ,  ils  fe  trouvent , être  auffi  les  organes  de  la  nation,  dans  tous  les 
cas  oh  les  loix  ont  à  parler  ^  mais  en  cette  qualité ,  ils  nç  peuvent  étendre  phil  iQiD  leur 
autorité. 

Tome  XXII.  Bbb 


j7i  I  N  S  T  R  U  C  ri  O  N. 

vBnt  csflbr  A^ww  dersiare  ellef  b  force  comifiuetf;»  la^  forte  publique  ^ 
ce  ^OFp»i  elles  Te  trMMetM  moû  toejonrs  tvniées  d'ml  fouvoir  fufiifam^ 
pour  réprimer ,  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  quiconque  voiidMk  n^é^ 
lever  centre  leur  au^rM. 

Quand  je  dk  ^e  eefe  Mx  oM  toii}ouf«i:  derHeve  elles  la  forée  publique^ 
lorfqu'elleft  fo«ment  ««m  cooftttutioft  r<igfiliei« ,  H  kxtt  eateadre  «  par  eetttt 
con»icuiio0,  e^Ue  qui  iflurt  a»  eofps  poBcique^  le  eâfaâere  efTettciel  qi^ft 
doit  avoir  i  U  âculcë  de'  s^aAoafbler  en  cocpe»  ds  déKbëre#  en  eorps,iP»^ 
gir  en  ceirps^*  Ce  n^ell  que  pm  cette  facuké  qn'tl  eififle  réelieniem ,  qu'il 
eft  résil&sMM  \m  caifs  aâîf  &  caipaUe  de  feoâieits  :  tant  <fif'd  e»  jook^ 
la  difpontioh  de  Tes  membres  n'eft  pear  lot  qk/iii^  feoM&eil^  ptedant  le«! 
quel  les  lo»  dtf  fa  eAflflkutîo»  Ttfillent  à  fo  cbafoivatioB'}  bmùs  fiiôc  qiiftne 
telle  &cuk4  kii  cft  rav4e^  eette  dtfperfoft  éft  Vébt  de  ittôrt. 

Non,  ianfr  cette  fitcultd  vmfîafite,  nêb  peaple  ne  peat  jamatS'  fe  ivgar* 
der  comioe  un*  <tériiAble!  oor^  potitiqtfe  :  sHl  forfloie  ui>  eorp^^  c^eft  téat 
au  alufi  ua  Orpa  pafltf^  iS  n'^  qiiNfne  nailnoide  plus  cm  tàmas  aMibreala 
d'ctelaves^,.  fous  fe  damèiaéoo  i^uaè  poiiaBœ  qaekofiqite;^  ou^vn^  tsM^aai» 
d'aaimattx  ^odieftiqdea^  dMit>  eiie  voloffé  émÉigerey  uM  volotaié  ^i  i^eft 
point  la  kar ,  dtf  pofe  iMÎbars  k  foi»  gré  &  foaa  i«  oaofoker. 

Chea  im  tel  peupler^.  a^aUea  pas  ehcrchei^  daa  vortab ,  s?'A  em  emfte ,  eRes 
f«  coodamodat  à  PoMrilrèd ,  eHea  fo  liUiieDe  cacbdaa^  pareto  qa^dlea  mm 
peuvent  fo-  montrer  filiis  lancer.  Mais  forf^oe  ^  par  fo  eonflttationr  méntey 
UA  çe^rps^  {loittiqae-eft  eortipto  paur  toaty  qaa  foh  intérêt  canfmua  éft  taM^ 
(m  vokmté  ooimlnine  eft  la  lot  fopténte ,.  ehaow  ni€a«bie  de  cm  ciirpa 
egaf<iei^  &  avee  vaifoi»,  eoitime  aaémfetia  du  nmvek^aiov  if  ne  tfiamfue 
pMt  a4ora  d'avoir  mme  gtandft  idée  de  haf^ménae  cbname'  ^mymo-^  &  il 
le  refpeâe  ^^aMaht  pk»  ^  qa^d  mm  pisut  ^pn  perdre ,  que  fo  dégrader  par 
dea  vices  ;Ott  des  crttnea^  au:  lieu  qu'il  ne  peut  que  ga^Mtr»  qi*  fâ  ciMivfir 
de  glaire»  eof  étalant  dea  vertva  (a). 


2," 


I       et 


(tf>  Qaoifue |e dopfiàe îd« la  qmlmtàt  fii«7afaîa  àua  véntaUecÉUp»  apKti^ie,  âin^éft 
eft  pas  moins  aéceflaire  que  la  forme  de  foa  gouvernemeot  (bit  monarjcaique».  Ol  <^e  U 
moiYafchle  y  toit  héréditaire  !  c*eft  Tunique 'moyen  de  rendre  les  întéms  fïMéf fonàeb  da 
monarque  inféparablement  liés  à  Tintéréc  comniun  ;  c'eft  runique  moyçn  eiyore  de  préve» 
nlr  Tés  fjrands  defordres  qui  naSIent  d^es  prétentions  arBitraires  oabs  les  moaarcfiTes 
éleâîves, 

;  ViïVéntihUlciôrPi  poIitlt(|iie  étt  un  côifip'ofô  (ThOmolés  oit^  .canvafD<;ai»  qulb  dnt  jeter 
k'  fttèitît  îiiïMt\  fe  trouvent  n^avolr  tous  qu'une  feuîe  ot  même  volonta,  na  coMttkae 
altfâ  qtf  utié  faute  &  même  force ,  par  cbnféquent  »  aucune  ft^e  &  mente  aotorité  :  cda 
p6fé,  it  êft  'MpiSfoMé  que  cette  aûtorifè  ûe  foit  ablofue»  ne  Toit  (buveraine  f.  DuiAiv^etfa 
n'eft  contrariée  par  aucime  autre.  En  deux  mofs  »  il  faut  Ibîeri  qu\in  tel  corps  (oit  ie  (ou* 
veraiii»  l^wqu'e  tdus  fes'mésxf&res.»  côni^ris  leur  chef»  ne  foritieai  •tnfenabic  «ta'aa  (eul  fia 
tti^itTe  in dlvÎGu  moral. 

Vn  fel  fouvéraîn  cef^dant  ne'  peut  agir  toujours  par  tui-mémU  »  il  faut  qiMT  jet  mém* 
bfés  {6i€iit^t^€€iimés ,  forent  réunie  eif  (fofp'$,  ce  qui  ne  peut  avoh"  toujours  lieu^  Mai» 
ccla  n'empiche  pas  que  pendant  leur  difperûon  »  les  loix  qu'ils  ont  établie4  pear  leur  i 
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Il  4ft  tpptni^nt  siM^  D«uoo  qui  ^ok  fkec  tegmàéc  coimM  un  vMuHM 
^f^jjf  foUciqw,  fMMqiie  Jkfni$  kag^teoups  «lie  n'ait  plus  4«  fiioutré  d9 
«^»M9iWer  «  ei«is  #11^  »  ic^  iw  foodMneocales  confiées  à  la  garde  de  U 
magiftrarure ,  &  Tes  monarques  fe  reconnoiffenc  dans  Vheurcufc  impui^anct 
de  ks  cfmf^r  ;  n»ti«  féa  taionr  peur  ies  «ois ,  iiût  qu'eRe  ne  voit  famais 
iiimï$  feo  «maiiise  qu'ua  père  ^  A  k.  (teadrcffe  lequel  elle  doîc  Vabandcmoer 
fw$  FéTerM  i  é(  ces  iemîmens  innés  ^lez  elle ,  fiKiwuit  un  lien  lëcîpro'» 
que  eMr'^elie  Me  f^  itMvcniiBs^  ibnaienc  auffi  une  esoeptioa  ï  4a  règle  gé- 
jÀ^raie  ;  Ms  ia  mettent  d$ms  le  ces  de  n'avoir  p^  t>efoin  de  oette  ncelié  i 
U  C^uàKÇH  qu^  fes  lofx  Cendameotsdes  fuibnt  inécomiues ,  fuifent  euiverte- 
jaeat  ecteqii^  popr  qu'on  tel  beiêîn  iè  fit  ienlir. 

Je  peflerois  1^^  bornes  qee  fai  d^  me  pwlcrire  dans  cet  écrite  £  j^n* 
Moifi  pba  loQg-ttnms  fur  ces  objets.  Qu^eo  "b  re^éfoote  une  leciëti 
d!h9t|)flmp  jéclsMés  (ur  oe  qui  coofUtue  leur  vdrita^le  ieiéréc  commun  ; 
qu'on  fe  repréfeote  eacore  toutes  leurs  loia^  de  conftkiraoes  diâiées  par  le 
ConooîflaïQce  qu'sk  ont  de  cet  iojfiénèt  ;  qu'on  fe  repvëfente  €^fin  ces  mê- 
aea  liommes  affembbb  pour  délibérer  fiir  ce  même  intérêt  :  pour  peu  qu'o» 
médîie  ice  tableau  ^  on  fe  convaincra  fens  peine  qpe  de  Miles  aflïm|)Iées 
opppfeijt  une  oontie^oisce  invincifaie  &  tous  les  abus  d'autorité  ;  que  tôits 
les  membres  d'uetel  corps  n'ayaM  qu'une  feule  A  mèmp  vetont^é,  H  eA 
impoflible  que  les  loix  qui  en  font  le  réfuliati  ceflbnt  de  gouverner. 

<)e  déierdl^e  ne  pfwnroit  écre  introduit  que  par  l'ignorance  <  H  ftudroif 
4|i«e  de  tels  bcœmes  ce/faflent  d'avoir  une  idée  jufte  de  leurs  vrais  intérêts. 
Mms  c^ft  préoifdmeot  ce  cmi  ne  peut  arriver  foH6  «o  gouvernement  bien 
conftMé  ;  car ,  dés  qn'il  eâ  bien  conAiteé ,  il  a  certainement  |>ris  toutee 
les  mefiKr^  néceflèices  pour  peévenir  ce  malheur  ;  &  dam  ne  cas ,  chaque 
«îioyen  fe  ^wjrenC  :au<G  libre  qu'il  pent  l'être  ,  fige  de  Ion  importance  ppr 

» 

i 

«£c  coaKmvi,  te  1^  lear  volonté  cQPHnuae,  ne  doivent  être  fidtteroentobfervêei;  fc  c'eft 
pour  adur^r  Qettç  obtervation,  qpe  le  çot^$  politise  a  heibio  d'iu^  repréfenté  par  4os 
snagîilrais  occud^s  à  rendre  la  iuftice  aux  particuliers  ;  mais  principale^pejcit  p^r  un  déppfi* 
taire  nalqoe  Ae  ion  autorité  fonverainc,  &  qui,  en  cette  qualité,  ioit  chargé  de  veiller 


w  #BaÎQti^  de  l'ordre  public  »  à  h  ffnte^i  <otu&uoe  du  «orps;  de  taise  enfin  tous  les  oâes 
de  ii^uveraineté  que  l'intérêt  comoivn  pfiiu  xequérir.  Outre  les  titres  4p  coi  »  de  monar- 
q«e«  de^chet  du  corps  politique ,  ce  dépofitaire  porte  encore  celui  de  fouverain  ;  &  c*eft 
avec  raifon,  puifque  lui  feul  repréfente  la  nation  en  fon  entier,  dans  toute  ia  fplen4^ur9 
.dans  toaio  la  piénînide  d^  (k  foiiyeraîneté*  ^  ,^  «t  i    /. 

Il  eft  vr^  que  dans  T-exeirice  <le  cette  fouveraiaffité ,  d9  tel  repréfcntaat  eft  tann  4e  fe 
conformer  aux  loix  établies  oar  le  corps  politique ,  mais  aum  cette  obligation^  ^^?j?^^^ 


ootps  politjqaer  bt  coauaent  alors  poorroit-  _  ,    ^ 

Je  <U5  plus  :  coasmonc  poMri«ojt-il  détruire  Iç  droit  de  propriété,  la  liberté,  la  larocé,  1à9f 
détruire  en  méme^iemps  les  germes  de  la  richeite  nationale ,  de  la  ppp«latioi«  çfi  nndiw: 
friej  des ▼tfttts morales,  de  tout  ce  qni  conftitue  la  puiuiuice  d'un  empire. 
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le  feûtiment  intime ,  &  de  fa  liberté  &  de  fon  égalité  ;  chaque  citoyen 
ell  un  homme  enfin ,  un  être  dont  l'ame  s'exalte  chaque  jour  par  Texem^ 
pie  des  vertus ,  par  Tattrait  des  vertus  ^  par ,  l'intérêt  quM  a  de  pratiquer 
les  vertus. 

Si  quelqu'un  doute  encore  de  ces  vérités ,  qu'il  jette  les  yeux  fur  les 
peuples  libres  ,  fur  ceux  même  dont  l'indépendance  orageufe  &  mal  af- 
fermie, eft  moins  liberté  que  licence,  moins  un  ordre  qu'un  défordre.  Tels 
que  ces  grands  arbres  qui  croiffent  parmi  les  ronces,  &  font  deiUnés  à 
les  étouffer  \  chez  ces  peuples ,  de  grandes  vertus  s'élèvent  au  milieu  des 
vices ,  comme  pour  les  condamner  &  fervir  de  modèle.  Elles  favent  bien 
cependant  qu'elles  auront  à  combattre  des  ennemis  puiflans  ;  mais  elles  fa- 
vent. bien  aufli  qu'elles  peuvent  fe.  promettre  d'en  triompher;  fouteoues 
par  cette  efpérance,  elles  n'ont  pas  befoin  de  fe  diflimuler  les  dangers 
qu'elles  courent  \  elles  voient  la  gloire  attachée  k  ces  mêmes  dangers  ;  c'en 
eft  aflez  pour  qu'elles  ne  craignent  pas  de  les  afironter. 

Tout  ce  que  je  viens  d'exiger  d'un  gouvernement  pourroit  fe  réfumer 
en  peu  de  mots.  Jamais  les  hommes  ne  fe  formeront  une  haute  idée  de 
leur  efpece ,  fous  un*  gouvernement  qui  l'avilit ,  qui  la  dégrade  ;  jamais 
ils  n'apprendront  à  fe  refpeâer  eux-mêmes  comme  hommes  &  comme  ci- 
toyens ,  tandis  que  leur  gouvernement  fe  permettra  de  ne  Yefpeâer  en  eux 
aucune  de  ces  deux  qualités. 

Plus  un  homme  eft  chargé  de  fers ,  plus  aufti  fa  marche  devient  péni^ 
ble  &  lente  :  quiconque  veut  courir  &  s'élancer,  commence  par  le  dé* 
charger  de  tout  ce  oui  pourroit  gêner  fes  mouvemens.  Il  en  eft  de  l'ame 
comme  du  corps ,  elle  n'eft  capaJble  d'élans ,  capable  de  grands  efforts  & 
d'élévations,  qu'autant  qu'elle  eft  pleinement  libre.  La  perte  de  fa  liberté 
produit  fur  elle  l'ef&t  d'une  forte  compreffion  fur  nos  membres  ;  l'engour- 
diffement  qu'elle  éprouve  la  privant  de  fa  fenfibilité,  la  prive  aufti  de 
toute  aâion.  Pour  lui  conferver  l'une  &  Tautre ,  il  faut  donc  que  le  gou- 
vernement fafle  jouir  fes  fujets  d'une  pleine  &  entière  liberté;  qu'il  foit 
i^n:^..A  j  î.^^  t__  f  f_  1    .  ^  lems  difpofî- 

oyen  ne  dépcn- 
.     ^  ,  qu'il  ne  dépend 

2ue  de  lui-même ,  de  voir  que  fon  fprt  eft  dans  fes  mains,  autant  que  l'or- 
re  phyfique  le  permet. 
L'amour  propre  fe  trouvant  ainfi  exalté  par  la  conftitutîon  même  du 
corps  politique  )  examinons  maintenant  ce  qui  reffe  à  faire  au  gouverne* 
ment  en  £iveur  de  rinftruâîon  publique  ;  comment ,  fans  ofFenfer  la  li- 
berté des  menibres  de  ce  corps ,  il  peut  les  contraindre  à  profiter  de  cette 
Inftruâion. 

Point  de  doute  qu'il  ne  faille  établir  des  écoles  publiques  &  gratuites 
en  nombre  fuHifant ,  pour  que  perfonne  ne  foît  contraint ,  par  le  manque 
de  fortune  f  ou  par  l'éloignement ,  à  reflcr  privé  de  l'InfiruSion.    Toute 
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terre  qui  ne  reçoit  jamais  les  influences  du  foleil ,  eft  une  terre  frappée  de 
flérilîcé ,  elle  ne  porte  du  moins  que  des  fruits  mal-fains ,  &  fes  exhaUî- 
fons  font  pernicieufes.  It  en  eft  ainfi  de  nos  âmes ,  Tlnfiruâion  eft  leur 
foleil  :  privées  de  fa  chaleur ,  elles  demeurent  froides  &  languiflantes  ;  leurs 
produénoos  n'ont  rien  que  de  dangereux.  Il  faut  donc  abfolument  que  cette 
lumière  falutaire  pénètre  dans  tous  les  lieux ,  éclaire  tous  les  efprits ,  échauffe 
&  vivifie  tous  les  cœurs. 

Il  eft  en  général  deux  fortes  d'écoles  :  les  unes  font  établies  pour  enri- 
chir Pefprit ,  pour  orner  &  déployer  le  génie  ;  les  autres  pour  apprendre  ' 
aux   hommes   ce  qu'aucun  d'eux  ne"  doit  ignorer  :   partons  d'abord   de 
celles-d. 


L'objet  de  leur  établiflèment  n'eft   point   de  faire  des  géomètres ,  des 


qu  on  n'y 
çons  que  celles  qui  font  prefcrices  par  le  gouvernement. 

Cette  dernière  condition  eft^  bien  effentielle  :  les  connoiffances  néceflaires 
à  l'état  de  citoyen  font  précifément  les  relies  de  conduite  auxquelles  chaque 
citoyen  eft  tenu  de  fe  conformer.  Certamement  ces  règles  n'ont  rien  d'ar- 
bitraire ;  certainement  elles  font  de^  vérités  immuables  :  toutes  les  per- 
fbnnes  prépofées  pour  les  enfeigner,  doivent  donc,  fur  cet  article,  avoir 
les  mêmes  principes ,  parler  le  mêgie  langage. 

Four  faire  régner  cette  uniformité  dans  les  écoles ,  il  Ùluî  commencer 
par  faire  rédiger  &  publier  un  recueil  des  grandes ,  vérités  qu'on  doit  conf- 
tamment  y  profefler.  On  peut  regarder  ce  recueil  comme  un  caréchifme 
civil  &  politique,  qui  expofe  clairement  &  fimplement  les  principes  na* 
turels ,  les  principes  fondamentaux  de  l'ordre  focial  &  de  la  morale  uni- 
verfelle.  Ainfi  ce  catéchifme  doit  inftruire  les  hommes  de  leurs  devoirs 
efientiels  Si  réciproques ,  des  obligations  mutuelles  qu'ils  doivent  s'impofer 
eux-mêmes  &  par  intérêt  pour  eux-mêmes  ;  leur  apprendre  ce  qui  doit  être 
réputé  vermeux  ou  vicieux ,  jufte  ou  injufte ,  glorieux  ou  déshonorant  ; 
leur  montrer,  en  un  mot,  la  nécefiité  dont  il  eft  qu'ils  attachent  leur  bon- 
heur à  la  pratique  des  vertus. 

Pour  afturer  les  bons  effets  qu'on  attend  d'un  tel  établiflèment,  il  faut 
ouvrir  aux  hommes  une  féconde  fource  d'Inftruâions ,  en  fkifant  conftruire 
des  nionumerfs  publics  propres  à  les  faire  reflbuvenir  des  leçons  qu'ils  ont 
reçues  dans  les  écoles.  Les  grands  chemins,  les  places  publiques,  les  vil- 
lages ,  les  entrées  des  villes ,  les  temples ,  les  autres  édifices  femblables  ^ 
tout  doit  être  couvert  de  ces  monumens  ,  tout  doit  rappeller  aux  citoyens 
qu'ils  font  nés  pour  être  libres ,  &  qu'en  effet  ils  fe  trouvent  libres  fous 
la  loi  de  propriété,  mais  que  la  conlërvation  de  leur  liberté  particulière, 
eft  inféparablement  attachée  à  la  confervation  de  la  liberté  publique,  de 
U  liberté  commune  du  corps  politique,  &  qu'ils  ne  peuvent  maintenir 


tuuoo 
toute 
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oette  liberté  commune ,  qu'ea  maintenant  4a w  toute  ik  ponté  U  fiv^ûj^ 
ion  de  ce  corps ,  dans  toute  h  plénitude  l'autorlt^é  d^  fe^  lois  ^  4aiw 
ite  fon  tocéepté  Pordre  public  étaîili  par  ellf  four  Vwtéfèt  «ccmuhu^. 
Quelque  utilité  cependant  qu'on  fe  pron^citte  de  c^  I^ftiiu^iM^,  09  4int 
en  attendre  une  plus  ffr^àfi  encore  de  rinftruâipn  àmwC&que^  4e  fÇeUg 
^pze  donnent  jourAellement  MX  en&ns  les  exenu>I^  4f  i«;s4iteaim^  Iwi* 
parens;  on  peut  même  la  regarder  comme  la  oaCb,,  ^ounp  l^  0mw  4p 
toute  autre  Inftruâîojc^  :  les  premières  impt^eiSons  que  nou^  x^oevoq^  dans 
notre  enfance,,  f^  $rav«nt  en  nous  fi  profondémenr^  qum  ^  biîen  /»re  dis 
les  voir  s'elFacer  i  nous  devojis  dire ,  au  contraire  ^  ay^c  l'aitfew  4'J^miU , 
qu'elles  décident  preFque  toujours  de  notre  caraâere  moral  pour  jîe  Msfip 
àt  notre  vie. 

Mais  comment  d^ermîoer  tes  parens  à  donper  a^^z  ^^Sm^  cette  pr^tniere 
lofiruâipn^  Conmxent  les  déterminer  c^ncose  à  faire  caiprte  ^uf^  i^awis  tea- 
Jbgis  profitent  de  rinSruâion  publique  ?  Si  le  j^puvernement  w  yeiit  soœ- 
ber  dans  une  contradiâion  ablurde  ^  i)  doit  »  en  cette  piartie  »  écarter  a^rec 
foin  to«t  ce  qui  porteroit  le  caraâew  de  la  yioleuce  *w  de  la  éCow^te. 
Non,  n0B«  quand  on  veut  apj)r,endre  aux  hommes  qu'ils  ipot  kbr^^^  ce 
n'eft  point  par  des  aAes  d'autorité»  par  des  aâes  ieftfiuâifs  de  qatite  liberté, 
qu'on  peut  parvenir  à  les  perfuader.^  JLe  ^ouv^ememeot  nç  49it  dpnç  fe 
propofer  à  cet  égard ,  que  de  faÂre  naUre  dans  Ifls  paréos ,  49oiiwne  dans 
leurs  enfans ,  un  intérêt  puiflant ,  Sf,  s'en  repcifer  eiûlute  Uvp  ççn  iMérêt. 
Cet  expédient  ^e  peut  manquer  d!e  réuflir  complètement ,  l0rfi|ae  ce 
^confondant  point  en  nous  la  qualité  d'hpmme  avec  ^oUe  4e  cicwen ,  on 
ne  confondra  point  non  plus  les  différentes  prérogatives  iqui  d^ipenc  être 
attachées  à  ces  deux  qualités.  Par-tout  un  homme  eÂ  tin  Jbotw^  »  partout 
il  a  droit  à  la  jufiiee  &  à  la  bienfaifanjce  des  autce^  ho^iimes;  ^?\^ 
x'efi-là  que  doivent  fe  borner  fes  droiis  :  îji  ne  peut  Us  ët^n^re  à  ceux 
dont  un  citoyen  d^it  jouir  confie  dtojren^  car  Cet  hamme  «'rêft  pas  ci* 
toyen  jpar-tout. 

La  mdété  génécale  des  hommes  fe  trouvant  dififilbuée  ien  divers  ç^rps 
politiques ,  chacun  ie  ces  corps  attache  à  Xes  membres  des  pr4Myadves 
particulières,  auxquelles  les  membres  des  autres  corps  oe  peuvent  ni  ne 
doivent  çamcjf>er  ;  .&  l'on  ne  peut  nbtenir  ces  pr^érqganivj^ ,  qu^«  obteeant 
la  finalité  de  citoyen.  Mais  pour  être  en  poiuiflipn  de  ceoe  qualité  ^  Iîi£- 
fit-U  donc  d'êire  né  de  parens  qui  l'aient  portée  ?  A  cette  yi^ftwa ,  U 
réponfe  eft  bien  fimple  :  pour  être  arnhiteâe  pu  médecin ,  fuffit^ii  qu'un 
architeâe  ou  un  médecin  nous  ait  donné  le  jour  >  Chaque  prolèffi^o  a  des 
règles  qui  lui  font  propres,  exige  des  conooifi^ces  particulières,  fiiss  lef* 
quelles  il  eft  impoilible  de  U  bien  exercer.  J}c  bojuie  fçn ,  pe^^*9P  s'ima- 

finer  que  la  profedioa  de  citoyen   ne  foit  point  dans  le  même  €at> 
;ft-ce  qu'il  n'en  réfulie  pas  des  devoirs  efli^ntiels?  £fi-ce  que  pour  les  bj^ 
remplir  il  ne  faut  pas  tes  bien  conmtoel  £fi-ce  que^  J&ufiede  çfi$f  ço^ 
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tfotflàfloe  r  1»  foci^ié  ne  refte  pas  expôfée  ^  tous  tes  ^gardmens  de  Tigno- 
nmce,  à  Mn  le»  kMWrv^nitffis  de  TarbitiFaite^  à  toos  Us  maux  qu'elle  s'eft 
propofite  d^éviter  ) 

Le  be»  ordi'e  vMt  dotie  ^é  |5er(bfftte  ne  foie  mfcrtc  dans  la  claflê  des 
cinKfeM ,  ne  feil  aidrtiif  it  }MAr  des  droits  attaches  à  cefte  qualité ,  qu'^aorét 
#roir  dié  fubliqwmeât  fecotfmr,  j^ubKquetnent  jugé  fufiHamifient  inftruiv 
dc$  devoir  qui  en  finit  MëfttrMble»  ;  qu'après  enclore ,  Jk  Texeitiple  det 
Athtfnientf,  av'cfir  py6fd  fennetfi  de  feinptîr  fidëlement  &  conftanmient  ces 
mêmes  de^m  :  en  eAt ,  te  CMiMt  foelal  eft  un  véritable  eontraft ,  utt 
coétAit  fynefTagn»^que\  d&ytàf,  iis  ^  cpA  ne  ddie  être  réputé  confommé 
que  par  le  confencemetft  exflrès^  des  parties^  etfntin^iites  \a). 

Lerfqu'M  tùtfs  petieîqee  eft  Men  cMÊMté^  Ite  drtfit^  die  el»qiie  eit^n 
fimt  de  pouvoir  acqudiîr  et  pcrflëder  d^s  bïM^^  fends  dites  te  terrheire  éë 
Ci  Cetfi<ttf$<  dé^  peuveir  remplir  des  ût^u  publies,  tfxetctt  d^  fbnâtene 
publiques  ;  d'être ,  en  un  mm ,  eonipté  parmv  fe^  miembres  dû  (buvl^in. 
A  ces  préregtttives  ittipwtemee,  afjoucens  cet1«  de  prendre  part  eux  exer* 


elcen  gyifiMffiqaes  ;  ihtvék  entrée  dains  le»  efTéixiMéeis  Mi  fe  font  à  ce 
tfujei;  de  jeuir  de  cefia  perftite  i^tMM  qui  éteve  Tame  6e  le  fetisfint. 

Ce  a^ft  p«s  que  tes  étrwgere  ne  doivent  être  libres  d'aeqeérir  auffi  dee 
bfeas-fSMde  cfiez  une  neileo  ;  meis'  H  eenvienc  qu%  prennent  ètt  lerrres 
de  netunatké  ;  &  eue,  pour  devenir  eireyens ,  %  prêtetft  le  ferment  dn 
oMôf  en  :  cir  enfm  la  miliee  netienafe  ddit  être  compose  prine^fklemenc 
de  tous  ceux  qui  pôflbdem  le^  btenf-^fenAs^  et  H  fiatfon ,  de  fous  ceux  que 
ont  recMinn  qee  leurs  vreie  tntéréM'  perfônnels  fbnt  inféparabfement  atta^ 
ché»  à  PintérCi  eanimun^  de  Te  nation; 

Plue  ow  ANlne«a  d^éckf  Ar  cPatIfrtiir  Sr  ht  qualRtd  dé  citoyen^ ,  pîus  aufli 
fere  gtnikt,  fera  prefTMt  Pintérêt  qt^on  eem  de  Pacquértr  &  de  la  eon-* 
§âÊiftt,  Il  4m[  ddtfe  enMMir  eette  quethé ,  de  nfanfere  qn^sivee  elfe  on  foit 
Ktof  y  ft  que  fim»  efle  m»  tte  ftrit  rfen.  Il  feut  dont  encore  que  ceux  qui 
f enfôiff  etotenee ,  pertent  un  hafbMIeifletft  propre  ^  les  cerââerffer ,  \  lee 
aftfaywt  ^nOMement  de»  «ffire»  hiomitres  :  iilbrs  te  jonr  où  Pen  pourra 
pineMNT  eet  lUbaienfenfe  p<ittr  fa  première  fbi^,  fera  pour  la  fkftitlle  dcr 
no^t^tt  eHbyen ,  uti^  jour  dé  tètt  Y  comme  ètcit^  éhtz  les-  Romains,  fe'  jour 
mh  PfHi  xWerdk  le  rtlbe  ^rffe  daiî^  le  temple  die  Jupiter  GapitoHïy.  /^éfague 
betlKtifey  de  détails  relet  16  i  cette  pbltce ,  p^rce  qn^H*  eft  faaife  de  lès  ima- 
I  gfmr.  Je  me  borne  à  dire  fenfcment  qoVn  hfp^^x  fto  exerriees  g/m-^ 
''  n^iqœs  bie»  entendue,  Meiv  ordonnén,  bien  dirigés,  leur  inflRtufion  eft 
un  excellent  moyen ,  non-feulement  de  perfedionner  les-  ialéns  &  les  qpa-» 
fi€è^  pftrffiquni  detoi  H  fui«té  cdmmtine  a  befeio ,  mais  de  porter  en  outre 
Famete^ftepi^  k  fétt  plus  haut  degié  d'dralt^ic^. 


««1 


(  il  ^  Citer  rstea^le  dss  Adisnisiis  ce  »*ell  pas  approuver  la  formula  bisairre  de  leur 
ftratenn 
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Four  le  tenir  cependant  toujours  en  aâion ,  pour  Pintéreflef  à  tous  les 
aâes  de  la  vie  publique  &  privée ,  il  convient  d'introduire  encore  dans 
toutes  les  conditions ,  des  diftinâions  civiles ,  des  titres  d'honneur  qui  puif- 
fent  être  les  récompenfes  des  vertus  domeftiques ,  &  le  fruit  d'une  répu- 
tation foutenue.  Il  convient  auffî  d'établir,  comme  à  Rome,  dts  cenfeurs 
publics ,  une  magiflrature  chargée  de  veiller  fur  les  mœurs  ;  il  convient 
enfin  d'armer  ce  tribunal  d'une  autorité  fuffîfante,  pour  fervir  de  frein  à 
la  licence,  &  devenir  le  fléau  des  vices;  de  lui  donner,  par  conféquenc, 
le  pouvoir  de  punir  les  vicieux,  par  la  privation  d'une  panie  de  leurs  pré- 
rogatives ,  de  la  qualité  même  de  citoyen ,  Jorfque  leurs  déréglemeba  fe* 
ront  d'une  efpece  à  ne  pouvoir  s'allier  avec  cette  qualité. 

On  regardera  peut-être  ces  cenfeurs  comme  une  Inflitution  fuperflue  dans 
une  fociété  bien  conllituée ,  bien  organifée  d'ailleurs.  Mais  il  en  fera  de 
leur  tribunal ,  comme  d'un  code  pénal  :  c'eft  principalement  pour  être  dans 
le  cas  de  n'en  avoir  pas  befotn,  qu'on  l'inflitue. 

..  Il  eft  encore  une  autre  fource  d'inllruâion ,  &  que  le  gouvernement  doit 
bien  fe  garder  de  fermer  :  cette  fource  eft  la  liberté  de  la  prefle ,  liberté 
toujours  redoutable  à  Terreur,  toujours  favorable  à  la  vérité.  En  effi^,  il 
n'appartient  qu'à  la  vérité  d'être  fufceptible  d'évidence }  &  il  n'appartient  qu^ 
l'évidence  d'écarter  pour  toujours  les  fauifes  opinions  :  or,  l'évidence  étant 
le  réfultat  néceflàire  d'un  examen  fuffifant,  ne  pouvant  s'établir  dans  nos 
efpriis ,  «qu'après  que  toutes  les  raifons  de  douter  font  épuifées  ;  il  eft  clair 
qu^etle  a  befoin  de  la  contradiâion  &  de  la  difcuflîon. 

Il  paroit  à  propos  néanmoins  d'affujettir  chaque  auteur,  ou  tout  au  moins 
chaque  libraire  ou  éditeur ,  à  mettre  fon  nom  au  bas  de  l'ouvrage  qu'il 
fait  imprimer.  Je  dis  chaque  libraire  ou  éditeur,  afin  de  ne  point  taire 
violence  à  la  modeftie,  qui,  quelquefois  empêche  un  auteur  de  le  nommer. 

Quiconque  donne  un  livre  ail  puhlic,  fe  propofe  fans  doute  de  dire 
ce  qu'il  penfe,  &  croit  avoir  de  bonnes  raifons  pour  le  penfer.  Cela  pofé^ 
pourquoi  fe  cacher?  pourquoi  ne  pas  profëlfer  hautement  ce  qu'on  tient 
pour  raifonnable  &  vrai?  Sous  un  gouvernement  tyrannique,  la  prudence 
exige  que  les  dëfènfeurs  de  la  raifon  &  de  la  vérité  gardent  l'anonyme'^ 
ils  auroient  tout  à  perdre  en  fe  faifant  connoltre.  Mais,  fous  un  goaver^ 
nement  bien  conftitué  ;  mais  parmi  des  hommes  véritablement  libres , 
cette  conduite ,  ceftant  d'être  néceflfaire ,  ne  pourroit  plus  pafler  que  pour 
une  foibleffe ,  une  lâcheté  :  les  hommes  ne  devroient  rien  fe  permettre 
qu'ils  ne  puiftent  avouer  publiquement }  &  tout  doit  concourir  à  leur  in* 
culquer  cette  importante  vérité. 

S'il  exiftoit  un  moyen  de  pouvoir^  fans  .être  apperçu,  parler  tantôt  dans 
les  cercles,  dans  les  places  publiques,  &  tantôt  a  l'oreille  de  chaque  ci-* 
toyen ,  certainement  il  conviendroit  d'en  profcrire  l'ulkge,  comme  fujet 
aux  plus  grands  *inconvéniens.  L'impreffîon  d'un  ouvrage  cependant  pro* 
duit  exaâoment  un  tel  effet  :  fi  fon  auteur  n'eft  publiquement  conou  »  it 
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peut  impunément  en  impofer,  impunément  diffamer  qui  bon  lui  femble» 
impunément  troubler  les  efprits,  les  familles,  jeter  le  défordre  dans  toute 
la  fociété. 

Cette  police  ne  doit  point  être  regardée  comme  une  atteinte  à  la  li- 
berté :  celle-ci  dégénéreroit  en -licence ,  en  abus  mondrueux,  fi  elle  s'é- 
tendoit  jufqu'à  permettre  dé  faire  le  mal  avec  fécurité.  £ft-ce  que  pour 
être  libre ,  il  faut  avoir  le  droit  de  courir  &  le  jour  &  la  nuit ,  mafqué 
de  manière  à  n'être  pas  connu  ,.  afin  de  pouvoir,  fous  ce  déguifement, 
commettre  toute  forte  d'excès  ^  Il  efl  vrai  que  la  liberté  confifte  dans  la 
£iculté  d'exécuter  fes  volontés ,  mais  c'efl  à  la  charge  auffi  d'en  être  puni , 

2uand  elles  font  dépravées  ;  &  cette  condition  fera  toujours  néceffaire  pour 
lire  la  fureté  de  la  liberté  même ,  en  empêchant  les  hommes  d'en  abufen 
Lorfque  par  fes  écrits  on  fe  rend  utile  ou  agréable ,  il  eft  jufle  que 
l'efllme  publique  foit  acquife  à  l'auteur  ;  c'efl  un  tribut  qu'il  a  méntéi 
Mais  lorfqu'on  feme  des  erreurs  nuifibles,  au-lieu  de  publier  des  vérités^ 
il  efl  jufle  auffi  de  trouver  fa  punition  dans  le  ridicule  dont  on  fe  couvre» 
&  dans  le  mépris  général  de  tous  les  hommes  éclairés.  Je  fais  bien  qu'en 
écrivant,  on  peut  fe  tromper  de  boçne  foi  :  mais  je  fais  bien  auffi  qu'on 
s'efl  point  obligé  de  fe  &ire  imprimer.  Tout  ce  qui  peut  réfulter  de  cette 
police,  c'efl  donc  que  la  crainte  de  la  cenfure  publique  rende  les  écrivains 
p  us  honnêtes  &  plus  circonfpeâs  ;  la  fociété  ne  peut  qu'y  gagner.  Je  n'ai 

1>lus  qu'un  mot  à  dire  fur  les  écoles  de  la  première  efpece,  les  univerfités, 
es  académies,  les  collèges,  les  autres  établifTemens  deflinés  à  la  culture 
des  belles-lettres,  des  fciences  &  des  arts.  Leur  utilité  efl  fuffifamment  re- 
connue :  tout  le  monde  convient  que  ce  qui  fert  à  étendre  nos  connoif- 
fances%  perfeâionnè  en  nous  la  raifon  ;  que  ce  qui  augmente  la  fomme 
et  nos  lumières ,  augmente  auffi  la  puifiance  d'un  corps  politique ,  l'agré* 
ment  &  l'utilité  de  la  fociété. 

Four  retirer  cependant  de  ces  établifTemens  tout  l'avantage  qu'on  peut 
-    s'en  promenre ,  plufieurs  conditions  doivent  fe  réunir.  La  première  efl  d'y 
dire  régner  un  ordre  qui  puifle  afTurer,  au  mérite,  les  préférences  &  les 
places  auxquelles  lui  feul  efl  en  droit  de  prétendre.  La  féconde  efl  de  faire 
jouir  d'une  fortune  honnête ,  plus  encore  de  la  confidération  publique ,  ceux 
^  qui  rempliffent  ces  places,  car  il  faut  toujours  accorder  les  intérêts  de  l'a- 
mour-propre  avec  ceux  des  fens.  La  troifieme   efl  de  nourrir  parmi,  les 
élevés,  une  grande  &  vive  émulation,  en  inftituant  des  exercices  publics 
êc  des  prix,  dont  la  diftributiôn  fe  fafle   avec   beaucoup   de  fblemûité  r 
JMagni  fiunt  animi  magnis  honoribus.   La  quatrième  efl  d'affigner  des  fonds 
pour  venir  au  fecours  de  ceux  dont  les  talens  naiffans  refleroient  enfouis 
dans  l'indigence  :  une  terre  que  nous  foulons  aux  pieds  cache  fouvent  une 
mine  d'or  \  il  but  favoir  tirer  des  hommes  tout  ce  qu'ils  peuvent  valoir.  ' 
Il  efl  encore  une  cinquième  condition,  &  qui  mmte,  plus  que  toutes 
les  autres ,  l'attention  du  gouvernement  ;  c'eft  d'entretenir  dans  chacune  de 
TomcXXU.  Ccc 
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ces  écoles  »  des  perfonnés  fpécialement  chargées  de  pénétrer  dans  toute  I4 
profondeiur  des  premiers  principes  de  la  morale  &  de  l'ordre  feclal;  de 
les  préfenter  dans  tous  les  développemens  qui  leur  conviennent;  de  les 
juiliner  par  des  exemples  multipliés ,  par  lés  différentes  appUcatioïis  dont 
ils  font  fufceptibles  ;  de  faire  connoitre  à  la  nation,  les  rapports ,  les  **  '^ 


de  ces  principes  avec  fa  conflitutîon  politique  &  le  bonheur  dont  elle  jouit  i 
d'attacher  ainfî  les  citoyens  à  cette  conftitution ,  en  leur  montrant  la  f a« 
gefle  de  leur  gouvernement ,  en  leur  imprimant  une  grande  vénération  pour 
îcuts  loix ,  un  grand  amour  pour  le  roi ,  cette  divinité  tutélaire  charge 
ide  veiller  en  chef  à  la  confervation  d'un  enfemble  fi  précieux»  Voilà  corn* 
ment  rinftniâion  publique ,  ikifant  de  nous  des  hommes  ^  fait  auffi  d'un 
peuple,  un  véritable  corps  politique  }  comment,  en  nous  éclairant  fur  notre 
véritable  intérêt  commun,  elle  devient  Tame  &  la  vie  de  ce  corps,  lui 
donne  de  la  force  &  de  la  confiftance,  reflerre  les  nœuds  par  lefqueU  tous 
fes  membres  doivent  être  unis  entr'eux ,  bannit  enfin  le  fiede  de  fiar  pour 
lui  fubfiituer  le  fîecle  d'or. 

,  Toutes  puiflances  éublies  fiir  une  autre  bafe ,  font  autant  d'édifiess  éle« 
véis  fur  un  fable  mouvant  :  ceffons ,  eeflèns  d'anribuer  leurs  révolutions  & 
leur  chute  à  l'inconliance  naturelle  des  chofes  humaines  ;  cette  inconfiance 
prétendue  ne  fut  jamais  qu'une  fuite  *  néceflàire  de  nos  erreurs  :  ces  puif^ 
lances  n'étoient  point  de  vrais  corps  politiques  ;  elles  ont  péri ,  parce  qu'elles 
dévoient  périr,  parce  qu'elles  renfermoient  dans  leur  conflitunon  vicieufe^ 
le  principe  de  leur  defh*uâion.  Tout  ce  qui  aura  la  vérité  pour  fondement  ^ 
fera  néceflairement  inébranlable  conune  elle,  n'aura  point  à  craindre  de 
pareilles  révolutions. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  répète  aux  princes  que  c'efl  la  naiflance  qni 
les  fiiit  rois ,  mais  que  c'efl  la  vertu  qui  les  fait  grands.  Cette  vérité  eut 
fans  doute  produit  plus  d'effet,  û,  en  même-temps,  on  leur  eût 


&  leiirs  fujets  font  également  tenus  de  fe  conformer  pour  être  vertueux 
&  heureux. 

^  Quelque  iage  que  foit  perfonnellement  un  monarque  dans  fa  mamere 
de  gouverner,  il  ne  fait  aflèz  ni  pour  fa  gloire,  ni  pour  le  bonheur  de 
fes  peuples ,  s'il  n'aifure  la  profpérité  future  de  fbn  empire  en  perfe£tion- 
nant  le  gouvernement.  Quelques  taléns  qu'il  montre  encore  pour  la  guerre  , 
il  fe  veira  toujours  confondu  dans  là  feule  de  ceux  qui  les  atu-ont  montrés 
Itvant  lui ,  ou  qui  les  montreront  après  ;  &  il  n'en  fera  pas  moins  obligé 
de  partager  fes  lauriers ,  avec  les  guerriers  qui  lui  auront  aidé  à  les  moif* 
(bnner.  Mais  quelle  différence  pour  le  fouverain  qui ,  le  jpremier ,  adoptera 
dans  tous  fes  rapports  l'ordre  de  la  nature  &  de  la  raison;  qui,  le  pre« 
mier ,  l'établira  dans  fes  Buts  ?  Ce  héros  jouira  fans  paruge  d'une  gloiro 
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unique t  d'une  gloire  d'autant  plus  éclatante,  d'autant  plut  vraie,  qu'il  n'en 
fera  redevable  qu'à  lui-même ^  &  que,  rempliflant  les  vues  de  l'£tre« 
fupréme ,  il  fera  regardé ,  &  à  jufte  titre ,  comme  une  copie  fidelle  de  foft 
modèle  I  comme  une  image  vivante  de  la  divinité. 


p 
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Db  l'Instruction  du   Ministre  fublic, 

ou  Ambassadeur. 


AltMi  les  anciens  I  les  ordres  dont  on  chargeoit  les  ambailkdeurs ,  étoient 
contenus  dans  le  décret  ou  du  prince,  ou  du  peuple,  ou  du  fénat  qui  les^ 
députmt.  Ce  décret  leur  tenoit  lieu  de  ce  que  nous  appelions  Infbu^on^ 
lettre  de  créance;  plein-pouvoir. 

La  coutume  des  Athéniens  étoit  d'ajouter  toujours  une-claufe  générale  s 
Qiûaufurphis  Us  ambajjfkdctirs  fajfcnt  tout  et  qu'ils  croiront  être  k  meilleur 
pour  le  bien  de  PEtat  (a). 

Quelquefois  aulfî  ^  les  autres  peuples  donnoient  un  plein-pouvoir  exprèi 
à  leurs  ambaf&deurs,  de  traiter  aux  conditions  que  leur  prudence 
leur  fuggéreroit. 

Parmi  nous ,  l'Inftruâion  eft  un  écrit  qui  contient  les  chofes  principales 
qu'un  fbuverain  veut  qui  foient  laites  par  ion  lûiniftre.  Cet  écrit  eft  égale* 
ment  néceflàire  &  pour  le  prince  qui  donne  des  ordres ,  âc  pour  le  miniftne 
<}ui  doit  les  exécuter  :  pour  le  pnoce ,  parce  qu^il  lui  importe  de  pouvoir 
juger  fi  fes  ordres  ont  été  fuivis  :  pour  le  miniftre ,  parce  quHl  a  intérêt 
de  (avoir  les  intentions  de  fon  prioce  ^  &  ja  manière  donc  il  veut  qu'elles 
foient  remplies. 

Les  lettres  que ,  dans  le  cours  de  la  négociation  ^  l'ambafladeur  reçoit 
du  fouverain  &  des  fecrétaires  d'Ecati  font  comn^e  une  Inflruâion  continuée. 

Pourvu  q^'il  fe  conforme  aux  ordres  contenus  dans  ces  deux  fortes  de 
pièces,  on  n'a  rien  i  lui  renfochen 

Il  &ut  que  rinftniâion  loit  conçue  d'une  manière  qui  ne  laiflè  aucun 
lieu  à  l'équivoque.  L'ambafladeur  doit,  avant  fon  départ,  l'examiner  avec 
attention ,  prévoir  toutes  les  fituations  où  il  peut  fe  trouver,  faire  expli- 
quer les  endroits  obfcurs,  &ire  reorancher  ceux  qui  pourroienc  être 
contraires  au    fuccès   de  la  négociation  i   &  faire  ajouter   tout  ce  qui 
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lui  a  ordonné  de  faire  &  de  dire.  L'ambafladeur  peut  bien  refufer  d'accepter 
rambaffade  ;  mais  s'il  l'accepte  »  il  ne  peut  fervir  le  maître  autrement 
qu'il  ne  veut  être  fervi.  Il  ne  doit  ni  trahir  fa  confcience,  ni  confondre 
les  devoirs  de  l'obéiflance  avec  les  droits  du  commandement  (a).  Tout 
miniftre  qui  s'éloigne  de  la  route  que  fon  Inftruâion  lui  a  tracée ,  eft  ua 
prévaricateur  &  mérite  châtiment ,  a  parler  en  général  :  le  prince  peut  légi* 
timement  le  punir  &  doit  le  faire  avec  févérité.  Il  eft  des  honimes  fi  faciles, 
il  en  eft  qui  fouhaitent  fi  fort  d'attirer  l'attention  du  public ,  qu^,  s'ils  ne 
font  retenus  par  la  crainte  de  fe  perdre  »  Us  aimeront  mieux  faire  de  mauvais 
traités ,  que  de  n'en  conclure  aucun. 

Cette  règle  générale  a  néanmoins  quelques  exceptions,  par  fe  fait 
même  du  prince  qui  a  donné  l'Inftruâion,  ou  par  des  circonftances  qu'il 
n'a  pu  prévoir. 

Comme  rinftru£Hon  contient  ordinairement  un  détail  des  fujets  de  n^o« 
ciâtion  y  elle  doit  être  entendue  au  pied  de  la  lettre ,  quand  elle  explique 
précifément  comment  le  miniftre  doit  agir ,  fans  ajouter  que  ce  mioiftre 
aura  la  liberté  d'y  faire  des  changemens.  Mais ,  lorfqu'un  prince  a  con^ 
fiance  en  la  fidélité  &  en  la  capacité  de  fes  miniftres.,  qualités  qu'il  leur 
iuppofe,  puifqu^il  leur  donne  de  l'emploi,  content  de  leur  avoir  montré 
fon  défir  &  indiqué  les  voies,  il  ajoute  que  fon  Inftru£Hon  doit  fervir  de 
fimple  témoignage  de  fon  intention  préfente,  fans  que  cela  empêche  le 
miniftre,  qui  verra  les  chofes  de  plus  prés,  de  prendre  les  vdies  qu'il  jugera 
propres  &  la  fin  que  le  prince  fe  propofe. 

Indépendamment  même  de  cette  permiflion  générale  du  prince,  il  efl 
des  cas  où  l'ambaftadeur  eft  obligé  d'abandonner  la  lettre  de  l'InflruâtoD , 
pour  en  fuivre  l'efprit. 

Des  motifs  preflans  peuvent  quelquefois  Tautorifer  à  en  fufpendre  l'exé- 
cution jufqu'à  ce  qu'il  ait  appris  la  volonté  du  prince  fur  les  inconvéniens 
dont  le  miniftre  l'informe  (b).  Il  eft  nécefTaire  de  faire  entendre  ceci  par 
un  exemple.  Un  miniftre  va  négocier  dans  les  cours  étrangères.  Ses  ordres 
portent  qu'il  confiera  fon  fecret  ^  des  miniftres  ou  i  des  favoris  dont  en 
au-rivant  if  apprend  les  llailbns  avec  les  ennemis  de  fon  maître.  La  négocia- 
tion échouera  infailliblement  fi  l'ambaffadeur  ne  tient  une  route  toute 
oppofée  au  chemin  que  lui  marque  fon  Inftruâion.  La  fuivra-t-il  fidèle* 
ment ,  plutôt  que  d'aller  par  fes  propres  lumières ,  au  fuccès  de  fon  am- 


(a)  jéUa  (dit  CiÙLt)  funt  Legan  panes,  aU»  Impetatoris i  alter  cmma  agen  ad  prmctpr. 
,  non  ,  akcr  libtrè  ad  fiimmam  rtritm  confultrc  dthtu 

(^î  t^gato  vtrfanti  inttr  ardua^  ftc  fiatuendum  fihi  non  Ua  data  tffe  mandata  ^  ui  fine  «rr- 
luu  fatum  immutahilia.  Quapropter  »Jtbi  rtmm  facUs  mutatur^  ibi  auoquc  mutanda  efi  ratio  oc- 
pedienda  frudentia,  Poflrcmà  jciendum  mandata  accipi  ut  mmutatilia.  cùm  fpedatur  rever^n^ 
tia  Pnncipis  &  Imperii  :  cari  ut  mutabiUa  reput4ndQ  necej/uatem ,  ejujque  clari  trabaks  fuààus, 
fganiur  kumana.  PafchaL  Lcg.  cap.  ^7. 
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laiTade?  Un  etcès  d^exaâitude  le  jeteroic  dans  une  prévarication  manifefte. 
.  Il  eft  d'ailleurs  dans  les  négociations ,  comme  dans  les  guerres ,  des 
fituations  oii  l'on  n'eft  pas  le  maître  d'auendre  les  ordres  des  fupérieurs« 
On  perdroit  des  momens  décififs^  &  les  ordres  arriveroient  trop  tard. 
Alors  la  néceflicé,  ou  un  intérêt  prefTant  tient  lieu  d'ordre  à  un  efpric 
ferme  &  éclairé  ,  qui  fait  preiidre  fon  parti  &  fecouer  le  joug  d'une 
timide  exaâitude. 

Il  &ut  enfin  qu'un  négociateur  fâche  connoltre  le  prix  d'une  occafîoo , 
&  prendre  fur  lui  des  mefures  qui  feroient  partie  de  fes  Inftruâionsr  fî 
ceux  qiii  les  ont  drefTées  en  avoient  prévu  la  néceffité.  C'eft  un  fervice 
eflentiel  qu'il  rend  à  fon  fouverain ,  lequel ,  après  tout ,  eft  le  maigre  de 
^éfavouer  la  conduite  du  miniftre  ou  d'en  profiter. 

9  II  s'en  trouvera  (  dit  le  cardinal  d'Oflat  )  qui  diront  que  j'ai  été  bien 
9  hardi  de  promettre  l'article  des  douze  cautions ,  éc  je  le  confefle  moir 
-»  même  ;  mais  outre  que  fans  cela  je  n'eufle  pu  rien  faire ,  la  raifon  Se 
9  l'expérience  m'ont  appris  qu'es  grandes .  af&ires ,  pour  éviter  un  grand 
9  mal  &  obtenir  un  grand  bien ,  il  faut  ofer  quelque  chofe  8c  fe  réfou* 
9  dre  à  temps  &  à  point,  pour  fortir  d'un  mauvds  &  dangereux  paflTage» 
9  le  plutôt  &  le  mieux  qu'on  peur.  Outre  que  fi  j'euflTe  envoyé  vers  V.  M. 
9  pour  avoir  fes  ordres ,  l'occafion  d'accommoder  cette  affaire  eût  pu 
'9  fe  perdre  pendant  ce  délai ,  pour  lea  accidens  qui  pciuveoc  ilirvenir 
9  d'heure  en  heure  (a). 

Le  cardinal  Mazarin,  oui  favoit  parfaitement  négocier ,  autorité  auflt 
cette  maxime  dans  une  de  fes  lettres.  Je  confidere  quelquefois  (dit- il) 
9  qu'un  ambafladeur  ne  pourrait  pas  fe  rélbudre  à  porter  les  affaires ,  comme 
9  je  fais,  parce  qu'il  craindrait  d'être  défavoué  ot  d'être  rappelle  de  foa 
9  ambaffadé  avec  peu  d'honneur.  Ainfi  ^  je  vois  que.  c'eft  un  grand  avan- 
9  tage  pour  les  rois ,  quand  ils  emploient  dans  les  afuires ,  des  perfoones  qui 
9  étant  pleinemçnt  auurées  de  leur  bienveillance,  négocient  hardiment  & 
9  n'héfitent  point  à  propofer ,  de  leur  chef,  des  expédiens ,  pour  termi** 
9  ner  avantageufement.  (b)  » 

L'une  des  loix  de  la  confédération  ies  Achéens ,  portoit  que  tes  ambaf- 
fadeurs  étrangers  n'auroient  pas  d'audience  des  villes  confédérées,  qu'après 
avoir  montré  leurs  Inflruâions  &  les  avoir  données  par  écrit,  (c)  Ce  fut 
par  cette  unique  raifon  (d)  que  les  Achéens  s'excuferent  de  n'avoir  pas 
admis  dans  leur  confeil  des  ambaffadeurs  que  le  fénat  Romain  avoir  en« 


ia)  D'Oflat ,  dans  une  de  fes  lettres  à  Henri  IV. 

{t)  Mazarin»  dans  une  lettre  écrite  de  faint  Jean  de  Lux  ,  le  5e  Août  2659  »  à  Ic^ 
Tellier. 

(c)  Polyb.  Exarpt.  L<g.  4a ;  Ti/.  Ziv.  lib.  XXXIX,  cap.  S3  >'  Pauranias  ',  lih.  VII i  Bac^ 
^yrac  «  Recueil  des  anciens  Traitis  x  pag«  ^73  de  la  première  partie» 

(  d)  Tu.  liv.  uH  fupra^ 
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•voyési  f^our  examiner  ii  les  villet  qui,  pendant  les  Vivifions  d'Ecumett^ 
•Se  de  PfciKppe ,  avotent  été  enlevées  à  difiërens  peuples  de  la  Grèce  ^ 
leur  avoient  été  rendues.  Tai  jobfervé  dans  le  commencement  de  cette  fec«> 
tîon  que ,  parmi  les  anciens ,  le  décret  dont  les  ambafladeurs  étoient  char^ 
gés  leur  tenoit  lieu  d'Inftruâion ,  de  lettre  de  créance  ^  &  de  pleinrpou- 
voir  :  ainfi ,  n'y  eût*il  q[ue  cette  feule  raifon ,  la  Ipi  des  Achéens  ne  peu^ 
avoir  aucune  application  il  nos  mœurs.  Dans  Pufage  des  nations  modetr 
aes ,  les  miniftres  |njblics  font  tibligés  de  repréfenter  lenr  leore  de  créance 
&  lenr  plein-pouvoir,  mais  non  leur  Inftruâion. 

Un  piince  ne  peut ,  fans  violer  le  droit  de$  gens ,  forcer  un  amb;iflâf 
4eur  de  repréfenter  fon  Inftruâion.  C'eft  une  pièce  feaete  qui  n'eft  £utç 
que  pour  celui  à  qui  elle  eft  remife.  Pour  garantir  les  paroles  qu'il  porte  « 
iin  miniftre  public  n'a  befoin  que  de  la  lettre  de  créance  qu'il  a  proentée 
ou  du  plein-poirvoir  qu'il  a  cooimnniqûé. 

Quefiqudbis  le  prince  ordonne  à  {on  mîniftre  dé  montrer  »  dims  ceitaî- 
lies  circonftances ,  fon  Inftnidion,  ou  d'en  &ire  voir  quelques  articles^ 
comme  par  épanchement  de  cœur.  Quelquefois ,  il  lui  donne  deux  forte» 
dlnftruâions ,  une  qu'on  appelle  oftenfîble ,  parce  qu'elle  eft  Ëùte  pour 
être  montrée  f  &  une  fecrete  qui  ne  doit  point  être  vue^  &  qui  contient 
les  vraies  intentions  du  prince.  Quelquefois  aufli ,  quoique  rambafladeur 

*,  il  la  fait  voir: 
convaincre  de  Ci 
:e  qu'il  demande. 

Ce  doit  être  l'ouvrage  de  ùl  raifon^  l'efi^t  de  fon  choix,  un  aâe  pure* 
ment  volontaire  de  U  part.  Sans  cette  vue  de  l'ambafladeur ,  s'il  montroit 
fon  Inftruâion ,  n'en  ayant  point  l'ordre  de  fon  nuhre ,  il  lui  feroit  une 
infidélité ,  en  violant  le  fecret  de  fa  négociation  ,  ou  en  foulkrivant  à  l'at- 
teinte qu'on  donneroit  4  l'indépendance  de  fon  caraâere.  , 


mm 


INTEGRE,  adj. 
î  NT  É  G  R  I  T  É,    f.    £ 

1  ^A  pratique  de  la  juftice  dans  toute  fon  étendue  &  dans  toute  la  ri- 
gueur la  plus  fcrupuleufe  mérite  à  Thomme  le  titre  d'Intègre.  C'eft  la  qua- 
Iffé  principale  d'un  fuge^  d'un  arbitre ,  d'un  fouverain.  C'eft  dans  le  facrifice 
de  les  propres  intérêts  qu'on  tnontre  fur-tout  fon  Intégrité.  L'Intégrité  fûp- 

]»ole  une  connoiflance  délicate  des  limites  du  jufte  &  de  l'injufte;  &  ces 
imites  font  quelquefois  bien  déliées ,  bien  obfcurcies.  Si  on  rapportoit.  à 
la  notion  du  )ufle  ou  de  l'injufte  toutes  les  aâions  de  la  vie.^  &  (i  on  ré- 
duifoit ,  comme  il  «ft  poifîble ,  toutes  les  vertus  à  la  juftice ,  il  n'y  aurcric 
pas  un  homme  qu'on  pût  appeller  Intègre. 
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K^E  terme  générique  fe  preod  pour  tout  excès  oppofé  à  la  modéra- 
tion dans  lès  appétits  fenfuels ,  &  fpécialemeoc  pour  le  vice  contraire  à 
la  fbbrxété. 

Ceft  aflez  de  dire  ici  que  Tlntempérance  prile  en  ce  fens^  change  ea 
poifon  les  alimens  deftinés  à  conferver  nos  jours.  Une  vie  fobre,  réglée^ 
fimpie  &  laborieufe»  retient  feule  dans  les  membres  de  l%omme  la  force 
de  la  jeunefle  qui  fan^  cette  conduite ,  eft  toujours  prête  à  s'envoler  fbr  les 
ailes  du  temps.  L'arc  de  faire  fubfifler  enfemble  llmempérance  2c.  la  famé, 
eft  un  art  aufli  chimérique  que  la  pierre  philofophale  ^  l'afirologie  judiciaire 
&  tant  d'autres.  Enfin  les  remèdes  de  la  médecine  pour  la  guérifon  des 
maladies  qui  naiffent  de  l'Intempérance  ^  ne  font  eux-n)émes  que  de  nou« 
veaux  maux ,  qui  afioibliflènt  la  nature  »  comme  plufieurs  batailles  gagnées 
ruinent  une  puiflfance  belligérante. 

L'appétit  défordonné  des  plaifirs  de  l'amour  ,  autre  fource  de  langueur 
&  de  dépopulation,  s'appelle  incontinence. 


L 


I  N  T  E  R  D  I  'f ,    f.    m- 
Origine  ^  ufagt  &  ahus  de  PInurdit. 


['INTERDIT  eft  à  l'égard  de  toute  communauté  ou  de  tout  un  peuple, 
ce  que  l'excoinmuniçation  eft  à  l'égard  d'une .  perfonne  particulière.  Si  la 
défenfe  eft  de  célébrer  les  divins  offices  ou  d'adminiftrér  les  façremens,  dans 
un  certain  lieu,  dans  une  province,  dans  un  royaume,  l'Interdit  eft  local, 
&  prend  cette  dénomination  de  fon  objet.  Si  la  défenfe  eft  d'admettre  cer« 


On  ne  (aurait  prouver  par  aucun  texte  de  PEcriture ,  que  pour  la  &ute 
d'un  honune ,  il  nille  priver  le  public  du  culte  de  Dieu  ot  des  chofes  fa^ 
crées.  La  religion  bien  entendue,  donne  de  l'horreur  d'un  aâe  par  lequel 
on  prive  tout  un  peuple  de  ce  qui  le  doit  unir  à  fon  Dieu ,  &  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  faint,  pour  l'obliger  à  fe  foule  ver  contre  fon  fouverain,  & 
Dour  exciter  des  trounles  dans  un  Etat.  Quand  le  prince  ne  vit  pas  félon 
les  régies  de  h  religion,  Téglife  doit  prier  Dieu  de  le  convertir;  mais 
PEvangile  n'enfeigne  pas  cet  étrange  moyen  de  l'Interdit ,  pour  contraindre 
\  pénitence,  en  fomenunt  dans  un  Eut  des  murmures,  des  troublés,,  des 
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lë^diHoos^  eo.  excitant  des  terfeurs  humaines  &  temporelles^  &  eajconibiir 
dant  dans  la  même  peine  l'innocent  avec  le  coupable. 

L'ancienne  ëgUfe  n*a  pas  connu  l'uikge  de  l'Interdit.  Cfeft  une  invention 
des  derniers  fiedes  qui  a  tiré  de  la  crédulité  des  peuples  toute  fa  force* 
L'églife  Judaïque,  de  laquelle  la  Chrétienne  a  pris  une  bonne  partie  de 
fes  niyfteres ■&  de  Tes  cérémonies,  n'afu  ce  que  c'étoit  que  l'Interdît,  & 
n'en  a  pu  ufer.  Le  temple  de  Jérufalem ,  le  feul  où  il  fût  permis  de  facrifier, 
n'eût  pu  être  Interdit,  qu'en  même  temps  tout  le  cuire  divin  &  les  fa«> 
crifices  n'euflent  été  fufpendus  dans  toute  l'étendue  de  la  religion  Judaïque. 

C'eft  en  occident  que  les  Interdits  ont  pris  leur  origine.  Le  premier  exem- 
ple qu'on  en  trouve  en  France  eft  du  uxieme  fiecle,  &  il  eft  prefque  le 
feul  que  l'Eglife  en  ait  donné  dans  ces  fiedes  reculés.  Prétextât ,  évêque  de 
Rouen ,  ayant  été  poignardé  dans  le  chœur  de  fon  églife  (a) ,  un  diman- 
che/dans  le  moment  qu'il  alloit  célébrer  les  faints  myfteres,  Leudovalde, 
évêque  de  Bayeux,  après  avoir  pris  l'avis  de  quelques  autres  évêques,  fie 
fermer  toutes  les  églifes^e  Rouen,  &  défendit  qu'on  y  célébrât,  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  découvert  l'auteur  de  ce  facrilege,  dont  on  foupçonnoit  Freder 
gonde ,  belle-'fille  ^e  Clotaire ,  roi  de  SoifTons. 

Cette  forte  de  cenfure  n'a  été  bien  connue  que  vers  le  commencement 
du  douzième  fiecle. 

Dans  un  concile  tenu  à  Poitiers  (b)  auquel  Jean  &  (Benediâ ,  cardinaux 
Légats  du  Pape,  préfidoient,  Philippe  roi  de  France  fut  frappé  d'anathéme 
&  fon  royaume  mis  en  Interdit ,  parce  que  ce  prince  ne  voulut  pas  quitter 
fa  Bertradç  ;  mais  l'Interdit  ne  fut  pas  gardé ,  &  le  pape  donna  quelque 
temps  après  une  difpenfe  pour  le  mariage  de  Philippe  oc  de  Bertrade. 

Alexaudre  III  parle  d'Interdit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  évêques 
d'Angleterre  (c). 

L'Interdit  fut  employé  firéquemment  en  France  fous  le  règne  de  Charler 
snagne  &  de  fes  enfans.^ 

L'ufage  en  devint  encore  plus  firéquent  par  la  ruine  de  |a  race  des  Car- 
lovingiens ,  en  France ,  en  Italie ,  en  Allemagne ,  lorfque  les  grands  (ê 
fendirent  les  maîtres  des  provinces  dont  ils  n'étoient  que  les  gouverneurs. 
Four  réprimer  ces  nouveaux  feigneurs  ou  pour  le  devenir  eux-mêmes,  les 
évêques  mirent  en  ufage  l'Interdit,  voyant  que  les  excommunications  étoient 
méprifées ,  &  cherchant  à  faire  cefler  les  oppofitions  que  les  grands  ou  les 
villes  mettoient  à  leur  ambition ,  afin  que  ceux  même  qui  ne  fuivoienc 
pas  le  parti  de  ces  grands  fuflent  excités  à  fe  foulever  contre  eux ,  pour  no 
pas  porter  la  peine  xl''Ua  crime  vrai  ou  fuppofé. 

(a)  En  590.  Toy*^  Grégoire  de  Tours  huitième  Uy,  de  fpn  hiftoire,  ch*  31 ,  i/«  «/«rj 

ftmont  Prœtextati  Epifcopu 
{b)  En  iioQ* 

<c)£qix7o.  .  * 
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•  tëoù  X  mie  le  royaame  de  Suéde  en  Interdît  (a)^  parce  qne  le  féntt 
•^  Stoclciholni  avoît  obligé  Trolley  archevêque  d'Upfal  de  donner  fa  démif- 
fioo  de  cet  important  bénéfice.  L'Interdit  ne  fut  pas  gardé,  mais  il  fit  le 
prétexte  du  maffacre  que  le  barbare  Chriftiern ,  roi  de  Danemarc ,  exerça 
!^Q  Suéde  {b). 

Les  papes  ont  quelquefois  tempéré  la  rigueur  des  Interdits.  Quelquefois 
auili  ils  l'ont  portée  à  l'excès,  félon  les  vues  qui  les  ont  conduits.  Lorf« 
qu'on  commença  ï  mettre  les  lieux  en  Interdit  «  l'exercice  des  chofes  di- 
vines fut  défendu ,  excepté  le  baptême  des  enfans  &  la  pénitence  des  mo* 
riboods.  On  voit  dans  les  décrétales,  que  dans  la  fuite  les  papes  permirent 
de  célébrer  une  méfie  baffe  toutes  les  femaines^  pour  confacrer  le  viatique 
aux  moribonds.  Depuis ,  ils  accordèrent  Tufage  du  facrement  de  pénitence 
à  tout  le  monde,  6c  la  permidîon  de  célébrer  l'office  divin  à  voi;c  bafle,  à 
portes  fermées ,  éc  fans  fonner  les  cloches. 

.  Cette  forte  de  cenfure  dont  l'abus  eft  de  frapper  les  provinces ,  les  villes 
&  les  corps  pour  les  crimes  des  princes  &  des  républiques ,  mife  d'abord 
en  i^fage  pour  des  cas  énormes ,  fut  depuis  employée  très-inconfidérément  « 
&  en-  devenant  commune  tomba  dans  le  mépris  :  ce  qui  eft  l'effet  naturel 
de  l'abus  qu'on  en  a  fait.  N'a -tr  on  pas  vu,  après  quarante  jours  d'Interdit, 
le  peuple  de  la  marche  d'Ancone,  fe  moquer  de  la  meffe  &  des  prêtres  qui 
fe  préfentoient  pour  la  célébrer  ?  Ailleurs  l'Interdit  n'étoit  pas  gardé  ;  on  y 
regardoit  les  cenfures  de  Rome  comme  illufoires. 
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la)  En  inS. 

(  ^ }  Voyez  les  révolstlons  de  Suéde ,  par  Vertot. 


INTÉRÊT,   f.   m.    Ce  qui  convient. 

INTÉRÊT ,  dont  nous  allons  parler ,  n'efi  pas  cet  amour-propre  déré** 
{jlé,  ce  vice  qui  ^  nous  j&it  pourfuivre  notre  avantage  perfonnel  au  méprit 
4e  la  juftice  oc  de  la  vertu ,  cette  vile  ambition ,  cette  avarice  fordide  «  la 
paffion  de  l'argent  qu'un  grand  poëte  a  fi  bien  caraâerifée  dans  ces  vers , 
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Et  r intérêt ,  ce  vil  roi  de  la  terre  \ 
Trifte  &  penfif  auprès  d^un  coffre  fort , 
Vend  le  plus  foihU  au  crime  du  plus  fort. 

Nous  entendons  un  principe  honnête  &  vertueux  qui  répond  également 
«ni  vues  de  la  nature  &  de  la  fociété.  Ce  qui  convient  à  la  nation  eft 
ibo  Intérêt  réel.  L'homme  né  pour  la  fociété ,  &  dans  la  fociété ,  en  tire 
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di»  avantages  qu^  àok  piyerpâr  àtt  Services  :  1!  à  iei-detroirt  k  tàâ^ 
plir,  des  loîx  à  fuîvre  ;  il  eft  de  fcm  Incéfftt  de  remplir  ce»  <lènMis,  4\>b<« 
fetrver  ces  l^îx.  Dan  ki  ràmiM  àei  Individu»,  il  eft  de  riméré»  de  fMi 
&  de  chacun ,  laot  de  ceux  qui  commafidem  que  de  ctyx  ^i  ab^flfeflti 
d^êrre  juftes  ;  car  fans  la  juftice  point  de  fociété.  Ceux  qui  ^trMendeiit 
potirroieRt-ils  ceflTet  d'être  jvfteà  latis  nf^er  de  fe  perdre?  Leur  bonheur 
nah  de  ctlbai  qu'ils  proeuient  à  lews  fiifets)  leur  fureté  vient  de  eetle 
qu'ils  donnent ,  &  leer  aurorité  efl  stfBbtmie  par  ta  ptoieâkm  iqe'Ui  aoeef^ 
danr.  Mais  ils  arment  côntte  eux  tes  homiDes  qu'ils  opprîmeor.  Ils  fe  font 
des  amis  de  ceux  qults  rendent  heoreâx  ;  au  tien  qcnts  eue  aucune  iFen^ 
nemîs  qu'il  y  a  de  malheureux  qui  gèmiffèM  fous  leur  fccmne  de  ftr.  Il 
eft  de  rloiéréf  de  chaque  individu  d'^^re  vertuee-x^  de  ne  faine  de  ioft  k 
perfenne ,  d'être  utile  aux  auti^s  Aiivam  la  portée  de  Tes  faieeliës.  Qui  vous 
aidera ,  ù  vous  n'aidez  perfonne  ?  Qui  tetpedera  vwre  ftitiiffe ,  û  tout 
CôiYOnipex  66ttê  d'âiutrùi  ?  Vds  biens  ferMit^ils  en  (ureié ,  fi  f^us  esls^f* 
fe^  les  prei^iëtés  de  vos  yoifins  ?  Le  glaive  eft  à  cAlé  de  b  k»  »  poeir 
VMS  punir,  fi  vous  la  violez.  L'opprobre  fnh  une  méchante  aâioii,  A  le 
#eYnords  eft  dans  l'ame  du  coupable  pour  oemmencer  'feu  cMMménr. 

I>'aprés  la  définition  que  notes  avons  ddmlée  de  Vtnféiét^  il  eft  évident 
quni  â<Àt  faire  (a  bafè  de  toûfte  léglflacibn ,  eiâ  dans  éhMtts  termes ,  que 
ta  légiiktioe  d<iit  ^Ketnenr  aecorder  les  Intérêts  àe  eha^ue  menibre  dé 
l'Etat,  que  fon  plus  grand  biett  réfelve  de  fen  éM.âifede  4  ebftwer  lea 
loîx»  &  qu'en  faifaot  fon  bien^pamculier^  iX  CQnQpire  à.çelui  des  autrei^ 
&  travaille  à  l'Intérêt  public. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

^^^^^^^^^—      ^^_     I-  -^^^^^    ^M-     ^^^^m     ■    I    ■      ■  I  ^       ■  Il  -^  -~  -  ■     -  -  -  _  _ 
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IttréRÊT  généftd  de  teufes  les  nations  eft  de  èonlittver  le«r  liberté  & 
]0ur  repos ,  les  deux  <biircea  de  la  félicité  lies  hommes.  Tons  les  feins  de 
ceux  qui  gèuvernent  doivent  fe  rapporter  4  ce  ddoble  objet ,  dt  il  n*eft 
point  de  nation  fur  la  terre  qui  n'ait  cet  Intérêt  général  pris  dans  ce  fen% 

Dans  un  fens  plus  reflerré  ^  Plméréc  général  dNine  nation  n^eft  pas  le 
même  que  l'Intérêt  générât  d'Une  autre  nation^  parce  qu'un  état,  quel  qu'il 
foir,  ne  peut  fir  maintenir  qfiie  pur  èés  moyens  cMfbrmes  eut  principes 
qui  l'ont  formé ,  &  qu'on  voit  les  chofes  fe  diflbudre  par  l'afToibliflement 
de  ee  dent  elfes  avéSent  pris  leur  accrniffittiiem. 

Peur  calques  fifâns ,  c'eft  te  commerce  qui  ferme  en  Innfrét  capital. 
Ce  n'eft  pus  ^ve  toaws  lea  aaiioiis  nfaient  ce  méftie  Intérêt  de  eomeacrce» 
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nuits  U  ficwtioq  4a  {Mys^  U  inaqqiie  i^  rirteres  «^  le  défaut  des  midnrei^ 
propres  au  négocQ»  la  ooochulaac^  du  peuple ,  lui  àceot  les  moyens  &i4 
reflburctt  du  cr^ic  t  ^.ce  peuple  à  qui  la  iiâiueo  a  re&ifé  ka  avantages  du 
commerce,  fe  bome  à  cultiver  &  fertilifer  U  œrre,  à  recueillir  tout  lei 
finuîcs  <|u'eUe  produis ,  &  $^w  procurer  le  débit  »  à  ftetifieç  le  usavail ,  à  aoi* 
mer  rioduftrie  de  fn  habitens. 

Poiic  quel4|ues  ainrei  uAons  «  cet  objet  capital ,  c*eft  rjatërét  de  U  paie 
ou  celui  de  la.  jgiierre.  Il  eu  eft  chez  qui  la  piîz  eft  prefqiie  perpétuelle  : 
tel  eft  le  cores  Helvdfiqwe  :  jl  e'a  poi 
for  voiras  juVa  -ont  peint  fur  lui»  ot 
valoir.  Il  en  eft  d^aiicres  que  leur  pu 
par  le  pa/I^»  de  £iire  la  guerre.  Tels  étaient,  il  o'y  a  pas  loup-temps  »  W 
peuples  fournis  aux  piai^OM  de  Fraece  &  d^Autriche.  U  m  fe  paâbtt  rien 
de  coefidérable  en  Europe  »  que  ces  deux  premières  maifpiis  n^  prifiens 
part.  Chacune  de  ces  deux  grtandes  pui/Tanees  cherchoit  ùl  propre  g^odeur 
&  TabaUIemeot  de  fa  rivale.  La  maîfon  d'Autriche  eft  éceinte  ^  mais  elle 
a  ibodu  dans  celle  4e  Lorraine,  qui  aura  déformais  le  snéoie  Intérêt  quV 
vok  celle  d'Autriche.  U  étoit  difiicile  que  la  nsatfon  ^de  Savoie ,  plac^ 
eittre  les  Etats  de  Tune  &  de  l'autre,  évitât  d'entrer  dans  leurs  querelles^ 
&  l'Angleterre  &  la  HoUaside  ont  rarement  manqué  auifî  d'y  prendre  part^ 
peur  l'iatérét  de  cet  équîUbrO  où  iU  efyereni:  de  trouver  la  confervetion 
de  leur  liberté  &  de  leur  repos.  Tels  font  encore  aujourd'hui ,  d'une  parr^ 
U  peuple  François  ^  le  peuple  Bfpagool ,  le  peuple.  Napolitain ,  le  peuple 
Parmefan  ;  &  de  Tautre ,  tous  les  peuples  qui  craignent  la  trop  grande 
puiffaoce  de  la  maifon  de  France ,  de  qgi  font  en  dut  de  mettre  un  poids 
dans  la  balance  de  l'Europe* 

Il  y  a  enfin  des  nations  ï  qui  la  paix  convient  daps  un  temps  Si  ne 
convient  pas  dans  un  autre.  L'Intérêt  cenTerve  tout  dans  le  repos  «  ou  met 
tout  en  mouvement ,.  &  il  n'y  a  prefque  point  de  démêlés  qui  d'un  oAté 
ne  fuient  affez  graves  pqur  donner  lieu  à  la  guerre,  pour  peu  que  les 
fouveraios  la  trouvent  convenable  à  l'Intérêt  général  de  leurs  Etats,  & 
qui  de  l'autre  ne  ibient  fufcepcîbles  de  conciliation ,  ù  la  confervation  de 
Ja  paix  entie  dans  leurs  vues.  Ce  que  je  difi  de  la  pais  &  de  la  guerre , 
je  p«îs  le  dire  de  la  neutralité  qu'en  garde  &  qu'on  rompt  par  les  mécaes 
priDCif  es. 

Les  maximes  générales  de  ta  politique ,  que  j'ai  tâché  d'expliquer  juf* 
spi'ici  «  doivent  être  appliquées  à  l'Intérêt  général  des  Etats  pris  dans  le 
lens  étendu  »  4^  à  cç  même  Intérêt  pris  dans  le  fenf  reflèrré. 

Toutes  les  nations  ont  aulli  néceflàirement  un  Intérêt  particulier,  L'ioté- 
rét  général  d'une  nation ,  pris  dans  un  fens  reflerré ,  donne  néçeflairemenf 
des  vues  différentes  \  &  ces  vues  plus  ou  moins  étendues ,  forment  les  In- 
lérért  particuliers  de  chaque  état.  Or ,  intérêt  particulier  d'une  natbo , 
rçlativen|6|i]i^  aux  autres  môoffs  ,  réful»  de  ciaq  points  principaus  »  ^  fa 

Ddd  a 


l 


3^  I  N  T  É  R  É  T  S    P  O  L  I  T  1  Q  U  ES. 

puifTance,  dé  fa  religién,  de  Tes  alliances ,  de  Ta  fitoatiao,  &  des  prête»» 
tiofts  qu'il  a  fur  d'autres  Etats  ou  que  d'autres  Etats'  ont  fur  lui. 

I.  Le  degré  de  puiflance  décide  de  la  deftinée  d'un  état.  Selon  qu'uu 
prince  eft  puiiiant  ou  fbible,  il  peut  conferver  fa  liberté  indépendamment 
des  autres  princes ,  ou  il  a  befoin  de  leur  alliance  pour  ne  la  pas  perdre»- 

II.  La  religion  agit  puilTamment  fur  les  peuples ,  &  réunit  ou  divife  les 
Etats.  Semblable,  elle  lie  d'up  même  intérêt  deux  Etats  qui  le  profefTenn 
Différente ,  elle  les  rend  fouvent  irréconciliables ,  elle  éloigne  ou  approche 
du  trône  ceux  qui  y  afpirent  ^  &  favorife  des  prétentions  mal  finidées ,  ou 
empêche  d-exercer  de  juftes  droits.    Comme  elle  fait  quelquefois  monter 
fuir  le  trène  fans  titre,  elle  en  fait  quelquefois  aufli  defcendre  fans  fujet, 
&  elle  excite  allez  communément. des -guerres  civiles  ou  étrangères,  fui-* 
vaut  que  le  prince  &  le  peuple  profeflTent  la  même  religion  ou  une  reli* 
giofi  difiërente ,  &  quMIe  eft  bien  ou  mal  entendue.    Là  France ,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  Hollande,  ont  été  des  théâtres  fanglans  oii  la  re-> 
ligîon  différemment  envifagée ,  a  joué  mille  &  mille  tragédies.    Auffî ,  les 
princes  s'appliquent-ils  d'ordinaire  à  établir  Tuniformité  de  religion  chez 
eux^  &  à  protéger  chez  les  autres  cette  diverfité  de  religion  qu'ils  veulent 
éloigner  de  leurs  propres  Etats.    L'Efpagne  catholique  à  qui  il  en  a  tant 
coûté  pour  chaffer  les  hétérodoxes,  a  traité  avec  eux  pour  les  entretenir 
en  France  (a).  La  France»  qui  a  fait  forcir  des  terres  de  fa  domination 
environ  ^co  mille  calviuifles ,  a  conilamment  protégé  ceux  de  Hollande 
contre    l'Efpagne  (  ^  )  ;  &  aflez  fouvent ,  les  proteAans  contre  les  catholi* 
ques  d'Allemagne. 

III.  Les  alliances  des  peuples,  lêsliaifons  des  familles^  &  les  traités  de 
nation  à  nation  pro4uifenc  aufli  divers  ef&ts ,  fuivant  que  ces  alliances  font 
égales  ou  inégales ,  qu'elles  fe  font  entre  des  Etats  plus  ou  moins  voifios  ^ 
&  qu'elles  font  bien  ou  mal  obfervées« 

IV«  La  fituation  des  Etats ,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  volfins ,  8c 
qu'ils  peuvent  s'être  plus  ou  moins  utiles ,  détermine  ce  qu'on  en  peut  ef- 
pérer  ou  craindre. 

V.  Les  prétentions  qu'un  Et2t  a  fur  un  autre  tiennent  dans  l'inaâionr  ou 
mettent  en  mouvement,  fuivant  qu'eljes  font  plus  ou  moins  fondées,  plus 
anciennes  ou  plus  récentes ,  &  à  proportion  des  moyens  qu'on  a  de  les 
faire  valoir.  Les  uns  l'ont  occupés  du  foin  de  faifir  des  occafions  Êivora* 
blés ,  les  autres  font  dans  une  jufte  défiance. 

C'eft  relativement  à  ce^  cinq  points  principaux  qu'il  faut  examiner  quels 
font  les  intérêts  particuliers  de  chaque  prince  Si  de  chaque  nation.. 

L'efpfit,  les  vues  &    l'intérêt  du  gouvernement,  fe   confervènc  mieux 


(a)  Traité  de  Philippe  IV  avec  le  duc  de  Rolian  ,  chefs  des  prétendus  réforsnés  «k 
France,  du  3  de  Mai  162^. 

[h)  Henri  lY  &  Louis  XIII. protégèrent  toujours  les  HoUaadoxs  contre  les  Efpagnols* 
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dans  ane  république  que'  dans  le  cabinet  d'un  prince.  Les  nouveaux  ma'^ 
gîflracs  qai  encrent  dans  un  fcnat,  forment  leur  politique  fur  celle  des  an« 
ciens }  le  temps  confacre  tout  dans  une  république ,  &  l'on  y  a  pour  règle 
une  certaine  tradition  qui  rend  fa  conduire  uniforme.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
ordinairement  dans  un  gouvernement  monarchique  ;  k  chaque  nouveau  re* 
gne ,  &  même  à  chaque  nouveau  miniftre ,  les  monarchies  ont  une  nou- 
velle politique,  ou  du  moins  une  manière  différente  d'envîfager  les  intérêts 
de  la  nation  ;  &  cette  diffêrçnce  vient  de  la  diffôrence  même  du  caraâere 
des  hommes.'  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  princes  &  les  miniftres  laillàfienc 
à  leurs  fucceffeurs,  des  mémoires  fur  les  intérêts  du   royaume  qu'ils  ont 

fouverné ,  &  qu'en  hafardant  leurs  conjéâures  fur  l'avenir ,  ils  indiquaffent 
la  fois  les  efpérances  qu'on  peut  avoir ,  les  maux  qu'on  peut  craindre» 
les  remèdes  qu'on  pourra  y  apporter,  &  un  plan  de  la  conduite  qu'il  fen- 
dra tenir.  Ces  ouvrages  deviendroient  les  archives  les  plus  précieules  d'une 
nation ,  &  fon  oracle  dans  Its  temps  difficiles  ;  mais  oc  les  princes  &  les 
miniilres  occupés  du  préfent,  portent  rarement  leurs  vues  fur  l'avenir. 

Les  anciens  voyoient ,  (inon  avec  plaifir ,  au  moins  avec  indifférence  Si 
fans  crainte,  la  ruine  de  leurs  voifins;  mais  depuis  quelques  fiecles,  l'Eu- 
rope s'inquiète  au  moindre  mouvement  d'ambition  qu'elle  apperçoit  dans 
une  puiflance.  Chaque  nation,  dans  le  temps  même  qu'elle  tâche  de  s'é- 
lever au-deffus  des  autres,  s'occupe  de  maintenir  un  certain  équilibre,  qui 
communique  aux  plus  petits  Etats  les  forces  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope &  les  (butient ,  malgré  la  foibleffe  de  leurs  armées  ou  les  dé&uts  de 
leur  gouvernement.  L'équilibre  de  puiflance  a  pour  fondement  ce  principe 
inconteftable  :  que  la  grandeur  d'un  prince  n'eit,  à  proprement  parler,  que 
la  ruine  ou  la  diminution  de  celle  de  fes  voiCns ,  &  que  (a  force  n'efi  que 
la  foibleffe  d'autrui. 

Autrefois,  ce  fyftéme  de  politique  ne  fut  connu  que  des  feules  repu** 
bliques  de  la  Grèce.  Elles  étoient  à  peu  près ,  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres ,  dans  la  fituation  où  nous  voyons  les  États  de  la  chrétienté.  Elles  con- 
ooiffoient  les  mêmes  arts,  avoient  les  mêmes  principes  dans  la  guerre^ 
un  gouvernement  à  peu  prés  femblable,  &  un  égal  intérêt  d'entretenir  un 
équilibre  qui  empêchât  que  l'une  ne  parvint  à  dominer  les  autres.  Sparte, 
Athènes  &  Thebes  fe  difputerent  l'empire,  elles  dominèrent  altetnative- 
menr^  la  Grèce  attentive  fe  partagea ,  &  ceux  qui  avoient  le  plus  contribué 
au  triomphe  du  vainqueur»  ne  fouffroient  pas  qu'il  poufliât  trop  loin  fes 
avantages,  de.  forte  que  le  vaincu  trouvoit  dans  fa  foibltffe  une  reffource 
infaillible  à  fa  difgrace. 

Aujourd'hui,  l'Europe  entière  n'efl  que  comme  un  corps  formé  par  la 
liaifon  des  intérêts  des  princes  qui  y  dominent.  Ces  princes,  â  parler  en 
généraU  regardent  l'Europe  comme  une  balance,  dont  le  côté  pins  chargé 
enlevé  l'autre,  &  croient  qu'afin  que  l'Europe  foit  dans  une  afliette  folide 
&  tranquille  »  il  doit  y  avoir ,  entre  fes  parties  principales ,  ce  point  d'é- 
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2DtUbre  tfn^  erapéchaM  ^'a«coo  des  deux  côcés  de  la  balance  ne  pepcbel 
if  k  preuve  qu'ils  font  dans  uo  extâ  niveaii.  Il  eft,  dans  let  chofes  mo« 
ralef  ^  uo  ordre  auffi  ceitain  &  auffi  ùéviiable  que  dans  bs  chofes  phyG«. 
ques.  Ce  qui  arrive  à  une  exrrémtcé  de  la  partie  du  monde  que  wh»  ha* 
bitons,  félon  les  loix  du  mouremeiic  moral ,  gagne  prefqu'aa(fît6c  les  parties 
votfines^  6l  ne  urde  guère  k  fe  communiquer  aux  plus  éloigoées.  On  veut, 
en  confdqueoce,  qu^il  y  ait  une  exaâe  égalifé  entre  les  potentats ,  laquelle , 
6tant  la  jalbafie  d^une  trop  grande  putflance  de  la  parc  dies  uns  ^  maintienne 
la  paix  entre  tous.  Depuis  deux  cents  ans ,  b  crainte  de  réqinlîbcc  renverië 
a  donné  naifiànce  aux  plus  grandes  guerres ,  &  Tidée  d^ea  avoir  afluré  le 
maintien  les  a  prefque  toujours  terminées» 

Pendant  les  deux  derniers  fiecles,  les  deux  grandes  ptuflancea  ont  été 
la  maifi»  de  France  &  la  maifon  d'Autriche.  Du  temps  de  Charles*Quim  | 
une  grande  partie  de  rfiurope  confpiroit  contre  la  mûfon  de  France , 
Tautre  panie  prefque  enciere  était  fouvcnc  fpeâatrice  oifive^  &  ne  vou* 
loit  pas  penièr  qu'elle  périrait ,  fi  la  France  périilbit  ;  des  événemens  fisi- 
guliers  ta  lâuverent.  Dans  le  dernier  fiede ,  TEurope  fitt  autant  alarmée 
de  la  puiHnnce  de  Louis  XIV ,  qu'elle  auroit  dû  l'être  1 50  ans  auparavant 
de  celle  de  Charles^^uinr.  La  puiilànce  de  la  nuilbn  de  France ,  grande 
depuis  près  de  Soo  am ,  s'en  accrue  dans  le  dernier  fiedé ,  &  dans  celui 
où  nous  vivons  j  fur  les  débris,  de  celle  d'Autriche  qui  écoit  j^iïs  nouvelle , 
&  qui  n'«voit  jeté  les  premiers  ibndemens  de  fa  grandeur,  que  dans  le 
nreizieme  fieclei  Aujourd'hui ,  la  maifon  de  France  ferme  quatre  branches , 
dont  rainée  règne  en  France  ^  la  puînée  en  Efpagne,  &  deux  cadettes  de 
la  puhiée  fur  les  deux  Siciles  &  fur  le  Parmefan  ^  mais  l'impératrice-reine 
réimit  prefque  tous  les  Etats  de  la  maifon  d'Autriche. 

Après  ces  deux  maifons  qui  ont  partagé  l'attention  de  l'Europe  jufqo^ 
préfent,  l'Angleterre  &  la  Holknde  ont  été  les  deux  pui(&inces  qui. ont 
le  plus  influé  dans  les  afFaires  de  la  partie  èa  monde  que  nous  habitons. 
La  maifon  de  France  &  la  maifon  d'Autriche  otic  été  regardées  comme 
les  baffins  dans  la  balance  de  l'Europe.  L'un  &  l'autre  de  ces  baâîns  ont 
reçu  leur  branle  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande,  qéi  enétoient  comme 
Je  balancier.  Ce  n'eft  que  par  le  ièul  motif  de  mainmir  cet  équilibre , 
que  la   Hollande ,    (a)  l'Angleterre ,  &  plufieurs  autres  puiflances  avorient 
garanti  la  pragmatique-fan Aion  de  Vienne   La  France  elle-même  ^  déiân- 
mée  par  fes  viâoires,  &  contente  de  quelques  avantages  qu'on  lui  avok 
faits,  (b)  avoit  garanti  cette  même  pragmatique^fanœon ,  qi^e  la  feule 
crainte  de  fa  puiflance  avoit  enfantée  ;  &  néanmoins  le  (brc  de  cène  prar» 
gmatique  n^i  pas  été  heureux ,  quoiqu'elle  ait  été  confirmée  par  le  demies 
traité  de  paix  d'Aix-la*Chapelle. 

{a)  Pro  eonfervando  duraturo  îh  Èuropa  aquUlhriù. 

Ih)  La  ceiEM  dts  duchés  ée  LornOne  8t  de  Bitf  ^pur  la  tiaM  de  Vieaae  de  173^ 
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Les  prinecs  ^i  n^oot  aDCime  vue  particollere  90!  les  étarte  de  notértt 
commun  de  P&irepe,  penfent  que,  pour  ta  confervâtioii  de  (^  liberté , 
il  cft  Déceflâire  que  ta  maifon  de  France  &  celle  de  Lonrairre  fubfiftetrt 
toutes  deux  &  fubfifient  florîffimtes.  Tant  que  Rdme  &  Carthage  confenre- 
tett  leur  puiilànce  entière  1  la  terre  fisc  libre  ;  au(fi*t6t  qu'on  eut  permis 
que  Rome  triomphât  de  Carthage ,  les  républiques  &  les  royaumes  devins 
rcnt  des  provinces  de  Tempire  Romain.  Ces  deux  màifons  (ont  Rome  & 
Carthage  pour  l'J3o#ope«  5a  liberté  eft  attachée  à  leur  confervatioii ,  comme 
la  Vkmé  de  l'Univers  le  fut  au  fort  de  ces  deux  fameufes  républiques.  De 
même  que  la  làbené  de  IKurope  dépend  de  ta  confervation  des  deux  mai« 
ibnr,  (on  repos  dépend  d'une  certaine  proportion  &  d'une  égalité  de  for- 
ces qu'on  doit  mettre  emr'eliesi  afin  que  l'une  n'èfpérant  guère  de  pou- 
voir rien  emporter  fur  l'autre ,  elles  ne  fè  portent  pas  aifément  à  s'atta- 
quer,  ifc  qu'elles  fervetit  auïïi  rédproquement ,  Pune  contre  l'autre  ^  dte 
rempart  fie  de  dëfeiUe  aux  états  inférieurs  ;  mais  les  princes  qui  ont  des 
prétentions,  font  plus  touchés  de  leura  intérêts  particuliers,  que  fënfibles 
i  l'intérêt  généful. 

L'JSarope  a  évé  partagée  en  un  bien  plus  grand  nombre  de  foweraine^ 
lés  qu'il  n'y  en  a  préfentement.  Comme  elles  étoient ,  chacune  en  elle^ 
même ,  bien  moins  confidérables ,  leurs  mouvemens  ou  leurs  détermina^ 
tiens  ne  porcoient  pas  de  fi  grands  coups  ;  mais  aujourd'hui  il  eft  un  aflèt 

Sand  iiombre  d'£rets  fouverains  dont  aucunes  déterminations  ne  font  ind^ 
retires ,  relativement  ï  l'ordne  général ,  ou  pour  lefquels ,  à  te  bfen  pren** 
dre  f  rien  de  ce  qui  fe  pallè  dans  l'Europe  n'eft  indiUërenr. 

Les  réfolutîons  des  nuiifons  de  France  fit  de  Lorraine  enira)nerof)t  vrar- 
femblablemenc  tout  ce  qui  fe  trouvei^  ^ns  la  fphere  de  leur  motivemetif. 
il  y  a  apparence  auffi  que  la  defiinée  des  Erats  moins  confidérabfes  fuivra 
la  fortune .  de  Tune  de  ces  deux  grandes  maifons ,  félon  qu'ils  entreront 
dans  fon  alliance  ou  ou'ils  fe  ilicfttiont  fous  fa  proteâion.  La  pil^iflanee  de 
ces  deux  maifons  n'eft  pas  égale,  à  beaucoup  pfès:  ftiais  on  pourra  en^*- 
core  dire  de  l'Angleterre ,  de  la  Hollande  ,  &:  de  quelques  autres  puifTances 
réunies  avec  la  maifon  àt  Lorraine ,  te  qu^Henri  VIII  roi  d'Angleterre  éé«- 
fignoit  de  lui,  par  une  devife  à  laquelle  les  différends  de  François  I  fif  de 
Charles-Quint  avoient  donné  lieu«.  Celui  pour  gui  fe  me  déclare  (difoit  ce 

{>rince  )  Pemporte.  {a)  Il  fe  fit  peindre ,  tenant  de  la  main  droite  une  ba- 
atite  dans  lés  deux  baflins  de  laquelle  étoient, les  monarchies  de  France 
et  é'Bfpagne ,  avec  un  fi  jufte  équilibre ,  qp^tl  dépendpit  abfotument  de  lui 
de  faire  pencher  celle  ou  il  laiflbit  tomber  le  poids  qu'il  avoir  à  la  main 
gauche.  L'Angleterre  feule  a  été ,  fous  George  II ,  beaucoup  plus  puiffante 
qu^elle  ne  le  fut  jamais  fou«  Henri  VIH. 
Que  et  fidtk  de  fang  a  lait  répandre  l'équilibre  de  PEurope  ;  cette  non* 
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▼die  idole ,  cette  efpece  de  divinité  !  Elle  ne  fe  contente  pas  de  la  fumée 
de  l'encena  ni  de  Todeur  des  parfums,  il  lui  faut  des  viotimes  humaines^ 
&  on  lui  en  a  déjà  facrifié  plus  quM  n'en  fut  jamais  immolé  dans  tout 
l'univers  à  toutes  les  divinités  les  plus  meunrieres  du  paganirme»  Il  y  a 
long-temps  que ,  pour  détourner  des  maux  éloignés  &  incertains ,  les 
princes  s'en  caufènt  de  préfens  &  de  réels ,  &  que  pour  tâcher  d'éviter  la 
guerre,  ils  fe  la  font. 

Cet  équilibre ,  qui  doit  rendre  chacun  maître  chez  foi ,  fi  dangereux  I 
chercher,  eft  encore  à  trouver;  fi' on  l'avoit  trouvé,  il  feroit  impoIBble 
i  conferver.  Les  palfions  des  princes  ,  les  inclinations  à»  peuples ,  les 
jnaximes  des  Etats  ,  les  changemens  de  règne ,  &  les  révolutions  inté- 
rieures ne  rendent-ils  pas  le  point  d'équilibre  difficile  ï  trouver?  Peut-il 
famais  être  fi  égal  que  la  balance  ne  penche  jamais  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre}  Pour  qu'il  y  eût  une  parfiiite  égalité»  il  faudroit  non- feulement  une 
parfaite  égalité  de  puiflance,  mais  une  parfaite  égalité  de  génie  entre  les 
deux  fouverains  &  entre  leurs  miniftres,  &  l'on  comprend  que  c'eft  une 
espérance  chimérique.  Si  on  l'avoir  trouvé  enfin,  ce  parfiût  équilibre  »  fub« 
iiileroit-il  long-temps }  Des  troubles  inteflins  afFoibliront  une  des  deux  mo* 
narchies ,  pendant  qu'un  droit  de  fucceffion  accroîtra  la  puiflance  de  l'an* 
ire ,  &  l'équilibre  fera  renverfé.  Le  maintien  de  cet  équilibre  dépendroit 
d'ailleurs  nécellàirement  de  la  confervatton  des  alliés  des  deux  monarchies. 
Que  l'un  de  ces  alliés  devienne  ou  plus  puiflant  ou  plus  fbible ,  la  balance 
fera  encore  renverfée.  Que  s'il  n'arrive  aucun  changement  dans  la  puiflance 
des  alliés ,  n'en  arrivera-t-il  point  dans  leur  volonté  ?  Le  maintien  de  l'é- 
quilibre de  l'Europe  ne  fera-t-il  jamais  facrifié  à  leur  ambition ,  à  leur  ja- 
loufie ,  à  des  défirs  de  haine  &  de  vengeance ,  à  des  efpérances  de  quel- 
que avantage  préfeot  &  particulier?  Quelle  fut  la  puiflance  de  la  maifon 
d'Autriche  fous  les  règnes  de  Charles-Quint  &  de  Philippe  II  !  Quarante 
ans  d'un  mauvais  gouvernement  fuffirent  pour  l'afFoiblir  au  point  qu'elle 
devint  autant  inférieure  en  forces  à  fa  rivale ,  qu'elle  lui  étoit  fupérieure 
auparavant.  Quel  ne  fut  point  ragrandiflement  de  la  France  fous  le  règne 
de  Louis  XIV ,  &  l'abaifiiunent  de  l'Efpagne  fous  le  règne  de  Charles  III 

§•    IL 

XVI H N  nVft  plus  malheureux  pour  un  peuple  riche  ,  puifl*ant  &  nom* 
breux ,  que  de  fe  méprendre  fur  fes  propres  intérêts.  Cependant  rien  n'efi 
plus  ordinaire. 

Nous  entendons  tous  les  jours  parler  des  intérêts  du  commerce,  des  io« 
térêts  de  terre ,  des  intérêts  de  mer ,  de  ceux  du  riche ,  de  ceux  du  pau« 
vre  ;  &  tous  ces  propos  portent  l'empreinte  d'un  intérêt  peribimel  &  le 
çaraâere  de  la  partialité. 

Cependant  il  efi  certain  qu'il  ne  (auroit  y  avoir  deux  Intérêts  vrais  & 

difitnÔSf 
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I  &  dont  Pua  puiiTe  être  fiivorifé  indépendamment  de  Tautre  :  tqus 
ceux  qui  ont  le  jugement  défintéreflë  &  la  raifon  affranchie  de  tout  préju-* 

Se  9  convie;ndront  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  intërét  commun ,  qu?un  feu! 
l  vrai  intérêt,  &  qui  doit  &ire  l'objet  de  l'attention  publique  :  c'eft  celui 
qui  réunit  tous  les  autres  &  qui  préfente,  fous  un  feui  point  de  vue,  toua. 
les  membres  d'un  peuple  qui  doivent  s'aider  &  fe  foutenir  tous  réciproque- 
ment ,  &  qui  doivent  travailler  tous  en  particulier  au  bien* être  général  par 
un  concours  mutuel. 

L'intérêt  de  terre  dépend  de  l'intérêt  maritime  ou  d'un  commerce  flo- 
ridant  ;  celui-ci  dépend  de  la  population ,  &  la  population  dépend  à  fon 
tour  du  bon  marché  des  denrées  &  de  la  ÊLcilité  des  moyens  de  fub« 
fiftance. 

Ceux  qui  brouillent  enfemble  ces  différens  intérêts  &  qui  prétendent  let 
féparer,  (ont  aufli  fages  citoyens. &  aufli  bons  politiques,  relativement  i 
la  profpérité  nationale  ,  que  le  font  eu  égard  a  la  balance  qui  doit  être 
maintenue  dans  les  différentes  puiflances  de  l'Etat ,  ceux  qui  prétendent 
qu'en  Angleterre  la  chambre  des  pairs  a  droit  d'approuver  la  majorité  dans 
la  chambre  des  communes.,  &  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  la  nation  que  les 
pairs  jouiffent  de  cette  prérogative.  Si  jamais  cela  arrivoit,  on  verroit  la 
conflitution  d'Angleterre  tomber  &  fe  détruire  \  &  l'ariftocratie  rëgneroit  à 
fa  place  aux  dépens  de  la  puiflance  royale  &  des  privilèges  du  peuple.  Ce* 
pendant  il  n'en  réfulteroit  pas  un  grand  avantage  pour  les  pairs  ;  car  le 
peuple  &  le  roi  s'uniroient  bientôt  enfemble ,  pour  chercher  à  dépouiller 
les  pairs  de  la  puiffance  qulls  auroient  ufurpée.  On  ne  s'en  tiendroit  pas 
là  »  &  il  s'éleveroit  bientôt  des  divifions  qui  deviendroient  fiitales  à  l'An-* 
gleterre. 

Tous  les  intérêts  politiques  doivent  fe  réunir ,  comme  toutes  les  parties 
d'uhe  niachine' ,  à  '  ne  former  qu'un  tout ,  autant  pour  ce  qui  regarde  les 
loix  que  pour  ce  qui  regarde  la  fubfiftance.  Toutes  ces  parties  font  néceffai-» 
t^%  &  doivent  concourir  au  même  objet  ^  en  fe  prêtant  une  afliftance  mu* 
nielle.  Si  elles  viennent  à  être  défunies ,  &  à  ne  vouloir  travailler  chacune 
que  pour  elles  feules ,  au  lieu  d'être  utiles  à  elles-mêmes ,  elles  fe  détrui- 
ront &  ne  produiront  que  des  malheurs. 

L'idée  de  féparer  &  de  diiUnguer  les  difiiirens  intérêts,  efi  donc  une  idée 
illufbire ,  &  qui  peut  avoir  des  cooféquences  pernicieufes.  Les  terres ,  pat 
exemple  ,  ne  peuvent  rapporter  qu'autant  que.  l'exportation  fera  avanta* 
geufe ,  foit  pour  ce  qui  regarde  le  prix  intrinfeque  des  matières  »  foit  ppur 
le  prix  de  la  main«d'cravre  qui  les  a  manu£i£fairées.  Mais  le  prix  du  travail 
&  de  la  main-d'œuvre  dépendent  des  moyens  de  fubfiftance  qui  deman- 
dent une  attention  &  une  indulgence  toute: particulière.  Car  le  peuple  ne 
cravaillera  pas  pour  mourir  de  faim  ;  &  un 'travail  continuel  &  aflidu ,  qui 
n'a  jamais  aucune  douceur  «  eft  cent  fois  pire  que  le  plus  honteux  efclava^ 
^e.  Il  û^eft  point  de  créature  humaine  qui  ne  fît  tous  fes  e^rts  pour  s'af^ 
TomtXXIL  Eee 


4©a*  INTÉRÊTS    POLITIQUES.- 

fianchir  d'un  eut  ù  difgracieax»  Les  moyens  ne  manquent  pas  cBez  lés  An^ 
glois ,  &  ils  odt  de  fagès  reilourcês ,  comme  ils  en  ont  quelquefois  de  dé- 
fefpérées.  Cçux  qui  podedent  les  fonds  de  terre  en  Angleterre ,  verroient 
tnencôt  que  ces  moyens  porteraient  là  deftruâion  dans  leurs  intérêts  par* 
ticuliers. 

Si  l'on  établiilbit  jamais  en  Angleterre  (  puifque  nous  avons  déjà  cité  cette 
nation)  quelques  loîz  en  faveur  des  terres  au  préjudice  du  commerce ,  ainii  qu'il 
paroit  qu'on  a  eu  deflein  de  le  faire  par  l'adrefle  préfentée,  il  y  a  quel* 
eues  années  «  à  la  chambre  des  communes  par  une  ville  riche  en  manu* 
hiétures  (Nonrich.)  Quelles  conféquences  afFreufes  n'en  réfulterote- il  pas, 
&  pour  le  commerce  &  pour  le  bien  public  »  &  pour  les  ouvriers,  & 
pour  tout  le  peuple  ?  Lorique  le  commerce  fera  détruit ,  que  deviendront 
alors  les  revenus  &  les  produâions  des  terres  >  Dès  que  le  commerce  tom- 
bera en  langueur ,  les  habitaM  déferteroot  le  royaume ,  ou  fe  livreront  i 
Poffiveté,  au  vol ,  à  la  rapide^  au  brigandage.  Les  propriétatres  des  terres 
ne  fe  réflôntinmt-ils  pas  de  ces  eahmités,  &  que  feront-ils  de  leurs  pro** 
daâSons  Vil  faudra  nécefiairement  qu^Ilei  tombent  du  haut  prix  auquel  ils 
les  ont  montées;  &  peut'*être  qt/adors  cela  nous  fournira  les  moyens  de 
iauver  la  nation  entière  du  naufrage  »  &  que  nous  verrons  renaître  le  corn* 
lîiercey  la  population  &  Huduibie  ;  fi  toutefois  il  eft  poffîble  à  un  com« 
mérce  de  ie  relever  ,  lorfque  les  nations  voifines  ont  agrandi  Ip  lenr  ï  feg 
dépens,  profitant  habilement  de  Ton  malheur  pour  s'élever  aii  faite  de  la 
grandeur  politique*    '  "     '.   ' 

L'intérêt  perioiinet  eft  de  fa  nature  fort  borné,  &  n'a  que  des  vues  étrot-* 
tes ,  pâites  &  mefquines.  Il  n'eft  rien  au  monde  dont  un  fage  politique 
doive  tant  fe  défier.  Il  fe  cache ,  il  fe  replie ,  &  il  prend  cent  formes  dif-* 
lërentes  pour  venir  à  fes  6n5. 

On  a  publié  encore  dans  la  même  nation  dif^rentes  brochures  dans  lef^ 

2uel!es  on  répand  des  maximes  qui  paroiflent  infinuèr  quHl  eft  néceflaire 
c  d'une  bonne  politique  de  dfminuer  le  falaire  des  ouvriers,  &  d'afimer 
tous  ceux  qui  travaillent  dans  les  arts  d'induftrie.  Cela  rappelle  l'hiftoire  de 
ee  miférable  avare  ,  ^i  voulut  accoutumer  fon  cheval  à  vivre  d'air ,  fe 
bornant  lui-même  à  cette  nourriture  légère.  Le  cheval  mourut  au  bout  de 
quelques  jours  ,  &  ce  miférable  fut  peu  après  la  féconde  viâime  de  fon 
in&me  cupidité.  Mais  n^étoit-il  pas  bien  malheureux  poqr  cû  pauvre  che« 
val ,  d^ivoir  un  tel  maître ,  6i  s^  eut  fçrvi  un  autre  hommis  ^tie-cet  avare 
infâme,  fut* il  mort  de  faim  &  d'inanition? 

En  un  mot,  il  n'eft  qu'Un  moyen  pour  maintenir  ta  profpér4té,  le  bon- 
heur &  ta  fureté  de  toute  fociété  :  cVft  de  rejeter  toute  idée  qui  va  à  df« 
vifer  les  intérêts  trommuns,  &  de  bannir  toute  diftinôion  i  l'égard  des  in- 
térêts particuliers.  Voilà  l'objet  d'nne  vraie  &  fage  pdirlque.  H  n'eft  point 
de  panie  dans  la  légiflation  qui  puifTe  admettre  une  diftinâfon  auffi  hnic 
.au  xorps^  entier  de  l'Etat.  Des  mipiftnei  qui  perfuaderoient  aux  rois  qu'il» 
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Ml  déSv  intérêts  perfonnels  à  confglter  âu  méj^ -de:' ceux  de  ieora  fu jets ^ 
feroient  de  mauvais  miniftres ,  &  abuferoient  cruellement  de  la  confiance 


k  leurs  demandes  injurieutbs. 

SMI  y  a ,  dans  un  Etat ,  dès  intérêts  qui  fe  croifent  &  fe  contrarient  ^ 
c'eft  un  vice  ou  un  abus  de  la  conftitution.  Il  eft  expédient  de  réformer 
Tun  &  de  réprimer  Fautre.  Un  corps  politique  bien  conftitné  n'admet  point 
de  pareille  conrradi£bon.  Les  loix  doivent  tendre  à  établir  un  jnfte  éq^-^ 
libre  entre  le  produit  des  terres  &  le  travail,  de  Tindullrie ,  une  telle  dif» 
tribucion  des  richefles ,  que  le  riche  aide  le  pauvre  au  lieu  de  Técrafer  ^  unç 
jufte  proportion  entre  les  délits  & .  les  pieities ,  les  belles  aâions  fit  les  ré- 
compenfes ,  le  mérite  &  les  grâces.  ^ 

-§.  I II.    :  .        : 

Des  Intérùs  néceffaircs  ^  plaufibUs  ^  fiippofés.  -^j 

V^  N  fe  trompe  fouvent  entre  les  diflSreiis  geiifes^  d'intérêts ,  &  cette 
erreur  vient  où  de  Pignorançé  %  du  déAiit  de  luml^e  ^  ou  dii  langage  des 
pallions  tx,  de  l'aveuglement  des  préjugés  :  caf  chacun^a  lestfiens>  iSc  tom 
les  hommes  ne  voient  pas  de  même  les  ïnânkrs  chofes.  Les  uns  font  à 
plaindre,  les  autres  ne  font  pas  excufablies.. 

Un  intérêt  plaufible  fera  tjuelquefbis  faire  les  mêmes  efforts  qu'on  inté- 
rêt vraiment  néceflaire;  dès-lors  ceflèra  fa  proportion  entre  l'objet ,  les 
moyens '&  les  tifques.  C'eft  un  marché  de  dupe  t  un  intérêt  fuppofé  fait 
làire  des  folies^  parce  que,  pour  foùtenir  dés  idée^  extravagantes,  il 'faut 
des  moyens  èxtravagans. .  Rien  n'eft  donc   pfus  eflêiitiel   que  de   né  {% 

Eas  méprendre  dans  cette  eftimatiôn ,  qui  eft  une  véritable  opération  du 
on  fens. 

Il  n'eft  perfonne  qui ,  \  l'entendre ,  ne  projette  &  n'agiffe  d'aprèr  un 
calcul  d'intérêts  publics;  car  rien  n'établit  mieux  le  prix  de  bien  faire» 
que  les  foins  que  l'on  fe  donne  pour  perfuader ,  au  moins ,  qu'on  en  a 
eu  rintentîon.  C'eft  eftefdvement  la  bouffole  des  bons  calculateurs  ;  mais 
fouvent  c'eft  l'excufe  des  fots,  qui  ne  font  pas  capables  de  bien  juger  ^ 
ou  te  mafque  de  la  mauvaife  foi  dans  ceux  qui  ne  fe  trompent  que  parce 

Si'ils  le  veulent  bien.  Ayffi  eft-  ce  une  des  parties  fur  laquelle  il  ferait  le 
us  important  de  pouvoir  répandre  un  jour  (ftr  &  des  lumières  telles  que 
ss  uns  ne  pufTenti  autant  que  cela  fe  peut,  &  que  les  autres  n'ofafTeni 


pas  fe  méprendre. 

Ces  intérêts  ont  des  objets  diffîrens  auxquels  ils  ne  peuvent  pal  être  éga^* 
Ibment  adaptés.  Ainii,  il  faut  conmienceri  pour  sUnii  dire,  ^.les  elafleri 

Eee  a 
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afin  de  préveoic  la.coofafiott  dans  les  premières  idées  &  les  eirears  grof- 
iieres  dans  ropératioo. 

Les  intérêts  néceflaires  ou  plaufibles  »  peuvent  être  fixés  aux  objets  de  la 
co^fervation  des  Etats,  Les  intérêts  fuppofés  foDt  du  refTort  des  objets  d'à- 
grandiflfemeot.  Les  uns  &  les  autres  oe  font  pas  fufceptibles  de  la  même 
évidence  ;  ceux-ci  font  bien  plus  é({uivoques  pour  l'eftimation  k  en  &ire 
en  xaifon  avec  Putilité  réelle»  de  Tobjec  d'agrandiflèment ,  avec  les  moyens 
néceflaires  à  y  employer  »  &  avec  les  rir<]ues  qu'il  h\xt  néceflairement  cou- 
rir. Dans  les-  uns  on  peut  partir  d'un  calcul  raifonoé  ^.  dans  les  autres  »  on 
d»nne  un  plein  eflbr  '  à  fon  imagination ,  &  l'imagination  non  gênée  ni 
alTujettie  aux  r^egles ,  eft  un  guide  dangereux  qui  néceflairement  conduit  au 

précipice. 

.  Les  nns  font  du  reflbrc  de  la  politique  paflive,  &  les  autres  du  reflbrt 
de  la  politique  aâive. 

La  crainte  des  invafions  ou  des  entreprifes  donne  lieu  à  des  mefurespo* 
litiques.  Les  moyens  en  font  les. traités  d^Uiance  défenfive,  &  les  prépara- 
tifs intérieurs  de  défenfe.  Ceux-ci  font  même  néceflaires  pour  âciliter  &  zc* 
créditer  les  premiers  moyens. 

Si  irgp  de  fécurité  eh  ce  genre  éfl  un  mal  ;  une  crainte  exceflive  ou  pré- 
matu^  ^  aufli  fes  ioconvéaiens»;         *  > 

La  faufle  fécurité  oate  d^une  confiance  mal  entendue  en  fes  propres  for- 
ces» ou  .d'un  mépris,  ridicule  de.  la  puiflance  de  fes  voiltos. 

On  peut ,  jufqu'à  un  certain  .point  «  fé.  tromper  fur  les  véritables  forces 
des  autres  ;  mais  il  n'efl  pas  permis  de  fe  méprendre  fur  les  fiennes. 

Dans  quelques  nations  cette  fécurité  fera  vanité;  dans  d'autres  ce  fera 
tranquillité  ou  léthargie  d'efprit.  C'çfl^là  en  général  où  les  préjugés  agif- 
fent  le  plus  tyranuiqueiinent.  Il  eft  des  nations  toujours  battues ,  â  force 
de:fe  croire  invincibles.  La  confiance,  à  la  vérité,  eft  une  bonne  arme, 
mau  fouvent  elle  coûte  bien  cher  quand  elle  eft  totalement  aveugle. 

On  peut  ne  '  fe  pas.  tromper  dans  l'opinion  de  fes  forces  .ordinaires  ou 
adaelles;  mais  ce  n'eft  pas  aflez  pour  £ure  la  mefure  jufte  de  la  fécurité 
ou  des  craintes.  Il  faut  encore  compter  avec  la  poflîbilité  des  reflburces 
extraordinaires ,  en  pjt)portion  avec  ce  que  Ton  craint  ou  ce  que  l'on  peut 
craindre  des.événemens..Un  événement  malheureux  met  tout  d'un  coup  un 
Etat  au-deflbus  de  fes  forces  ordinaires.  Une  année  de  ftérilité  fuffit  pont  le^ 
faire  tomber  en  état  d'impuiflànce.  Le  vrai  miniftre  fait  entrer  tout  cda 
dans  fes  calculs,  s'il  veut  ne  fe  pas  expofer  à  quelque  mécompte  dana 
fes  mefures. 

Pirrhus  fentoit  fort  bien  <pie  fes  vidoires  fur  les  Romains ,  multipliées , 
devenoient  pour  lui  des  défiiites.  Qu'auroit-il  penfé  d'une  vraie  défidte,  d'un 
échec  qui  l'auroit  obligé  à  chercher  chez  lui  des  reflburces  que  fon  Etat 
ne  pouvoit  pas  lui  fournir?  Il  avoit  af&ire  à  une  nation  à  laquell'î  elles  ne 
pouvoient  jamtôs^  manquer.  Auffi  prit-il  le  parti  de  porter  fes  armes  ailleurs. 
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Ceft  ce  genre  de  proportion-là  que  tout  homme  piiblic  doit  calculer.  Tout 
calcul  fondé  fur  les  reflburces  que  peut  donner  la  viâoire,  eft  un  calcul 
fiuilify  parce  ou'on  ne  Teochaine  point  fous  fes  drapeaux.  Les  Romains  par 
le  mot  de  defiinp  exprimoient.une  infaillibilité  de  providence  qu'ils  ne  con- 
noiflbient  que  confulément.  Les  chrétiens  éclairés  (avent  que  les  événemens 
ne  leur  appartiennent  pas;  &  attendant  tout  de  la  providence,  ils  croi*- 
ffoieot  la  tenter  slls  calculoient  fur  une  certitude  de  faveurs  de  fa  part. 

La  fécurité  témérahre  conduit  à  refter  dénué  de  précautions  ,  &  à  négli- 
ger des  amis  naturels  «  que ,  faute  d'avoir  entretenus ,  on  ne  trouve  plus 
au  befoin ,  ou  que  l'on  paie  alors  bien  cher  :  car  en  ce  point-là  l'ouvre 
|H>litique  eft  une  efpece  de  commerce  de  marchandife  d'autant  plus  che* 
re  9  qaand  elle  eft  ou  qu'elle  parolt  plus  recherchée.  Auifi  les  mefures 
qui  naifleot  d'une  précaution  de  prévoyance ,  font  moins  coûteufes ,  parce 
'que  le  be(oin  prévu  de  loin  eft  plus  facile  à  diffimuler  &  à  cacher. 

La  crainte  exceffive  ou  prématurée  conduit  à  des  mefutes  inutiles  de 
précautions  »  qui ,  multipliées  ou  trop  payées ,  annoncent  la  feiblefle  Se 
font  perdre  la  confidération  &  les  avantages  de  l'opinion  qui  £iit  un  des 
plus  loKdes  appuis  des  Etats.  Elle  porte  à  rechercher  avec  empreflement 
des  alliances  anticipées,  qui,  devenant,  pour  ainfi  dire,  trop  vieilles,  ne 
fervent  à  rien ,  comme  nous  le  dirons  ailleurs  à  l'occafion  de  certaines  fi« 
fuations  d'Etats ,  fi  elles  ne  font  renouvellées  &  rafraîchies. 

Le  point  milieu  eft  extrêmement  difficile  à  faifir  &  à  foutenir.  II  n'eft, 
donné  qu'à  un  miniftre  habile  de  connoitre  les  befoins  réels  de  fa  patrie', 
d'en  dérober  aflez  la  connoiffance ,  pour  que  les  alliés  auxquels  il  s'adrefle 
ne  fe  regardent  pas  comme. un  fecours  néceflàire  qu'ils  ne  peuvent  mettre 
à  un  trop  haut  prix,  ^  de  ne  s'adrefler  qu'à  des  puiftances  qui  aient  des 
Intérêts  communs  &  pareils.  Sans  ce  concours  de  combinaiions ,  ou  les 
mefures  font  trop  coûteufes,  ou  les  liaifons  que  l'on  prend  ne  font  ni  fo« 
lides  ni  permanentes.  On  fe  trompe  ou  l'on  trompe  les  autres  :  quelque- 
fois on  (e  trompe  tous  les  deux.  Les  garanties  des  pofleflions ,  fur^tout  des 
nouvelles,  doivent  donc  être  pefées  &  examinées  attentivement,  pour  que 
ce  genre  de  fiipulation  porte  une  égalité,  ou  du  moins,  une  certaine  -pro- 
portion d'avantage.  Les  engagemens ,  en  général ,  font  plus  ou  moins  oné- 
reux en  proportion  avec  l'étendue  de  l'objet  à  garantir ,  ou  avec  la  diffi-^ 
culte  de  le  défendre. 

On  devra  donc  réprouver  également  le  fyfiéme  de  ceux  qui  prétendent 

2u'il  ne  faut  point  du  tout  d'alliances,  &  de  ceux  qui,  toujours  alarmés 
c  inquiets ,  croient  qu'il  £iut  les  multiplier  à  tout  événement ,  &  qu'on 


4>ondance  &  fociété  d'af&ires,  fans  négocier  en  règle,  &  fans  écrire  fans 
cefle  des  traita  i  ainfi  que  dans  l'ordre  de  la  fociété  privée  on  entretient 
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éef  Haifons  générales  avec  ceux  de  qui  Von  prévoit  que  l*oû  pôQrra  ûvpit 
befoin  dans  quelque  occurrence  particulière. 

C'eft  encore  un  défaut  du  politique  novice ,  de  vouloir  toujours  eontraC* 
ter,  &  d^oftirir  à  tout  le  monde  des  traités.  Si  un  Etat  eft  menacé  cer- 
tainement d'une  attaque ,  il  eft  aifé  d'y  proportionner  les  moyens  de  dé* 
fènfe,  parce  que  l'oii  n'ignore  pas  la  proportibn  du  danger  dQot  on  eft 
menacé.  N'en  a-t-on  qu'une  crainte  piauhble ,  gardons^dous  de  devancer 
de  trop  loin  les  précautions ,  pour  ti'écre  pas  dans  le  Cas  d'en  prendre  qui 
foient  fuperflues  ou .  infufiirantes.  Occupons^nous  des  moyens  de  prévenir 
tes  orages  ou  de  couper  la  nuée  qui  s'élève.  C'eft,  par  exemple  «  usé  fa- 
çon fage  de  fé  précautionner ,  que  de  diminuer  le  nombre  ou  d'altérer  l'a* 
nion  de  Tes  ennemis  vraifemblables.  Quand  on  a  eu  le  temps  de  prévoir 
le  mal ,  il  &udroit  être  daûs  une  prodigieufe  infériorité  de  forces ,  pour  èoe 
dans  le  cas  de  fuccomber. 

Les  Intérêts  fuppofôs  qui  tiennent  »  comme  nous  l'avons  dir ,  aux  objets 
d'agrandiffement ,  font  une  efpece  d'ivreftè  d'autant  plus  dangereufe ,  que 
les  fuccés  heureux  la  perpétuent ,  &  que  fouveot  les .  mauvais  font  long-- 
temps  à  la  difliper.  J'y  l'econnois  ce  droit  de  tonvenaftce  que  GrotiUs  a 
travaillé  à  profcrîre  ;  mais  il  a  peu  réuffi  à  perfuader ,  (i  l'on  en  juge  par  les 
événemens  nombreux ,  que  depuis  lui ,  ce  prétendu  droit  de  convenance  a 
fait  éclore. 

Ceft  cette  même  fuppofition  d'Intérêts  qui ,  lorfque  Rome  eut  aflùré  foa 
Etat  par  ratliance  de  les  voifins,  ou  intimidés  oii  fubjugués,  la  porta  à  en* 
vahîr,  de  proche  en  proche,  toute  l'Italie,  &  à  franchir  enfuite  les  mers 
pour  porter  au  loin  les  bornes  de.fon  empire. 

Quel  eft  le  miniftre  ambitieux  &  entreprenant  qui  ne  pare  pas  de  ce  beau 
mot  d'Intérêts  les  entreprifes  en  elles-mêmes  les  plus  injuftes  ?  Ceft  le  lan- 
gage des  manifèftes ,  que  communément  je  crois  d'autant  mcHns ,  qu'ils  font 
plus  féduifans  par  l'art  des  moyens. 

Il  eft ,  dit-on ,  de  l'Intérêt  de  l'Etat  d^aflurer  une  telle  frontière  par  Tac^ 
quifition  de  telle  place  ou  province ,  qui  fouvent  eft  payée  dix  fois  fa  va- 
leur par  le  fang  &  les  tréfors  qui  Pont  achetée. 

Un  autre  Etat  croit  qu'il  eft  de  fon  Intérêt  de  s'étendre  jufqu'à  une 
grande  rivière ,  parce  qu'elle  fait  une  limite  plus  impénétrable  ;  mais  il 
oublie  que  ce  qui  femble  augmenter  fa  prétendue  fureté ,  détruit  celle  de 
fes  voifins ,  & ,  par  contre-'coup ,  la  (ienne  proùre. 

On  eft  iûtéreflTé ,  dit^n ,  à  ioutenir  un  tel  prince ,  auquel  (buvent  ^  dans 
le  fond,  on  ne  fe  joint  que  pour  partager  avec  lui  les  dépouilles  d'un 
tiers  qu'on  eftime  être  à  fa  bienféance. 

Que  de  prétextes  apparens  ces  Intérêts  fuppofés  n'enfantent-ils  pas  pour 
féduire  l'opinion  publique ,  &  pour  s'accréditer  comme  des  Intérêts  necef- 
faires  !  Pour  revenir  à  nos  Romains  :  n'eft-on  pas ,  à  toutes  les  époques  de 
leur  hifioirei  prêt  à  les^croire  aufli  religieux  dans  les  motifi,  que  oans  les 
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formes  extérieures  de  leurs  entreprifes  de  guerre?  Pour  moi,  j'avoue  que 
ceot  fois  y  avant  que  d^avoir  acquis  quelqu'ufage  de  ne  donner  aux  choies, 
autant  que  je  le. puis,  que  leur  valeur,  j^ai  penfé  tomber  vis-à*vis  d'eux 
dans  le  preftige  des  Intérêts  fuppofés. 

Dans  le  vrai,  &  en  nous  remettant  dans  Técat  préfent  des  chofes,  eil*cc 
une  place,  une  portion  de  province,  qui  conAitue  la  grandeur  folide  & 
la  fureté  d'un  Etat ,  toujours  occupé  des  vues  de  Ton  agrandiflement  ?  Sa 
force  véritable  ne  confifieroit-elle  pas  plutôt  dans  la  fagefle  &  la  modéra- 
tion de  fes  projets,  dans  les  foins  d'une  intelligente  adminifir^tion  inté-* 
rieure ,  qui  feroit  la  richefle  &  le  bonheur  de  fes  peuples ,  qui  rendroit  par 
eonféquent  fa  confervation  chère  à  Ces  voifins,  qui  lui  aflfureroit  leur  con- 
fiance ,  leur  prédileâion  &  leur  fecours  dans  toutes  les  occafions  d'alarmes 
&  d'inquiétude  ? 

Ce  ireft  donc  qu'un  dangereux  preftige,  qui,  s'il  régnoit  par- tout  à-la^ 
fois ,  mettroit  tout  en  combuftioo ,  comme  dans  ces  (iecles  des  invaHons 
de  barbares,  où  tous  les  endroits  du  monde  connu  écoient  également  dé- 
vaflés ,  conquis  &  reconquis  au  gré  de  l'^vidiùé  des  nations ,  qui  ne  con- 
noifToient  d'autre  loi  que  celle  de  chercher  à  fubfifter  aux  dépens  de  celles 
le  plus  \  portée  de  leurs  foreurs.  Il  eft  heureufement  aujourd'hui  des  loix 
réciproques  d'honneur  &  de  probité,  une  conpoiffance  aflez  r&fpeâée  des 
droits  refpeftifs,  &  des  principes  du  droit  des  gens,  pour  que  les  Etats 
n'adoptent  plus  ce  droit  dç  convenance  pour  bafe  de  leur  politique ,  &  qu'ils 
n^euflent  même  pas  la  tentation  de  la  monarchie  univerfelle ,  quand  on  leur 
en  voudroit  frayer  les  voies  &  applanir  les  chemins.  Le  fort  des  Empires, 
qui  n^avoient,  pour  ainfi  dire,  de  mefure  que  le  monde  connu,  a  dû  gué* 
rir  de  ces  fantaiiies  brillantes ,  qui  ne  feroient  que  des  Attila  ou  des  Alexan-* 
flre,  pour  le  malheur  de  la  fociété  générale. 

D'ailleurs,  convenons  que  les  Intérêts  fuppofés  ne  trouveroient  jamais 
de  bornes  poflibles  :  une  acquifition  en  demanderoit  prefque  toujours  unfe 
autre  ;  en  forte  que ,  d'intérêt  ^  intérêt  f uppofé ,  il  pafleroit  pour  raifon? 
nable  d'envahir  &  Ae  fubjuguer  le  monde  entier. 

H  femble  donc  que  pour  fe  renfermer  dans  des  bornes  fenfées ,  il  hut-^ 
fans  cependant  s'interdire  les  voie»  d'un  agrandiflement  raifonnable  par  des 
moyens  légitimes  ^  fixer  les  reflbrts  ordinaires  de  (à  politique  aux  Intérêts  de 
la  confervation.  Néceflaires  ou  plaufibles  feulemenr ,  ils  ne  porteropt  point 
de  grands  inconvéniens  :  ils  ne  conduiront  à  aucune  fubvôiion  générale, 
&  le  monde  en  fera  plus  tranquille,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  ces  éga* 
retiiens  politiques  par  lefquels  les  Etars  ambitieux  mettent  à  prix  la  tête^ 
&  à  contribution  la  bourfe  des  malheureux  individus  dont  ils  font  cont- 
^ofés.- 


4o8  I  N  T  É  R  Ê  T  S    P  O  t  I  T  I  Q  U  E  S. 

5.    IV. 

m 

Des  rapports,  entre  les  Intérêts  réciproques. 

Xl  y  a  entre  les  Intérêts  réciproques ,  des  rapports  fixes  &  permaneos; 
il  y  en  a  de  momentanés.  Les  premiers  doivent  fe  traiter  par  les  grandes 
maximes  d'Etat;  les  autres  par  des  précautions  proportionnées  au  déplace- 
ment  de  la  balance ,  &  d'efpece  à  ne  point  £iire  des  mgagemens  perma- 
nens ,  qui ,  par  l'événement ,  deviendroient  autant  d'égaremens  politiques. 

De  même  que  dans  la  balance  marchande  deux  poids  de  demi-livre  cha* 
cun  f  tant  qu'ils  ne  feront  point  féparés ,  &  qu'ils  ne  feront  expofés  à  aucune 
fouftraâion ,  éouivaudront  à  un  poids  d'une  livre  ;  l'intérêt  national  fera  le 
frein  des  uns ,  &  l'égide ,  pour  ainfi  dire ,  des  autres.  Une  pui^nce  ne  peut 
s'accroître  qu'aux  dépens  d'une  autre ,  ni  diminuer  fans  occafîonner  quel- 

Sue  variation  dans  l'équilibre  de  la  balance  politique;  &  c'efi  en  quoi  con- 
ftent  les  rapports  permanens  dont  nous  parlons  dans  cet  article.  Ils  feront 
demain  ce  qu'ils  font  aujourd'hui  ^  s'U  n'arrive  dans  les  poids  ni  fouftra&on 
ni  déplacement. 

Confidérons  donc  l'Europe  comme  contenant  quelques  puiflances  ma- 
jeures, plufieurs  moyennes  9  &  encore  davantage  de  petites ,  &  fuppo- 
fons  à  chacune  des  principes  de  gouvernement  homogènes  à  fa  conftiru- 
tion  ;  l'efprit  véritable  de  leurs  maximes  politiques  leur  fera  diâé  par  la 
(aine  raifon ,  il  par  les  principes  d'une  logique  trés-firople. 

En  effet,  fi  quelque  grande  puiflance  efi  entreprenante,  elle  devra  trou- 
ver une  digue  dans  l'union  des  moyennes  &  des  petites;  &  cette  union 
devra  opérer  la  confervation  de  l'équilibre. 

Si  quelqu'une  des  petites  veut  jouer  un  perfbnnage  difproporttonné  à  fon 
état,  elle  devra  être  arrêtée  par  les  puiflances  moyennes,  qui,  fans  cela, 
diminueroient ,  d^autant  que  cette  puiflance  du  troifieme  ordre  augmente- 
roît ,  ce  qui  feroit  que  la  balance  n'y  feroit  plus. 

Si  c'eft  quelqu'une  des  puiffances  moyennes  qui  veut  s'élever  au  ton  des 
puifTances  majeures ,  ce  feront  tes  petites  qui  devront  fe  joindre  aux  gran* 
des ,  parce  que  leur  état  diminueroit  d'autant  dans  la  proportion  de  ce 
que  ces  puiffances  moyennes  fe  rapprocheroient  de  Tétat  des  grandes  »  ce 
qui  ne  poorroit  s'opérer  qu'au  préjudice  des  petites  &  par  ieur  deftruâ^oo. 
«  S'il  ne  refioit  plus  de  puiffances  movennes  entre  les  grandes  &  les  peti- 
tes ,  celles-ci  perdroient  tout  appui ,  qc  courroient  un  rifque  certain  d'être 
fubjuguées,  parce  que  leur  imion  ne  pourroit  jamais  fermer  un  poids  équi- 
valent aux  grandes  puiflfaqces;  elles  luccomberoient  tôt  ou  tard,  ù  quel« 
qu'une  de  ces  grandes  puiffances,  à  fon  tour,  devenoit  conquérante  neu«* 
reufe. 

La  vérité  de  ces  proportions  prefque  géométriques,  trouve  fa  démonf- 
tration  dans  l'hiOoire  di(  monde.   Les  débris  de  beaucoup  de  petitt  Etats 

ont 
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ont  donc  formé  un  grand  Empire ,  parce  qu'il  n'y  avoir  pas  de  puiflances 
moyennes  pour  les  protéger  &  les  préferver  de  Pefclavage.  Ces  grands 
Empires  fe  font  décompoTés  en*  un  nombre  de  fouverainecés  prefque  éga«* 
les;  mais  au  moins  l'état  de  l'équilibre  du  monde  s^eft  amélioré ^  en  ce 
qu'il  ne  s'eft  plus  reformé  de  ces  monarchies  univerfelles  »  &  qu'au  con* 
traire  y  de  la  deftruâion  de  beaucoup  de  ces  petites  puif&oces,  ou,  poui: 
mieux  dire ,  de  la  réunion  de  plufieurs  d'entr'elles  »  il  s'en  eft  formé  queU 
ques-unes  moyennes  ,  &  un  trés-petic  nombre  de  majeures  »  qui  partagent; 
aujourd'hui  la  furface  du  monde  dans  une  telle  proportion  »  que  l'union  dei 
quelques-unes  de  ces  moyennes  peut  fuffire  pour  arrêter  les  entreprifes  de 
quelqu'tme  des  majeures  «  8t  empêcher  que  le  peu  qui  relie  des  petites  ne 
A>it  1  ubjuguél  Delà  naiflent  des  loix  de  dérail  de  politique ,  qui  fi>nt  que 
les  petites  ménagent  les  moyennes  &  refpeâent  les  grandes  ;  que  celles-ci 
ménagent  les  moyennes»  pour  n'avoir  pas  à  craindre  la  prépondérance  de 
leur  union  générale  ;  que  les  moyennes  enfin  protègent  les  petites  pour  lei 
préferver  du  joug  des  grandes, 

C'eft  ici  le  lieu  d'examiner ,  en  partant  de  ces  proportions,  ce  que  vauc^ 
félon  le  vériuble  efprit  des  règles  politiques,  cette  fameufe  maxime:  Di^ 
vidt  &  impera»  Faudroit-il  faire  un  cas  bien  décidé  d'un  politique,  pour 
cela  feul  qu'il  la  prendroit  pour  fa  devife  &  ))our  la  règle  de  fa  conduito 
&  de  fes  projets  ?  En  tant  que  ce  feroit  prendre  des  mefures  pour  empê- 
cher l'union  de  plufieurs  puiflances  capables  enfemble  de  nuire  à  l'équilî* 
bre,  &  de  rompre  la  balance,  elle  peut  être  admife.  Mais  eft-ce  femer  la 
divifion  entre  les  puiflances ,  les  armer  l'une  contre  l'autre  pour  les  aifi>i« 
blir  &  les  ufer ,  pour  ainfi  dire  «  l'une  par  l'autre ,  pour  fe  bayer  un  che- 
min libre  à  l'exécution  de  projets  d'ambition  &  de  conquête  ?  Ce  ne  feroit 
plus  autre  chofe  que  travailler  dans  les  vues  de  ce  droit  de  convenance 
propre. à  alarmer  les  fociétés,  &  contre  lequel  nous  nous  femmes  élevés 
avec  raifon.  Voyci  Varticlc  Convenance.  Prévenir  les  grandes  aflbcia- 
tions  en  matière  politioue ,  c'eft  fagefle }  allumer  le  feu  de  la  divifion  pour 
dominer  impunément  or  arbitrairement,  c'eft  l'abus  de  la  politique  1  c'eft 
fortir  de  fon  véritable  efprit. 

Il  y  a  donc  entre  toutes  les  puiflances,  en  quelque  proportion  que  ce  foir; 
des  rapports  permanens  d'intérêts  réciproques  que  tout  homme  fenfé,  pour 
peu  qu'il  veuille  réfléchir,  doit  appercevoir,  &  que  tout  honmie  public 
doit  connolrre  diftinflement. 

Mais  il  y  a  aufli  des  rapports  momentanés  qui  naiflent  des  variations 
dans  les  principes  des  gouvernemens  particuliers  ;  variations  telles  qu'elles 
dérangent  quelquefois  toute  l'harmonie  de  réealité  ou  de  l'équilibre,  6c 
qu'elles  forcent  pour  un  temps  les  proportions  oc  les  rapports  luturels.  Cet 
rapports  momentanés  font  toujours  embaraflans  pour  l'homme  public ,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  leur  donner  de  points  fixes,  &  que  comme  c'eft  la 
paflion  ordinairement  qui  les  enfante ,  on  ne  peut  leur  afligner  des  limites 
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certaines.  Leurs  coups  d^ailleurSi  prefque  toujours  imprévus,  font  plus 
liciles  à  pare): ,  &  font  prefque  toujours  l*écueH  du  politique ,  oui ,  dans 
ces  occafions  de  coo&fion  &  d^ébranlement  d'intérêt ,  eft  ezpoié  à  fidre 
ou  trop  ou  trop  peu. 

Un  gouvernement  devient  tout-Si-coup  conquérant,  de  pacifique *qu^  étoit } 
toutei  les  combinaîfons ,  tous  les  rapports  changent  ;  Ta  crainte  prend  la 
place  de  la  confiance  j  d'arbitre  que  cet  Etat  pouvoit  être  centre  toutes  les 

Îmiflances ,  il  leur  devient  un  ennemi  fufpeâ  ou  dartgereux;  il  les  force  à 
brtir  de  leurs  tnaximes  primordiales ,  il  les  déplace ,  pour  ainfi  dire ,  de 
deifus  leur  pivot  ;  il  défunit  des  puiffances  conftituées  pour  être  amies  ; 
it  en  -réunit  momentanément  qne  leurs  intérêts  naturels  dievroient  tenir 
Téparées. 

Tous  les  fyftëmes  alors  portent  à  faux  ^  juPqu'à  ce  que  ce  même  gou« 
.verhènient  rentue  dans  Tes  vrais  principes ,  ou  oar  le  poids  de  totis  les 
moyens  qui  fe  réuniHfent  contre  lui,  ou  par  le  (acrifice,  comme  il  en  eft 


geons  par  la  iréquente  répétition  des  mêmes  fautes ,  n'a  encore  corrigé  per- 
H>nne.  A  peine  a-t-on  vu  un  fiecle  s'écouler  fans  quelqu'un  de  ces  phéno- 
mènes capables  de  démonter  les  meifleures  cervelles  »  oc  qui  caufènt  dans 
Tordre  public  de  véhémentes  fecoufTes. 

Les  plus  fa^es  i!bnt  ceux  qui,  s'ils  font  obligés  d'y  prendre  quelque  part, 
n^employent  aulfî  que  des  môvens  momentanés  contre  ces  efpeces  d'ébran- 
kmens  accidentels,  fans  cela  l'on  tomberoit  dans  des  égaremens  dangereux. 
'JEta  toutes  maladies,  &  la  poniique  a  les  fiennes,  il  raut  que  les  remèdes 
iblent  homogènes  &  proportionnés  au  mal ,  &  Ton  peut  aire  que  la  ton- 
'duire  à  tenir  dans  ces  occurrences,  eft  reflài  le  plus  difficile  de  l^ntelfi- 
^ence  politique.  £n  effet,  fera*t-il  raifonnable  de  vifer  à  Miéantir  ime  ptriP- 
iance  pour  la  corriger  ou  la  contenir?  Ce  ne  pourroit  être  nue  VdSkt 
d'une  numeur  peu  réfléchie.  Les  nouveaux  rapports  qui  en  réfnIceitHent  ^ 
feroient  des  ri^pports  forcés  qui  ne  pourroiént  pas  fubfiller  loog-temp?. 
X^'eft  cependant  un  des  égaremens  politiques  le  plus  ordinaire.  Je  cmis  voir 
en  ces  cas-Ia  «quelqu'un  qui  a  le  malheur  de  craindre  le  tonnerre,  &  quii 
la  première  apparence  d'orage ,  fis  réfugie  dan^  un  fouterrein ,  au  fond  du- 
quel même  il  ne  &  croit  pas  en  fureté. 

Broportionnez  le  remède  au  mal.  Une  puiflfance,  contre  fes  intérêts  na- 
turels «  vous  trouble;  oppofex  une  digue  au  torrent,  mais  ne  fendez  pas 
un  mur  de  féparation  éternelle  entre  vous  &  elle. 

Une  puiiTance,  au  préjudice  de  fes  intérêts,  vous  abandonne,  &  vous 
kifTe  éxpofé  au  malheur  d'une  invafion  ;  plaignez-la  d^être  a(fez  mal  con* 
feillée  pour  ne  pas  favoit  faire  ce  qu'elle  doit  à  fes  intérêts  bien  enten- 
dus; 'mais  ne  prenez  point,  en  cas  pareil ,  votre  revanche  d'iodiffîrence , 
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&  me  h  faute  vous  ferve  4e  leçon  pour  ny  plus  afleoir  votre  feule 
cofinance. 

Heureux  <|uaod ,  dans  ces  fortes  d'occafions ,  il  peut  fe  trouver  quelque 
puiflance  majeure  aflèz  bien  gouvernée  «  pour  fe  vouer  d'abord  au  parti 
de  la  neutralité^  pour  relier  dans  les  termes  d'une  ezaâe  obfervation  des  évé^ 
nemens ,  &  pour  arrêter  à  propos  ceux  qui  ^  abufant  de  leur  fuccés ,  vou-' 
droient  porter  les  chofes  à  l'extravagance!  Ceft  d'ailleurs  le  rôle  le  plus 
honorable  &  le  plus  propre  à  en  impofer  quelquefois  à  plus  forts  que  foi  ^ 
au-lieu  que,  fi  tout  le  monde  fe  laiflknt  entraîner  par  te  même  torrent^ 
il  ne  refle  point  de  modérateurs,  toDt  demeure  fournis  au  hafard  des  évé^ 
nemens  »  &  dépendant  de  la  volonté  du  plus  fort  ou  du  plus  heureux  ; 
ceux  que  vous  aurez  arrêtés  à  propos  vous  refpederont }  ceux  que  vous 
aurez  fauves ,  s'ils  ne  vont  pas  jufqu'à  la  reconnoiffance ,  au  moins  conce^ 
yront  une  haute  efiime  pour  la  fagefle  de  vos  principes  de  gouvernement  ; 
&  vous  procureront  volontairement  tous  les  avantages  de  cette  opinion  fi 
précieufe. 

Il  y  a  même  des  fignes  certains  auxquels  on  peut  reconnoitre  quand  oïl 
eft  efllêâivement  dans  cette  heureufe  pofition  politique.  Le  centre  des  né- 
gociations de  l'Europe  n'eft  pas  toujours  dans  la  même  cour  :  fi  l'on  a 
pour  foi  la- balance  d'opinion,  on  voit  bientôt  les  autres  cours  venir  dépqfer 
le  fecret  de  leurs  craintes  ou  de  leurs  défirs  ;  on  éprouve  en  même  temps 
dans  les  démarches  que  Ton  a  à  faire  j  un  afcendant  de  perfuafion  ou 
d'impreflion  qui  en  afliire  Veffet  Ac  en  procure  le  fuccès.  Cette  confiance 
volontaire  ou  cette  déférence  forcée,  font  des  témoignages  indubitables 
auxquels  on  ne  peut  pas  fe  tromper,  quand  on  veut  fe  rendre  compte  à 
foi-méme  de  la  bonté  ou  des  défiuits  de  fes  opérations  politiques. 
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Des  Iniiréts  poUtiques  relatifs  au  commerce. 


i'Abondakcb  dans  les  produits  fait  la  richefle  de  certains  Etats,  &  leur 
difette  conftitue  le  befoin  des  autres.  L'Etat  le  plus  riche  &  le  plus  avan- 
tagé dans  la  balance,  fera  celui  qui  fournira  le  plus  de  deoffées  &  de  mar« 
chandifes  qu'il  n'en  tire  de  dehors.  C'eft  par-là  que  fes  manu&fbres  fo 
fou  tiendront ,  &  que  par  la  rentrée  de  l'argenr,  la  balance  du  change  fera 
en  fa  faveur* 

Ces  produits  font  dûs  fimplement  à  la  nature  ou  à  Finduftrie  des  hom- 
mes«  Ils  trouvent  les  matériaux  ou  matières  premières  dans  leur  pays ,  ou 
les  tirent  de  dehors. 

L'abondance  dans  le  premier  genre  dépendra  de  la  coltivalion  &  de 
l'encouragement ,  &  pourra  conftituer  une  richeife  réelle ,  qui  cependant 
ne  fera  pas  totalement  indépendante* 
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Le  fécond  genre  confiicue  un  befoin  réciproque  particulier  ;  car  il  y  a 
des  befoins  généraux  par  le  manque  total  de  quelque  chofe  que  le  cUmac 
ou  la  nature  refufe. 

Ce  ne  fera  pas  afiez  pour  un  Eut  d'avoir  du  furabondant  en  une  cbofe  ; 
fi  Ton  ne  facilite  pas  Texportation  du  fuperfla ,  parce  que  la  valeur  num^ 
raire  de  la  denrée  ou  de  la  marchandife  n'exifie  que  par  leur  paflfage  en 
d'autres  mains.  Un  homme  n'eft  pas  encore  riche  quand  il  a  cent  muîds 
de  bled  dans  ion  grenier;  il  faut  qu'il  les  ait  vendus. 

L'exportation  fera  plus  ou  moins  avantageufe  à  l'Etat  ,  félon  qu'elle  fe 
fera  par  les  nationaux  eux-mêmes  ou  par  les  mains  des  étrangers. 

11  en  ell  de  même  pour  la  valeur  réelle  de  ce  que  l'induftrie ,  en  cha- 
que pays,  peut  opérer  fans  fecours  étranger. 

S'il  eft  befoin  de  tirer  du  dehors  des  matières  premières ,  il  en  faudra 
faciliter  Timportation  particulièrement  par  la  &veur  qu'on  peut  dooaer. 
L'importation  n'en  fera  jamais  plus  avantageufe  que  quand  ce  feront  des 
chargemens  faits  en  retour  de  marchandifes  qu'on  aura  tran  (portées  au  de* 
liors,  AufB  le  prince  accordent- il  ordinairement  un  meilleur  trattemeiit  à 
les  fujets  qu'aux  bàtimens  étrangers.  Il  n'efl  pas  befoin  de  prouver  l'utilité 
&  l'avantage  de  cette  faveur,  de  commerce. 

S'il  eft  vrai ,  dans  la  propofition  générale ,  que  chacun  efl  maître  chea 
foi^  il  ne  le  fera  pas  qu'il  n'y  ait  pas  des  maximes  de  politique  &  de 
ménagement  dans  l'ufage  de  ce  droit.  Un  fouverain  a  fans  doute  le  droit 
primitif  de  défendre  l'entrée  d'une  marchandife  &  d'une  denrée ,  ou  de  Taf- 
fujettir  à  des  droits  extraordinaires  v  niais  communément  cela  ne  fe  peut 
pas  faire  fans  oflfenfe  ou  préjudice  de  quelqu'un,  De-U  le  droit  de  s'en  ven- 
ger par  des  loix  équivalentes  d'où  naiflent  des  griefi  &  des  murmures 
d'autant  plus  vifs,  qu'ils  portent  fur  des  objets  généraux  en  chaque  nation. 

Comme  l'état  du  commerce  ne  peut  janoais  être  trop  af&ré ,  &  qu'il  dé- 
pend abfolument  de  la  fiabilité  des  droits  ^  les  nations  commerçantes  font 
dans  l'ufage  de  faire  entr'elles  dts  tarife  réciproques»  au  moyen  defqoels 
les  commerçans  favent  exaâement ,  ce  à  quoi  font  affuiecties  leurs  denrées 
ou^  marchandifes.  Ces  tarife  font  une  loi  d'Etat  que  l'on  ne  peut  ni  ne 
doit  enfreindre,  fans  que  ce  foit  uo  manquement  à  la  foi  publique.  Ils 
contraignent  à  la  vérité  le  droit  primitif  du  fouverain  \  mais  communément 
il  en  Téfuke  un  bien  réciproque  pour  les  nations.  Aujourd'hui  c'eft  prefl)u^]n 
nfage  en  chaque  Etat  confidérable  d'accorder  le  traitement  de  la  nation 
la  plus  favorifee.  A  égalité  fuppofée  dans  les  objets  du  commerce,  il  n'y 
a  qu'à  gagner  pour  tout  le  monde  ;  mais  ce  feroit  une  manvaife  politique 
&  un  défavantage  dans  la  balance  pour  l'Etat  qid  don^roit  beaucoup  moii» 
qu'il  ne  recevroit. 

C'eft  vraifemblablement  l'idée  des  befoins  d'autnû  qui  feit  que  dans  les 
cas  de  guerre ,  l'Etat  qui  croit  avoir  en  fa  faveur  la  balance  des  produits^ 
interdit  tout  commerce  quelconqtie  arec  les  Qations  ennemies. 
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£ft-ce  bien  décidément  là  refprit  véritable  des, maximes  politiques  en  ce 

Î[enre,  &  ne  feroit^ce  pas  plutôt  un  problème  fort  équivoque  à  réfoudroi^ 
ur*tout  s'il  eft  vrai ,  comme  nous  Pavons  dit ,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
une  nation  que  la  providence  ait  mife  en  état  de  fe  pa({er  de  toutes  les 
autres?  Celui  qui  prononce  de  pareilles  défenfes  s'expofe  donc  nécefTaire* 
ment  à  quelque  privation. 

Que  ces  défenles  portent  uniquemeot  fur  les  chofes  néceflaîres  à  la  vie  ; 
ou  fur  ce  qui  neut  en  général  fervir  d'aliment  à  la  guerre,  cela  paroit 
très*  conforme  a  Tefprit  des  maximes  politiques  en  temps  de  guerre  ;  mais 


La  liberté  de  cette  branche  de  commerce  ne  peut  nuire  à  perfoone,  & 
fèroit  un  avantage  réel  pour  le  pays  qui  auroit  pour  lui  la  balance  de  Tin** 
dufirie  ou  des  produits  indiffîrens  pour  les  œuvres  de  la  guerre.  . 

Les  doutes  lur  ce  point  pourroient  conduire ,  peut-être,  à  mitiger  les  in* 
terdiâions  générales  de  commerce,  qui  ne  femblent  pas  devoir  être  dans  tous 
les  cas  une  bonne  politique. 

Mais  revenons  à  l'état  de  paix.  Une  prenuere  vérité,  c'eft  que  cet  état 
eft  défirable  de  préférence  pour  la  nation  qui  a  le  plus  de  furabondant 
dans  l'ordre  des  produâions ,  ou  qui  peut  fournir  le  plus  d'ouvrages  d'in« 
duftrie,  parce  qu'il  n'y  peut  entrer  de  richefTes  qu'autant  qu'il  en  fort  de 
denrées  ou  de  marchandifes ,  dont  le  débit'' eft  pendant  la  guerre  ou  tota« 
lement  intercepté,  ou  du  moins  fort  lent  &  fort  embirraifé. 

Un  pareil  Etat  doit  particulièrement  craindre  les  longues  guerres  gêné*- 
raies.  1^.  Parce  que  tous  les  canaux  de  débouché  fe  fermant  parlli,  il  refte 
pauvre  au  milieu  de  fes  magàfins,  &  que  la  ceffation  du  débit  ruine  tous  les 
ouvriers  de  détail.  2^.  Parce  que  tous  les  ouvrages  s'imitant  plus  ou  moins 
dans  tous  les  pays ,  les  autres  nations  en  profitent ,  &  éubliflent  leur  débic 
d'autant  plus  (ûrement  que  la  guerre  eft  plus  longue. 

Or,  il  eft  démontré  qu'en  matière  de  commerce  l'habitude  influe  beau- 
coup fur  le  débit.  Combien  n'a«t-on  pas  vu  de  branches  de  commerce 
s'intervertir  de  cette  façon ,  &  ne  (e  rétablir  que  très-lentement,  & 
après  nombre  d'années  ?  Il  eft  bien  à  fouhaiter  dans  cet  objet  qu'il  refte 
toujours  quelque  puiflance  neutre  à  portée  de  prendre  chez  les  uns  ce 
qu'ils  ont  de  furabondant ,  &  de  fournir  aux  autres  ce  dont  ils  ont  difette 
ou  manquement. 

Lci  befoins  réciproques  d'une  nation  it  l'aun^e,  font  un  lien  nécef-* 
union  &  d'amitié  entr'elles.  L'une  a  befoin  de  vendre,  &  l'autre 


d'union 

d'acheter.  Cela  a  lieu  particulièrement  pour  les  produits  du  fol ,  que  fou- 
vent  la  nature  n'a  accordé  qu'à  un  pays  ,  qu'à  un  climat  ,  beaucoup 
moins ,  à  Ja  vérité ,  pour  les  ouvrages  d'induftrîe ,  qui  ne  feront  pas  une 
loi  d'aulfî  grande  néceftité  |  parce  que  du  plus  au  moins  un  pays  peut  fufH 
pléer  l'autre. 
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Ud  Emt  imiquemeot  coinmerçaDt ,  &  par  conféquent  prefque  coujoun 
nurichne ,  évite  les  graficlf  eogagemeosi  &  preod  difficilemeoc  part  à  ce 
^u'oQ  appelle  les^  grands  intérêts  des  princes ,  à  moins  que  par  contre-coup 
iîs  ne  puilTent  influer  fur  les  intérêts  de  fon  commerce. 

Encore  peut-il  y  avoir  <}Qelqucfois  dé  l'erreur  dans  ce  genre  d'eftima- 
tion;  car  au  fond,  (î  pour  quelque  partie  du  commerce»  il  faut  dépendre 
de  étranger 9  il  peut  6u^  fouvent  égal  de  dépendre  de  Pun  ou  de  1  autre; 
&  fur  ce  choix  il  pourr;|  y  avoir  beaucoup  d'opinion.  Qui  que  ce  foit  qui 
foit  ppflefleur  d'une  denrée  ou  d'une  marchandise  dont  j'ai  néceflàirement 
befoin,  je  Aiis  fur»  qu'il  me  l'apportera^  parce  que  ùl  rtchefle  e(l  de 
vendre,  &  que  fi  je  lui  offre  un  débouché  (&rj  il  n'a  nulle  raîfon  de  fe 
le  fermer  lui-même ,  par  exemple  en  augmenum  ezcêfllvement  la  valeur 
&  le  prix. 

Les  panis  de  neutralité  font  les  plus  avantageux  pour  un  pareil  Etat , 
parce  que ,  fe  réferyant  les  avantages  du  pavillon  neutre  »  il  peut  fàire^  ea^ 
tre  toutes  tes  autres  nations ,  le  conmierce  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  marchan- 
dife  de  contrebande  en  tetnps  de  guerre. 

Ce  fut  ce  que  fît  le  fage  roi  de  Sicile  dans  les  premières  guerres  entre 
Rome  &  Carthage;  c'eft  ce  que  plufieors  nations  maritimes  ont  imité  depuis 
en  beaucoup  d'occafioos  ^  &  celles  qui  fe  font  écartées  de  cette  maxime , 
s'en  font  toujours  mal  trouvées. 

Les  Etats  manquàns  de  beaucoup  de  chofes  fe  font  communément  moins 
de  befoins  fuperflus  que  les  autres;  mais  relativement  aux  befoins  nécef&i- 
res ,  ils  fe  tiendront  aufG ,  autant  qu'ils  le  pourront  «  en  neutralité ,  pour  ne 
poiiït  écarter  tes  fecours  néceflàires. 

Il  y  a  un  avantage  dans  la  balance  du  commerce ,  que  nul  efibrt  poli^ 
tique  au  dehors  ne  peut  traverfer  ni  empêcher»  c'eft  la  bonté  des  produc" 
tions  du  fol  &  la  perfeâion  des  chofes  ouvragées.  On  leur  donne  en  temps 
libre  une  préférence  néceffaire.  Rien  de  plus  injufle  que  les  murmures  qu'ex-t 
citeroit  cette  préférence  &  lés  fentimens  de  jaloufie  qu'elle  feroit  naître  dans 
la  nation'  là  moins  aveuglée.  A  l'un  il  n'y  a  point  de  remède^  parce  que 
l'on  ne  corrige  point  la  nature;  à  l'autre,  il  n'y  en  auroit  qu'un,  qui  feroit 
de  fe  mettre  en  égalité  d'induflrie. 

Dans  ce  dernier  genre,  telle  natiofi  fe  tourmente  beaucoup  pourconnol* 
rre  la  caufe  du  défavantage  de  fon  commerce,  qui  ne  la  doit  point  chercher 
ailleurs.  Faudra-t-il  faire  la  guerre  par  l'impuulon  de  ce  fentiment  de  ja«r 
loufie  ?  Ce  feroit  la  faire  gramitement  &  inutilement  ;  elle  ne  feroit  à  ce 
mal  qu'on  remède  fauffement  appliqué  &  momentané  ;  la  fupériorité  re- 
prendra toujours  fes  droits. .  Ceft  en  excellant  foi-même  &  en  fe  mettant 
en  eut  de  vendre  à  meilleur  marché,  que  Pon  peut  avoir  l'avantage  fur 
les  autres  nations  commerçantes.  Delà  naît  la  néceffité  d'un  grand  difcer- 
nement  dans  le  choix  des  difFérens  droits  d'entrée  &  de  fortie.  Charger 
beaucoup ,  quand  on  t&  libre  de  le  £dre  »  les  produits  que  l'on  veut  qui 
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reftent  dans  le  pays;  charger  pài  ceu^  dont  rexporcatioo  eft  utile,  & 
même  les  favoriier,  font  les  moyens  pratiqués  utilement  par  les  nations  le 
plus  en-  ofage  de  réfléchir  Tur  la  bala/ice  ~^  commerce.  Les  aâtibns  voifinei 
nous  ont  donné  d'excèUens  exemples  en  ce  genre. 

Toutes  les  obfervations  précédentes  feront  du  refibrc  &  de  radtnipîilra- 
tioo  intérieure  &  du  bon  gouvernement.  Le  commerce  eft  avant^gew  en 
propornon  de  TinduArie  ;  il  ne  faut  4]iie  ne  le  point  tr avetier  par  des  loix 
gênantes,  en  même  temps  que  l'on  encouragera  Tinduftrie. 

La  concurrence  en  ce  genre  4'imérérs  ne  doit  donc  point  feafément  oc- 
cafionner  des  guerres,  parce  ^e  lesedTeis  n'en.pourroient  jamais  étreho* 
mogenes  avec  les  caufes,  q[ue  les  d^nfes  &  les  rifques  n'en  pourraient 
être  compenfés  par  rien  d'équivdent.,  &  «que  d'autres  en  poursoient  profit 
ter  au  préjudice  des  (Nuties  beUigéraïuec. 

L'utilité  des  produits  fera  d'micant  ph»*  {rende  en  proportioa  avoc  JafRsar 
teâion  que  les  forcée  maritimes  pourront  donner  au  oomnittce.  La  catToo 
en  eft  fimplci;  c'eft  que  la  confiance  eft  P«mp  An  commerce,  Atqtiel'oii 
trafique  bien  plus  hardiment  fous  «n  pavîUon  ^fu^'On  fait  étce  nefpeâé.  En 
effet ,  le  plus  petit  bàtimeot  eft  fous  la  prote6Uoa  4c  l'Etac  ^  aii^  il  par- 
ticipe à  fa  comidtfration  générale.  iKaiit  4)ue  le  cpounerçant  puâflè«écre  Ar 
d'avoir  au  befofli  <les  ^défeofeurs  «&  des  ^rengieurs.  C'^ft  ce  jque  produit  un 
bon  4c  puiflant  Etat  ée  marine. 

11  «ft,  en  «matière  publique  «  des  goàts ,  *po«r  aiflffi  dire,  et  modç  'Ceiut 
du  cqmmerce  eft  aajeord'huS  fi  eénéral ,  qu'^1  devient  preTque  par-iou;  tioe 
loi  d'Etat.  Chaque  BaiSon  'Hetx  mter  «cllle-m^me  fes  denrées  ic  tes  marçhanf* 
difes,  &  rapporter  à  cet  objet  fes  mefures  politiques^  &  xoiimie  l'intérêt 
tH  un  des  frtus 'pHiffims  ^nolMles  pour  remuer  les  hommes,  on  peut  fet^é- 
ment  f>révoir  que  cette  efpece  de  concurrence  occafionnera  des  troiAles 
dans  l'Europe  par  la  diminution  ou  le  partage  du  commerce  «ue  quelques 
«aiions  faifoiem  feules  anparavjtet ,  &  doqt  le  parcage  deviendra  un  objet 
ou  un  principe  de  jftloufie. 

Les  trahés  4e  conmaevce  me  font  avaikcageux  entre  les  mtaoos ,  qu'en 
proportion  de  et  ^ue  ehacuoe  peut  débiter  •&  mettre  dans  le  commerce  ; 
ih  ié'f^at  cfémmenëment  entre  cdles  qui  peuvent  fe  fournir  à  meilleur 
compte.  Us  font  plus  commuM^  plut  néceflàires  eoire  peuples  voîfina 
f^nr  prévenir  les  IncideÉis^iiraatitrs^  tC«r  oe  d'eft  point  le  traité  de  com- 
^merce  en  Idi^méme  qui  Mt  4'afvafamge  &  la  profpérité  du  commevce ,  ce 
o'eft  jamais  qu'un  moyen  de  l'aider ,  eti  facilitant  le  débit. 

Si  ws  peuple  ,  par ^^  Situation,  le  trouvée  l'entrepôt  oécaflaire  du  com- 
merce de  ^ItfGeurs  nations,  ce  fera^^poor  fes  autres,  vis^i-^vis  de  Ini^  une 
Tiâfon  dé  ménogemetlt  9"  ^  ee-'pMmi  éfre  ^pour  lui  unbiqn  de  f^ire  re«- 
conoeiître  fes  ports  francs  dû  neuti^s^,  il  y  auroit  kiiéi^ -commun  &  ré^ 
^ipvoquei  4c  toutes^  les  ^naiioDs  y  gagMwient. 
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S,  V I.  • 

De  la  balance  des  différcns  Intérêts  politiques ,  quand  ils  font  mixtes. 

XouTE  combioaifoQ  eft  plus  ou  moins  difficile  à  faire  en  proponion 
du  nombre  d'objets  fur  lefquels  elle  doit  porter,  &  de  la  complication 
de  fes  >méip^  objets ,  foit  pris  en  eux-màmes  ou  relacivemeni  les  uns 
aux  autres. 

Il  ne  fuffit  pas  d'étudier  féparëment  le^  divers  Intérêts  politiques ,  il  (kut 
en  approfondir  l'enfemble ,  puifqu'il  n'eft  prefque  point  d'Etats  oii  ils  ne 
fe  mêlent  &  n'agUfent  les  uns  fur  les  autres.  Chaque  Etat  dépend  tout  \  h 
fois  des  circonftances  de  fa  fituation  ,  des  Intérêts  de  fa  confiitution  «  de 
ceux  de  fes  befoins ,  de  la  poflibilité  de  fes  forces ,  de  l'étendue  de  fes 
reffources  ;  &  l'Etat  n'eft  bien  gouverné  »  qu'autant  que  ces  diffiirens  In- 
térêts font  ménagés  avec  fageflè  &  confultés  avec  difcernement.  Chacun 
de  ces  Intérêts  doit  être  apprécié  Jufie  dans  l'objet  du  toul,  &  le  moins 
eflentiel  ne  doit  jamais  être  facriné  ou  abandonné. 

Il  eft  prefque  impoflible  moralement ,  quand  même  on  tes  courroie  tous 
approfondir  parfahement,  de  &ire  tout  ce  que  chacun  fembleroit  également 
exiger.  Quand  on  le  pourroit^  peut-être  même  feroit-ce  mal  fiûre,  parce 
qu'en  tout  Etat  il  eft  difFérens  ordres  d'Intérêts ,  qu'il  y  en  a  «  par  con(ë« 
quent^  qui  méritent  plus  ou  moins  d'attention  de  la  part  de  l'homme  pu- 
blic ,  &  qu'une  attention  égale  à  des  objets  différenciés  par  leur  impor- 
tance ,  mettant  de  niveau  ce  qui  n'eft  pas  £dt  pour  y  être  »  feroit  un  vice 
dans  l'adminiftration. 

On  doit  donc  diftinguer  les  Intérêts  généraux  &  ceux  de  détail.  Dans 
l'un  &  l'autre  genre  il  s'en  trouve  de  néceflaires»  de  fimple  utilité  ^  de 
fimple  convenance. 

11  eft  moins  difficile  de  fe  méprendre  dans  la  façon  de  juger  des  Intérêts 
généraux ,  que  dans  l'examen  des  Intérêts  de  détail  ;  cetix*ci  demandent 
plus  dé  connoiflfances  particulières  que  les  premiers,  auxquels  peut  fuffire 
l'opération  (impie  du  bon  fens  ou  du  raifonnemçnt ,  parce  qu'ils  font  fi 
palpables  qu'on  les  pourroit  mettre  au  rang  des  vérités  géométriques  qui 
portent  leur  démonftration  avec  elles-mêmes. 

Un  Intérêt  général,  par  exemple,  &  néceflaire  en  chaque  Et«t,  eft  celui 
4le  fa  c(»fervation  ;  elle  dépend  de  la  fureté  de  fes  frontières.  En  cet  In- 
térêt fera  commun  à  tous  les  Etats. 

Pour  un  Etat  commerçant,  il  faudra  y  ajouter  ce  qui  peut  intéreflèr 
fon  commerce,  parce. que  fes  produits  font  la  richeffe,  &  que  fi  elle  di- 
minue ,  le  corps  de  l'État  s'affoiblit  dans  la  même  proportion.  Ainfi  cette 
confidération  entrera  encore  dans  les  objets  de  la  confervation,  parce  que 
tout  afibibliflement  continué  «  conduit  néceflairement  à  l'impiûflànce  ou  à 
la  defiruâion. 
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Un  Emc  républieûn  comptera  j^tre  fe$  ioltfrétt  géaérauz  effemiefs.  ceiur 
de  ÙL  liberté,  La  fureté  de  les  frontières  en  fera  auf&  ua  moyen.de  détails 
Il  y  faadra  joiodre  ttM  Httention  plus  |»arâcttliere  à  éloigner  le  théâtre  de 
U  guerre ,  &  à  prévenir  Us  querelles  entre  les  puiflances  voifines  qui  pour-^ 
roieot  l'entraîner  daûs  les  eogagemens  ruineux  ou  mécne  hafardeux.  Son 
vrai  ryfiéme  fera  de  fe  tenir  toujours  en  état 'd'employée*  des  (oins  de  mén: 
diation ,  foit  jpour  concilier  les  diffêreods  avant  quHls  éclatent  »  ou  pour  ra^ 


fans  cela  dans  le  cas  de  recevoir ,  par  la  récufation  de  quetqu^une  de^ 
parties  ^  un  affropc  qu'on  ne  pourroit  imputer  qû^k  M. 

Pour  un  Etar  maritime ,  ce  fera  un  Intérêt  général  &  effimtiet  que  d*a&. 
furer  fes  ports  &  iès  c6tes  ^  d'avoir  &s  forces  confidéiiables  de  mer  pour 
défendre  l'un  Si  l'autre.  Les  vaiflèaux  font  pour  lui  ce  que  fpnc  pour  le» 
autres  les  bafiious  &  les  démi-lune^  La  proteâion  du-oonmiefce  entreca* 
encore  dans  les  moyens  de  détail,  parce  qu'un  Etat  maritime  ne  peut  fub^ 
fifier  &  profpérer  que  par  le  commerce»  qui  n'efl  jamais  âoriflam  qu'aux 
tant  qu'il  peut  compter  fur  une  proteâion  efficace  de  la  part  de  l'Etar^ 
&  elle  ne  peut  être  telle  qu'autant  que'  fes' forces  maritimes  font  fupé-» 
rîeures. 

Une  puiffance  majeure  aura  un  Imâ-ét  générai  &  nécefTaire  à.  veiller  L 
ce  qui  pourroit  agrandir  cdies  qui  font  avec  elle,  à  peu  pr^\  en  rapport 
d'égalité.  Un  moyen  de  deuil  pour  elle  fera  d'empêcher  aoffi  que  les  puifTancea 
moyennes  ou  du  troifieme  ordre  ne  fpient  opprimées  ou  envahies,  parc» 

2ue,  par  contre-coup  ,  un  pareil  évétiemen;  tntérefCeroit  fa  propre  eoa« 
délation.  *  ' 

Four  une  puiflanCe  moyenne ,  ce  fera  on  intérêt  générât  &  ndcéffair» 
de  ne  point  entrer  dans  les  querelles  des  grandes ,  parce  que  fi .  fbn  coiw 
cours  en  avoir  rendu  une  prépondérante,  l'équilibre  en  pourroit  foufEriv, 
if  qtie  le  falut  des  moyennes  efl  dans  lé  maintien  de  cet  équilibre. 

Une  puiflance  du  troifieme  ordre  aura  pour  intérêt  général  &  néce0air9 
de  ne  fe  brouiller  avec  perfonne ,  &  de  fe  ménager  particulièrement  dans 
fon  voifioage ,  fi  la  providence  y  en  a  placés  »  des  proteâéurs  de  des  dé-i* 
fenfeurs  contre  l'avidité  des  conquérans.  U  ne  ^efl  guère  écoulé  de  fiecie 
que  la  providence  n'en  ait  pèriiitô  quelqu^m. 

On  ne  fauroit  donc  prendre  d'engagemens  qui  bleflent  ces  intérêts  gé<« 
oéraux  &  néceflaires ,  que  l'on  ne  tombe  dans  des  égaremens  politiques 
très*funefles. 

LtB  intérêts*  de  fimple  utilité  font  ua  peu  plus  d'opinion ,  &  par  con* 
(ëquent  plus  fujets  à  erreur  ;  mais  les  erreurs  y  Ibnt  moins  dangereufes  ^ 
pourvu  que  Ton  ne  donne  pas  dans  la  chimère  d'y  facriiîer  ou  de  corn-» 
promettre  en  Içur  faveur  û»  îotéréts  généraux  ou  effentiels,  oa  ceux  4ca 
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autres.  C'eft  dans  ce  dernier  cas  qu'on  excite  contre  ÙA  néceflairement  la 
défiance  &  la  haine. publique, 

U  peut  9  par  exemple ,  y  airoir  une  utilité  de  détail  à  fe  lier  avec  une 
puifiance,  à  prendre  &  à  foutenir  fes  intéréu  ;  mais  s'il  en  peut  réfulter 
vraifemblablement  quelque  fuite  contraire  aux  intérêts  généraux  &c  néCef- 
faires ,  ce  fera  un  faux  plan  de  politique. 

Dans  l'ordre  particulier ,  on  regarderoit  comme  un  fol  décidé ,  quicon- 
que pour  augmenter  fon  bien  dé  quelque  chofei  fe  mettroit  dans  le  rifque 
irraifemblable  de  le  perdre  tout  entier.  Quoiqu'en  matière  politique  on  ne 
puifle  pas  établir  une  f^oportion  exaâement  géométrique  entre  les  réfo- 
luttons  &  les  événemens,  parce  qu'ils  font  incertains,  il  hm  du  moins ^ 
pour  les  excufer  &  les  jufiiner ,  qu'elles  ayent  pour  elles  une  totale  fupé* 
riorité  de  degrés  de  probabilité. 

11  eft  bieii  rare  que  l'on  paille  fe  livrer  Impunément  aux  intérêts  de  pure 
convenance  ;  cela  fuppôfê  des  objets  foibles  en  eux-mêmes ,  &  qui  ne  mé- 
ritent pas.  certains  haiards,  pour  peu  confidérables  qu'ils  foient. 

Cette  coniidération  devient  encore  bien  plus  grave  s'il  s'agit  de  droit  de 
convenance  qui,  fans  refpeâ  pour  la  juftice  &  pour  le  droit  d'autrui ,  arme 
un  conquérant  &  le  porte  ï  entreprendre  de  dépouiller  fes  voifins  »  parce 

Î|ue  fes  dépouilles  (ont  à  fa  bienléance.  Par  le  concours  des  moyens  qui 
e  réuniiTent  contre  de  pareilles  entreprifes^  tombent  ordinairement  toutes 
les  proppruons  entre  les  rifques  &  les  avantages. 

En  général  ^  tout  ce  qui  eft  Je  pure  convenance ,  eft  trop  arbitraire  i  Bc 
l'arbitraire  eft  le  poifon  de  la  politique  fenfëe.  Suivant  les  intérêts  nécef- 
faires ,  perlbnne  ne  nous  en  blâmera ,  n'abandonnons  pas  les  intérêts  utiles  , 
parce  qu'il  eft.  des  moyens  de.  les  fuivre  fans  oftenfede  perfonne;  mats  dé* 
fions-nous  de  hous-mêmes  dans  ce  qui  eft  purement  eflimatif  &  de  conve* 
nance.  Ileft  bien  rare  de  n'y  pas  porter  un  aveuglement  qui  condnifê  au 
précipice^  &  qui  tende  au  renverfement  du  fyftéme  de  TEurope  &de  (on 
équilibre. 

Il  n'eft  donc  communément  point  de  parti  Ji  prendre  qui  ne  foit  fujer  k 
quelque  inconvénient.  Le  pour  &  le  contre  à  pefer  dans  la  balance,  li'eli 
pas  toujours  un  ouvrage  aifé  ;  &  c'eft  cependant  l'ouvrage  de  tous  les  mo«- 
mens  de  l'homme  public.  Combiner  ce  qu'il  y  a  à  gagner  avec  ce  qu'^fl 

Eeut  y  avoir  it  perdre,  évaluer  la  valeur  de  l'un  &  de  l'autre.  Dans  le  nom- 
re  des  objets  de  perte  «  calculer  ceux  qui  influent  le  moins  fur  les  intérêts 
généraux  &  eftêntiels,  &  ceux  qui  en  pourroient  être  deftruâiB  :  prévoir 
bss  reflburces  pour  être  dédommagé  par  quelque  chofe  de  ce  que  l'on  s'ex- 
pofe  nécefTairement  à  perdre  d'un  autre  côté  ;  juger  fi  ce  que  Pon  peut  per-» 
dre  eft  fufcepttblê  d'être  réparé;  examiner  u  ce  que  l'on  prévoit  qu'on 
perdra  ne  fera  pas  par  lui-même  un  obftacle  au  fuccès  de  l'objet  qui  nous 
détermine  &  nous  meut.  Tout  cela  préfente  à  l'homme  public  des  objets 
d'opinion,  &  donne  lieu  ides  points  de  combinaifons  prefque  itmombrables. 
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Quels  peuvent  être  les  guides  Ars  dans  un  pareil  labyrinthe,  où  il  eft 
âi(ë  de  fe  méprendre  de  route  ?  Une  par&ice  (ConnoilTance  de  fon  imérieuf 
&  de  fes  moyens;  une  égale  connoiflance ,  aurant  quM  eft  -poffible,  dd 
rintérieur  &  des  moyens  des  autres,  pour  pouvoir  écablir  entre  les  uns  & 
les  autres  les  degrés  d'une  jufte  proportion;  une  grande  netteté  d'idées 
pour  voir  chaque  chofe  dans  (on  lufte  point  de  vue  ;  une  judiciaire  droite 
pour  les  comparer  l'une  à  l'autre  dans  le  Véritable  point  de  valeur  récipro^ 
que  ;  un  efprit  de  fuite  &  de  prévoyance  pour  ne  point  laifler  confondre 
les  degrés  de  diftance  oui  doivent  relier  entre  les  difFérens  objets  d'intérâts; 
une  attention  continuelle  &  fuivie  fur  les  événetnens ,  ou  pour  en  tirer  left. 
avantages  proportionnés ,  ou  pour  réparer  le  défordre  qu'ils  peuvent  occa- 
fionner  dans  les  premiers  plans  &  dans  les  intérêts  enentiels  ;  une  fagefle 
prompte  à  céder  ou  aux  obftacles  invincibles,  ou  à  ceux  contre  lefquels 
on  ne  pourroit  lutter  qu'avec  défavantage.  Et  cette  dernière  qualité  eft  peut- 
être  une  des  plus  eflentietles  dans  l'ordre  politique ,  puifqu'clle  intérefle  le 
bonheur  général ,  &  que  fouvent  une  perfévérance  déraifonnablè ,  qu'on 
peut  nommer  entêtement»  dans  les  vues  d'un  feul  homme,  peut  forcer 
tous  les  reflbrts  politiques ,  &  produire  un  ébranlement  général  de  l'équilibre. 

Demander  tant  de  qualités  dans  un  feul  homme,  paroltra  peut-être  la 
chimère  de  la  république  de  Platon ,  pour  laquelle  il  auroit  fallu  créer  des 
hommes  exprès  ;  mais  il  eft  permis  de  peindre  ce  que  fes  hommes ,  en 
certaines  occafions ,  devroient  être ,  &  ce  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils  fuf-* 
fent.  De  cette  peinture  peut  naître  en  eux  l'émulation  de  tâcher  d'appro** 
cher  du  degré  de  perfeoion  poflible,  qui,  à  la  vérité,  n'eft  donné  qu'à 
peu,  parce  qu'il  y  faut  les  dons  perfonnels  perfeâionnés  par  l'étude  la 
plus  profonde  &  par  l'expérience  la 'plus  réfléchie.  U efprit  des  maximes 
politiques ,  par  PecQXJBT, 
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V>»*EST  l'eftimation  du  profit  qu'une  fomme  d'argent  auroit  pu  produire 
annuellement  k  un  créancier,  fi  elle  lui  eût  été  payée  dans  le  temps  où 
elle  devoit  l'être.  Car  quoiqu'on  dife  communément  que  nummus  num" 
mum  non  parité  cependant  on  peut  employer  l'argent  en  achat  d'héritages 
qui  produifent  des  fruits,  en  conftitution  de  rentes,  ou  à  quelque  négo- 
ciation utile;  c'eft  pourquoi  le  débiteur  qui  eft  en  demeure  de  payer,  eft 
condamné  aux  Intérêts  ;  il  y  a  auffi  certains  cas  où  il  eft  permis  de  les 
ilspuler. 

Anciennement  les  Intérêts  n'étoient  connus  que  fous*  le  nom  àt  fcenus 
ou  ufura  ;  le  terme  à^ufUrc  ne  fe  prenoit  pas  alors  en  mauvaile  part,  com- 
me on  ùix  préfentement. 

Ggg  % 
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Lu  loi  de  Mùïfe^  dëfëodait  wx  Tai&  4e  fe  prêter  de  Tarjeat  à  ufùre  f es 
uns  wx  autres  $  mais  elle  leur  permettoit  &  même  leur  ordonnoit  d'exiger 
des  Ifiléréts  de  la'  part  des  ëtrangen.  Le  motif  de  cette  loi  fut,  à  ce  que 
quelques-uns  croieot ,  de  détourner  les  Juifs  de  commercer  avec  les  autres 
cations  ^  es  ôtant  à  celles-ci  l'envie  d^emprunter  des  Juifs  k  des  conditions 
fi  onëreufes.  Môife  parvint  par  ce  moyen  à  détourner  les  Juifs  de  l'idolâ- 
trie &  du  luxe,  pour  lefquels  ils  avoieot  du  penchant;  èi  leur  argent  ne 
ibrtit  peint  A\x  pays. 

^  S*  Ambroife  remarque  que  ces.  étrangers ,  à  l'égar^  defquels  MoïTe  per* 
«lettoii  l'ufure  ^  écoient  les  Amidécites  &  les  Amorrhéeos  ,  ennemis  du 
peuple  de  Dieu  ^  qui  avoir  Ordre  de  les  exterminer. 

Mais  lorfque  les  fept  peuples  qui  habitpient  la  Paleftine  |  furent  fubju- 
gués  A  merminés  ^  Dieu  donna  aux  Juifs  par  Tes  prophètes  d'autres  loix 
fltts  pures  fur  Tufilre,  &  qui  la  défendent  à  l'égard  de  toutes  fortes  de 
fieribîaOes  ^  comme  on  voit  dans  les  P/iaumes  XIV  &  UV;  dans  E[ichicl^ 
fhap,  XVIIL  dans  V ÈccUfiafti^ut ,  chao.  XXIX,  enfin  dans  S.  Luc ,  ch.  VL 
où  il  eft  dit  :  Mutuum  date  nihU  indi  Jperanies. 

Sans  etitrer  dans  le  détail  de^  différentes  explications  que  Ton  a  voulu 
donner  Ji  ces  textes ,  nous  nous  contenterons  d'obferver  que  tous  les  théo- 
logiens &  les  canooifles ,  excepté  le  fubtil  Scot ,  conviennent  que  dans  le 
prêt  appelle  mutuum ,  on  peut  exiger  les  Intérêts  pour  deux  caufes ,  lucrum 
€effahà  &  damhum  emergens,  pourvu  que  ces  Intérêts  n'excèdent  point  U 
juile  mefure  du  profit  que  Ton  peut  retirer  de  fon  argent. 

Les  Romains ,  quoiqu'ennemis  de  Tufure  «  reconnurent  que  Tavantage  du 

le 


commerce  exigeott  que  l'on  retirât  quelque  Intérêt  dé  fon  argent;  c'efi 
pourquoi  la  loi  des  12  tables  permit  le  prêt  à  un  pour  cent  par  mois. 
Celui  qui  tiroit  un  Intérêt  plus  fort ,  étoit  condamné  au.  quadruple. 

Le  luxe  &  la  cupidité  s'étant  augmentés ,  on  exigea  des  Intérêts  fi  forts, 
que  Licinius  fit  en  376  une  loi  appellée  de  fon  nom  Lieinia^  pour  arrêter 
le  cours  de  ces  ufures.  Cette  loi  n^ayànt  pas  été  exécutée,  Dnillius  âc 
Mznius  tribun$  du  peuple ,  en  firent  une  autre,  appellée  DuilUaMœnia^ 
qui  renouvella  la  oifpofition  de  la  loi  des  12  tables. 

Les  ufuriers  ayant  pris  d'autres  mefures  pour  continuer  leurs  vexations, 
le  peuple  ne  voulut  plus  fe  foumettre  même  à  ce  que  les  loix  avoieot 
réglé  à  ce  fujet  ;  de  forte  que  les  tribuns  modérèrent  Tlncérêt  à  moitié 
4e  ce  qui  efl  fixé  par  la  loi  des  12  tables^  on  l'appella  yœnus  fimiun^ 
fiarium ,  parce  qu'il  ne  confifloit  qu'en  un  demi  pour  cent  par  mois. 

Le  peuple  obtint  enfuite  du  tribun  Geautius  une  loi  qu'on  appella  Ge» 
ntitia ,  qui  profcrivit  entièrement  les  Intérêts.  Ce  p^ébifche  fut  d'abord  reça 
à  Rome,  mais  il  n'avoir  pas  lieu  dans  le  refte  du  pays  Latin,. de  forte 
*qu'un  Romain  qui  avoir  prêté  de  l'argent  à  un  de  fes  concitoyens  traaf« 
portoif  fa  dette  à  un  Latin  oui  lui  en  payoit  l'Intérêt ,  &  ce  Lann  ezigeois 
de  fon  côté  l'Intérêt  du  déoiteur. 
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Pour  éviter  toul  «••  ioA>âténi«i9|  U  tfibim  SlmproAiiM  fir  kloi 
pronia^  <}ui  ordoonâ  qM  les  Latioa  &  «utfM  pttiples  «Uî^  du  peupURo- 
maio ,  feroieût  fujets  a  la  loi  gônutU. 

Mais  bientôt  l'Intérêt  à  12  pour  cent  redevint  légitime;  on  fiipula  mê- 
me de  plus  forts  Intérêti  1  &  coaunt  cela  étott  prohibé  ^  on  compreûoit 
Texcédent  dans  le  prtncipaL 

La  loi  gMiinùi  I  redit  du  pfftceur  ^  ^  plufieurs  fénatus-confultes  défeûdi- 
cent  encore  ces  Intérêts  qui  «ecédoient  la  pour  cenci  mais  les  meilleures 
loix  furent  toujours  éludées. 

Conftantin^e^Graod  anMt>tiya  Plusérèt  à  un  pour  Cent  par  mois. 

Juftinien  permit  aux  perfonnes  iUuftres  de  ftipuler  Tln^êt  des  terres  à 

Sttâtre  pour  cetft  ptr  an  ^  aux  marchands  (k  négociaûs  à  huit  pour  cent , 
i  aux  autres  perlonnes  à  fix  pour  ceot|  mais  il  ordonna  que  les  Iméréis 
ne  pourroiOnt  excéder  le  principal. 

Il  étoit  permis  par  Tancien  droit  de  fiipuler  un  Intérêt  jptuft  fort  ^m 
le  commerce  maritime  ^  parce  que  le  péril  de  U  mer  tomboit  Uir  le  créancier. 

L'empereur  Bafile  défendit  toute  llipulation  d'Intérêts  %  Tempereur  Léoo 
les  permit  à  quatre  pour  cent. 

•  Four  le  prêt  des  nuits  Ou  autres  chofes  qui  fe  confutaent  pour  Tufage^ 
on  proioit  des  Intérêts  plus  forts  »  appelles  rumiola  ufiarœ  ou  Jefiuplumti 
ce  qui  revenoit  ï  la  moitié  du  principal.     . 

Suivant  le  dernier  état  du  droit  Romain ,  dans  les  cootrats  de  bonne 
foi  y  les  Intérêts  étoient  dus  en  vertu  de  la  flipulation ,  ou  par  Tofiice  du 
juge ,  à  caufe  de  la  demeure  du  débiteur. 

Mais  dans  les  cootrats  de  droit  étroit ,  tel  qu'étolt  le  prêt  appelle  mu* 
.tuum^  les  Intérêts  n'ét«rient  point  dus  à  moins  qu'ils  ne  tuifent  fiipulés. 

Le  mot  latin  ufiira  ^  s'appiiquoit  chez  les  Romains  à  trois  fortes  d'Iih 
térêts;  favoir,  l^  cdut  que  l'on  appelloit  ^/ii/j  ^  qui  avoit  lieu  dans  le 
prêt  appelle  mutuum ,  lorfqu'tl  étoit  ftipulé  ;  il  étoit  confidéré  comme  un 
aceroiflement  accordé  pour  rufage  de  la  chofe.  2^  L'ufure  proprement  dite 
^ui  avoit  lieu  fans  fiipulatton  par  la  demeure  du  débiteur  oc  l'office  du 
|ug^*  3^«  Celui  que  l'on  appelloit  id  quad  iMtrtfi$  oU  inureffc  :  ce  font  les 
dommages  &  Intérêts. 

Les  conciles  de  Nicée  &  de  Laodicée ,  dâèndirOnt  aux  clercs  de  pren- 
dre aucuns  Intérêts  4  ceux  de  France  n'y  font  pas  moins' précis ,  entr'autres 
cduiide  Rheims  en  1583. 

Les  papes  ont  auifi  autrefois  condamné  les  Intérêts  :  Urbain  III  déclara 
qoe  tout  Intérêt  étoit  défendu  de  droit  divin  :  AfexaOdre  III  décida  même 
que  les  papes  ne  peuvent  permettre  l'ufure  ^  même  fous  prétexte  d\auvrts 
pies,  &  pour  la  rédemption  des  captifs  :  Clément  V  dit  qu'on  devoit  v^ 
mr  pour  hérétiques  ceux  tpri  foutenoient  qu'on  pouvoir  exiger  des  Intérêts; 
cependam  Innocent  III  qui  étoit  grand  canooiftCi  décida  que  quand  le 
snari  n'étoit  pas  folvable ,  on  pouvoit  menre  la  dot  de  fa  femme  e^itre 
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les  mains  d^un  marchand ,  ut  de  parte  honefii  lucri  diâus  vir  onem  pojfît 
matrimonii  fuftentare.  Ceft  de-là  que  cous  les  théoloeiens  om  adopté  que 
l'on  peut  exiger  des  Intérêts  lorfqu'il  y  a  lucrum  cejfans  ou  damnum  emcr* 
gens.  Voyez  cette  queftion  décidée  à  Particle  Usure.  . 

Mais  comme  rimérêt  eft  une  matière  très- importante  pour  le  gouverne- 
ment ,  nous  allons  le  confidérer  fous  ce  point  de  vue. 

L'Intérêt,  fuite  du  prêt,  eft-il  néceflàire}  Eft-il  indifférent  qu'il  fcnt  ou 
plus  foible  ou  plus  fort }  Doit-  on  fe  modeler  fur  les  Etats  voifins  ?  Je  dé^ 
clare  que  je  n'entends  point  toucher ,  en  traitant  ces  queftions,  aux  formes 
établies  par  les  théologiens ,  pour  rendre  cet  Intérêt  légitime  }  ik  fixation 
eft  indépendante  des  manières  de  l'établir. 

Du  moment  que  les  fonds  d'un  Etat  ne  peuvent  fuffire  à  former  les  fer« 
tunes  entières  de  fes  habitans ,  il  demeure  démontré  qu'on  a  befoin  de  ftnds 
fiâifs  pour  y  fuppléer.  Ainfi ,  fi  un  Etat  abonde  en  richeflès ,  il  eft  oécef^ 
faire  que  l'argent  produife  un  Intérêt  :  s'il  eft  pauvre ,  la  nécelGté  ne  fera 
pas  moins  grande  ;  la  circulation  réitérée  des  efpeces  eft  feule  capable  di 
figurer  l'abondance  où  l'argent  n'eft  pas  commun  ;  alors  le  prêt  eft  fon 
agent  principal. 

Celui  que  fon  état ,  fon  peu  d'aptitude ,  le  défaut  des  connoiflances  re- 
quifes  écartent  du  commerce,  qui  n'a  point  de  fonds  &  faire  valoir,  ne 
prêtera  pas  gratuitement  fa  légitime,  la  dot  de  fon  époufe^  ce  font  des 
capitaux  deftmés  à  fournir  à  fa  fubfiftance ,  fans  être  éorechés.  Tout  con* 
court  à  prouver  combien  le  cours  d'un  Intérêt  eft  indifpenfable  ;  on  ne  croit 
pas  que  ce  principe  foit  controverfé. 

Le  taux  de  l'Intérêt  eft  arbitraire  entre  les  mains  du  légiflateur  ;  cepen* 
dant  il  eft  des  règles  auxquelles  il  convient  au  gouvernement  de  s'attacher. 
On  a  vu  l'Intérêt  en  Francç,  depuis  dix  pour  cent,  defcendre  jufqu'à  cinq; 
&  on  le  voit  chez  quelques-uns  de  nos  voifins  rabaiflë  jufqu'à  trois.  Dea 
raifons  naturelles  fe  prcfentent  pour  expliquer  cette  variation  &  cette  dt- 
verfité  :  l'argent ,  outre  la  valeur  que  la  fouveraineté  lui  donne ,  en  a  une 
comme  ,denrée  ;  plus  il  abonde,  moins  il  vaut.  Il  femble  que  Ton  en  doit 
conclure  que  TEtat  où  Plntérêt  eft  le  plus  fort ,  eft  celui  qui  en  poffede 
le  moins,  proportionnellement  à  fon  étendue  &  fa' population ,  &  que 
fon  prix  doit  haufler  &  baifTer ,  fuivant  la  quantité  moindre  ou  plus  grande 
de  l'efpece  courante ,  ou  la  vivacité  de  fa  circulation. 

Malgré  la  folidité  apparente  de  cette  dernière  maxime ,  les  opinions  n'ont 
pu  fe  fixer.  Des  auteurs  ont  penfé  qu'abflraâion  faite  de  la  quantité  da 
numéraire ,  l'Intérêt  foible  étoit  avantageux.  Je  rapporterai  les  raifons  pour 
&  contre,  &  laifferai  la  liberté  de  dioifir^  fuivant  mon  ufage,  dans  les 
queftions  problématiques. 

On  dit  d'un  coté,  les  fonds  de  terre  augmentent  le  prix  à  mefure  que 
le  taux  de  l'Intérêt  diminue,  par  conféquent  un  corps  politique,  dont  la 
puitTançe  confiais  principalement  dans  une  grande  étendue  ^  rehauflè  fit  vtr 
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lenr  d'une  manière  fenfible  en  rabaifTant  rintérêt.  2"**  Cette  étendue  de 
terrein  a  befoin-  de  culture  ;  le  propriétaire  *  géoé  dans-  fa  fortune ,  ne  la 
donnera  point  s'il  ne  peut  faire  des  emprunts  qu*à  un  haut  Intérêt.  3*.  Sup« 
pofant  le  propriétaire  dans  Taifance,  &  qu'il  ne  trouve  qu'un  Intérêt  mo« 
dique  en  prêtant  fon  fuperflu ,  il  Pemployera  à  améliorer ,  faite  fruâifier 
fes  fonds  à  l'avantage  de  TEtat. 

4^.  L'indolence  du  particulier  auquel  un  Intérêt   autorifé   procure   une 


-  Le  fentiment  contraire  traite  ces  raifbns  de  fophifmes ,  Si  répond  à  la 
majeure  partie  par  un  feul  fait.  Un  rerreio  ne  s'apprécie  que  relativement 
i  (es  produâions  ;  de  même ,  moins  l'argent  donnera  de  produit ,  plu9  fa 
valeur  primitive  aura  diminué*  Si  cent  pièces  d'argent ,  qui  en  atdroient 
cinq ,  n'en  attirent  que  trois ,  chacune  d'elles  fera  moins  eftimée  ;  il  fuit 
de-ià  qu'il  en  &udra  un  plus  grand  nombre  pour  être  le.figne  d'une  mefure 
de  bled  ou  de  toute  autre  denrée  ;  d'où  il  fuit  encore  qu'on  en  exigera 
davantage  pour  la  main-d'œuvre.    C'eft  cette  vérité  confirmée  par  la  plus 

Sande  expérience,  que  l'on  oppofe  aux  argumens  dont  on  vient  de  voir 
brégé. 

1^  On  ne. niera  pas  qu'un  fonds  qui  donne  mille  livrés  de  revenu ,  & 
que  l'on  fuppofe  valoir  vingt  mille  livres ,  l'Intérêt  réglé  à  cinq  pour  cent  ^ 
en  vaudra  trente-trois  mille  ou  environ  (  on  épargne  les  fraâioqs  }  lorfque 
Plotérêt  fera  réduit  à  trois.  Mais  û  cette  augmentation  n'a  rien  de  réel , 
elle  eft  comparable  à  zéro.  Quel  fera  l'avantage  du  vendeur  ^  fi  trente«troii 
mille  livres  ne  repréfentent  que  la  même  quantité  de  denrées^  de  joiirnées 
de  manouvriers  ,  dont  la  veille  vingt  mule  étoient  l'équivalent.  Toutes 
chofes  devant  néceflfairement  augmenter  dans  la  proportion  du  rabais  de 
rintérêt,  il  ne  pourra  avec  plus,  que  ce  qu'il  pouvoit  avec  moins.  Il  faut» 
pour  réalifer  l'utilité  du  propriétaire  vendeur,  l'imaginer  obéré  :  il  eft  certain 
ull  payera  plus  de  dettes ,  au  préjudice  ,  ï  la  vérité ,  de  la  foi  publique  & 
e  fes  créanciers ,  qui  recevront  une  mafle  d'argent  de  moindre  valeur 

2u'ils  ne  Tauront  donnée  :  ce  n'eft  pas  en  faveur  du  difiipateur  que  l'on 
oit  faire  les  loix  économiques ,  &  régler  un  Etat. 
2?.  Pour  donner  quelque  fprce  au  befoin  des  emprunts  dans  la  vue  de 
Pagriculture ,  il  faut  fuppofer  des  pays  à  défricher»  la  furface  de  la  terre 
ii  Douleverfèr,  des  marais  confidérables  à  deflècher;  &  puifqu'il  s'agit  en 
TabailTant  l'Intérêt ,  de  changer  la  manière  d'être  d'un  corps  politique ,  il 
faut  que  ces  objets  y  foient  dominans  :  ce  ne  fera  pas  du  moms  en 
France,  où^  malgré  ce  qu'ont  voulu  publier  des  (pécuiaitifs ^  on  trouve- 
roit  à  peine  en  non-valeur  deux  arpens  fur  dix  mille,  fi  du  moin^  on 
veut  laiffer  fubfifter  les  bois  &  les  pacages ,  auffi  nécefl^es  que  les  terres 
travaillées. 


1: 
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S*il  fie  ^aglt  que  d'u&e  meitlenre  culturet  4e  réparer  lei  otfgUgeoect 
oecafionnëes  par  la  mtiere ,  les  emprunts  font  de  peu  d'importance  ^  pour--^ 
<pioi  chercher  des  remèdes  extraordinaires  ?  Uo  temp»  do  cabine  qui  per«>. 
mettra  dMléger  les  fubfides,  une  exportation  libre  qui  procurera  un  prix* 
raifonnable  des  denrées ,  &  afltirera  la  confonunation ,  aurooc  bientôt  renùa, 
les  chofes  au  point  où  l'on  doit  les  défirer. . 

Mais  accordons  que  l'on  foit  dahs  le  cas  des  plus  grandes  opérations 
qui  animent  la  terre ,  le  rabais  de  l'Intérêt  fera-^t-tl  de  qudqu'utilité }  Ap%. 


cinq  mille}  l'Intérêt  eft  le  même,  l'avantage  eft  nuK 


Allons  plus  loin  &  démontrons  qu'indépendamment  de  ce  calcul  «  le  fyf-* 
tême  du  nibair  de  l'Intérêt  eft  préjudiciable  aux  emprunts  que  l'on  pré^ 
tend  £ivorifef«  Que  Poi^  conçoive  une  i|itantité  donnés  d'argent  entre  les 
mains  des  prêteurs  »  qui  la  diftribuent  à  cinq  pour  cent  »  ^  qu'elle  foit 
/uffifaote  pour  le  nombre  des  emprunteuts  ;  que^  (ans  une  augmentation, 
ëe  cette  quantité,  la  publication  d'une  ordonnance  fixe  tout-à-coup  l'In- 
térêt à  trois  pour  cent;  fi  on  n'a  pas  perdu  de  vue  qu'4or$  il  fera  nécef« 
faire  d'emprunter  cinq  marcs  où  trois  auroient  fuffi  ;  on  concevra  égafe« 
ment  que  les  trois  cinquièmes  des  emprunteurs  abforberout  la  quantité 
préfuppolëe ,  &  que  les  deux  cinquièmes  reflant  feront  fans  reflburce. 

Outre  cet  inconvénient,  qni  doit  fidre  trembler,  il  réfultera  de  cette 
fituation  une  ufure  affi«uie  dans  l'impdlibilité  de  prêter  à  tous;  combien 
ferait-on  acheter  la  préfërence  )  &  ce  fera  le  plus  enchaîné  par  les  be«^ 
foins  I  c'eft-^ire  celui  qni  mérit eroit  toute  (orte  de  feveur ,  qui  la  payera 
lo  plus  cher.  L^périeoce  moderne ,  jointe  à  celln  que  Ibumiffent  les  épo« 
ques  anciennes ,  nous  appfeiment  que  la  prohibition  ou  le  retranchement 
des  Intérêts  ont  été  de  tons  les  temps  U  fource  des  plus  fortes  ufures,& 

Su'elles  font  les  relTottrces  de  l'avidité  pour  âuder  les  loix ,  y  a<H-on  ré« 
é(M>  On  rend  la  quantité  de  la  denrée  infuffirante  aux  befoins;  naturel- 
lement elle  doit  hauffer  :  au  contraire  on  en  rabatfle  la  indeur  relative 
par  une  impreflion  forcée  ;  on  la  fera  reflèrror  &  difparoitre. 

L'égalité  entre  laquaotiré  du  numéraire  circulant  pour  le  prêt,  &  looom« 
bre  des  emprunteurs ,  n^ft  point  une  hypothefe  de  fiâion  :  toute  fociété 
civile ,  où  le  prêteur  trouve  jouraellemeor^  fans  recherches  &  fans  peine, 
un  produit  de  cinq  pour  cent ,  en  of&e  l'image.  Cet  Etat  n'a  que  la  quantité 
d'efpeces  proportionnée  à  ce  taux  ;  sHl  en  poflfédoit  9»  de^là  «  l'Imérét 
baiileroit  de  lui«»méme  ;  s'il  n'en  avoit  pas  aflez ,  fa  mifere  fenfîble  obli- 
geroit  de  le  hauflen 

y.  Le  troifieme  motif  allégué  contrarie  le  précédent  ;  l'un  prétend  fâ"« 
ciltter  les  efnprunts ,  l'autre  les  arrête.  Si  par  la  modicité  de  l  Intérêt  on 
cherche  à  engager  l'économe  à  confommer  fes  réfetves  dans  l'améliocatioa 

de 


! 
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de  fes  fonds ,  on  fe  propcfe  donc  de  ralentir  l'ufage  du  prêt.  Maïs  un  Etat 
où  le  citoyen  n'auroic  pas  befoin  d^emprunter ,  en  une  chimère  :  celui  oui 
le  prêt  feroit  le  plus  mauvais  des  emplois ,  fe  gouverneroic  fur  un  principe 
extravagant.  Les  préteurs  forment  une  clafle  indifpenfable  ;  le  prêt  eft  un 
lien  précieux  de  la  fociété,  une  branche  conûdérable  de  la  circulation, 
rame  du  commerce.  Quelle  eft  la  &mille  qui  n'en  ait  pas  éprouvé  le  be* 
foin  fans  celle  renaifGint  ?  La  néceffité ,  les  arrangemens  de  fortune ,  les  con- 
venances I  les  écabliflemens  ;  qui  pourroit  nombrer  les  occafîons  oh,  Tobli- 
gation  du  prêt  fe  fait  fentir?  Tout  languirait ,  tout  périroit,  (i  le  prêt  étoil 
rendu  difficile  j  on  dit  même  s'iln'étoit  favorifé. 

On  étdera  peut-être  cette  grande  maxime  ;  tout  Intérêt  doit  céder  à  ce- 
lui du  public  :  convenons  de  ee  qui  mérite  ce  nom.  Ce  n'eft  point  le  plus 
grand  nombre ,  c'efl  le  concours  général  des  claflès  principales ,  fans  l'une 
defquelles  le  corps  politique  ne  peut  exifter  ou  même  profpérer.  Si  on 
fait  Vavantage  de  quelques-unes  aux  dépens  d'une  d'elles,  ce  n'eft  plus  l'a« 
vantage  du  public.  Je  iuppofe  que  l'on  donne  une  loi  favorable  aux  ma- 
nouvriers ,  aux  cultivateurs ,  aux  artifans  &  aux  commerçans  ;  c'eft  la  mul- 
titude. Si  la  loi  qui  les  fiivorife,  ne  porte  aucun  préjudice  au  refte  des  na- 
tionaux ,  elle  fera  excellente  ;  mais  (i  elle  donne  une  atteinte  fenfible  à 
leur  Intérêt  ;  fon  effet  fera  nuifible  au  public.  Les  grandes  claflès  fe  tien- 
nent par  la  main  ;  liées  enfemble.  elles  forment  le  tout  ^  féparées  elles  ne 
font  que  des  parties  :  cette  portion  reftante  eft  la  clafle  des  grands  confom- 
mateurs;  c'eft  à  elle  qu'aboutit  l'importation  du  commerçant;  elle  fait  vi-* 
vre  une  partie  du  peuple  à  fon  fervice,  emploie  i'artifan,  donne  du  tra- 
vail au  manouvrier ,  défend  de  l'ennemi  au  dehors ,  entretient  la  juftice  aii 
dedans;  le  tort  qu'elle  reçoit  retombe  fur  les  autres.  Il  faut  donc  qu'un  ré« 
glement  général,  pour  être  bon,  étant  plus  ou  moins  avantageux  à  l'une 
des  claffes,  ne  foit  nuifible  à  aucune  :  par  conféquent  ce  qu'on  traite  d'In- 
térêt particulier,  fe  doit  réduire  à  ce  qui  ne  touche  que  quelques  individus 
répandus  dans  la  totalité  ;  ou  tout  au  plus  quelque  ordre  peu  intéreffant , 
dont  les  fubdivifions  des  grandes  clafles  peuvent  former  une  infinité. 

4^  La  commodité  de  recevoir,  des  rentes  prive  l'Etat  de  Tinduftrie  des 
rentiers^  Comment  propofe-t*on  dans  le  même  temps  de  mettre  tout  un 
pays  en  fermages?  N'eft-*ce  pas  faire  des  rentiers,  de  tous  les  propriétaires > 
Pour  être  conféquent ,  on  devroit  interdire  les  fermes  ;  au  fonds ,  ni  Tua 
ni  l'autre  n'éteignent  l'induftrie  :  on  a  outré  une  réflexion  que  l'on  a  pa 
voir  dans  VEfprit  des  loix  &  ailleurs.  Il  eft  vrai  que  les  rentes  viagères , 
les  fotuis  perdus  nourriftent  des  gens  oififs»  mais  fur- tout  ifolés,  qui  fe  dé- 
tachent en  quelque  manière  des  Intérêts  de  la  fociété  :  ce  parti  pris  témoigne 
communément  une  afT^âion  pour  foi  feul  ^  &  de  l'indifférence  envers  tout 
le  refte  ;  c'eft  ceux  de  cette  clafle  qu'on  a  pu  nommer  inutiles ,  odieux  à 
l'Etat  :  il  n'en  eft  pas  de  même  ^e  l'autre;  c'eft  en  général  l'induftiié»  Vé* 
Gonomie ,  le  travail  qui  mettent  en  fituation  de  prêter. 

TmtXm.  Hhh 
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Que  Ton  fuppofe  le  militaire  ^  le  tnagiftrac,  riches  uoiquemeot  par  les  con« 
trats;  leur  indufirie  eft-elle  inutile  à  l£tac?  La  France  ne  compte  pas  un  d- 
toyen  fur  cinquante  mille  dont  toute  la  fortune  confifte  en  Intérêts  ;  ils 
font  à  peu  près  renfermés  dans  la  capitale  :  ^Angleterre  au  contraire,  en 
voit  une  innnicé  que  les  fonds  publics  &  des  fermes  de  cinquante  &  de 
cent  années  doivent  faire  appeller  rentiers:  fe  plaint-on  que  ce  royaume 
dépériffe  £iute  d'induftrie?  Faufle  fpéculation»  théorie  mal  adaptée  à  la  pra- 
tique. 

Mais  on  ajoute  que  l'agriculture  &  le  commerce  étant  les  principales  bran- 
ches qui  rendent  un  Etat  floriflant,  on  ne  peut  trop  obliger  tout  citoyen 
d'être  agriculteur  ou  commerçant  ;  c'efl  ainu  que  raifonnoit  l'auteur  intro- 
duit fur  la  fcene  comique,  propofant  de  mettre  toutes  les  cotes  de  France 
en  porti^  de  mer  ;  Rides  ?  mutato  nominc  y  de  te  fybula  narratur. 

Il  convient  fans  doute  à  un  Etat  qu'une  grande  partie  de  la  nation  s'a- 
4onne  au  coinn>erce  &  à  l'agriculture;  il  doit  l'y  inviter  principalement 

{)ar  une  liberté  telle,  que  paroifTant  dégagée  de  l'autorité,  elle  nen  fente 
9  poids  que  dans  le  moment  qu'elle  voudroit  fe  tourner  en  licence;  mais 
il  eft  également  important  que  les  divers  étages  qui  forment  U  fureté,  le 
lien ,  Tharmonie  de  la  fociété ,  foient  remplis  ;  &  s'il  eft  du  bien  de  TEut 
que  ceux  qui  embraflent  quelques-unes  des  profelGons  qui  y  contribuent, 
en  foient  uniquement  occupés ,  on  feoi  que  le  genre  de  cette  indufirie  eft 
Qxclufif  de  tout  autre. 

.  Cette  réflexion  en  amené  une  féconde  :  l'utilité  publique  exige  que  l'on 
connoifle  des  natures  de  biens  exemptes  de  foins»  pour  ceux  qui  fe  doivent 
au  public  fans  partage  ;  tels  font  le  magiftrat ,  l'avocat  &  fa  fuite ,  le  pro* 
feftêur,  celui  qui  ordonne  ou  qui  opère  pour  la  fanté,  le  foldat,  6c.  leur 
afiiduité  néceuaire  afligne  pour  eux  les  prés ,  les  bois ,  les  contrats  :  les 
inviter  de  vaquer  à  l'agriculture  ou  au  commerce  par  leurs  agens ,  c'efi  en 
général  leur  propofer  d'être  dupes. 

^  On  doit  beaucoup  à  la  fpéculation ,  elle  eft  admirable  en  elle-même  ; 
mais  l'un  de  fes  écueils  eft  de  s'occuper  trop  vivement  d'un  feul  objet  : 
emportée  par  la  chaleur  de  l'imagination ,  elle  perd  de  vue  les  entours  & 
defcend  rarement  dans  les  détails^  C'eft  It  ce  défaut  ordinaire  que  l'on  doit 
attribuer  les  difcQrdances  énormes  de  la  théorie  à  la  pratique.  Le  raifon- 
licment  attentif  &  (impie  eft  le  plus  fouvent  préférable ,  loriqull  eft  tiré  du 
naturel  des  hommes,  de  U  diverfité  de  leurs  befoins,  de  leurs  profeflipns 
néceflaires ,  de  leurs  coutumes ,  de  leur  fituation ,  &  fur-tout  de  l'enfem* 
ble  qui  doit  unir  tant  de  diiTçmblances. 

On  vient  enfin  aux  raifons  priies  de  l'Intérêt  du  commerce  :  on  prétend 
que  la  concurrence  du  commerce  ne  peut  fe  foutenîr,  vis-à-vis  de  l'Etat 
oii  le  taux  de  rintërêt  fera  moins  fort  ;  cette  confidération  eft  bien  impor- 
tante, fi  elle  eft  fondée  fur  la  vérité,  II  n'eft  ignoré  de  perfonne  que  l'Io- 
téïèi  dans  le  commerce  eft  plus  luiut  que  dans  le  fimple  prêt ,  à  caufe  des. 
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nfque^  ;  asûfi  on  fe  fervira  pour  débattre  ces  queflions  du  tftux  de  fix  Ac 
de  quatre. 

On  foppoTe  une  opération  dont  la  mife  ftra  de  cent  mille  écus  :  elle 
coûtera  à  l'un  fix  pour  cent  dMncéi'ét,  tandis  qae  Fautre  n^en  payera  que 
quatre  ;  quelle  en  fera  la  fuite  ?  Le  premier  aura  deux  mille  ëcus  de  profit 
moins  que  te  fécond  j  il  ne  gagnera  rien  où  ISutre  gagnera  deux  mille  écus  ) 
&  dans  le  Cas  de  la  pert6 ,  il  perdra  deux  mille  écus  de  plus. 

On  pourrait  répondre  que  ce  détail  ne  regarde  que  le  particulier  ^  &  que 
la  cargaifon  rapportera  autant  d'effets ,  de  richeflês  dans  un  Etat  que  dâût 
l'autre.  On  pourrait  dire  que  le  bon  ordre  demande  qu'aucun  citoyen ,  com<* 
merçant,  financier,  feigneur,  ne  s'enrichifle  pas  d'une  manière  trop  dif^ 
proportionnée;  mais  comme  une  fpéculàtion  rafinée  obieâtroit  que  cette ' 
différence  diminue  le  nombre  des  commdrçans^  &  leâ  éloigne  des  grande! 
cntreprifeSy  on  examinera  la  chofe  en  elle-même. 

On  fe  rappellera  que  l'on  a  prouvé  dès  le  commencement  que  le  rabaif 
de  l'Intérêt ,  quelle  que  foit  la  caufe ,  augmente  les  matières  de  befein  St 
la  main-d'œuvre ,  qui  dépend  de  leur  prix  ,  &  dans  la  même  proportion  : 
l'expérience  confirme  authentiqu^nent  ce  princloe ,  fi  l'on  a  pu  écrire  qu0 
l'Anglois  n'eft  riche ,  que,  Iprfque  forti  de  (on  iile,  il  peut  vivre  autrement 
qu'au  poids  de  l'or.  Cela  pofê  ^  les  denrées  d'exportation ,  la  main-d'œuvre, 
les  appointemens  des  mariniers,  en  un  mot  le  chargement  &  l'armement 
du  navire  feront  moins  coûteux  atïx  François  qu'à  TAnglois  :  celui-là  n'aura 
donc  befoin  que  de  foixante-'fix  mille  écus  ou  environ,  au  lieu  de  cent, 
&  la  fomme  de  l'Intérêt  fera  la  même  pour  tous  les  deux  ;  c'efl  la  pofitioQ 
confiante  de  l'un  &  de  l'autre  ,  fi  on  excepte  le  cas  où  il  s'agiroit  d'uÀ 
achat  chez  l'étranger  fans  échange  de  marchandifes  :  fait  particulier ,  afiels 
rare  &  plutôt  4)réjudiciable  qu'avantageux  à  la  nation. 

Il  devient  évident  que  fi  la  cargaifon  ne  fe  vend  par  exemple ,  que  qua- 
tre-vingt mille  écus ,  le  François  gagne  où  l'Anglois  efiuie  une  grofle  perte. 
Cette  remarque  en  produiroit  une  infinité  d^âutres  \  j'en  épargne  le  détail , 
pour  me  hâter  d'en  tirer  une  maxime  direâement  O}7pofée  au  rabais  dd 
riotérét  &  à  l'allégation  dont  on  étaye  et  fyRètnt  ;  la  voici  :  aucun  Etat 
ne  peut  foutenir  la  concurrence  du  commerce,  le$  chofes  égales  d'ailleurs; 
vis-à-vis  de  celui  qui  profite  en  vendant  à  meilleur  marché  ;  ainfi ,  bieâ 
loin  que  le  bas  Intérêt  foit  la  caufe  qui  fait  primer  un  Etat,  l'avanfâge  eft 
immenfe  du  côté  de  celui  où  l'Intérêt  plus  haut  diminué  tes  matières  & 
la  main-d'œuvre. 

Si  le  taux  de  l'Intérêt  décidoit  de  la  concurrence,  U  Hollande,  fi  fpé« 
cuhtive .  fi  ingénieufe  ,  auroit-elle  oublié  de  fix^  foû  Intérêt  à  deux  et 
demi  î  l'Angleterre  auroît  cefTé  de  Pemporter  fur  elle» 

Le  haut  Intérêt  nuit  encore ,  dit^on ,  au  commerce  d'une  autre  maniéré, 
Perfonne  ne  rifquera  fes  fonds ,  réemploiera  (in  veilles ,  fon  travail ,  pouè 
<^c  gagner  que  cinq  pour  cent,  tandis  qu'il  lea  trouve  avec  fureté  &  en. 

Hhh  z 
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repos  par  la  voie  du  contrat.  Le  plus  modéré  voudra  retirer  de  fes  propres 
capitaux  du  moins  cinq  &  demi  :  li  au  contraire  l'argent  fe  répand  à  trois 
pour  cent ,  il  fera  content  de  trois  &  demi ,  par  conféquent  U  tentera  des 
entreprifes  qu'il  dédaigneroit  autrement. 

On  répond  que  l'on  ignore  ce  qui  fe  paffe  dans  le  commerce  ^  lorfqut 
Ton  donne  des  vues  fi  modestes  au  négociant.  Celui  oui  vend  à  Taune^  le 
mercier,  &c.  font  autorifés  à  prendre  deux  fols  pour  livre  de  profit  fur  la 
marchandife  qu'ils  revendent,  ce  gain  pafTe  pour  légitime  ;  il  eft  cependant 
,de  dix  pour  cent»  Jugeons  par  cet  exemple  &  allons  aux  fources  :  l'avidité 
&  la  cupidité  fe  font  introduites  avec  empire  dans  le  conamerce  \  l'économe 
veut  faire  une  fijrtune;  un  autre  veut  copier  le  tuxe  du  financier  «  qu'il  ne 
croit  pas  d'une  çlaffe  au  defllis  de  la  fîenne.  Ce  n'eft  point  un  pour  cent , 
c'eft  cet  efprit  qui  pourroit  fepl  faire  méprifer  les  tentatives  médiocres. 

Si  on  confulte  la  fpéculatîoii  &  le  probable ,  on  devra  conclure  que  U , 
où  l'abondance  de  l'argent  met  les  befoins  dp  la  vie  hors  de  prix ,  les  pro- 
fits  minces  n'attirent  pas  l'attention  :  comment  repaiue  fon  imagination  d'un 
Ibible  retour  où  les  néçeflités  font  le  plus  coûteufes  \  les  profits  moindres 
paroifTent  convenir  mieux  à  la  lituation  de  celui  qui  pourra  vivre  &  entre- 
tenir fa  fiimille  à  moins  de  frais^ 

On  dit  cependant  qu'en  Angleterre  le  négociant  moins  avide  entreprend 
ce  qu'on  néglige  ailleurs  :  ne  feroit-ce  point  une  fimation  forcée?  On  vient 
de  voir  que,  laiflknt  aux  chofes  leur  cours  naturel,  le  François  pourroit 
gagner  ou  l'Anglois  perd  pu  profite  peu  :  feroit-ce  qu'ailleurs  Ides  obftacles 
rebutent  ?  que  des  droits  furnauflës  abforbent  le  rapport ,  s'il  eft  mince } 
Quoiqu'il  en  foit ,  Humes ,  auteur  réfléchi  ,  profond ,  &  qui  connoit  fà 
nation ,  n'attribue  pas  la  modération  de  fes  négociant  à  la  modicité  de  lia- 
térét,  mais  à  la  rivalité  qu'excite  leur  grand  nombre. 
.  C'eft  ainfi  qu'en  jetant  les  veux  fur  un  eftet ,  on  juge  fouvent  mal  de 
fa  caufe.  On  eft  frappé  de  la  (upériorité  du  commerce  de  l'Angleterre ,  on 
fait  que  l'Intérêt  y  eft  bas  ;  <m  donne  un  fait .  connu  pour  caule  d'un  efibt 
connu  ^  tandis  que  ceux  qui  voient  les  chofes  de  leurs  propres  yeux ,  en 
aftignent  une  différente  :  qui  fait  encore  fi  Ton  ne  doit  pas  chercher  les 
raifons  de  cette  difparité  dans  les  vices  internes  des  Etats  qui  ne  réuffiflent 
pas  de  même  ) 

Mais  efi-il  bien  vrai  que  le  François  néglige  un  médiocre  avantage  >  L'ef* 
prit  général  du  commerçant  eft  d'envifiiger  de  gros  profits  dans  les  entre* 


pas 

ajouter  à  la  fienne  ,  fi  on  vouloit  s'inftruire  &  approfondir  ;  mais  l'objet  de 
cette  difcuftion  eft  uniquement  de  prouver  qu'elle  ne  réfide  pas  dans  la 
modicité  de  l'Imérêt,  dltachée  de  l'abondance  proportionnée. 
On  a  pu  remarquer  que  l'exaâe  précifion  n'eft  point  eflentielle  aux  rai- 
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foooemeos  précédens ,  &  que  les  mêmes  conféquences  en  dérivent ,  indé- 
pendamment du  calcul  fcrupuleux.  Si  »  par  exemple ,  le  rabais  de  l'Intéréc 
de  deux  cinquièmes  n'augmente  pas  les  matières  de  bcfoin  &  la  main-d'œu- 
vre précifément  de  deux  cinquièmes  9  (  on  fait  qu'il  efl  pluiteurs  caufes  ac* 
çefToires  qui  peuvent  différencier  ces  proportions,)  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'il  produira  l'augmisntacion  du  plus  au  moins ,  Si  que  l'on  doit  rai** 
fonner  fur  ce  principe. 

Une'  façon  de  penfer  zffez  générale  veut  que  l'Etat  qui  poflede  la  plus 
grande  quantité  de  numéraire  ,  foit  le  plus  puiflant  i  nous  n'examinerons 
point  ici  s'il  n'y  auroit  pas  plus  de  cupidité  que  de  folidité  dans  ce  fy(lê« 
me  ;  au  contraire,  nous  le  (uivrons.  Si  un  Etat  qui  pofTede  moins  d'efpeces 
courantes  que  fes  voifins,  proportions  gardées ,  retranche  chez  foi  l'Intérêt 
tu  taux  de  ceux  où  il  abonde ,  il  eft  perdu  :  fa  grande  affaire  dans  ce  point 
de  vue  eft  d'attirer  l'argent ,  &  cette  opération  Ten  écarte.  On  ne  doit  point 
compter  fur  des  coups  de  banque  ;  leur  fuccès  ,  prompt  comme  l'éclair, 
n'en  a  que  la  durée.  La  méthode  fixe  de  faire  valoir  une  denrée  à  profit  « 
la  fera  verfer  de  ce  côté  d'une  manière  ftable  :  un  bénéfice  fenfible  y  fera 
refouler  la  richefte  de  l'étranger.  Si  l'Intérêt  eft  égal,  l'étranger  rappellera 
fes  fonds  dans  fa  patrie  ;  le  citoyen  lui-même  fera  paflèr  les  fiens  che« 
f  étranger  ;  tout  alors  fe  précipitera  vers  l'Etat  pour  lequel  la  réalité  ou  l'o-^ 
pinion  donneront  le  plus  de  confiance. 

On  a  dit  que  l'Intérêt  que  l'on  paye  annnellement  à  l'étranger,  mine  l'E«. 
tat  infenfiblement  :  ne  réfléchit-oxi  pas  que  ces  capitaux  y  demeurent;  qu'ils, 
circulent  pendant  vingt  ans  au  moins  avec  avantage  ;  qu'ils  aidèiit  à  la  con« 
ibmmation ,  au  commerce  ^  &  mettent  les  fujets  en  état  de  payer  les  im- 
pôts :  enfin  que  cette  évacuation  annuelle  d'un  vingtième  eft  avantageufe- 
ment  réparée  pour  les  nouveaux  capitaux  que  le  profit  fupérieur  attire 
journellement.  Croiroit-on  faire  une  propofition  utile  à  l'Etat  en  invitant 
fes  citoyens  d'envoyer  leurs  fonds  chez  l'étranger?  Elle  ferolt  conféquente » 
fi  l'objeàion  étoit  jufle  i  l'affeiblifTement  d'un  Etat  fait  feul  la  force  dç 
fon  voifin. 

De  ces  différentes  manières  de  penfer  fur  le  règlement  4u  produit  de 
l'argent  par  la  voie  du  prêt  ou  du  crédit  ^  on  peut  recueillir  pour  maximes 
i  préfenter  à  un  gouvernement  j  qu'il  eft  bon  d'en  régler  le  taux  ,  pour 
obvier  à  une  ufure  arbitraire,  &  que  ce  taux  ne  doit  point  être  tellement 
fixe ,  que  l'on  ne  puifie  le  changer ,  lorfque  de  fortes  circonftances  le  de^ 
mandent  ;  on  peut  ajouter  avec  affurance  que  la  quantité  d'e(pece$  circu-^ 
lantes  eft  déterminante  dans  cet  objet. 

Le  pied  de  l'Intérêt  commença  à  baifter  en  Europe  lorfque  la  découverte 
des  mines  de  l'Amérique  y  augmenta  la  quantité  d'or  &  d'argent.  On  l'a 
vu  diminuer  encore  depuis  à  mefure  que  cette  quantité  s'eft  accrue ,  non 
à  la  vérité  annuellement  &  à  chaque  importation  »  mais  dans  des  époques 
âoignées ,  quand  la  furabondance  a  été  telle  qu'elle  a  fiût  une  fenfatioii 
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vifibte,  Oo  peut  conclure  de  cet  effet  répété ,  que  Tétât  de  la  malTe  ie% 
métaux  précieux  influe  néceflTaireroeût  fur  la  quotité  de  l'Intérêt. 

L'efcompte  eft  en  quelque  manière  réglé  par  l'Intérêt  qqe  i'urage  «utorîie 
dans  le  commerce ,  gradué  fur  celui  que  les  loix  ordonnent  dans  les  con* 
trats  ;  cependant  il  haufle  &  baifle  dans  toutes  les  places  de  rfiurope, 
fùivant  que  refpece  y  ell  rare  ou  commune  :  l'efcompte  n'efi  autre 
chqfe  qu'un  Intérêt. 

Toutes  denrées  valent  plus  ou  moins»  fuivaût  l'abondance  ou  la  difètte 
relatives  aux  befoins  :  on  peut  les  taxer ,  mais  ii  c'eft  fan»  égard  à  cette 
circooftance ,  on  introduit  in&illiblement  le  défordre.  Or  l'argent  dans  ce 
point  de  vue  eft  une  denrée  dont  il  s^agît  d'augmenter  ou  de  diminuer  la 
valeur  :  il  réfulte  de  ces  trois  obfervations  réunies  que  l'on  ne  doit  jamais 
toucher  au  taux  de  l'Intérêt,  fans  fe  diriger  fur  la  connoilTance  de  la 
malTe  de  l'argenr. 

Lorfque  je  dis  la  maflèt  }e  n'entends  parler  que  de  la  fomtne  monnoyée, 
&  qu'autant  qu'elle  circulera.  Si  le  gouvernement  lai/fe  languir  la  circula* 
tipn,  l'effet  fera  le  mêoie  que  .s'il  diminuoit  la  quantité  :  s'il  la  rend  vive, 
il  la  multipliera.  La  circulation  dépend  tmiquement  de  la  confommation  ; 
(i  on  brife  les  entraves  qui  l'arrêtent;  fi  on  &cilite  les  débouchés ,  foo 
cours  lent  deviendra  rapide. 

Le  taux  de  l'Intérêt  doit  donc  être  réglé  fur  l'effet  combiné  de  la  quantité 
d'efpeces  courantes  &  de  leur  a£B vite;  Comment  parviendra- 1> on  à  cette 
connoiffance  ?  Oo  lit  dans  un  auteur  entièrement  décidé  pour  rabaiffer  aâud-^ 
lement  le  taux  de  l'Intérêt  dans  la  France ,  que  cet  arrangement  économie 
que  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  l'argent  fera  commun  dans  PEurope  ; 
et  il  indique  pour  s'en  affurer  les  places  de  Londres  &  d'Amfierdam, 
Pourquoi  le  réduit*OA  îi  coofîdérer  l'areent  répandu  dans  l'Europe?  c'eft 

3u'on  ne  prétencf  régler  llntérêt  que  dans  PHurope,  &  que  cet  état  de 
.  argent  eft  indiffèrent  pour  le  fixer  e^i  Afie  ;  tuais  fi  l'on  doit  abandonner 
la  chimère  d'une  uniformité  fraternelle  dans  l'Europe ,  chaque  fouveraineté 
td  à  cet  égard ,  vis-à-vis  des  autres ,  ce  qu'efl  l'Afie  aux  autres  parties 
du  monde;  &  il  éfl  inutile  de  confulter  les  places  étrangères  :  chaqoe 
Etat  ne  peut  fe  déterminer  que  relativement  à  la  fomme  qui  drcule 
chez    lui. 

Quelle  fera  donc  la  bouffole  qui  pourra  conduire  le  gouvernement  ï 
hauffer  &  baiffer  l'Intérêt  >  11  en  efl  une  infaillible  :  lotfque  l'on  ne  verra 
plus  de  préteurs  y  fe  produit  de  Targent  doit  être  augmenté,  (a)  Lorfqùe 
l'on  verra  communément  prêter  à  un  denier  plus  bas  que  celui  qui  efl  aa-* 
torifé^  il  le  faut  diminuer. 

J'ai  dit  qu'il  faut  une  loi  :  elle  efl  néceffaire  pour  régler  le  point  au  défi 


«i 
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(a)  C'eft  ce  qui  a  néceffité,  en  France,  YéHt  dç  Févrief  1770,  qtû  remet  l'Iatér^ste 

iar^ent  au  dénier  vingt.  Fo^c^  ci-apriu 
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duquel  Tlntéréc  eft  réputé  ufuraire.;  &  encore  pour  fixer  le  taux  des  con^, 
damnations  que  la  juUice  prononce  chaque  jour.  Mais  cette  loi.  n^empê- 
çhera  point  Que  Ton  ne  prête  à  plus  bas  prix^  &  ne  décidera  par  fuc 
I  Vfcompte  y  change  Si  rechange  ;  la  liberté  efleotielle  au  commerce  s'y. 
pppofe.  On  veut  faire  marcher  Teffet  avant  la  caufe ,  lorfqu^on  propofe  de 
baiffer  rintérêt  fans  examiner  la  quantité  d^efpeces  en  aâion.  Si  Ton  cioit 
^ue  la  (ituation  de  l'Etat  dans  lequel  l'intérêt  fera  le  moindre,  foit  l^ 
meilleure  ;  (|ue  Ton  favorife  fur-tout  l'exportation  des  denrées  nationales  S( 
des  marchandifes  manufaâurées  ^  ce  fera  le  vrai  moyen  d'attirer  les  mé- 
taux ;  l'Intérêt  baifTera  de  Itii-même^.  alors  iàitey  une  loi.  qui  rende  ufuraire 
ce  qui  étoit  légitime  auparavant. 

Mais  on  ne  doit  pas  fe  régler^  fur  ce  qui  fe  paflfera  dans  une  capitale 
oii  l'or  fe  précipite  de  toutes  parts  :  fon  affluence  eft  communément  le 
âgne  dVii  vi^s  délblant  dans  les  provioces  ;  ce  feroit  ordonner  à  des  corps 
débiles  l'exercice  des  plus  robûiles.  Ce  ne  fera  pas  encore  fur  une  efFervef- 
çence  paflagere  que  l'on  fe  déciderai  il  faut  que  le  temps  falTe  connoltre 
la  confîilànce  de  la  fituation. 

.  C'eft  un  mal  de  fouffirir  l'Intérêt  plus  haut  que  la  fituation  ne  le  demande  ; 
c^ejli  un  mal  de  l'ordonner  plus  bas  que  les  circonftances  ne  l'exigent;  &i 
ce  fécond  mal  eft  plus. funefie  que  le  premier. 

Je^ne  dois-  pcûnt  omettre  qu'il  y  a  des  rapports  entre  le  tauic  de  riatéréc 
èi  la  qualité  des  conftitutions  des  corps  politiques .  :  celui  qui  par  fa  naturo 
infpire  une  moindre  confiance ,  a  belbin  d'attirer  à  lui  par  un  bénéfice  plus 
fi>rt  :  on  ne  faurpit  diffimuler  que  la  pure  monarchie  efl  de  ce  genre; 
cependant  il  ne  lui  feroit  pas  difficile  d'acquérir  un  crédit  fuffifant  poufi 
fes  befoins  \  il  fera  toujours  une  fuite  infaillible  de  la  bonne  foi  confiante , 
égale  vis-à*vis.  du  fujet  &  de  Tétranger.  Ce  peu  de  mots  renferme  &  pré*, 
fente  tout  ce  que  Ton  pourroit  dire  fur  cette  matière. 
•  En  France  l'Intérêt  de  l'argent  eft  au  denier  vingt.  On  a  tenté  inutile- 
ment de  le  mettre  plus  bas  ^  comme  on  le  va  voir  par  les  édits  fuivans. 

ÉDITDUROI, 

Portant  qiûà  Pavenir  le  denier  de  P Intérêt  de  F  argent  fera  fixé  au  denier 

vingt'Cinf. 

Donné  à  Verfailles  au  mois  de  Juin  1766. 

JLOUIS ,  PAR   LA    GRACB   PB  DiEU  ,   ROI   DB  FRANCE   ET   DB  NA- 

YARKE  :  A  tous  préfens  &  avenir.   Salut.  Nous  avons  eftimé  que  rien 
4i€  feroit  plus  utile  à  l'agriculture  &  au  coomerce  de  notre  royaume ,  que 
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de  fixer  pour  i'avemr  Plmérét  de  Fargent  fur  le  pied  du  denier  vingt^inq 
du  capital  ;  nous  y  avons  été  déterminé  par  l'exemple  des  rots  nos  pré« 
décefleurs ,  &  par  la  néceffité  de  rétablir  plus  de  proportion  entre  l'ar- 
gent &  les  difiërens  objets  qui  tombent  dans  le  commerce.  A  ces  cau- 
ses ,  de  Tavis  de  notre  confeil  &  de  notre  certaine  fcience .  pleine  puU*- 
fance  &  autorité  royale,  nous  avons  par  le  préfent  édit  perpétuel  &  irré« 
vocable  die,  ftatué  &  ordonné,  difonsi  fiatuons  &  ordonnons ,  voidoDS  il 
nous  plaît  ce  qui  fuit  : 

'    ^  A  R   T  I   C  L   B     P  R  E   M  I  £  r: 

A  compter  du  jour  de  TenregiArement  de  notre  préfent  édit  le  deoiei 
de  la  conftitution  fera  &  demeurera  fixé  dans  toute  l'étendue  de  notre 
royaume,  pays>  terres  &  (ëigoeuries  dei  notre  obéifTance,  à  raifon  du  de- 
nier vingt^cinq  du  capital ,  nonobftstot  tous  édita ,  déclarations  ou  autres 
r^lemens  à  ce  contraires ,  auxquels  ckh»  avons  dérogé  &  dérogeons  par 
notre  préfent  édit. 

IL  Défendons  en  conféquence  très-expreffément  à  tous  notaires ,  tabel- 
lions^  &  autres  perfonnes  publiques  ayant  droit  de  pafler  &  recevoir  des 
aâes  &  contrats ,  d'en  panes  à  l'avenir  aucuns  portant  Intérêts  fur  un  pied 
plus  fort  que  le  denier  vingt-cinq,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices^ 
d^tre  lefdirs  aâes  &  contrats  déclarés  ufuraires ,  &  d'être  procédé  extraor- 
dinairement  contre  les  préteurs,  (jomme  auffi  défendons  à  tous  juges  de 
tendre  aucuns  jugemens  ou  fentences  de  condamnations  dlntérêts  a  un  de- 
nier plus  fort  que  celui  fixé  par  notre  préfent  édit. 
.  IIL  Déclarons  milles  Se  de  nul  effet  les  promeflfes  qui  pourroient  être 
ci'-aprés  paffiies  fous  (ignature  privée ,  avec  un  Intérêt  plus  tort  que  le  de- 
nier vingt-cinq; 

'  IV.  I^s  ret(^ftitutions  de  rentes  dues  à  un  denier  plus  fort  que  le  denier 
vingt-cinq  ne  pourront  fe faire,  ibusles  peines  ci-de(fus  prononcées,  que  fur 
le  pied  du  denier  vingt-cinq. 

V.  N'entendons  néanmoins  rien  innover  aux  contrats  de  confiiturïon ,  bil- 
lets portant  promefTe  de  patfer  contrait  de  conHitutiqn  &  autres  aâes  fiâu 
ou  jugemens  rendus  jufcju'àu  jour  de  la  publication  de  notre  préfent  édit, 
lefquels  fei^ont  «xécutiés  comme  ils  l'auro^nt  pu  (Stre  auparavant.  SL  don* 
nons  en  mandement  à  nos  amés  &  féaux ,  les  gens  tenant  notre  cour  de 
parlement  ,  que  notre  préfent  édit  ils  aient  à  faire  lire  ,  publier  & 
regiftrer  &  le  contenu  en  icelui  ,  garder ,  oblèrver  &  exécuter ,  félon 
fa  forme  &  teneur ,  nonobflant  toutes  chofes  à  ce  contraires  ;  voulons  qu'aux 
copies  du  préfent  édit  collationnées  par,  l'un  de  nos  amés  &  féaux  con- 
feillers-fecrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  Porîginal  :  cair  tel  efl  notre 
plaifin  Et  afin  que  ce  foit  chofe  ferme',  fiable  &  à  toujours,  nous  y  avons 

fait  mettre  notre  fcel»  Ponné  à  VerfaiUês  au  tnoia  de  Juin ,  Pao  de  grâce 
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il  fept  cent  foixanté-fix,  &  de  notre  règne  le  cinqnante^unietne  ,  Signf 
LOUIS.  Et  plus  bas^  par  le  roi ,  PhblypeaUX.  Vifa  LOUIS.  Vu  au  con- 
feîl ,  DE  L'ÂVERDY.  Et  foellé  du  grand  fceau  de  cire  verte  en  lacs  de  foie 
rouge  &  verte. 


m^l0ÊmÊmmÊàaÊmÊmÊmÊmmmammÊmi^mt 


DÉCLARATION     DU     ROI^ 

Qui  fixe  un  délai  pour  le  tontrôk  des  promeffis  de  pajfer  contrat^  faites 
avant  le  50  Juin  tj66 ,  à  un  denier  plus  fort  que  te  denier  yingt-çinq 
€t  difpenfe  des  frais  les  porteurs  défaites  promejes. 

Donnée  à  Verfailles  le  premier  Juillet  1766. 

JLOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  »  Roi   DE  FRANCE   ET   DE  Na-^ 

VARRE  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  :  Salut.  Le  défir 
de  fàvôrifer  l'ugriculture  &  le  commerce .  de  notre  royaume ,  en  rëtabliC- 
Tant  plus  de  proportion  entre  !  IVgent  &  les  difFérens  objets  qui  tombent 
dans  le  commerce,  nous  a  engagé  à  ordonner  par  nôtre  édit  du  mois  de 
Juin  1766  y  qu'à  compter  du  jour  de  Tenregidrement  le  denier  de  la  conA 
tttutioo  feroit  &  demeureroit  fixé  dans  toute  l'étendue  de  notre  royaume  « 
pays ,  terres  &  feigneuries  de  notre  obéiflance ,  à  raifon  du  denier  vingt» 
cinq  du  capital,  &  ï  déclarer  nulles  &  de  nul  effet,  les  prpmefles  qui 
poorroient  être  à  l'avenir  pafTées  fous  fignatures  privées,  avec  un  intérêt 
plus  fort  que  le  denier  vingt- cinq  \  &  nous  avons  expliqué  par  notredit  édir» 
que  nous  n'entendions  rien  innover  aux  contrats  de  conftitution ,  billets  por- 
tant promefles  de  paffer  contrats  de  conftitution  &  autres  aétes  faits  jus- 
qu'au jour  de  la  publication  de  notredit  édit  »  lefquels  feroient  exécutés  com« 
Hie  ib  r^uroient  -pô  être  auparavant  ;  Nous  «vous  confidéré ,  \  l'égard  dei 
promefles  de  paHer  contrat  ci-devant  fiiites  fpus  fignature  privée ,  que  la 
date  des  écrits,  fous  feing-privé,  n'étant  point  reconnue  en  juftice,  toutes 
les  promefles  ci- devant  faites  à  un  denier  plus  fi>rt  que  le  denier  vingt* 
tinq ,  &  que  nous  avons  entendu  èirt  conlervées  en  leur  entier ,  fe  trou-^ 
veroient  dans  le  cas  des  peines  portées  par  notre  édit,  &  qu'il  étoit  de 
cotre  équité  de  donner  à  ceux  qui  peuvent  être  porteurs  de  promefles  de 
cette  nature,  les  moyens  de  jouir  de  TefFerde  la  conièrvation  que  nous 
leur  avons  accordée»  A  CES  CAUSES ,  de  l'avis  de  notre  confeil  &  de  no* 
tre  certaine  fcience ,  pleine  puiflance  &  autorité  royale ,  Nous  avons  par 
ces  préfentes»  fignées  de  notre   main,  dit,  déclaré  &  ordonné,  difoos^ 
déclarons  &  ordonnons ,  voulons  &  nous  plaît  ce  qui  fuit. 

Article    premier. 

ToijDtef  les  promefles  de  pafler  contrats  à  un  denier  plus  fort  que  le 
4eniçr  yingt-cinq ,  6(  fous  les  écrits  fous  fignatures*  privées ,  dont  il  peut 
Tome  XXn.  lii 
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^ifxAter  iio  intérêt  phn  ibit  que  le  dénia*  VSngt^ctnq ,  ferciiit  xoÊàrhlk  ; 
iavoir,  ceux  faits  à  Paris  avant  te  premier  ihi  mois  d'^aoftt  prochain ,  &  ceux 
•faits  dans  nos  difFéicntes  pumnceSi»  avant  le  premier  du  mois  de  feptem- 
bre  prochain. 

IL  Lefdices  |>ramefles  de  4»aflar  contrats  &  autrea  doits  ioua  iîgnatnrcs 
privées ,  ainfi  contrôlés  dans  le  déUi  ci-deiTus  fixé ,  ioctiront  leur  plein  & 
entier  efFet ,  &  les  intérêts  continueront  d^étre  payés ,  conformément  ï  ce 
qui  Tera  porté  par  lefdttes  ^romelTes  &  écrits. 

Iir.  Lefdires  promefTes  de  pafler  contrats  &  autres  écrits  ibus  Signatures 
privées  qui  n'auront  pat  été  contrôlés  dans  ledit  délai,  ne  produiront  plus 
d'intérêt  que  fur  le  pied  du  denier  vingt- cinq ,  à  compter  du  jour  de  Tex* 
piration  dudit  délai. 

IV.  Difpenfons  des  droits  &  fi-ais  ordinaires  de  contrôle  lefHites  promef- 
Ars  '&  écrits,  &  même  les  contrats  par- devant  notaires  dans  lefquels  ifs 
pourront  être  convertis  dans  le  délai  ci-deiffus  iixé ,  voulant  que  le  tout  foie 
contrôlé  gratis  ,  fatif  à  noqs  i  pourvoir,  s'il  y  a  lieu,  à  l'indemnité  qui 
pourroit  fè  trouver  due  à  l'adjudicataire  de  nos  fermes  générales.  Si  DON- 
K0NS  BN  MANDEMENT  ii  tios  flmés  &  féaux  les  gens  tenant  nos  coursée 
parlement  ,  que  ces  préfèntes  ils  ayént  à  faire  lire ,  publier  &  regif- 
tiw  I  même' en  temps  de  vacations,  &  le  contenu  en  icdles,  garder, 
obferver  8c  exécuter. de  point  en  point  félon  leur  forme  &  teneur.  Car 
TEt  EST  NOUrb  PLAISIR  ;  en  témoin  Be  quoi  Nous  avons  ait  mettre 
notre  fcel  à  cefdites  préfenres.  Donné  à  Verfaitles  le  premier  jour  du  mois 
de  Juillet  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-Hx.,  &  de  notre  règne  le 
cinquante-nnieme.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas^  Par  le  Roi ,  Phklyphaux. 
Vu  au  confeîl ,  De  l'Averdy. 


«M«awwMMi*i*«MilhMa«i«fea*aftrito 


Lettres-Patentes    sur    Arrêt, 

Qiii  permet  de  Jlipuîcr  dans  Us  contrats  au  denier  vingt-cinq , 

dt  la  retenue  des  impojîtions  royales. 


L 


Données  à  Verfailles  le  17  Juillet  1766. 


_      ouïs,    PAR    LA    GRACE    DE   DlEU  ,    ROI    DE    FRANCE    BT    D« 

l^AVARRU  :  A  nos  amés  &  féaux  les  gens  tenant  nos  cours  de  parle- 
ment ;  Salut.  Ayant  été  informé  que  plufîeurs  de  nos  fujers,  difpo- 
fés  à  placer  leur  argent  au  denier  vingr-cinq ,  confbrmémeot  à  ce  qui 
eft  preicrit  par  notre  édit  d^i  mois  de  Juin  dernier,  mais  avec  flipulatton 
d'exemption  de  la  retenue  des  impofitions  royales ,  tt  trouvoient  dans  l'in^- 
ceHitude'de  avoir  fi  cette  daufe  leur  étôit'permife;  au  moyen  'de  ce  que 
notredit  édit  du  mois  de  Juin  dernier  ne  contient  aucune  dirpofitiota  à  ce 
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fofec  I  &  ayant  été  fuppUé  ée  faire  conooltré  not  intentions  I  C€f  égard , 
nous  avons  jugé  à  propos  d^autorifer  ladhe  ftipulacion  volontaire  d*exemp« 
tion  de  la  retenue  defdites  impofitions  royales  dens  les  contrats  qui  feronc 
paffés  à  l'avenir  ao  denier  vingtK^inq ,  à  quoi  nous-  avons  pourvu  par  arrèc 
rendu  en  notre  con&il  ce  jourdMiut ,  fur  lequel  nous  avons  ordonné  que 
toutes  lenres  néceilaires  feroient  expédiées,  A  ces  causes  ,  &  de  favis 
de  notre  confeil^  qui  a.  vu  ledit  arrêt  ci-attaché  fous  le*  contre-feel  de 
aotre  chancellerie ,  nous  ayons  permis ,  &  parées  préfentés  (ignées  de  notre 
main  permettons,  tant  qu'il  n'en  fera  pas  par  nous  autrement  ordonné,  à 
ceux  de  nos  fajets  qui ,  en  exécution  de  notre  édit  du  mois  de  Juin  der- 
nier ,  portant  fixation  de  rintérét  de  Fargent  au  dénier  vingt  cinq ,  place* 
ront  leur  argent  à  l'avenir  audit  denier  par  des  contrats  de  conftîtution  ou 
par  des  billets  portant  promefles  de  palTer  contrat  &  autres  aâes  portant 
convention' defdits.  Intérêts  9  de  Aipuler  volontaiieiaent  rexemprron  4le  Ik 
retenue  des  impodcions  royales;  voulons  &  entendons  en  conféquence, 
que  lefdites  flipulations  foient  admifes  en  juAice ,  ôc  que  quand  elles  au- 
ront été  faites ,  ceux  qui  s'y  feront  fournis  foienc  condamnés^  à  les  exécuter. 
Si  vous  MANDONS  que  ces  préfenres  vous  ayez  à  faire/ lire,  publier  & 
regiftrer ,  même  en  temps  de  vacations ,  &  le  conrena  en  icelles  garder 
&  obfer^er  félon  leur  forme  &  teneur  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  DONNiâ 
i  Ver&illes  le  dix^feptieme  jour  dtr  mots  de  JuOler,  l'an  de  grâce'  mil 
fept  cents  foixante-fix ,  &  de  notre  règne  le  ônquatite-tinieint.  Signé  LOUIS. 
Et  plus  bas ,  Par  le  roi.  PHBLYPEA0X.  ' 

♦ 
£xT  RA  IT  des   rtglflees  du   confeil  d'Etxt. 

Du  17  Juillet  iy66. 

JLiB  roi  étant  informé  que  plufieurs  de  fes  (u]ets,  difpofés  \  placer  letNf 
argent  au  denier  vingt-cinq  »  conformément  à  ce  qui  eft  prefcrit  par  foti 
édit  du  mois  de  Juin  dernier ,  mats  avec  ftipulatton  d'exemption  de  la  re« 
tenue  des  impofitions  royales,  fe  trouvoieot  dans  ^incertitude  de  favoir  fi 
cette  elaufe  leur  étoit  permife  au  moyen  de  ce  que  Pédit  du  mois  de  Juin 
dernier  ne  contient  aucune  difpofition  ï  ce  ÎQ]zt  ;  &  fa  ma^eflé  ayant  été 
Suppliée  de  faire  connoltre  fes  intentions  à  cet  égard ,  elle  a  fugé  à  propos 


cmq,  A  quoi  voulant  pourvoir  ,  . . 

coaTeiller   ordinaire  &  au  confeil  royal»    contrôleur  général  èt%  fisiances: 
^^  ROI  lâTANT  EN  SON  CONSEIL,  a  permis  &  permet,  (ant  qu'il  n'en 
fera  pas  par  lui  autrement  ordonné ,  à  ceux  de  fes  lujets ,  qui ,  en  exécution  , 
de  Pédit  du  mois  de  Juin  dernier ,  portant  lixation  de  Plntérét  de  Pargent 
AU  deaiet  vingt*cini| ,  placeront  leur  argent  à  Pavenir  audit  denier  par  des 
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coatrats  de  conftkurion  ou  par  des  bilfets  portant  promeffes^  de  pafler  contrat 
&  autres^  aâes  portant  convention  defdits  Intérêts ,  de  fltpujer  volontaire* 
ment  l'exemption  de  la  retenue  des  importions  royales  ;  veut  &  entend 
fa  majefié  que  lefdttes  ftipulations  foient  admifes  en  juftice,  &  que  quand 
elles  auront  été  faites^  ceux  qui  y  feront  foumb  foient  condamnés  à  les 
exécuter  V  &  feront,  pour  l'exécution  du  préfent  arrêt,  toutes  lettres  nécef- 
faires  expédiées.  Fait  au  confeil  d'Etat  du  roi,  fa  roajefté  y  étant,  tenu  ï 
Verfailtes  le  dix-feptteme  jour  de  Juillet  mil  fept  cent  foixante*fix.  Signé 
Phblypeaux. 


"•»PiPi»^iiHP"^»*"»» 


ÉDIT     BU     ROIy 


Fortant  qut  U  denier  de  la  confiiiution  fera  &  demeurera  fixé ,  à  rai/on  du 

denier  vingt  du  capitaU 

Donné  à  Verfailles  au  mois  de  Février  1770, 

jLiOUlS,   PAR  LA  GRACE  DE  DlHlT  ^   ROI    DE  FRANCE  ET  BE  NA« 

VARRB  :  A  tous  préfens  &  à  venir  %  Salut.  Pour  établir  une  proportion 
entre  *le  revenu  de  l'argent  &  les  diffîrens  objets  de  commerce  de  notre 
Etat,  Nous  avons  par  notre  édit  du  mois  de  Juin  1766,  fixé  le  denier 
des  confiirutions  de  rente ,  dans  toute  Pétendue  de  notre  royaume  au  de- 
nier vingt-cinq  du  capital  :  nous  devions  nous  attendre  qu'une  opération 
aufli  avantageufe  pour  nos  fujets  ne  gêneroit  point  la  circulation  de  Tef* 
pece ,  qui  eft  néceffaire  entre  les  particuliers  ;  mais  le  public  depuis  ce 
temps  a  préféré  de  garder  fon  argent  plutôt  que  de  le  donner  à  un  denier 
qui  ne  lui  paroiflbit  pas  aflfez  avantageux  ;  en  forte  que  ceux  dont  les  be* 
ioins  étaient  les  plus  preflans ,  ont  été  forcés  de  vendre  lews  effets  ï  des 
prix  fort  au-defTous  de  leur  valeur,  ou  à  s'engager  à  des  ufures  encore 
plus  ruiueufes.  Et  voulant  levier  toutes  les  difficultés  qui  pourroienc  s'oppo- 
fer  à  la  liberté  du  commerce  de  l'argent  dans  notre  royaume  &  eo  fàci*- 
liter  de  plus  eo  plus  la  circulation  }  Nous  nous  ferions  déterminés  ï  réta- 
blir le  denier  de  la  çonftitution,  fur  le  pied  du  denier  vingt  du  capital, 
tel  qu'il  exiAoit  avant  notre  édit  du  mois  de  Juin  ^176^.  A  ces  caufa^ 
de  l'avis  de  notre  confeil,  &  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puiflance 
&  autorité  royale  \  Nous  avons  par  le  préfent  édit ,  perpétuel  &  irrévoca- 
ble ,  dit ,  ftatué  &  ordonné  i  difons ,  (tatuons  &  ordonnons ,  voulons  & 
BOUS  plait  ce  qui  fuit: 

Article    premier. 

Qu'à  compter  du  jour  de  fa  publication  du  préfent  édit ,  le  denier  de 
la  conftitution  fera  &  demeurera  fixé  dans  tOMte  retendue  de  notre  royao- 
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ne  f  pays ,  terres  Se  fôgneuries  de  notre  obéiflance ,  à  raifon  du  denier 
vingt  du  capital,  tel  qu'il  exifioit  avant  notre  édit  du  mois  de  Juin  1766 i 
auquel ,  ainfi  qu'à  tous  édits ,  déclarations  ou  autres  réglemens  à  ce  con- 
traires, nous  avons  dérogé  &  dérogeons  par  notre  préfent  édir. 

II.  Permettons  en  conféquence  à  tous  notaires ,  tabellions  &  autres  per« 
Ibnnes  publiques  ayant  droit  de  pafler  &  de  recevoir  des  contrats ,  de  les 

Î rafler  à  l'avenir  fur  le  pied  du  denier  vingt,  fans  néanmoins  qu'ils  puif-- 
ent  en  pafler  fur  un  pied  plus  fort ,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices  | 
d'être  lefdits  contrats  déclarés  ufuraires,  &  d'être  procédé  extraordinaire- 
snent  contre  les  préteurs. 

III.  Ordonnons  a  tous  nos  jOges  de  prononcer  à  l'avenir  la  condamnation  des 
intérêts  fur  le  pied  du  denier  vingt,  dans  tous  les  jugemens,  qu'ils  ren* 
dront ,  &  qui  en  feront  fufceptibles. 

IV.  N'entendons  néanmoins  rien  innover  aux  contrats  de  conftitutions , 
billets  portafft  promefle  de  pafler  contrats  de  conftitutions  &  autres  aAes 
faits  juiqu'au  jour  de  la  publication  du  préfent  édit ,  lefquels  feront  exé- 
cutés comme  ils  l'auroient  pu  être  avant.  Si  donnons  en  mandement 
à  nos  amés  &  fèaux  les  gens  tenant  nos  cours  de  parlement,  que  no- 
tre préfent  édit  ils  ayent  à  .faire  lire,  publier  &  regiflrer;  &  le  con- 
tenu en  icelui  garder ,  obferver  &  exécuter  félon  fa  forme  &  teneur ,  non- 
obftant  toutes  chofes  à  ce  contraires  :  Voulons  qu'aux  copies ,  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  confeillers-fecrétaices ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original  :  Cartel  eft  notre  plaifir;  &  afin  que  ce  (bit  chofe 
ferme  &  ftable  ï  toujours ,  Nous  y  avons  fait  mettre  notre  Scel.  Donné 
à  Verfailles  au  mois  de  Février,  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
dix ,  &  de  notre  règne  le  cinquante-cinquième.  Signe  LOUIS.  Et  plus 
bas ,  Par  le  roi.  Phblypeaux.  Vifa  DE  Meaupeou. 

Pour  fixation  du  droit  de  la  conftitution  au  denier  vingt  du  capital. 

Signé  Fhelyfeaux.  Vu  au  confeil ,  Terra  Y. 

Scellé  du  grand  fceau  de  cire  verte,  à  lacs  de  foie  rouge  &  verte. 


/^ 
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INTERNONCE,  f.  m. 


ES  Internonces ,  miniftres  du  fécond  ordre ,  font  dans  les  cours  de  la 
part  du  pape ,  ce  que  les  envoyés  y  font  de  la  part  des  autres  puifTances. 
jLe  pape  ne  tient  ordinairement  qu'un  Internonce  à  Cologne  auprès  de 
l'éleâeur  de  ce  nom;  à  Bruxelles,  auprès  du  gouverneur  des  Pays-Bas  Au- 
trichiens ;  auprès  des  cantons  SuifTes  catholiques ,  &c. 

La  Pologne  envoie  aufli  à  la  Porte  des  minières  fous  le  titre  d'Inter- 
nonces ,  comme  elle  appelle  nonces ,  les  députés  qui  font  .envoyés  à  fes 
diètes.  On  donne  encore  à  Vienne  le  titre  d'Internonces  à  certains  mi- 
res du  Grand-Seigneur. 
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Enfin,  lût  auditeurs  de  nonciature  envoyés  par  !e  pape  avec  un  nooce^ 
comme  les  autres  princes  joignent  un  fecrécaii  e  d'ambaflàde  à  un  ambajC-^ 
fadeur,  prennent  louvent  la  qualité  dMnternonces  dans  riotèrvalle  du  dé- 
part d'un  nonce  à  l'arrivée  de  fon  fuccefTeur ,  &  alors  cette  qualité  fignilÎQ 
un  chargé  d'af&ires  pendant  rabfence  du  nonce. 

La  France  ne  reconnolt  point  d'Internonçe ,  quoiqu'elle  reconnoifle  des 
auditeurs  de  nonciature.  Voye^  Auditeur  de  Nonciature.  Nonce. 
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INTOLÉRANCE,  f.  £ 


fE  mot  Intolérance  s'entend  communément  de  cette  paflion  féroce  qui 
porte  à  haïr  &  à  perCécuter  ceux  qui  font  dans  l'erreur  ou  vraie  ou  pré* 
tendue.  Mais  pour  ne  pas  confondre  dçs  chofes  fort  diverfes,  il  faut  dif* 
tinguer  deux  fortes  d'Intolérance  i  Teccléfiaftique  &  la  civile. 

L'Intolérance  eccléfiaftit|ue  confifle  à  regarder  comme  faufle  toute  autre 
religion  que  celle  que  l'on  profefle  t  &  à  le  démontrer  fur  les  toits ,  (ans 
,  être  arrêté  par  aucune  terreur ,  par  aucun  refpeâ  humain  »  au  hafard  même 
de  perdre  la  vie. 

Lintolérance  civile  confifte  à  romp^  tout  commerce  &  ii  pourfuivre, 
par  toutes  fortes  de  moyens-  violéns,  ceux  qui  ont  une  façon  de  penfer  fur 
Dieu  &  fur  fon .  culte ,  autre  que  la  nôtre.  Vayt^  Toi^eRânce. 

INTOLÉRA  NT,    f.    m. 

iL^'INTOLÉRANT  ou  le  perfiécoteur ,  eft  celui  qui  oublie  qu'un  homme 
eft  fon  femblablei  &  qui  le  traite  comme  une  béte  cruelle,  parce  qu'il  a 
une  opinion  difFéreote  de  la  Henné*  La  religion  fert  de  prétexte  à  cette  îo- 
;ufte  ryïannie ,  dont  VaS&t  eft  de  ne  pouvoir  fouffrir  une  façon  de  penfer 
différente  de  la  fienne,  undis  que  fa  véritable  fource  vient  de  l'aveugle* 
ment»  de  la  préfomption,  &  de  la  méchanceté  du  cœur  humain.  Elle  eft 
Çi  grande  cette  méchanceté^  que  tout  homme  de. lettres,  qui  cherche  ici 
bas  le  repos ,  doit  fans  ceffe  prier  Dieu  de  lui  faire  trouver  grâce  auprès 
des  Intolérans;  ceux  de  cet  ordre  ne  font  pas  d*ordinaire  les  plus  habiles, 
&  les  plus  zélés  ne  font  pas  toujours  les  plus  gens  de  bien;  mais  les  gou- 
verneurs des  Etats  doivent  tenir  pour  bons  fujets  tous  les  habitans  pacifî* 
ques.  Un  feul  efl  notre  doâeur,  favoir  Jefus-Chrift ,  &  nous  femmes  tous 
frères,  dît  l'Ecriture. 

L'Intolérant  doit  être  regardé  dans  tous  les  lieux  du  monde  comme  un 
homme  qui  facriiie  Tefprit  &  les  préceptes  de  fa  religion  à  fon  orgueil  i 
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cVA  le  téméraire  qui  croit  que  Vàtcbe  doit  être  foutenue  par  Tes  mains  ; 
c'eft  prefque  toujours  un  homme  fans  religion ,  &  à  qui  il  eft  'plus  facile 
d'avoir  du  zèle  que  des  mœjrs.  Vayei^  TOLiRANCB. 
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INTRODUCTEUR   DES    AMBASSADEURS, 

vJ^M  nomme  ainfi  celui  qui,  entr'autres  foAéHons  de  (à  charge,  reçoit  & 
conduit  ]es  miniftres  étrangers  dans  la  chambre  de  leurs  majeftés  &  des 
eafans  de  France;  ils  s^adreflent  encore  à  lut  pour  les  particularités  qu'il 
leur  convient  de  favoir  au  fujet  du  cérémonial. 

Cette  charge  n'eft  établie  dans  ce  royaume  que  de  la  fin  du  dernier  Cè- 
de ;  &  dans  la  plupart  des  autres  cours ,  elle  eft  Confondue  avec  celle  de 
maître  des  cérémonies. 

On  peut  appeller  admijjionalts  ^  les  Introduâeurs  des  ambafladeurs.  Cet 
officiers  éioient  connus  des  Romains  dans  le  troifieme  (iecle  :  Lamprid« 
dit  d'Alexandre  qui  numta  fur  le  trône  en  208  :  quid  falutantur  quafi  unus 
de  fenatoribus  ^  patente  vélo  y  admijfionalibus  remotis.  11  en  eft  fait  mention 
dans  le  code  Théodofien ,  ainii  que  dans  Ammian  Marcellin ,  lib,  XV.  c.  y. 
oà  Ton  voit  que  cet  emploi  étoit  très-honorable,  Corippus ,  lib.  III.  de 
laudib.  Juflini ,  qui  fut  élu  empereur  en  518,  donne  à  cet  ofticier  le  titre 
de  magijkr. 

Uti  lœtus  prînceps  folium  confcendii  jin  alwm , 
.     ,         Mcmbraqiu  purpureâ  ptœcelfus  vefte  locavii , 
Legatos.  • . .  juj/os  intrarc  magijier. 
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INVIOLABILITÉ,    f.    f. 

INVIOLABLE,    adj. 

Inviolabilité  de  la  perjonne  du  minijlre  public ,  &  de  tout  ce  qui  compofe 

fa  maifon. 


L 


ES  peuples  civilises  ont  toujours  regardé  les  ambaflàdeurs  comme  des 
perfonnes  facrées  &  inviolables,  C'eft  un  feotiment  que  les  écrivains  de 
tous  les  fiecles  ont  exprimé  par  les  termes  les  plus  fortjr.  Tacîre  dît  que 
violer  le  droit  des  ambaffadeurs ,  c'eft  violer  les  règles  qui  font  obfervées , 
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même  entre  ennemis ,  la  fain^eté  des  ambaflades ,  le  droit  des  gens  (a). 
Tite-Live  appelte  énorme,  abominable,  impie,  le  crime  des  Fidénates ré- 
voltés, qui  maflàcrerent  quatre  ambafladeurs  que  la  république  romaine 
leur  avoir  envoyés  pour  fa  voir  la  caufe  de  leur  infidélité  (b\  Cicéron  dit 
que  le  droit  des  ambafladeurs  n'eft  pas  feulement  appuyé  (ur  les  loix  hu- 
maines». &  qu'il  eft  encore  fortifié  par  le  droit  divin  (c). 

Selon  Clovis ,  les  loix  divines  &  humaines  défendent  de  faire  aucun  mal 
aux  ambaflfadeurs ,  même  à  ceux  des  ennemis ,  parce  que  celui  qui  envoie 
un  ambafTadeur ,  fe  dépouille  ,  à  cet  égard ,  de  la  qualité  d'ennemi ,  &  qu'S 
n'y  a  point  d'autre  moyen  d'en  venir  à  une  paix  (d). 

Les  anciens  écoient  perfnadés  que  l'œil  de  la  JuÀice  divine  veilloit  tou- 
jours pour  la  punition  des  attentats  aux  droits  des  ambafladeurs;  que  les 
furies  étoient  les  miniftres  de  cette  punition ,  S^  qu'elles  né  ceflbient  de 
pourfuivre  ceux  qui  s'étoient  déclarés  les  ennemis  du  genre  humain,  ca 
commettant  un  fi  grand  crime  (e). 

Au(fi-bien  que  les  anciens,  les  modernes  ont  reconnu  que  le  droit  des 
gens,  qui  met  la  pérfonne  des  miniflres  publics  hors  d'inlulte,  eft  facré 
&  inviolable  (/).  Ils  ont  tous  rendu  hommage  ï  une  vérité  imprimée  dans 
tous  les  efprits.  Toutes  les  nations ,  tous  les  hommes  appellent  ceux  qui 
violent  le  droit  des  gens ,  monflres ,  tyrans  ,  barbares ,  perturbateurs  du 
repos  public ,  facrileges. 

Les  Turcs  ont  adopté  cette  maxime  du  droit  des  gens.  L'alcoran  leur 
ai  '  '  


mini 
chrétiens 


des  gens  eft ,  en  pipfîeurs  points ,  moins  mal  obfervé  à  la  Porte  aujourd'hui 
'il  ne  l'étoit  autrefois.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  queftion  ici  du  droit  ;  & 


qu 


{a)  Hojlîum  quoque  jus  &  facra  legatlonh  &  fas  gentittm  mpiflis.  Annal*  lib.  I,  cap. 4s t 
num.  3.  L€gatorum  privilégia  violare%  rarum  eft  inter  hofles.  Hift.  lib.  V* 

(  ^  )  Ne  refpicere  fpem  vanam  ab  Romanis  poJTet  confeientia  tanti  /céleris,  ...Ah  tâx/i 
eiiam  tant  nefandâ  btilum  exorfit. .  • .  Romanus  odio  accenfiu  impium,  Fideaaiem  pradonem 
venitem  raptores  judiciorum  cruentos  Legatontm  infandâ  code  çompelUns,  Tit.  Lîv.  i.  Decad. 
lib.  IV. 

(  c  )  Sic  enim  fentio  Jus  Ugatorum ,  chm  hominum  prafidio  munitum  fit^  etiam  divino  jure  effe 
vaUatum^  Cicer.  Orat.  de  Harufp.  refp.  c.  i6. 

{d)  Ad  extremum providimus  fimul humanifque  legiàus^qua  injuriamm  immunes  facrvM dt* 
hère  ^  ejje  eos  qui  mediatores  hoftilium  efficiuntur  armorum.  Inter  arma  namque  fola  fegatio  p^ 
cifque  fiquejlra  eft,  Exuit  hofiem  qui  iegatione  fungitur.  Aimoin ,  hift.  Franc* 

{e)  Ultrices  legàtorum  dira  9  violationem  juris  gentium  profequakiur."  Amia.  Marcel. 

'    (/)  Ltgatos  &  caduceatores  non  folitm  conflituii  facris  pYoximos,  veràm  uiam  inter  ipfês 
facros,  Pafc.  de  Ac?.  .    - 

(g  )  Ekhi  iwal  goheter.  Ne  fait  pas  de  mal  à  un  nioiftre  public* 
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il  eft  certain  oue  les  Mahomërans  penfent  comme  les  chrétiens,  que  b  per^ 
foune  de  l'ambafladeur  eft  facrée  &  inviolable. 

Si  la  perfonoe.de  TambalTadeur  eft  inviolable,  les  gens  de  fa  fuite  &v 
fes  équipages  le  font  auftii  parce  que  la  raifon  de  Timmunité  de  la  per*» 
Ibnne  de  Tambafladeur  eft  commune  à  tout  ce  qui  lui  appartient.  L'am« 
baflàdeur  ne  peut  aller  au  lieu  de  fon  ambaflade  fans  équipage  &  fans  train  : 
ainfi  fa  femme ,  fes  lecrétaires ,  fes  médecins ,  les  penbnnes  qui  fervent  à 
l'exercice  de  fa  religion ,  tous  fes  gens ,  tous  ceux  qui  l'ont  accompagné  ^ 
tous  fes  équipages ,  font  fous  la  proteâion  du  droit  des  gens.  Ses  palefre- 
niers ont  autant  de  privilège ,  à  cet  égard ,  que  fa  femme  même.  Ce  n'eft 
ni  la  dignité  des  perfonnes ,  ni  la  nature  du  fervice ,  qui  donne  aux  gens 
de  l'ambafladeur  la  même  franchife  qu'à  l'ambaffadeur  ;  c'eft  l'emploi  dei 
domefticité.  Il  fuffit  qu'ils  foient  à  fon  fervice  ou  à  fa  fuite ,  pour  jouir 
des  mêmes  privilèges  que  lui  ;  ils  participent  aux  fiens.  Ce  qu'il  a  par  fooi 
propre' caraoere ,  ils  l'ont  relativement  à  lui. 

£n  établiflànt  que  l'ambaf&deur  feroit  inviolable  f  l'intérêt  des  nations 
a  établi  que  tout  ce  qui  lui  appartenoit  le  feroit  aufli.  Delà  vient  que  che;» 
les  Romains  un  miniftre  public  qui  alloit  faire  quelque  traité ,  difoit  à  fon 
fotiverain  :  Vous  mUtabliJpa^  donc  le  plénipotentiaire  du  peuple  Romain ,  ù 
va  us  garantijfei^  mes  équipages  &  tous  les  gens  de  ma  fuite.  Le  droit  ro* 
main  foumet  à  la  peine  de  la  loi  Julienne  contre  la  violence  publique  ^ 
non  feulement  ceux  qui  ont  infulté  l'ambaffadeur  lui-même ,  mais  encore 
ceux  qui  ont  ofFenfé  quelqu'un  de  fes  gens  (a). 

Au  refte  »  le  privilège  dés  gens  de  l'ambaffadeur  ceflè  dans  l'inftant  que 
l'ambafladeur  les  congédie.  Il  ceffe  aufli  dès  que  l'ambafladeur  s'eft  retiré» 
à  moins  que  fes  gens  ne  demeurent  pendant  quelque  temps  pour  remplir 
des  foins  que  l'ambafladeur  n'a  pu  prendre  avant  ion  départ  ;  on  que  fé* 
joumant  après  lui  pour  la  néceftité  des  affaires,  ils  ne  foient  munis,  foit 
de  lettres  de  créance ,  foit  de  quelque  autre  titre  qui  en  faffe  des  minif» 
très  publics.  C'eft  ainfi  que  les  fecrétaires  des  ambaflàdeurs  deviennent 
eux-mêmes  des  miniftres  publics ,  lorfque ,  dans  l'abfence  de  leurs  ma!« 
très  &  dans  l'intervalle  des  ambaflades ,  ils  font  autorifés  à  conduire  les 
affaires.    ' 

La  matfon  de  l'ambaffadeur  eft  regardée  comme  un  fanduaire ,  elle  eft 
facrée  &  inviolable  tout  comme  fa  perfonne,  &  le  fouverain  du  pays  n'y 
pent  exercer  aucune  jurifdiâion.  Le  motif  de  cette  franchife  fe  tirç  de  ce 
que  cette  maifon  eft  cenfée  hors  du  territoire  du  fouverain  auprèi  de  qui 
Tambafladeur  réfïde.  C'eft  ce  que  je  développerai  ci-après. 

Pour  conuQitre  la  jufte  étendue  de  la  franchife  de  la  maifon  de  l'am* 


mm 


la)  Item  Clege  Julii  di  vi  puhlicd  tenttur^  quod  ai  Ugatos»  oratorts ^  eomttfv  amnthîti 
/  quis  torum  ptdfajfe^  &  fi  infuriam  fuijfi  arguaiur.  tt.  lîb.  XLVIII ,  tit.  6,  ad  Ifgfm  Jalîam 
de  Yï  publicâ  •  leg.  7.  _ .  . 
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bafTadeur,  il  fera  titile  d'examiner  ici  la  queftiôn  qui  eut  tant  d'ëcTat  ) 
Rome  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  au  fujet  de  la  franchiie  des  quartiers. 
C^étoit  dans  cette  ville-là  un  droit  en  vertu  duquel  non^feùlement  les  palais 
des  cardinaux  &  ceux  des  ambalTàdears ,  mais  même  quelques  tnaifons  & 
quelques  rues  voifinès  étoient  exemptes  de  la  jurifdioton  temporelle  da 
pape ,  6t  fervoient  d'afile  à  ceux  qui  s'y  réfogioient.  Cette  firanchite  avoir  fes 
inconvéniens ,  comme  Timmunîtë  eccléfîaftique ,  dont  on  efl  <i  jatoux  en 
Italie,  a  les  fiens.  Dans  ce  pays-là,  les  églifes  font  un  afile  inviolable 
pour  les  fcélérats  \  les  quartiers  des  ambafladéurs  à  Rome  }otUflbieot  du 
tnêtne  privilège  dans  le  temps  dont  je  parle  ;  on  tie  pouvoit  «rêter  per- 
fonne  dans  Têtendue  &  aux  environs  des  bords  des  raintftres  des  têtes 
couronnées. 

Du  temps  d^Ulrbain  V,  les  cardinaux  feuls  jouiflôietiC  de  cette  fran* 
chife.  D'autres  grands  feigneurs ,  &  principalement  les  ambafladéurs  des 
rois  &  des  princes  qui  s'en  mirent  en  pofleflron  fous  le  pontificat  de  Jo- 
ies Ifl ,  s'y  conferverent  fous  les  papes  fes  fuccefleurs.  R  en  réfultoit  un 
grand  inconvënient  ;  la  plupart  dés  crimes  reftoient  impunis.  GrégcMreXIII 
&  fes  fuccefleurs  voulurent  abfolument  abolir  cette  franchife  ies  quartiers, 
ils  l'interdirent  fous  de  grandes  peines;  mais  ils  ne  purent  venir  à  bout 
de  l'anéantir  entiéremem.  (a)  Innocent  XI  (b)  prit  la  ferme  réfolntion  de 
l'éteindre,  au  prix  de  tout  ce  qui  en  pourroit  arriver.  Il  fit  part  de  fa  réfo- 
lution  à  toutes  les  cours  catholiques ,  par  fes  nonces.  Quelques  princes  pa- 
rurent difpofés  à  y  confentir;  quelques-autres  /  &  fur-tout  le  roi  de  Fran- 
ce\  réfolurent  de  s'y  oppofer.  L'ufage  continua;  &  le  pape  fit  de  nouveau 
déclarer  aux  têtes  couronnées ,  que  déterminé  à  tolérer  Pabus  à  l'égard  des 
anib^adçurs  qui  étaient  aâuellement  à  Rome ,  il  Pétoit  ^uflî  à  n'en  ad- 
mettre aucun  a  l'avenir ,  avant  qu^il  eût  renoncé  à  la  irancfaife  âts  quar- 
tierftt .  Il  fit  publier  f  à  ce  fujet  (c),  un  décret  conçu  en  termes  trés-forts, 
&  }{  lé  renouvelia  quelque  temps  après  (d).  La  peine  d^xcommunication 
n^yflft.  pas  oubliée. 

On  avoit  appris  (é)  à  Rome,  qu^il  devoir  y  aller  un  nouvel  ambafla- 
deur  du  roi  Trés-Chrétien.  Le  pape  fit  faire  des  remontrances  à  la  cour 
^e  France ,  par  le  nonce ,  qui  inunua  la  réfolution  pu  celle  de  Rome  étoit 
de  n'admettre  aucun  ambafladeur  qu'il  n'eût  renoncé  à  la  firânchiie  des 
quartiers.  Le  roi  de  France  ne  fe  lûfla  pas  perfuader  fur  le  fonds  de  la 
queftiôn ,  8^  fufpendit  néanmoins  l'envoi  ,d'un  nouvel  ambafladeur.  Dans 


{a)  Thomas  in  difpuu  de  jure  sfyU^  iegatorum  aiihus  cpmptttnu^  §.  2i 

t^'Wrrtnm  prorificai^m<y6» 
(c}£n  1677. 

{e)  En  i697« 


INVIOLABILITÉ/  inviolable:  44J 

• 

cet  eatrefaites  les  miniftres  que  d'autres  puifTances  envoyèrent  à  Rome , 
renoncèrent  à  cette  franéhife   des  quartiers  (a).    * 

Annibal,  duc  d'Eftrées,  ambafladeur  de  France,  étant  mort  II  Rome  {b)y 
le  pape  envoya,  immédiatement  après  foh  enterrement,  les  {birres  dans  la 
place  Farnefé  où  ce  miniftre  avoit  demeuré.  II  y  fît  exercer  quelques  a6les 
de  jurifdiâion ,  malgré  l'oppofition  du  cardinal  d'Eftrées  qui  prétendoit 
pour  lui,  comme  proteâeur  des  églifes  de  France ,  le  même  privilège  que 
fon  frère  avoit  eu  comme  anrbafladeur.  Le  cardinal  fortit  de  Rome.  Le 
pape  fit  prier  le  roi  de  n'y  pas  envoyer  d'ambalTadeur  avant  que  la  dif- 
pute  f&t  terminée  ;  mais  le  roi  y  envoya  Henri->Charles  de  Beaumanoir , 
marquis  de  Lavardin.  A  peine  le  pontife  en  fut*  il  informé,  qu^il  publia  (c) 
une  bulle  par  laquelle  il  renouvella,  avec  la  claufe  de  l'excommunication, 
les  conftitutions  de  Jules  III  ^  de  Pie  IV,  de  Grégoire  XIII  &  de  Sixte  V^ 
aboIifTant  toute  franchife  des  quartiers.  Tous  les  cardinaux ,  à  l'exception 
d'Eftréès  &  de  Maldachini ,  fignerent  cette  bulle. 

Lavardin  arriva  à  Rome;  &  fon  entrée  dans  la  capitale  du  monde  ca^ 
tholique  (d)  eut  plutôt  l'air  d'gn  triomphe  que  d'une  entrée  d'ambaffadeun 
Il  étoic  efcorté  par  huit  cents  hommes  bien  armés ,  la  plupart  officiers  ou 
sardes  de  la  marine.  Il  ne  voulut  point  qu'on  lui  parlât  de  renoncer  à  la 
franchife  des  quartiers ,  &  la  maintint.  Il  n'étoit  pas  naturel ,  après  ce  qui 
venoit  de  fe  paflier ,  de  s'attendre  à  avoir  audience  ;  Lavardin  ta  demanda 
pour  la  forme  ;  le  pape  la  refufa ,  &  défendit  à  fes  miniflres  de  conférer 
avec  lui.  Le  jour  de  Sainte  Lucie  approchoit.  C'efl  une  fête  que  les  Fran- 
çois ont  accoutumé  de  folemnifer  avec  beaucoup  de  pompe  dans  l'égtife 
de  Saint  Jean  de  Latran  ,  en  ménioire  de  la  converfion  de  Henri  IV  » 
arrivée  à  pareil  jour.  Le  pape  ordonna  que  les  cierges  fuffent  éteints,  & 
que  le  fervice  cefllt  dés  que  l'ambaffadeur  entreroit  dans  l'églife.  Lavardin 
ne  l'eut  pas  plutôt  appris,  qu'il  renvoya  cette  cérémonie  à  un  autre  temps; 
ce  qu'il  lui  étoit  permis  de  faire,  en  vertu  d'une  convention  faite  entre 
le  roi  Très-Chrétièn  &  cette  églife.  Mais  il  fe  trànfporta  la  nuit  de  la  fête 
de  Nocl  dans  l'églife  de  S.  Louis ,  y  fut  reçu  fuivant  l'ulàge  par  le  clergé, 
en  préfence  d'une  foule  innombrable  de  peuple ,  &  y  communia ,  nonoof^ 
tant  la  claufe  d'excommunication  contenue  dans  la  bulle  du  pape.  Irrité 
au  point  qu'on  peut  Fimaginer ,  Innocent  XI  fît  interdire  par  le  cardinal* 
vicaire  tous  les  eccléfiafUques  de  cène  églife ,  &  fît  afficher  l'interdit  aux 


la)  Celui  de  Pologne  ea  1680;  celui  d'ETpagae  en  1683  i   &  celui  d'Angleterre 
en  i686. 

(^  )  Le  30  Janvier  1687. 

(  c)  Le  12  de  Mai  de  la  même  année  1687.  ^^^  ^^^  ^^  ^^  Pièffinger  »  in  nçiis  ad 
Funanum^  ff.  3,  tit.  17,  §.77,  littcrâ  A. 

(i)  Le  16  de  Norembrc, 

«  ...  ^     .  .         •    • 

Kkk  i, 
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portes  de  Tëglife  de  $.  Louis  (a).  Lavardin  oppofa  une  proceftation  qnll 
fie  publier  le  lendemain ,  {b)  en  forme  d'apologie ,  dans  laquelle  il  fie  (em- 
blant  de  ne  pas  croire  que  riçcerdit  vint  du  pape.  Il  s'y  plaignoit  de  h 
témérité  de  ceux  qui  pouvoient  avoir  abufé  du  nom  d'un  pontife  âgé  & 
foible  ;  il  y  repréfentoit  qu'un  ambaflkdeur  ne  pouvoit  point  être  excom- 
munié ;  &  il  roenaçoic  tous  ceux  qui  oferotent  lui  dirputer  les  droits  appar» 
tenans  k  un  ambafladeur. 

La  nouvelle  de  ce  qui  fe  paflbit  à  Rome^  fût  bientôt  portée  en  France  (c). 
Achilles  de  Harlai,  procureur-général  du  roi»  interjeta  appel  comme  dV 
bus  9  non*  feulement  de  là  fentence  du  cardinal* vicaire  (d)^  mais  encore  de 
la  bulle  du  pape.  L'aâe  d'appel  portoit  que  le  procureur-général ,  ayant 
vu  des  exemplaires  de  la  bulle  concernant  les  franchifes  ,  il  n'avoir  pu 
s'imaginer  que  le  pape  pût  concevoir  le  delTein  de  comprendre  les 


fadeurs  que  le  roi  voudroit  bien  envoyer  vers  lui ,  dans  des  menaces  géné- 
rales d'excommunication j  qu'il  avoît  jugé   à   propos  d'y  inférer,  contre 


que  les  rois  prédécefleurs 
des  libéralités  qu'ils  ont  £ûtes  au  S.  Siège ,  &  de  la  proteâion  qu'ils  ont 
.donnée  à  plufieurs  papes,  ne  pouvoit  obliger  celui-ci  à  faire  rendre  au 
roi ,  dans  les  perfonnes  de  fes  miniftres ,  des  honneurs  &  des  témoignages 
de  reconnoiflàace  pr(>portioimés  à  fes  bien&its  ;  au  moins  le  pape ,  comme 
chef  vifible  de  l'égliie,  ne  feroic  pas  infenfible  aux  prodiges  que  le  roi 
avoit  faits  à  k$  yeuXi  pour  réutûr  dans  le  fein  de  cette  bonne  mère  un 
fi  grand  nombre  d'enfiins  qui  en  étoient  éloignés  :  que  le  pape  feroit  tou- 


puiflànce;  &  que  le  pape  ne  lui  contefteroit  pas  des  droits  qui  n'avoient  pas 
encore  reçu  d'atteinte.  Mats  qu'ayant  appris  la  prétendue  excommunication 
du  marquis  de  Lavardin ,  il  ne  pouvoit  demeurer  plus  long- temps  dans  le 
filence  :  que  cette  excommunication'  étoit  tellement  nulle ,  qu'il  n'étoît 
befoin  d'aucune  procédure  pour  l'anéantir;  &  que  ceux  que  l'on  préren- 
doit  y  comprendre ,  n'en  dévoient  pas  recevoir  i'abfolution  ,  quand  même 
elle  leroit  offerte  chez  eux  :  qu'auflS  il  àttendoit,  avec  tous  les  François  » 
de  la  feule  puil&nce  du  roi ,  la  réparation  que  méritoit  ce  procédé  »  &  la 
confervation  de  ces  franchifes  qui  ne  dépendent  que  du  feul  jugement  de 

<tf  )  Le  26  de  Décembre  »  dans  Pfeffinger, 

ih)Ubifupti. 

(c  )  Dès  le  fti  de  Janvier  i688.  . 

Ci)  Du  16  de  Décembre. 

(/  )  Voyez  le  cérémonial  dîplomat.  du  droit  des  gens»  deuxième  yoIomCf  depuis  lap.  17S 
nfqu'à  la  page  aox  t  &  l'écrit  intitulé  :  Ltfatio  Layardini  Ramam. 
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Dieu  9  &  qui  ne  peuvent  recevoir  de  diminution  que  celle  que  la  mode* 


la  puiflance  de  Téglife ,  que  le  mauvais  ufage  que  Tes  miniflres  en  peuvent 
fiiire ,  il  fe  déclaroit  appellant  de  l'ulage  abufir 


que  l'on  en  avoir  fait  dam 


puif-" 

fance  ;  que  leur  âge  leur  permettant  d'agir  par  eux-mêmes ,  on  pouvoit 
efpérer  de  leur  &ire  connoitre,  avec  le  temps,  la  jufticé  des^plaintes  qu'on 

i>ortoit  devant  eux;  &  oue  des  préventions  en  faveur  de  leur  patrie  «  ou 
es  partialités  de  ceux  qu'ils  honoroient  de  leur  confiance ,  ne  prévaloient 
pas  fur  les  obligations  qu'impofe  la  qualité  du  père  commun  de  tous  les 
chrétiens)  mais  au  premier  Concile- général  qui  fe  tiendroit,  comme  au 
tribunal  véritablement  fouverain  &  inhiillible  de  l'églife^  auquel  fon  chef 
vifible^efi  foumis,  ainfi  que  fès  autres  membres. 

Le  jour  fui  vant  (a),  la  grand-chambre  &  la  tournelle  étant  affemblées» 
les  gens  du  roi  requirent  d'être  reçus  appellans.  Denis  Talon  qui  portoic 
la  parole,  dit  qu'on  ne  pouvoit  concevoir  qu'Innocent  XI  eut  palTé  jufqu'à 
cette  extrémité  de  révoquer  abfolument  les  franchifes  des  quartiers^  Se 
d'ajouter  à  (a  bulle  de  vaines  menaces  d'excommunication  qui  nVtoienc 
pas  capables  de  donner  la  moindre  terreur  aux  âmes  les  plus  timides,  & 
aux  confciences  les  plus  délicates  :  que  c'eft  une  maxime  certaine ,  qui  n'a 
befoin  ni  de  preuve  ni  de  confirmation ,  que  nos  rois  &  leurs  ofHciers  ne 
peuvent  être  fujets  à  aucune  cenfure  pour  tout  ce  qui  regarde  l'exercice 
de  leur  charge  :  que  c'ed  un  abus  intolérable  que ,  dans  une  matière  pu«> 
j'ement  prontnef  le  pape  fe  fbt  fervi  des  armes  fpirituelles ,  qui  ne  doivent 
être  employées  que  pour  ce  qui  concerne  le  falut  des  âmes  ;  que  la  bulle 
de  Jules  III,  &  les  décrets  de  Pie  IV,  de  Grégoire  XIII,  &  de  Sixte  V^ 
qui  étoient  autant  de  réglemens  de  police  faits  à  l'occafion  des  franchifes 
par  les  papes ,  en  qualité  de  princes  tem[>orels ,  n'avoient  pas  empêché 
que  les  ambalfadeurs  ne  continuaflent  d'en  jouir  :  qu'ainfi  Innocent  XI  de- 
voir regarder  le  deflein  d'en  priver  le  marquis  deLavardin  comme  un  projet 
aufli  impoffible  qu'il  étoit  irrégolier  :  que  le  roi  ^  que  la  viâoire  fuivoit 
par-tout ,  qui ,  par  fa  feule  modération ,  avoit  mis  des  bornes  à  fes  con« 
quêtes ,  ne  fouftriroit  jamais  qu'on  fît  cette  injure  à  fon  ambafladeur  ;  & 
qu'il  n'étoit  point  de  réfolution  vigoureufe  qu'on  ne  prit ,  pour  empêcher 
que,  pendant  fon  règne  glorieux,  la  France  ne  foufiric  cette  flétnllure  : 
que  la  licence  que  fe  donnoient  les  papes  d*employer  la  puifTance  des  clefî 
pour  détruire,  devoir  être  réprimée  par  l'autorité  d'un  concilei:  quecVtoic 


f^m 


(a)  Le  23  ds  Jmritt  l699^ 
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la  raifon  qui  obligeok  les  gens  du  roi  k  y  ^voîr  recours ,  quoique  d^atUeurs 
Ici  droits  de  ce  monarque  ne  {niident  jamais  être  la  inariere  d'une  contro^ 
verfe  fujette  au  tribunal  &  à  la  jurifdiâlon  eccléfiaflique^  Il  requit  que  les 
gens  du  roi  fulTént  reçus  âppellans  de  la  bulle  du  i%  mai  &  de  Tordon- 
nabc6  du  26  décembre  fuivani  ;  &  que  lé  roi  fut  très-humblemenc  fup« 
plié  d^employer  Ton  autorité  pour  conferver  les  franchifes  &  immunités 
du  quartier  de  fes  amballàdeufs  à  Rome ,  dans  toute  l'étendue  qu'elles 
avoient  eue  jufques-U. 

Lé  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  conforme  à  ces  conclufions.  Le 
roi  fît  aufli  favoir  au  nonce  du  pape»  qu'il  n'auroit  pas  d'audience  jufqu'à 
te  que  fon  ambafladeur  eut  été  admis  à  celledu  pape.  On  fit  afficher  Tarrêr, 
tion^feulement  à  la  porte  de  l'hôtel  du  nonce  à  Paris,  mais  même  par 
toute  la  ville  de  Rome.  Le  roi  fe  mie  en  pofleffîon  d'Avignon ,  &  du 
comtat  Venaiffin  (  if  ) ,  &  fit  équiper  une  flotte  qui  devôit  aller  fe  faire 
voir  à  r Italie. 

Innocent  XI  ne  fut  point  ébranlé.  Il  fit  faire  des  proceffions,  défendît 
les.  plaifirs  du  carnaval ,  &  fembla  vouloir  mettre  fes  places  maritimes'  en 
^tat  de  défenfe.  Les  princes  d'Italie  confeillerent  au  pape  de  ne  pas  irriter 
à  un  certain  point  le  roi  de  France;  &  ce  fut  par  leurs  confeils  qu'il  remit 
l'églife  de  S.  Louis  en  fon  premier  état  (b)  :  mais  il  refiifa  d'accepter  la 
médiation  offerte  par  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre,  &  par  la  république  de 
Venife ,  difant  que  les  droits  de  l'églife  ne  pouvoient  être  mis  en  arbitrage , 
&  qu'il  ne  pouvoit  reconnoltre  le  marquis  de  Lavardin  pour  ambafladeur^ 
jufqu'à  ce  que  le  faint*fiege  eût  reçu  une  entière  fatisfaâion ,  par  rapport 
k  ion  autorité  violée. 

Ce  pape  fit  publier  (  c  )  un  décret  extraordinaire ,  par  lequel  il  enjoignott 
h  tout  le  monde  de  communier  le  dimanche  de  la  Quafimodo ,  (ous  peine 
d'excommunication  &  de  privation  de  la  fépulture.  Le  marquis  de  Lavardin 
Fut  admis  î  la  communion  par  le  vicaire^général.  Le  pape  ne  parut  pas 
d'abord  y  fiiire  attention.  Quelques  perfonnes  en  conclurent  qu'il  vonloit 
par-là  reieVer  tacitement  Lavardin  de  l'excommunication  ;  la  fuite  les  dé- 
trompa .  le  pape  ne  fe  relâcha  point.  Il  confentit  néanmoins ,  quelque  temps 
après ,  a  accepter  la  médiation  du  roi  d^Angleterre  ;  iqais  l'événement  qui 
enleva  à  ce  prince  fa  couronne ,  fufpetidit  fa  médiation, 

Toiit  demeura  dans  le  même  état  jufqu'au  temps  que  Loms  XIV  rap- 
pellà  \d)  Lavafdin  dé  Rome,  d'ail  ce  miniflre  partit  avec  un  éclat  extraor- 
tKnaire ,  après  avoir  fait  ôter  de  fon  palais  les  armes  du  roi ,  &  déclaré 
publiquement  qu'il  n'a  voit  plus  ni  frànchife  |  ni  titre  royal. 


Ctf)  Dans  le  mou  d'Oâobre. 
Ci)  Le  a  de  Mars  1689. 
U)  Le  çd'Avril. 

id)  Ven  le  milieu  de  x6S> 
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Là  mort  d'Innocent  XI  iembloic  demr  terminer  ce  4iffêrend.   îjé  roi 
très-Chrétien  fie  fa  voir  aux  cardinaux ,  qu^îl  n'avoit  été  ni  leur  ennemi  ni 


^gardées  à  Rome  comiâe  l'emc  de  Pincérét  qv? 
France  de  fe  concilier  l'efprit  des  cardinaux,  pour  la  prochaine  éleâion. 
Ils  s^eogagerent  tous ,  par  ferment,  dans  le  conclave,  de  maintenir  la  bune 
du  pape  couchant  la  firanchîfe  des  quartiers.  Âvrgnoo  fut  reflitué  {a).  La 
France  infifta  encore  cjuelcuè  temps ,  mais  fmblement ,  fur  les  franchiies. 
Feu  à  peu  dies  furent  f  reique  anéanties ,  elles  n^ont  plus  lieu  ;  mais  les 
miniftres  de  France  &  de  quelques  autres  grands  princes ,  font  encore  au- 
jourd'hui rendre  quelques  marques  de  refpeâ  à  leurs  hôtels ,  par  les  officiers 
du  pape  qui  pafiènt  dans  le  veuinage. 

Cette  quedion  donna  lieu ,  de  la  part  des  deux  cours ,  ï  grand  nombre 
d'écrits  dans  lefquels  on  paflbit  le  but  des  deux  côtés. 

Lé  pape  avoit  en  tort  d'employer  l'excommunication  pour  un  &it  pure- 
ment temporel  qui  n'en  peut  jamais  être  l'objet  ;  il  avoit  comefté  mal-à- 
propos  le  droit  d'afile  aux  maifons  des  ambailàdeurs ,  ^ui  en  doivent  jouir 
len  conféquence  du  principe  fcmdamental  des  ambaflades  :  mais  c'eft  auflî 
fans  fondement  que  la  cour  de  France  extgeoit  cette  franchife  pour  les 
quartiers. 

Les  gens  du  roi  n'avoient  pas  aifez  diftingué  les  droits  du  pape,  d'avec 
les  voies  de  fait  dont  il  ufoit  contre  Lavardin  ;  ni  l'autorité  féculiere  du  pape 
comme  fbuvcirain  de  Rome  |  d'avec  Tufage  qu'il  làifoit  de  fon  autorité  fpi« 
rituelle,  pour  maintenir  des  droits  purement  temporels.  La  France  alléguoit 
la  prefcriptîon  dans  une  tnatiere  pii  la  pofrefGon  n'avoir  pas  toujours  été 


&  de  la  convention  que  cette  admiflion  lîippo(e. 
Le  pnnce  qui  accorde  un  privilège  aux  minifires  étrangers,  peut,  dans  l'in- 
tervalle d'une  ambaflade  ^  Pautre ,  le  révoquer  fans  violer  le,  droit  des  gens  ^ 
j)ouryu  qu'il  mïinfblle  fa  volonté  avant  que  d'admettre  Iç  nouvel  ambaila- 
deur.  C'eft  un  point  du  droit  des  gisns  que  j'établis  pilleurs.  Le  décret  du 
.pape  de  1^77  était  très-fage,  &  le  pontife  avoit  abfolument  le  droit  de 
xe  pas  admettre  le  marqvis  d^  Lavardin. 

Four  finir  cette  idifcuiuGHD  de  la  franchife  des  quartiers,  il  me  refle  à 
remarquer  que  de  temps  immémorial ,  les  envoyés  de  France  font  en  pof- 
ieffion  à  Gènes  do  ne  point  permettre  que  les  (birres  paifent  devant  leur 
maifon  qui  fe  reconnolt  aux  armes  du  roi  très-Chrétien.,  lefquelles  font 


m  • 


(4)  VoyeT  le  Recueil  despUèes  cûncemam  V^dire  de  la  franchife  det  quaniers  ;  &  ^Hif- 
ire  du  règne  Je  léuis  Jflr\  par  R^oulet,  depuis  la  page  380  furqù'à  la  page  386  du  fer 


îCirt 

.€on4  Yolume. 
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au-defCis  de  la  porte.  Le  chevalier  Chauvelin ,  envoyé-extraorâioatre  de 
France  ^  informé  ^ue ,  malgré  cet  ufage ,  queloues  fbirres  avoient  eu  ta 
témérité  de  paffisr  devant  fa  maifoa»  chargea  les  gens  d'y  veiller  &  de 
Fempéchen 

En  1759 1  il  s'y  préfenta  un  homme  que  l'on  prit  pour  un  fbirre,  & 

Îiui|  quoiqu'averd  de  retourner  en  arrière  ^  voulut  ablolumeat  continuer 
on  chemin.  Les  gens  de  Chauvelin  fe  jetèrent  fur  lui,  &  le  maltraitèrent. 
On  fut  enfuite  que  ce  n'étoit  point  un  ibirre»  mais  le  gardien  d'une  des 
portes  de  la  ville  ;  &  que  les  domeftiques  qui  Tavoient  empêché  de  pafler, 
l'avoient  pourfuivi  jufqu'à  un  corps*de-garde  qai  n'eft  pas  loin  de  la  mai- 
fon  de  leur  maître.  Le  gouvernement  en  fil  porter  des  plaintes  à  l'envoyé 
de  France;  &  ce  miniftre,  reconnoiflknt  que  fes  gens  l'avoient  trompé» 
envoya  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  cette  af&ire  en  prifon ,  &  les  re«> 
mit  à  la  difpoficion  de  la  république  ^  qui  fit  fiir  le  champ  prier  Chauvelin 
de  leur  rendre  la  liberté  (a). 

Les  maximes  que  J'ai  éublies  fur  les  immunités  &  en  particulier  fur  l^n* 
violabilité  de  la  perfonne  des  minifires  publics ,  confacrées  par  le  refpeâ 
de  toutes  les  nations  &  de  tous  les  fiecles,  Charles* Quint,  empereur  d'Aï* 
lemagne  &  roi  d'£fpagne,  les  a  reconnues  par  deux  déclarations.  J'indi<« 
que  au  bas  de  la  page  le  lieu  où  ces  deux  déclarations  font  écrites  en  lan- 
gue Italienne  {b) ,  &  je  les  rappone  ici  en  François. 

PREMIBRE     DiçLARATION. 

Immunités  accordées  par  Tcmpertur  aux  amlajfadcurs. 

I.  \|^  Ub  les  maifons  des  ambaflfadeurs  fervent  d'afile  inviolable ,  comme 
autrefois  les  temples  dgs  Dieux  ;  &  qu'il  ne  foit  permis  à  perfonne  de  violer 
cet  afile ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être. 

II.  Que  le  prince  auprès  duquel  l'ambaflfadeur  réfide,  ait  pour  loi  des 
égards  uogufiers ,  &  protège  fes  domeftiques ,  ayant  toujours  attention  qu'on 
ne  lui  faite  aucune  injure,  ni  publique,  ni  particulière. 

III.  Que  l'ambafladeur  ni  aucun  des  fiens  ne  foient  fujets  V  aucun  im- 
pôt ,  contribution ,  ou  charge  quelconque  du  royaume. 

.  IV.  Que  l'ambafladeur  &  les  fiens  jouilfent  de  toutes  fortes  de  iranchifes 
dans  l'achat  &  dans  le  tranfport  des  chofes  oui  concernent  l'habillement 
&  la  nourriture;  &  qu'aucun  marchand  ne  puifle  leur  refufer  les  provifions 
néceflaires ,  à  uù  prix  jufie,  raifonnable  &  courant. 

V.  Qu'il  lui  foit  permis  d'aller  dans  tous  les  lieux  publics  de  la  ville  & 
du  royaume ,  fans  le  moindre  obftacle. 

(4^  Gazette  de  France  de  l'année  1749  9  page  293  &S94. 

<A3  Premier  tome  du  cérémonial  diplomatique  du  droit  des  gens,  p^e  ^Bo.  481»  & 
'^  9  ^ii  clki  U  trouyent  ians  date  dans  le  ditjûl  du  cérénçajîh  de  la  cour  ne  Y iesae. 

VL  Qu'a 
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VI.  Que  fi  l'ambafladeur  ne  trouve  point  de  nuitça  con^nable ,  le 
prince  foie  obligé  de  lui  en  fournir  une. 

Vn.  Que  le  prince  l'envoie  recevoir  fur  la  firdnrîerei  &  qi^en  même 
temps  il  le  falTe  jouir  de  toutes  les  immunités  de  fon  miniiiere  1  quoiqu^l 
n'ait  pas.  encore  eu  d'audience. 

VIII.  Qu'il  foit  accompagné  d'officiers,  de  gardes ,  &  d\m  nombre  rai- 
fonnable  de  cavaliers ,  aiSn  de  mieux  faire  éclater  la  grandeur  de  celui  qu| 
le  reçoit  &  de  celui  qiti  l'envoie. 

IX.  Qu'oQ  lui  falTe  l'honneur  de  l'inviter  ^  toutes  les  fétei,  joutes  & 
tournois  publics,  en  lui  aflignant  une  place  convenable.  ^— ^ 

X.  Qu'on  ne  puifle  le  contraindre  par  aucune  voie  à  révéler  les  intérêts 
&  le^  defleins  de  fon  prince.  Qu'on  ne  puiflè  lui  refuier  audience ,  dès 
qu'il  l'aura  demandée  deux  fois» 

XI.  Qu'on  regarde  comme  unç  adion  impie  tout  attentat  fait  contro 
l'immunité ,  la  liberté  &  l'honneur  de  l'aaU>afladeur ,  ou  contre  la  gloire 
de  fon  prince.  « 

XII.  Qu'il  ait  la  liberté  d'expofer  librement  &  dans  les  termes  qu'il  croira 
convenables ,  toutes  les  choies  dont  fon  prince  le  chargera. 

XIII.  Qu'on  ne  puifle ,  fous  aucun  prétexte ,  ni  par  aucuns  moyens  di'- 
reâs  ou  indireâs ,  l'empêcher  de  retourner  dans  ùl  patrie  dès  qu'il  y  fera 
rappelle  par  fon  prince;  en  fuppofant  qu'il  ne  trouvât  ni  les  chevaux,  ni 
les  voitures  dont  il  aura  befoin  pour  le  transport  de  fes  .gens^êk  de  fes  ef* 
fèts j  qu'on  lui  en  fournifle  en  payant;  &  que  pour  le  laifler  parâr,  on 
n'exjie  point  de  lui  qu'il  montre  l'ordre  de  fon  prince.  Il  iàut  ren  croire 
fur  (a  parole. 

XIV.  Qu'on  ne  puifle,  en  aucune  mwiere ,  lui  intenter  nn  procès  ni  ren* 
dre  un  jugement  contre  lui ,  quand  même  il  auroit  commis  un  grafvd  crime. 
Cependant,  fi  le  délit  étoit  de  la  dernière  énormitéi  on  pourroit  donner  des 
gardes  à  l'ambafladeur,  &  en  avertir  fon  prince. 

XV.  Que  Tambafladeur  ne  puifle  être  hijet  à  aucun  examen  ni  être  cité 
en  témoignage ,  quand  même  il  s'agiroit  d'un  crime  d'Etat  commis  en  fa 
préfence.  Il  ne  doit  point  répondre  au  juge ,  &  moins  qu'il  n'en  ait  la  per* 
œiflîon  de  fon  prince* 

XVI.  Qu'on  ne  le  JForce  point  à  fuivre  la  religion  du  pays  ;  mais  qu^l 
ait  la  liberté  d'obferver  dans  fa  maifon,  pour  lui  &  pour  les  fiens,  la  reli« 
gion  de  fon  prince. 

XVil.  S'il  arrivoit  qu'un  domeftique  de  l'ambaflâdeur  commit  quelque 
crime,  &  qu'il  f&t  arrêté  en  flagrant  délit,  on  doit  par  bienféance  en  m- 
former  fur  le  champ  l'ambaflâdeur  ;  mais  fi  le  crime  étoit  atroce ,  conune 
l'homicide ,  le  viol  ou  le  larcin  ayec  eflraâion ,  &  que  le  çoupAble  fe  iÛt 
réfiigié  dans  l'hôtel  de  fon  maître  1  on  doit  1q  demander  à  l'ambai&deur 
qui  ddt  le  livrer. 

Tome  XXU.  LU 
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Ob/inattom  fur  ccak  prcmUrt  déclaration.  éU  CharUs^  Quint. 

JuLlb  eft  ëcriie  ea  ftyle  de  loîx;  mais  le  ton  de  légiflateur  ne  convient 
à  aucun  prince  dans  un  pareil  fujet.  La.  déclaration  de  Charles*Qutnt  ne  doit 
écre  prife  que  pour  une  reconnoilTance  que  ce  prince  a  faite  des  droits  dont 
les  mifiiftres  publics  é^oienc  en  ulàge  de  jouir  dans  fa  cour, 
t  L'atcicle  VII  4ie  cette  déclaration ,  en  ce  qn'il  porte  que  le  prince  doit 
envoyer  recevoir  Pambafladeur  fur  la  frontière,  ne  s'obferve  nulle  part.  Cela 
ne  fe  pnuique  que  dans  l'Orient  ^  &  entre  les  princes  chrétiens  &  tes  princes 
raahométans. 

L'article  VIII  n'eft  pas  non  plus  en  ufage;  lés  ambafladeurs  n'ont  be- 
foin  ^  pour  écre  refpeâés ,  que  de  U  dignité  de  leur  caraâere  ;  &  nulle 
autre  puîflance  que  la  (buveraine  ne  doit  être  armée  dans  les  lieux  où  elle 
donne  des  loir.  Un.  mauvais  ufâge,  fur  ce  txrînt,  s'étott  introduit;  mais  il 
a  cefS  pet»  à  pea,  dans  tous  les  pays ,  à  la  réferve  de  la  cour  de  Tem* 
{)ereur  d'Allemagne,  où  l'on  vit,  en  1740,  un  ambaflàdeur  Turc  tuivi  de 
pès  de  mille  hommes  armés;  &  deia  cour  de  l'empereur  des  Turcs  où 
il  y  a  voit  dans  le  même  temp»  un  ambaifadeur  Allemand  avec  un  pareil 
nombre  de  foldats.  Le  corps  Germanique  abrogera  inceflamment  cet  ufage» 
s'il  faut  juger  de  fes  difpoutions  par  cette  condition  qu'il  exige  des  princes 
qu'i)  a  élus  pour  fes  che&  »  L'ieaspereur  ne  permettra  point  que  les  am- 
»  baflàdeurs  paroiflent  à  fa  cour ,  aux  diètes  de  Vempire ,  on  en  Vautres 
9  a(femblées  publiques,  efcortés  par  une  garde  à  cheval  ou  à  pied.  »{a). 

L'obligation  où  l'article  XVII  fuppofe  ^'eft  l'ambafladeur ,  de  livrer 
celui  de  fes  domeftiques  qui  a  commis  un  crime  grave ,  ne  dcMt  s^entendre 
que  d'une  obligation  de  bienféance^  Le  (buverain  du  lieu,  qui  n'a  de  ju» 
cifdiâion  ni  fur  l'ambafladeur ,  ai'  fur  fes  gens  „  ne  peut  l'y  forcer. 

Le  furplus  des  difpofitions  de  cet  écrit  de  Charles-Quitat  |  eft  con&rme 
aux  vraies  maximes  du  droit  des  gens. 

SscaK^BB^    D'iSCLAftATIQV. 

Zoîx  établies  par  Pcmpercur  au  fujet  des  amtajbdturs. 

J.  JLL  e(^  permis  i  tous  les  prinoes  &c  à  tous  les*  pays  Iftrer,  jouiffuitdes 
droits  de  la  fouveraineté ,  d'envoyer  des  ambafladeurs  par^tout  où  ils  juge- 
roat  à  propos ,  &  comme  ito  trovveront  convenable. 

II.  Qne  de  refufer  de  recevoic  der  ambafladeurs,  même  de*k  parr  d'un 
ennemi  déclaré ,  hM-fquIls  viennent  pour  entamer  quelques  négociations  « 


«■«niiMnvHVMavMiMHIVi 


(^)  Art*  27  delà  capitulation  it  Charles  VI,  faite  en  1711  ;  de  la  capitulation  et  Char- 
les Vil,  en  174a i  &  de  k  capitulation  de  François  I,  en  I74f.   Foyn  tûrticU  Capiiu* 

LATION. 
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fuit  ceiift  um  «âion  ttiéprifàble ,  honteufe  y  &  contraire  au  droic  dâ  gecis. 

IIL  Qa'ti  f(Mt  réputé  kidigtie  de  kfrandeiir  d'utt  fcniverain  ^  de  ne  point 
honorer  Iti^iiiéme  le»  ambàflâd^ar»  qa'ofi  lai  eiitole^  (&  de  m^  les  point* 
faire  honorer  par  les  autres;  &  inhumain  de  leur  refufer  la  procedton  & 
les  piivitegfes  due  teur  icaraftere  exige  ^  &  de  ne  leur  point  donner  ces 
marqiM  d'afibcHon  qui  ttlototrent  le  ca^  ^*oû  fait  de  leur  perfonne  & 
VtfkUnt  qu^én  a  pour  le  pHnce  qui  le(  envoie. 

IV.  Soient  cenfrpifs  dans  le  prêtent  i^gleitient  deux  forces  d'tiiinbafladeurs  ^ 
les  ordineires  >&  -  les  •  ^ttrtioirditiatres  :  les  ôtdiliairés  |  qol  rdidefit  auprès  du 
prince  »  pour  être  à  portée  de  négocier  les  affaires  que  les  conjonâu^es  peu« 
v%iit  faire  naître  :  &  les  extraordinaires ,  qâi  vont  pour  traiter  uniquement 
de  quelques  '  affaires  particulières ,  reltet  que  les  mariagei» ,  les  guerres  « 
les  ligues  I  &  la  (aix  ^  êi  qui  t*en  retournent  après  avoir  rempli  l^ôbjet 
de  leur  miflien. 

-  V.  Que,  lot-rque  les  rouWafiiet(te  font  égales  «  Pkm  att  attention  de  feire ,/ 
de  part  Si  dféutre  \  une  égale  ftOminétion  d'enibaffadeurs  ;  (^efi>4^-dtre  que , 
dans  le  même  temps  que  Tàe  eft  nfttAlné  (k  p4rt|  l'autre  fétt  mmimé  de 
parte.  Mais  entre  un  grand  potentat  &  un  prince  inférieur  en  puiilknce  & 
en  titre  >  c^eft  au  dernier  k  nommer  &  i  envoyer  le  prentf er  fob  ambaf* 
fadeur.  Lorfque  le  plus  grand  l^atira  reçU|  il  fiommera  le  fien  après  la 
pemiere  audience.  '^  - 

VL  Soit  établi ,  eomme  par  biénfôàiftêf^  «qu\M  M'choifit^  jamais  pour 
ambailâdeur  un  rebelle  au  prince  qui  ddt^le  Hscevofr^  ni  ^  homme  qui^ 
dans  les  Etats  de  ce  même  (Mrince ,  ait  comifiis  quelque  crime  dont  il  n^aura 
pas  obtenu  la  grâce. 

VII.  Qu'on  ne  nomme  ï  des  emploi!^  de  cette  importance  que  dfts  fujets 
convenables  &  qui  aient  aflbz  de  capacité  pOUr  pouvoir  Ibtateni^  dl  dém-^ 
dre  l'honneur  dt  les  intérêts  de  leur  prince.  QuHis  aient  au  Moins  vingt- 
cinq  ans  ;  de  qu'ils  foient  irrépréhenfibles  autant  que  fiiire  fe  pourra ,  at« 
tendu  que  leur  mauvaife  conduite  de  Celle  de  leurs  gekis  tournent  iâfidllible** 
ment  à  la  honte  de  leur  f^uverain  &  de  leur  nation. 

VIII.  Qu'ils  foient  toujours  pourvus  de  lettres  de  iiréanée  en  benne  fer* 
me,  afin  que  leur  préfence  n'infpire  jamais  aucun  fbùpçon  d'artifice,  fur^ 
tout  lorfqu'ils  doivent  aller  dans  des  pajrs  éloignés  ob  les  éclairciflemeos  de 
leur  cour  pourroient  arriver  trop  tara. 

IX.  Le  caraâere  d'ambafladeur  eft  fi  refpeâable ,  que  quand  même  il 
fêrmt  un  traité  contraire  aux  intérêts  du  prinCe  qui  l'a  envoyé,  ce  prince 
n'en  feroit  pas  moins  tenu  d'obferver  ifaviolablement  le  tnûté  ;^  autrement 
il  violeroit  le  droit  des  gens  êf.  de  la  fociété  civile.  Une  pareille  centra* 
vention  ne  faurott  imaïquer  d'être  fcandaleufe  de  même  fiinefte  par  fes 
conféquences  «  puifq^jre  perfonne  dans  la  fuite  ne  voudrait  plus  fe  fier  à 
nnfinâeur  ^  ï  moins  qu'il  né  prouvât  clairement  que  fon  ambalfadeur  eft 
un  traître. 


4sa  INVIOLABILITÉ.    INVIOLABLE. 

X.  Si  na  ambtiftdeur  devient  iftfidelle  <tu  prince  ^i  renvoie .  &  t^  le 
tfdiic  en  fivveur  du  prince  che^  lequel  il  réfide  »  tous  les  toutes*  qvTà  cou* 
Clara  dans  cette  fituatson  feront  ablblument  nuls»  de  quelque  efpece& na- 
ture qu'ils  foient. 

XL  Aucun  prince  ne  pourra,  fans  encourir  le  blâme  d'infiunie.  tenter 
de  corrompre  l'ambaflàdeur  d'un  autre ,  quand  même  cet  autre  prince  fe- 
roit  fon  ennemi  le  plus  redoutable,  parce  qu'une  féduâion  de  cette  nature 
blefle  le  droit  des  gens.  S'il  arrive  qu'un  ambafladetur  devienne  infidelk 
à  fon  prince,  le  fouverain  ches  leqqel  il  séfîde  doit  le  lui  renvoyer  ' 

chargé  de  fers* 

XIL  Qu'il  foit  défendu  à  l'ambaflàdeur  de  recevoir  des  préfens  du  prince 
avec  lequel  il  traire ,  fiir^tout  fi  l'on  peut  foupçonner  que  pwr4k  ce  priniee 
veut  l'obliger  à  CivorKer  fes  intérêts.  Il  peut  néanmoins,,  félon  l'ufage  établi 
dans  les  cours,  recevoir^  à  la  fin  de  (es  négociations,  nUu^ke  marque  de 
^  bienveillance  que  le»  fouveraim  dnt  coutume  de  donner  en  pareilles  cod- 
jonâures;  mais  lorfqu'il  eft  de.  retour  dans  la  patrie,  il  doit  mettre  ce 
préfent  aux  pieds  de  fop  prince,  &  reconnoltre  qu'il  ne  le  tient  que  de 
fa  bonté. 

XIII.  Il  eft  permis  ^  toutes  les  villes  &  à  toutes  les  proviacies  d'un 
royaume ,  d'envoyer .  des  ambafladeun;  à  leurs  fouverains ,  pour  lui  repré- 
fenter  leurs  befoms;  mais  ces  fortes  d'ambalTadeurs  ne  peuj/ent  prétendre 
qu'aux  prérogatives  .que  leur  prince  voudraf  bien  leur  accorder.  Que  fi  !e 

S  rince  trouve  bon  que  ces  provinces  ou  ces  villes  envoient  des  ambaflk* 
eurs  à  un  autre  fouverain  pour  des  affaires  particulières ,  ces  mêmes  am* 
bafladeurs  doivent  jouir  de  toutes  les  immunités  &  prérogarives  attachées 
au  caraâerj^^  pourvu  qu'ils  faflent  voir  que  leur  ville  ou  leur  province  eil 
autorifée  dilns  cette  démarche  par  le  fouverain. 

XIV.  Que  la  même  cbofe  fou  obfervée  à  l'égard  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces &  des  généraux  d'armée  qui  peuvent  envoyer  des  ambafladeurs  à 
leur  fouverain,  pour  l'informer  de  ce  qui  arrive  ou  dans  la  province  ou 
dans  l'armée.  Il  dépend  abfolument  du  fouverain  de  leur  déférer  les  mar- 
ijues  d'honneur  qu'il  juge  à  propos  de  leur  accorder ,  &  de  fixer  les  pré- 
rogatives dont  il  veut  qu'ils  jouiflent.  Mais  fi  les  gouverneurs  de  provinces 
&  les  généraux  d'armée  envoient  des  ambaffadeurs  à  d'autres  fouverains 
ou  à  d  autres  gouverneurs ,  ou  bien  à  d'autres  généraux ,  dés  qu'il  fera 
prouvé  que  ces  ambaffadeurs  font  envoyés  avec  l'aveu  de  leur  fouverain , 
on  doit  leur  accorder  toutes  fortes  d'tmmunités«  Si  le  gouverneur  ou  le 
général  qui  les  reçoit  n'a  p^s  le  temps  d'en  donner  avis  à  fon  prince, 
comme  cela  peut  arriver  dans  certaines  fituations ,  il  n'en  fera  pas  moins 
tenu  de  les  recevoir  &  de  leur  accorder  les  honneurs  qu'exige  le  refpeâ 
dû  au  droit  des  gens. 

XV.  Lorfque  les  ambafladeurs  devront  paffer  par  cî'aùtres  fbuverainetés 
que  celles  ou  leur  maître  les  envoie,  il  faudra  qu'ils  foient  munis  de 
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ft^Bt'fortM  pour  ivher  tout  âcheilx  accideos  ;  car  à  leur  paflage/ila  ne 
peuvent  prétendre  d'autres  égards  que  ceux  qui  font  accordés  par  le  droit 
des  gens ,  &  aux  étrangers  félon  leur  rang  oc  leur  fortune  :  mais  la  cor^ 
refjpondance  mutuelle  oes  nadons  veut  qu'un  caraâere  û  éminent  foit  ref* 
peâé  par  tout. 

Obfcrvations  fur  ccttt  ftcondt  déclaration  de  Charles^  Quint, 

JLjA  première  remarque  que  j'ai  faite  fur  la  précédente  déclaration  de  ce 
prince  y  doit  être  cenfee  répétée  ici. 

L'article  II  contefie  mal-à-propos  aux  princes  le  droit  de  refufer  une 
ambaflàde. 

L'article  IV  met  entre  l'ambaifadeur  ordinaire  &  l'extraordinaire  une 
difiinâion  d'objets ,  marquée  par  les  mots ,  nulle  par  l'ufage. 

L'article  V  ,  ne  contient  rien  qui  appartienne  au  droit  des  gens.  On  n'en* 
voie  des  ambafladeurs  que  lorfqu'on  le  juge  à  propos.  Chaque  prince  ^  at« 
teotif  à  conferver  fa  dignité  «  y  proportionne  fes  démarches  ;  &  dans  l'oc- 
cafion ,  il  fitit  céder  fa  dignité  à  fes  befbins. 

L'article  VU  appartient  à  la  politique  de  chaque  prince. 

L'article  IX  ne  devoit  pas  faire  mention  de  la  fociété  civile.  Le  tort 
qu'on  peut  lui  faire  ne  regarde  que  cette  fociété  même  &  Je  fouverain 
qui  la  gouverne.  Il  fuffifoit  de  parler  du  droit  des  gens  ^  qui  eft  le  feol 
objet  du  règlement. 

L'article  XIII  contient  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Une  ville  ^  une  pro« 
vince  »  n'envoie  que  des  députés  à  fon  fouverain.  Elle  n'envoie  aufli ,  avec 
la  permiffîon  de  fon  fouverain ,  que  des  députés  à  un  autre  prince  pour  fes 
af&ires  particulières  :  Et  (i  cette  démarche  étoit  autorifée  par  le  fouverain  ^ 
au  point  que  tous  ceux  qui  feroient  envoyés  duflent  être  traités  en  am- 
bafladeurs ,  ce  feroit  parce  qu'ils  auroient  des  letues  de  créance  du  fbuve- 
nin,  &  que  dans  le  tonds  ils  feroient  fes  miniftres. 

L'article  XIV  eft  une  fuite  des  erreurs  de  l'article  XIII.  J'y  applique 
donc  la  même  obfervation  :  &  j'ajoute  que  ce  n'eft  point  par  des  ambafla- 
deurs que  fe  parlent  les  généraux  ennemis }  mais  par  des  hérauts ,  des  tam- 
bours, &  des  trompettes. 

L^  autres  articles  de  cette  déclaration  font  à  couvert  de  toute  cenfure. 

Dl^CIARATION 

De  la  province  de  Hollande  &  de  Weftfrije  ,  au  fujet  des  privilèges  des 

ambajfadeurs  &  autres  minifires  publics. 

s>  J^ES  chevaliers,  les  nobles,  &  les  villes  de  Hollande  &  de  Weft&ife, 
9  repréfeotant  les  Etats  de  la  même  province;  à  tous  ceux  qui  ces  pré^ 
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»  fentes  lettres  verront  ou  lire  ouïront  i  fâlut.  Comme  ainfi  fok  qae ,  foivMit 

j8  le  droit  des  gens ,  &  même  fuivam  celui  d&s   Baii>ares ,  tes  petfenoes 

i>  des   ambAfladeurs ,  des  réfidens  «   des  agens ,  4k  dts  anms  fembk^les 

D  mimftres  publics  des  rais,  princes  fi(  républiques,  foienft  tenos  par-tout 

»  dans   une  fi  haute  confidération,  <{uM  n'y   a  perfonne,  qudie  qu'otte 

»  puifle  être,  qui.ofe  les  oifenfèr,  injurier,  ou  endommager;  mais  au  con- 
i>  traire ,  qu'ils  font  en  poflefiion  d'être  refjpeâés ,  hautement  confidérés , 

»  &  honorés  d'un  chacun  ;  néanmoins,  d'autant  qu'il  eft  parvenu  à  notre 

»  connoifTance  que  quelques  gens  infoléns,  importés  &  diflbliii,  ont  bien 

n  ofé  faire  èc  entreprendre  le  contraire  de  ce  que  deffus ,  k  l'égard  de  qoel« 

»  ques  miniftres  publics  qui  ont  été  envoyésà  cet  Etat,  &  qui  réfideot  en 

»  notre  province  }  nous,  voulant  y  pourvoir,  avons  jugé  it  propos  d'ordon- 

»  ner  bien  expre(CSment ,  par  cette  notre  déclaration ,  de  ftatuer  dt  de  dé- 

»  fendre ,  ainu  que  nous  ordonnons ,  ftatuons  &  défendons  bfen  fiirieufe- 

»  ment  parles  préfeptes,  que  perfenne,  de  quelque  oarion,  état,  Qualité 

»  ou  condition  qu'elle  puiflfeêtre,  n'offenfe,  n'endommage,  n'injurie  de 

»  parole ,  de  fait,  ou  de  mine  les  ambafladeurs ,  réfidens ,  agens  ,  ou  au- 

»  très  miniflres  des  rois,  princes,  républiques,  ou  autres  ayant  la  qualité 

»  de  miniftres  publics,  ou  leur  fafle  injure  pu  infulte  direâement  ni  in- 

»  direâement,  en  quelque  façon  ou  manière  que  ce  puifle  être ,  en  leurs 
»^  perfonnes,  gentilshommes  de  leur  fuite,   valets,  maSfens,  carroflès,  & 

n  autres  chofes  qui  leur'  puiffent  appartenir  ou  déjpendre  d'eux  ;  à  peine 
»  d'encourir  notre  dernière   indignation,  &  d'être  punis  corporellement, 

i>  comme  violateurs  du  droit  des  gens ,  &  perturbateurs  du  repos  public  ; 

»  le  tout  félon  la  conftttution  &  l'exigence  des  cas.  Ordonnant  à  tous  les 

»  habitans  de  cette  province  &  à  tous  ceux  qui  s'y  trouveront,  qu'au 
«contraire  de  ce  que  defTus,  ils  aient  à  faire  tout  honneur,  Si'k  rendre 

»  tout  refpeâ  à  cette  forte  de  miniftres  ;  même  de  leur  donner ,    comme 

»  auffî  à  leurs  domefUques  &  à  ceux  de  leur  fuite,  toute  aide,  &  de  con* 

9  tribuer  tout  ce  qui  pourra  fervir  à  leur  honneur  fi  aider  à  leur  fervice 

»  &  commodité.  Ordonnant  &  commandant  au  premier  &  aux  autres  coi^ 

»  feillers  de  la  cour  de  cette  province,  comme  auffî  à  tous  officiers,  jufK» 

o  ciers ,  &  magiftrats ,  &  k  tous  ceux  qu'il  appartiendra ,  de  procéder  con- 

»  tre  les  tranfgrefleurs ,  par  l'exécution  des  peines  ci*deflus  mentionnées , 

o  fans  connivence  ou  dimmulation  quelconque.  Fait  à  la  Haye,  fous  notre 

a»  grand  fceaU|  le  29  de  Mars  i/»5i.  » 

Ohjcjyaiion. 

JLiA  feule  obfervaâott  critique  que  je  doive  faire  fur  cette  décfaratioo, 
c'eft  que  la  province  de  Hollande  y  met  au  rang  des  miniftres  publics  les 
agens ,  qui  conftanunent  ne  le  font  pas.  Vaye^^  farriclc  Agent. 
Les  Etats-Généraux  des  fept  Provinces*Unies  ont  fait  une  autre  déchn* 
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« 

tion  far  les  privilèges  des  ambafladeurs  ^  laquelle  je  m^abftieos  de  rapporter 
ici,  parce  qu'elle  regarde  en  particulier  la  queftion  de  la  compétence 
^^  juge  des  minifires  ^  &  que  je  la  rapporterai  en  traitant  cette 
queftion    (a). 

Je  rapporterai  au(fî  au  même  endroit  un  aâe  du  parlement  d'Angleterre 
qui ,  en  confacrant  les  règles  générales  fur  le  privilège  des  ambaflfadeurs  » 
décide  clairement  la  quefiion  de  la  compétence  de  leur  -juge. 

Règlement  fait  fur  ce  même  fuj^t  par  la  Suéde. 

JLiA  Suéde,  intolérante  comme  le  font  toutes  les  nations  dans  la  pratî- 

Sue,  fi  des  raifons  de  politique  ne  les  en  empêchent,  interdifant  de  fes 
tats,  par  des  loix  très- fé  ver  es ,  toute  autre  religion  que  la  fienne,  a  reconnu 
le  droit  qu'ont  tous  les  miniftres  publics  d'avoir  une  chapelle  dans  Iten- 
ceinte  de  leur  hôtel ,  pour  y  faire  les  cérémonies  de  la  religion  qu'ils  pro- 
fefient.  »  Les  minifires  étrangers  (  dit  l'un  des  canons  qui  furent  faits  fous 


».  Charles  XI  )  auront  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  pour  eux  &  leur 
9  famille  feulement.  » 

Le  roi  de  Suéde  envoya  le  i6  Oâobre  1748  un  fecrétaîre  de  ta  chan- 
cellerie royale,  chez  tous  les  minifires  des  puiflances  étrangères  réfidens  près 
de  lui ,  qui  leur  rqmit ,  par  ord^e  de  ce  prince ,  la  note  fuivante  qu'il  im- 
porte de  connoltre  :.  »  Sa  Majefié  ayant  donné  des  ordres  précis  \  fes  ml- 
s»  nifires  dans  les  cours  étrangères ,  de  ne  jamais  permettre  aux  gens  qu'ils  - 
»  mit  J^  leur  fervice ,  &  qui  ont  appris  quelque  métier ,  de  l'exercer  au 
9  préjudice  des  ouvriers  du  pays  ;  elle  a  ]ugé  ^  propos  d^en  informer  les 
»  miniftres  étrangers  qui  rendent  à  fa  cour.  Elle  fe  promet ,  avec  raifon  , 
»  ta  même  attention  de  leur  part  pour  les  fujets  de  ce  pays,  auxquels 
»  S.  Itf  •  ne  peut  refufer  fa  proteâion  à  cet  égard.  Et  la  fociété  àts  perru*  ' 
»  quier^  de  Stocholm  ayant  porté  des  plaintes  de  ce  que,  parmi  les  domef^ 
j>  tiques  de  quelques-uns  de  meflîeurs  les  minifires  étrangers ,  il  s'en  trou- 
»  voit  qui,  en  exerçant  ce  métier,  ou  fiiifant  un  débit* illicite,  caufoient 
i>  beaucoup  de  prérudiee  aux  fujets;  S.  M.  a  voulu  en  faire  avertir  chacun 
n  de  M**,  les  miniftres,  afînqu'iîs  tiennent  ta  main  à  ce  que  pareille  chofe 
f>  n'ait  point  lieu  parmi  leurs  domefiiques  «.  Ce  règlement  de  Ta  Suéde  eft 
trés-jufte  ;  &  les  domeftiques  des  minifires  étrangers  ne  peuvent  travailler 

pottt*  Ut- 
donner  fi 


quel  réfîdent  leurs  maîtres ,  eft  en  droit  de  s'en  oflenier  oc  a  la  Ii 
de  s'en  plaindre ,  &  même  d'obliger  le  minifire  public  de  fe  retirer, 


(  m  )  Viyf€\  FariicU  iMoiFEMOANCX» 
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Ordonnance  du  roi  de  Portugal  fur  cette  matière. 


I 


L  y  a  au(n  une  ordonnance  du  roi  de  Portugal  publiée  en  174^8 ,  furies 
ambaflades  ,  donc  la  connoiflance  eft  pareillement  néceflkire  ^  &  dont , 
pour  cette  raifoo  ^  je  mettrai  ici  la  fubftance,  n  Uintention  du  roi  eft  qu'en 
»  vertu  de  cette  loi ,  le  caraétere  des  miniftres  étrangers  foit  toujours  ref* 
»  peâé ,  auifî  bien  que  leurs  maifons  &  hôtels  ;  &  que  Von  ait  les  égards 
0  convenables  pour  tout  ce  qui  leur  appartient.  Elle  veut  auffi  qu'en  con* 
»  fi>rmité  du  droit  des  gens,  ces  égards  foient  obfervés  inviolablemeot 
39  envers  toutes  les  perfonnes  attachées  à  un  miniftre ,  o«  qui  font  à  fes  gages  ; 
D  mais  elle  ne  prétend  point  que  la  chofe  ait  lieu  à  Tegard  des  perfonnes 
»  qui  y  n'appartenant  point  à  la  maifon  d'un  miniftre  étranger  ,  paflènc 
3»  néanmoins  pour  telles ,  à  la  faveur  des  billets  de  proteâion  qu'eu< 


qu'elles  es 
»  obtiennent.  Xa  volonté  du  roi  eft  que  ces  billets  de  proteâion  ne  puif- 
n  fent  arrêter  le  cours  de  la  jufiice ,  daos  les  cas  où  il  s'agiroic  ae  la 
p  punition  de  perfonnes  qui  fe  trouveroient  coupables  de  quelaue  délit.  Le 
»  roi  entend  que  fi  les  domefliques  d'un  miniftre  (étranger  infulcent  la  juf« 
9  tice ,  ou  mettent  quelque  empêchement  à  ce  que  les  perfonnes  qu'elle 
»  y  empfoie  exercent  librement  leurs  fonftions,  ifs  foient  déchus  de  tous 
»  privilèges  &  immunités ,  &  puniftables  felop  la  rigueur  ordinaire  des  loiz  i 
n  ce  qui  aura  lieu  |  en  paniculier ,  à  l'égard  de  ceux  qui  arracheroient  un 
»  prifonnier  ou  un  criminel  des  mains  de  la  juftice.  La  même  loi  réfléchir 
»  fur  les  abus  inféparables  de  la  ^çilité  avec  laquelle  des  perfonnes  cou« 
9  pables  &  qui  veulent  fe  fouftraire  à  la  juftice  »  trouvent  quelquefois  an 
»  afile  dans  le^  ipaifons  des  miniftres  étrangers,  au  préjudice  du  droit  des 
»  gens  I  qui  pe  doit  jamais  tendre  à  favori^r  l'impunité ,  ni  à  porter  obf* 
1)  tacle  aiîx  règles  établies  pour  le  mainrîen  de  l'ordre  public  Le  roi  regar- 
»  dera  toujours  l'immunité  de  la  demeure  d'un  miniftre  public ,  comme 
V  un  privilège  facré  qui  doit  être  à  l'abri  de  toute  atteinte;  mais  fz  majefté 
]>  veut  que  fi  quelque  perfonne  ^  ppur  éviter  les  pourfuites  de  la  juftice, 
n  fe  renigie  dans  la  maifon  d'un  miniftre  étranger,  cette  perfonne  foit 
9  par-là  même  cenfée  être  coupable  de  la  Gipte  ou  du  crime  dont  elle 
»  étoit  accufée ,  ^  fujette  par  conféquent  à  recevoir  le  châtiment  qu'elle 
n  aura  encouru  ^  (ans  aucune  rémiifioq  ni  exemption  (a).  » 


^ 


(tf)  Cette  erdonnance,  datée  du  ix  de  Décembre  1748,  eft  rapportée  dans  h  ga* 
xette  de  France  du  23  de  Janyier  17491  &  daos  la  gazettç  d'Vtrecht  da  4  de  Bérm 
fiiivant^ 


Olfcrradon* 
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Obftrvation, 

,1  ^DÉNONCIATION  générale  des  privilèges  des  miniftres  publics  n^a  riéa 
que  de  régulier  dans  cette  ordonnance;  mais  en  entrant  dans  le  détail,, 
elle  contient  trois  décifions  quM  faut  difcuter*  i^«  Le  roi  de  Portugal  a 
raifon  de  ne  vouloir  pas  que  des  billets  de  proteâion ,  donnés  à  des  gens^ 
qui  ne  font  point  au  fervice  du  miniftre  public ,  mettent  à  couvert  des. 
pourfuites  de  la  juftice }  &  ces  fortes  dcj  billets  1  qui  contiennent  une  efpece, 
de  faufTeté  ,  ne  doivent  nulle  part  dérober  \t%  jufiiciables  à  la  juriiHiâion  à 
laquelle  ils  font  fournis.  Je  dois  remarquer  \  ce  fujet ,  que  les  Êiâeurs  ,^ 
les  marchands,  &  les  autres  perfonnes  qui  (uivent  TambafTadeur  au  lieu 
de  fon  ambaflade,  non  pour  groffîr  fon  train  ^  mais  pour  le  profit  partît 
Cttlier  de  ces  perfonnes ,  fans  qu'elles  foient  uiiles  ni  à  rambaflkdeur  ni  à 
Tambaflade  ;  ces  gens*là ,  dis-je  ^  ne  doivent  être  regardés  ni  comme  do*« 
meftiques  ni  comme  fuite  de  Pambafladeur,  &  ne  participent  point  à  foa 
privilèges.  2^.  La  difpofîtion  par  laquelle  l'ordonnance  déclare  déchus  dâ 
cous  privilèges  les  domeftiques  des  ambafladeurs  qui  commettront  les  délita  *" 
dont  il  y  ell  parlé ,  eft  contraire  aux  règles  les  plus  certaines.  Mais  jufqu'à 
ce  que  cette  ordonnance  ait  été  révoqués,  il  faudra  qu'elle  ait  fon  exécu«^ 
tion  en  Portugal ,  à  la  honte  des  miniftres  qui  s'y  foumettront»  Jamais  ello 
ne  pourra  faire  une  règle  du.  droit  des  gens ,  ailleurs  qu'en  PortugaL  Ce 
qu'il  y  a  de  iingulier,  c'eft  que  le  point  qui  efl  ici  fi  mal  décidé ,  avoit 
été  ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  un  fujet  de  querelle  entre  les  Efpagnols  &  les 
Portugais ,  à  qui  les  Efpagnols  reprochoient  ce  que  les  Portugais^  veuleoc 
punir  ici.  (a)  3^.  Le  roi  de  Portugal  reconnolt  que  l'afile  des  nuifons  deâ 
miniftres  publics  efl  inviolable.  Qu'il  veuille  que  cet  afile  cherché  ioic  ;  de 
la  part  de  fes  fujets,  une  preuve  de  conviraon  des  crimes  dont  ils  font 
accufés ,  ceU  efl  en  fon  pouvoir  &  au  pouvoir  du  légiflateur  de  chaque 
Etat  ;  &  cda  devient  une  loi  de  droit  civil  dont  le  droit  des  gens  ne  petS 
s'offênfer. 

Que  les  ambaiTadeurs ,  leurs  maifons  &  les  gens  de  leur  fuite  foient  faV 
crés ,  c'eft  de  quoi  perfonne  ne  doute  \  mais  il  faut  concevoir  diflinâemenc 
ce  qu'on  entend  par*là ,  &  quelle  efl  l'origine  des  privilèges  des  miniftres 
publics. 

Les  jurifconfultes  entendent  ipzxfacri ,  ce  qui  efl  mis  à  couvert  de  toutet 
injures  &  de  toutes  infultes  de  la  part  des  hommes,  {b)  Les  ambafladeurai 


(  s  )  Voyei  f  article  Ind£p£NOANCE. 


' v*-'*^  ^Jf^*^  •**'!'*  Hi)\ii'ir.  JWm  )*  -San*  \è  W  -«Wft»  -,      ■ 
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&  leurs  gens  font  donc  facc^s , .  en  tant  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  les 
ofFenfer  ni  en  aâions  ni  en  paroles.  Eft-^ce  qu'il  eft  permis  d'ofFenfer  les 
perfonnes  qui  ne  font  ni  mimftres  publics ,  ni  à  la  fuite  des  miniftres  pu- 
blics ?  Les  corps ,  les  biens ,  &  ^honneur  des  particuliers  ^  ne.  font»ils  pas 
Tous  la  proceâion  des  loix  }  Sans  doute  ;  mats  on  punit  plus  rîgoureo- 
fement  les  coupables  qui  ont  ofiënfé  les  miniftres  publics ,  que  ceux  qui 
ont  maltraité  des  particuliers  ;  &  les  miniftres  publics  ont  d'ailleurs  des 
privilèges  émioeiis ,  auxauels  les  particuliers  ne  peuvent  prétendre.  C'eft  ï 
cteufe  que  les  uns  font  iacrés ,  &  que  les  autres  ne  le  font  pais ,  qu'on 
infiiçe  des  peines  très-diffiirentes  pour  la  même  efpece  d'oftenfe,  &  qu'on 
accorde  aux  uns  des  droits  &  des  exemptions  qu'on  ne  pourroit  accorder 
aux  autres,  fans  la  difiblution  totale  des  fociérés  civiles. 

Plufieurs  raifons  ont  concouru  pour  venger,  d'une  manière  éclatante,  les 
offenfes  &ites  aux  miniftres  publics.  Ces  oflenfes  rëjailltflent  fur  les  Etats, 
&  la  majefté  des  princes  eft  violée  en  la  perfonne  de  leurs  miniftres.  Si 
le  re(jpeâ  dû  à  un  fouverain  peut  être  bleifê  en  (on  portrait ,  à  combien 
plus  rorte  raifon  en  fon  miniftre ,  qui  le  repréfente  d'une  manière  noble , 
relevée ,  utile  aux  nations  ?  Les  ambaflàdeurs  font  d'ailleurs  les  négociateurs 
de  la  paix  &  des  alliances ,  &  il  eft  pendant  h  guerre  des  af&ires  qui  ne 
peuvent  être  conclues  que  par  eux.  Ce  n'eft  que  par  leur  minifiere  que 
tes  nations  peuvent  entretenir  des  liaifons  avantageufes  au  monde  entier. 
Oftênfer  un  miniftre  public ,  c'eft  oftenfer  le  prince .  qu'il  repréfente ,  c'eft 
troubler  la  fociété  que  les  ambaflàdeurs  forment  parmi  les  nations ,  c'eft 
rompre  les  nœuds  qui  lient  un  peuple  à  un  autre  peuple. 
'  Quei  eft  le  prince  qui  eût  voulu  fe  dégrader  au  point  de  Soumettre 
un  perfoonage  qui  le  repréfente,  à  la  jurifdiâion  d'un  (buverain*  étranger, 
dl'expofer  fon  Iminiftre  aux  oflenfes  d'un  voifin  ou  d'un  ennemi  ï  II  a  fallu 
Mfiitrer  les  ftmverams  contre  les  injures  qu'ils  pouvoient  craindre  de  la  part 
éct  peuples  à  qui  ils  envoyeroient  des  ambaffades ,  pour  les  exciter  par-li 
même  à  en  envoyer;  &  c'eft  ce  qu'on  a  fait.  On  eft  convenu  que  les  am- 
baftUkurs  feroient  refpeâés  ,  comme  repréfentant  leurs  maîtres  v  V^^^^ 
feroient  indépehdans  des  Princes  ou  des  Etats  à  qui  ils  feroient  envoyés; 

Î|ùe>  ceQK  qui  feroient  abfens  de  leur  pays ,  pour  caufe  d'ambaflkde ,  y 
erpient  cenfés  préfens  ;  qu'ils  feroient  réputés  n'avoir  pas  changé  de  demi* 
cile  ;  qu'ils  demeureroient  toujours  fujets  de  la  puiflance  qui  les  envenoit; 


iF  éft  ^  miais  dans  les  Etats  du  fouverain  que  l'ambaffiideur  r^>réfente« 
\    Cette  fiâion  du  droit  des  gens ,  laquelle ,  comme  tontes  les  autres ,  o'efi 
qu'une  fuppoGttoi»  que  la  loi ,  fait  pafter  pour  la  vérité  même  »  (a)  forme 


^mt0m»ÊÊm*iiàmmtm^mm^mmmmÊmÊmimm^mm$m 


(a)  Fi^io  ejtvetiiatl  contraria  pro  veritau  affumptiç»   C'eft  le  hogage  des  lois  ciriiest 
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une  exception  à  Pufage  reçu  par-touc,  de  regarder  comme  foumis  aux  loiz 
d'un  Etat  y  les  étrangers  qui  le  trouvent  dans  les  terres  de  fa  domination» 
Ce  principe  du  droit  des  gens ,  fondement  de  tous  les  privilèges  des  mir^ 
niftres  publics,  efl  fi  important,  qu'on  ne  faproit  trop  Téclaircir.  Or  tout 
le  démontre.  C'eft  fur  ce  principe  que  le  miniftre  public  efi  af&anchi  des 
loix  civiles  du  pays  où  il  réfîde.  C'eft  fur  ce  principe  qu'il  jouit  du  droit 
d^un  afile  inviolable  ;  qu'il  peut  même ,  d^ns  les  lieux  tournis  au  tribunal 
terrible!  de  Tinquifition,  faire  faire  toutes  les  cérémonies  de  fa  religion, 
quoique  l'exercice  en  foit  défendu  par  les  loix  du  pays  ;  qu'il  peut  ad-* 
mettre  à  ces  cérémonies  les  naturels  du  pays  ;  &  que  perfonne  ne  peut  por- 
ter des  regards  curieux  fur  ce  qui  fe  pafle  dans  la  maifon  de  TambafOi^- 
deur.  C'eft  fur  ce  principe  que,  dans  quelques  cours  de  l'Europe,  les  am- 
ba(&deurs  font  mettre  les  armes  du  prince  qu'il  repréfente ,  fur  la  porte  de 
leur  maifon  ;  &  que ,  dans  toutes  les  cours ,  ils  ont  dans  leur  principal  ap« 
partement ,  fous  un  dais ,   le  portrait  de  leur  maître  »  &  une  chaife  d'Etat 
fur  une  eflrade ,  pour  marquer  que  la  maifon  que  l'ambafladeur  habite  n'eft 
point  à  lambalTadeur ,  mais  à  fon  maître.  C'cfl  fur  ce  principe  qu'un  am- 
baffadeur   eft   difpenfé  de  dépofer  en  juftice  comme  témoin.  C'ëfl  fur  ce 
principe  que  le  miniflre  public  tient ,  de  fon  caraâere ,  une  indépendance 
qui  iê  communique  à  routes  fes  aâions,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  l'ern* 
pécher  de  fe  retirer  quand  il  veut.  C'eft  fur  ce  principe  que  les  en&ns  qui 
naiifent  3k  un  ambaflkdeur  dans  le  lieu  de  fon  ambaffade ,  font  cenfés  nés 
dans-  le  lieu  où  leur  père  avoit  fon  domicile  ^  iorlqp'il  a  été  conftitué  mi« 
niftre  public,  (a)  C'en  fur  ce  principe  que  l'ambafladeur  n'efl  foumis  n!  an 
droit  de  repréfailles ,  ni  au  droit  d'aubaine.  C'eft  fur  ce  principe  enfin  que  ^ 
revenant  de  fon  ambaflade ,  il  ne  rentre  pas  dans  fon  pays  par  le  droîc 
de  retour ,  (b)  parce  qu'il  n'eft  pas  cenfé  en  être  forti.   Ce  font-Ià  autant 
de  conféquences  de  la  fiâion  du  droit  des  gens,  &  autant  de  conclufions 
qui  dérivent  du  principe  fondamental  de  ce  droit. 

Les  privilèges  de  l'ambaflade  font  un  attribut  de  la  fouveraineté  ;  &  le 
miniftre  du  fouverain  ne  peut  par  confêquent,  fans  on  pouvoir  exprès,  les 
abandonner,  ni  en  matière  civile',  ni  en  matière  criminelle.  Lei  paâes  des 
particuliers  ne  peuvent  préjudicier  à  la  loi  publique;  ils  ne  fauroienc  y  don- 
ner la  moindre  atteinte,  (c)  La  maxime  du  droit  ^ivil»  que,  loriqne  les 
parties  fe   foumetcent  à  un  tribunal ,  le  juge  qui  le  remplit  peut   exercer 


gletérre  a  étsbli  la  même  loi. 

(b)  Jus  pcfiliminiu  '  *  . 

(c)  Nemofacen  poufi  qtiin  Icgcs  tocum  haheênt^  De  legîb*  4i  îû  fin.  dig.  Juri  publicH 
non  potejl  derogari  vnyatorum  conventionibiUt  ff» 

Mmm  % 
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fa  jurifiltâion  fur  eux,  (a)  n'eft  vraie  qu'autant  que  les  parties  ne  difpofent 
que  de  leur  droit ,  &  ne  nuiiènt  pas  à  celui  d'aucrui.  C'eft  par  cette  raifon 

3uXn  France,  où  les  jufiices  fbnt  patrimoniales,  la  foumilfion  volontaire 
es  parties  ne  rend  pas  un  tribunal  compitent.  Si  cela  eft  ainfi  des  tribu- 
naux même  du  ^  pays ,  à  combien  plus  forte  raifon  des  tribunaux  étran- 
gers? (b)  Que  fera-ce  encore,  fi  l'on  fait  réflexion  fur  la  circonftance  qui 
le  trouve  dans  Tefpece?  Les  privilèges  dont  il  eft  ici  quefiioo ,  font  ac- 
cordés au  miuiftere  &  non  à  la  perfonne  :  or ,  aucun  homme  n'a  le  droit 
de  renoncer  à  des  privilèges  qui  ne  lui  font  pas  perfonnels.  Fuifqu'un  par- 
ticulier ne  peut  renoncer  aux  privilèges  d'autrui ,  un  miniftre  public  peut 
encore  moins  renoncer  à  ceux  du  rang  fuprême  qu'il  ne  fait  que  repréfemer. 
-Ici  l'ambafTadeur  nuiroit,  non  à  un  fimple  particulier,  mais  à  fon  fbuve- 
Tain  ;  il  aviliroit  la  dignité  de  fon  maitre ,  la  majefté  de  l'Etat  dont  il  eft 
le  fujet,  &  l'honneur  de  fon  propre  câraâere  dont  il  eft  comptable  ï  la 

Îmiftance  de  qui  il  le  tient.  Le  prince  feul  peut  renoncer  aux  privilèges  de 
'ambaflade. 

Les  miniftres  n'ont  de  privilèges  que  dans  les  cours  où  ils  doivent 
exercer  leur  miniftere  ;  &  c'eft  au  fouverain  feul  auprès  duquel  ils  rc'fi- 
dent ,  à  les  faire  jouir  du  droit  des  gens  dans  toute  l'étendue  de  fes  Etats , 
parce  que  ce  n'eft  qu'à  fes  fujets  qu'un  prince  peut  prefcrire  la  manière  dont 
ils  doivent  fe  conduire  envers  les  étrangers. 


Le  droit  des  gens  ne  protège  point  les  miniftres  étrangers  dans  les  pays 
où  ils  paflent  01  où  ils  ne  font  pas  envoyés.   La  raifon  en  eft  que  l'am- 


que  cet  Etat  ne  foit  un  nef-lige  de  l'une  des  deux  autres  puif- 
fances;  car  on  comprend  qu'un  vaflal-Iîge  ne  pourroit,  fans  fèlonie,  in- 
terrompre la  communication  de  fon  feigneur  fuzerain  avec  un  autre  prince, 
lui  qui  eft  tenu  de  le  fervir  envers  &  contre  tous. 
Dans  les  pays  par  où  les  ambaflkdeurs  paflent  &  où  ils  ne  doivent  point 


pays 
:  n'aient  poiqt  de  paflè-port ,  ils  peuvent  y  être  arrêtés,  (c) 


[a)   Si  fi  fuhjiciant  alîcuijurifdiBionli&  confentiant  inter  confemUmes  cujufvîs  judicis^ 
uï  trîhunali  praefi  vd  aliam  junfdiHionem  habct ,   cfi  jurifdi&io.   Dig,  lîb.  V,  tit.  de  judi- 


Ciis,  ^c.  Leg«  I. 


..  (>^)  Au  rapport  de  Mornac,  lurifconfulte  François,  le  parlement  de  Paris  a  décidé qo^iI 
n'eft  pas  permis  à  des  citoyens  de  fe  fbumettre»  par  un  accord  volontaire»  à  la  iarÏTdiâiofl 
d'un  tribunal  étranger. 

,  ic}  Ltx  dt  vi  legatîs  noriinferendâ,  intelligenda  </?  eum  ohligart  ad  qutm  miffa  tfl  hg^ 
HO ,  Atqut  ita  dmum  fi  admifit ,  quaji  fiiUca  ab  €0  tmfon  tacha  padio  inurcejferiu  Jff 
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II  eft  encore  évident  qu'un  prince  n^eft  pas  obligé  de  refpeâer  les  mi<- 
DÎftres  de  fes  ennemis ,  dans  un  lieu  où  fes  armes  peuvent  agir  félon  les 
loix  de  la  guerre  :  ainfi ,  une  puilTance  qui  eft  également  ennemie  &  de 
leur  maître  &  de  l'Etat  où  ils  rendent,  peut  les  faire  prifonniers  de  guerre , 
dans  le  lieu  même  de  leur  miflîon. 

Toutes  ces  propoGtions  font  certaines.  La  nature  des  ambalGides  le  dé- 
montre ,  &  Tufage  y  eft  conforme.  Nous  en  avons  un  grand  exemple  dans 
l^hiftoiré  Romaine.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  envoya  des  ambafladeurs 
à  Annibal  en  Italie ,  qui  écoit  à  la  téce  d'une  armée  viâorieufe  des  Romains. 
Annibal  conclut  un  traité  avec  eux ,  &  en  les  renvoyant  dans  leur  pays , 
les  fit  accompagner  par  trois  ambafladeurs  qu'il  envoyoit  \  Philippe.  Les 
Romains  fe  rendirent  maîtres  du  vaifleau  qui  les  tranfportoit  ;  &  les  am« 
baflfadeurs  du  Macédonien ,  &  ceux  du  Carthaginois ,  furent  également  faits 
prifonniers,  (a)  fans  que  perfonne  fe  foit  jamais  avifé  de  prétendre  que  les 
'Romains  aient  en  cela  violé  le  droit  des  gens.  On  trouve  de  pareils  exem^ 
pies  dans  un  livre  qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  (b) 

Portons  fur  ces  principes  inconteftables  un  jugement  de  trois  affaires  qui 
ont  intérçffé  la  France  ;  celle  de  Fregofe  &  de  Rinçon  ;  celle  du  mar* 
quis  Monti  ;  celle  du  maréchal  de  Belle-Ifle.  Je  vais  les  difcuter  dans  l'or- 
dre  des  temps  où  elles  font  arrivées. 

jiffaire  de  Fregofe  &  de  Rinçon. 

xxNtoinh  Rinçon ,  après  avoir  négocié  fecrétement  les  affaires  de  France 
à  Conftantinople  (c) ,  fut  fait  gentilhomme  de  la  chambre  de  François  pre- 
mier ;  &  ce  prince  réfolut  de  renvoyer  à  Soliman ,  non  plus  en  qualité 
d^agent  fecret,  mais  comme  ambaffadeur.  De  peur  que  les  Efpae:nols,  qui 
haïffoient  d^autant  plus  Rinçon ,  qu'il  étoit  lui-même  Efpagnol  de  naif- 
fance ,  ne  traverfaffent  fon  voyage ,  Céfar  Fregofe ,  que  le  roi  envoyoit 
en  qualité  d'ambaffadeur  à  Venife ,  &  qui  étoit  le  feul  banni  de  Gènes  dont 
la  hardieffe  &  les  intrigues  donnaffent  de  Tinquiétode  à  Doria ,  fut  chargé 
de  le  conduire  en  fureté  jufques-là.  Le  marquis  du  Gaft  (</) ,  gouverneur 
du  Milanès,  avoir  tendu  des  pièges  aux  deux  ambafladeurs  vers  les  prin- 


ponb  non  pertinet  ergh  hoc  lex^  ad  ios  ptr  quorum  fints^  non  accepta  venta  •  tranfiunt  Ugatu 
Nom  fi  quidem  ad  kofies  eonm  euni  »  aut  hoflibus  vcniunt ,  aut  alicui  hoflilia  moliuntur ,  in- 
ttrfici  ttiam  poterunt*  Grotius,  de  Jure  belli  &  pacis,  %,  i8.  5.  Otligatio  autem  de  non  vio» 
lando  duntaxat  inter  mîuentes  ^  &  àd  eos  quos  mînuntur^  legati  interçedit,  ad  tenium  non 
pertinet.  Hubert,  in  Jure  Oviil»  L  III,  feat  J»  cap«  5,  §•  ig, 

(  a)  Tit.  Liy.  13 ,  34. 

(  b)  Wicquefort ,  paUm* 

(c)  Depuis  Tan  1538. 

^d)  Alplionfc  d'Avalçs. 
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cipales  rivières  du  Miltnès.  Ils  s'étoieDt  embarqués  fur  le  Téfin ,  &  le  def- 
ceodoient , .  lorfquHls  furent  coupés  par  des  barques  armées  »  &  tués  (  a  ) 

Îiar  des  cavaliers  de  la  gamifon  de  Pavie  »  à  trois  milles  au-deffous  de 
'endroit  où  cette  riyîere  fe  décharge  dans  le  Pô.  Tout  cela  fut  prouvé 
Îar  les  informations  que  le  marquis  de  Langey  ^  gouverneur  de  Turin  pour 
raoçois  piiemier,  fit  prendre  à  Plaifànce  ou  s'étoienc  fauves  les  domefti- 
ques  des  ambaifadeurs ,  les  aflaflîns ,  &  les  autres  perfonnes  que  du  Gaft 
avoit  fait  enfermer,  pour  dérober  le  crime  à  la  connoiffance  du  public. 
Cette  aâion  fe  fit  dans  un  temps  de  trêve ,  &  obligea  le  roi  de  reprendre 
les  armes.  L'Europe  entière  retentit  de  fes  plaintes.  H  envoya  des  copies 
authentiques  des  informations  dans  toutes  les  cours  des  princes  chrétiens , 
&  la  réputation  de  Pempei'eur  en  reçut  une  grande  atteinte  dans  l'opinion 
publique  (*). 

Tous  les  officiers ,  tous  les  fujets  de  Charles-Quint  pouvoient  arrêter  les 
ambafladeurs  de  France  fur  les  terres  de  l'empereur  ;  mais  perfonne  n'é- 
toit  en  droit  d'attenter  à  leur  vie,  L'aâion  fot  très-crimioelle ,  &  la  quef- 
tion  n'eft  que  de  favoir  le  nom  dont  on  doit  Tappelier.  Si  ce  fut  par  l'or« 
dre  de  Charles-Quint  que  les  ambaifadeurs  de  France  forent  tués ,  ou  s'il 
négligea  de  faire  rechercher  &  punir  les  alfaflins ,  dans  un  temps  oii  l'on 
ne  doutoic  point  qu'ils  n'euifent  été  employés  par  le  gouverneur  de  Mi- 
lan, ce  prince  tint  une  conduire  infiniment  odieufe^  &  Ton  fait  les  noms 
qui  caraâérifent  ces  fortes  d'aâions.  Mais ,  cda  même  fuppofé ,  on  ne 
pouvoir  pas  dire  que  Charles-Quint  eût  violé  le  droit  des  gens.  Fregofe 
&  Rinçon  n'étoient  pas  ambaflàdeurs  à  fon  ^ard.  Un  fouvérain  ne  recon- 
'Doit  pas  pour  miniftre  public  celui  qui  n'a  point  de  lettres  de  créance 
pour  lui ,  qui  mb  lui  tft  pas  envoyé ,  à  qui  il  n'a  point  accordé  de  paf* 
fe-port. 

Affaire  du  marquis  Montu 

1  ^  E  marquis  Monti ,  ambafladeur  de  France  en  Pologne ,  auprès  d'itn- 
gi/fte  II ,  dans  un  temps  de  paix ,  continua  de  réfider  en  ce  pays-ËÉ ,  après 
'  la  mort  de  ce  prince ,  auprès  de  Staniflas  premier  élu  roi  par  la  républi** 
~^ue  (c).  ImmédiatemeM  après  fon  ^leâion ,  Staniflas  fut  obligé  de  quitter 
Varfoyie  &  de  fe  retirer  à  Dantâsick ,  fuyant  les  RuflTes  qui  étoient  entrés 
dans  le  royaume  pour  empêcher  ce  prince  de  monter  fur  le  trône ,  ou 
pour  l'en  faire  defcendre.  De  tous  les  miniftres  publics  qui  étoient  à  Var- 
fovie  ^  Momi  fut  le  feul  qui  s'enferma  avec  le  roi  dans  la  ville  de  Dant- 


-'m 


(  j)  En  1541. 

(i)  Voyez  le  Manîfefte  de  du  Gaft,  &  la  réponfe  de  Langey;  Mezerai;  rhiftoire  de 
Thou,  lîv.  I;  l'ambafladeur  de  WUquefort  j  liv.  If  feûîon  ao»  pag.  434,  de  rididoa  de 
la  Haye  de  1724. 

(c)  Le  12  de  Septembre  1733. 
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zick.  les  Ruflfes ,  &  les  Saxons  (  dont  l'entrée  dans  ce  royaume  avoir  fuivf 
de  prés  celle  des  Rullbs ,  pour  foutenir  une  féconde  éleétion  £ute  de  la. 
perfonne  dé  réleâeur  de  Saxe)  affiégerent  Dantzick^  &  cette  ville  fut 
obligée  de  fe  rendre  (a).  Le  miniftre  de  France»  retenu  prifonnier  par  lei 
Huiles ,  prétendit  qu'ils  avoîent  en  cela  violé  le  droit  des  gens*  La  cour 
de  Péterlbourg  publia  des  écrits  où  les  ràifons  qui  autorifoient  la  conduite 
des  Rufles ,  font  &  mal  expofées  &  obfcurcies  par  des  détails  étrangers 
ou  indifFérens  à  la  quefUon.  J'eftime  que  Monti  étoit  dans  l'erreur.  Jç  rap« 
porterai  ici  les  raifons  qu'il  alléguoit  &  les  réponfes  qu'on  pouvoir  lui  aire. 

L'ambafladcur  de  France  difoit  : 

L  Qu'il  avoit  été  reconnu  miniftre  public ,  avant  &  après  la  mort  d'Au« 
gufte  II 9  par  tous  les^  antres  miniftres  étrangers,  même  par  ceux  des  puiP» 
fances  qui ,  dans  la  fuite ,  entrèrent  en  guerre  avec  la  France, 

Le  fait  qu'il  pofoit  ëtott  vrai ,  mais  ne  concluoit  npn  ;  parte  que ,'  par 
des  événemens  poftérieurs ,  &  par  la  part  qu'il  y  avoit  pris  ^  Monti  étoit 
devenu,  à  l'égard  des  Rufles ,  des  Saxons,  &  de  ceux  des  Polpnois  qui 
fuivoient  leur  parti  ,  le  miniftre  d'un  prince  leur  ennemi ,  réfident  auprès 
d'un  prince  également  leur  ennemi. 

IL  Qu'il  n'avoir  pas  remis  fon.  caraâere  entre  les  mains  du  roi  fon  maî- 
tre ,  ni  eu  de  nouvelles  lettres  pour  le  roi  Staniflas. 
'  La  réponfe  au  premier  fait  en  fert  à  celui-ci. 

III.  Qu'il  n'étoit  point  forti  de  fon  miniftere,  n'ayant  pris  les  armes  ni 
contre  les  troupes  de  Ruflie,  ni  contre  celles  des  alliés  de  cette  puiflànce, 
&  s'étant  borné  à  fuivre  les  inftruétions  qu'il  avoit. 

L'ambafl!ideur  avoit  fait  des  fondions  militaires  dans  Dantzick.  Il  y 
AVoit  formé  un  régiment  fous  fon  nom ,  &  il  a^voit  même  dirigé  par  fet 
lettres  la  conduite  des  troupes  du  dehors.  Dans  ce  feul  point  de  vue ,  il 
pouvoit  être  traité  comme  ofticier  militaire.  (  a  )  Ce  n'étoit  au  furpluf 
rien  dire  que  d'aflurer  ,  comme  fiifoit  Tambafladeur ,  qu'il  s'étoit  borné 
à  fuivre  les  inftruâions  qu'il  avoit  ;  puifque,  &  le  prince  qui  les  lui 
avoit  données;  &  celui  auprès  duquel  il  les  fuivoit,  étoient  devenus  lee 
ennemis  des  troupes  qui  l'avoient  arrêté.  Si  Monti  i  fans  avoir  pris  parti 
depuis  la  révolution ,  avoir  ^é  trouvé  dans  Varfovie ,  lieu  de  fa  réfidence 
ordinaire ,  ou  dans  toute  autre  ville  de  Pologne  en  fe  retirant  en  Fran- 
ce ,  il  n'auroit  pu  erre  arrêté ,  ni  par  les  Saxons ,  ni  par  les  Rufles ,  ni 
par  les  Folonois  de  leur  parti ,  quoique  le  roi  de  France  f&t  l'ennemi  des 
uns  &  des  autres.  La  raifon  en  eft,  tjue  l'éleâeur  de  Saxe  ayant  été 
élu  roi  de  Pologne ,  avoit  été  ,  dans  ce  cas-là ,  dans  les  niêmes  enga^ 
gemens  que  le  roi  fon  prédéceflèur  ,   &  qu'il  auroit  été  obligé  de  don^ 

t 

C  «  )  Dans  le  mois  de  Jnillet  ly'^A^ 
ib)  Voyei  t  article  Indépendance» 


464  INVIOLABILITÉ,    INVIOLABLE. 

ner  le  temps  de  fe  retirer  à  un  ambafladeur  qui  étoic  allé  en  Pologne 
fous  la  foi  du  droit  des  gens.  Les  Rafles  fes  alliés,  &  les  PoIoDois  de 
fon  parti ,  euflent  été  dans  '  les  mêmes  engagemens.  Mais  Menti  avoic 
pris  part  aux  événemens  occafionnés  par  la  mort  du  roi  de  Pologne ,  & 
le  lieu  &  Tobjet  de  l'ambaflade  avoient  été  totalement  changés.  Dans  cette 
partie  de  la  Pologne  foumife  au  prince  auprès  duquel  il  avoir  réfidé  en  der- 
nier lieu,  Monti  étoit  devenu  le  miniilre  d'un  roi  ennemi  auprès  d'un  au- 
tre roi  également  ennemi. 

IV.  Qu'il  n'y  âvoit  point  eu  de  guerre  déclarée  entre  la  France  &  la 
Ruflîe. 

Il  eft  bien  vrai  qu'on  n'avoir  point  fait  de  déclaration  fo^emnelle  de  guer* 
re,  mais  il  y  avoir  eu  des  aâes  d'hoftilité.  Une  efcadre  de  France  avoit 
enlevé  une  frégate  ruflîenne  dans  la  mer  Baltique.  Un  corps  de  2,7 $0  Fran- 
çois ,  à  la  tête  defquels  s'étoit  mis  le  comte  de  Plelo ,  ambafladeur  de 
France  en  Danemarc,  avoit  attaqué  lei  retranchemens  des  RuiTes  devant 
Dantzick,  &  Plelo  avoit  été  tué  dans  cette  attaque. 

V.  Que  quand  même  il  y  auroit  eu  une  déclaration  de  guerre,  Pufage 
eft  de  donner  des  pafle-ports  aux  miniflres ,  pour  fortir  des  Etats  qui  entrent 
en  guerre. 

Monti  appliquoit  mal  un  principe  certain  en. foi.  Ce  principe  n'a  d'ap* 
plication  que  dans  le  cas  que  j'ai  énoncé  dans  ma  réponfe  au  troifieme  ar« 
ticle.  J'ajoute  ici ,  pour  répondre  à  l'objeâion  telle  qu'elle  fut  faite ,  que 
fi  la  France  avoit  eu  un  miniftre  en  Ruflie ,  ou  la  Ruflîe  un'  miniftre  en 
France ,  dans  le  temps  que  le  roi  très-chrétien  &  la  Czarine  fe  feroient  dé<^ 
claré  ou  fait  la  guerre ,  il  eft  confiant  qu'on  auroit  dû  donner  au  minifbe  un 
pafle-port  pour  fe  retirer  ;  mais  Monti  étoit  ambafladeur  d'un  prince  qui 
faifoit  la  guerre  à  la  Czarine ,  &  auprès  d'un  prince  àjgui  la  Czarine  la 
faifoit. 

Dans  ces  circonftances ,  il  parott  inconteftable  que  les  Rufles  purent; 
fans  violer  le  droit  des  gens,  traiter  Monti  comme  prifonnier  de  guerre, 
à  moins  qu'on  ne  montre  qu'ils  violèrent  ce  droit  en  tuant  Plelo.  La  guer- 
re ,  qui  autorife  les  aâes  dlioftilité  contre  un  prince ,  les  autorife ,  par  une 
coniequence  néceflaire ,  contre  les  miniftres  qui  le  repréfentent.  Perfooae 
ne  doute  qu'un  fouverain  ne  puiffe  arrêter  un  prince  avec  qui  il  eft  en 
guerre,  en  quelque  pays  qu'il  s'en  rende  le  maître  :  or  s'il  peut  arrêter  le 
prince,  comment  concevoir  qu'il  ne  puifle  arrêter  fon  miniftre  dans  les 
mêmes  circonftances?  Le  roi  de  France  &  le  roi  ion  beau-pere  auroient 
été  juftement  faits  prifooniers  de  guerre  l'un  &  l'autre,  s'ils  s'étoient  trou- 
vés dans  Dantzick  ^  lorfque  cette  place  fut  forcée  par  les  Rufles  ;  &  l'on 
vouloir  Que  Monti  qui  s'y  trouva,  &  qui  fitifoit  les  fondions  de  minifire 
de  l'un  de  ces  princes  auprès  de  l'autre ,  n'ait  pu  êm  arrêté ,  fans  faire  vio« 
leace  au  droit  des  gens, 
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Affaire  du  mafichal  de  BêUc^IJle. 

JLfr  E  marëchal-duc  de  BelIe^Ifle ,  prince  de  TËmptre ,  (ut  Pun  des  géné- 
raux Français  au  fiege  de  Fribourg  {a) ,  oii  il  roula  avec  les  maréchaux  de 
Noailles  ot  de  Cpigny.  Après  la  prife  de  c^te  ville,  le  roi  trés-chrécien 
renvoya  {Jb)  en  Bavière ,  «ccompagnë  du  chevalier  de  Belle-Ifle  fon  frère ,, 
lieutenanNgénéral  dans ^  la  même  armée,  pour  régler  les  quartiers  d^^yvet 
des  troupes  du  roi  en  Allemagne ,  &  pour  conicerter  avec  Pempereur  Char*' 
les  VII  le  plan  de  11  campagne  Juivante.  Ce  maréchal  ayoit  ordre  d'aller 
enfuice  communiquer  ce  même  projet  au- roi  de  Prûfle,  allié^du.roi  &  dç 
Fempereur.  Il  deyoit  après  cela  venir  rendre  compte  à  la  cour  de  France 
dé. toute!!  ces  difpoiîdons,  &  retourner  au(fi-t6t  fur  la  ftontiére  pour  Ie$  met* 
cre  en  exécution.  Après  a^oir  féiourné  quelques  jours  \  îa  cour  impériale  ^ 
il  partit  de  Munich  pour  fe  rendre  à  Berlin ,  &  prit  fa  ronte  piir  fiiSteX  ^  oi^ 
il  fut  reçu  &  traité  comme   le  général  &  le  thmiflre  d^iin  grand  nipùar*; 


rerritoire  de  Hanover.  Ceft  un  enclavement  dû  il  y  a  une  poifFé  pru(Iîenbe« 
Là.  fe  préfente  le  bailli  .d^Elbingerode ,  qui  demàhaé  -fl  le  tnéhécKal^' i  un 
paiOê-port;  on  lui  répond  que  non.  Le  baitli  réplique  que  le  rot  '8)é;Fr;ince 
ayant  déclaré  la  guerre  au  roi  de  la  Gmnde* Bretagne ,  éledeur  tl'Ifahôver  {d)  ^ 
&  celui-ci  au  roi  de  France ,  les  François  ne  peuvent  pafler  fur  fon  terri- 
toire fans  pafle-port;  il  déclare  au  maréchal  quM  le  conftitne  prlfonnier  lui 
&  toute  fa  fuite  ;  &  le  maréchal  fe  reconnolt  prifonnier  de  ^erre.  Les 
prifonniers  furent  conduits  d'Elbingerode  à*  Schatsfels»  où  ils  paiTerent  la 
nuit  y  &  le  lendemain  à  Oftérode,  oii  ifs  furet>t  gardés  jufqu^  ce  qii'on  eût 
reçu  des  ordres  de  Loûdf es.  Ces  ordres  arrivèrent ,  fk  les  prifonniers  furent 
embarqués  (e)  pour  l'Angleterre. -Retenus  d'abord  à  Windfor  (^^  ils  eu- 
rent enfuite  pour  priibn  un  territoire  de  vingt  millet  à  la  ronde,  aa-delà 
de  ce  château.    ^ 

L'arrêt  de  ces  officiers  généraux  §  célébré  comme  ùnéi^idoire  par  l^p'eq* 
pie  de  Londres;  imérefforr  deux  ^grtirides  pûi({ance9 #  I^Voi'trèi-^rétlen  ^ 
Tempereur  d'Allemagne;  ^'  c^éft  Relativement  aux  plaintes  *^tM  céi'^euz 
mona^gues^  en  firent^,  qu'il  fautl'examincn 
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Que  le  maréchal .  ^  le  .chevalier  de  Belle-Ifle  eufleot  été  arrêtés  (ur  let 
terres  de  Hanover,  &'par  conféquent  dans  un  Etat  ennemi,  c'eft  un  fait 
avéré  (a).  U  eft  vrai  que  le*  roi  de  Frufle  a  une  pofte  à  Elbingerode,  ôc 

2ue  c^eft  à  cette  pofte  même  que  le  maréchal  &  le  chevalier  de  Belle-Ifle 
irent  pris  ;  mais  ce  £iit  ne  conduifoit  à  aucune  conféquence.  Il  eft  très- 
ordinaire  en  Allemagne,  &  fur- tout  dans  1q$.  éleâorats  de  Saxe,  de  Bran* 
àebourg  &  de  Hanover^  que  les  princes  aient  des  ppftes  dans  les  Etats  les 
^ns  des  autres,  par  une  convenance  de  vpifioagiei  &.d'aiptcié  :  mais  ces 
poftes  ne  donnent  aucune  jurifdiâion  aux  princes  qui  les  ^tabliflent ,  ni  au* 
cune  atteinte  à  la  fouverainefé  de^  p/inces  fur  le  ferricoûre  defquels  dles 
iont  établies.         '  ^         , 

11  n'eft  pas  douteux  qpe  le  maréchal  Ap  Belle-Ifle  n'eût  été  trompé  par 

'  ^Haoo. 

joe 
réfultoit 
aQ  terri- 
profiter 
qui  ravoit  livré  entre  fes  mains. 
Le  maj^écjnd^de  Bellerlfle  eftpcince  de  l'Empire,  cela  eft  inconteftable ; 
înâi!^  oiif,ijfÉ  guUl  ne  tient  ce  titre  que  de  l'empereur  Charles  VII ,  fans  pcf- 
féder  âuqjjh.  Etat  en  Allemagne ,  &  &ns  avoir  été  reconnu  par  la  diere , 
o&  il  n!a  point  de  féance,  ce  ne  fut  pmnf  comme  prince  de  TEmpire  qu'il 
fut  arrêté ,  mais  comme  François ,  comme  général  &  négociateur  ennemi , 
comme Jpjet  du  roi  trèi-chrécieo. 

Enfin  y^U  e((  confiant  que  le  maréchal  de  Belle-Ifle  étoit  envoyé  au  chef 
^  à  des  àt^embres  de  l'Empire  :  mais  fuivant  les  principes  que  j'ai  établis , 
ce  ne  fonr^pas  feulement  les  puiflances  à  qui  les  Qiiniftres  font  envoyés, 
c'eft  encore  la  qualité  de  celles  qui  les  convoient  qu'il  faut  confidérer,  & 
Içs  lieux  où  ils  font.:  or  tout  miniftre,  tput  fujet  d^un  ennemi,  peut  être 
arrêté  par  un  prince  dans  tous  les  lieux  où  les.  armes  de  ce  prince  peu* 
vent  agir. 

.  Le  ileul  pcHntde  vue  <|ui  ^anr  le  teQip.s.4ot  fixer  l'attention ^  c'eA  la 
'conftitutibn 'du,  corps  Oermanique.  Ce  ,^rps  a  un  chef  qui  renferme  en  fa 
perfonné  là  m^jefté  extérieure  dé  TEmpire,  c'eft^à-dire»  une  dignité  qui 


*'("4t^Voyct  1a 'gazette  Ae  France  du  9  de  Janvier  1745  ,  à  Partîclé  dis  Hanover  do  «J  de 
Décembre  1744;  I^  gazette  de  France  du  6  de  Février  174^,  à  Tartide  de  Munich  du  jI 
de  Janvier  précédent  ;  &  le  mémoire  du  marquis  d'Argenion ,  alors  QÙnîftrje  des  àffûres 
étrangères  en  France,  adreflé  au  duc  de  Newcafilei  chargé  du  même  département  en  As- 
gieterre,  du  18  de  Janvier  1745,  inféré  dans  les  gazettes  d' Anfterdam »  .de  la  Uayie  &,dt 
Cologne,  du  premier,  du  2  6c  du  9  de  Février  fuivant. 
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loi  donne  I  dans  toute  Tëtèndue  de  l'Allemagne  ^  les  attributs  du  pouvoir 
fouverain,  tempéré  par  les  loix  de  l'£mpire  &  par  la  capimfarion  de  l'em- 
pereur. Ce  chef  a  une  autorité  fupréme  dans  tous  les  territoires  de  TEm*- 
pire.  Il  a  les  colleâes  impériales  ou  mois  romains ,  les  revenus  des  terri- 
toires confifqués  fur  les  Stats  qui  font  mis  au  '•ban ,  Tavocarie  ou  la  pro- 
teâion  univerfelle  de  toutes  les  é^lifes  d'Allemagne,  les  premières  prières  « 
le  droit  dé  légitimer ,  de  relever  du  ferment ,  d'émanciper ,  d'ériger  des 
univerfités,  d'établir  des  foires,  de  donner  des  lettres  de  répit,  de  juger  en 
dernier  reflbrt.  Tous  les  Etats  d'Allemagne  font  affujettis  à  la  reprilè  dea 
fieft  &  des  régales  ;  ils  les  tiennent,  &  principalement  leurs  grands  réga- 
liens, de  la  libéralité  des  empereurs  qui  les  leur  ont  autrefois  cédés,  ious 
la  réfervé  du  vaflelage  &  du  domaine  fuprôme.  Tels  font  les  péages,  les 


jojé 

chef,  à  qui  feul  il  appartiem  de  donner  une  fureté  entière  aux  miniflrea 
publics,  dans  tous  les  territoires  qui  dépendent  de  l'Empire.  Le  maiéchal 
de  Belie-Ifle  auroit ,  dans  ce  point  de  vue,  d6  jouir,  dans  toutes  les  ter^ 
fes  de  l'éleâorat  de  Hanbver,  des  droits  de  fon  '  caraâere ,  Comme  à 
Munich. 

Ici,  dans  les  cas  communs  &  ordinaires,  il  auroit  fallu  néceflkirement 
appliquer  l'exception  que  j'ai  mife  au  principe  général ,  pofé  au^  cdmmen» 
cernent  de  cet  article.  Si  le  vaffal  lige  ne  peut  arrêter  dans  fon  Etat  Tarn- 
bafladeur  envoyé  à  fon  feignenr  fuzerain^  le  prince  de  l'Empire,  homme 
lige  de  l'Empire,  ne  peut  arrêter  danr  lier  fien  celui  qui  eft  envoyé  à 
fempereur. 

Mais  le  cas  eu  queftion  étoit  un  cas  fingfilier  auquel  la.  règle  générale  ne 
pouvoit  s'appliquer.  Le  maréchal  de  Bdle-Ifle  n'étoit  pas  envoyé  \  l'em- 
pereur ;  &  en  la  perfbnne  de  l'empereur ,  à  l'Empire  ;  il  n'étoit  envoyé  ft 
l'empereur  que  pour  tes  affaires  partiçiAeres  de  ce  prince  &  de  (a  maifon. 
L'Empire  étoit  troublé  par  une  guerre  intéftfne'  des  maifons  de  Bavière  ^ 
de  Brandebourg,^  &  de  PruiSe.  Cette  guerre  regardoit  eflentlellement  tout 
le  corps  Germanique,  parce  que  les  membres  ne  petfvent  prendre  les  ar* 
mes  tes  uns  contre  les  autres ,  fans  Tordre  du  corps  repréfenré  par  la  dlere 
générale  :  mais  ce  corps  avoir  déclaré  expreflëment,  par  un  r^ultat  de  fa 
diète  générale  (a)  qui,  pour  être  fort  étonnant,  n'en  étoit  |>as  moins  cei^- 
tain ,  qu'il  demeureroit  neutre  dans  la  querellé  de  fet  membres.  C'étoh 
comme  une  diflblution  de  la  fociéré  Germanique ,  pour  ce  cas  particulier  : 
or  la  France  avoir  déclaré  la  guerre  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  élec- 
teur de  Hânover;  le  roî-éleSeur  Pavoît  déclarée  à  la  France;  &  une  armée 

(  tf  )  Avis  de  fempire  du  x?  de  Mai  i743r 
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pas  moins  forts  que  ceux  qui  Uenc  les  princes  de  l'Empire  à  l'empereur. 
Si  les  membres  doivent  relpeâer  le  cheJF,  le  chef  doit  protéger  les  mem- 
bres :  &  puifque  l!£mpire  s'étoic  déclaré  neutre,  &  que  la  France  faifoit 
la  guerre  à  Téleâeur  de  Hanover,  il  £i11oit  bien  que  l'éleâeur  de  Hanoyer 
pût  la  6tir6  à  la  France.  Le  roi  très- Chrétien ,  en  ordonnant  à  fes  fujets 
de  courir  fus  à  ceux  du  roi-éleâeur ,  avoit  mis  les  Anglois  &  les  Hano- 
vriens  'en  droit  de  courir  fus  aux  François.  Le  maréchal  de  Belle-Iûe ,  & 
les  perfonnes  de  fa  fuite,  avoient  donc  pu  être  légitimement  arrêtés  fur 
les  terres  de  Téleâorat  de  Hanover. 

Comment  eft-ce  que ,  dans  l'hypothefe  particulière  que  nous  difcutons , 
l'empereur  Charles  Vil  auroit  pu  donner  fureté  à  un  général  ou  à  un  mi- 
niflre  français  dans  toutes  les  terres  de  l'Empire,  lui  qui  ne  la  pouvoit 
donner  ni  à  ft»  propres  fujets,  ni  à  fes  propres  places,  ni  à  fes  propres 
troupes  contre  l'héritière  de  Charles  VI,  princeffe  de  l'Empire,  puiflànce 
belligérante  qui ,  dans  cette  même  guerre ,  envahit  plus  d'une  fois  les  places 
de  Qiarles  VII  t  6t  fts  troupes  prifonnieres ,  arrêta  fès  fujets  ^  &  poufla 
Tempereur  lui-même  de  province  en  province  î 

Ces  confidérations  particulières  rendirent  inutiles  toutes  les  repréfimtarioos 

3ue  Charles  VII  fit  £iire  à  la  régence  de  Hanover  &  au  gouvernement 
'Angleterre.  Cet  empereur  mourut  (a)  (k  l'injure  faite  par  lllaoovriea 
au  chef  de  l'Empire^  fiit  enfevelie  dans  le  même  tombeau  avec  cet  empe- 
reur. La  conduite  du  membre  de  l'Empire  fiit  dans  le  fond  peu  refpec'» 
tueufe  pour  le  chef  avec  qui  il  n'étoit  point  en  guerre  ;  mais  cet  éleAeur 
fie  devoit  rien  au  roi  très-Chrérîen  qui  lui  avoit  déclaré  la  guerre ,  &  qui 
eût  eu  Amplement  à  fe  plaindre  de  l'empereur  ^  fi  l'empereur  avoit  pu  punir 
l'éleâeur,  &  qu'il  ne  Veut  pas  fiiit. 

.  Le  foi  trés^Chrétien  fe  plaignit  de  l'arrêt  fait  »  fans  qu'il  fe  f&t  pré- 
p  fente  aucun  officier  de  caraâere  »  &  des  violences  outrées  commiiès  par 
9  les  ordres  du  bailli  d'EIbingerode ,  &  continuées  jufqu'à  l'arrivée  des  pri- 
p  fonniers  à  Ofierode ,  oh  ils  furent  conduits  comme  des  criminels ,  tâm 
9  aucun  égard  pour  leurs  perfonnes  &  la  dignité  dont  ils  étoieot  revêtus , 
j>  &  dont  le  bailli  avoit  une  pleine  connoifumce  :  «  &  il  demanda  »  que 
9  le  bailli  fût  châtié  avec  autant  d'éclat  &  de  févérité ,  que  fa  conduite 
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pouyoient  tout  au  plus  être  regardés  que  comme  prifonoiers  de  guerre,  il 
avoit^dooné  des  ordres,  pour  faire  payer  leur  rançon ,  en  exécution  du 
cartel  (igné  à  Francfort  le  18  de  juillet  1743  «  ^  qui  a  eu  fon  entière  exécu- 
tion pendant  la  fin  delà  campagne  de  1743  &  pendant  celle  de  1744  {a)^ 
fuivant  lequel  tout  prifonnier  doit  erre  mis  en  liberté ,  quinze  jours  après 
(a  déteotioo ,  au  moyen  de  Péchange  ou  de  la  rançon. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  prétendit  que  le  cartel  n'avoit  été  fait  que 
pour  les  prifonniers  de  guerre»  &  qu'il  n'avoit  aucune  application  aux 
prifonniers  d'£tat  9  tels  qu'étoient  le  maréchal  &  le  chevalier  de  Belle-Ifle^ 
qu'ils  n'avoient  point  été  pris  i  la  tète  d'une  armée ,  ni  dans  une  aâion  de 
guerre  ;  qu'ils  n'étoient  que  voyageurs  traverfant  l'Allemagne  ;  &  que  l'on 
devoit  plutôt  les  regarder  comme  des  miniftres  de  France  allant  de  cour 
en  cour,  que  comme  des  généraux.  C'étoit  une  chicane  peu  honorable  pour 
la  majeflé  royale.  Voici  les  propres  termes  de  l'article  II  du  cartel  de 
Francfort. 

i>  Tous  prifonnien  de  guerre  «  de  quelque  nature  &  condition  qu'ib 
»  puiflent  être,  fans  aucune  réferve,  qui  feront  Eiits  de  part  &  d'autre , 
»  après  le  prenûer  échange  ou  rançon ,  par  les  armées  ou  garniibns  des 
9  parties  belligérantes  ou  auxiliaires ,  foit  en  batailles ,  combats ,  prifes  4e 
i>  places,  partis,  pu  aumment^  feront  rendus  de  bonne  foi  quinze  jours 
0  après  leur  détention ,  ou  auflitot  que  fiiire  fe  pourra ,  par  échange ,  &c. 
D  ou  payeront  leur  rançon,  &c.  « 

Pourquoi  le  maréchal  &  le  chevalier  de'Belle-Ifle  n'auroient-ils  pas  été 
dans  le  cas  de  jouir  de  la  foi  du  cartel  ? 

Seroit-ce  parce  qu'ils  n'avoient  pas  été  pris  dans  une  bataille,  dans  un 
combat ,  à  un  fiege  ?  Il  eft  vrai  que  le  cartel  nomme  ces  occafions  comme 
les  plus  ordinaires;  mais  après  avoir  énoncé  celles  qui  fburnifTent  le  plus 
grand  nombre  de  prifonniers ,  il  ajoute  ces  mots,  ou  autrement^  pour  com« 
prendre  tous  les  cas  ^  tous  les  temps ,  &  tous  les  lieux  oii  les  omciers  peu* 
vent  être  pris.  Les  cartels  font  toujours  dreflës  par  les  officiers  eéoéraux , 
qui  fe  conformerit  à  l'ancien  ufage  de  vérité  &  de  bonne  foi ,  uns  s'atta* 
cher  aux  claufes  que  la  fubtilité  des  négociateurs  a  inventées ,  &  qui  fui  vent 
le  modèle  des  anciens  traités*, «où  une  page  d'écriture  régloit  les  limites  en 
difpute.  Ces  mots ,  ou  autrement^  font  (ans  réferve  dans  un  aâe  qui  a 
po'ir  bafe  la  bonne  foi. 

Seroit-ce  parce  qu'ils  n'avoient  point  de  troupes  avec  eux  ?  Le  cartel  ne 


(il)  Ce  cartel  avoit  été  fait  immédiatement  après  la  l^ataille  d'Ettinehea ,  entre  le  roi 
de  France ,  qui  donnoit  des  troupes  auxiliaires  à  l'empereur  Charles  VIT ,  &  le  roi  d'An- 
gleterre qui  en  fournifibit  à  la  reine  de  Hongrie  ; .  &  depuis  que  les  rois  de  France  & 
d'Angleterre  s*étoient  déclaré  la  euerre ,  les  minières  &  les  généraux  des  deux  cours 
étoient  convenus,  fous  la  foi  des  deux  monarques,  que  le  cartel  fait  auparavant  feroit  exé- 
cuté dans  tout  le  cours  de  la  guerre  ;  &  il  Favoit  été.  Foye^  Us  pièces  jujiificatiyis  %  i  U 
fin  du  mémoire  fur  F  affaire  du  maréchal  de  Belle'Jjle^  imprimé  en  24  pages  in'4to,  ' 
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fidc  fur  cela  aucune  exception  ;  &  la  dernière  goerre ,  ainfi  que  toutes  celles 

2m  l'ont  précédée,  ont  fourni  mille  exemples  d'officiers  pris  marchant 
;uls,  foie  pour  leurs  af&ires  particulières,  (mt  pour  aller  joindre  leurs  troupes 
dans  les  paya  étrangers ,  &  qui  ont  tous  été  réputés  prifpnoiers  de  guerre , 
fans  aucune  diftinâion  entre  eux  &  les  officiers  qui  avoient  été  pris  dans 
les  aâions.  Puifqn'ils  forent  tous  admis  indifféremment  à  être  échangés 
dans  la  guerre  de  la  focceffion  d'Efpagne,  où  il  n'y  avoit  point  de  cartel; 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'euflent  auffi  été  admis  à  rançon ,  s'il  y.  avbit  en 
dans  cette  guerre*là  un  cartel ,  conmie  il  y  en  avoit  un  dans  la  guerre 
de  1744. 

L'Anglois  ne  put  être  perfuadé  par  aucune  confidération ,  de  recevoir  la 
rançon  du  maréchal  &  celle  du  chevalier  de  Belle-lfle^  jufqu'au  temps  de 
la  bataille  de  Fontenoy  (a):  mais  cette  bataille  ayant  mis  un  grand  nombre 
d'Anglois  dans  les  priions  du  roi  très-Chrétien ,  &  la  cour  de  Londres  ayant 
requis  celle  de  France  de  coofôrer  fur  l'échange  des  prifoonlers ,  les  com« 
miflaires  des  deux  cours  s'aflemblerent  (b).  Ceux  d'Angleterre  demandèrent 

2u?on  fo  conformât  ï  ce  qui  avoir  été  réglé  par  le  cartel  de  Francfort, 
eux  de  France  répliquèrent  que .  le  roi  d'Angletef re  ayant  ebFreint  ce 
cartel  par  la  détention  du  maréchal  &  du  chevalier  de  Belle-Ifle,  il  ne 
pouvoir  en  exiger  l'exécution ,  qu'après  Tavoir  exécuté  lui-même ,  en  ren- 
dant ces  deux  prifonniers.  Cette  difficulté  6t  rompre  la  conférence  ;  mais 
les  régens  d'Angleterre  (  car  le  roi  étoit  alors  dans  Ton  éleâorat  de  Ha- 
nover  )  ayant  (ait  favoîr  (  c  ) ,  »  que  le  roi  vouloir  bien  fûre  cefler  la 
»  détention  où  ils  avoient  été  jufqu'alors  en  qualité' de  prifonniers  d'Etat; 
»  qu'il  leur  rendcfit  la  liberté ,  fans  exiger  de  rançon  %  ée  qu'il  leur  per« 
ik  mettoit  de  partir  en  tel  temps  qu'ils  jugeroient  à  propos.  «  Les  deux 
prifonniers  répoijdirent  :  »  Qu'ils  remercioient  le  roi  d'Angleterre  de  ta  grâce 
»  que  ce  prince  prétendoit  leur  foire  ;  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de 
9  l'accepter  comme  prifonniers  d'Etat;  que  leur  véritable  qualité  étoit  celle 
9  de  prifonniers  de  guerre  ;  que  c'étoit  uniquement  fous  ce  titre ,  &  en 
s»  vertu  du  cartel ,  qu'ils  dévoient  erre  relâchés ,  de  qu'ils  fupplioient  le  roi 
9  d'Angleterre  de  donner  ordre  qu'on  acceptât  leur  rançon  (d).  e  Les 
régens  informèrent  de  cet  incident  le  roi  d^ Angleterre ,  &  ce  prince  con- 
fenttt  à  recevoir  la  rançon  du  maréchal  &  du  chevalier  de  Belle-lfle, 
comme  prifodniers  de  guerre,  l^s  deux  officiers  généraux  revinrent  en 
France  ;  &  en  conféquence  le  roi  très-Chrétien  rendit  les  prifonniers  ao- 


^  ■ 


lÊm^t 


Ca)  Donnée  le  xi  de  Mai  I74{» 
.  (  ^)  A  Courtrai»  le  12  de  Juin  1745. 

•  {O  Le  29  de  Juillet  1745^ 

*  (d^  Supplément  de  la  gazette  d'Utrecht,  du  10  d'Avril  1745  >  â  liutîde  dt  L9adrei  du 
S  uB  même  mon. 
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glois ,  coDfbrmément  «u  cartel  de  Fraocfbrt ,  dont  le  toi  d'Angleterre  ve« 
noit  de  réparer  VinfraâiQQ. 

.  .  .  j 

Des  dhtffcA  maniera  dont  U  droit  des  gens  peut  être  viole  envers  les  miniftres 

.  étrangers^  Sf  dont  ce  violement peut  être  réparé. 

!•  jL/£  toittes  les  manières  dont  le  droit  det  gens  peut  être  viole  envers 
le  minifire  éini^ger,  la  plus  forte  fans  doate  eil  faite  à  la  perfonne  dit 
miniftre* 

IL  Celui  qu'on  fait  ao  miniftre  étranger,  en  la  perfonne  defet  gensj  en 
fes  équipages,  en  fa  maifon,  doit  être  mis  preiqne  au  même  rang. 

UL  Ceft  violer  le  droit  des  gens  dans  un  point  capital ,  quto  d'intercepter 
les  lettres  du  miniftre  public. 

IV. .  On  ne  peut ,  fans  donner  atteinte  à  ce  même  itbxt ,  priver  un  mi* 
oiftre  de  la  liberté  avec  laquelle  il  a  droit  de  parler ,  &  de  l'indépendance 
abfdue  dont  il  doit  jouir  dans  toute  l'étendue  à€  fes  fonâions.  Il  n'eft 
guère  poffible  de  porter,  à  cet  égard ,  l'attentat  plus  loin  que  le  fit  Paul  IV. 
Ua  ambaliàdeur  de  France  (a),  rendant  compte*  à  fon  maître  (b)  des  efforts 
de  ce  pape  pour  empêcher  les  niaifonsde  'France  &*  d'Autriche  de  faire 
la  paix,  lui  apprend  que  le  pontife  lui  avoit  déclaré 'qu'il  maudiflbit  qui-» 
conque  avoit  de  paoeilaid^TOns,  &avoit  parlé  à  cet  ambaflâdeur  &  à  fon 
collègue  en  Ces  termes  :  _ 

»  Chemineas  droit  Tun  ât  l'autre ,  car  je  vous  jure  le  Dieu  éternel  que 
»  fi  je  puis  entendre  que  vous  vous .  méliea  de  telles  menées ,  je  vous  ferai 
9  voler  les  tétek  de  defius  leé  épaules,  &'ne  penfe2  pas  pour  cela  que  j'at- 
9  tende  des  nouvelles  da  roi;  ca^  la  première  chofe  que  je  ferai  fera  de 
9  voqs  faire  trancher  vos  têtes,  &  puis  après  j'en  écrirai  au  roi,  &  loi 
1»  manderai  que  je  vous  ai  fiiit  châtier  &  punir  comme  traîtres  de  fà  ma^ 
3»  jefié  &  de  moi.  N'eftimez  pas  que  pour  telles  gens  que  vous ,  le  roi 
9  cejffe  da  m'étre  bon  fils;  car  j'en  envoyerois  par  terre  à  centaines  it 
»  telles  têtes  que. les  vôtres,  &  l'amitié  entre  le  roi  mon  fils  ôc  moi  ne 
9»  fera  pas  pour  <iela  altérée....  Il  m'a  été  donné  d'une  fois  upe,*trevé  in* 
9  famé  &  maudite',  &  je  l'ai  endurée  pour  one^feis  ;  mais  ^ui  ^vioodra  pour 
9  uoe  féconde  fbis  donner  d'une  paix ,  je  vous  jure  le  Dieu  vivant ,  que 
7>.  je  mettrai  des  têtes  par  terre,  en  advienne  ce  qu'il  pourra  advenir,  & 
h'  qtir'peffbTme  Kardliiiënf  ne  fe  mêle  entre  le  rot  mon  fils  &  moi  pour 
7>  être  caufe  de  défunir  cette  amitié  &  union  qui  eft  entre  nous  ;  car  quand 
».ce.ieroit  l^.Dauphtn  de  France,  je  ne  lui  pardonnerais  pas  (c).  « 


'  •  *  *  •  .  •  s 


(a)  Stlre. 

(^)  Henri  IL 

(c)l|ift»  des  miniftres  d'Eut  par  Ribier,  tom.  %;^€66w 
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Le  principe  contre  lequel  Paul .  IV  pécha  fi  grié^mént ,  n^empéche  point 
que  le  prince  ne  puifle  ôcer  à  Fambafladeur  d'on  ennemi  les  moyens  de 
communiquer  avec  les  fujets  de  l'£tat,  &  faire  obferver  de  près  les  dé- 
marches de  rambailadeur  d'une  puiflance  amie>  pourvu. que  d'ailleurs  on 
traite  le  miniÛre  pttblic  avec  confidération.  Cb  pouvoir  réfulce  néceflkir^ 
ment  de  rimérêt  qu'un  Etat  a  de  veiller  à  fa  confervation. 

V.  Enfin  9  ofl  ne  peut  coatfaitidrê  lé  mimilre  public  dans  aucune  de  fei 
Ibnâionsi  ni  donner. atteinte  à  aucun  de  fes  privilèges j  fans  en  donner 
au  droit  des  gens  dont  il  les  tient. 

A  Spartes  &  à  Athènes ,  on  faifbit  un  remerciement  en  pqblic  aux  tm« 
bafladeurs  de  la  patrie ,  &  on  leur  donnoit  un  r/epas  de  cérémonie.  A  Romei 
on  les  élevoit  aux  premières  magiftratures;  &  s'il  arrivoir  qu'ils  fiiflènt  tués 
dans  l'exercice  de  leur  miniAere,  on  leur  érigeoit  une  fiatue  '(a).  LesKo- 
mains .  en  ilwettùt  une  à  leurs  mitiiftres  que  fit  maifacrer  Tenta ,  rdse 
d'IUyrie  (i),  &  à  Cneiur  Oâavius ,  afiaffiné  par  an  particulier  eo  Syrie, 
où  la  république  Pavoit  envoyé  pour  être  ambiaflàdeur  auprès  du  jeune  roi, 
&  pour  lui  conferver  fon  royaume  en  qualité  de  tuteur  (c).  Ce  droit  étoit 
fi  bien  établi  que  Cicéroo  (d)  foutiot  qu'il  devint  s'étendre  jufqu'ii  ceui 
qui  mouroient  de  maladie ,  tandis  qu'ils  étoienc  revêtus  du  titre  d'ambaf" 
fadeurs.  Non  content  que  le  fénar  eût  ordonné  qu'on  conflrairoit,  aux  dé« 
pens  du  public»  un  tQmbeau  à  Servius  Sulpitius,  mort  ambaflàdeur auprès 
d'Antoine ,  Cicéron  obtint  qu'on  lui  drefleroit  une  ftatue  d'airain  en  pied. 
Nous  verrons  danr  la  fuite  que  les  Grecs  fiiifoient  le  même  honneur  à  h 
mémoire  de  leurs  hérauts  mis  it  mort. 

>  Tout  Grec  qui  avoir  fait  quelque  violence  à  un  ambaiTadeur ,  devoit  être 
mis  entre  les  mains  de  la  puiflance  qui  IVvoit  envoyé  «  pour  <  en  tirer  telle 
vengeance  qu'elle  fugeroit  à  propos.  C'eft  ainfi  qu'un  nommé  Lqfûnis^  ^ 
avott  tué  Cn.  Oôavius,  fut  livré  aux  Romains  par  les  Grecs, 

Vers  la  fin  du  cinquième  fiecle  de  la  fi>ndaaon  de  Rome ,  des  amlul* 
fadeurs  d'une  de  ces  villes  de  la  Macédoine ,  qui  ponoient  le  nom  à^Apol' 
lonic^  vinrent  à  Rome}  le  fénat.les  reçut  avec  honneur.  Dans^ uoe  difpQte 
ob  les  ApcUoaiaics  fe  trouvèrent  mêlés»  deux  jeunes  fénateurs  (e)  ^  '^ 
contentèrent  pas  de  les  mal^aiter  de  paroles  ^  ils  y  ajoutèrent  les  coop'* 
On  fit  le  procès  aux  deux  coupables^  L'arrêt  ordonna  qu'ils  feroieot  renui 


*  (tf)  Tit.  liv.  Decad.  I.  lîv,  IV. 

(  ^  )  Dans  le  "cooimencement  du  cinquième  fiecle  de  la  fondation  de  Rome  ;  Ijt*  1^' 
Decad.  II,  liv.  Xj  Oforius,  liv.  IV,  chap.  13  ;  Plinîus.  liv.  XXXIV,  chap.  iï  f^* 
lîb.  IL  • 

(c)  Cîccr.  6&9,  Phîlipp. 

(  d)  Philîpp.  ^ 

{ /  )  Q.  Fabius  &  Çn«  Aprqniosi  tous  deux  Edilsst 
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aux  ambaflkdeurs ,  &  conduits  en  Macédoine ,  pour  y  être  punis,  au  gté 
d'un  peuple  qu^ib  avoient  oflfenfé  danç  la  perfonne  de  Ces  miniftres.  LMf 
ville  Macédonienne,  (atisfiiice  delà  conduite  équitable  des  Romains»  donna 
à  fon  cour  des  marques  de  fa  modération.  Elle  renvoya  à  Rome  les  deux 
patriciens  (a). 

Cet  événement  remarquable  donna  lieu  à  une  loi ,  laquelle  dura  autant 
que  la  république  Romaine  qui  l'avoit  faite. .  Elle  portoit  que  tout  citoyen 
qui  maltraiceroit  un  ambafladeur  feroit  remis  entre  les  mains  de  la  natio0 
outragée  :  loi  fage  &  digne  de  toutes  fortes  de  louanges  1 

Il  y  avoit  près  de  cent  ans  que  cette  loi ,  toujours  exaâement  exécutée^ 
avoir  été  faite,  lorfque  des  ambailadeurs  de  Carthage^  qui  étoit  alors  tribu* 
taire  de  Rome,  &  ainfi  dans  un  extrême  abaiflèment^  furent  frappés  par 
deux  jeunes  Romains  (5).  Ces  deux  audacieux  furent  jugés  par  le  collège 
des  Féciaux,  &  remis  entre  les  mains  des  ambafladeurs,  qui  les  menèrent 
à  Carthage  en  s'en  retournant  (c)* 

Les  miniftres  du  roi  Très-Chrétien  à  Gènes  ont  fur  leurs  portes  les  ar« 
mes  de  cette  couronne.  On  jeta  des  ordures  fur  ces  armes  pendant  la  cuit 
dans  un  temps  oii  Saint-Olloo  étoit  envoyé  de  France  à  Gênés.  Le  roi 
Très-Chrétien  envoya  une  forte  efcadre,  commandée  par  le  marquis  de 
Seignelay ,  miniftre  de  la  marine ,  bqmbarder  Gènes  pour  ce  manquement 
de  refpeâ,  &  le  bombardement  ne  ceflà  que  par  un  traité  extrêmement  hu^ 
miliant  pour  la  république.  Elle  fit  toutes  les  fatisfaâions  qu'on  exigea 
d'elle,  paya  les  (rais  de  l'armement,  &  envoya  fon  doge,  &  plufieurs  fé« 
nateurs  à  Verfailles  demander  pardon  ï  Louis  XIV,  quoique,  par  les  loix 
de  Gênes ,  le  doge  ne  doive  pas  fortir  de  l'enceinte  de  fes  Etats. 

Il  n'a  point  été  fait ,  dans  ces  derniers  fiecles ,  de  fatisfkdion  plus  écla- 
tante que  celle  que  Louis  XIV  reçut  d'Alexandre  VU ,  pour  l'infulte  faite 
à  Rome ,  par  la  garde-corfe  du  pape ,  au  duc  de  Créqoy  ,  ambalTadeur  de 
France  (d).  L'biftoire  de  cet  événement  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  (#),  Si  les  conditions  de  l'accommodement  ont  été  réglées  par  ua 
traité  public   (/)•  Ceux  des  foldats  Corfes,  qui  avoient  eu  parc  à  cette 

^mmmimtmmmmmmmmÊmmmmmmmÊmmmmmmmmmmÊmmmmmÊmmmmÊmmÊmmmmmmmmmmiÈammmmÊammmmmmÊmmmammammmmÊmÊmtma^ 

<  a  )  Fioms  »  in  Epit.  Tit.  Liv.  Decad.  II ,  lir«  Y* 

(^}  L.  Miouctus  Myrtilus  &  L.  Manlius. 

(  c  )  Valcr-  Max.  Uv.  VI ,  dbap.  6;  Tit.  Liv.  Dccad.  IV,  liv.  VIlI. 

(i)  Le  JK>  d'Août  1661. 

(e)  Hiftoîre  des  démêlés  de  la  cour  de  Rome  avec  la  cour  de  France,  au  fiiîct  de  Taf- 

fiiirc  des  Corfes ,  par  l'abbé  Régnier  des  Marais.  Cet  hiftorîen  s^eft  trompé  lorfqu'll  a  dit 

'  qoe  ce  traité  étoit  le  feul  que  la  cour  de  France  eût  jamais  ùàt  avec  la  cour  de  Rome  » 

pour  un  fujet  purement  temporel.  De  Thou ,  liv»  XIII ,  en  rapporte  tui  qui  tut  fait  entre 

notre  Henri  n  &  le  pape  Paul  IV. 


(/)  Tndié  de  Ptfe»  du  11  de  Février  i564.  Voyez  dans  le  Recueil  de  Léonard,  tom.  4; 
&  à  la  page  première  de  la  troifieme  partie  da  fixiemo  volume  4a  corps  oaivériei  dipUa. 
Qatique  du  droit  des  aeaiv  •  .     •  .....  ^      * 

Tome  KXIL  0  o  « 
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iofulte ,  furent  condamnés  ou  à  la  mort  ou  aux  galères  ^  la  nation  Corfe 
fut  déclarée  indigne  de  jamais  fervir  le  faint  Siège  \  la  maifon  oà  ëlmt  le 
corps- de^garde  des  Corfes  à  Rome,  fut  rafée;  une  pyramide  fut  élevée  è 
la  place ,  pour  être  tout  à  la  fois  un  monument  &  du  ferfatt  &  du  châti- 
ment (a)  \  le  cardinal  Imperiali ,  gouverneur  de  Rome ,  fut  dép<^é  de  foo 
emploi ,  et  obligé  de  quitter  cette  ville  ,  où  il  ne  rentra  qu'après  avoir 
obtenu  du  roi  Très-Chrétien  le  pardon  de  fa  négligence}  le  cardinal  & 
le  prince  Chigi ,  neveux  du  pape ,  demandèrent  pardon  au  roi ,  &  Paflure- 
renc  du  plus  profond  refpeâ  de  la  part  de  la  famille  Chîgi  ;  enfin ,  cène 
«mém;e  cour  de  Rome^  qui  n'avoit  jamais  envoyé  de  légats  dans  ancuo 
-royaume,  que  pour  s'y  faire  révérer,  envoya  le  cardinal  Chigi  en  France, 
en  qualité  de  légat  â  Utere,  pour  Aire  àd$  excufes  au  nom  du  pondfe, 
pour  marquer  la  douleur  profonde  dont  le  Saint  Père  avott  été  pénétré, 
-ce  pour  affiirer  que  les  mini/Ires  du  pape  porteroieni  à  tamhaffadeur  du  ni 
Très-Chrétien  le  refpeâ  qui  eji  dû  à  celui  qui  repréfenie  la  perfonne  tm 
fi  '"  gt^nd  roi  ,  fils  aîné  de  régUfe. 

On  fait  la  farisfkâion  que  Philippe  IV ,  roi  d'Efpagne ,  fit  it  Louis  XI\r, 
ii  caufe  de  l'infulte  que  le  baron  de  Watteviïle  «  ambafladeur  d'Efpagoe, 
avoit  faite  à  Londres  au  comte  ^'Eftrades ,  ambafladeur  de  France.  Elle 
étoit  afftirément  fort  grande ,  cette  fatis&âion  ;  & ,  qumque  le  roi  de  France 
ait ,  toujours  précédé  tous  les  autres  rois ,  que  ne  dut  pas  coàter  à  PEfpagne 
une  déclaration  exprefiè  faîte  folemrieHement ,  qu'elle  céderott  par-tout  à  la 
France  ! 

Sur  la  fin  du  dernier  fiecle ,  le  marquis  de  Vitlars ,  depuis  maréchal  de 
Frattçe  y  •  étoit  envoyé  extraordinaire  à  Vienne  auprès  de  l'empereur  Léo* 
pold.  A  caufe  de  quelques  difficultés  de  cérémonial  ^  il  n^avott  point  vu 
rarchiduc,  depuis  empereur,  fous  le  nom  de  Charles  VL  II  y  eut  bal 
dans  une  falle  fort  élevée  de  Pappartement  defliné  aux  impératrices  douai- 
rières ,  dont  une  partie  étott  occupée  par  l'archiduc.  Céteit  le  feul  endroit 
Eropre  à  ce  diverttflTement ,  &  celui  où  en  effet  on  donnoit  d'ocdinaire  le 
al.  L'envoyé  de  France  s'y  préfenta.  Le  prince  de  Lichtenflein ,  gouver- 
neur de  Parchiduc^  ne  Peut  pas  plutôt  apperçu,  quM  alla  à  lui  «  dit  lui  dit 
d'un  air  trés-échauffê  :  Qu'il  étoit  bien  extraordinaire  que  n^ayant point  vu 
t archiduc ,  il  voulût  voir  la  fite  ;  0  qu'il  le  prioit  de  fe  retirer.  VUlars  loi 
répondit  :  »  Que  toutes  les  apparences  étoient  qu'il  éroit  chez  l'empereur 
»  &  dans  un  lieu  de  peu  de  cérémonie,  puifan'on  y  faifoit  de  pems  fou* 
»  pers  (^)  ;  que  d'ailleurs  plufieurs  des  .miniftres,  qui  étoient  placés  pour 
9  voir  le  bal ,  n'avoient  pas  pris  audience  de  l'archiduc  «  ;  &  il  fortit.  Le 
roi  ordonna  à  Villars  de  ne  demander  aucune  audience  à  l'empereur  pour 

■    (tf  >  Le  rot  i^erihit,  en  1667 ,  à  Glémèlit  IX^  de  iaire  «battre  cette  pytamide,  qoi  M 
•ierv.oit  phis.qii'à  entretenir  lé  fpu venir  des  hrotuUerias paift^ • 
(^)  L'éyéque  de  Raab  foupoit  dans  une  lope. 
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fe  pktndre ,  mais  4e  parler  ane  feule  £»$  au  itiinîftre  des  affaires  ërran* 
gères,  &  de  lui  dire,  qu'il  avoir  ordre  de  ne  pas  foliiciter  de  répararion. 


plus  mettre  le  pied  chez  l'empereur 
fatisfiiâion  qu'on  demaodoit  étoit ,  que  l'empereur  ordonnât  ï  Lichtenftein 
d'aller  chez  Villars  Vajunr  du  fcnfibU  diplaifir  quHl  avait  de  ce  qui  s*étoit 
paje ,  &  d^avoir  manqué  au  refpeà  du  à  fon  caraSere.  La  courumé  ou , 
comme  l^on  parle  à  Vienne ,  Tétiquette  rendoic  difficile  la  réparation  deman- 
dée ,  parce  Que  les  gouverneurs  des  «rchiducs  ne  quittent  jamais  les  prin- 
ces, dont  réducation  leur  a  été  confiée,  qu'ils  ne  rendent  aucune  vifite^ 


prince  de  la  maiion  eut  ece  le  premier  gouverneur  oui  eut  viole  letiquette. 
L'empereur  lit  offrir  au  marquis  de  Wlars,  que  le  minière  des  afFairet 
étrangères  iroit  chez  lui  de  la  part  de  ce  prince ,  témoigner  le  déplaifir 
qu'il  avoir  de  ce  qui  s'étoit  pané.  Cette  (àtiifàâion  paroîflbit  plus  grande 
à  l'envoyé  que  l'autre ,  mais  fes  ordres  étoient  Pi^écis ,  &  il  ne  dépendoit 
pas  de  lui  de  les  changer»  La  fatis&â^on  fut  faite  telle  qu'elle  avoit  été 
défirée  par  la  cour  de  France  {a). 

J'ai  rapporté  au  long  la  réparation  que  les  Angfois  ont  faite  dans  cet 
derniers  temps  au  czar  Pierre  premier ,  réparation  d'autant  plus  ample  que 
les  Angtois  ont  été  obligés  de  changer  leur  loi.  Il  fufiît  ici  de  renvoyer 
à  l'endroit  où  j'en  ai  parlé  (b).  ^ 

Le  roi  de  Prufle  envoya  {c)  un  colonel  (J)  de  iès  troupes,  pour  négo^ 
cier  auprès  de  l'évéoue  4c  prince  de  Liège ,  fur  un  différend  que  ces  deui 
princes  avoient  au  lujet  de  la  fouveraineté  de  la  ville  de  Herftal.  Un  pay- 
san ,  fujet  de  l'évéque  de  Liège ,  &  qui  ce  colonel  devoit  quelque  chote, 
fit  fignifier  \  fon  aubergifte  un  arrêt  de  fes  effets.  Dans  ce  pays-là ,  les 
procureurs  font  atitorifés  à  faire  ces  fortes  d'arrêts ,  fans  le  mintfiere  dt| 
juge.  Dès  que  l'évéque  de  Liège  eut  été  informé  de  celui-ci,  il  ordonna 
aux  échevios  de  Liège  de  faire  comparaître  fur  le  champ  le  payfan  &  fon 

Erocureur,  on  les  obligea  de  révoquer  l'arrêt  en  plein  fiege  oc  de  faire 
sors-  excufes  au  colonel}  &  ils  les  firent,  en  déclarant  à  ce  mintftre,  que 


{a)  Mémoires  de  ViUars;  &  hiftoire  dn  règne  de  Louis  XIV,  par  RebouUt,  fous 
Tan  1699. 

(  h  )  Vùyei  rariicU  iMDiPENO AKCE. 

(c)  En  1740. 
(i)  Creltzcm 
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s%  avoient  Tu  &  qualité^  d^envoyé  »  ils  fe  feroient  bien  garde  de  ftiie  figsw 
fier  aucun  arréc  à  la  charge. 

Un  des  domeftiques  du  comte  de  Hifladg  \  miniftre  de  i'éleâeur  es 
Bavière  auprès  du  rot  d^Aoelèterre ,  ayant  été  arrêté  (a)  par  ufk  officier  da 
grand-marécbal  ^  à  la  réquimton  d'un  particulier  nommé  Olivier  Trulore, 
isn  quoi  Tun  &  l'autre  ont  violé  le  droit  des  gens,  fuivant  lequel,  au  lieu 
de  le  faire  juftice  eux-mêmes  ,  ils  auroient  dû  la  demander  au  miniftre 
dîreâemeor..  Ces  deux  perfonnes  &rent  obligées  de  demander  {h)  pardoa 
publiquemenr,  &  à  genoux  >  au  comte  de  Haflang. 

La  mort  du  propriétaire  d'une  maifon  qu'occupoit  à  Paris  le  comte  de 
Mafiêi ,  ambafladeur  de  Sardaigoe ,  ayant  donné  lieu  à  quelques  pourfui^ 
tes  de  la  part  de  fes  créanciers  contre  fa  fucceffion,  un  homme  à  qui  il 
^toit  dû  900  livres»  fit  faifir  les  loyers  qui  pouvoient  être  dûs  par  ram- 
baifadeur  de  Sardaigne ,  &  fît  afligner  en  même  temps  ce  miniltre  devaDt 
le  lieutenant  civil  du  ChAtelet  de  Paris ,  pour  faire  Ion  affirmatton  fur  les 
caufes  de  cette  faide*  L'exploit  fut  donné  a  fon  fuifle  pendant  que  le  comte 
de  Maftei  étoit  à  la  campagne,  (c)  Ce  miniftre  en  porta  fes  plaintes  au 
gouvernement.  Four  s'excuier ,  l'huiftier  dit  qu'il  n'avqit  pas  cm  manquer 
au  refpeâ  dû  à  l'ambaf&deur,  parce  que  l'a&ire  pour  laquelle  cette  aftigna* 
tion  a  voit  été  donnée  ne  le  regardoit  pas  perfonnellement  \  &  que  d'ail- 
leurs  on  ne  pouvoir  pas  aller  à  Turin  faire  des  pourfuites  pour  une  fi  pe^ 
tite  fomme,  &  pour  le  même  fait  pour  lequel  les  héritiers  du  propriétaire 
de  la  maifon ,  qui  étoieot  parties  pnncipales ,  avoient  été  aflignës  an  Chà- 
lelet  dont  ils  étoient  Jufiiciables.  Le  roi  Très-Chrétien  fit  arrêter  l'huiffier^ 
il  le  fit  fortir  de  prilon  au  bout  de  fix  femaines ,  à  la  prière  de  l'amlNtf- 
fadeur  \  mais  il  l'exila  à  Mantes ,  &  cet  huiffier  n'en  revint  »  au  bout  de 


quelque^  temps  ^  que  fur  les  inftances  réitérées  du  miniftre  de  Sardaigoe. 
.  Le  fiiille  du  miniftre  (J)  que  les  Etats  généraux  des  Provinces*Unies 
«voient  en  France  ^  étant  foupçonné  de  vendre  du  tabac  râpé ,  un  confeil* 
1er  de  l'éleâion  de  Paris,  trois  commis,  &  trois  brigadiers  à^%  fermes- 
unies  fireot  (e)  une  defcente  chez  ce  fuifle ,  pour  vifiter  fa  loge.  Le  fuiflè 
voulut  fermer  la  porte  de  la  rue  »  &  appella  à  fon  fecours  les  domefti* 
eues  de  la  maifon  qui  obligèrent  le  confeiller-commiftkire  &,  les  gens  des 
termes  de  fe  retirer  :  mais  il  y  avoir  eu  des  coups  donnés,  &  le  (bifle 
avoir  reçu  quelques  bleflures,  avec  des  couteaux  de  chafle.  Le  miniftre 
Hollandois  porta  fa  plainte  de  cette  violence  au  miniftre  des  affiures  étran- 


(if).  Ea^7SI• 
(  ^  )  Le  a  Janvier  1 7^2; 

(c)  Dans  le  mois  de  Juin  173 W 
ijd)  Larrey. 

UJtLe  21  Mai  1749»^ 
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seret  ;-  &  le  fom-îooroJufteur  fe  rendit  chez  le  miniftre  HoUandtâ*  pour 
lui  marquer  le  mécootentemenc  quVvoït  eu  le  roi  de  cette  affaire,  oc  U, 
difpoihîoD  dans  laquelle  il  étoit  de  lui  sa  fiiire  &ire  k  plus  ample  fatit- 
faâioD.  D*abord  après ,  le  roi  interdit  le  coofeiller  en  Téleoion  de  Tes  fonc- 
tions, le  fit  mettre  auFort-PEvéque,  fit  chaflèr  de  leurs  emplob  les  gêna 
des  fertniera  généraux ,  les  fit  conduiri;  çn  prifon ,  &  ordonna  que  quatre 
iermiers  généraux ,  après  avoir  pris  l'heure  du  miniftre  ,  fe  rendilTent  ches 
lui ,  pour  PafTurer  que  la  compagnie  n^aroà  rien  fu  de  ee  qui  l'étpit  paflë 
dans  la  maiTon  du  mtoiftre  HollaBdois,  &  pour  lui  marquer  ctHnbien  elle 
avoit  été  peînée  lorfqu'elle  Pavoit  appris.  Tout  cela  a  été  exécuté ,  &  le 
mintilre  HoUaodois  eft  allé  témoigner  au  miniftre  des  af&ires  étrangeiet 
toute  fa  fenfibiliti  de  la  bonté  du  roi  au  fujet  de  cette  affaire. 

Si  le  droit  des  gens  a  été  violé  par  dei  particuliers ,  à  Tëgard  des  mi' 
oiflres  étrangers ,  le  fouverain  de  ces  particuliers  doit  ou  les  en  punir  ou 
le*  livrer  à  ces  minifires ,  afin  qu'ils  loîent  punis  par  Perdre  des  maîtres 
des  miDiftrei.  Si  c^eft  le  Ibaverau  lui-même  qoi.Pa  wAé^  3  doit  réparer 
l'infiraâion  qu'il  y  a  Bute,  Dans  l'un  &  dans Vantre  cas,  l'infi-aâion  peut 
ceflèr  par  la  réparation  de  l'injure  ;  mais  cette  réparation  eft  oa  aâe  qui 
dépend  uniquement  de  la  volonté  du  fouvenùn. 

-  L'iofraâioD  peut  encore  cefler  par  le  jt^ement  des  arbitres,  dont  In 
lôuveraios  doivent  convenir;  mais  cet  arbitrage  &  la'foumïflîon  au  juge^ 
ment  arbitral  font  encore  des  aâes  purement  volontaires;  &  un  aâe  libre 
n'eft  pas  une  fureté  fuffifante  contre  celui  qui  eft  le  mrître  de  ne  le  pas  &ire, 

-  Si  l'on  iw  veut  ni  réparer  volontairement  Vo^nÇe,  ni  convenir  d'arbi- 
tres ,  ni  fe  conformer  au  jugement  arbitral ,  le  droit  des  gens  aura-t-il  été 
impunément  v\o\é\  II  ne  relie  en  ce  cas-U  qu'une  feul«  voie  au  maître  da 
nûiuilt»  offimfé.  C'eft  celle  des  arme*. 
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La  jùie  &  Ul  gatoié  ne  font  pas  tow*à*fàit  la  même  chofe.  Uune  & 
Pautre  font  Une  fettado»  âgréal^le  de  Pâme  cauiëe  par  le  platfir  ou  par  la 
po(&(fîon  fd^uA  bien  qu'elle  éproave  \  mais  la  Joie  eft  plus  dans  le  cœur ,  & 
la  gaieté  ,dàM  lés  manières  (  la  Joie  coofifte  dans  un  femimeot  de  l'ame 
plus  fort,  dans  une  fach&âion  plus  pleine}  la  gi^eté  dépend  davamagedu 
fârâflerte ,  de  Phomeur  ^  du  tempérament }  l'une  fans  paroitre  toujours  au 
dehors ^'fitt  ùrie  vi^e  knpreffion  au  dedans^  l'autre  éclate  dans  les  yeux 
&  fur  le  vifàgé  :  on  aehi  par  gftiecé,  on  eft  afieâé  parla  Joie.  Les  degrés 
de  lâ  gaieté  ne  font'  iri  bsen  tks^  ni  bien  étendus;  mais  cens  de  U  Joie 
Àettrent  être  pdrtés  au  pivi  haue  période  ;  ce  font  alors  des  tranfporct ,  des 
favifKilleÉK  t  ^e  vémabie  jfvefle«  Une  humeur  enjouée  jette  de  la  gaieté 
daps  lef  entretiens;  un  évéttemeoi  heureux  répand  de  la  Joie  jufques  au 
khâ  du  cceuf  ^  ôft  pfalt  «ux  aotrei  parla  gaieté,  od  peut  tomber  malade 
&  niotifir  de  jdkf*  ^ 

ta  Jt^ie  ffiodéréê  tafflè  à  refpfit  ta  liberté  de  goAtér  fon  bonheur  dans 
toute  fon  èceiidue  i  elle  eft  (eujotiii  Peftet  d'un  ceitain  contentemoit  inté« 
rieur ,  &  jafttials  elle  ne  peut  être  pure ,  fi  la  confcience  eft  agitée  de  re- 
mords. Oppofée  à  ces  humâilrs  que  fkbfiaue  Samme  de  concert  avec.Pen« 
hdi  &  le  dégoût ,  ette  excite  tes  ris  fans  devenir  ridicule  ^  &  rafine  fur  les 
plaifirs  fans  les  corrompre.  G>mpagne  fidelle  de  la  blenJéance ,  >eUe  cher* 
che  avec  autant  d'avidité  la  fatisfaaion  d'autrui  que  la  fienne  propre;  elle 
abandonne  pour  quelque  temps  les  maximes  férieufes  de  la  politique,  de 
la  morale  &  de  la  philofophie,  pour  les  goûter  enfuite  avec  de  nouveaux 
charmes  ;  elle  égayé  les  converiations  par  des  faillies  heureufes ,  des  repar- 
ties agréables,  un  bon  mot»  une  hîftoire  plaifante,  quelquefois  par  des 
riens  qui  deviennent  d'un  ^and  prix  ,  puifqu'ils  fervent  à  notre  amu- 
fement. 

C'eft  cette  Joie  qu'Horace  recommande  à  Virgile ,  lorfqu^l  lui  écrit  de 
venir  fouper  chez  lui.  Venez,  lui  dit- il,  la  tête  parfumée  de  nard,  aban- 
donnez tous  les  foins  de  votre  formne ,  fondez  que  vous  devez*  mourir  un 
jour,  &que  tandis  que  vous  le  pouvez,  il  faut  jouir  des  plaifirs  gui  fe  pré- 
fentent.  U  eft  doux  de  fe  livrer  à  propos  aux  tranfports  de  la  folie.  Par- 
tout cet  aimable  écrivain  donne  les  mêmes  confeils  à  fes  amis.  S'il  écrit  à 
Seftius ,  il  lui  décrit  les  douceurs  du  printemps ,  qui  peu-à-peu  doivent  le 
ramener  à  la  volupté.  S'il  parle  à  Thaliarcus ,  il  lui  ordoime  d'abandonner 
tout  à  la  conduite  des  dieux ,  &  de  ne  point  s'inquiéter  de  l'avenir.  Vous 
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fiipplittz ,  ^tt-ili  TéltphCi  :Ie  temps  <)Mi  VeQ  écoulé  depuis  Inaiehut  înAju'^ 
Codrus ,  candis  que  vous  négligez  la  |eune  Chloé  qui  foupire  après  vous , 
donc  la  tète  eft  fi  belle  qu'dle  reffemble  fi  Taftre  brillant  qui  annonce  le 
coucher  du  foleîL  C^eft  à  ce  génie  libre  &  enjoué  que  nous  fommes  re- 
devables de  cette  araéohé  &  de  ces  grâces  que  ce  poëte  rival  des  Âlcées 
èc  des  Pindares  ,  fk  répandues  dans  fes  Odes ,  au  milieu  d^s  figures  les  plus 
hardies  &  àts  esepremoiis  le9  plus  heureufes. 

La  Joie  modérée  eft  le  puilTance  tucélaire  de  la  (anté  &  raocidore  des 
maladies  ;  elle  m^rife  jes  caprices  de  la  ^tune,  §i  apprécie  toutes  chofes 
leloo  leur  jufte  valeur.  Richeffes  &  pauvreté ,  grandeurs  &  abaiflemenr  ^ 
£iveurs  &  difgraces  font  égales  à  Ces  yeux.  Senfible  aux  feuls  agrémens  de 
la  vie ,  elle  la  prolpage  des  aofiées  entières^  exempte  de  ces  infirmités  qu'en* 
Kainent  à  leur  Cujce  les  chagrins,  les  embarras  &  les  inquiétudes.  Sem- 
blable à  cette  abeille  qui  ne  ciiethe  que  le  miel  Ms  fleurs  &  qui  évite 
tout  ce  qui  pourroît  âtre  ibupçonné  d'amertume,  ellis  tient  les  efprits  dans 
une  certaine  fi>uplefre  &  une  certifie  légèreté  qui  Içs  font  difiingoer  de 
ces- efprits  aigutHooiiés  par  toute  autre  s^^oo. 

A  la  leâure  des  ouvrages  de  Pécrone ,  on  s'apperçok  aifémeiît  qu'il  étoit 
adonné  à  la  yidupcé  la  plus  délicane;  aufli  étoit-U  un  fiivanc  voluptueux } 
ce  qui  lui  doopoic  la  réputation  île  dépenfer  foo  bien ,  non  pas  comme  un 
débauché  &  un  prodigue  «  mats  comme  un  hotniBie.  habile  &  délicat  dan$ 
k  fcience  de  -bien  goâter  les  plaifira.  lUbelais ,  Pbomme  le  plus  favanc  dé 
fon  fiéde  ^  étoit  %\mi  le  plus  gai.  U  voyoic  tomt  du  ç^té  te  plus  propre  ,i 
fkirc  jrire.  Souvent  .^aas  Jes.  ouvrages  ;  à  cèfeé  d^s  pçjnturies  les  plus  lubli- 
mes  &  dignes  d'Homère  hii^méme ,  on  trouve  une  f  enfée  comique ,  le 
trait  le  pius  trivial ,  quelquefois  une  bouffonnerie  plus  fale  que  rifibîe.  Ce 
biaarre  afTfHrtimeot  de  couleurs  forme  un  contrafte  fingulier  qui  divenit  l'i- 
maginatiou  en  la  furpren^t^  mais  qui  la  fetigue  lorfqu'il  fe  préfente  trop 
fouvenn  Moataigoe,  ennemi  déclaré,  de  la  trifleilei  a  répandu  dans  fes  ou- 
vrages un  certain  fel ,  une  certaine  aménité  qui  lui  eft  particulière.  Scar» 
roD  I  malgré  4e  nombre  d'infirmités  donc  il  étOit  accablé ,  conferva  tou- 
|Oura  cet  enjouement  de  refpritqui  l'a  fait  autant  connoiire  que  fes  ou- 
vrages. U  eft,  pour  aînfi  dire,  le  ppre  de  ce  burlefque  excellent  qui  a  fait 
tant  .de^  mauvais  imîtat^if ^ 

'  Si  .dans  DGÉkr^  proprfS  foqyl  oous  nf,  trouvons,  pas  ce^te  gaieté  dont  la  douce 
iofiuence  '  J:épaud  un  venfis  gracieux  fur  nos  écrits  les  plus  férieux  ôc  fur 
&OS  iCooverCatievuarlQa-f^s  (îniéFeifrantqs,,  nou^  avons  des  moyens  faciles  pour 
parvenir  à  cet  état ,  où  l'écrit  Ubr0 ,  engoué  ,^  .plus  entreprenant ,  ne  voit 
&  tie  prëfoute  les  ;ch#fi?Siqujp.  fous  des  images  riantes.  Tous  les  alimens 
qui  feci]j«enc  la  craiirpîratiQp.4ifpofe!A$  ^  la  Joie^  de  même  que  ceux  qui 
tendetit.è  la  fuftfMrlîner^diipofent  i^  La  enfteffi;.  .Le  pecfil  «  l'ache ,  &  tous 
les  ap/èorifii  rendent  l'feii^ur  plus  joviale,  Lc;^  légumes  »  les  viandes  grafles, 
^.to»ii(  ^s  iinpri|QMajqiâ;rc{ladFd«nt«.U.  firçij^^iop  du  fang^  rendept  uifle 
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êc  pefant  ;  e*eft  une  obfehradon  de  Stnâorim  |  &  4^^ypocnté  avoir  tûof 
avant  lui. 

Parmi  les  boi(fi>ns ,  le  vin  a  les  qualités  les  plus  propres  pour  ramener 
à  la  gaieté  un  efprit  qui  penche  vers  la  mélancolie.  Cette  précieufè  li- 
queur le  retire  tout-à-coup  de  fa  léthargie ,  lui  tranfmet  la  vivacité  &  les 
fâllies  d'Anacréon ,  lui  infpire  les  propos  joyeux ,  les  difcours  amufaos ,  le 
badinage  le  plus  fin  ;  en  un  raoc  ^  toutes  les  folies  agréables  qu'une  ima« 
gination  enjouée  &  réveillée  par  une  fève  délicate  eft  capable  de  produire. 
Nous  en  trouvons  plus  d'un  exemple  dans  Tfaiftoire ,  &  nous  y  voyons  cet 
hommes  d'un  tempérament  fêrîeux  ^  fombre  &  mélancolique ,  prendre  ua 


cueur  t  il  prenoit  un  air  plus  ouvert  &  plus  ibciable  ;  la  gaieté  déridoic 
ion  front  I  &  bientôt  il  banniflbir  cette  humeur  noire ,  chagrine  &,  milan» 
tropique»  qui  fouvent  le  rendoit  à  charge  aux  autres  &  à  lui-même.  Il 
reflembloit  ^  difoit-il ,  aux  lupins ,  légume  extrêmement  amer ,  mais  qui 
perd  fon  amertume  lorfqu'il  eft  bien  lavé.  Caton  ^  qui  a  pouffé  fi  loin  la 
févérité,  étoit  cependant  un  des  plus  agréables  convives;  il  fentoit  bien^ 
malgré  toute  fa  gravité  ftoïque ,  que  rauftérité  avoit  un  terme ,  &  que 
c^eft  une  folie  que  de  vouloir  être  toujours  fage. 

Que  ces  exemples  ne  fervent  pas  4'autorité  pour  tomber  dans  U  cra*^ 
pule.  Oh  ne  parle  ici  que  de  l'ufage  modéré  du  vin ,  &  non  pas  de  l'abus. 
Le  vin  chafle  les  foins  qui  rongent  les  âmes.  Voye2-vous  quelqu'un  parler 
des  miferes  de  la  guerre  ou  des  maux  de  la  pauvreté  après  qu'il  a  bien 
bu  ;  mais  buvez  fobrement  i  c'eft  l'excès  de  la  débauche  qui  a  exdté  les 
combats  entre  les»  Centaures  &  les  Lapithes.  C'eft  le  précepte  que  nous 
donne  cet  excellent  poëce  qui  préConife  Bacchus,  comme  fon  maître  dans 
la  poéfie ,  &  qui  entreprend  Tapothéofe  de  Céfar^  le  génie  un  peu  échauffi^ 
par  le  jus  de  la  treille. 

La  même  chofe  doit  s'entendre  des  autres  boiflons  fpiritueufes ,  des  itH 
fuHons  ameres ,  des  potions  cordiales  &  céphaliques.  Leur  ufage  modéré 
augmente  la  force  tonique  des  artères  ^  accélère  le  cours  du  lang  ^  ibumic 
une  plus  grande  abondance  de  fuc  nerveux ,  donne  plus  d'aâion  aux  fibret 
du  cerveau»  &  nous  difpofe  par  ponféqaenrà  la  toit\  c'eft*à-dire^  à  cet 
etj^ïit  brillant,  vif  &  amufant,  qui  eft  le  caraâerë'  propte  à  cette  a&c« 
tion;  mais  l'abus  de  ces  liqueurs,-  bien  loiti  >de  nous 'procurer  ces  bons 
effets,  nous  rend  ftupides,  hébétés  &  infenfibles.<         , 

Cependant  il  y  a  certains  tempéramens  auxquels  le  vin  eft  toujoin  nui* 
fible.  Il  y  a  encore  des  hommes  tellement  conftitués ,  qu'âne  pointe  de  vin 
les  rend' fombres  t  colères ,  querelleurs  |  furieux.  Ces  fovtes  de  porfonnet 
doivent  toujours  fuir  te  vin,  ftau-lteade  la  Jofe,  mettre  en  oeuvre^  pooè 
tigiûllonner  leur  efprit  |  une  autre  paflîon  qui  fok  plus^  ixulogue  à  leur  n*» 

lurei 
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tare.  Qumoae  buveurs  d'eau  ;  ils  peuvent  avoir  des  taléns  ;  8c  maigre  cec 
air  compose  9  ce  flegme  avec  lequel  ils  s'anooncenc ,  ils  ne  font  pas  ea-« 
nemi$  de  tout  plaifir. 

Sans  avoir  recours  à  ces  boiffona  oui  agitent  &  qui  fubtilifent  le  fang  ; 
il  y  a  encore  d'autres  moyens  pour  te  difpofer  à  la  Joie.  Qui  ignore  avec 
quelle  douce  violence  la  mufique  nous  détermine  à  être  gais.  Chacun  fait 
>ar  fentiment  intérieur  qu'elle  diifipe  l'ennui',  qu'dle  chafle  les  afieâionf 
es  plus  fombres  de  l'ame,  qu'elle,  adoucit  les  mœurs  »  &  que  malgré  nouft 
elle  excite  dans  nos  ccnirs  des  mouvemens  qm  (e  manifbtlent  dans  touto 
l'habitude  du  corps.  On  rapporte  que  le  centaure  Chiron  ^  cet  habile  raé-^ 
decio ,  ne  (e  fervoit  pas'  d'autre  remède  que  la  mufique  pour  fléchir  le 
naturel  fêroce  d'Achille,  fon  élevé.  Mais  fans. accumuler  ici  les  exemples ^ 
rien  nous  prouve-t-4l  mieux  les  heureux  tSsts  do  la  mufique  qUe  celui  que 
nous  préfentent  les  livres  (acres  au  fujet  de  la ,  fureur  de  Saiil ,  qui  s'ap« 
paifoit  par  l'harmonie  de  la  harpe  que  touchoit  David  ) 

Dans  tous  les  temps  la  mufique  a  fait  le  plaifir  de  toutes  les  nations  j 
des  plus  barbares  »  comme  de  celles  qui  fe  piquoient  le  plus  de  politefle  : 
tant  il  eft  vrai  que  la  nature  a  .mis  dans  l'homme  un  goût  &  un  penchant 
fecret  pour  le  chant  &  l'Harmonie ,  qui  fert  à  nourrir  fa  Joie  dans  les  temps 
de  profpérité,  à  difliper  fon  chagrin  dans  fes  affliâions,  à  foulager  fa  peine 
dans  fes  travaux. 

Il  h'eft  point  d'artifan  qui  n'ait  recours  k  cet  innocent  artifice.  La  plut 
légère  chanfon  lui  fiiit  prelque  oublier  toutes  (es  fatigues. 

Les  anciens  étoient  perfuadés  qu'elle  pouvoit  contribuer  beaucoup  à  fei^ 
tner  le  cœur  des  jeunes  gens ,  en  y  introduifant  une  forte  d'harmonie ,  qui 
pût  les  porter  à  tout  ce  qui  eft  hpnnéte  ;  rien  n'étant'  plus  utHe ,  feloa 
Plutarque ,  que  la  mufique ,  pour  exciter  en  tout  temps  à  toutes  (brtaf 
d'aâions  vertueufes,  &  principalement  lorfqu'il  s'agit  d'a^nttr  les  périls 
de  la  guerre.  Us  lui  attribuoient  de  merveilleux  ^  effets ,  (bit  pour  ekdtef 
ou  pour  réprimer  les  paflions  ^  foit  pour  humanifer  des  peuples  naturelle-» 
ment  fauvages  &  barbares.  Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  Quintt-^ 
lien,  dans 
be,  cet 

Nous  n'en  dirons  piis  davanuge  fur  là  mufique  ;  le  court  élo^  q(ie  nous 
en  venons  de  &ire  luffit  pour  en  fiûre  comprendre  toute  l'utilité.  Nouis  ne 
nous  étendrons  pas  ùon  plu$  fur  la  danfe  :  cet  art  eft  prefque  inféparable 
de  la  mufique.  Outre  la  fouplefle  qu'elle  procure  à  toutes  les  parties  du  corps  ^ 
&  la  fiicilité  avec  laquelle  elle  fait  circuler  le  fang  ;  elle  donne  encore 
à  l'efjprit. un  certain  contentement  qui  lui  fait  trouver  les  faillies^  les  phis 
amu(anteS|  de  le  £ut  profiter,  de  cette.  aimahlAJibecté.qui.efi.fi^me.de  cet 
exercice. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  Joie  bien  différente  de  celle  dont,  nous  ve- 
nons de  parler  :  on  l'appelle  intincurc.  EUe  part  d'un  certain  conijentement 
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\$  Galien,  dans  Dion  Chrifoftome,  dans  Plutarque  &  dans  Pely« 
hiflorien  fi  fage  &  fi  exaâ ,  qu'il  mérite  toute  notre  créance. 
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çxcice  les  ris  faas  nous  rendre  pour  cala  pks  heureux  ;  celle-là  peut  for- 
cer nos  larmes  à  couler^  mais  pour  tiou  fiûre  goûter  un  vrai  plaifir; 
vellerci  eft  bouffonne,  VolajgCi  atteâée  ou  contrainte;  celle-lfc  eft  modef* 
M  f  .permanente ,  &  dous  fôt  goûter  4e  véritable  délices.  Cette  dernière 
eft  donc  en*  tout  point  préférable.  Je  ae  lerois  pourtant  pas  d'avis ,  dit  uo 
homme  fenfé,  après  avoir  parlé  de  la  Joie  intérieure ,  qu'on  rejetât  pour 
cela  toutes  les  autres^. voluptés,  ni  qi^on  tés  pourfuivlt  avec  trop  d'avidi- 
té ;  inais  je  crois  qu'on  peut  jouir  de  toutes ,  quand  elles  ne  bleflent  pas 
la  ton(ctence,  &  ne  s'oppofent  point  jk  la  raifon;  quand  elles  ne  détruifent 
point  ta  fan  té,  &  ou'elles  ne  nous  détournent  pas  de  nos  fendions  fpiri* 
tuetles.  Ma  raifon  en  que ,  pendant  cette  vie ,  Thomme  ne  doit  pas  fe  con- 
fidérer  comme  un  pur  efprit,  mais  comme  une  fubflance  compofée  d'ef* 
prit  &  de  corps  »  duquel  l'efprit  dépend  dans  la  plupart  de  fes  Ibnâioos  ; 
^'eft  pourquoi  je  penfe  que  nous  pouvons  lui  accorder  tout  ce  qui  peut 
raifibnnablemeot  entretetiir  fa  bonne  difpofition  |  comme  nous  devons  lui 

cependant  ce  n'étcMt  pas  trop 
exiger  de  la  nature'humaine  )  d'allier  par  une  prudence  prefque  divine ,  cène 
f (de  extérscure  avec  la  J4>ie  intérieore. 


J^  O  II  Y|  (CUude)  Auteur  Palitifuc. 

L AUDE  Joljr  t  Avoeat ,  &  depuis  chanoine  &  chantre  de  Téglife  de  Pa- 
fifi^  né  &  Paris  k  2  de  Février  1607 ,  y  eft  mort  le  iç  de  Janvier  1700; 
il  s'eft  &it  coBookr^  par  plufieurs  ouvrages  {à).  II  eft  l'auteur  de  deux  livres 
qui  appanienneat  à  mon  fuîei. 
*  l,  »  Recueil  de  .maximes  véritables  &  importantes  pour  l'ioftinitioo  du 


primé  pour  la  féconde  i 

Paris  en  ,%66\^  toujoers  bkfHZd  Cû  livré  qui  fut  fait  fous  la  minorité  de 
Xouis  XIV,  flécri  par  tmo  feniènce  éa  châtelet,  &  l^ûlé  à  Paris  par  la  main 
(du  bourreau ,  eft  regardé  par  Colomiés  &  par  les  auteurs  de  VEan^e  fa^ 
étante  (fr)  comme  un  excellent  oufvsage.;  mais  indépeiulamnient  de  la  haine 
violente  que  l'auteur  y  témoigne  pour  le  cardinal  Maxarin ,  il  eft  plein  de 


m 


ia)  Qu'on  Deiut  voir  daps  la  BihUographîe  choiile  de  Colomiés,  p.  19^  de  Tédiu  de  Ps: 
tU  de  1751,  &  dans  le  MorM. 

(^}  M<Ms  d'Avril  1719,  page  zAX  de  -h  fççosde  partie  d«  huitième  voI« 


J  Otr,    {Ckitdf)  4S} 

xniu  fiMMNir  n  caotltQC»  «eU  tft  vni,  en  ehoTwalIiff  mileffi  aub  il* 

Êudroit  les  féparer  d*ivec  ce  qu'il  y  a-  de  mauvais.  On  y  trouve  des  pria* 
cipec  &  fur  la  religion  &  fur  la  politique,  donc  let  conT^uences  pour- 
rpient  être  dangereufes. 

L'auteur  »  ajouta  à  cet  ouvrage  nne  traduâioo  en  verc  francois  dit 
poëme  latin  du  chancelier  dé  l'Hôpital  fur  le.  fiers  de  Fruçois  II ,  qui 
coatient  une  excellente  inftru^on  de  U  manière  dont  nn  roi  doit  gouvernée 
&a  Btat. 

H.  Codieih  ^or^  &  divers  traitéi  touchant  l'înfUtutîon  du  prince  chrd-t- 
tien  ,  qu'bn  peut  voir  dans  let  notes  de  U  j»^  194  de  U  bibliothèque' 
choifîe  de  Colomi^  Le  oodicile  d'or ,  qui  efi  très-bon ,  fiit  fiiit  peur  l'info 
truâion  da  dauphin,  fils  de  Louis  XIV.  L'auteur  a  &ii  dans  Uprtf&ee  de 
cet  ouvrage.  l'Mniiiératton  de  tiws  ceux  qnî  ont  étd  compofét,  tant  ponir 
l'îDftruâion  dei  fbuveiaini  en  gtfndral,  qae  pour  ccHs  dw  reil  de  Fruce* 
en  particvUer. 
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I  R  LA  N  D  E»  JJU  éPEurop^p  à  titre  de  Royaume. 


»  »  •  * 


iLi'ÏRLANDE  efificttée  dans  Tocéan  atlantique  »  entre  le  fixieme  degré 
45  minutes t  &  leii^  lo^  de  longitude  orientale;  le  51'  i5^&  55^  <S^ 
«  l^tii4e  fq>tcintrionale.  JBUe  fait  partie  des  ifles  britanniques ,  &  elle  en 
cil,  la  féconde:  en.  grandeur  :  on  lui  donne  278  milles  d'Angleterre  du  fud 
iUf  jupcd  9  i%^  de.  l'eft.à  Poueft»  &  1,1^00  de  circuit  :  dans  ce  circuit  fe  corn- 

fir«;nnent^upe  multitude  d'autres  ifles :i|  très-petites  pour  la  plupart,  qui 
^virqnnent  4?  .tous  c^és ,  qui  la  tpuchent  prefque ,  &  ^ui  rendant  ainfi 
la  circonférence  très-finueufe ,  en  augmentent  beaucoup  l'étendue. 

Une  mer  fort  orageufe ,  &  de  largeur  fort  inégale ,  fepare  l'Irlande  de  la 
Graii4e- Bretagne  :  on  la  pafle  ordinairement  en  cinq  heures  depuis  TEcofle, 
&  en  quinze ,  depuis  l'Angleterre  ;  mais  il  efl  rare  qu'on  y  navige  avec 
calme.  C'eft  entre  Dublin  &  Holyhead ,  que  fè  fait  communément  le  der^ 
nier  de  ces  trajets;  &  entre  le  cap  de  Red-Boy  fur  la  côte  d'Antrim,  & 
la  pointe  de  Cantyre  fur  la  côte  d'Argyll  que  fe  fait  le  premier.  Tous  les 
intermédiaires  font  plus  longs.     *    ' 

L'air  que  l'on  refoire  en  Irlande ,  eft  pour  le  froid ,  comme  pour  le  chaud , 
d'une  température  tort  fuppoitable  ;  à  Tun  &  à  l'autre  de  ces  égards ,  il 
eft  même  plus  modéré  que  celui  de  l'Angleterre  :  mais  il  eft  plus  humide  « 
plus  nébuleux ,  &  peu  d'étrangers  vont  lubitec  le  pays  ,  fans  en  racheter 
en  quelque  forte  le  climat^  par  des  rhumes ^  des  fluxions,  &  autres  incom- 
modités paflageres.  Le  fol  delà  contrée  eft  auffi  généralement  mouillé,  il 
eft  parfemé  de  forêts  épaifles ,  &  de  'montaenes  aflez  élevées  ;  mais  il  eft 
coupé  de  marais  vaftes  &  profonds ,  au~  deflechement  defquels  on  travaille 
tous  les  jours ,  &  avec  fruit ,  quelques-uns  fe  trouvant  déjà  convertis  de- 
puis  quelques  années ,  en  pratnes  aoondantes  &  en  riches  pâturages.  C'eft 
nufli  un  pays  de  foin  ,  plutôt  qu'un  pays  de  grains ,  &  un  pays  ou  je  chao* 
vre ,  le  lin  &  les  gros  légumes  réufliflènt  mieux  que  le  fin  jardinage  &  les 
tfbres  firuitiers.  Les  produâions  qui  s'en  exportent ,  font  le  beurre ,  le  bœuf 


ot  d'antres  enfin ,  qui  fermés  par  les  élargiflemens  du  Shannon ,  font  partie 
de  fbn  cours,  &  communiquent  avec  la  mer  d'occident,  où  le  Shanoon 
a  fon  embouchure.  Cette  rivière  eft  la  plus  confidérable  du  royaume ,  puis 
viennent  la  Boy  ne  ,  la  LifFe,  la  Slane  ,  l'Aubrian,  &  plufieurs  autres,  qui 
font  chantées  £ar  Spenfer ,  dans  fon  poëme  de  la  Bcine  des  fées  ,  daioi 
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rdpifode  du  mariage  de  la  Tamife  a^rec  le  Medxray.  Toutes  ces  rivières 
&  tous  ces  lacs  fournifTeoc  de  même  que  la  mer  beaucoup  de  poifTon  à 
rirlande ,  &  entr'autres  de  la  truite ,  du  faumon  &  du  hareng  ;  il  y  a  aufH 
quantité  de  gibier ,  &  des  loups ,  dont  on  n^a  pas  détruit  la  race ,  comme 
on  a  fait  en  Angleterre  ;  mais  ce  que  l'on  obFerve  »  comme  très-remarqua* 
ble ,  c'eft  que  cette  ifle,  pareille,  dit-on,  à  celles  de  Candie  Se  de  Guernfey, 
ne  nourrit  aucun  reptile  dangereux ,  ni  aucun  infeâe  venimeux  ;  Ton  n'y 
voit  ni  ferpensy  ni  araignées. 

L'Irlande  a  des  caps ,  des  bayes  &  des  ports ,  fort  connus  des  marins , 
&  fort  avantageux  à  fon  commerce  &  à  fa  fureté.  Les  plus  renommés  d'entre 
fes  caps  font  ceux  de  Fairhead ,  de  S.  Jean ,  d'OIdhead ,  de  Miffenhead  » 
de  Lean  &  de  North  ;  fes  bayes  les  plus  confidérables  font  celles  de  GalU 
vay ,  de  Dingle ,  de  Bantry ,  de  Donnegal ,  de  Derry  ,  de  Carrickfergus , 
de  Carlingford ,  de  Dublin,  de  Wexford,  &  de  Kingfale;  &  (es  meilleurs 
ports  font  ceu^  de  Wàterfort,  de  Younghall ,  de  Cork  &  de  Kingfale  :  ce 
dernier  fur-tout  eft  important  par  les  fortifications  dont  il  fiit  muni  dans 
le  fiecle  paflTé ,  fous  le  règne  de  Charles  IL 

'  L'on  compte  en  Irlande  deux  millions  &  demi  d'habitans  environ  :  il  y 
a  31  comtés  y  25$  baronies,  118  villes  &  bourgs,  2,293  paroifres,&  $95i439 
maifons;  fa  capitale  eft  Dublin.  Le  pays  fe  divlfe  en  quatre  grandes  pro- 
vinces ,  qui  renferment  chacune  un  certain  nombre  de  comtés  ,  lefquels 
comprennent  à  leur  tour  un  certain  nombre  de  baronies  :  ces  provinces 
Ibnt  celles  de  Leinfter  ou  Lagenie  -^  d'Ulfter  ou  d'Ultonie ,  de  Connaugt|i 
ou  Connacie ,  &  de  Munfter  ou  Monomie.  Dans  les  anciens  temps  ,  cha- 
cune de  ces  provinces  avoit  fon  roi  particulier  ;  mais  l'ifle  entière  n'en 
avoit  pas  pour  cela  plus  de  célébrité.  Chacun  de  ces  royaumes  formoit  un 
Stat  audi  étendu  pour  le  moins  qu'aucun  de  ceux  de  l'ancienne  Grèce  ; 
mais  tous  enfemble  n'ont  pas  eu  la  réputation  du  plus  petit  d'entre  ceux-ci» 
X'on  a  les  hiftbires  d'Athènes,  de  Sparte,  de  Corimhe,  de  Tb^bes,  &c. 
èc  on  les  lit  toujours  avec  intérêt  :  tandis  que  trop  éloignée  pour  être  vue  ^ 
ou  trop  barbare  pour  être  connue ,  l'Irlande  ne  parolt  avoir  fait  la  matière 
d'aucune  relation  un  peu  répandue  ;  elle  ne  parolt  avoir  occupé  d'autre 
plume ,  que  celle  de  quelques  bardes ,  ou  de  quelques  moines ,  auifî  véri>- 
diques  peut-être ,  mais  moins  inftrudifs  f|ins  doute  ,  que  les  écrivains  Grecs 
00  Romains ,  dont  on  aime  toujours  les  ouvrages.  Preuve  enfin  de  l'obf- 
curiié  de  cette  ifle ,  ou  de  (on  peu  d'importance  chez  les  anciens ,  c'eft 
4|u'en  dépit  de  fon  voifinage  de  la  Grande-Bretagne,  Rome  n'en  effaya 
jamais  la  conquête.  - 

Pareils  à  la  plupart  des  autres  peuples  du  monde ,  les  Irlandois  ne  font 
pas  abfolûtnetit  à  croire  fur  le  chapitre  de  leur  origine  :  ils  en  placent  la 
date  au  temps  de$  anti-diluviens ,  &  prenant  une  héroïne  plutôt  qu'un  hérdli 
pour  premier  perfonnage  de  leur  hinoire,  ils  fe  difent  ou  defcendus  ,  ou 
premiers  fujets  d^une  princefle  qu'ils  nomment  Cafàrîe^  &  qui ,  fuivanc 


48^  I    R    L    A    N    D    B. 

eux ,  éeolt  nieca  du  patriarche  Noé.  Ils  infinuent  «  ou  qu'iU  ddiapperen? 
avec  elle  au  déluge  univerfçl  \  ou  qu^après  l'écoulement  des  eaux  »  leur  ifle 
fut  un  des  li^ux  de  la  terre  où  les  enfans  de  Japhet  fe  rendirent  avec  le 
plus  d'emprelfement,  ne  pouvant  ignorer  qu^ils  avoient  à  y  recueillir  la  fuc» 
ceflion  d'une  tante.  Ils  ne  manquent  pas  non  plus  de  fe  donner  des  géaos 

Eour  ancêtres ,  &  fur  le  bruit  de  la  force  &  de  la  valeur  qu'ils  leur  attrî» 
.  uent ,  de  leur  fufciter  des  adverfaires  dans  les  contrées  les  plus  lointainet • 
Ils  leur  amènent  des  combattans  depuis  la  Scythie ,  depuis  l'Egypte  »  depuis^ 
la  Grèce  t  6i  depuis  l'£(pagne.  Les  Scythes  &  les  Grecs  font  vaincus  « 
Scota,  fille  de  l'un  des  Pharaons ,  donne  foa-nom  k  l'ifle)  &  des  princet 
Efpagnols  la  repeuplent  après  les  ravages  d'une  pefte.  C'étoit  apparemment, 
avant  ces  époques ,  ou  pendant  leurs  périodes  ^  que  célébrée  par  des  bardée 
connus  d'elle  feule,  l'Irlande  avoit  brillé  fous  les  noms  de  Tivjola^  de  Tot^ 
danam ,  &  de  Banno  ;  &  ce  ne  fût  que  dans  la  fuite ,  que  faifant  parler 
d'elle  aux  étrangers  «  plutôt,  à  la  vérité  »  comme  pays  Amplement  apperça^ 

?ue  comme  pays  abordé  &  pénétré ,  elle  porta  les  noms  de  Jtma ,  de 
uverna ,  de  Juernia  ,  de  Joycpnia ,  de  Vernia ,  &  de  Bemia ,  &  ^ae 
Plutarque  l'appella  Ogygix.  Dans  des  temps  poftérieurs  encore  »  on  Pa  nom- 
mée Scotia  minor  y  oritannia  Minor  ;  &  aujourd'hui  fes  propres  habiuae^ 
l'appellent  dans  leur  vieux  langage ,  qui  efl  VAlbanach^  des  Ecoflbis  ,  Eryn^ 
ou  pays  d'occident.  Bochart  croit  que  le  latin  Hibtrnia,  vient  du  phéoi* 
cien  Ibcrnœ  ^  qui  (ignifie  la  contrée  la  plus  éloignée^  nom ,  que  les  ancient  ^ 
dit-il ,  pouvoient  bien  donneur  à  ce  pays ,  vu  qu'ils  n'en  connoiflmeat  pas 
de  plus  éloigné  de  ce  côté-là.  Mais  quoiqu'il  en  foit  de  tous  ces  noms  & 
de  toutes  ces  hifloires  ^  foit  dédain ,  foit  incapacité  d'en  rendre  raifon ,  tea 
fa  vans  modernes  coupent  court  à  ce  aoe  Ton  en  peut  dire ,  en  mettant  dft 
côté  Giraldus  Cambrenfis  ^  hiftorïen  oc  archidiacre  du  XIP  ûecle ,  &  en 
fpu  tenant  d'après  Tacite ,  que  les  Irlandois  font  (ortis  des  Bretons* 

De  cette  origine^  la  moins  douteufe  en  effet  qu'on  puîfle  leur  affignor;; 
l'on  conclut  fans  peine  une  reflèmblance  de  çaraâere  entre  les  deei^  m-» 
lions  ;  il  s'y.  efl  gliflé  des  différences  »  il  efl  vrai,  mais  on  les  impute  wffi 
fans  peine  à  la  diveifité  des  révolutions  refpeiftivemeot  fi4>ies  par  Fuo  A 
l'autre  de  ces  peuples.  Conquife  moins  fi-équemmeot  que  la  Graode*B(e« 
taçne,  il  eff  fepfible  que  l'Irlande  doit  avoir  perdu  moini  qu'elle  des  trtftt 
primitifs  (]ui  pouvoi^mt  leur  avoir  été  commune  :  il  %&  de  ^t  auffi  qu« 
cette  dermere  s'efl  poKcée  beaucoup  plus  tard  que  U  première  ^  &  qu'ea 

!ilufîeur$  çfaofes  eococe  i,  le  bas  peuple  Irland w  montre  une  igpquance  ^  um 
uperflition,  &  une  férocité,  qui  (ans  doute  ne  le  difliqguoient  pas  autres 
&U  du  refte  der  inûilaires  Bretons, 

Dans  le  courant  du  V*  fiecle  le  chrifUanîfme  fiit  porté  en  Irlaode^  par 
S.  Patrice  :  &  dans  le  courant  du  XII®  la  domînanoii  angloife  y  fut  M« 
blie  par  le  roi  Henri  II.  Uœuvre  du  faim,  longtemps  déngurée  pas  leplM 

groffier  papiûne,  ne  s'efl  perfe^naée  qu^areft  beaucoup  do  leateur  i  ^ 
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Vctutre  du  roi ,  foulent  troublée  par  d'af&eufes  révoltes ,  ne  s'efi  bien  épa* 
«ée  que  dans  le  fiecle  paflë. 

Uon  profefle  en  Irlande  la  religion  anglicane  ^  fons  la  direâion  des  ar- 
chevêques d'Ârmagh ,  de  Dublin ,  de  Tuam  ^  &  de  Cashell ,  métropolitains 
3e  dix-neuf  évéques.  Les  catholiques  y  font  encore  en  grand  nombre  ;  & 
l'on  y  tolère  les  mêmes  feâes  qu'en  Angleterre.  L'on  y  donne  au(G  beau- 
coup <de  foins  depuis  un  certain  temps  à  l'inftruâion  de  la  jeuneffe;  &  près 
de  deux  cents  écoles  gramites  s'y  comptotent  déjà  il  y  a  vingt  ans.  Flufieuta 
cantons  du  pays  ont  d!aiUeurs  de  bons  cullçgjBs  ^  &  i'univerfité  de  Dublia 
cft  fort  fréquentée. 

Soumife  a  l'Angleterre  dès  le  règne  de  Henri  II,  tirlande  jufques  à 
celui  de  Henri  Vfll,  n'en  a  été  qualifiée  que  de  feigneurie^  mais  fous  le 
joids  de  ce  titre  tout  fimple ,  la  cour  de  Londres  étoufia  ceux  des  trois  ou 
quatre  royaumes  qui  ayoient  jufques  là  partagé  cette  ifle.  Elle  en  confia,  & 
elle  en  confie  encore  radmintflration  ii  un  vice*roi ,  appelle  en  anglois  hni^ 
lieutenartt*^  &  au  moyen  de  la  forme  de  gouvernement  qu'elle  y  a  fait  re- 
cevoir &  àts  loix  qu'elle  y  a  fait  promulguçr^  elle  y  a  mis,  comme  le 
dit  quelque  part  M.  de  Montefquieu ,  l'Etat  dans  l'efctavage ,  &  les  habi- 
tans  en  liberté.  L'an  1 1147 ,  Henri  Vin  d'Angleterre  fe  fit  appeller  roi  d'/r- 
lande ,  &  à  fon  exemple  tous  fes  fuccefTeurs  en  ont  &tt  autant. 

Il  y  a  dans  ce  royaume ,  comme  dans  celui  de  la  Grande-Bretagne ,  un 

Parlement  compofé d'une  chambre- haute,  &  d'uce chambre-bafle.  Les  mem- 
res  de  celle-ci,  élus  par  les  communes,  le  font  pour  la  vie,  &  les  mem- 
bres de  celle-là  pairs  du  royaume,  font  les  archevêques,  ducs,  marquis, 
comtes ,  vi-comtes ,  évêques  &  barons  d'Irlande ,  ayant  vingt«un  ans ,  & 
n'étant  ni  infenfés,  ni  flétris,  nipapiftes.  Le  vice-roi  convoque  &  proroge 
ce  parlement  fuivant  le  bon  plaiur  de  rla  cour  :  il  fiatue  à  la  &(on  de  ce« 
lui  d'Angleterre. 

Il  y  a  auffi  dans  ce  royaume,  comme  en  Angleterre,  un  grand-chaa- 
celier,  une  cour  d'échiquier,  &  des  cours  de  juflice  eccléfiaflique  &  civile, 
ou  l'on  fuit  en  tout  la  jurifprudence  angloife  :  l'on  y  parle  aufli  la  mémo 
bngue.  qu'en  Angleterre. 

]  Enfin,  à  quelques  fommes  près,  dont  le  roi  difpofe  annuellement  hors 
de  llrlande,  &  qui,  l'an  1763 ,  montoient  à  celle  de  70  mille  livres  fter^ 
ling,  tous  les  revenus  de  ce  royaume  fe  confomment  dans  fon  enceinte^ 


ufages.  Ces  revenus  fe  perçoivent  comme  en  Angleterre,  par  la  voie  des 
taxes  qu'impofe  le. parlement  d'Irlande;  mais  telle  eil  la  fubordination  de 
cet  Etat  à  celui  de  la  Grande-Bretagne .  qu'en  fait  de  finances  comme  en 
fait  de  police,  les  aâes  du  parlement  d'Irlande,  peuvent  être  corrigés  & 
même  caflfés  par  ceux  du  parlement  d'Angleterre }  qu'en  (ait  de  légiuation 
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proprement  dite ,  rien  ne  %^  propofe  que  de  l'exprès  confentement  du  tA  ; 
oc  qu'en  fait  de  judicature  même  l'on  peut  appeller  de  tous  les  tribunaux 
de  l'Irlande  y  à  tous  ceux  de  l'Angleterre. 


IRRÉSOLUTION,    INCERTITUDE, 

INDÉCISION. 

JL/  ANS  lé  fens  oii  ces  mots  font  fynonymes ,  ils  marquent  une  Indéc?^ 
(ion.;  mais  Tincertitude  vient  de  ce  que  l'événement  des  chofes  eft  incon* 
nu ,  &  Pirréfolution  vient  de  ce  que  la  volonté  a  de  la  peine  à  fe  déterr 
miner. 

On  eil  dans  Tincertitude  fur  le  fuccès  de  fes  démarches ,  &  dans  l'irré^ 
folution  fur  ce  qu^on  veut  faire. 

On  eft  irréfolu  dans  les  matières  où  l'on  fe  détermine  par  goût,  car  fen- 
timent:  on  eft  indécis  dans  celles  oii  l'on  fe  détermine  par  raifon,  &  après 
une  difcuflion.  Une  ame  peu  fenfible ,  peu  élafiique ,  indolente  &  pu(i(- 
lanime  fera  irréfolue  :  un  efprit  lent,  timide  &  peu  fubtile,  fera  indécis. 

Dans  l'irréfolution ,  l'ame  n'eft  affeâée  d'aucun  objet  aflëz  fortement  pour 
fe  porter  vers  lui  de  préférence  :  dans  l'indécifion  l'efprit  ne  voit ,  dans  au« 
cun  objet ,  des  motifs  affez  puiffans  pour  fixer  fon  choix. 

L'indécis  balance  entre  les  diftërens  partis ,  fans  pencher  vers  l'un  plutôt 
que  vers  l'autre,  fans  s'arrêter  définitivement  à  aucun.  L'irréfolu  ne  peut 
vaincre  fon  indifférence  :  l'indécis  n'ofe  porter  un  jugement. 

L'irréfolu  héfite  fur  ce  qu'il  fera  ;  l'indécis ,  fur  ce  qu'il  doit  faire.'  L'ir* 
réfolq  n'eft  pas  fitit  pour  des  profeflions  dans  lefquelles  on  eft  fréquemment 
obligé  de  fe  porter  fubitement  à  l'aâion ,  &  de  partir,  pour  ainu  dire,  de 
la  main,  comme  dans  les  armes.  L'indécis  n'eft  pas  propre  à  réuffîr  dans 
tout  Ce  qui  demande  que  l'on  fafle  fur  le  champ  des  combinaifons  rapi- 
des, &  que  l'on  juge  fur  le  coup  d'œil  &  fur  de  umples  probabilités ,  corn* 
me  dans  les  jeux  de  commerce. 


faut  avoir  de  l'empire  fur  fon  ame.  Il  eft  plus  difficile  de  mener  l'indécis, 
que  l'irréfolu  :  il  feroit  peut-être  moins  aifé  de  corriger  l'irréfolu ,  que 
lindéÈis. 

^  Le  terme  d'indécis  peut  être  appliqué  aux  chofes  :  mon  fort  eft  indé- 
cis. L'épîrhere  d'irréfolu  ne  convient  qu'aux  perfonnes. 
On  a  fouvent  remarqué  que  les  efpriu  irréfolus  ne  fuivent  jamais  ni  leurs 

vues 
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vot§  orlaanfeDdniens  »  tant  qu'il  leur  refte  utat  cxeaôrût.ût  &  pu  Utiét: 

miner Tout  ce  qui  efl  ioterlocutoire  paroît  fage  aux'efprits  irréfoIus> 

parce  que  leurs  inclinations  les  portent  à  ne  point  prendre  de  réfolutiont 
finales.  Ils  flattent  d'un  beau  titre  leurs  fèntimens. 

Tous  les  hommes  irréfolus  de  leur  naturel^  ne  fe  détemûnent  que  diffi-. 
cilement  pour  des  moyens ,  quoiqu'ils  foient  dJtàtninés  pour  la  fin. 

Les  gens  irréfolus  prennent  toujours  avec  facilité  touics  les  ouTertiirei 
qui  les  mènent  ii  deux  chenûns»  &  qui ,  par  cooféquent,  né  lès  preffenC 
pas  d'opter. 


Tome  xxiï.  Qqq 
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t  S  E  N  B  OU  H  G,   Contre  «T^âfOM^iw. 
£  cotnté  fé  dtvife  ejqi  ^wt  &  bas-Ifenbourg. 

Le  haut  comté  d^Ifenhourg. 


_  E  pays  qu'on  nomme  haut- comte  (  Ober- Ifenhourg  )  pour  le  diflin« 
guer  du  bas-comté  (  Nieder-Ifenbourg  )  au  cercle  du  Bas-Rhin  »  eft  finie 
en  grande  partie  dans  la  Wetteravie.  II  eft  compofé  partie  de  la  feigneu- 
rie  de  Biidingen,  érigée  en  comté  par  l'empereur  Frédéric  III  en  1442» 
&  qui  s'étend  depuis  le  bailliage  de  Biicherthal  au  comté  de  Hanau  jufqu'au 
Vogelsberg;  partie  du  diflriâ  de  Dreyeîch  provenant  de  la  fuccelfîon  de 
Munzenberg  &  Falkenftein  «  fitué  fur  la  rive  gauche  du  Mein  &  incorporé 
au  grand  bailliage  d'Ofienbach.  Son  fol  eft  parfemé  de  champs  fertiles ,  de 
prairies  excellentes  &  de  pâturages  fervant  à  nourrir  beaucoup  de  beftiaux , 
de  quelques  vignobles ,  aétangs  &  de  rivières'  poiflbnneufes ,  comme  la 
Kinzig ,  la  Salz ,  la  Bracht ,  la  Seemenbach ,  la  Nidda  &  le  Nidder  ;  de 
plufieurs  carrières  &  de  belles  forêts,  telles  que  la  forêt  impériale  de  Dreyeich 
ou  des  trois  chênes ,  dont  une  grande  partie  au  refte  a  pafTé  dans  le  der- 
nier (kcle  au  landgrave  de  Darmftadt  avec  le  bailliage  de  Kelfterbach  ;  celle 
de  Biidingen^  qui  avec  le  droit  de  chafte  &  de  gruerie  en  dépendant,  fait 
un  des  principaux  objets,  dont  les  comtes  d'Ifenbourg  reçoivent  Pinvefti* 
ture  de  l'empereur  &  de  Pempire ,  indépendamment  de  la  fous-tnaitrife  v 
attachée  &  confîftante  en  certains  émolumens ,  que  le  comte  Louis  acheu 
en  1484  de  Balthafar,  maître  des  forêts  de  Gelnhaufenj  les  bois  des  mar- 
ches de  Biidingen,  de  Langendiebach ,  de  Selbold  ^  d'Eckartshaufen ,  dX)- 
bervaJd,  &c. 

Les  comtes  d'Ifenbourg ,  qui  avoient  leur  fiege  &  leurs  terres  fur  le  moyen 
Rhin ,  font  connus  dés  le  milieu  de  Tonzieme  fiecle.  Le  premier ,  dont  il 
foit  fait  mention  dans  des  documens  authentiques ,  étoit  Reinhold  ou  Ré- 
nauld ,  dont  le  fils  Gerlac  I  laifla  deux  enfans ,  Gerlac  II  &  Henri ,  qui 
vers  le  milieu  du  douzième  fiecle  formèrent  deux  branches  féparées.  Celle 
de  Gerlac  II  en  pofTeffîon  du  bas-Ifenbourg,  dont  elle  portoit  le  titre, 
fubfifta  jufqu'en  1664,  &  finit  dans  la  perfonne  du  comte  Ernefte.  Gerlac, 
Tundes  fils  de  Henri  «fonda  la  branche  d'Ifenbourg  Grenfau,  qui  s'éteignit 
en  1349  à  la  mort  de  Jean  I ,  dont  la  fucceflion  pafia  en  grande  partie  à 
fes  deux  fœurs  Louife  &  Adélaïde,  femmes  de  Guillaume,  comte  de  Wied, 
&  de  Salentin ,  comte  d'ifenbourg.  Louis ,  chef  de  la  ligne  de  haut-Ifen- 

».  '- 
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bourgs  partagea  là  fticce(fioQ  patemelte  a^ee  Ion  frère,  &  époufa  H^vi« 
ge,  nlle  akiéd  de  Geirtac,  dernier  feiglaeiir  de  'Budiag(SD|  qui  lui  apporta 
une  partie  de  cecie  fti^eorie.  Ses  fùccelfintrs  en  acquirent  encbre  pluKeuri 
lambeaux  tant  par  aôesde  confraternité  que  par  achat  V  car  lorfque  la  tigd 
mâle  de  BUdingen  i'éteigoit  au  commencement  du  treizième  fiecte ,  toute 
la  JÛicceffîon  en  fut  partagée  entre  les  maifons  d'Ifenbourg ,  de  Brauneck, 
de  Breuberg  &  de  Trimberg ,  d'où  fortoient  les  quatre  gendres  du  fufdit 
Gerlac ,  dernier  feigneur  de  Budingen.  Mais  celle  de  Braunek  ayant  manqué 
vers  l'an  1390,  fa  part  échut  aux  trois  autres  en  vertu  d'un  pafte  conclit 
entr'elles  ;  &  la  tige  mâle  de  Breuberg  ayant  également,  fini-  ans  laiffer 
d'autres  héritiers  que  deu^  petites  filles ,  comtefles  de  Wertheim ,  fa  portioa 
leur  en  échut  &  elles  la  portèrent  par  moitié  j^  leui  s  époux ,  fa  voir,  l'une 
à  un  feigneur  d'Ifenbourg,  Tàutre  à  un  feigneur  d'EpRein ,  du  chef  duquel 
la  maifon  de  Stolberg  la  poffede  encore  aujourd'hui.  La  branche  de  Trim* 
berg  s'étant  éteinte  aufli  dans. la  fuite,  fa  part  paifa.aux  maifons  d'Ifen* 
bourg,  de  Rodeindein  &  de  Hanau,  partie  par  achat,  partie  à  titre  de  fuo- 
cetfîon  ganerbinale  ;  &  la  maifon  de  Hefle-Darmftadt  tient  aujourd'hui  par 
droit  de  conquête  ce.  qui  en  appanenoit  à  Rodeofteio.  Lothaire ,  fils  de 
Louis  d'Ifénbourg ,  a  voit  deux  fils ,  dont  le  fécond  nomqié  Philippe  eut 
Grenfeau  &  autres  démembremens  i  mais  foq  petit-fils  Philippe  étant  mort 
fans  enfkns  en  14199  fes  deux  fœurs  ,  MechtUde,  époufe  du  cc^mte  de  Naf-. 
fau-Beilftein ,  &  Adélaïde ,  femme  du  comte  de  Nieder-Ifenbourg ,  s'empa«> 
rerent  de  la  plus  grande  partie  de  fa  fucce/^op ,  tajPid^s  .que  Thierry ,  ç^mîc^ 
de  haut-Ifenbourg  ,  quoique  plus  proche  parenf  ;  fgtt  obhgé  de  fe  contentée 
d'une  partie  de  Vilmar.  Le  comte  Logî$^  fon  ^fuccelfeur ,  fut  néanmoini^ 
augmenter  fes  états  de  nombre  d'acquifuions  .  légitimes  ^  Si  fes  dçiu  fila 
Philippe  &  Jean  fondèrent  en  i  { 1 6  les  branches  de  Ronnenbourg  &  de( 
Birftein  ,  la  première  éteinte  dés  1601 ,  l'autre  exiftaote  encore  &  partagée 
en  plufieurs  rameaux. 


rang  des  comtes;  1^.  la  ligne  de  BUdingen ,  partagée  4Vberd.  en  quatre 
branches  régnaiites,  mais  qui  depuis  l'exttoéUon  de  celle  dé  Marienborn, 
arrivée  en  1724  à  la  mort  du  comte  Chailts-Âugùfte^  n'eiî  conferve  plus 
que  trois,  favoir,  celles  de . Biidingèn ,  de  Wxchteribach  &  de  Meerholz, 

Le  titre  aâuel  des  feigneurs  de  cette  maifon  eft  :  princes  &  comtes  if  A 
fcnbourg  &  de  Bâdingtn.  Leurs  armes  font  d'argent  à  deux  faces  de  fable  ^ 
auxquelles  la  ligne  princiere  a  ajouté  d'asur  chargé  d'un  lion  d'or  forman^ 
ks  armes  de  Biidingen,  dont  liènbourg  ne  s'étoit  jamais  fervi  précédemmentU 

Ces  quatre  lignes  régnantes  ont  voix  &  féance  au  collège  des  comtes; 
de  la  Wetteravie  &  aux  aflfemblées  du  cercle  du  haut^Rhin  :  leur  taxe 
ihatriculaire  eft  répartie  en  forte  que  celle  de  Birftein  paie  69  ftor.  $7  kr, 

Qqq  2 
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celle  <le  Budingen^23  â.  42  i  hf*  celle  de  t  W^echleribaçli  ^a  flon  i^  kn 
celle  de  Meerholz'14  fl.  19  |  kr.  &  le  landgrave  de  Heflè-Damftadt  pour 
ce  qu'il  y  poflede  28  £briQs.:Leur  çoo^ngenc  militaire  eft  de  deox  com- 
pagnies ain^nteriê;  6c  leur  cotte  pour  l'entretien  de  la  chatx^bre  impériale 
de  47  écus  .^5  i  kr.  pour  BirÂein ,  16  écus  ;  \  k  kr.  pour  Bùdingen,  1 5  écus 
8  kr.  pour  Waechteribach î  9  écus  64  kir.  pour  Meerholz,  &  9.5  écus  33  |  kr, 
pour  Darmfladr. 

Ze  bas  comté  ^Ifinbourg. 

K^  E  diftriâ ,'  firué  près  du  certie  de  Wied .  avoît  ^autrefois  fes  comtes 
particuliers^  qui  le  pofTédoient  \  titré  de  fier  Aiouvànt  partie  de  celui  de 
Trêves ,  partie  de  celui  dé  Cologne.  Ern'èftè .  te  dernier  de  fes  comtes , 
étant  mort  en  1664  fans .  poftérité ,  i'éleâeur^de  Trêves  en  retira  les  terres 
de  fa  direâe  ;  &  comme  elles  faifoiei^t  ^a  'majeure  partie  du  comté ,  il 
prit  le  rang  &  la  voix ,  qui  lui  étoient  annexés  dans  les  diètes  du  bas 
Rhin.'  Les  comtes  de  Wied  avoïent  £ait  des  démarches  pour  s'emparer  de 
cette  fucceilion  en  qualité  dç  plus  proches  héritiers ,  hiaîs  leurs  commif- 

-  faire$  &  leurs  troupes  en  fui'en;  chaflës  par  Péledeur  de  Trêves  :  ce  qui 
fit  naître  un  propès  pendant  encore  aujourd'hui  au  confeil  aulique  de  Pem* 
pire.  Le  bourg'  &  le  château  d'Ifenbourg  avec  la  paroiflTe  de  Meyfcheid 
relèvent  de  l'évêché  de  Fulde ,  qui  en  avoit  accordé  l'expedative  aux  barons 
de  Walderdorf  dès  avant  ta  mort  du  comte  Ernefte.  Après  fo^n  décès  ceux 
de  Wied  leur  difputeren^t  la  validité  de  cette  expeoative  ;  mais  par  un 
àcconîmodement  condû  en  ^S6^^  \ts  deux  parties  convinrent  de  tenir  en 
commun  l'objet  contefté^  cpttimc  relevant  de  l'abbàye  de  Fulde ,  &  qu'au 
défaut  d'héritiers  niâtes  daiis  l'une  des  deux  familles,  ceux  de  l'autre  fuc- 
céderoient  à  fa  part  fans  oppolition. 

La  taxe  matriculaiTe  de  ce  comté'  ef{  de  deux  cavaliers  &  huit  (antaf- 

*  fins,  ou  de  $5  florins.  Sia  cotte,  pour  l'entr^ien  de  la  chambre  impériale 
fait  {far  ternie  40  étus  54  kn.  dcintM'élefteur  àe  Trêves  :fjàîje  30  écus  40  î  kr. 
fè  cbmte  de  Wiedrunkel  ^pf  écûs  {4  I  kr.  &  le  baron  de  Walderdorf  deux 

ëcus'48  rio*.  '-  -*• 

lïenbourg^  biourg  trés-ancîen  &  chef-lieu  (îtué  fur  fa  rivière  dlfer  ou 
Iferbach  dans  une  vallée  profonde  ^  entourée  de  rochers  efcarpés ,  fur  l'un 
defquels  eft  le  château  de  même  nom ,  qui ,  dic-on  ^  fervoit'  jadis  de  Palais 
(Palatium)  à  Charlemagne,  &  étoît  divifé  en  quatre  coi-ps  de  logis ^  dé- 
ugnés  par  les. noms  de  Wied,  d'Ifenbourg,  de  Runkel  &  de  Coxrern  ;  ce 


les  uns  à .  cultiver  quelques  vignobles  &  du  houblon ,  les  autres  à  faire  des 
clous  ^  à  filer  la  laine  &  à  exploiter  lés  carrières  d'ardolfe  &  de  moëlloa. 
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Stt^ik  ont  (bus  la  main.  Ceft  fur  une  montagne  voifine;  que  font  TégUfe 
c  l'hermicage  de  Haufleborn ,  fi  célèbres  par  Te  grand  nombre  de  pèlerine  ^ 
qui  y  vont  adorer  une  image  de  la  Vierge. 


ISLANDE,   JJlc  de  la  mer  Atlantique ,  au  royaume  de  Norwege ,  à 
izo  milles  à  peu  près  de  Drontheim,  &  So  milles  du  Groenland. 

Ï^E  pirate  Naddok  qui  fut  jeté  fur  les  côtes  de  cette  ifle,  vers  l^an  B6o 
nomma  d'abord  Snaland ,  c'eft-à-dire ,  pays  de  neige.  Quatre  années 
après  un  Suédois,  nommé  Gardar^  y  aborda  &  l'appella  Gardarshobn^ 
Élocko,  qui  fut  le  troifieme,  lui  donna  le  nom  à^IJlande^  c'efi-à-dire ,  pays 
de  glaces ,  à  caufe  des  glaçons  que  la  mer  glaciale  jette  dans  ces  parages. 
Il  en  eft  qui  penfent  que  les  anciens  ont  connu  cette  iile  fous  le  nom 
doTAulc. 

Sa  longueur  eft  d'environ  1 20  milles  fuédois ,  &  fa  plus  grande  largeur 
de  50  milles  ;  elle  a  tout  au  plus  le  quart  dans  les  parties  les  plus  étroites. 

Cette  ifle  ne  comprend ,  à  proprement  parler ,  qu'une  chaîne  immenfe 
de  montagnes,  qui  s'étendent  du  levant  au  couchant,  &  dont  le  penchant 
$c  les  vallées  fervent  de  retraite  aux  habitans.  Plufieurs  de  ces  montagnes 
font  coDflamment  couvertes  de  ^leige  &  de  glaces  9  oq  les  nomme  Jockeler., 
D'autres  en  font  exemptes  ;  mais  elles  ne  font  qu'un  compofé  de  fable  & 
de  rochers,  &  ne  produifent  aucune  forte  de  plantes.  Il  en  eft  une  troir 
iieme  efpece ,  (ituée  vers  l'intérieur  de  l'ifle  :  on  y  trouve  des  terrçins 
unis ,  de  la  longueur  de  plutieurs  milles ,  couverts  de  gazon  ^  &  fournif- 
ûnt  de  la  bonne  herbe.  L'Iflande  offre  beaucoup  plus  de  montagnes  que  de 
plaines ,  elle  n'eft  cependant  pas  abfolument  impraticable  ;  car  on  trouva 
prefque  par-tout  des  chemins,  ou  l'on  peut  aller  à  ç\\ev9l.  Anciennement 
les  chariots  &  les  charrettes  étoient  en  ulage  dans  ce  pays ,  mais  cela  n'efl 
plus  aujourd'hui,  &  d'ailleurs  ils  feroient  lans  la  moindre  utilité.  En  re- 
vanche on  fait  paffer  annuellement  pardeflus  les  montagnes,  du  feptentrion 
au^  midi ,  plufieurs  centaines  de  chevaux  chargés  de  beurre ,  d'étoffes  do 
laine ,  &  d'autres  marchandifes  ;  les  mêmes  chevaux  fervent  pour  ramener 
celles  que  le  pays  ne  fournit  point. 

.  L'Iflande  reuent  fouvent  des  fecouffes  de  tremblemens  de  terre,  fur-tout 
vers  le  midi,  dans  les  difiriâs  de  Raangaarvalla  &  d'Arnès,  quelquefois, 
dans  celui  de  Guldbringe ,  mais  rarement  dans  ceux  jqui  font  fitués  à  l'ouefl- 
&  au  nord  :  ces  tremolemens  de  terre  ont  fouvent  caufé  des  changemens 
&  des  dégâts  confidérables.  Les  derniers  fe  font  fàitfentiren  1734,  1752  &. 
X7;5.  On  rencontre  beaucoup  d'emplacetnens  qui  ont  été  dévaflés  paf 
les  éruptions  de  feux  fouterrains.  Plufieurs  des  montagnes  appellées  JSckeler 
(  montagnes  de  glaces }  ont  infenfiblement  changé  de  nature ,  &  vomiffent 
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du  feu  ;  &  il  eft  !t  prëfumer  que  la  même  chofe  anî\rera  encore  datil  la  fuît» 
ï  l'égard  de  plufieurs  autres.  Le  mont  f^ekfa  eft  le  plus  fameux  &  le  plut 
connu  par  les  étrangers  :  nous  parlerons  plus  bas  de  Tes  volcans.  Dans  leu 
derniers  temps  les  monts  KdtUgiau  &  Oeraife  (  mot  qui  fignifîe  un  lieu 
fauvage  &  défert  )  dans  le  diftriâ  de  Skaftélield ,  font  devenui  méiftiera* 
^les;  le  premier  s'érant  de  nouveau  enflammé  en  1721  &  le  fécond  en  iji/t 
&  l'éruption  s'érânt  faite  ai^ec  tant  de  véhémence^  que  les  eaux  de  fa  neige 
&  de  la  glace  dont  les  deux  montagnes  éloient  couvertes ,  ca^ferent  une 
inondation ,  enlevèrent  une  quantité  énorme  de  terres  ^  de  fable  &  de 
pierres,  &  les  précipitèrent  dans  la  tner.  La  grande  montagne  de  Krabla 
dans  le  Nord-Syllel,  commença  au  17  Mai  1724  à  vomir,  avec  un  bruit 
ef{rayant|  de  la  fumée,  du  feu,  de  la  cendre,  des  pierres,  &  enfuite  un 
grand  torrent  de  feu  femblable  à  du  métal  fendu ,  qui  couloit  lentement , 
&  fe  jetoit ,  à  un  mille  &  demi  de*là ,  dans  le  lac  de  Myvatn,  &  ne  ceflk 
^ue  vers  le  mois  de  Septembre  1729.  Peu  après  Tembrafement  du  mont 
Krabla ,  ceux  de  Leirhniukur ,  de  Biarnafiag  &  de  Hitipol  commencèrent 
également  à  brûler*.  Les  habitans  ont  obfervé  »  que  lorfqu'aprés  ces  em- 
brafemens  les  mêmes  montagnes  font  plus  couvertes  de  glaces  &  de  neige 
qu'à  l'ordinaire ,  &  que  les  ouvertures  par  lefquelles  le  feu  forroit  ;  font 
bouchées,  &  par  ce  moyen  les  évaporations  empêchées,  ils  étoient  me- 
nacés d'une  nouvelle  &  prochaine  éruption^  Le  mont  Kôtligiau  s'enflamma 
une  féconde  fois  en  17^5. 

On  trouve  en  Iflande  des  -eaux  chaudes  &  des  eaux  bouillantes  en  abon- 
dance, &  il  en  efl  plufieurs  qui  ont  un  goût  minéral.  Il  y  a  aux  environ^ 
du  mont  Hekla,  de  petites  fources  d'eau  chaude,  dont  il  s'élève  des  va- 
peurs tantôt  plus  fortes  êi  tantôt  moindres.  Lts  îburces  bouillantes ,  que 
l'on  appelle  en  langue  du  pays  Hvcr^  font  de  trois  efpeces  différen- 
tes :  les  unes  ne  renferment  qu'une  chaleur  modérée ,  de  manière  qu'on 
f^eut  y  tenir  la  main  ;  d'autres  font  fi  chaudes  qu'elles  forment  des  borni- 
ons ,  &  la  troifieme  efpece  cuit  &  bouillonne  avec  tant  de  force  que  les 
eaux  s'élèvent  jufqu'à  une  certaine  hauteur.  Parmi  cette  dernière  efpece  il 
en  eft  qui  font  exaâement  périodiques ,  &  d'autres  qui  font  inconfiantes. 
Nous  parlerons  de  quelques-unes  plus  bas.  Les  pierres  que  l'on  jette  dans 
ces  fources ,  font  rejetées  lorfque  les  eaux  bouillonnent.  Ceux  qui  demeu- 
rent dans  le  voifinage,  y  cuifent  leur  viande,  &  fe  baignent  dans  les  ruif- 
feaux  qui  en  découlent.  Les  vaches  qui  en  font  abreuvées  donnent,  dit- 
on  ,  plus  de  lait  que  les  autres  ;  &  les  eaux ,  dont  nous  parlons  font  aufli 
bonnes  à  boire  pour  les  hommes.  La  fource  qui  eft  près  de  Kryfevig  donne 
des  exhalaifons  puantes  &  futfureufes.  La  chaleur  efl  fi  véhémente  dans 
quelques-unes ,  qu'on  peut  y  calciner  des  os. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  rochers ,  du  criftal ,  parmi  lequel  il  y 
en  a  qui  repréfente  les  objets  doublement;  c'eft  à  proprement  parler  du 
talc.  On  a  de  certaines  marques  qui  prouvent  que  les  monugnes  de  l'IIIande 
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fepferqieot  de  la  mloe  de  fer,  -de  cuivre  &  d'argent  :  on  y  trouve  outre 
cela  deux  (ortes  d'ambre  ou  de  carabe.  L'un ,  qui  eft  une  efpece  de  poix 
noire  &  luifante,  &'al]ume  &  brûle  comme  une  chandelle;  l'autre ,  qui  efi 
plus  dur/ peut  être  réduit  en  petites  feuilles  )rès-minces,  non  infiamma- 
pies  &  reflemble  beaucoup  à  de  la  mine  vitreujfe.  On  feuille  du  foufre  dans 
le   diflri^  de  Hunfevig,  &  vers  \p  fud  près  de  S^ryfevig  dans  le  Gold-* 
bringe-Syflel  :  on  n'en  découvre  nulle  part  ailleurs..  Dans  de  certaines  con« 
tréès  la  furfece  de  la  terre  eft  chaude  &  l'intérieur  brûlant  ;  &  dans  plu* 
fieurs  endroits  le  (bufire  fe  préfente  en  grande  abondance  :  cependant  le 
commerce  de  ce  minéral  a  cefTé.  On  pe  conpoit  dans  toute  l'ifle  aucune 
fource  d'eau  falée  ;  on  a  pourtant  trouvé  du  fel  au  pied  des  montagnes  qui 
jettent  du  feu.  On  y  peut  faire  du  fel  par  art ,  &  on  y  en  a  fait  autrefois. 
Le  bois  y  eft  rare,  quoiqu'il  y  ait  par-ci  par-là  quelques  ferêts.  Mais  ce 
qui  eft  très^remarquable ,  c'en  que  la  mer  amené  beaucoup  d'arbres  tant 
grands  que  petits ,  &  les  jette  fer-tout  vers  la  côte  feptentrionale /où  la 
plupart  pourriflenty  feutede  vaifleaux  pour  les  tranfporter.  Les  brouflailles  fur 
lefquelles  croiffeot  toute  forte  de  baies,  comme  des  mûres  de  ronces,  des 
graines  de  genièvre,  &c.  ces  brouifailles^dis-je,  font  réduites  en  charbon, 
dont  les  habitans  fe  fervent  pour  leurs  forges;  ils  brûlent  d'ailleurs  de  la 
tourbe,  dont  une  partie  fent  le  foufre.  Quelques-uns  brûlent  auffî,  pour 
cuire  leurs  viandes ,  des  arêtes  de  poiflbns.  On  a  quelques  indices  qu'il  exifte 
du  charbon  de  terre.  On  trouve  d'ailleurs  pludeurs  eipeces  de  pierres,  dont 
les  qualités  approchent  tellement  de  celles  du  charbon  de  terre,  qu'elles 
ferviroient  au  même  ufage,  fi  l'on  pouvoit  en  découvrir  en  quantité  fuffi- 
fante.  Il  croit  de  la  bielle  herbe,  non-feulement  dans  les  vallées  qui  font 
iè  long  de  la  mer  &  des  fleuves,  mais  auifî  entre  les  montagnes  et  queU 
quefois  fur  leur  fommet;  ce  qui  fournit  un  très-bon  pâturage  au  bétail  : 
l'herbe  qui  vient  autour  des  habitations  des  Iflandois  eft  mife  en  rékrvo 
pour  nourrir  le  bétail  en  hiver.  On  trouve  des  herbes  faluraires  en  grande 
quaniité ,  comme  du  cochléaria ,  de  l'ofeille ,  de  l'angélique  :  les  habitans 
(ont  grand  ufage  de  fa  racine  &  d'une  forte  d'herbe  dp  montagne  nommée 
mufc  catharique  d'Iflande ,  (  mufcus  çatharticus  Ijlandia  )  qui  a  une  bonne 
odeur   &  eft  fort  nourriffanté  \  ce  qui  eft  caufe  qu'on  en  ramafte  &  ufe 
une  grande  quantité.  Jufqu'à  préfent  on  a  peu  cultivé  les  produâions  natu- 
irelles  de  la  terre  :  cependant  comn^e  les  jardins  de  fie^feftader  &  ceux  qui 
font  aux  environs  des  réfidences  épifcopales  &  en  d'autres 'endroits,  pro<^ 
duîfem  mute  forte  de  jardinage ,  il  eft  à  préfumer  que  d'autres  contrées  en 
foumiroient  également  fi  l'on  youloit  fe  donner  la  peine  de  les  bien  cul- 
tiver. Lts  Iflandois  ne  s'occupent  point  de  l^agriculture ,  parce  que  jufquà 
préfent  ils  n'ont  pu  faire  arriver  le  bled  à  un  }ufte  ppint  de  maturité  :  ce- 
pendant il  y  a  plufieurs  raifous  d^  croire  que  les  anciens  habitans  s'y  font 
appliqués  \  car  il  eft  fait  mentioa  de  bled  en  termes  formels  dans  les  an* 
çiens  écrits  Iflandois  \  il  exifte  des  loix  expreffes  concernant  cet  objet  ^  plu- 
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(leurs  terres  ont  reçu  de-D  leur  nom;  enfin  on  trouve  encore  par«ci  par-* 
là  des  traces  de  clôtures  oui  entouroient  des  terres  labourées.  Ce  fut  vers 
le  XIV®  fiecle  que  les  Iflandois  commencèrent  infeafiblement  à  négliger 
&  enfin  à  totalement  oublier  ce  point  fi  intéreflknt  pour  leur  confervatioo. 
Le  peuple  ne  mange  que  peu  ou  point  du  tout  de  pain  :  il  fe  contente  de 
viande  &  de  poiflToa  feC  \  car  les  habitaos  aifés  foot  (èuls  en  état  d'acheter 
le  pain  &  la  farine  oui  arrive  tous  les  ans  en  grande  quantité  dans  les  ports 
de  cette  ifle.  Au  reite ,  les  Iflandois  font  de  la  farine  &  du  pain  avec  une 
efpece  d'orge  fauvage,  qui  croit  dans  plufieurs  endroits,  principalement 
dans  le  Skafxefields-Syirel  ;  &  dans  les  temps  de  difettè  ils  fe  nourriflent 
d'une  efpece  d'algue ,  qu'ils  appellent  Saul  ou  Sol  (  Aiga  marina  facchari- 
fera  »  )   qu'ils  (ont  frire ,  &  qui   fe  vend  moitié  meilleur  marché  que  le 

f)oi(ron  iec.  Le  bétail  recherche  cette  plante  avec  avidité  lors  du  reflux  de 
a  mer. 

Les  glaçons  qui  viennent  du  Groenlande ,  amènent  quelquefois  au  prin- 
temps des  ours  dans  cette  ifle  ;  mais  ils  font  bientôt  pourfuivis  &  tués  ; 
de  manière  qu'on  n'y  rencontre  point  d'animaux  fauvages,  fi  ce  n'eft  des 
renards ,'  dont  les  uns  ont  un  pou  blanc  &  les  autres  brun.  Les  chevaux 
font  .petits ,  ainfi  que  dans  tous  les  autres  pays  fèprentrionàux ,  mais  ils  font 
vigoureux ,  &  paflablement  vifs ,  on  les  tient  hiver  &  été  fous  le  ciel , 
&  ils  font  obligés  de  chercher  leur  nourriture  fous  la  neige  &  fous  la  gla- 
ce :  les  feuls  chevaux  de  monture  font  tenus  dans  Técurie.  Les  Iflandois 
laiffent  courir  librement  fur  les  montagnes  les  chevaux  donc  ils  ne  fe  fer- 
vent pas ,  &  lorfqu'ils  en  ont  befoin ,  ils  les  reconnoiflent  \  leurs  marques. 
L'entretien  des  brebis  efl  confidérable  ;  une  feule  perfbnne ,  dans  les  con- 
trées oU  l'on  s'en  occupe  le  plus ,  en  tenant  3 ,  4  jufqu'à  500  pièces  :  00 
les  enferme  dans  des  érables  pendant  la  nuit  en  hiver ,  &  fbuvent  même 
pendant  le  jour ,  lorfque  le  temps  efl  mauvûs.  Ceux  qui  habitent  les  par- 
ties féptentrionales  &  orientales  de  cette  ifle,  s'appliquent  particulièrement 
\  cet  objet  ;  ceux  qui  demeurent  au  ftid  de  l'ifle  font  plus  adonnés  \  la 
p^che  ,  &  laiffent  l'hiver  &  l'été  leurs  brebis  errer  dans  la  campagne, 
en  les  retirant  cependant  dans  des  antres  fouterrains,  lorfque  la  faifoa 
efl  mauvaife.  Quand  la  neige  n'efl  pas  abondante,  &^qu'il  y  a  apparence 
de  beau  temps ,  on  conduit  les  brebis  aux  champs ,  pour  qu'elles  fouillent 
leur  nourriture  fous  la  neige  :  &  s'il  arrive  qu'une  grande  ouantité  dé 
neige  les  furprenne ,  elles  le  forment  en  peloton  ,  joignent  leurs  têtes 
enfemble  &  fe  laiffent  enneiger  ;  fouvent  même  elles  font  tellement  pri- 
fes  par  la  glace  qu'elles  ne  peuvent  plus  fe  détacher ,  &  que  les  habitani 
après  les  avoir  cherchées  avec  beaucoup  de  fatigue  &  de  peine  les  vien- 
nent délivrer  :  fou  vent  elles  font  écrafées  par  le  poids  de  la  neige.  Quand 
elles  ont  paffé  ainfi  quelques  jours ,  fous  un  grand  tas  de  neige ,  elles 
fe  rongent  la  laine  les  unes  aux  autres  :  mais  elles  en  deviennisnt  mala- 
des. La  partie  extérieure  de  leur  laine  eft  groffiere  |  l'intérieure  efl  tant 
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foie  peu  meilleure*  Toutes  les  brebis  n'ont  pas  des  cornes,  ainfi  que  quel- 
ques-uns le  foutiennent  :  parmi  celles  qui  en  ont,  le  plus  grand  nom- 
bre n'en  a  que  deux  ;  rarement  quatre  ,  &  encore  plus  rarement  cinq. 
U  n'y  a  pas  beaucoup  de  cfaevres  en  Iflande  ;  on  n'y  trouve  point  du 
tout  de  cochons  ;  le  nombre  des  chiens  eft  affez  grand ,  &  celui  des  chats 
médiocres.  Les  bœufii  Si  les  vaches  pour  la  plupart  n'ont  point  de 
cornes. 

La  volaille  eft  d'un  coûteux  entretien ,  c'efi  par  cette  raifon  qu'on  y  trouve 
peu  de  poules  ;  on  voit ,  en  revanche ,  d'autant  phis  de  cignes ,  de  canards 
&  d'oies  fauvages  ;  parmi  lefquels  on  peut  compter  les  édredons ,  dont  le 
duvet  eft  précieux  oc  les  œufs  font  excellens  ;  des  bécafles ,  des  rypers  ; 
des  gelinottes^  &  dans  de  certains  temps  une  quantité  innombrable  d'ceufs 
d'un  goût  excellent ,  pondus  par  des  oifeaux  de  rivage.  Les  efpeces  d'oi« 
féaux  dé  proie ,  qui  font  leur  demeure  dans  cette  iUe ,  font  :  l'aigle ,  l'au- 
tour ,  le  corbeau  &  le  faucon  ;  dont  les  derniers ,  (ont  ou  blancs ,  ou  de- 
mi-blancs ,  ou  gris ,  &  paflent  pour  être  les  meilleurs  de  toute  l'Europe. 
Il  y  a  dans  chaque  diftriâ  un  certain  nombre  de  âuconniert ,  qui  feuls, 
ont  le  droit  de  prendre  des  faucons,  qu'ils  livrent  à  la  fauconnerie  de 
Beflèftader ,  où  le  fauconnier  royal  fait  tous  les  ans  un  voyage  pour  choi« 
fir  les  meilleurs  :  le  fénéchal  paie  aux  Iflandois  pour  chaque  feucon  blanc 
If  nfdalers,  pour  un  demi-blanc  lo  rifdalers,  outre  %  jufqu'à  4  écus 
pour  leurs  peines  ;  les  gris  font  payés  à  7  rifdalers. 

Les  fleuves,  les  lacs  &  les  goltes  renferment  en  abondance  diverfes  for- 
tes de  poifibns  :  la  mer  en  bftire  encore  davanuge.  Cependant  la  plupart 
n'ont  point  les  poiflbns  d'eau  douce  que  l'on  pèche  chez  nous ,  &  le  bro- 
chet ,  la  carpe ,  la  perche ,  &c.  y  font  inconnus  :  leurs  lacs  &  rivières 
fourniflent  en  revanche  &  en  grande  quantité  deux  efpeces  de  truites ,  puis 
des  faumons  &  des  anguilles.  Les  Iflandois  ne  mangent  point  ces  derniers 
poiflbns ,  parce  qu'ils  les  prennent  pour  des  ferpens. 

U  y  a  toujours  en  Iflande ,  entre  l'hiver  &  l'été ,  un  court  printemps  & 
un  court  automne.  Le  froid  eft  rude  en  hiver,  &  la  chaleur  grande  en 
été;  cependant  Pun  &  l'autre  eft  fupportable.  Quand  les  Jours  font  les  plus 
courts  y  le  foleil ,  dans  la  partie  feptentrionale  de  l'ifle,  fe  fiik'à  peine  voir 
une  heure  au*deffiis  de  l'horifon,  &  pendant  trois  heures  à  peu  prés  dans 
la  partie  méridionale.  Vers  le  milieu  de  l'été  il  ne  demeure  caché  que  peo« 
dant  trois  heures ,  de  manière  que  les  nuits  font  fort  claires.  L'air  y  eft 
fain ,  tant  pour  les  étrangers  que  pour  les  naturels  du  pnys. 

On  peot  porter  le  nombre  des  habitana  de  llflande  à  50,060  âmes.  Il 
n'y  a,  à  proprement  parler,  aucune  ville  dans  toute  l'étendue  de  l'ifle;  ce« 
pendant  on  donne  ce  nom  aux  mailbos  qui  font  bâties ,  au  nombre  de  4 
on  5 ,  autour  de  22  ports  quV>n  y  rencontré ,  &  qui  ne  font ,  à  propre* 
ment  parler,  que  des  places  de  commerce.  Il  n'y  a  pareillement  dans  tout 
le  pays  aucun  village  ^  chaque  ferme  étaot  bitie  ii^parément  ;  mais  comme 
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ces  fermes  font  compofées  de  20,  30  jufqu'à  {o  édifices  |  elles  ont  beaucoup 
de  reffemblance  avec  les, villages. 

Les  Iflandois  font  naturellement  robuftes  ;  mais  les  travaux  pénibles  aux- 
quels la  mer  &  la  pêche  les  alTujetctfreat ,  les  attaouent  6c  les  afFoiblifieut 
tellement,  qu'à  l'âge  de  fo  ans  ils  font  accablés  d'innrmités,  prmcipalemeot 
par  des  maladies  de  poitrine  ;  en  forte  qu'ils  pafviennent  rarement  à  on 
âge  avancé.  Lorfqu'ils  tombent  malades ,  ils  s  abandonnent  à  la  nature  & 
à  la  providence;  car  ils  n'ont  ni  médecins,  ni  chirurgieikt  1  &  ne  connoif* 
fent  d'ailleurs,  l'ufàge  que  de  très-peu  de  remèdes,  qui  leur  viennent  de 
Danemarc.  Leur  nourriture  ordinaire  eft  du  poiflbn  fec ,  du  lait ,  du  gruau 
Se  de  la  viandç  ;  ils  aiment  fur-tout  le  poiflbn  fec  avec  diu  beurre.  Ib  mair* 
gent  leurs  mets  fans  fel,  leur  boiflbn  ordinaire  eft  du  petit  iait^  qu'ils 

rennent.  d'abord  pur,  &  qu'ils  mêlent  avec  de  l'eau,  lorf<^u'il  commence 
devenir  aigre.  Us  aiment  beaucoup  la  bierre  &  l'eau«de-^vie  ;  &  les  prin- 
cipaux habitans  fe  procurent  des  vins  blancs  &  rouges  de  France.  Les 
liiaodois  fe  font  des  habits  d^une  étoffe  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes ,  & 
dont  ils  fe  contentent  prefque  uniquement.  C'eft  une  éto^  de  laine  qu'ils 
appellent  wadmal\  outre  cette.  éto$e,  ib  font  encore  ufage  d'une  toile 
g^ofliere.  Les  habitans  aifës  s'habillent  d'étoifes  &  de  draps  qu'on  apporte 
du  Danemarc.  On  avoit  établi  à  Befleilader  une  £d>rique  de  toiles  qui  a 
depuis  peu  été  changée  en  manu&âure  de  draps.  Lorfque  les  Iflandois  vont 
à  la  pêche»  ils  fe  fervent  d'habits  de  cuir  non  tanné  qu'ails  entretiennent 
fouples  &  maniables  en  les  frottant  avec  du  feie  de  poiflbn.  Comme  ib 
font  obligés  d'acheter  leur  bob  de  la  compagnie  danoife  »  ils  bâtiflênt  leurs 
maifons  avep  .autant  d'économie  qu'il  eft  poffible ,  ce  qui  eft  caufe  qu'elles 
font  bien  chétives.  Les:  Iflandois  s'occupent  principalement  de  la  p^he  & 
de  la  nourriture  du  bétail  ;  &  lorfqu'ib  ont  du  relâche ,  fur-tout  en  hiver, 
les  hommes,  les  femmes  &  les  enfans  travaillent,  en  laine,  triconent  des 
chemifettes  de  laine,. des  gants^  des  bas,  &c.  du  vadmal  :  mais  leurs 
métiers  (ont  mal  conftridts  ;  cependant  ib  en  ont  été  ^urnis  peu  à  peu  par 
les.  Danois. 

Voici  ce  que  le  commerce  d'Iflande  a  de  remarquable.  Dans  les  temps 
antérieurs  les  HoUandois ,  les  Hambourgeois  &  la  ville  de  Bremen  aborr 
derent  en  cette  ifle&  y  firent  le  commerce.  ChrifiianlV,  l'enleva  en  i6q% 
isMX  étrangers,  &  établit  à  Copenhague  une  compagnie ,  à  laquelle  il  accorda 
des  privileges.confidérables,  mais  qu'il  révoqua  dés  la  mên^e  année.  Dans  la 
fuite  il  fe  trouva  des  intérefl*és ,  qui  partagèrent  le  pays  en  quatre  parts  & 
leprireilt  à  ferme.  En  1684,  le  commerce  d'Iflande  fut  publiquement  mis  à 
l'enchère;  &  en  1733,  ^^  compagnie  d'Iflande  &  de  Finnmark  établie  à  Co- 
penhague fe  chargea  de  cette  ferme ,  &  envoya  annuellement  20  vaifleaox 
aux  1 4  pon;  appelles  ports  au^  poiflbn ,  &  8  â  ceux  appelles  ports  â  la  viande. 
Mais  le  roi  f'rédéric  V ,  non-feulement  fit  don  aux  Iflandois  de  deux  grands 
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iherce  &  de  quelques  pêcheries ,  &  pour  le  foutieû  de  leurs  minufaâû- 
resi  mais  il  fupprima  auffî  eo  17^9  la  compagnie  d'Iflande  &  de  Fioû-^ 
markf  afin  que  les  habicans  de  cette  ifle  puiTeot,  par  leur  propre  com-' 
merce ,  exporter  avec  plus  d'avantage  leurs  denrées  «  marchandites  j  et  (c 
procurer  celles  dont  ils  ont  befoin.  Les  marchandises  qu'ils  vendent  aux 
étrangers,  font  :  du  poiflbn,  du  mouton  falé^  quelque  peu  de  viande  de 
bœuf,  du  beurre»  de  l'huile  de  baleine,  beaucoup  de  luif,  des  gilets  oia 
chemifetces  de  wadmal,  de  différentes  qualités;  des  Bas  &  des  gants  de 
laine,  de  la  laine  crue,  des  peaux  de  moutons,  d'agneaux,  de  renards  de. 
difierentes  couleurs ,  du  duvet  &  des  plumes.  Les  marchandifes  qu'ils  r^p* 
portent,  font  :  du  fer  en  barre,  des  fers  de  cheval,  des  bois  de  charpçnte^ 
de  la  farine,  du  pain,  de  l'eau-de«*vie ,  du  vin ,  du  tabac,  du  fel ,  de  la  grofTe^ 
toile ,  quelque  peu  d'étof&s  de  foie ,  &  enfin  tout  ce  que  les»  hab^tans  al-i 
fés  demandent  pour  leur  économie. 

Les  Iflandois  ne  manquent  ni  d'efprit  ni  de  jugement;  ce  qui  eft  '^U 
fié  par  beaucoup  d'exemples.  Cette  nation  a  écrit  l'hifloire  des  pays  fepten- 
triooaux  avec  beaucoup  d'exaâitude  &  de  foin;  6c  fes  relations  peuveoD 
fervir  aux  Danois  &  aux  autres^ Etats  du  nord,  pour  corriger  &  perfèc* 
tionner  l'hifloire  de  leur  pays.  Les  célèbres  Iftandois,  Snorro  Sturlefon^ 
Arngrim  Jonas,  &  Thormodus  Torfaus»  ont  beaucoup  contribué  à  la  per« 
feâion  de  l'hiftoire  du  nord.  Les  Iflandois  ont  commencé  dès  î  1 30 ,  a^ 
ans  après  que  les  Normans  eurent  défriché  leur  ifle ,  à  écrire  l'hiftoire  do 
leur  pavs.  Leurs  plus  anciens  écrivains ,  ;  à  ce  qu'on  fait ,  font  :  Samund 
Frode  oc  Are  Frode.  La  première  imprimerie  (iit  établie  en  1^30^  ou  31  ^  , 
par  un  imprimeur  Suédois  nommé  Jon  Mathias  Son.  Chaque  évéché  a  une 
école  latine,  dont  les  élevés  font  employés  à  la  prédication  :  plufteurs  d'en- 
tr'eux  fe  rendent  S  l'univerfité  de  Copenhague.  La  langue  iflandoife  e(| 
le  vieux  norvégien  ;  mais  elle  n'eft  plus  fi  pure  que  l'étoit  ceUenri.  L^s 
reftes  de'cette  dernière  langue  fervent  beaucoup  à  éclaircir  les  langues  mor 
demes  du  nord:  ' 

Il  n'y  a  que  l'exercice  de  la  feule  religion  protefbnte  qui  foit  fouffert 
en  Iflande.  Les  églifes  fituées  dans  les  quartiers  du  levant,  de  l'occident 
8i  du  midi  ^  font  fous  l'infpeâion  de  l'évéque  de  Skalholt ,  &  i  celles  du 
quartier  feptentrional  dépendent  de  celui  de  Hoolum.  Les  évêques  admi* 
niftrent  eux-mêmes  les  biens  dépendant  de  leur  évéché,  &  en  perçoivent 
annuellement  environ  2,000  rifdalers  :  mais  de  cette  fomme  ils  font  obligés 
de  payer  les  gages  du  reâeur  &  du  co*reâeur  de  Técole^^  du  prédicateur 
de  la  cathédrale^  de  fournir  le  logement  «  la  nourrimre  &  Thabillement  à 
un  certain  nombre  d'étudians ,  d'entretenir  en  bon  étac  la  réfidence  épifco- 

f^ale  &  fes  dépendances  :  ce  qui  refte ,  déduâion  fiiite  de  ces  charges ,  forme 
e  revenu  de  l'évéque.  Les  gages  des  prédicateurs  font  difËreos;  parmi  les 
moindres  il  y  en  a  qui  ne  reçoivent  par  an  que  quatre  rifdalers  as  re-^ 
venu  fixe. 
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L'adminiflration  civile  de  cette  ifle  eft  confiée  2é  '  un  bailli  diocéfain  »  qoi 
fait  (a  réfidenc&  ordinaire  à  Copenhague,  &  donc  la  jurifdîdion  s'étend 
également  fur  les  ifles  de  Faroer  ;  il  a  fous  lui  un  bailli  qui  demeure  ï  la 
ferme  royale  de  Beflèilader.  I!  y  a  outre  cela  un  landvogt  ou  fënéchal  ^ 
qui  eft  chargé  de  la  perception  des  revenus  de  la  couronne,  &  qui  en  rend 
compte  à  la  chafirîbre  des  finances  :  il  &ifoit  autrefois  fa  demeure  à  Beflefia;* 
der,  &  aujourd'hui  à  Widoe  Klofler.  Ces  revenus  comprennent  :  i^.  le 
produit  des  fermes  de  tous  les  ports  de  Tifle,  montant  annuellement  en* 
viron  à  16,000  rifdalers.  %^.  Celui  des  impôts  &  de  la  dixme  :  les  habitàns 
font  dans  Tufage  de  l'acquitter  en  poiflbns ,  &  il  eft  donné  en  ferme  à 
des  particuliers.  3\  La  rente  des  couvens  fécularifés  &  des  biens  royaux. 
4^  Le  produit  des  barques  royales.  5^  Le  prix,  de  138  aunes  &  demi  de 
vtdmal ,  qqp  chaque  fySkl  ou  difiriâ  eft  obligé  de  livrer  \  celui  de  89a 
paires  de  bas  que  tous  les  diftriâs  enfemble  fourniffent,  &  celui  de  344 
quintaux  de  poiflons,  à  quoi  quelques  diftriâs  font  taxés.  Il  y  a  de  plus 
dSbx  lau^anner  ou  juges  fupérieurs ,  dont  l'un  a  dans  fon  reftbrt  les  quar- 
tiers fitués  vers  le  midi  &  l'occident,  &  l'autre  ceux  qui  font  vers  le  cotH 
chant  &  le  nord  :  chacun  d'eux  a  un  lieutenant  ou  juge  inférieur.  Enfin  il 
y  a  vingt-un  fyffelmanner  ou  juges  *âe  diftriâs ,  dont  les  fenâions  font  les 
mêmes  que  celles  des  prévôts  en  Danemarc ,  &  qui ,  outre  cela  «  perçoi- 
vent les  impôts  des  diftriâs  afEsrmés.  Il  y  a  en  Iflande  dix* huit  de  ces 
fyftels  ou  diftriâs  y  dont  ceux  qui  font  vers  ^l'orient  ,  appelles  Mule  ou 
SkafitfitldsSyJPtl t  ont ,  \  caufe  de  leur  étendue  ^  chacun  deux  jtiges  :  il  y 
en  a  un  à  part  pour  les  ifles  de  Weftman.  L^appet  <le  leurs  jugemens  eit 
porté  aux  affîfes  appellées  Laug-  Gcricht ,  lefquejles  fe  tiennent  tous  les  ans 
î  &eraae  le  1 8  de  juillet  :  chaque  laugmann  a  huit  afleflèors.  La  troifieme 
&  dernière  inftance  eft  portée  au  tribunal-fupérieur,  qui  fiege  dans  le  même 
temps  &  au  même  lieu  où  fe  tiennent  les  aflifes  :  le  bailli  y  préfide  au 
nom  éa  gouverneur  ou  bailli  diocéCsiin ,  &  eft  affifté  d'un  laugmann  &  de 
onze  aftefleurs.  Dans  les  caufes  où  la  valeur  eft  fixée  par  les  loix  de  Nor- 
irege,  l'appel  eft  porté  au  confett-fuprême  de  Copenhague. 

En  matières  eccléfiaftiques  la  première  inftance  appartient  au  fiege  pré- 
votai ,  qui  eft  compofé  du  prévôt  (  ^  )  &  de  deux  anefTeurs  ;  &  la  féconde 
au  confiftoire,  lequel  fiege  dans  le  diocefe  de  Skaalbott ,"  près  d^Sxeraae, 
au  même  temps  que  les  autres  tribunaux  :  le  bailli  y  préude  au  nom  du 
gouverneur;  l'évêqtte,  le  prévôt  &  les  prédicateurs  font  les  fondions  d'af* 
feflèurs.  Le  confiftoire  du  dioeeie  de  Hoolum  s'affembfe  en  automne  daos 
une  ferme  appellée  Ffygc-Myrc  :  le  bailli  commet  quelqu'un  pour  y  pïéùàct 
&  fa  place.  Le  confeil-fuprême  de  Copenhague  connolt  en  dernier  reflbrt 
3e  toutes  les  afSitres  confiftoriales. 
Ceux  qui  ont  encouru  la  peine  de  mort ,  font  ou  décapités  avec  une 
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hache,  ou  pendus  à  use  perche  fichée  dans  la  finie  de  quelque  rocher; 
les  femmes  font  mtfes  dans  un  fac  &  noyées. 

Avant  que  de  donner  la  defcription  des  quartiers  &  des  priocipaux  en-» 
droits  de  cette  ifle,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  encore  quel** 
qaes  obfervations  relativement  à  la  conftitution  du  pays ,  &  à  fes  habitans. 
L'intérieur  de  Tifle  n'eft  pas  habité  :  les  habitans  font  leur  féjour  dans  les 
vallées  qui  régnent  le  long  des  c6tes ,  &,  qui  avancent  de  quatre  à  cinq 
milles  vers  les  modtagnes.  Ce  font  ces  contrées  que  Ton  appelle  /yj^ils  ou 
diflricls  :  elles  renferment  dVintrcs  petites  vallées  qui  tirent  le  longf  des  mon- 
tagnes ,  &  ofGrent  de  bons  pâturaees.  Des  montagnes  defcendent  des  fleuves 
de  différente  grandeur ,  lelquels  fourniffent  de  beaux  poiflbns. 

Les  principaux  de  ces  fleuves  font  :  dans  le  quartier  fëptentrional  ^  celui 
de  Hruuta*Fiardar-Aa ,  qui  fépare  ce  quartier  d^ivec  l'occidental ,  &  fe 
jette  enfuite  dans  la  mer  ;  celui  de  Blandaa  dans  le  Hunavatns-Siflu  ;  ce 
fleuve  efl  un  de  ceux  qu'on  appelle  fleuves  de  lait ,  &  qui  chartent  de  la 
chaux  :  celui  de  Hierads-Votn  dans  le  Skagafiarda-Siflu  i  c'efi  le  plus  grand 
de  ce  quartier  :  il  pétrifie  le  bois.  Ceux  de  Jokulfaa  i  Axarfirdi ,  Laxaa , 
Skiaalfandaflior^  Hnioosk-Aa.  Dans  le  quartier  oriental  celui  de  Largarfliot: 
il  eft  fameux  par  un  ver  marin  monfmieux  que  de  vieux  conres  y  placent  : 
celui  de  Jokulfaa,  près  de  Breydamerkur-Sande ,  fur  lequel  eu  un  pont 
d'une  hauteur  effrayame,  appuyé  fur  deux  rochers, un  autre  du  même  nom 
près  de  Loone  :  celui  de  Horaafiardafliot ,  qui  a ,  dans  l'endroit  oii  on  le 
pafle,  un  mille  &  demi  de  large;  &  celui  de  Jokulfaa,  près  de  Soolhei« 
mafande,  lequel  fépare  le  quartier  oriental  d'avec  le  méridional.  Ces  fleuves 
donnent  une  très«*forte  odeur  de  foufire,  qu'on  fent  à  la  diflance  d'un  mille. 
Dans  le  quartier  méridional  font  les  fleuves  de  Markflioot ,  de  Thioorfaa , 
&  deux  appelles  Hvit^Aa^  lefquels  font  comptés  parmi  les  fleuves  de  lair, 
&  charient  de  la  chaux.  Dans  le  quartier  oriental  efi  le  fleuve  de  Kaldaloon. 

Suivant  la  dtvifion  commune ,  llflaade  efl  partagée  en  quatre  quartiers , 
fixés  par  les  montagnes,  &  nommés  fuivant  les  quatre  points  cardinaux. 
Le  quarcier  fëptentrional  comprend  le  diocefe  de  Hoolum ,  compofé  de  cent 
églifes  ;  les  trois  autres  appartiennent  au  diocefe  de  SkaaJholt ,  fous  lequel 
font  cent  foixante^trois  églifes. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  vers  quel  temps  cette  ifle  fut  décou^^ 
verte.  On  prëtend  que  ce  fut  fous  le  règne  de  Canut  I.  vers  l'an  85o  on 
S70.  On  fera  étonné,  peut-être,  que  dans  le  cours  de  leurs  pirateries ^ 
les  Norwégiens  &  les  Danois  .  n'aient  pas  remonté  plutôt  cette  ifle  affex 
>^afte  te  hériffée  de  plufieors  hautes  montagnes,  qui  doivent  frapper  de 
loin  l'cril  du  voyageur.  Mais  les  corfaires  feptentrionaux ,  chaf!ës  de  leur 
patrie  par  la  flériitté  du  fol  «  cherchoîent  toujours  dans  leurs  courfes  \  (e 
rapprocher  du  midi ,  oii  iîs  trouvoient  une  abondance  ioconnue  dans  leuis 
climats  ^  il  ft'efi  donc  pas  ferprenant  qoe  les  Danoi»  aient  abordé  tm  peà 
urd  iw  «es  r^ages.  Kraosains  prétend  qu'avant  leur  converfion  les  Iflaad^is 
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fuivoient  la  religion  naturelle ,  que  la  raifon  &  les  impulfîôns  de  la  natuife 
leur  tenoient  lieu  d'un  code  légal  &  d'un  culte  religieux ,  on  ajoute  que 
les  marchands  attirés  fur  cbs  bords  par  l'abondance  de  la  pêche ,  leur  ap- 

^  portèrent ,  avec  les  richefles ,  les  vices  du  continent  :  ce  récit  eft  fort  vrai- 
femblable.  Ces  habitans  étoient  en  petit  nombre  dans  un  pays  aflèz  vafte  ^ 
où  la  pèche  y  le  gibier,  leur  of&oient  une  nourriture  aifée,  lorfque  l'homme 
eft  fans  befoins  &  fans  '  ambition  ,  il .  n'efl  point  méchant  Le  partage  des 
terres  a  été  le  premier  flambeau  de  dtfcorde  parmi  les  hommes  ;  &  ce 
partage  a  dû  &  &ire  fans  querelle  chez  un  petit  peuple  clair-femé  dans 
une  grande  contrée  ;  mais  loixante  ans  après  la  découverte  de  l'Iflande , 
une  colonie  de  Norvégiens  vint  s^  établir  ^  y  poru  la  guerre ,  &  tous 
les  maux  qui  la  fuivent*  Les  con^uérans ,  par  des  alliances  ou  libres  ou 
forcées  y  mêlèrent  leur  fang  à  celui  des  vaincus»  leur  infpirerent  cet  efprit 
haineux^  cet  égoïfme  &  cette  ambition  exclufîve  qui  avoient  rompu  dans 
le  continent^  l'équilibre  des  conditions.  En  964  on  prêcha  l'évangile  en 
ïflande  »  &  on  la  prêcha  les  armes  à  la  main.  Les  Iflandois  combattirent 

'  pendant  vingt  ans  pour  leur  ancienne  religion  :  enfin  toutes  les  traces  du 
premier  culte  difparurent,  &  vers  l'an  984»  Frédéric  ^  évéque  Saxon  éleva 
au  Dieu  des  chrétiens  le  premier  temple  qu'on  ait  vu  dans  cette,  ifle  ;  la 
cation  s'aflembla  l'an  1000,  &  confirma  ^  par  une  convention  unanime  & 
folemnelle»  l'établiflTement  de  l'évangile.  Les  loix  civiles  qu'Ulfîot  avoit 
apportées  de  Norvège  l'an  926  furent  adaptées  &  foumifes  aux  loix  ecclé- 
fiafliques.  Saxon  affiire  que  malgré  cette  révolution,  le  peuple  Iflandois 
conferva  quelques  refies  de  fa  première  honnêteté, «&  qu'il  s'éclaira  fans 
fe  corrompre.  Sobres  &  laborieux.,  dit-il ,  leur  ioduflrie  fuppléoit  à  leur 
jindigence ,  leurs  loifirs  étoient  confacrés  à  l'étude  de  l'hiftoire  ;  ils  appre- 
soient  les  aftions  des  grands  hommes  du  nord ,  ils  les  récitoient ,  &  les 
.demeures  fouterraines  où  ils  cherchaient  un  afile  contre  le  froid ,  recen* 
tifToient  de  leur^  chants  héroïques.  L'Iflande  fut  long-temps  à  l'abri  du 
jfoufHe  de  l'héréfie  &  des  querelles  de  religion;  mais  vers  l'an  1356,  un 
évéque  voulut  introduire  des  dogmes  fufpeâs  ;  on  difputa ,  &  du  milieu 
4es  glaces  du  nord  on  envoya  des  députés  chercher  la  vérité  à  Rome.  Heu- 
reufement  tout  fe  calma ,  &  il  n'y  eut  point  de  fang  verfé.  Les  Iflandois 
«'avoient  point  pour  leurs  évêques  la  vénération  des  autres  habitans  du 
nord.  L'an  143^,  l'évéque  Jonas  Gericfon  fut  précipité  dans  une  rivière 
pour  avoir  ofë  enfreindre  les  Idx  du  pays. 

Depuis  la  réunion  de  la  Norvège  au  Danemarc ,  les  Iflandois  fe  font  ra- 
:rement  foulevés  contre  l'autorité  *des  fouverains  Danois ,  ou  ft  quelquefois 
ils  ont  pris  les  armes  contre  leurs  maîtres ,  c'étoit  à  l'infligation  de  quel- 
ques gouverneurs  turbulens  &  ambitie^x  ;  à  peine  étoient-ils  informés  des 
jévolutions  dont  le  continent  étoit  le  théâtre , .  &  tandis  que^  les  rois  de 
Suéde  &  de  Danemarc  fe  faifoient  des  guerres  longues  &  cruelles^  ils  ac- 
ieadoient  tranquillement  que  la  fortune  des  armes  décidât  quel  fèroit  leur 
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maître  ;  cependant  ils  ont  montré  plus  d'attachement  à  la  domination  Da* 
Doife  qu'à  celle  des  rois  de  Suéde.  Ceux  de  Danemarc  y  envoyoient  de» 
préfets  y  qu'ils  changeoient  fouvent ,  de  peur  qu'un  long  féjour  dam  cette 
îfle  ne  leur  facilitât  les  moyens  de  s'y  rendre  indépendans.  Ces  gouverneurs 
fureot  fou  vent  contraints  de  lutter  contre  les  évéques,  qui  apportoient  du 
continent  l'humeur  altiere  &  defpotique  de  leurs  confrères,  kn  1^40^  on 
accufa  révéque  Augmond  d'avoir  fait  aflafliner  le  préfet  de  SalUiom.  Chrif- 
riern  III ,  qui  venoit  de  détruire  la  ^religion  catholique  en  Danemarc ,  faific 
cette  occafion  pour  l'abolir  en  Iflande.  Il  dëpofa  le  prélat,  &'lui  donna 
pour  fucceifeur  GilTer  Everfen,  miniftre  proteftant,  lavant  controverfite , 
orateur  plein  de  grâces ,  qui  préfëroit  le  talent  de  perfuader ,  à  celui  de 
convaincre.  Celui-ci  permit  aux  prêtres  de  fe  marier^  &  leur  en  donna 
l'exemple.  Comme  on  craignoit  que  les  troubles  dont  le  Danemarc  avoic 
été  agité  depuis  la  fatale  union  de  Calmar  n'influaffent  fur  llflande ,  on  força 
tous  les  habitans  de  cette  iflê  à  prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité  aux 
rois  de  Danemarc  l'an  i$$2.  Cett%  précaution  fémbloit  inutile  ;  les  Iflandois 
ont  toute  la  foumiflion  d'un  peuple  docile  fans  avoir  la  baffefle  d'un  peu- 
ple efclave.  Depuis  cette  époque ,  &  long-temps  auparavant^  on  n'a  point 
vu  fermenter  de  faftions  parmi  eux.  Ils  ne  font  ni  mutins  ni  rampans;  en- 
nemis du  travail  ils  ne  cultivent  point  la  terre  \  elle  of&e  à  leurs  beftiauz 
de  gras  pâturages,  leur  pain  eft  fiit  de  la  chair  du  poiflbn  defléché,  la  pêche 
eft  fi  abondante  fur  leurs  côtes ,  que  le  poiiTon  leur  fert  de  monnoie  dans 
le  commerce.  Le  roi  de  Danemarc  leur  donne  un  gouverneur*général  qui 
réfide  2é  fa*  cour,  .&  qui  a  fous  fes  ordres  un  grand  bailli  :  celui* ci  réfide  à 
BifTefted ,  où  efi  le  fiege  du  confeil  fouverain  d'Iflande.  Ce  peuple  honnête 
&  doux ,  fembloit  m&ter  une  autre  patrie  qu'une  contrée  laûs  ceffe  cou* 
verte  de  neiges  &*  de  glaces ,  expofée  aux  chûtes,  des  torrens ,  aux  érup- 
tions des  volcans ,  aux  tremblemens  de  terre ,  &c  à  tous  les  fléaux  de  Ta 
nature.  Malgré  ces  incommodités,  ils  chériifent  le  pays  où  ils  (ont  nés, 
&  loiîque  les  circonftapces  les  ont  tranfplantés  dana  d'autres  climats ,  ils  y 
périfleot  quelquefois  de  mélancolie ,  eo  maudiflant  le  jour  oii  ils  put  quitté 
riilande.  (M*  de  Sacy.) 
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xSQCRÂTE  naquit  436  ans  avant  Jefus-Chrift  ,  à  lErîâhée  »  bourg  dp 
l'Attique.  Son  père  étoit  marchand  d'inftruraens  de  mufique ,  &  aflez  ri- 
che pour  lui  donner  pour  maitre  Prodicus ,  Gorgias ,  Tifias  9  &  Theramenei/ 
Ce  dernier  auffi  innocent  que  Socrate,  fut  également  condamné  à  mort.. 
I^ifciple  de  l'un  »  aimé  de  l'autre ,  il  éleva  fa  voix  pour  fon  maître  »  & 
porta  le  deuil  de  Socrate.  Quoiqu'orateur  /  il  h'a  jamais  parlé  en  oublie  ^j 
^  cau(ê  de  fa  doûdité  &  de  la  foibleflb  ide  fa  voix,  âc  dans  un  dilcours  S' 
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97  ans  «  U  difoit  :  je  prends  i^ooo  drachmes  (600  II.)  pour  enfeigner  ce 
que  je  fait  ;  mats  fen  donnerois  i  o,oca  pour  apprendre  le  moyen  d'avoir 
4e  la  hardieife  &  de  la  voix Pendant  la  guerre  du  Péloponnefe  ,  dé- 
pouillé de  fon  patrimoine,  il  trouva  dans  fon  école,  qu'il  tranfporta  de 
Çhio  à  Athènes ,  une  reflburce  d*abord  fort  modique  ,  difant  :  voilà  donc 
le  prix  pour  lequel  je  me  fuis  vendu.  Dans  la  fuite  fes  leçons  furent  bien 
payées ,  &  on  dit  que  Démofthenes  ne  lui  ofGrant  que  200  drachmes ,  au 
lieu  que  fes  autres  élevés  le  payoient  mieux  ,  Ifocrate  répondit  que  fon 
art  ne  fe  vendoit  pas  par  morceaux ,  comme  les  gros  poiflbns.  Arifiote 
fut  fon  rival ,  &  donna  des  leçons  plus  éloquentes  ,  plus  mâles  &  plus 
iierveufès.  Philippe  fentit  le  mérite  de  ce  nouveau  maître  ,  &  le  choifit 
pour'  élever  fon  fils. ... 

'  Ifocrate  eut  pour  ami  Socrate ,  Platon ,  Timothée ,  Nioclès ,  &  (ut  toujours 
lié  avec  Philippe,  fans  lui  être  vendu,  comme  les  autres  orateurs.  Après 
la  défaite  de  Chéronée,  Ifocrate  fe  laiflà  mourir  de  faim  ï  l'âge  de  99  ans, 
ne  pouvant  furvivre  au  malheur  de  fa  patrie. 

.  Les  dieux,  difoic-il ,  font  plus  honorés  des  vertus  que  des  viâimes.... 
Un  père  avoit  confié  Péducation  de  fon  fils  à  un  efclave  :  eh  bien ,  di- 
(bit  Ifocrate ,  au  lieu  d'un  efclave ,  il  en  aura  deux.  A  la  table  du  roi  de 
Chypre ,  00  le  preflbit  de  faire  les  frais  de  la  converfation  :  il  s'excufa  en 
répondant  :  ce  que  je  fais  ,  n'eft  pas  ici  de  faifon ,  &  ce  qui  eft  ici  de 

faifon ,  je  ne  le  fais  pas Ifocrate  eft  doux ,  élégant ,  nombreux  ,  &  il 

n'étoit  fait  que  pour  être  entendu  dans  des  cercles  choifis  ,  au  lieu  que 
I}émofthenes  devoit  tonner  dans  des  aflemblées  publiques.  Le  panégyrique 
d'Athènes ,  eft  le  chef^d'œuvre  d'Ifocrate  ;  ion  but  eft^  de  prouver  la  né- 
ceflîté  de  réunir  toute  la  Grecç  fous  l'étendart  d'Athènes ,  à  raifon  de  fa 
primauté.  Plutarque  eft  choqué  de  l'attention  fcrupuleufe  d'Ifocrate  ï  li-* 
qier  le  dtfcours.  Eût-il  pu ,  dit-il ,  fourenir  te  choc  de  deux  armées ,  ce 
fpphifte  qui  ce  pouvoic  fbuftirir  celui  de  deux  voyelles. ....  L'orailbn  fiioe-* 
bre  d^J^vagoras  eft  un  modèle  achevé.  (Tiré  de  la  vie  d'Ifocrate  i.  vol. 
1(1^1 2.  (7Ç2.):  Chofe  étonnante!  M«  de  Fénélon  dans  les  ouvrages  duquel 
on  trouve  les  mêmes  beautés  &  les  mêmes  défauts  que  dans  ItocsCte ,  Vz 
beaucoup  critiqué. 


\SIJS  IpEBQURBpN  ou  MASCAREIGNE,  IJtt  d'Afnqut, 

V^  ;    ^  ',  :  *  ,  _  ^^^^t^  ^  Océan  MiàiepifUf. 

VL^  ElTS  tfle.eft  \  Peft  de  Madagafcar,  &  à  cent  lieues  du  cap  de  Bonne- 
Eijpéràniie.  Elle  eft  prefque  ovale,  &  peut  avoir  quinze  lieues  de  long  fur 
dix  dis  large ,  &  quarante  de  tour.  Elle  fut  découverte  par  un  Portugais  de 
U  maifon  de^  Mafcarenhas^  Lq$  François  s'y  établirent  en  16^7  &  <ui  i^?^* 

L'on 


£?on  y  ^oit  péù  oa'méme  pdîht  ^  ^aîacs;*  maife  un^  gmtid  nombre  da 
hauteurs  4'uoe  pente  douce  ,    &   Quelques  montagnes   pfçarpées  féparées 
par  des  vallons  étroits.  Lé  fdl  en' eu ''naturelleménr  auflt  fertile  que  celui 
de  Madagafcar ,  &  Ton  y  jouit  tTuh  climat  beaucoup   plus   heureux.   Les 
François  y  élevèrent  d'abord  des  troupfeaux  de  'bœufs  &  de  moutons  qu'ils 
avoient  apportés  de  Madagafcar ,  avec  la  noun^iture  qui  convenoit  le  mieux 
à  ces  animaux.  Ils  cultivèrent  enfuite  des  grains ^  des  légumes,  les  fruits^ 
df Europe ,  quelques  végétaux  propres  à  ce  doux  climat.  Là'fanté,  l'aifance^ 
la  liberté  donc  ils  jouifloient ,   déterminèrent  plufieurs  matelots  des  vaif-^' 
féaux  qui  y  alloient« prendre  des  rafràkhiflemens ,  à  fe  joindre  à  eux.  L'in*-' 
duftrie  augmenta  avec  la  population.    En  1718  on  tira  d'Arabie  quelques 
pieds  de  café  qui  fe  multiplièrent  utilement  ^  tjuoique  le  fruit  eût  perdu 
defon  parfum.  Leur  culture,  aînfi  que  lés  autres  travaux  pénibles  devin-^ 
rcnt  le  partage  des  efclaves  qu'on  tîrolt  despotes  d'Afrique  ou  de  Mada- 
gafcar. A  cette  époque  l'Ifle  Mafcareigiie  qui  avoir  quitté  fon  nom  pour^ 
prendre  celui  de  Bourbon,  devint  pour  la  compagnie  un  objet  important. 
Sa  population  en  1763  étoit  de  quatre  mille  fix  cents  vingt- fept  blancs, 
&  de  quinze  mille  cent  quatre-vingt-quatorze  noirs  ;  huit  mille  fept  cents 
deux  ixrufs,  quatje  mille  quatre-vingt-quatre  moutons,  fept  mille  quatre 
cents  cinq  cabris,  fept   mille  fix  centà  dtx-œuf  côchong,;  fbrmbient  fes 
troupeaux.  Sur  un  éfpace  de  Cent  vin^t-cînq-  niitte'  neuf  cents  neuf  arpens 
de  terre  mis  en  valeur ,  elle  récoltoit  le'  manioc  liéceflalre  à  U  nourriture 
de  fes  efclaves  ;  un  million  cent  treize  milld  cinq  èents  livres  dé  Med  ; 
huit  cents  quarante-quatre  mille  eent  livres  dé  riz  ,  deux  millions  huit  cents' 
foixante-dix-neuf  mille  cent  livres  de  maïs ,  &  enfin  deux  millions  cinq 
cents  trentfe-cmq  mille  cent  livres  del  café  que  la  compagnie  lui  achetoit, 
àraifon  de  fix  h>ls  la  livre,  &  qu-eii  1767  elle  a  commeaCé  de  payer  fepr 
par  ordre  du  gouvernement.  Malheureufement  cette  pôflfeffibn  prëcièiire  nV 
point  de  port,  &  elle  elî  peu  fréquêmée  par  les  vaiiTeaw  de"  la  compa- 
gnie i  outre  cela  les  ouragans  y  font  fi^qucns  &  violens.^  .^  :  ot 
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ETTE  Ifle  eft  à  40  lieues  de  Tlfle  de  Boqrbon  »  iSo  de  Madagafcar^ 
entre  le  dix-rieuvieme  &  le  viogtieme  degré  de  latitude  ,,  découverte  p»ç 
les  Portugais  au  twnps  de  leurs  premières  navigations  aux  Indes.  Ilp  n»y 
trouvèrent  ni  hommes,  ni  xjuadrupedes ,  &  n'y  formèrent  aucun  ételjliflè- 
iment.  Les  HoU^ndcis  qui  y  abordèrent  em.  1^98;,  rabandonnerent,  j)our,'iie 
pas  trop  multiplier  leurs  établiflenafins.  Elle,  étoU  encqrç  àéiew  iptiqoe  les 
FrâBçob  y  aVordeitnt  en  lyao,  &  çhangereçi  (on  noi»  de  itfau/WÉ ,..  qa» 
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les  HoUaodoU  lui  aTcoieoi  donoé  »  eo  efMi?IJU  de  Tranu  qu^eUe  porte 

epcore. 

Les  premiers  habiuns  qu^oa  y  fie  ^aflbr  ëioient  partis  de  BoorboD*  On 
les  oublia  pendant  quinze  ans  :  iU  ne  (broicmc  pour  ainfi  dire  qu'un  corps 
de  garde  chargé  d'arborer  un  pavillon  qui  apprit  aux  nations  que  cette  lile 
avoic  un  maître.  La  compagnie  long-temps  inceruioe  fe  décida  enfin  à  la 
cpn&rver,  &  M.  Labourdonnais  fut  chargé  en  173$  de  la  rendre  utile. 

Cette  Ifle  a  environ  quarante-cinq  miUes  de  long  fur  trente  de  larpe; 

Suelques  plaines  ^  beaucoup  dé  montagnes  hautes  &  eicarpées  ;  elle  poltede 
eux  excellens  ports ,  où  vont  relâcher  tous  les  vaifleaux  François  employés ,. 
en  temps  de  paix,  au  commerce  des  Indes  de  da  la  Chine,  en  temps  de 
guerre  à  la  défenfe  de  leurs  éiablifiemeos.  Cette  Ifle  eft  par  conféquent 
moins  ifolée  que  celle  de  Boui^on,  V<^^  ^^^^  i>B  BoyRÇOK.  L'adminif- 
tcation  &  les  mœurs  de  l'fiurçpe  y  ont  phis  d^oflue&ce.  Elle  renferme  des 
terres  au(fî  fertiles  que  celles  île  Bpurboi»  ;  des  ruifleaux  qui  ne  tariflent  ja« 
mais,  Tarrofent  dans  tous  les  feos  comme  un  jardin^  6l  néamnotns  les 
récoltes  y  manquent  fouvent.  Elle  eft  prefque  toujours  dans  La  difette. 

Depuis  le  célèbre  M.  Labourdonnais  qui  l'a  gouvernée  pendant  dix  à 
douze  années ,  âe  qui  doit  être  iregardé  comme  le  fondateur  de  la  colonie^ 
puifqu'il  .eft  le  premier  qm  y  aie .  eta)>li  l'agricuhare ,.  on  a  fans  cefle  erré 
4e  projets  en  pro)ets  ;  on  y  a  tenté  la  culture  de  toutes  les  efpeces  de  plan- 
tes ,  c£  Ton  n'en  a  fuivi  aucune.  Ifi  ca£i ,  le  coton  »  Tindigo ,  la  canne  à 
fucre ,  le  poirier  ^  le  çaaneties  »  le  mûrier ,  le  thé ,  le  cacaoier ,  le  roucou  » 
tout  a  été  cuUivé  par  eflais  ^  mais  avec  cette  légèreté  qui  ne  permet  aucun 
fiiccés.  Si  Ton  avoit  fmvi  le  plan  fimple  du  fondateur ,  q|ui  étotc  de  s'af- 
furer  du  pain  »  Tlfle  feroic  aujourd^ui  florifiantç  \  Tabondançe  y  régneroit 
parmi  les  colons,  les  équipages  des.  vaifieaux  y  tcouireroient  les  approvi« 
Çonnemens  néceflaires^ 

.  La  cultqre  des  grains  quoique  négligée  &  mat  entendue ,  eft  cdie  qui 
réu(fit  le  mieux.  Les  terres  qui  y  font  eo^loyées  rapportent  fucceftivemect 
chaque  année  une  récolte  de  fi-oment  &  une  autre  de  rix  ou  de  bled  de 
Turquie  fans  jamais  fe  repofêc  ^  ians  recevoir  aucup  amendement  &  faos 
autre  labour  que  celui  qui  eft  pratiqué  à  Madagafcar.  l^dye;[MAnÂGASCAR. 

Le  manioc  qui  a  été  tranfporr^  du  Bréfil  jpar  M.  Labourdonnais ,  &  qui 
ne  fiit  d'abord  cultivé  qu'avec  i^ugnance  ot  par  force^  eft  aujourd'hui  la 
principale  reffource  des  colons  pour  la  nourriture  des  efclaves.  La  culnire 
de  cette  racine  eft  la  même  à  lltie  de  France  qu'eft  Amérique.  Je  ne  rér 
péterai  pas  ici  ce  que  plusieurs  voyageurs  en  ont  dif. 

On  avoit  autrefois  tranfporté  de  Madagafeai^  dans  cette  Ifle  9  des  trou» 
peaux  nombreux  de  bœufs  &  dé  moufetis  ;  mais'  depuis  que  l^on  a  cticnlé 
qu'il  y  avoit  plus  de  profit  particulier  )  tranfpolter  des  efclaves  que  des 
bcBûfs,  on  a  négligé  l'augmentation  des  troupeaux  que  fes'beibins  continuels 
de  la  colonie  &  dès*  va^eaux  tUssinuént  fai^^  ce^a  D^aUlears  00  n'a  en-* 
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core  fermé  daôs  Pifle  aucun  pâturage;  ou  il«  ont  éré  Sriméê  éVtt  fi  petl 
^'intelligence  qu'aucun  n^a  réoffi.  L'Ifle  produit  naturellement  en  diffêreni 
cantons  un  gramen  admirable  qui  croit  à  la  hauteur  de  cinq  "à  fix  piedf« 
Ce  gramea  fort  de  la  terre  au  commencement  de  la  faifen  ûts  pluies ,  il 
£ùt  corne  fa  végétacion  dans  refpaoe  de  trois  mois  que  dure  cette  faifon; 
Les  colons  pMM^nf  de  ce  temps  pour  y  faire  pâturer  leurs  itoupeaux  oui 
^y  eograiflent  promptement  ;  msis  la  végétation  finie ,  il  ne  refie  plus  fur 
U  terre  qu^ne  paille  trop  dure  gpur  que  les  bêtes  putiTent  s^en  nourrir. 
Bientôt  le  feo  apporté  par  mille  acâdens  au  milieu  de  ces  pailles ,  les  con« 
fume ,  &  avec  elles  une  partie*  des  forêts  voifiaes. 

Pendant  (ont  le  refte  <le  l!annéey  tés  troupeaux  ^vonf  errer  &  langue 
dans  les  bois.  La  plus  grande  faute  qui  ait  été  commife  dans  cette  Ifle, 
ceHe  i|iH  préjudicie  le  j^us  au  fuccès  de  îa  culture,  êfl  d^avoir  défriché  les 
Ibrêts  par  le  feu  fans  laifler  aucun  bois  de  diftance  en  diftance  dans,  les  dé- 
£îchemens.  Les  pluies  qui  dans  cette  Ifle  font  le  feul  amendement  &  1t 
roeilleur  que  la  terre  puillè  recevoir ,  futi^nt  exaélemeitt  les  forêts ,  k'y  ar«- 
TÔtent  &  tkc  tombent  plus  fur  les  terres  défrichées.  D'iilleurs  ces  terrefn 
n'ont  aucun  abri  contre  ia  violence  des  vents  q[tfi  détruifent  fonvênt  toutes 
les  récoltes. 
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I  S  P  A  H  A  H ,  raie  capitale  de  la  PtrCe. 

» 
I 

i^AHAN  eft  une  des  villes  les  {dos  confidéndites  do  monde.  FJufieiir» 
font  monter  le  nombre  de  fes  habitans  à  onze  cents  mille  âmes.  Ceux  qui 
en  mettent  le  moins  alfiirent  qu'il  y  en  a  fix  cents  mille.  Le  nombre  dea 
édifices  efl  prodigieux;  on  en  compte  vingt-neuf  mille  quatre  cents  foixante- 
neuf  y  dans  l'enceinte  ;  &  huit  mille  fept  cents  quatre-vingts  au  dehors, 
tofit  compris\  les  palais,  les  raofquées ,  les  bains ,  les  bazars ,  des  car»- 
vanfertts  &  les  boutiques  i  car  les  boutiqaes ,  fur-vout  les  grandes  &  bi^ 
fournies 9  font  au  cosur  de  la  ville,  ^parées  des  maifons  où  Pon  demeui^: 
On  y  trouve  toujours  une  tdle  foule  dans  les  bazars,  que  les  gens/cjui 
vont  à  cheval ,  font  marcher  devant  eux  des  valets  de  pied ,  pour  fe  faire 
fiiire  paflage.  U  efl  vrai  qu'on  va  fort  îi  VaSfe  dans  les  autres  endroits  de 
la  ville.  Cependant  fi  Pon  fait  réflnion  que  les  femmes  en  Perfe ,  hors 
celles  des  pauvres,  gens ,  font  redufes  ,  &  ne  foiteat  que  pour  af&ires  » 
on  trouvera  t|ue  cette  vUfe  doit  être  efieâivement  des  plus  peuplées.  La 
conflruâion  d'Ifpahan  eft  fort  irréguliere.  De  quelque  côté  qu'on  la  re- 
garde /  elle  paroii  comme  am  boit  on  Pon  ne  peut  difcerpcir  4)ue  quelques 
dômes  arvec  des  toureltes  Ibrt  liantes ,  qm  fervent  de  clochers  aux  rnahé- 
métatts.  £He  «ft  bâtie  le  long  du  fieuve  de  Zenderoud ,  fur  lequel  il  y  a 
-ttois  beaux  ponts .  ftia  mis  âpQQd;au  mUiai^^e  la  ville ,  &  les  deax  aUr 
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très  aix  d^x  ^puti.  Quoique  {^çau  en  (oit  ion  légère  ft  ibft  doncè  ^  mi 
joe  fe  doni^  pas  la  peine,  à  Ifpah an , .4'ea. aller  chercher , parce  que  cha« 
cun  boic^  Peau  d6(oa  puics  qui  eft  ëgalcyneot  douce  &  légère. 
[  Les  mure  de  la  ville  d'Ifpahan  piK  ç^oyiron  vingt  mille  pas  :de  tour.  Us 
^ooc  de  terre,  ai^ej;  i;nal  entretenus ,  &.tell^tnent  couvectrpar  les maifbns 
fil  les  Jardin^  ^MÎ  y  touchent  au  dedans  &.  au  dehors  ^  •  quUl  fkuc^  eo  plu- 
iieurs  endroits ,:  les  chercher  pour  les  appércevoin 

Le,  roi  a  trente-deux  maifons  d'ouvrages  ou  atteliers  ^  en  chacun  def- 
jquelsr  il  y  a  bien  cent  cinquante  artifans , .  tQU$  encojuragés  par  des  gages 
&  des  récompenses  confidentes ,  &  qilf:,;4an»  (a  maladie  &  la  viâl- 
Jeflè-, }  trop  vent  dawjagénérofiaé  du  mofvuque  desteflburces  contre  Tin- 
^digence...,  .  ,   "'  ,*..  ..  ; 

;   'Les  dehors  dirpfahan,&:  fe;^  .annexes  font  confidérables.  Il  y  a  «n  cours 
où  la  grande  allée  eft  longue  de  trois  mille  deux  cents  pas,  &  large  de 
.f:ent  dix  :  au  milieu  coule  un  canal  d'un  bout  à  l'autre  ^  dont  les  rebords 
Sont  jfaits  de  pierres  de  taille,,-  éle,7és  de  neuf  pouces^  &  fi  larges   que 
;deiuç  Kojrnmps  à  cheval  ie  peuvent  prooieper  deflii»  de  chaque  .côté.   Ce 
cana)  j^ft  .4iAî°g\)4  4?ns  fa  longueur  [par  de$ 'baffios  iboodés  de  n^me,  les 
uns  quarrés,  les  autres  oâogones  fucceflîvement.  Les  ailes  de  cette  allée 
font  de  vafles  jardins,  donc  chacun  a  deux  pavillons»  l'un  fort  grand,  (îtué 
«If  milieçi  <lu  javdiiif  confiflant  en  une  fale  ouverte,  de  tous  côtés ,  des 
chambres  &  des  cabinets  aux  angles;  l'autre  élevé  fur  le  poruil  du  jar- 
din ouvert  a\^:  éçtant  &  aux  côtés;  afin,  de  voir  plus  aifément  ceux  qui 
vont  &  viennent  dans  l'allée.   Les  rues  qui  la  traverfent  en  çlufîeurs  en- 
droits; fqnt  de-  lar^s«  Abaux  d'eau ,  kfcoitapagnés  de  hauts  platanes  à  dou- 
^ble  rang ,  Tun  près  des  maifons,  l'autre'  fur  le  bord  du  canal.  Elle  eft  auflî 
coupée  par  une  rivière,  fur  laquelle  elle  eft  continuée  par  un  pont.  Elle 
aboutit  à  une  maifon  de  plaifance'  du  roi ,  que  l'on  appelle  mille  arpcns, 
à  caufe  de  fon  étendue;  le  pont  de  cette  aUée  eft  un  chef**d'Geuvre  dans 
ce  genre.  Cette  grande  allée  a  deux  portails  ;.  l'un  mené  au  &uxbourg  d'A* 
bas-Abad,  l'autre  au  palais  du  rot.  La  colonie  d'Abas,  ou  Abas^Abad,  eft 
,à  la  droite  de  la  grande  allée,' &  le  .fouxboUrg  de  Cadjouc  à  la  gauche. 
La  ville  d'Ifpahan  eft  (a  plus  grande  de  tout  l'Orient  ;  il  y  a  des  habi- 
tans  de  toutes  religions ,  chrétiens ,  jui6 ,  mahométans ,  gentils ,  adorateurs 
du  feu  ;  &  l'on  y  voit  des  négoCians  de  toute  la  terre.  Les  Mcmoirts  de 
:  Chardin ,  p.  %j^8 ,  portent  qu'il  y  a  dans  Tenceinte  de  fes  murailles  162 
^mofquées,  48  collèges,  1,802  caravanferais ,  27 3  bains,  12  cimetières.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  qu'en  Ferfe  les  cimetières  font  pour  la  plupart  hors 
de  la  ville/ 

On  refpire  à  Ifpahan  un  air  (aîà  &  fort  fec  :  le  froid  &  le  chaud  7  font 
rudes  dans  leurs  laifons  ;  mais  le  premier  n'y  dure  pas  plus  de  trois  mois. 
11  y  neige  &  pleut  rarement  ;  un  vent  d'occident  y  règne  prefque  tost 
l'été}  il  eft  fi  froid,  pendant  la  nuit»  qu'on  prend  to4vent  jia  robe  fou^i 
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r^e  ;  dès  la  fin  ^cle  Février  les  jardins  &  les  arbres  (ont  couverts  de  fleurs. 
Ce  qu'il  y  a  de  furprenant  dans  une  ville  fi  grande  &  fi  peuplée ,  c^efl  que, 
quoiqu'éloignée  de  la  mer,  &,  pour  ainfi  dire,  fans  rivières,  l'abondance 
y  règne  toujours. 

La  plupart  des  hifloriens  de  Perfe  attribuent  la  fondation  d^Ifpahan  à  Hou- 
fchenck  ou  à  Tahmurath  ^  rois  de  Perfe  de  la  première  dynaflie ,  nommée 
des  Pifchdaduns, 

Feridoun  donna  cette  ville  en  apanage  à  Gao  le  Forgeron ,  qui  en  étoit 
natif,  poyr  récompenfe  de  ce  qu'il  avoit  délivré  la  Perfe  de  la  tyrannie 


igre ,  ou  etou  l'ancienne  ^reiipnon ,  le  recouvra  par  la  luite  des  temps^ 
le  règne  des  Selgiucides;  car  Gelaleddin-Malek-Schah  quitta  le  Kho^ 
1  &  PYraque- Arabique ,  où  fes  prédécefleurs  avoienc  fait  leur  féjour , 


fbu^ 

raflan 

pour  y  fixer  fa  demeure.  Elle  fut  cependant  encore  obligée ,  depuis  la 

décadence  de  la  dynaftie  des  Selgiucides ,  de  céder  cet  honneur  à  la  ville 

de  Schiraz ,  où  étoit  encore  le  fiege  royal  des  ModhafFériens ,  Sultans  de 

la  Perfe  ,  du  temps  de  Tamerlan. 

Ces  rois  de  Perfe  font  nommés  Sultans  de  Carifme^  dans  VHiJtoire  de 
Genghiskan,  p.  z8q.  &  pajfim.  L'an  1392,  les  troupes  de  Timur-Bec  ayant 
pris  Ifpahan,  &  les  habitans  ayant  réglé  qu'ils  payeroient  une  capication 
pour  racheter  leurs  vies,  les  commiffaires  étoient  déjà  diftribués  dans  les 
quartiers  pour  la  recevoir  ,  lorfque  de  jeunes  étourdis  cotfimencerent  une 
émeute  :  les  bourgeois  prirent  les  armes  contre  la  garnifon ,  tuèrent  quel* 
ques  Tarares ,  &  mirent  Timur  dans  une  fi  violente  colère  ^  qu'il  ordonna 
que  l'on  en  fit  un  maflacre  général.  Le  dîâteau  de  la  ville  étoit  nommé 
<Tabarruk.  Schiraz  étoit  alors  la  capitale.  Cet  hon'neur  fut  enfuite  tranfporté 
à  la  ville  de  Casbin ,  jufqu'au  règne  d'Abas-le-Grand ,  qui  choific  Ifpahan 
pour  la  capitale  de  fon  empire}  il  fit  des  frais  immenfes  pour  l'embellir. 


qui  porte ,  

tiiere  révolution  de  Perfe  nomme  mal  Abufahad. 


famine 


Cette  ville  a  beaucoup  foufièrt  durant  le  dernier  fiege  de  1722  ^  par  la 
nine  beaucoup  plus  que  par  la  guerre.  Des  Arméniens  de  Ztdfa  ont 
écrit  qu'il  étoit  mort  à  Ifpahan ,  durant  le  fi^e ,  un  million  quarante  mille 
perfonnes  ;  ce  qui  n'efl  vraifemblable  qu'en  ajoutant  aux  habitans  un  grand 
concours  de  peuple  du  voifinage ,  ef&ayé  par  tes  Agvans ,  peuples  venus 
do  Candahar  ,  qui  ont  canfé  l'étrange  révolution  que  nous  marquons  à 
Vvtick  F£iLSE. 
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ITALIE»    Grande  prefquUjle  d^Europt. 

O  A  longtnide  eft  entre  le  vingc-troifieme  degré ,  vingt  minutes  \  en  J 
comprenant  la  Savoie ,  &  le  trence-fixieme  trente  minutes  :  fa  latitude  en 
y  renfermant  les  illes ,  entre  le  trente-feptieme  &  le  qaarante*reptieme. 
Elle  a  environ  270  lieues  depuis  le  lac  de  Genève  jufqu'à  rextrémité  de 
]a  Calabre  qui  eft  au  bouc  de  la  botte  :  quant  i  fa  largeur ,  elle  eft  fort 
inégale. 

L'Italie  n'a  pas  toujours  eu  les  mêmes  bornes.  Auparavant  que  les  Ro* 
mains  euilent  poufië  leurs  conquêtes  jufqu'aux  Alpes^  on  aommoit  GauU 
CiJ alpine  tout  ce  qui  eft  entre  ces  montagnes  «  PAr ne  &  l'Jes  :  il  y  a  même 
apparence  que  le  mot  Italie, ^  ne  (ignifioic  d'abord  qu'un,  canton  particulier 
vers  le  centre  de  la  prefqu'iûe.  Quelques^-uns  le  dérivent  d'un  certain  Ica- 
lus,  perfonnage  fabuleux.  Le  doâe  Bochart  croit  en  avoir  trouvé  la  véri- 
table origine ,  &  le  fiiit  venir  de  ta  langue  pluenicienne  %  félon  lui ,  c'étoit, 
en  premier  lieu  |  le  nom  de  cette  extrémité  qui  eft  entre  les  goUês  de 
Squillaci  &  de  Sainte-Euphemie  ,^  &  de-là  vers  la  Sicile,  Je  ne  rapporterai 
point  ici  Térudition  grammaticale  qu'il  prodigue  fur  la  poix  que  l'on  re- 
cueilloit  dans  cette  contrée ,  &  de  laquelle  il  dérive  le  nom  d^Italie.  On 
{leut  voir  ces  remarques  dans  Ion  livre.  Elles  m'ont  paru  plus  fubtiles  que 
Iblides. 

Ce  que  j'ai  dit  du  mot  Italie  «  fe  peut  dire  de  la  plupart  des  autres  noms 
qu'on  a  donnés  à  ce  pays.  Les  plus  canfidéraUes  font  rapportés  far  Servius^ 
<qui  expliquant  ce  vers  de  Virgile  « 

Sapius  &  nomen  pofuit  Safamia  tettus;^ 

t}ui  (ignifîe  que  l'Italie  a  changé  fbuvent  de  nom^,  ajoute  qu'elle  a  été 
appellée  Htfpérie^  AufinU^  Satumie,  VUaUc.  Le  fohoKa&e  de  LyoQpiiroa 
parlant  d'Enée ,  dit  :  il  vint  de  Macédoine  en  Italie  qu'tm  a^pdUoic  aupa- 
ravant Argejfa^  enfuite  Satumia  ;  enfiiite  à  caufe  irasi  cemiin  AnfoDCt 
jiufonie;  &  après ,  du  nom  d'Italns  Italie.  Ce  nom  Â^jirg^a  eft  fu^A  à 
•Chivier ,  Ital.  Ant.  l  t  ^  c.  s  ;  &  il  s'étonne  qu^Maac  fott  le  &ul  'Oui  l'ait 
.trouvé.  Macrobe ,  SatamaL  L  s  ^  r.  7 ,  f^t  mention  d'un^  certasa  vlamefe 
-qui  régna  conjinntement  avec  Janns ,  &  dit  one  leur  puiAance  étoit  û  par- 
jlagée ,  oue  le  piays  en  pm  le  nom  ûeCamepne^  &  la  vtUe.ceIfli  de  Jani- 
culum.  Il  ajoute  que  Janus  refta  feul  fouverain;  qu'ayant  reçu  Sttoftiequi 
abordoit  avec  une  flotte ,  &  ayant  appris  de  lui  l'art  de  cultiver  la  terre, 
il  l'en  récompenfa  en  l'aflbciant  à  la  fouveraineté.  Voilà  ea  même  temps 
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rori^fie  iû  fiom  de  Satumie,  On  voit  aflez»  ^ue  m  Jamis  ni  Saturne  ne 
r^oereet  fiir  ricalte  entière,  telle  que  nous  U  conooiflons,  mais  fur  uno 
partie  am  environs  du  Tibre.  On  peut  voir ,  dans  ie  premier  livre  des 
jinnqittits  de  Denys  d'Halicarnaffe ,  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  créance 
du  peuple  qui  établiflbit  le  règne  de  Saturne  en  Italie.  On  dérive  le  nom 
de  Lat'mm  que  porta  la  contrée  «  qirii  lui  fervit ,  dit^on  ^  de  retraite  «  du 
verbe  laècQ^  fe  cacher.  Denys  d'Halicarnafle  rapporte  Tarrivée  de  dWers 
peuples  en  Italie ,  fur-tottt  des  Grecs.  Cette  nation  avoir  envoyé  qiiantké 
de  cotonies  dans  PAûe  nnoeure  ;  &  les  villes  qu^elte  y  forma  ,  ravoyerent 
à  leur  tour  des  colonies  en  Italie  ^  &  même  jufques  dans  les  Gaules.  Mais 
pour  mie  borner  ici  à  ce  qiii  regarde  PltaUe  y  les  Grecs  firent  une  de  def-- 
centes  &  d'étd»USèmens  dans  ce  pays  ^  que  la  partie  méridionale  en  pris 
le  nom  de  gr^mdc  Grèce  »  &  Pline  fe  fert  de  ce  nom  ^  pour  faire  voir 
l'avantage  de  l'Italie  fur  la  Grèce ,  puisqu'une  portion  de  l'Italie  avoit  para 
aflfez  confidéraUe  pour  eue  appellée  la  grande  Grèce  ^  au  préjudice  de  U 
Grèce  propremeiu  dite. 

Lee  noms  S^Aufonie ,  de  Thyrrénie  &  i?(EnotrU  ne  figntfient  originaire- 
ment que  des  contrées  paniculieres.  Le  nom  HHeJpérie  lui  fut  donné  par 
les  Grecs  «  \  caufe  de  fa  fituation  occidentale  à  leur  égard  ,&  eft  tiré  du  nonv 
qu'ils  donnoient  à  l'étoile  du  foir.  Les  Latins  donnèrent  au(&  le.  nom  iHHeJ^ 
périe  à  l'Efpagne ,  pour  la  même  raifôn. 

Ce  pays  changea  fouvent  d'état  &  de  dtvifions.  Nous  raffemblerons  feu-, 
lement  les  plus  importantes  dont  les  hiftoriens  de  Rome  aient  £ut  mention. 

La  première  divifion  regarde  les  anciennes  nations  qui  peuplèrent  l'Ita-^ 
lie  ;  il  y  en  avoit  de  deux  fortes  :  les  unes  fe  difoient  A9T«;^5«f«( ,  Indigènes , 
mots  qui  fîgnifient  les  naturels  d^un  pays  ^  ceux  dont  On  ignore  le  premier 
établiflement.  Les  autres  étoient  des  étrangers  ^  qui  attirés  par  la  bonté  de 
la  terre ,  de  l'air  &  des  eaux  »  viore^t  s^établir  eo  Italie.  Le  peuple  Umbri 
paffiMt  pour  le  plus  ancien  de  tous.  Les  Sicules  étoient  aufli  d'entre  ces. 
anciennes  nations.  Les  Œnotriens  qui  fe  qualifîoient  Aborigènes ,  les  chaf« 
ferent  de  la  &bine  &  du  Latium  ;  &  enfiiite  les  Aufones ,  ou  les  Sabins 
les  ayant  pouffes  au  bas  de  l'Italie ,  les  forcèrent  de  pafler  dans  l'iile  à 
kquélie  ils  donnèrent  leur  nom  qui  eft  reconnoiflable  en  celui  de  Sicile. 
Les  Euganéens  étoient  aufli  4!aoclem  habitads  de  l'Italie ,  mais  leur  pays 
fut  envahi ,  partie  par  les  Venetes ,  partie  par  les  Carnes.  Les  autres  étoient 
appelles  Opici,  Ofcif  Aufones  8r  Sabini\  &  ce  furent  leurs  defcendana. 
qui  occupèrent  prefque  tout,  le  midi  de  TltaUe;.  Florus ,  /.  s.  ,€,,  13;  Sa  Pline  ^ 


2 


t3,  c.  14. 


ques 

nous 

d'Halicamaâe.  Quelques-uns  ont  crû,  &  le  P.  Briet  eft  de  ce  nombre,  que 

les  Venetes  vinrent  de  là  Troade  '&  de  la  PapUagonie,  fous  la  conduite: 
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d^Anteaor.  Qu'Aotenor  ait  amené  dA  faommss  de  cd  ptyi,  ï  U  bonoin 
heure  ;  mais  je  fuis  perfuadé*  que  les^  Venete»  venoient  des  Gaules }  mais 
pourfuivons.  De  Grèce  &  d'Arcadie  vinrent  les  Pelafges ,  les  (Enocriens , 
les  Japyges,  ou  Peucériens,  ou  Apuliens.  Les  Rhetes  étoienc  u&  détache* 
ment  des  Etrufques ,  qui  ^  chaflës  de  leur  territoire ,  fe  retirèrent  dans  les 
Alpes.  Les  QEnotriens,  qui  fe  nommèrent  enfuite  Âèorigenes^  eurent  pour 
defcendans  les  Latins,  dont  les  Rutules  faîfoient  partie.  Les  Volfqnes  for^ 
toieor  peut-être  au(fî  des  (Enotriens;  ou  pour  mieux  dire  on  ne  Ikit  d'oit 
ils  étoient  venus.  Mais  il  vaut  mieux  renvoyer  ces  détails  à  leurs  articles 
particuliers. 

M.  de  la  Martiniere  rapporte  treize  divifîons  différentes  de  Tltatie  ;  nous 
nous  bornerons  à  celle  qui  nous  repréfente  cette  prefqu'ifle  telle  qu'elle 
étoit  avant  la  révolution  d'Efpagne.  Elle  eft  précieufe ,  en  ce  qu'elle  peut 
fervir  pour  entendre  tous  les  hiftoriens  du  dernier  fiecle ,  qui  ne  Pont  pas 
connue  autrement.  Mais  comme  les  dernières  guerres,  &  les  traités  qui  les 
ont  terminées ,  y  ont  apporté  des  changemens  aflez  confidérables ,  ]e  mar- 
querai par  des  ailérifques  les  provinces  ou  Etats  dont  la  difpofition  n'eft 
plus  la  métQe,  &  j'y  joindrai  les  remarques  néceflaires  pour  expliquer  ces 
changemens.  Avec  ces  remarques ,  cette  table  fera  plus  utile  que  u  je  Ta- 
vois  rajeunie ,  comme  il  étoit  très-facile  de  le  faire  ;  car  elle  montrera 
ritalie  telle  qu'elle  étoit,  &  telle  qu'elle  eft  préfentement. 


Vivifions  géographiques  des  principaux  Etats  qui  compofcnt  PltaUe, 

Les  Etats  de.  «•«;..;..;;;.  FE^fe. 

Le  royaume  de  fiaphs.^ 

Le  royaume  de   Sicile,  * 

Les  Etats  du  roi  catholique. .  '.  l  .  ^Le  royaume  de  Sardai* 

j       8ne4  * 

\Le  duché  dû  Mtlan.  ^ 
Les  Etats  de  la  république  de.  ;  .  .  Vcnife. 

<Lts  Etats  du  duc  de  Savoie. .  .  .,    ^Savoie. 


L'Italie 
comprend 


[Piémont. 
Les  Etats  do  grand  duc  de Tofcane.  "^  . 

Le»  Etats  de  U  république  de.  .  .  .   [f,f^%  Corfi,^. 

fMantoue.  ^ 
Montfçrrat^  î 
*^«  x.w4Ui  «u  muw  «  luoacxic.  .  •  .   .  Modcnc. 


Les  Etats  du  duc  de  Mantoue.  •  . 


let 


comprend 


ITALIE.  $13 

fte»  Etatf  du  duc  de  Parme.  ;  .  .  .  ïpT'^rl  t 

Les  Etats  du  duc  de  lifaflà Majfa. 

L'Italie       ^^^  l^tàtu  du  duc  de  la  Mirandole.  •  Mirandolc. 
*{  Les  Etact  de  la  république  de.    •  .  •  Lucque. 

Les  Etats  de  Tévêque  de.  • Trente. 

[Monaco. 

Les  Etats  des  princes  de i  Piombino. 

[Majfcran. 

L'air  eft  généralement  fain  &  pur  dans  l'Italie  ;  &  on  peut  en  regardée 
la  plus  grande  partie,  comme  un  jardin  oii  Ton  trouve  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  la  vie,  &  tout  ce  qui  peut  la  rendre  délicieufe.  Vous  ne  voyei; 
prefque  qu'une  alternative  de  plaines  ou  de  collines ,  toujours  cultivées ,  ou 
couvertes  de  bois,  de  forêts ,  de  vallées  &  de  prairies  émaillées  de  mille 
fleurs.  Les  beftiaux ,  les  bêtes  fauves ,  le  gibier  ;  rien  n'y  manque  ;  bleds, 
vins ,  huiles ,  lins ,  chanvres,  laines ,  herbages ,  légumes ,  fruits  ;  tout  y  e(t 
exQuis.  Quoique  toutes  les  contrées  de  l'Italie  produifent  aiTez  de  froment , 
la  rouille,  la  côte  de  Tofcane,  la  Romagne,  la  Lombardie,  &  la  Marche 
Trévifane  en  recueillent  bien  au-delà  de  leurs  befoins ,  &  en  peuvent  fournir 
à  leurs  voifins.  On  y  fait  des  vins  de  plufieurs  fortes.  Il  y  en  a  qui  ont 
de  la  force  comme  les  Chiarelli ,  les  vins  Grecs ,  le  Lacryma  &  autres  vins 
du  royaume  de  Naples,  les  mufcats  de  Monte-Fiafcone  fit  autres  lieux.  Oa 
peut  appeller  bons  vins  ceux  de  la  rivière  de  Gênes  »  de  Montferrat ,  du 
Frioul ,.  du  Vicentin ,  &  du  Bolognefe  ;  les  environs  du  lac  de  Garde ,  le 
milieu  du  royaume  de  Naples ,  qui  s'étend  depuis  Gaëte  jufqu'à  Reggio 
dans  la  Calabre,  font  des  lieux  d'une  beauté  extrême  :  il  y  règne  un  éternel 
printemps;  on  y  voit  une  fi  grande  quantité  de. citrons,  de  limons,  & 
d  oranges ,  que  l'Italie  en  abonde  toute  l'année  :  la  rivière  de  Gênes ,  la 
Tofcane ,  ia  Fouille ,  la  terre  d'Otrante ,  font  chargées  d*oliviers.  Le  miel , 
1^  cire,  le  fucre,  le  fafran,  &  les  aromates  de  plufieurs  fortes  fe  trouvent 
^u  royaume  de  Naples^  où  l'on  recueille  auflî  de  la  manne.  La  Calabre 
^urnit  de  la  foie,  aufli-bien  que  la  Tofcane,  la  Lombardie,  la  Marche 
Jtévifane,  le  Bolognefe  &  autres  lieux  voifins.  L'Italie  ne  manque  point 
de  bois  à  brûler,  ni  de  bois  à  bâtir  des  maifons,  des  navires,  des  gale- 
'«s»  &c.  Il  s\  trouve  des  carrières  ^'où  l'on  tire  des  pierres,  des  marbres^ 
^^  y  en  a  d^albitre  dans  le  territoire  de  Volterra  &  dans  le  Breflàn  ;  de 
jnarbres  blancs ,  dans  la  Lunigiane  ;  de  pierres  de  taille ,  à  Tivoli.  Toutes 
l^s  montagnes  d'Italie  ont  des  pierres  noes  &  même  précieufes,  comme 
^^s  agathes,  calcédoines,  des  fardoines,  des  cornalines,  des  cryftaux.  St% 
^ers  ont  du  corail.  Les  Alpes,  l'Apennin  &  autres  montagnes  ont  des  mines. 
^  Calabre  en  a  d'or  &  d'argent ,  de  même  que  la  Tofcane.  Celles  de 
S^  trouvent  dans  le .  Breifan .  le  Bellunefe ,  le  Cadorin  &  autres  lieux 
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dé  TEtat  de  Vemfe;  dam  le  Montfèrrat,  TEtat  de  Gènes,  dans  Vide  d'Elbe 
&  ailleurs.  On  tiré  du  vif-argent  dans  le  Frioul.  Le  pays  de  Volterra  abonde 
en  vitriol ,  alun  &  autres  minéraux.  On  en  trouve  àuili  dans  VEut  de  l'é- 
gUfe,  &  au  royaume  de  Naples« 

L'Italie  eft  arrofée  d'un  grand  nombre  de  rivières.  Les  principales  font 
le  Pô  qui  en  reçoit  un  très-grand  nombre  ^  TAdige,  l'Adda,  te  Téfin , 
r Arne  ^  le  Tibre  /  la  Trebia ,  le  Taro ,  le  Reno ,  le  Gariglian ,  le  Volturne  « 
le  Silaro ,  l'OAante  ,  &c  Le  nombre  des  ruifleauz ,  qtû  la  baignent ,  eft 
immenfe.  Les  eaux  minérales  &  lés' babs  y  font  très-coauriuns ,  fur-tout 
au  royaume  de  Naples. 

Entre  fes  lacs  on  en  compte  quinze  ou  feize  principausç  ;  favoir ,  les  lacs 
de  Come ,  d'Iféo  ,  Lugano ,  de  Garda  »  de  Perugia ,  Vuliin ,  Bracciano , 
Fucin,  de  Fundi,  de  Caflel^Gandolfc ,  de  Celano,  d^Andore»  de  Varun, 
de  Lefina,  de  Bolfena. 

Il  n'y  a  guère  de  pays  au  monde  oiji  il  y  ait  tant  de  villes  magnifiques 
&  bien  bâties.  Lts  principales  ont  une  épithete  qui  marque  leur  qualité  la 
blus  remarquable.  On  dit  »  par  une  efpece  de  proverbe  :  Rome-la<-Sainte , 
Naples-Ia-Noble  y  FIorence-la-Belle ,  Venife-la-Richc ,  Gênes-la-Superbe , 
Milan*la-Grande ,  Ravenne- l'Ancienne,  Padoue-la-Doâe ,  Bologne-la-GrafTe , 
Livourne-la-Marchande  I  Vérone-la-Charmante ,  Luques-la- Jolie  ,.&  Cafal- 
la- Forte. 

L'Italie  fut  éclairée  de  bonne  heure  des  lumières  de  l'évangile  que  IV 
poire  S.  Paul  y  porta.  La  religion  catholique  eft  la  feule  religion  chrétienne 
qu'il  foit  permis  d'exercer  en  Italie. 

La  langue  Italienne  eft  une  de. celles  qui  fe  font  forfnées  de  la  latine» 


répandue  chez  toutes  les  nations  foumifes  à  la  puiftance  romaine ,  elle  fut 
corrompue  par  le  mélange  des  langues  que  parloiçnt  les  peuples  barbares 
qui  inondèrent  l'Italie  en  divers  temps.  De  ce  mélange  il  fe  forma  une 
nouvelle  langue ,  qui  ayant  été  cultivée  par  des  hommes  pleins  d'efprit  » 
eft  devenue  une  des  plus  belles  de  l'Europe.  Elle  a  beaucoup  de  douceur, 
de  délicatefte  &  d'énergie,  &  eft  très-propre  pour  le  chant.  L'Italien  le 
plus, pur  eft  leTofcan;  mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  du  ftyle,  du  choix, 
&  de  l'arrangement  des  expreflioos  ;  car  la  prononciation  Tofcane  n'cft  pas 
fi  belle  que  la  prononciation  que  l'on  a  à  Rome  ;  auftî  d^t^on  proverbia^ 
lemem  que  la  langue  tofcane  eft  charmante  dans  une  bouche  romaine. 

Le  climat  de  l'Italie  contribue  extrêmement  au  caraâere  d'efprit  de  fes 
habiuns  :  ils  font,  à  parler  en  général ,  polis ,  prudens ,  fpîrituels  ,  fobres  ; 
leur  efprit  eft  naturellement  tourné  à  la  politiqste,  &  les  cours  d'Italie  font 
^?!?  ^^5^'^^'ïïc  écoje  pour  les  négocbteurs.  Ils  ont  communément  aflcx  de 
dirpofition  à  ce  que  npus  appelions  hcl'efprit\  &  quoiqu'on  ait  reproché  i^ 
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quelques-uns  qu'ils  tombent  dans  un  excès  vicieux  par  le  rafioetnent,  il  y 
en  a  eu  beaucoup  qui  fe  font  garantis  de  ce  défaut.  L'ancienne  Italie  a 
produit  de  grands  hommef  qui  ont  été  &  (ont  encore  le?  plus  parfaits  modèles 
du  genre  d'écrire  quMIs  avoient  choifis;  Tite-Live^  pour  l'hiftoire}  Cicérgn, 
pour  l'éloquence  %  Virgile ,  pour  le  poème  épique  ;  Horace ,  pour  le  lyri- 
que &  la  facyre;  Ovide ^  Tibulle  &  Pro(perce  pour  l'élégie,  &  quelques 
autres  font  des  modèles  qu'on  n'a  point  encore  égalés. 

La  noblefle  la  plus  diftinguée  prend  volontiers  le  parti  de  l'églifê;  les 
eccléfiaftiques  ponedent  en  Italie  de  trés-^grands  honneurs ,  de  très^grandes 
dignités.  Les  feigneurs  Romains ,  mais  encore  plus  les  feigneurs  Napolitains , 
ne  fongent  qu^  fe  tranquillifer  &  à  jouir  des  délices  de  la  vie.  Les  Italiens 
font  magnifiques  dans  leurs   équipages  &  dans  tout  leur  extérieur^  maia 
Ibrt  économes  dans  les  dépenfes  domeftiques  ;  ils  ont  Tefprit  fiQ ,  délié ,  dé-t 
licat  ;  leurs  complimens  font  plus  Ijptrituels  que  finceres  ;  ceux  qui  s'appli-* 
quent  aux  fciences  y  réufliflent  parUicement  :  ils  ne  font  point  aufli  jaloux 
qu'on  le  fait  accroire  en  France.  On  voit  les  dames ,  on  leur  parle  :  il  efl 
vrai  toutefois  que  les  Italiens  n'aiment  pas  qu'un  François   vienne  dans 
leur  pays  pour  affeâer  à\  paroitre  le  galant  de  toutes  les  dames  ;  ils  don-, 
nent  chez  eux  de  très-belles  affemblées  qu'on  appelle  convcrfation ,  où  l'on 
joue  Se  ou  l'on  fert  des  rafraichiflemeas  ;  car  ce  n'ed  point  leur  coutume 
de  fe  donner  à  manger.  Les  dames  font  dans  prefque  tous  les   endroits 
habillées  à  la  françoife;  elles  ont  la  converfation  extrêmement  légère  & 
badine.  Ces  aflemblées  font  très-magnifiques  &  très-brillantes:  toute  la  noblefle 
s'y   raflemble,  &  l'on  verra  communément  dans  une  aflemblée  foixante 
dames  richement  parées.  La  compagnie  fe  tient  dans  une  enfilade  de  dix 
ou  douze  pièces.  Leurs  palais  (  c'efl  ainfi  qu'on  appelle  en  Italie  ce  qui 
en  France  s'appelle  hôtels)  font  très-grands,  d'une  belle  architeâure , ornés 
de  peintures  ;  mais  d'ailleurs  ils  n'ont  point  toutes  ces  commodités  &  toutes 
ces  aifances  dont  on  fait  fi  grand  cas^à  Paris.  Il  y  a  de  certaines  villes  où 
la  noblefTe  loue  trois  ou  quatre  falles  au  rez-de-chaufC  e  &  s'y  raflemble 
fur  le  foir;  c'efl  un  rendez-vous  général,  on  y  joue  &  on  y  prend  des  ra« 
fralchiflemens  ;  il  n'y    a  que  les  nobles  qui  y  foient  admis ,  &  un  gen- 
tilhomme étranger  qui  y  a  été  préfenté  une  fois  par  un  gentilhomme  du 
pays  y  peut  retourner  tant  qu'il  lui  plaira. 

Quoique  l'Italien  foit  très-glorieux  &  qu'il  afFcâe  même  de  la  gravité, 
cherchant  par-là  à  donner  de  la  majeffé  a  kî^  aâions,  il  n'y  a  cependant 
point  de  nation  qui  foit  fi  polie  à  l'égard  des  étrangers  ;  ils  ont  ,une  infi- 
nité de  belles  offres,  de  paroles  honnêtes,  de  termes  perfuafifs,  de  reparties 
fpirituelles ,  &  ils  font  vifs  à  procurer  tout  ce  qui  peut  dépendre  d'eux 
pour  fatisfaire  la  curiofité  des  étrangers  :  on  auroit  après  cela  bien  tort 
de  ne  pas  avoir  à  fon  tour  un  peu  de  complaifance  &  de  ne  pas  louer  ce 
qu^ils  vantent  ;  car  rien  ne  les  mortifie  davantage  que  de  s'entendre  dire 
par  un  François  qu'une  chofe  dont  ils  auront  parlé  avec  des  termes  outrés,  ' 
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eft  une  chofe  fort. ordinaire  :  tout  le  monde  a  de  ramour-propre ,  mais  rien 
de  fi  aifé  &  qui  Te  pardonne  moins  en  Italie ,  que  de  choquer  l'amour- 
)ropre.  C'eft-là  ce  qui  produit  dans  les  Italiens ,  lorfqu'ils  fe  croyent  oF- 
enfiés,  cet  amour  &  ce  plaifir  de  la  vengeance  qu^on  les  accufe  de  porter 
plus  loin  qu'aucune  autre  nation,  &  de  latisfaire  aux  dépens  de  leur  hon- 
neur &  de  leur  religion  :  l'immunité  des  églifes  qui  aflfure  au  crime  l'im- 
punité ,  &  le  peu  de  févérité  des  loix  &  des  magiftrat^ ,  font  deux  abus  qui 
régnent  dans  tpute  l'ItaUe,  &  qui  y  rendent  les  aflaflinats  plus  fréquens 
que  dans  les  autres  pays ,  mais  non  pas  à  beaucoup  près  autant  que  la  plu* 
part  du  monde  fe  Pimagine. 

L'Iulien  fe  porte  aux  extrémités  du  vice  &  de  la  vertu,  non  par  inftinâ, 
par  caprice,  ou  par  un  brufque  mouvement  de  la  nature,  mais  avec  confi- 
dération  &  réflexion  :  eft  attentif,  confidéré,  prévoyant  dans  fes  confèils, 
dans  le  maintien  des  affaires,  Jufques  dans  fes  débauches  :  il  efl  défiant 
&  habile  pour  lire  dans  les  pen(ees,les  découvrir,  les  imaginer  fur  les  plus 
foibles  indices;  il  eft  capable  d'une  baffeffe  lorfqu'il  croit  qu'elle  peut  fervir 
à  fon  élévation  :  il  raifonne  volontiers  &  feulement  des  affaires  politiques , 
il  met  pourtant  un  peu  de  myftere ,  Si  imite  en  cela  Corneille  Tacite  :  les 
Italiens  le  regardent  comme  le  plus  parfait  des  politiques;  ils  en  ont  fait 
de  grands  commentaires ,  ils  ont  prétendu  réduire  l'art  de  la  politique  en 
règles,  &  tirer  ces  règles  des  ouvrages  de  Tacite. 

Les  Italiens  ont  fait  long-temps  tout  le  commerce  de  TEurope.  La  ré- 
publique de  Venife,  celle  de  Gênes,  autrefois  celle  de  Pife,  &  les  Médicis 
doivent  leur  élévation  au  commerce.  Aujourd'hui  le  principal  commerce 
de  l'Italie  confifte  dans  les  foies  :  leurs  fabriques  font  fupérieures  ï 
celles  de  France. 

^  L'Italien  moderne  eft  plus  propre  aux  affaires  politiques  qu'aux  armes  ; 
il  eft  en  cela  bien  différent  des  anciens  Italiens.  Il  eft,  dit  un  auteur,  plus 
cafanier  que  foldat ,  plus  amoureux  du  repos  que  de  l'honneur ,  de  fa  mai- 
fon  que  du  camp. 

:  Depuis  le  fiecle  d'Augufie  l'Italie  a  été  toujours  te  berceau  des  fciences 
&  des  beaux  arts ,  ^  l'école  des  autres  nations  de  l'Europe.  Le  gënie  ita- 
lien a  été  toujours  vif,  pénétrant  &  profond,  qualités  néceffaires  aux  grandes 
chofes  en  tout  genre.  Ce  font  ces  mêmes  qualités  du  génie  Italien ,  qui 
l'ont  rendu  &  le  rendront  toujours  en  tout  le  maître  des  autres  nations, 
malgré  le  peu  de  liberté  poHtique  dont  il  a  joui  depuis  l'invafion  des 
barbares,  le  peu  de  liberté  philorophique  depuis  l'époque  de  la  puiffance 
des  papes ,  &  le  peu  de  liberté  religieufe  depuis  les  entraves  de  la  fuperf- 
tition  &  de  l'ignorance,  &  les  fers  de  l'inquifition.  Que  fi  l'Italie  arrêtée 
par  tant  d'obftacles  dans  Içs  progrès  du  génie ,  a  cependant  toujours  été 
la  maltrefle  des  autres  nations,  même  de  celles  qui  par  un  fot  orgueil 
national,  &  par  une  exceflive  dofe  de  charlatanerie,  la  méprifènt,  que  ne 
devons-nous  pas  attendre  de  cette  nation  remplie  de  ^pénie ,  à  préfent  qu^elIe 
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eft  gouvernée  généralement  par  des  princes  qui  fe  regarderont  Italiens  d'o- 
rigine- &  de  naiftance ,  que  la  puifTance  des  papes  marche  à  grands  pas 
vers  foQ  minimum^  &  qu'on  a  mis^à  fon  tour  des  fers  à  ce  tribunal  de 
l'inquifîrion  ci-devant  redoutable? 

En  efièt ,  quelle  nation  ofera  fe  mefurer  aujourd'hui  avec  l'Italie  en  fait 
de  fciences  &  d'arts  libéraux  >  Quels  hommes  les  autres  nations  compare- 
ront-elles dans  la  philofbphie  aux  Vico,  aux  Genovefe,  aux  Soria^  aux 
Zannoti  ?  Quels  dans  la  phyfique  &  dans  l'hidoire  naturelle  aux  Fortuné 
de  Brefcia,  aux  Martini,  aux  Poleni,  aux  fieccaria^  aux  Reccari,  aux  Monti, 
aux  Bafli,  aux  Bianchi,  aux  Silla,  aux  Mattari,  aux  Ginanni?  Quels  dans 
les  mathématiques  aux  Poleni,  aux  Fri(i,  aux  Bofcovich,  aux  Agnefi, 
aux  Cametti,  aux  Michelotti»  aux  Manfredi,  aux  Zannoui?  Quels  dans  la 
jurifprudence  aux  deGennaro,  aux  Guadagni,  aux  Lampredi,  aux  Cirillo? 
Quels  dans  la  morale  aux  marquis  Beccaria ,  aux  Verri,  aux  Genovefe, 
aux  Zannoui ,  aux  auteurs  du  cafFé  de  Milan  ?  Quels  dans  Tanatomie  aux 
Morgagni?  Quels  dans  la  médecine  aux  Pujati^  aux  Laurent!,  auxCaldani, 
aux  Bianchi,  aux  Saliceti,  aux  Gatti?  Quels  dans  les  antiquités  &  belles- 
lettres  aux  Zenoi  aux  Mafl^i,  aux  Muratori,  aux  Mazzocchi,  aux  Paciaudi, 
aux  CorHni?  Quels  dans  l'hiftoire  littéraire  de  leur  patrie,  aux  Mazucchelli, 
aux  Denina ,  aux  Tirabofchi  ?  Quels  dans  la  poélie  aux  Metaflafio ,  aux_ 
Bettinelli,  aux  A^garotti?  Quels  dans  le  théâtre  aux  Goldoni?  Quels  dans 
Tarchiteâûre  aux  Fuga,  aux  Vanvitelli,  aux  Zabaglia?  Quels  dans  la  pein- 
ture aux  Conca  ^  aux  Solimene ,  aux  Francefchello ,  aux  Baratti  ?  &c.  En 
un  mot  c'eft  à  l'Italie  que  nous  devons  les  fciences  &  les  arts,  après  les 
Grecs ,  c'eft  à  l'Italie  que  nous  en  devons  la  confervation  fous  les  ruines 
de  la  barbarie  :  c'eft  à  l'Italie  que  nous  en  devons  le  rétabliflement  lorf^ 
qu'ils  oferent  fe  montrer  à  découvert;  &  l'on  fe  trompe  fort  lorfqu'oo  attri- 
bue le  renouvellement  des  fciences  &  des  arts. en  Italie  à  une  troupe  de 
Grecs  fugitifs,  qui  pour  tout  favoir  n'y  apportèrent  que  quelques  mots 
grecs,  tandis  que  les  Petrarca,  les  Dante,  les  Boccaccio  avoient  déjà  tra- 
vaillé au  rétabliflement  du  goût  avec  le  plus  grand  fuccés.  C'eft  enfin  à 
l'Italie  que  nous  devons  les  principaux  progrès  de  ce  (iecle,  &  quf  fuivant 
toutes  les  apparences ,  nous  les  lui  devrons  toujours.  Quelques  journaliftes 
fenfés  qui  fiflent  connoitreles  tréfors  littéraires  de  leur  patrie;  un  peu  plus 
d'envie  chez  les  grands  hommes  Italiens  à  fe  faire  connoitre  des  nations 


d.urope 

mencé  par  maitrifer  les  autres  nations  par  les  armes  &  la  fagefle  de  leurs 
loix  ;  ils  les  matcrifent  aujourd'hui  par  les  inftruélions  qu'ils  leur  dopnent 
dans  les  arts  &  dans  les  fciences,  jufqu'à  ce  qu'une  de  ces  révolutions 
qui  otkx  tant  de  fois   changé  la  face  de  la  terre  |  rende  aux  Italiens  cet 
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empire  fur  les  autres  nations ,  qu'ils  ont  ^  fi  bien  confenrer  pendant  plus 
de  dix  fiecles. 

Intérêts  politiques  de  Pltalic  en  général. 

1  LusiBURS  écrivains  croient  qu'un  Etat  établi  en  Italie ,  fur  les  mêmes 
fondemens  que  la  république  Romaine ,  feroit  aujourd'hui  trés-confidérable 
dans  l'Europe.  II  femble  à  quelques  autres ,  que  la  diffêrence  des  temps  & 
des  mœurs  tiendroit  une  pareille  république  dans  une  bafle  médiocrité, 
&  je  fuis  de  ce  dernier  fentiment. 

Si  l'on  fuppc^e  que  les  Romains  fuflent  aujourd'hui  auffi  attachés  à  leur 
pauvreté ,  qu'ils  Tétoient  dans  les  beaux  jours  de  leur  république ,  &  qu^ils 
ne  cuUivaiTent  d'autre  art  que  celui  de  la  guerre ,  dès-lors  ils  feroient  infé- 
rieurs à  leurs  v<Hfiûs.  Ils  fe  feroient  des  ennemis  par  leur  inquiétude  & 
par  leur  ambition  ^  &  ils  feroient  hors  d'état  de  ikire  la  guerre.  L'argent , 
aufli  néceflaire  que  le  courage  du  foldat  &  l'habileté  du  général ,  eft  de« 
venu  le  nerf  de  la  guerre.  Ainfi  ces  nouveaux  Romains,  k  qui  l'on  redon- 
neroit ,  fi  l'on  veut  ^  toute  l'Italie ,  feroient  efclaves  de  leurs  voifias  qui  les 
domineroient  par  leurs  richeflbs. 

Comme  il  ieroit  impoflible  que  le  peuple  d'une  contrée  auffi  propre  au 
commerce  que  Tltalie  ^  renonçât  à  des  avantages  qui  afTureroient  la  gran- 
deur de  l'Etat ,  pour  s'attache/  opiniâtrement  ii  une  pauvreté  qui  le  feroit 
méprifer  ^  fuppolons  que  les  nouveaux  Romains  cultiveroient  les  arts  & 
feroient  fleurir  le  commerce.    Chaque  nation  a  nécefiairement  fon   génie 

Êarticulier  ;  &  dans  ce  fécond  cas ,  il  n'y  a  aucun  lieu  de  penfer  que  les 
Lomaios  confervafienc ,  au  milieu  de  leurs  nouvelles  occupations ,  le  génie 
&  les  mœurs  qui  étoient  le  fruit  de  leur  police  militaire  &  qui  établirent 
leur  grandeur. 

Un  peuple  qui  ne  cultiveroit  les  arts  que  pour  répandre  dans  le  tréfor 
de  la  république  le  fruit  de  tous  fes  travaux ,  menaceroit  ^  il  eft  vrai ,  le 
monde  entier  d'un  prompt  efclavage.  Cette  vertu  fublime  feroit  nécefliii- 
rement  accompagnée  de  toutes  les  plus  hautes  qualités,  de  l'ame;  mais  il 
ne  faut  point  vouloir  aflbcier  des  chofes  incompatibles.  L'homme  n'eft  point 
né  pour  ce  ftoïcifme  »  &,  il  faut  bien  fe  fouvenir  qu'il  n'aime  fa  patrie  que 
parce  qu'il  s'aime  lui- môme. 

Dès  que  les  Romains  auroient  à  peu  prés  le  même  génie  que  les  au- 
tres peuplés  de  l'Europe  ,  ils  cefTeroient  d'avoir  les  mêmes  avantages  qu'ils 
eurent  autrefois  fur  leurs  ennemis.  Leur  gouvernement  ne  pourroit  pas 
même  fubfifter.  Comme  on  ne  peut  point  fuppofer  que  la  fortune  de  la 
noblefle  &  celle  du  peuple  fuflent  égales  dans  la  nouvelle  Rome,  il  n'y 
auroit  plus  dans  fon  gouvernement  un  reflbrt  capable  de  conferver  au 
peuple  fa  fupériorité.  Il  ne  pourroit  même  y  avoir  aucun  équilibre  entre 
les  deux  ordres  de  l'Etat.  Les  citoyens  riches  fe  ferviroient  de  leurs  ris 
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dettes  pour  aflervir  la  multitude,  &  la  république  dégëoéreroic  néctffaxtù^ 
ment  en  ariftocratie. 

Les  Romains  qui  cuhiveroient  les  arts  pour  s'enrichir,  6c  dont  la  dor 
mination  feroic  bornée  dans  Pltalie,  n'éprouveroient  point,  il  eft  vrai,  les 
défordres  qui  naquirent  autrefois  de  la  contrariété  de  leurs  mceurs  avec  leurs 
Joix.  Ils  n'auroient  point  ^  craindre  les  violences  que  les  loix  agraires  & 
les  Grecques  excitèrent ^  &  d'un  autrjs  côté,  la  république  oui  ne  fe  ver« 
roit  point  obligée  à  prolonger  le  temps  de  fes.magiilratures,  leroit  toujours 
plus  puilTante  que  Tes  magiftrats,,  ;Mais  quoique  les  nouveaux  Romains  ne 
craignifTent  aucun  de  ces  inconvéniens  qui  ruinèrent  l'ancienne  république, 
il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils  puflent  fe  foutenir.  Ils  feroient  expofés  à  mille  au- 
tres dangers.    .  ' 

Il  eft  d'abord  bien  difficile  de  concevoir  comment  la  nouvelle  républi- 
que conferveroit  fon  empire  fur  l'Italie.  Si  Rome  y  avoit  la  même  autorité 
que  Venife  exerce  dans  les  terres  de  fon  obéiflânce,  fa  foiUelfe  la  force*- 
roit  de  renoncer  aux  armes ,  elle  ne  trouveroit  dans  les  peuples  d'Italie  01 
les  forces,  ni  l'attachement,  ni  le  courage  qui  la  firent  autrefois  triom- 
pher de  fes  ennemis ,  &  elle  ne  feroit  environnée  aujourd'hui  que  de  fur 
jets  d'autant  moins  difpofés  à  obéir ,  qu'ils  recevroienf  la  loi ,  non  pas  d'un 
féoat  fous  lequel  on  peut  encore  fe  réfoudre  à  plier  ,  mais  de  la  populace 
même  de  Rome  dont  la  noblefle  tiendront  fon  autorité. 

Si  pour  fe  rendre  plus  confidérable  ou  plus  conforme  à  l'ancienne  répu- 
blique, la  nouvelle  Rome  laiflfoit  à  chaque  ville  fes  loix,  fes  ufages,  fa 
liberté ,  elle  perdroit  bientôt  la  puiffanciB  fouveraine.  Outre  qu'étant  occu« 
pée  par  d'autres  fonâions  que  celles  de  la  guerre ,  elle  ne  noîirriroit  plus 
dans  fes  murs,  une  armée  de  foldats,  elle  ne  pourroit  tirer  que  des  fe-* 
cours  médiocres  de  fes  colonies,  la  politique  moderne  débaucheroit  fes 
fujets.  Ils  trouveroient  mille  avantages  particuliers  à  chercher  la  proteéHoa 
de  tous  les  princes  étrangers  ;  ceux-ci ,  de  leur  côté ,  feroient  intéreflés  à 
la  leur  accorder  ;  &  chaque  ville  d'Iulie  jouiroit  enfin  d'une  entière  liberté. 

Dans  cette  foibleffe  où  Rome  fe  verroit  réduite  par  fon  gouvernement , 
elle  ne  feroit  dans  l'Europe  qu'une  ville  fans  confidération ,  &  qui  ne  fub« 
fifteroit  que  parce  qu'elle  ne  donneroit  aucune  jaloufîe  à  fès  voifins.  Elle 
ne  pourroit  point  s'aiTurer  de  l'attachement  &  de  la  fidélité  des  Italiens, 
par  les  mêmes  moyens  qui  réuflîrent  aux  premiers  Romains ,  &  qui  auroienc 
encore  produit  leur  effet  après  qu'Annibal  eut  été  chaflë  de  l'Italie.  Les 
circpnflances  ne  font  pas  les  mêmes.  D'une  part,  l'Europe  n'eft  plus  dans 
la  même  ignorance  de  fes  intérêts ,  que  les  ennemis  des  anciens  Romains 
étoient  des  leurs  ;  &  d'un  autre  côté ,  la  nouvdle  Rome  ne  pourroit  point 
infpirer  la  terreur  qui  efl  nécefiaire  pour  établir  chez  les  peuples  de  pareils 
préjugés. 

Elle  ne  pourroit  point  aufli  attacher  les  Italiens  à  fon  fort,  en  parta« 
géant  avec  eux  la  puii&nce  fouver^ine.  Cette  politique  ne  feroit  pas  moins 
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funefte  aujourd'hui ,  qu'elle  le  fut  autrefois  lorfque  les  peuples  d'Italie  ob« 
tiorent  le  droit  de  bourgeoifîé  romaine  ;  on  verroit  bientôt  renaître  les  mê- 
mes divifions.  Premièrement,  on  ne  peut  fuppofer  que  le  gouvernement 
mixte  pût  fublifter  avec  cette  police;  oc  en.  fécond  lieuj  quelles  loix  aflez 
fages  pourroient  établir  un  bon  ordre  dans  cette  démocratie  ? 

Pour  mieux  approfondir  cette  queftion ,  propre  au  moins  à  fiiire  fentîr 
la  différence  qu'il  y  a  entre  notre  âge  &  celui  des  Romains,  fuppofons 
que ,  par  l'effet  de  quelques  caufes  fupérieures  ^  les  contrariétés  remar- 
quées dans  le  gouvernement  des  nouveaux  Romains  ne  le  ruinalfent  pas. 
Suppofons ,  par  impoffîble  ^  que  les  loix,  malgré  leur  difproportîon  avec  les 
mœurs  préfentes ,  en  fuffent  refpeélées ,  fans  faire  même  attention  que  la 
nouvelle  république  feroit  plutôt  une  image  de  Carthage  que  de  l'ancienne 
Rome.  Suppofons  encore  que,  par  un  privilège  particulier,  les  artifans  & 
tous  ces  hommes  vils  qui  compofent  la  populace,  fiiiTent  capables  d'em« 
braffer  à  la  fois  tous  les  intérêts  de  l'Europe  ;  qu'ils  perdiflènt ,  en  entrant 
dans  la  place  publique,  cette  ballèffe  de  fentimens  qu'ils  auraient  puifée 
dans  leur  condition,  &  qu'ils  égalaffent  en  force,  en  prudence,  &  en 
magnanimité  les  anciens  Romains ,  à  quels  étranges  inconvéniens  ne  les 
expoferoit  pas  la  forme  même  de  leur  gouvernement  1 

Le  fecret  efl  l'ame  des  affaires  ;  les  Romains  feroient  cependant  obligés 
de  traiter  de  leurs  intérêts  en  public ,  &  ils  ne  pourroient  cacher  leurs  ré- 
folutions,  comme  le  fkifoient  leurs  ancêtres,  dans  un  temps  où  les  nations 
n'avoient  entr'elles  aucune  communication.  Un  décret  annoncé  dans  fa  place 
publique  de  Rome  étoit  autrefois  un  décret  impénétrable  pour  Carthage  & 
pour  la  Macédoine. 

Une  fociété  aujourd'hui  établie  fiir  les  mêmes  principes  de  gouveme*- 
ment  que  l'ancienne  république  des  Romains  ,  ne  pourroit  fubfifler  que 
dans  un  état  tel  que  Luques  ou  Genève;,  qui  fe  foutenant  par  fa  fbiblefle 
même  &  fous  la  proteâion  defes  voifins,  borne  tous  fes  foins  à  fon  com- 
merce. La  nouvelle  république,  pour  éviter  fa  ruine  &  conferver  quelque 
crédit  dans  l'Europe,  (e  verroit  contrainte  d'avoir  des  troupes  à  fa  folde, 
de  bâtir  des  fbrtereffes ,  &  de  réduire  toute  l'Italie  à  une  véritable  obéif- 
fance.  Quelques  précautions  que  prit  le  peuple  pour  conferver  foii  auto- 
rité ,  il  lé  verroit  bientôt  forcé  d'obéir ,  fes  tritons  n'auroient  qu'un  vain 
nom ,  &  le  gouvernement  dégénérerait  peu  à  peu  en  une  pure  ariftocratie. 
Dans  ce  cas,  fi  la  nouvelle  Rome  confervoit  dans  fon  fénat  le  même 
ordre  &  la  même  police ,  combien  ne  feroit-elle  pas  inférieure  à  la  feule 
république  de  Vénife  ? 

Les  princes  d'Italie  ont  deux  fortes  d'intérêts ,  l'intérêt  général  de  leur 
nation  par  rapport  aux  étrangers  ,  &  l'intérêt  particulier  de  •  leurs  Etats , 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  C'efl  de  cet  intérêt  général  que  je  me  propofe 
de  parler  ici. 

Après  avoir  diffîpé  les  nations'  barbares  qui  avoient  fi  long*temps  ra^ 

ragé 
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tâgë  PIcalie  I  les  princes  \  entre  lefquels  cette  belFé  parue  dé  l^urope  (è 
trouva  partagée ,  n'avoient  rien  à  défirer ,  finon  d^étre  auflt  féparës  des  au-^ 
très  nations  par  leurs  intérêts ,  qu'ils  le  font  par  la  (îtuarion  de  leur  payt 
entre  les  Alpes  &  la  Méditerranée ,  ils  ne  dévoient  pas  faire  entrer  dantf 
leurs  différends  les  puiflances  étrangères.  Depuis  miUe  ans  que  l'empiref 
Romain  a  voit  commencé  à  déchoir ,  l'Italie  n'avoic  Jamais  été  fi  flortflanter 
ni  fi  paifible  qu'elle  l'étoit  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle.  Une  paix  pro*^ 
fonde  régnoit  dans  toutes  Tes  provinces  ^  mais  l'incurfion  qu'y  fit  notre 
Charles  Vlll,  attiré  par  Louis  Sforce,  duc  de  Milan  ^  les  prétentions  dea 
Angevins  ôc  des  Arragonois  ,  la  part  qu'y  prirent  les  rois  Louis  XH  6c 
François  I^  &  les  empereurs'  Maximilien  &  Charles^Quint,  &  celle  qu'y  eu^ 
rent  les  princes  du 'pays,  en  firent  un  théâtre  faoglant»  Encre  la  maifon 
de  France  &  celle  d'Autriche,  ce  fut  à  qui  atuqueroit  ou  défendrok 
cette  belle  contrée.  Il  y  a  plufieurs  années  (a)  que  la  iquerdle  de> 
ces  deux  ma^ifons  embrafoit  l'Italie.  Si  une  pair  prompte .  étd mit  lin-* 
cendie  ,  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  (&)  a  ranimé  le  teu  de  la 
guerre ,  &  ce  feu  a  dévore  non-feulement  l'Italie ,  mais  une  grande  partie 
de  l'Europe. 

Si  les  vues  particulières  pouvoîent  céder  à  l'intérêt  général ,  rien  ne  fe*^ 
roit  fi  aifé  que  d'établir  le  repos  de  Tltalie  fur  des  fbndemens  folides.  Le^ 
princes  qui  en  partagent  la  domination ,  n'auroienc  qu'à  s'unir  intimement 
entr'eux ,  &  former  une  ligue  défenfive  à  la  tête  de  lacjuelle  feroit  le  pape  ^ 
en  confervant  à  chaque  prince  fa  fouveraineté ,  &  rejetant  toute  alliance 
étrangère  \  mais  ce  projet  tout  fimple  qu'il  parolt ,  ne  fera  jamais  exécuté. 

Le  nombre  des  fbuverainetés  qui  partagent  l'Italie ,  les  diverfes  formel 
de  gouvernement  qui  y  font  reçues ,  les  différons  événemens  dont  cette 
belle  partie  de  l'Europe  a  été  le  théâtre,  &  fur-tout  leféjour  de  la  cour 
de  Rome  qui  éioit ,  il  n'y  a  pas  long*temps ,  le  centrp  des  négociations 
des  fouverains  catholiques,  tout  cela  a  fbrt  éclairé  les  Italiens  fur  leurs 


<)ui  n'en  a  point  ?  Le  roi  d'Efpagne 
î)on  'Philippe;  le  roi  de  Naples  veut  augmenter  le'fien;  le  roi  de  Sar- 
daigne  qui  fe  voit  entouré  de  tous  côtés  par  la  maifon  dominante  ».  ne  fe 
croit  point  en  fureté ,  s'il  n'augmente  fa  puifTance  ;  .it  y  a  cent  fujetf  de 
différends  entre  les  princes  d'Italie  ,  &  les  feules  difficultés  du  cérémonial 
empâcheroient  qu'on  ne  prit  des  niefures  utiles  à  l'Italie  ,  fi  des  motifs 
fupérieurs  n'y  mettoient  o^flacle.  Chaque  état  fe  livre  à  des  efpérances 
frivoles ,  une  défiance  mutuelle  les  défunit  tous  ;  &  à  fofce  de  fubtitifer 
&  de  rafiner  fur  leurs  intérêts,   ils.  s'éloignent  du  point  où'. ils  devroient 
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(a)  U  guerre  de  ij;} 3,  terminée  en  1735. 
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tous  fe  réunir.  Rien  ti'eft  plus  difficile  que  d'apprendre  aux  hômmet  ï 
pégliger  des  fortunes  ruineufes  ,  &  à  perdre  à  propos  dans  certaines  coa- 
)onâures  pour  acquérir  plus  furement  dans  d'autres.  Une  vérité  démoQtrée 
&  une  illufion  vraifemoiable  opèrent  les  mêmes  effets  dans  Tordre  des 
grands  événemenst 

Tous  les  princes  d'Italie  ont  également  intérêt  d'empêcher  l'accroifle- 
nient  de  la  puiflànce  du  pape ,  de  celle  du  roi  des  deux  Siciles  ^  &  do 
felle  du  roi  de  Sardaigna 

Dans  le  temps  que  les  rois  d'Efpagne,  de  la  maifon  d^Autriche,  avoienc 
un  établiflement  en  Italie ,  il  y  étoit  paflë  en  axiome  »  que  tom  amn- 
diflement  de  la  puiflaqce  des  Bfpagnols  étoit  un  af&MUîflemejnt  des  forces 
de  l'Italie  (â).  Ce  que  les  Italiens  penfoient  alors  de  la  puifTance  du  roi 
d'Efpagnej  ik  ont  dû  le  penfer^  depuis  la  paix  d'Utrecht,  de  la  puiflànce 
de  l'empereur  d'Allemagne.  L'empereur  Charles  VI  avoir  réuni  à  fes  eu» 
d'Allemagne  ceux  <pie  le  roi  Charles  II  poffédoit  eu  Italie  «  à  l'eicepiioo 
du  feul  royaume  de  Sardaigne ,  &  la  puif&nce  de  cet  empereur  en  Italie 
^'auroit  pu  augmenter ,  fims  ^'il  fût  en  eut  de  foumenre  toute  Plulie. 
Bile  n'étoit  déjà  que  trop  grande ,  &  fans  la  confidération  de  la  France, 
ce  prince  eût  été  le  maître  abfolu  du  (ort  des  Italiens.  Tout  a  changé  de 
£tce  depuis  la  mort  de  Charles  VI ,  une  partie  du  Milanés  a  été  démem- 
brée en  hveot  du  roi  de  Sardaigne ,  dont  la  puiflànce  eft  devenue  plus 
^onfidéraUe  »  Si  les  duchés  de  Parme^  de  Platfance  &  de  GuafialU  ont  £ût 
tn  Iulie  on  établiflement  à.  l'io&nt  Don  Hiilippe. 

Les  forces  temporelles  du  pape  n'ont  rien  de  redoutable  ,  au  moins 
pour  PItalie  confidérée  en  général  «  ^  fes  armes  fpirituelles  font  beaocoop 
moins  puiflksites  qu'elles  n'étoient  On  doit  néanmoins  toujours  prendre 
dea  meiiirest  afin  qtie  celles-ci  ne  reprennent  point  la  force  qu'elles  m 
pcrdne.  Les.  Italiens  doivent  perpétudlement  craindre  qoe  ^influence  qu'a 
encore  le  pape  dans 
On  fera  perfoadé 
c^  auxouels  la  religion 
qne  quelques  papes,  ont  fait  de  leur  autorité. 

Ih  doivent. penfer  la  même  chofe  du  roi  des  deux  Siciles  &  de  €elm<io 
Sardaigne.  les  fujets  de  crainte  que  les  petits  princes  d'Italie  avoieoc  de 
la  poiflânœ  de  la  mâifon  d'Autriche ,  n'ont  fait  que  changer  d'd^et ,  c'eft 
la  pttiâàilce  du  roi  des  deux  Siciles^  c'eft  celle  de  l'infant  Don  PhiRppe» 
c'œ  celle  du  roi  de  Sardaigne  qu'ils  doivent  aujoufld'hui  appréhender,  les 
petits  princes  font  environMs  de  dangers»  fit  ce  q^ii^ik  gagnent  d'une  psr< 
pour  leur  fureté ,  ils  le  perdent  de  loutre.  Leur  deftifiée  c'eft  d'avoir  éter- 
nellement à  craindre  poos  leur  liberté. 


^" 
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Les  priflces  d*Iulie  devront  donc  fe  fervir  aftemathremeât  du  pape ,  du 
roi  des  deux  Sictles ,  de  nolint  d'fifpagiie ,  da  roi  de  Sardaigoe ,  pour 
éviter  au'aucune  de  ces  piriflances  ne  les  accable.  Hs  doivent  aufli  fe  mé^ 
nager  ralliance  du  roi  trés-chrétieo  ^  pour  les  oetafioûs  où  ce  monarque 
po&rra  erre  intérefTé  à  les  prot^en^La  fraude  d'atira  déformais  àttànnc 
prétention  fur  ^Italie  ^  elle  n'y  a  aucun  établiffement ,  &  le  Vdffîiiage  àt 
Cet  Etats  la  met  en  état  d'aller  au  fecours  des  princes  opprimés. 

Les  fecours  de  cette  puiflance  peuvent  être  utiles  aux  Drinces  dltafie  ; 
mais  ces  princes  doivem  craindre  que  ces  fecours  ùe  foiènt  dangereux. 
S'ils  ont  un  intérêt  capital  de  fe  ménager  une  reffource  du  c5fé  de  H 
France ,  ils  en  ont  encore  un  plus  grand  d'écarter  les  oc^fions  d'en  avoir 
befoin.  Ils  ne  fauroient  jamais  prendre  part  aux  querelles  des  maifoos  de 
France  &  de  Savoie  ^  fans  partager  avec  ces  maifens  les  dépenfes  &  les 
périls  d'une  guerre  dont  ils  ne  peuvent  januds  tirer  aucun  avantage. 

C'eft  principalement  de  la  bonne  intelligence  entre  les  papes  &  la  repu* 
blique  de  Venife»  dont  les  Etats  font  limitrophes  par  mer  &  par  terre  ^ 
que  dépend  le  repos  de  l'Italie.  Une  crainte  commune  doit  unir  ces  deux 
puiflances.  La  cour  de  Rome  n'a  point  de  plus  vrais  amis  que  les  Véni* 
tiens ,  &  nulle  correfpondance  ne  lui  eft  plus  utile  &  plus  néceflaire  qu9 
la  leur.  Ces  deux  puiflances  font  prcfque  toujours  bien  enfemble  |  &  y 
feroient  encore  mieux ,  fi  le  fénat  était  moina  attaché  à  la  raifon  d'Etat 

Î|ue  la  cour  de  Rome  confulte  pour  eOe  »  mais  qu'elle  voit  avec  chagrin 
uivie  à  fon  égard  par  les  autres  jirinces* 
La  république  de  Venife  ne  l'abandonne  jamais  ,   cette  raifon  d'Etat  g 


témoin  la  querelle  de  l'interdit»  (a)  où  St.  Pierre  fut  contraint  de  céder  i 
St.  Marc  ^  l'affaire  de  l'éloge  de  la  Sala  Rcgia  fupprimé  par  Urbain  VIII  » 
&  rétabli  par  Innocent  X  «  le  différend  avec  Urbain  au  fujet  de  l'évèché 
de  Padoue ,  auquel  le  fénat  ne  voulut  jamais  admettre  le  cardinal  Coraaro» 
à  caufe  que  fon  père  étoit  doge^  lorfque  18  pape  lui  confira  cet  évéché; 
la  réfiftance  que  le  fénat  fit  toujours  au  nonce  Altoviti ,  qui  vouloir  aller 
^  l'audience  tans  la  mantcUctta.  Enfin  le  différend  que  les  Vénitiens  ont 
eu  avec  le  pape  ^  au  fujet  du  patriarchat  d'Aquilée. 
Cette  république  a  pris  ordinairement  l'intérêt  général  de  lltalie  pour  la 


ioient  pas  fi  firéquemment.  Les  Vénitiens  ont  quelquefois  changé  le  deflein 
de  veiller  pour  la  liberté  de  l'Italie  dont  ils  s'étoient  acquittés  durant  unt 
de  fieclet ,  en  la  réfolution  de  l'alfujettir«  La  guerre  de  Ferrare  en  e(l  une 
preuve  évidente. 

(«)  Ea  i^. 
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De  ce  que  l'union  de  U  cour  de  Rome  &  de  U  république  de  Venife 
peut  être  utile  à  la  Itbené  de  ritilie ,  il  fuit  que  ceux  de  Tes  princes  qui 
crugnent  d*étre  affiijettis,  doïveût  fouhiiter  cette  union.  Ils  doivent  &*ai- 
cacher ,  félon  les  occalions,  à  la  roaifon  dç  France  ou  ^  U  maifon  de 
Savoie,  aux  intérâcs  du  roi  de  Sardaigne  ou  à  ceux  du  roi  des  deux  Siciles 
ÎBc  de  l*infaot,  &  eilàyer  de  mettre  entre  les  dominateurs  de  Tlialie,  l'é- 
quilibre que  1* Angleterre  &  la  Hollande  tâchent  depuis  û  long-temps  Â*éti' 
blir  en  Europe  entre  la  maifon  de  France  &  celle  d'Autriche  ,  celui  que 
les  princes  du  Nord  doivent  s'efïbrcer  d'établir  chez  eux ,  &  celui  qui  eil 
à-  dâlirer  dans  Ie>  poîllàncei  maritime». 


y    U    D    I    C    A    T    U    R    E. 
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J  U  P  I  .Ç  A  T  U  R  S ,   C  f.  Vifat  de  ceux  qui  font  employés  à 

VttibniniJIration  de  la  juftiee. 

'  Des  offices  de  Judicatun. 

a  appelle  offices  de  Judicature^  ceux  qui  ont  pour  objet  radmtniHratioa 
de  U  jtttticet  tels  cjue  les  offices  de  préudens  ,  coafeiUers,  baillis^  pré« 
yôts,  &c.  Les  officçs  de  greniers ,. liuidjers «  procureurs,  nbuirës^y  font  aufli 
compris  dans  la  même  clalTe. 


L 


De  la  vénqliU  dcf  offices  de  Judicature, 
A  vénalité  des  ofiîcés  dejudiçatureiqui  a  lieu  dans  ce  royaume,  n'a 


delà  paulçtte  ^uî  les. a  rendues  hëré^ilaires.  Le  projet  fî  fouvent  formé 
pour  les  fupprîmér  efi-il  praticable  2  '  Serbit'il futile  ?'  Ce  font  deijx  dput^s. 
quM  faut  réloudre.  . 

D^abord  il  faut  fuppbfer  qu'il  éft  comme  împoflible  que  le  roi  fe'  trouvé 
jamais  en  état  de  rembourfer  Jà  finance  de  cette  multitude  prefque  infinie* 
d'offices  qu'il  y  a  en  France.  Quelque  puiffant  que  foit  ce  monarque  »  les 
dépenfes  à  quoi  l'engage  la  confervation  d'un  u  grand  Etat ,  montent  à 
autant  que  les  revenus;  &  les  befoins  aâuels  ne  permettent  jamais. .de  ré* 
ferver  des  fonds  allez  confidérables ,  pour  faire  un  rémbourfement  c[ué  fè 
nombre  des  offices  à  fbpprimer  rendroit  prodigieux..  Si  c'ell  Un  ma| ,'  ce  ma|' 
eft  déformais  fans  remède.  Il  femble  ,  par  conféquent  ,  qu'il  foTt  Inutile 
d'examiner  s'il  conviendroit  de  continuer  l'hérédité  des  offices  fur  te  pied 

Qu'elle  efl  établie,  ou  de  lafuppriiner,  en  nelaiflant  aux  fujecs  d'efpérance 
e  parvenir  aux  emplois  de  Judicature que  par  le  feul  mérite;  mais  comme 
le  préjugé  public  eft  pour  cette  dernière  opinion ,  &  que  je  l'eflime  fauffe  ^ 
l'ai  cru  devoir  la  réfuter. 


uiutile  ;  que  ces  emplois  importans  qui  décident  de  la  fortune ,  dé  llion- 
Acur  ,  de  la  vie  des  citoyens ,  doivent  être  la  récompenfe  dp  mérite  S^ 
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que  û  ia  vénalité  des  magiftrarures  écoit  fupprimée^  ces  offices  ne  ferotenC 
donnés  qu'à  des  gens  qui  fe  ferolenr  rendus  dignes  de  les  exercer }  que  le 
choix  du  roi  toujours  réglé  par  li^nfidération  de  la  vertu  .&  des  tadens , 
tomberoit  fur  de  bons  fuiets  ;  que  la  juftice  ne  verroit  dans  ces  places  tin* 
portantes  «que  des  maginràls ''éclairée  Si  iàtegres^  i  que  Figaorance  &  U 
corruption  feroient  bannies  des  tribunaux. 

Si  cela  devoir  être,  qui  pourroit  douter  qu'on  ne  dût  fouhaiter  la  fup- 
preffion  de  l'hérédité  des^  officer!  Mais  qu'tt  y  a  loin  de  ces  idées  à  Ai 
vérité}  Ce  q'eft*là  qu'un  de  cqs  portraits  de  fantaifie  oii  Ja  vérité  du  fiijeç 
é  moins  de  part  que  l'imagination  du  peintre. 

I.  S'il  étott  queftion  de  fonder  t'£tat,  il  en  (kudroit  peot-£tre  bannir  la 
vénalité  des  magiftramres.  La  raHbn  veut  qu'en  fitifànt  un  établiflement^  on 
tende  à  la  perfèôion  ;  mais  quand  un  Eut  eft  fondé ,  que  les*  imperfeâioni 
ont  paflë  en  habitude ,  &  que  le  défordre  même  a  quelque  chofe  d'udle 
à  l'Eut  9  la  prudence  défend  dV  fkire  des  chaogemens.  Elle  vent  qu'on  fe 
contente  d'une  règle  modérée ,  conforme  aux  mœurs  préfentes  &  aax.ufa- 
ges  reçus,  &  qu'on  n'en  cherche-  pas  une  plus  auftêre  qui,  changeant  ces 
ufages ,  pourroit  troubler  l'Eut ,  au  lieu  de  le  réfermer. 

II.  La  nomination  aux  offices  de  Judicature  ne  fauroit  dépendre  de  la 
volonté  feule,  du  roi ,  qu'elle  ne  dépendit  du  crédit  &  des  artifices  des 
courtifaas ,  parce  que  les  princes  &  les  rainiffres  ne  peuvent  connoître  le 
mérite  des  lujets  que  par  le  rapport  qu'on  leur  en  fait.  La  feveuf  diftribue- 
roit  les  grâces  du  prince ,  autant  &  plus  que  le  mérite.*  Les  hiftoriens  de 
tous  Içs  règnes  blâment  la  mémoire  de  la  plupart  de  nos  rois,  ou  d'ava- 
rice ou  de  foiblefle  Jclans  la  nomination  aux  offices.  Ils  n'ont  pas  même 
épargné  faint  Louis  ;  ils  difent  que  le  trafic  des  offices  étoit  fi  public  fous 
fon  règne ,  qu'on  afTermôit  les  revenus  qui  en  provenoient..  L'éteâion  aux 
bénéfices  fer'oit  une  voie  plus  ancienne  &,  plus  canonique  que  celle  de  la 
nomination  du  roi|  qui  en  eft  aujourd'hui  le  collateur^  &  néanmoins  les 

Jraûd^  abus  qui  fe  commettraient  dans  les  éleâions ,  abus  qu^l  ferait  im*- 
ollible  d'éviter,  rendent  la  voie  de  la  nomination  plus  avantageufe.  De 
même ,  bien  que  la  fuppreffion  de  fhérédité  des  offices  fût  plus  conforme 
à  la  raifon,  les  abus  inévitables  qui  fe  commettroient  dans  la  diAributioo 
des  emplois  de  Judicature ,  rendent  la  voie  dont  on  y  pourvoit  aujourd'hui , 
plus  fupportablé"  que  celle  qui  les  diftribuoit  anciennement. 
'  III.  Les  charges  feroient  remplies  par  des  pérfonnes  (ouvent  plus  char* 
géesde  latin  que  dç  biens,  &  L'ardeur  de  parvenir  à  des  dignités  donsEa 
^  fpîendeur  éblouiroit  9  feroit  abandonner  les  vues  du  commerce  à  des  gêna 
qui  s'y ' appliquent  utilement  pour  l'Etat,  &  qui  n'afpirent  pas  à  des  omces 
qu'on  ne  peut  acquérir  qu'à  prix   d'argent. 

IV.  Ces  offices  (ont  aflez  digoement  remplis,  quoiqu^achetés.  Un  officier 
qui  a  mis  une  grande  partie  de  fon  bien  à  Tacqiûfition  de  foa  office^  dl 
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retenu  4âSf  les  bornes  de  Ton  devoir  par  la  cratme  de  perdre  ion  bien.  Le 
prix  de  fon  office  efi  lé  gage  de  la  fidélité ,  &  même  de  celle  des  cicoyenA 

3ui  riennent  à  lui  ^  par  des  liaifbns  de  fiuniUe  &  d'intérêt.  Des  officiera 
ont  la  confîdération  &  la  fortune  font  principalement  fondées  ibr  les 
charges  qu'ils  polTedent,  contribuent  puiflamment  à  maintenir  l'autorité  du 
roi  dont  la  leur  eSi  inféparable.  Les  juges  de  ce  royaume  font  ainfi  t'âtppui 
le  plus  folide  du  trône  de  nos  rois ,  &  par  conléquent  du  bOnheet  des 
peuples  qui  ne  peut  fo' trouver  que  dans  l'éloignemenr  des  guerres  civiles. 
François  I  établiif  (a)  la  véndiré  en  France,  à  Poccafion  de  la  guerre  dl** 
talie  qu'il  entreprenoit,  La  perfuafion  où  il  itoit  que  fes  coustiGui»  ven« 
doient  Tes  grâces  à  fon  infu»  le  befoin  où  il  fo  trouvoit,  &  l'envie  de 
s'ttfacher  les  officiers  qui  airottmt  acquis  leurs  offices  à  prix  d'argent^  Bi^ 
rent  fans  doute  les  motifs  qui  l'y  déterminèrent.  Henri  IV ,  aififté  d'un 
trés-bon  confeil ,  dans  qne  paix  profonde ,  &  dans  une  fituation  exempte  de 
néceflîté,  ajouta  à  PétabUflement  de  François  l  celui  de  la  paulette.  L'un 
des  puiflans  moyens  que  le  duc  dé  Guife  zvoit  employé  pour  élevqr  cette 

Euiflance  formidable  que  forma  la  lieue  fous  Henri  III ,  tut  le  grand  nom* 
re  d'officiers  que  fon  crédit  avoir  mtroduits  dans  les  principales  chargea 
du  royaume  ^  &  ce  foc  là  la  vraie  raifon  qui  obligea  '  Henri  IV  de  rendre 
les  onices  héréditaires,  par  l'étabtiflement  de  la  paulette.  Ce  bon  &  excel- 
lent prince  put  bien  avoir  eu  égard  au  revenu  qu'elle  produiroir,  mais  il 
y  fot  déterminé ,  principalement  par  l'intérêt,  d'écarter  les  ioconrémens 
dans  lefquels  le  crédit  du  duc  de  Guife  avoir  fait  tomber  Henri  III. 

V.  L'adcien  ufage  avoir  fes  iocomréniens  ^  le  nouveau  a  les  fiens ,  cela 
n^eft  pas  douteux  ;  ma»  lei  défordres  que  les  lïéceffités  publiques  ont  incro* 
duits  &  Que  la  raifon  d^Btat  fortifie,  ne  doivent  ni  ne  peuvent  élre  réfor* 
mes  tout-a-coup.  ILeft  toujours  dangereux  dans  le  gouvemement^de  paflèr 
d*une  extrémité  à  l'autre.  Difficilement  pourroit*on  chanmr  aujourd'hui  la 
manière  de  parvenir  aux  ^emplois  de  Judicature ,  fans  altérer  l'affeâion  de 
ceux  qui  les  poffedent }  &  il  feroit  à  craindre  que  les  officiers  n'excitaflent 
le  peuple  à  la  révolte ,  au-fieu  qu'ils  ont  toujours  fervi  à  le  maintenir  dans 
la  foomiffion. 

Il  convient  donc  que  le  rot  laiffis  les  chofes  en  l'état  qu'elles  font ,  & 
qu'il  fe  borne  à  veiller  à  l'adminiAration  de  la  juftice ,  en  ne  inettant  dans 
tes  eharg'es  de  Judicature,  &  fuiront  4aM  les  premières  plaoes,  que  les 
meilleurs  fajets  quil  eft  poffibté  •dé  trouver.  L'héritier  il  même  le  fils  d'un 
officier  décédé ,  pour  exercer  foo  office  »  a  befoin  de  l'agrément  &  de» 
provUbos  du  prince,  &  il  doit  fubir  une  information  de'  vie  &  de  mcturs, 
(8f  un  examen.  U  eft  vrai  que  tout  cela  ne  fe  fait  que  pour  k  ferme,  & 
c'tft-là  un  abus  réel,  mait  cet  abus  eA  aifé  à  réformer.  Le  prinoe  peut 
apporter  le  même  foin  pour  accorder  fes  provifions  quHt  appor«sroit  en  fiii- 
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hnt  ÙL  nomînttibo  »  il  la  véoriité  écoit  fupf  riméer  II  peut  charger  ks  pté* 
fidens  &  les  procureurs-gëoéraux  des  codipagQiea  dé  £Uee  Sake  aivec  une 
grande  attention  les  infcM-mations  de  vie  i&  de  nneurs  de  ceux  à  qui  il 
accorde  des  provifions^  &  punir,  ceux. qui  trompent  le  pnblic  en  rendant 
un  faux  témoignage.  IL  peut  défendre  aux  juges  4'admettre  ceux  qui  n'ont 
pas  la  verni  &,.  les  talens-  néceflaires  poniî  rehiplir  les  characs  où  ik'  de- 
mandent d'être  inftalljési.  &  marquer  dét  temps  gb  temps-lon-indignaêiion 
aux  juges  qui  ne  fe  feront  pas  conformés^  à  ùl  volonté,  i^'eft  iin  moyen 
aflUré*  de  rendre  tr^férteufes  des  enquêtes  ^  qui  ne  fout  à  préfent  que  de 
pures  eésëmonies  »  j&  de  convertir  en  ieveres  examens  ce  qui  n'eft  qu'un  jeu. 
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i*  Du  pouvait  judiciaire.    Sa  nature  ^  faà  caraSerc^  fin  étendue  &  fes- 

L-  •'  '  •  "  ■■•".■; 
ES  kiix  auroient  beau  être  conçues  en  termes  clairs ,.  elles  feroient  inu- 
tiles^ >(r'  Ton  ne  les  applîqtinit  aux  £ûts  particuliers. ,  Cette  appKcation.  qui 
exige  le , mioifiere  des  hommes,  a  Tes.  dd^ultés.  De^-circomtaoces  f>arti- 
e^lieres  forment  de  juiles  doutes  dans^  les'a&ires«|'&  l'injuilice^  toujoars 
ingénieufe  ^  multiplie  ces  doutes  à  l'infini.  Ainfi  ^  au  pouvoir  légiflatif ,  il  a 
£ïUa  oécelTairement  joindre  le  pouvoir  Judiciaire.         -  . 

Ce  pouvoir  confifte  à  exathiner  les  difFérens  qui  s'élèvent  entre  les  ci-* 
toyens  ^  à  fixer  leurs  droits  avec  autorité  ^  à  juger  les<lemandes  &  le^  pkin'* 
tes  que  les  fujeta  forment  les  uns  contre  les  autres ,  &  à  appliquer  les 
peines  que  les  loix  ont  établies  contre  ceux  qui>  en  Teroient  les.  infrac-* 
teurs.  C'eft  i'ufage  ordinaire  de  ce^  jugetnens  qu'on  appelle  pouvoir  Ju- 
diciaire. 

AriAote  dit  que  le  jugement  eft  une  loi  partictdiere  ;  &  la  loi«  un  juge- 
ment univerfel  ;  que  fi  le  juge  étoit  fans  paflSon ,  le  jugement  fe  pourroit 
palTer  de  la  loi}  &  que  fi  la  loi  pouvoir  comprendre  tous  Ibs  cas  particu- 
liers ,  elle  pourroit  aufli  fe  pafler  de  jugement. 


de  rinterpréter^  &  comme  le  prince  Cbul  peut  Ëtire  .des  loix»  le  prince 
feul  a  droit  de  juger.  L'hîfloire  nous  apprend  qu'Augufte  &  des  rois  qui 
ont  régné  avec  gloire  ont  fait»  du  foin  de  rendre ,1a  juftice  ,  l'une  de 
leucs  principales  occupations  ;  &  parmi  nous,  le  feigneur  de  Joinville  rap- 
porte que-^/j  Louis- Y  ^^  milieu*  mime  de  fis  divert^emensyfifaifiu^p^ 
porter  le  fiege  fir  leguel  il  rtndoit  la  jujîice  ,  pour  la  difpenfir  aux  perfin^ 

i  nés 
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^s  qui  la  demandoitnt;  mais  parce  que  le  prince  ne  peut  prendre  con<» 
fioiflaBce^de  tous  les  dîfôreods  de  fes  fujecs^  il*  en  nomme  quelques*an9 
à  qui  il  donne  le  pouvoir  de  juger  les  autres  félon  les  loir. 

La  propriété  du  pouvoir  Judiciaire  appartient  au  fouverain*  La  jurifdic^. 
tioo  fuprême  &  l'autorité  de  juger  les  appellations  font  néceflairement  at«^ 
tachées  à  la  fouveraineté.  11  n'ed  point  permis  d^appetler  de  la  fentence^ 
rendue' par  le  prince.  Ce  feroit  douter  de  fon  pouvoir^  &  lui  donner  mt 
iupérieur. 

Ce  pouvoir  Judiciaire  ^  qui  eft  la  fource  de  toutes  les  jcnFifdiâions ,  le 
fouverain  Pexerce  pour  lui-même»  ou  il  en  confie  Tadminifl ration  fous  fon 


ippeilent  ce  droit  merum  impenum 
droit ,  mixtum  imptriùm.  Ils  difent  que  celui-*U^  eft  attaché  à  la  fouverai^^ 
oecë,  &  que  celui-ci  eft  confié  à  la  magiikature  ((). 

Toutes  fortes  de  péchés^  de  vices ,  de  paffions  >  ne  font  pas  fournis  V 
la  jufiice  humaine.  Elle  ne  punit  que  ce  qui  trouble  Tordre  de  la  focié- 
té,  férce  que  le  fenl- objet  des  lé^flateurs  a  été  d'en  aflurer  le  repos. 
Ils  «e  fe  propofent.  pas  de  rendre  gens  de  bien  &  parfaits  les  citoyens  ^ 
ils  ne  fe  propofent  que  de  tes  rendre  fociables/^  de  régler  leurs  aâiont 
extérieures.  C'efl  pour  cela  que  les  loix  civiles  ne  condamnent  que  les  ae*. 
fions  ou  les  efforts  extérieurs  qu'on  hic  pour  les  commettre»  fans  réparer 
ni  les  erreurs  de  l'efprit»  ni  les  déréglemens  de  la  volonté»  tant  qu^ils  ne 
prodaiient  rien  de  répréhenfible  au  dehors. 

La  loi  civile  renrde  les  hommes  tels  qn^ils  font ,  6c  ne  règle.-  que  Ift 
dehors  de  leurs  aâtons ,  au  lieu  ique  la  loi  naturelle  les  regarde  tels  ^u'ila 
devraient  être  dans  toute  la  pureté  de  leur  premier  état:  aiùfi  la  hû  :natu- 
relie  demande  bien  plus  de  candeur*»  de  (implicite  »  &  de  bonne  foi  »  dana 
tout  ce  que  les  hommes  traitent  tes  uns  avec  les  autrer,  que  la  loi  civile 
n'y  en  fauroic  établir. 

Un  pliilofophe  qui»  au  milieu  desr- ténèbres  du  paganifmeî  c<Uiqoii|>it 
la  beauté  de  la  loi  naturelle,  a  dit  que  le  droit  civil  n'eft-qu'up  onvr 
bre  du  véritable  droit  »  Se  a  fouhaité  que  nous  fuîyiffions  ati  moins  ce(te^ 
ombre  »  toute  ombre  qu'elle*  eft ,  puifqu'elle  eft  l'idée  de  la.  véricé  (c). 

De  là  vient  que»  dans  les  tribunaux  humains»  on  regarde  comme  per« 
mis  tout  ce  qui  demeure  impuni,  on  y  riept  pobr  maxime  cette. règle 


(<j)  Extrema  provocatîo.'TsiciU  annal. 

XB)  Leg^i.  Dig..dcSO<ieju$;  1.  iji  DIg.  dé  lurîfdJa*     \  \.;A  \,    ^  v.  .>  -    \  '   ) 

(c)  Sfd  nos  vcri  jurîs  ptrmana^que  juflicia  folidam  &  expreffam^  effigum  nuUam  tfhimut} 
Mmbrâ  &  imaginibus  utimur,  Eas  ipfas  utinamfiqUirimkrtfimnhnkri^n^em^f^ùmU'-M^ 
vcritatis  cxemplis.  Cicer.  Offic.  lib.  3.  Cap.  17.  ,     .  ._    ^j.  ,^  :.k.,..      .      } 
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de  itolt  !::^w  tout  ce  jui  tjl: permis  n*û/i  pas  toujours  hannfte'  fa).  Le 
f^ilofophe  dont  }e  partes  dit  Jiii  péme ,  qu'iK^y  a  des  chofefi-permifeff  «ue 
Ton  ne  doit  pa&  faire ,  mais  qu'H  n'y  en  a  point  que  Ton  doive  faire ,  dés 
.  quMIes  ne  lootpas  permifes  {b).  En  effet  »  on  peut  offenfer  la  vertu, 
quoiqu'on  ne  viole  pai.  les  loix  humaines  ^  mab  fi  l^on  échappe  à  la  vi« 
gttence  des  loix ,  on  ne  pourra  échapper  à  la  vengeance  divine. 
^  Une  peoféei  une  inccfirïon,  n^eft  pas  un  Crime  qui  foit  du  reflort  de  la 
juftice  des  hommes,  c'eft  à  Dieu  feul  qu'il  eft  réfervé  de  fonder  les  cœurs, 
dé  condamner  les  volocués  injuftes  ^  les  deffetns  contraires  aux  règles  de  la 
fouveraine  équité.  Dieu  feul  eft  le  juge  de  notre  intérieur,  c'eft  fon  do« 
maine  particulier  ilomt  il  eft  jaloux  ,  &  il  défend  aux  hommes  d'empiéter 
iiîr  fa  jurifdiâion. 

Les  (impies  penfées,  les  fimples  defleins,  les  aâes  purement  intérieurs, 
ne  foumetcent  à  aucune  peine  devant  les  hommes,  lors  même  qu'ils  font 
manifeftés,  ou  par  l'aveu  qu'on  en  feit,  ou  par  quelque  autre  circonftance. 
I.a  raifon  en  eit,  que  ces  mouvemens  intérieurs  ne  taifant  du  mal  à  per- 
sonne ,  il  t?y  a  perfonng  au(&  qui  ait  intérêt  qu'on  les  punifle. 
•  Mais  fi  des  aaea  exténurs  accompagnent  les«  intérieurs ,'  ceux*cî  contri- 
^boent  beaucoup  à  caraâéiifér  ceux-là  &  à  les  rendre  plus  ou  moins  cri- 
>fninels<  C'eft  pourquoi,  l'on  punit  les  crimes,  quoiqu'ils  ne  foient  que 
commencés.  La  fimple  volonté  de  l'aiTaflînat  (c)  n'eft  jamais  punie  ;  mais 
on  punit  la  volonté  qui  a  eu  un  commencement  d'exécution.  La  penfée 
d'un  crime  qui  fe  m'anifefte  par  des  paroles  n'eft  pas  le  crime  même.  Une 
menace  d'aftaffiner  n'eft  pas  un .  affamxiat ,  elle  n'eft  pas  .punie  fi  l'on  s'en 
fient  là  9  m^is  'elle  l'çft  quand  on  prend  des  mefures  &  des  voies  prochai- 
ties  poftr  l'exécution.  Cette  maxinâe  :  ta  volonté  eft  aujfi  criminelle  qu£  Veffkt^ 
a  ibn  apptîcation  \  une.>  volonté  fui  vie  des  derniers  efforts ,  en  ibrte  qu'il 
Ae>i&Uott  plâs  de  nouvel  aâpde  la  part  de  l'agent  pour  la  confomma-- 
lion  dû  crime  ^  comme  fi  voulant  tuer  quelqu'un  on  lui  a  tiré  un  coup  de 
fjfîl ,  &  qu'on  ait  manqué  fon  coup. 

'  Il  fefoit  atrffi  trop  rigoureux  de  punir  des  fautes  légères  ;  on  les  met 
fur  le  coo^pte  de  Thumanité.  En  exigeant  avec  rigueur  certaines  chofes 
fràs-raifonnables  en  foi ,  on  auroit  eu  à  craindre  qu'il  n'en  réfukât  des  maux 
beaucoup  plus  fâcheux  que  ceux  auxquels  on  auroit  voulu  remédier.  Un 
^ge  légifiateur  imite  les  médecins  qui^  dans  les  petites  chofes,  font  indul- 
^etts  adx^  défirs  des  malades,  pour  les  rendre  obéiffans  dans  les  grandes. 

Les  loix  civiles  ne  donnent  pas  non  plus  aâion  en  jufiice  pour  cerui* 


(a  )  Non  cmne  quoi  llctt  hontfium  ifl.  Dîgefi*  L.  5a  Tit»  17.  de  direrfis  regolb  juriSi 
t*.  144..     .-       .  ^:  >  , 

ib)  Cicen  Or*,-  pro  L.  Corael  Balbo. 

f^)  C^gîtaùonu  nemo panam patitur^  •»    '      >    .     .  •  .      v^  . 
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net  cfiofei  ylcieufe^'m-ends-rnèbios^roilt  parce  que  le  mal*  a  dçs^  ràctnei 
fi  profondes  qu'on  ne  (kuroit  entreprendre  d'y  remédier  faos  troubler  TËtat^ 
foie  parce  que  les  tribunaux  de  juftice  retentiioient  perpétuellement  des  cla^ 
Meurs  des  ^ laideurs  pour  des  affiiires  de  peu.  de  conféquence. 

Enfin,  les  légiflaceurs  laiflent  impunis  les  vipes  produits  par  un  effet  Ac 
la  corruption  générale  des  hommes^  tels  que  Pavarice^  l'ambition^  fin- 
humanité,  Tingratitude ,  Phypocrifie»  l'envie^  la  médifance^  Porgueil^  la 
colère ,  l'animonté.  Ces  pâmons  font  fi  communes  ^  qu^il  fiuidroit  d^upler 
tin  Etat  pour  punir  ceux  qui  en  font  pofiëdés. 


J  U  G  E^  L  m.  Devoirs  du  Juge. 

T 

JLiES  Juges  font  des  intel^pretes  &  non  p^s  .les  arbitres  des  loix  ^  &poar 
fuivre  le  ftyle  de  la  jurifprudence  ^  ils  doivent  dirç  droit ,  mais  non  pa^ 
fa're  droir.       '  *     ,    " 

Un  Juge  doit  avoir  {dus  d'éruditioa  que  4*efprit«  &  inpms  d'affitbilittf 
que  de  gravité;  s'il  e&  indécis^  on  oeraccufera  .ni  de'  manquer  de  li\* 
mieres,  ni  d'enabufer;  mais  s'il  prononce  trop  àrfa  hâne^  on .  ipouiara  i>iea 
lufpeâer  fon  intégrité.  C'eft*  un 'Crime,  fans  4ottte ,  de  rétrécir  les  UqiitM 
de  fon  voifin  ;  quelle  iniquité  fera-^ce  donc  de  tranfporter  la  p<^flc0ion  $c 
la  propriété  de  domaines  en  des  mains  étrangères  ?  Une  fentence  injufle  e(l 
un  attentat  contre  la  loi^  plus  fort  que  tous  les  forfaits  <iui  I^  vipient; 
c'cft  empoifonner  &  corrompre  les  iburees  même  de  |a  )ufii^|  c'e^  le 
crime  des  faux-monnoyeurs  qui  attaque  le  prince  6f  le  peuple. 

Le  Juge  a  rapport  avec  les  plaideurs ,  avec  les.  avocats  .&  les  fubalter<« 
nés  de  la  jufiice,  avec  le  prince  ou  le  gouveroemeat  ^  autant  d'efp^ces 
de  devoirs. 

Quant  aux  parties,  il  peut  les  bleflèr  ou  par  des  arrêts  iniques,  ou  pat 
de  longs  délais.  Qu'il  réprime  la  violence ,  &  découvre  la  &aude  |  elle  fuie 
dés,  qu'on  la  voit.  S'il  prévoit  que  l'iniquité  va  prévaloir  «  foutenue  par  la 
force  ou  l'adrefiè  d'une  partie,  appuyée  du  crédit  des  (pUieitationSy  qu.  d4,^ 
guifée  par  les  détours  de  la  chicane^  c'eft  à  lui  de  faire  tête  à  tous  ces 
ennemis  &  de  contrebalancer  en  faveur  du  boi^  droit;,  ^  lotte  queiaibr- 
meté  maintienne  ou  emporte  l'équilibre.  Un  Juge  prévenu'  d'inclioation  en 
faveur  d'une  partie ,  devrait  la  porter  à  un  aficommodement ,  plutôt  qw 
la  juger. 

Toutes  les  conteilations  honteufes,  font  la  ciiapule  dû  Palais,  Ic^fanc^ 
tuaire  de  Tfaémis ,  devroit  être  auili  pur  que  celui  de  la  religion  :  feroii^ 
il  l'écho  des  halles  &  des  mauvais  lieux?  La  torture  qu'on.  doAoe  aux 
loix  les  rend  ameres  :  dnfî  que  le  vin  trop  feulé  fous  le  pr90eir  devient 
^P^e  ^  dur.  Les  loix  pénales,  dont  la  première  iotention^ft  de  pr^yei)k 
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le  crime  y  &  non  pas  de  le  poDir,  fi.  on  les  exécute  à  ta  rigueur,  iereiil 
autant  de  fléaux  qui  pleuvront  fur  la  tête  ^u  peuple.  Laijfez-Ies  non  pa« 
dormir  tout-à-fàit,  mais  du  moins  repofer  quelquefois^  S'il  eft  permis  au 
Juge  de  paroltre  homme,  &  de  montrer  un  peu  de  foiblefley  c^eft  en  &« 
veur  de  la  pitié. 

•  L'avocat  attend  des  Juges  de  la  pa^tience ,  &  dé  la  gravité  dans  l'atteo^ 
tion  qu'ils  lui  prêtent.  L'office  du  Juge  qu'on  peut  appliquer  au  rapporteur, 
exige  qu'il  mette  de  Tordre  dans  les  informations  y  de  la  précîfion  dans  la 
récapitulation,  &  des  motifs,  dans  fon  avis.  Tout  le  refte  a  un  air  d'afièc* 
tation,  d'impatience,  ou  de  légèreté. 


Juge  gui  piêteroit  la  main  aux  manèges  d'un  avocat,  d'être  d'intelligence 
avec  Hii  contre  1k  partie»  ou  de  ne  dosnes  de  la  réputation  au  barreau  que 
pour  groflir  les  épices. 

Qu^  fafTe  entendre  aux  fubatternes  que  le  temple  de  la  juftice  eft  oo 
lieu  (àcré  où*  ta  corruption  ne  doit  jamais  trouver  d'afile ,  pas  même  dans 
ies  réduits  tes  plus  bas.  On  a  comparé  les  tribtmaux  aux  buiflbns  éfûneux 
où  la  brebis  cherche  un  refuge  contre  les  loups  y  &,  d'où  elle  ne  fort  point 
'£ins  y  taifler  une  partie  de  fa  toi(bo.  Ceft  mx  fang-fues  du  Palais  d'enten- 
dre cect«  Ces  mains  avides  ne  feronf-elles  que  tendre  des  lacets»  tracer  des 
'ligues  obliques ,  &  fabriquer  de$  labyrinthes  l 

Il  entre  une  queftion  de  droit  dans  prefque  toutes  les  délibérations  po- 
-fittques,  Si  une  rai  (on  d'Etat  4lans  là  plupart  des  &its  contentieux;  ainfi 
toute  loi  ou  tout  arrêt  ^  par  fes  conféquences  »  intérefTe  l'ordre  public.  Ce 
^ut  être  une  innovation  d'un  exemple  pernicieux ,  une  léfion  manifèfte  des 
'droits  du  prince t  ou  de^  droits  du  peuple;  &  c'éfl  aux  magiflrats  de  les 
balancer  perpétuellement,  de  hçon  que  ceux-ci  l'emportent  toujours  dans 
'H  concurrence.  Les  magiftrats  ne  doivent  jamais  oublier  que  dans  tout  Ettt 
bien  réglé,  le  falut  dti  peuple  eft  la  fupréme  loi.  Toutes  les  loix  qui  ne 
Tiennent  pas  H  l'appui  de  çelie4à  ^  font  des  oracles  cruels  qui  ne  demandeol 


•politique  ne  fubfîlle  que  par  fa  conformité  avec  les  loix  civiles.   Les  ior 

'  jufliees  particulières  ne  font  que  des  remèdes  paflagers ,  qui  déclarent  un 

grand  mal  fans  le  guérir,  c'eft  donc  aux  Juges  de  réprimer  les  atteotata 

de  la  politique  fiir  la  libéré  publique,  &  d'attermir  l'autorité  du  prince  en 

ta  modérant.  Enfin,  ils  portent  toujours  le  livre  de  la  loi  entre  les  mains ^ 

'  &  l'^fpric  de  la  loi  dans  le  cœur.  Extrait  des  œuvres  du  chancelier  BacoNw 

On  voit  des  J^ges  s'écarter  de  leur  devoir  ;  mais  ce  n'eft  pas  heureufo- 

tneat  le  plus  grand  nombre.  Toi}s  tes  gouyememen»  font  aujourd'hui  fia 
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tttâitifs  \  la  coftdttUe  die  eeux  qui  font  chargés  de  rendre  U  juftice  à  leur 
acquit.  On  en  a  une  preuve  récente  dans  l'ordonnance  du  rx>i  de  Naplei 
du  mois  de  Septembre  1774.  {Voyci^r article  Arrêt.)  Tel  eft  l'objet 
d^une  loi  proposée  (  arrêt  Sj^  )  %  dans  le  feizieme  fiecle ,  par  Raoul  Spifame 
4ont  nous  avons  exalté  plufieurs  fois  les  excellentes  vues  fur  divers  pointf 
^  légiflation.  Elle  porte  que  »  de  tout  le  mal  jugé,  le  Juge  royal  mal 
p  jugeant  fera  la  caule  fienne  ;  «  de  forte  ({u^en  toute  circonftance  quelconoue 
il  fera  tenu  du  mal  jugé.  11  renchérit  ainfi  fur  l'ordonnance  qui  ne  rend  le 
Juge  xefponlàble  du  mal  jugé ,  qu'en  cas  de  dol  »  fraude  ou  compolfion. 

Ce  n'efl  pas  fans  raifon  qu'on  a  diflingué  la  probité  des  Juges ,  de  celle 
des  autres  fortes  d'officiers»  par  le  nom* propre  d'intégrité^  puifau'en  ef&c 
Ils  ont  befoin  d'un  caraâere  de  probité  fi  pure  »  fi  délicate  &  u  entière , 
qu'elle  doit  èae  de  beaucoup  a«i*de(Ius  du  caraâere  de  probité  que  tootea 
lt%  autres  fortes  de  charges  peuvent  demander  :  car  au  lieu  que  pour  toutes 
les  autres  charges,  foit  de  guerre  ou  de  finances ,  il  fuffit  que  l'oâScier 
foit  honame  de  bien ,  c'efi-à-dire ,  de  bonnes  mœurs  par  rapport  à  fes  fiinc« 
lions ,  &  qu'il  les  exerce  fidèlement ,  (ans  faire  tort  à  penonne  ;  il  n'ea 
eft  pas  de  même  des  Juges  ;  ils  font  non-feulement  obligfés*  à  ne  point  frite 
de  coocuflions  ni  de  violences ,  dt  à  fe  contenter  de  leurs  gages  de  ètt  émor 
lumens  qui  peuvent  leur  être  accordés  ;  mais  ils  doivent  de  plus  avoir  au 
snoins  les  qualités  que  dévoient  avoir  ceux  que  Moïfe  choifit  poyr  juger 
les  moindres  différends  du  peuple;  c'eft* à-dire,  qu'ils  doivent  avoir  la  ferce 
de  le  courage  néceflaires  pour  leurs  fondions  ^  la  crainte  de  Dieu ,  la  con- 
noiflance  &  l'amour  de  la  vérité  j^  &  un  éloignement  de  l'avarice  qui  aille 
îufqu'à  la  haïr  :  dt  on  peut  dire  que  ces  qualités  comprennent  tout  ce 
ui  peut  être  nécei&ire  pour  fiiire  un  bon  Juge  ^  &  qu'on  ne  fauroit  l'être 

l'on  manque  de  quelqu'une. 

On  peut  remarquer  fur  ces  qualités  »  qu'elles  confifient  principalement 
dans  les  difpofitions  du  cœur^  de  que  l'efprit  y  a  la  moindre  part;  df  quoi* 
qu'elles  comprennent  également  ce  qui  regarde  la  capacité  des  Juges ,  de 
ce  qui  regarde  leur  intégrité ,  elles  font  confifter  le  plus  effentiel,  de  leurs 
devoirs  dans  les  difpofitions  du  cœur ,  qui  font  l'intégrité  ^  &  réduifent  ce 
qui  regarde  la  capacité  à  polTéder  la  vérité  y  in  quitus  fit  ytritas  ^  c^eft*à«- 
dire ,  en  avoir  une  plénitude  qu'ils  puiflent  mettre  en  ufage.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que^  lorfque  Moïfe  choifit  des  Juges  pour  le  foulager  dans  fbn  mi-* 
niftere  de  Juge  du  peuple^  il  n'y  avoit  pas  encore  d'autres  loix  que  celles  de 
la  nature  y  ni  de  différends  qui  demandaifent  d'autres  règles  pour  les  déci* 
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cation  des  loix  oblige  les  Juges ,.  non- feulement  d'avoir  un  efprit  de  v<ërité 
que  dévoient  avoir  ces  Juges  choifis  par  Moïfe  ^  mais  de  plus  encore  le 
tpoûnoif&mce  du  détail  des  loix  &  des  relies  dont,  nous  avons  aujjourd^^hui 
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l^ufage^  leur  câpâdté  dott  avcrir  bien  plus  d'^endue;  flr  ()«Qf  et  qui  «ft  d« 
l'intégrité,  elle  doit  être  au  moins  la  même  aujourd'hui  qu'au  temps  de 
res  juges,  &  pçut*être  la  £tudroit-il  encore  plus  grande,  puifque  les  obs- 
tacles aux  devoirs  de  Fintëgrité  ibnt  aujourd'hui  bien  plus  grands  qu'ils 
nVtoîent  alors  :  car  ces  Juges  n'avoient'ni  fortune -à  ménager,  ni  d'égard 


Ceft  donc  au  moins  i^  ces  qualités  néceflaires  aux  Juges  des  moindres 
«fFaire^  que  doit  Ce  réduire  l'intégrité  dont  on  parle  ici ,  &  il  eft  facile  d'en 
:7oir  les  raifonsi  &  quelles  ibnt  les  caufes  qui  demandent  ces  difpofitions 
ilans  le  cceut  d'un  Juge  ;  qu'il  ait  de  la  force  Si  du  courage ,  qu'il  Craigne 
iDieu ,  qu'il  aime  la  vérité ,  &  qu'il  ait  de  l'horreur  pour  l'avarice. 
4  La^ première  de  ces  qualités  eftiàns  doute  la  crainte  de  Dieu,  puifqn'elle 
«ft  le  feodçment  des  autres,  &  les  comprend  toutes  :  car  fi  la  crainte  de 
-Dieu  eft  un  devoir  commun  à  toutes  perfonnes  de  toutes  fortes  de  conâi« 
fions  ^perfonne  n'y  eft  plus  étroitemetx  obligé  que  ceux  qui  tenant  fa  place 
^au^-deflus  des  autres^^^om  à  lui  rendre  compte  de^l'ufage  qu^tls  auront  fait 
•du  pouvoir  qu'il  leur  a  confié;  &  c'eft  à  ce  rang  de  dignité ,  d'autorité^ 
que  doivent  être  proportionnés  les  devoirs  de  ceux  qui  en  foot  les  dépo«- 
-utaires ,  &  de  qui  les  fonétions  font  de  maintenir  cette  dignité ,  &  de  metue 
)en  ùfa^e  cette  autorité.    '  •  - 

'  Comme  leis  Juges  tiennent  la  place  de  Dieu ,  c'eft  par  cette  raifon  qu'il 
4es  appelle  lui-même  des  dieux  :  car  comme  la  fondion  de  juger  les  hom« 
mes,  que  la  nature  rend  tous  égaux,  n'eft  naturelle  à  aucun  d'eux,  &  que 
«oute  autorité  d'un  homme  au-deflus  d'un  autre ,  eft  une  participation  de 
celle  de  Pieu^  la  fonâion  de  juger  eft  une  fonâton  qu'on  peut  en  ce  fens 
^ppelier  divine ,  puifqu'off  y  exerce  un  pouvoir  qui  n'eft  naturel  qu'à  Dieu  » 
*&  que  nous  apprenons  dans  l'écriture ,  que  ce  n'eft  pas  un  jugement  des 
hommes»  que  les  Juges  doivent  rendre,  mais  celui  de  Dieu  même;  & 
fi  les  fondions  du  facerdoce  ont  une  dignité,  qui,  par  d'autres  raifbns, 
eft  beaucoup  au-deflus  de  celle  des  Juges,  celle-ci  a  cet  avantage ,  qo'au- 
^ieù  que  la  fondion  d'intercéder  pour  le  peuple  ,  eflentielle  au  facerdoce , 
renferme  l'afimettiflement  &  la  dépendance,  &  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
une  nature  inférieure  à  celle  envers  qui  le  prêtre  ou  lé  pontife  eft  Tinter- 
ceflTeur,  celle  de  juger  renferme  la  fupérioriré  &  le  caraâere  de  l'autorité 
divine ,  qui  (eule  a  par  elle-même  le  droit  de  juger. 

Puifque  c'eft  donc  une  fonâion  divine  qu'exercent  les  Juges ,  &  que  ce 
font  les  jugemens  même  de  Dieu  qu'ils  doivent  rendre  ,  ce  leur  eft  un 
premier  devoir  de  craindre  qu'il  ne  manque  à  leurs  jugemens  quelqu'un 
des'Caraâeres  eflentiels  qui  doivent  les  rendre  dignes  de  ce  nom;  &  c'eft 
le  premier  féntiment  que  doit  leur  infpirer  cette  crainte  de  Dieu ,  Si  qui 
dot»^4eur  graver  dans  le  cœur  l'attente  du  poids  de  ce  jugement  qu'il  Jfèra 
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ier  leutf ,  &  des  eliâtlmeos  qu'il  prépare  ï  ceux  qui  n^aurpot  pas  fait  ^^ç^ 
la  puiflance  qu'il  leur  avoir  confiée  ^  l'ufage  qu^il  en  ordonnoic. 

tavfecpnde  de  ces  qualités  que  les  Juges  doivent  avoir»  efl  la  force  &r 
le  courage ,  qui  fuivent  naturellement  dç  cette  première ,  qui  td  la  crainte*^ 
de  Dieu  :  car  le  fruit  naturel  de  cette  crainte  eft  la  ferm,ecé  &  Tincrépidité. 
à  regard  de  tout  Ce  qui  peut  venir  de  la  part  des  hommes  ^  &  l'ufage  de 
cette  fcce  eft  de  réûfier  à  toutes  follicitations ,  recommandations ,  &  aux 
impreflions  de  la.  part  des  pçrfonnes  puilTames,  ou  qui  pourroient  nuire, 
&  de  foutienir  &  protéger  la  juftice  &  la  vérité  au  péril  de  tout ,  &  fur-; 
tout  dans  les  '  occafions  oii  il  faut  la  rendre  à  ceux,  qui  n'ont  pour  toute 
recommandation  que  leur  fbiblelTe  ou  leur  pauvreté.  C'eft  à  caufe  de  la  né-^ 
ceflité  de  cette  force  &  de  ce  courage  pour  exercer  les  fondions  de  Juge, 
que  Dieu  défend,  à  ceux  qui  en  manquent  de  s'engager  dans  ce  miniftere , 
de  crainte  que  la  confidération  de  quelque  pèrfonne  puilTante  ne  les  porte 
à  quelque  iojuftice. 

La  troifieme  qualité  dont  Dieu  commande  Tufàge  aux  Juges  y  eft  d'avoir^ 
en  eux-méqies  la  vérité»  c'eft-à-dire,  de  l'avoir  dans  l'eiprit  &  dans  le. 
cœur  y  de  la.coonoitre  &  de  l'aimer  s  car  c'eft  dans  la  copnoiâance  &  dans, 
l'amour  de  la  vérité  que  conGftent  la  fagefle  &c  la  principale  fcience  d'un, 
Juge»  &  c'eft  la  crainte  de  Dieu  qui  donne  cette  Icience  &  cette  fagefTe.. 
Ç'eft  par  la  lumière  de  la  vérité  qu'un  Juge  difçerne  en  chaque  occafioa 
quel  eft  fon  devoir,  &  c^eft  par  Tamour  de  la  vérité  qu'il  s'y  porte»  & 
qu'il  l'embrafte  de  toutes  Tes  forces  :  car  pèrfonne  n'ignore  que  l'amour  eft 
Je  principe  unique  de  nos  ipouvemens ,  de  nos  aâions  &  de  notre  con-- 
duice  ;  oc  que  »  comme  nous  ne  faurions  agir  que  pour  quelque  fin  qui 
nous  attire  »  c'eft  à  cet  attrait  oii  tendent  toutes  nos  démarches  comme  un, 
au   centre,  &  c'eft  la  pente  de  ce  poids  qu'on  appelle  amour;  de 


lotte  que  fi  le  Juge  ne  fent  Un  attrait  dans  la  vérité'  &  dans  la  juftice ,  &^ 
fi  fon  poids  â  ùl  pente  vers  quelqu'autre  objet,  il  fe  portera  par  d'autres, 
attraits  à  des  injufiices ,  &  fera  fans  mouvement  pour  rendre  juftice  dans 
les  occafions  où  elle  ne  fera  accompagnée  de  rien  qui  l'attire. 

La  quatrième  qualité  néceffaire  aux  Juges  eft  l'éloignement  de  l'avarice , 
&  jcette  qualité  comme  les  autres ,  fuit  la  crainte  àe  Dieu ,  qui  juge  que^ 
tien  n'eft  plus  méchant  qu'un  avare ,  &  que  rien  ne  lui  eft  par  conféquent 
plus  oppoie  :  car  Tavare  plonge  fon  cœur  dans  Un  amour  capitalemeot  op*. 
pofé  à  celui  qui  eft  commandé  par  les  deux  premières  loix ,  &  qui  ruine^ 
ces  deux  fondemens  de  toute  jumce  »  puifqu'il  engage  l'avafe  dans  une  ido*- 
lâtrie ,  qui  eft  la  fource  de  tous  les  maux. 

Ainfi  un  Juge  avare  ^teint  dans  fon  cœur  l'amour  de  la  vérité  &  de  la 
juftice  ,  &  fe  porte  ou  à  l'abandonner ,  ou  à  la  négliger,  fi  fon  intérêt  ne 
s'y  trouve  point,  ou  à  prévariquer  même;  fi  fon  avarice  va  jufqu'à  cet 
excès  de  vendre  l'injuftice  pour  de  l'argent.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  qu'un  Juge 
o^aic  pas  une  pente  à  l'avarice  qui  le  porte  à  prévariquer ,  U  doit  de  plus 
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haïr  toute  dirpofitîon  à  ce  vice,  jurqu'à  faire  céder  toujouri  fes  Intérêts  *  âiif 
devoirs  qui  peuvent  demander  cette  préférence  ;  &  Pun  des  ufages  de  cette 
haine ,  erl  celui  de  ne  recevoir  jamais  de  préfens  d'aucune  nature  ':  car  cette 
baiTefle  ne  peut  être  qu'un  mouvement  de  l'avarice ,  &  renferme  deux  in- 
judices  capitalement  oppofées  à  l'intégrité  qui  doit  régner  dans  le  conir  d'un 
Juge  :  Tune^  qu'elle  engage  ou  met  en  péril  les  plus  fages»  de  favorifer 
celui  d^  qui  ils  reçoivent  le  préfent,  &  par  conféquent  de  prévariquer,  fe 
laîflant  aller  à  un  autre  penchant  qu'à  celui  de  l'amour  de  h  vérité  &  de 
la  juftice,  qui  doit  être  leur  principe  unique  \  &  l'autre,  qu'ils  ne  peuvent 
recevoir  un  préfent  fans  approuver  la  conduite  de  celui  qui  Tof&e  ^  ni  par 
confêquenr  tans  lui  faire  voir  qu'approuvant  la  vue  de  les  fléchir  par  le  pré- 
fent|  tls  y  correfpondenr  &  entrent  en  part  dans  les  intentions  &.dans  le 
commerce  qu'il  prétend  faire,  d'avoir  pour  la  récompenfe  de  Ion  préiem^ 
la  &veur  du  Juge. 

.Comme  ce  n'efl  donc  quç  par  ce  courage  &  cette  force,  par  cette  con- 
ôoiflànce  &  ce{  amour  de  la  vérité  &  de  la  jufiice,  &  par  cet  éloigne- 
ment  de  l'avarice  ^  qu^on  peut  être  un  bon  Juge ,  &  que  ces  qualités  ne  fe 
trouvent  au  point  qu'il  faut  y  qu'avec  la  vue  de  Dieu  ,  que  donne  la  crainte 
de  manquer  à  ce  qu'on  lui  doit  ;  c'eft  cette  crainte  qui  eft'  lé  fondement 
de  rintégricé  des  Juges ,  &  ceux  qui  en  manquent ,  ne  fauroient  que  tom« 
ber  dans  des  injuftices;  &  c'eft  par  cette  railbn  qu'on  voit  dans  l'évangile, 
que  le  caraâere  d'un  mauvais  Juge  eft  de  n'avoir  pas  la  crainte  de  Dieu. 
Quelqu'un  pourra  penfer  qu'on  a  vu  des  Juges  parmi  les  payens,  qui  (ans 
la  crainte  de  Dieu  ont  rendu  jufticei   &  qu'aujourd'hui  phiiieurs  de  ceux 

3ui  connoUTent  Dieu  (ans  avoir  fa  crainte ,  ne  laiflènt  pas  de  palier  pour 
e  bons  Juges ,  &  qu'il  y  en  a  même  qu'il  vaudroit  mieux  av<Mr  pour  Juges 
avec  ce  déi^ut ,  que  d'autres  qui  paroiflTent  avoir  cette  crainte.  Cette  objec- 
tion mérite  fans  dotKe  qu'on  y  fatisfafTe  :  car  encore  que  ce  f&c  aflez, 
pour  l'anéantir  y  d'y  répondre  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  raiibn  qui  poiflè 
oalancer  l'autorité  de  la  parole  divine ,  lors  même  que  tes  raifons  n'en 
paroiflTent  point,  &  que  par  conféquent  les  vérités  qu'on  vient  d'expliquer 
étant  fî  exprelTes  dans  l'écriture  ^  on  doit  en  être  convaincu  ;  il  n'eft  pas 
difficile  de  faire  fentir  qu'elles  font  (1  fures ,  que  rien  n'eft  fi  indubitable. 

On  convient  qu'il  y  a  eu  des  Juges  dans  le  paganUine ,  qui  ont  mieux 
valu  que  quelques-uns  de  ceux  d'aujourd'hui  &  des  temp^  paffés  :  mais  rien 
n'oblige  ^à  convenir  que  pendant  qu'on  a  été  dans  l'ignorance  de  la  véri- 
table refigion  ,  il  y  ait  eu  des  Juges  qui ,  fans  les  lumières  du  chrifiiantffne , 
aiçnt  eu  une  fi  parfaite  intégrité  ,  qu'ils  aient  rendu  la  jufiice  de  la  manière 
dont  Dieu  veut  qu'elle  foît  rendue ,  &  avec  la  reâitude  &  la  fidélité  qu'il 
demande  :  car  pour  la  rendre  de  cette  manière  ,  il  faut  avoir  un  amour 
ardent  &  généreux  de  la  vérité  &  de  la  juftîce/\ine  délîcateflfe  de^ifcer- 
iiêment  pour  la  reconnoitre ,  une  oppofition  à  toute  injuftice  »  à  toute  mzu* 
vaife  voie,  à  toute  .mauvaifa  foi,  une  force  &  une  fermeté,  à  (butenir  êc 
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(protéger  umformémftnt  en  toutes  fortes  (Foccafîons  la  juftice  &  la  vérité 
contre  les  obftacles  de  toute  nature  j  Un  défintérefTement  qui  mette  toute 
confidération  au-deflbus  de  celle  du  devoir  de  rendre  juflice,  une  application 
exaâe&  fidelle  à  n'en  pas  difFérer  Padminiftration  ;  6c  toutes  ces  qualités  fuppo^ 
fent  Tempire  de  la  raifon  fur  les  intérêts ,  fur  les  .paffions ,  fur  la  froideur ,  fur 
la  négligence  ,&  fur  tous  les  autres  défauts  qui  peuvent  porter  ou  à  quelque 
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duite  dans  fe>  devoirs ,  un  amour  &  un  zèle  de  la  vérité  &  de  la  julHce,  dont 
la  crainte  de  Dieu  foit  le  fondement  :  car  fans  la  ftabilité  inébranlable  de 
ce  principe,  l'uniformité  dans  toqs  les  devoirs  ne  peut  fubfifter,  &  le  Juge 
qui  en  manque,  tombera,  ou  dans  des  négligences,  ou  dans  des  foibleflès, 
ou  en  d'autres  plus  grandes  fautes  contre. fes  devoirs,  félon  que  fes  inté<* 
rérs,  fes  paffions  &  les  dtverfes  vues  pourront  l'en  difiraire  ou  l'en  égarer: 
&  comme  on  fait  que  dans  les  ténèbres  du  pagianifme  j  l^homme  n'agit  qû6 
par  les  mouvemens  de  fes  paffions,-  &  que  les  plus  grandes  vertus  des 
Romains  même ,  n^étoient  que  Pahi^ition  &  la  vanité ,  dont  l'avarice  efl 
un  inftrument;  ces  vices  ëtoiént  fi  coMmuns  à  Rome  ,  &  l'avarice  même 
aux  Juges ,  qu'un  des  premiers  pères  de  l'égUlè  à  remarqué  pour  une  preuve- 
certaine  de  cette  avarice ,  l'excès  de  la-  corruption  &  des  concuffions  des 
Juges  ^  qui  donna  fujet  à  une  loi  expreflè  pour  les  réprimer.  Mais  cette  loi 
même  qui  ne  yenoit  pas  de  l'efprit  de -Dieu ,  n'avoir  pas  auffi  pourvu  à  ce 
défordre  d'une  manière  digne  de  la  Vraie  jûflice ,' puîfqû'elle  n'avoit  défènda 
aux  magiflrats  de  la  ville  de  recevoir  des  préfens ,  qu'au  delà  de  cent  pièces 
d'or  qu^elIe  leur  permettoit  de  prendre  pendant*  une  ànbéë  :  ce  qu'il  étbic 
aflfez  difficile  de  contrôler ,  &  n'empêclioic  pas  que  le  Juge  qui  auroit  voulut 
fe  tenir  dans  ces  bornes,  mais  fans  perdre  l'avantage  d'un  prëfènt  bien 
ménagé  pour  fes  intérêts  ,  ne  prit  en  un  coup  les  tênt  pièces  d'or  pour  une 
mjufHce  qui  pût  les  valoir:  &  pour  les  magtflratsldés  provinces ^proconfuls 
&  préfidens ,  qui  en  étoient  les  gouverneurs  ,  &  qui  avoient  la  fonâion  dé 
Juges  des  affaires  particuUeres ,  fl  leur  avoir  été  permis  pir  d'autres  loix^ 
de  prendre  des  préfens  de  chofes  qu'on  pouvoir  manger  ou  boire ,  pourvu 
qu'il  n'y  en  eût  que  pour  peu  de  jours. 

On  voit  par  ces  loix ,  que  non-feulement  les  Juges ,  mais  les  légifiateurs 
même  des  Romains ,  étoient  bien  éloignés  de  la  connoiflance  que  nous 


les  effets  naturels  qu'on  a  déjà  remarqués  que  font  le^  préfens ,  ou  que  s'ils 
les  avoient  fentis,  ils  étoient  bien  injufles  de  fouf&ir  cette  licence  par  de 
celles  loix. 
On  pourroit  faire  d'autres  téflexions^  ^  fur  les  principes  «de- la  religion  |^ 
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&  fur  d^aulreft  Imx  îigufies  du  étoit  romaio^  pour^irt  uoir  ijoe  Cxm  U 
connoifTaDce  de  la  véritable  religioD ,  il  o'y  a  poiat  de  jafiice  parfaite  ;  & 
ce  n*a  été  aufii  que  par  les  lumières  de  la  reUgîoo  &  par  la  coanoiflàoce 
àe  la  loi  divine ,  que  tout  ufage  des  prifetts  auic  Juges  a  été  aboli  par  une 
loi  de  ^empereur  Confiaocio ,  ^i  défeodit  aux  officiers  même  à  ifâ  ces  loîz 
p^rmettoieut  ces  petits  jpréfess  ^  qu'on  appelloit  xtniu  ^  d'en  recevoir  à 
P^ine  de  la  vie;  oc  les  u)tiveraîns  ont  fait  ks  mêmes  défenfes  à  tous  Xugo 
àe  recevoir  des  préfens  i  non  pas  même  des  duyfes  qui  (é  conloEnuneDr  à 
manger  ou  ^l  boiie ,  &  opt  ordonné  de  groi&s  peines  contre  tout  nfage  de^ 
préfens  fi  petits  qu'ils  foient. 

Comme  les  Juges  tiemient  leur  pouvoir  de  Dieu  par  les  mains  du  prince 
qui  le  leur  confie,  &  que  c^eft  le  jugement  de  Dîen  même  qu'ils  doivent 
rendre ,  la  première  règle  de  leur  inip^rité  eâ  qu'elle  (bit  proportiooDée  i 
la  fonâion  divine  de  juger  ^  &  qu'ils  joignent  aux  lumières  de  la  capacité  ^ 
dont  on  a  parlé  cirdeflus ,  tes  autres  quaUtés  qu'on  va  eitpliquer  ;  aoo  que 
non- feulement  ils  ne  comtnettent  aucupae  ibrte  de  malveriàtion^  mais  i^'ils 
rendent  la  jufiice  d'une  manière  digne,  d'une  fo9âion  de  ce  caraâere. 

La  première  àes  oualjsés  qui  doiveiit  igiire  l'intégrité  d'un  Juge,  eft  la 
fidélité  it  conferver  oans  toutes  (es  fonâiQns  la  vue  de  ce  que  decoande  de 
lui  un  minifiere  où  il  tient  la  place  de  Dieu ,  &  où  chaque  démarche  lui 
fait  un  devoir  dont  il  lui  rendra  i^n  compte  féyere  :  ce  qui  l'oblige  à  pren« 
dre  pour  la  première  règle  de  tous  fes  devoirs ,  celui  de  la  crainte  de  n'ê- 
tre pas  alTez  fidelle  à  fes  volontés» 

La  féconde  qualité  d'un  Juge  efi  la  fi»rce  &  ta  fermeté ,  pour  (buitnir 
&  pour  protéger  dans  toutes  les  occafions  la  jufiiçe  &  la  vérité ,  &  fur-tout 
dans  celles  où  la  veuve  &c  Torphelip ,  les  pauvres  &  les  perfonnes  Ibibles 
gémifTent  fous  l'oppreffion  :  de  (brte  que  s'il  dépend  du  Juge  de  Eike  ceflèr 
l'injuliice ,  il  lui  impoie  le  joug  de  l'autorité  ^  fans  ancune  acception  de 
perfonnes;  &  que  fi  {on  minifiere  n'a  pas  aflez  d'étendue  pour  r^irimer 
cette  injufiiçe ,  qu'il  ne  prenne  aucune  part  a  l$i  violence  qn  il  ne  poorroit 
vaincre ,  &  qu'il  fiifiè  connoitre  par  fa  conduite  qu'il  ne  plie  à  aucune  con-- 
fidération  contre  fon  devoir ,  &  qu'aucune  puiflance  oppofé»  n^eft  capable 
de  l'en  détourner. 

Comme  la  fermeté  du  Juge  ne  doit  être  que  pour  la  jufiice  «  &  fans  ac* 
ception  de  perfonnes ,  il  ne  doit  confidérer  dans  les  pauvres  &  dana  les 
foibles ,  que  l'oppreffion  qu'ik  peuvent  fouffirir  par  quelque  injuftice ,  pour 
y  oppofer  fon  autorité;  mais  u  la  caufe  du  pauvre,  de  la  veuve  &  de 
l'orphelin  n'eft  accompagnée  de  la  jufiice ,  il  ne  doit  pas  fe  laifler  fiéchir  aux 
motifs  de  compaffion ,  mais  il  doit  la  jufiice  fans  acception  de  ces  perfon- 
nes non  plus  que  des  autres. 

La  troifieme  qualité  d'un  Juge  eft  l'honneur  &  le  zèle  de  la  vérité  &  de 
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Sisehânt  dt  TamcNir  de  la  juftice  ;  &  foaveot  iséme  le  ié&ut  de  cet  amour 
t  p^dre  aux  Ji^^es  le  diicernemeot  de  ce  qui  eft  jofte  ou  injufte,  &  les 
porte  ï  des  injnftices  qa'ib  évkeroieat,  s'ils  avoient  la  lumière  que  Par* 
deur  de  cet  amour  devrait  leur  doaaer. 

Ce  zde  de  la  joftice  néceflaire  à  tous  les  Juges  tndifiiiiâemeQt ,  eft  fin* 
guliérement  néceflaire  aux  Juges  de  qui  les  fouâious  ne  conTtfient  pas  feule* 
nent  i  rendre  la  jufBce  aux  parties  qui  la  leur  demandent;  mais  qui  la  ' 
doivent  de  plus  dans  1^  occauons  oii  le  pubKc  a  intécét  qu'on  rende  juf» 
tice ,  &  ùk  perfoane  ne  paroit  pour  la  demander.  Ainfi  les  Juges  qui  ont 
la  direôbn  ée  la  police  ^  &  la  punition  des  crimes ,  doivent  ces  Ibnâiona 
an  public,  quoiqiril  n'y  «t  aucune  partie  qui  demande  juftice,  ëc  qu'ils 
ne  puifient  en  attendre  d'émoiameas  :  de  forte  qu'il  n'y  a  que  l'amour  & 
le  zde  de  la  jufKce  qui  puifie  leur  faire  embraner  toujours  toutes  tes  oc« 
ca£ons  de  cette  nature ,  &  agir  en  chacune  avec  toute  la  diligence ,  toute 
rapplication  &  toute  la  fidélité  que  Dieu  leur  commande. 

Comme  l'admtaMration  de  ta  juftice  dans  la  police ,  Se  la  punition  des 
crimes  demandent  deux  fones  de  fbnâions ,  l'une  de  ceux  qui  doivent  ju- 
ger, &  l'autre  de  ceux  qur  doivent  tenir  lieu  de  parties  pour  hire  obfer- 
ver  les  réglemens  de  la  police ,  &  la  punition  des  crimes,  Se  que  les  Juges 
ne  peuvent  exercer  ces  deux  fortes  de  fonftions ,  celle  de  veiUer  à  l'obfer* 
vation  âe%  réglemens  de  police,  &  à  la  punition  des  crimes ,  fait  le  devoir 
des  Juges  qu^on  appelle  gens  du  roi ,  &  ce  devoir  les  oblige  finguliérement 
^  un  zèle  dfe  la  ^juftice  qui  les  anime  contre  l'injuflice ,  Se  qui  les  excite  à 
une  vigilance  continuelle  à  leurs  fonâions  pour  n'en  néaliger  aucune ,  Se 
pour  les  exercer  toutes  avec  un  défintéreflèment  Se  une  fermeté  dignes  de 
ce  miniflere. 

La  quatrième  des  qualités  dont  Dieu  commande  Pufage  aux  Juges ,  eft 
le  défintéreiTement  &  la  haine  de  l'avarice  \  car  cette  pomon  éloigne  telle-  ' 
nient  de  Dieu,  qu'au  lieu  de  £i  crainte ,  elle  fubftiiue  l'idolâtrie,  Se  qu'elle 
eft  la  racine  de  tous  1er  maux  ;  Se  lorfqu'elle  règne  dans  le  cœur  d'un  Juge, 
elle  y  eft  un  principe  de  mille  in jpftices ,  comme  on  le  verra  par  les  ar« 
ticles  qui  fuivent. 

Les  Juges  de  qui  les  fenéHons  font  de  régler  ce  qui  regarde  l'inftrudion 
des  procès  ,  ne  doivent  pas  y  avoir  d'autres  vues  que  celles  de  donner 
lieu  par  les  procédures  à  mettre  en  jour  la  vérité ,  Se  à  faire  cotmoltre  les 
droits  des  paraes  :  ce  qui  leur  fait  un  devoir  de  borner  ces  procédtu-es  à 
ce  qu^il  y  a  de  néceflaire  pour  cet  ufage ,  félon  qu'if  eft  régie  par  les  or- 
donnances ,  ou  que  l'équité  peut  le  demander  dans  les  ctrconftances; 
Mais  comme  il  dépend  d'eux  d'abréger  les  procédures  on  de  les  alon- 
ger ,  &  qu'il  leur  revient  Am  émohimens  de  la  plupart  des  ordonnances 
qu'ils  rendent ,  ceua  qui  n'ont  dtins  le  cœur  qu'un  ef^t  d'avarice ,  com- 
mettent dans  ces  occafions  deux  fortes  d'injuftices  ;  l'une ,  de  muhijplîer 
les  procédures  (ans*  nécefficé  j  Se  l'autre ,  de  taxer  leurs  droits  au-delà  de  ce 
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qu'ils  peuvent  en  preni^re  légitimement  :  Ôc  par  ces  ideax  înfuffices ,  ifs  font 
coupables  de  deux  concuffîons;  l'une,  en  ce  qi/ils  prennent  au-delà  de  ce 
qui  eft  jufte  pour  les  procédures  qui  fe  doivent  ^ire^  &.  Vautre,  de  rémo« 
lument  de  celle  qu'ils  ordonnent  fans  néceflîcé,  &  ils  fe  rendent  de  plus 
rerponfables  devant  Dieu  des  confëquences  du  retardement  de  la  juftice  qui 
eil  due  aux  parties. 

Les  Juges  qui  par  leurs  charges  font  obligés  aux  fondions  de  la  juffice 
due  au  public,  dans  les  cas  où  il  n^y  a  aucune  partie^  foit  pour  Texécu* 
tipn  dès  ordres  de  la  police,  ou  pour  la  punition  des  crimes ,  n'ayanr  dans 
ces  cas  aucun  émolument  pour  leurs  fondions,  doivent  les  exercer  par  la 
feule  vue  de  leur  devoir,.  &  par  l'intérêt  de  rendre  la  juAioe;  mais  s'ils 
font  avares ,  le  défaut  d'attrait  d'un  émolument  les  engourdira ,  &  ils  aban- 
donneront ou  négligeront  ce  devoir,  à  proportion  «du  degré  de  leur  ava- 
rice,  &  qu'elle  pourra  balancer  la  honte  &les  autrçs  fuites  qu'ils  auroient 
à  craindre  de  manquer  -à  des.fbnâions  de  cette,  nature. 
'  Les  Juges  de  qui  les  fondions  font  reftreiûtes  aux  jugemens  des  procès, 
foit  qu'ils  les  rapportent,  ou  que  feulement  ils    affilient  pour  y  opiner, 
&  qui  du  rapport  ou  de  leur  préfence  ont  les  rétribudons  qui  leur  (ont  per- 
mifes ,  font  obligés  à  ces  fondions ,  &  à  régler  modérément  leurs  émolu* 
mens ,  épices ,  ou  autres  que  les  rapporteurs  peuvent  avoir  de  l'inftrudion  ; 
mais  s'ils  font  avares,  ils  ijie  manqueront  p^s  de  taxer  exceffivement  ces 
épices  &  ces  autres  droits. 

C'eft  encore  une  autre  in  juftice  des  Juges  avares,  qu'ils  abandonnent  ou 
négligent  les  fondions  dont  il  ne  leur  revient  point  d'émblumens ,  &  quoi* 
qu'ils  doivent  à  leurs  charges  l'application ,  cependant  l'avarice  les  éloigne 
des  fondions  qui  font  fans  profit  :  ainfî  les  Juges  avares  fe  difpenfant  de 
rendre  la  juftice  aux  pauvres ,  négligent  d'aftifter  aux  jugemens  des  pro- 
ces,  dont  ils  n'attendent  aucun  profit,  comme  aux  audiences ,  s'ils  n'y  font 
airirés  par  quelqu'autre  vue ,  &  quelques-uns  même  font  efclaves  de  l'a- 
varice jufqu'à  tra^ferfer  les  accommodemem  entre  les  parties; 

L'avarice  porte  les  Juges  à  felaifl^r  corrompre  par  des  préfens;  &  cette 
paftion  eft  fi  forte  en  quelques-uns ,  qu'elle  les  aveugle  jufqu'àu  point  de 
ne  pas  comprendre ,  que  tout  *pYéf^nt  a  cet  effet  dans  le  cœur  d'un  Juge , 
cju'il  y  éteint  qe  qu'il  pourroit  avoir  de  zeleou  de  mouvement  contre  Tin- 
juftice ,  qu'il  enlevé  l'ame  de  celui  qui  le  reçoit-,  qu'il  engage  à  fkvorifer 
celui  qui  le  donne,  qu'il  le  trompe  s'il  fait  autr<îment,:&  que  quelque 
uO^gc  qu'il  fâche  en  i»ire,  ilprévarique  contre  les  loix  humaines  ,&  com- 
met un  crime  capital  contie  les  défenfes  de  *la  loi  divine. 
.  La  plus  parfaite  intégrité  des  Juges  n'empêche  pas  qu'on  ne  puiffe  les 
récufer,  &  qu'ils  ne  doivent  s'abftenîr  eux-mêmes  de  connoltre  des  caufes 
où  ils  po'urroient  avoir  quelqu'iotérét ,  &  aufti  de  celles  où  ij  y  auroitquel- 

Sue  jufte  fujet  qui  pût  les  rendre  fufpeds;  £(  ils  font  même  obligés  de 
éclarer  le$  caufes  qu'on  pourroit  avoir  de  les  récufejr  ^  fi. elles  étoient  ia? 


ironnues  aux  partiel  :  car  encore  qu^un  Juge  puiflê  être  au-defTus  de  la 
fbiblelTe  de  fe  laifler  corrompre  ,  &  afTez  ferme  pour  rendre  la  juflice  con- 
tré fes  proches,  &  dans  les  autres  cas  où  l'on  peut  récufer  les  Juges,  ils 
doivent  fe  défier  d'eux-mêmes ,  &  ne  pas  s'attirer  le  jufte  reproche  d'une 
témérité  qui  feroit  une  véritable  malverfation. 


'W^ 


JUGE,  Gouverneur  du  peuple  Juif  avant  V étabUJfement  des  rois, 

V^N  donna  le  nom  de  Juges  à  ceux  qui  gouvernèrent  les  Ifraélites,  de- 
puis Moïfe  inclufivement  jufqu'à  Saùl  excluhvemenr.  Ils  font  appelles  en 
hébreu  fophetim  au  pluriel ,  &  fophet  au  iîngulier.  Tertulien  n'a  -point  ex- 
primé la  force  du  mot  fophetim ,  lorfque  citant  le  livre  des  Juges ,  il  l'ap^ 
pelle  le  livre  des  cenfeurs  ;  leur  dignité  ne  répondoit  point  à  ceHe  des  cen-- 
leurs  Romains ,  mais  coïncidoit  plutôt  avec  les  fuffetes  de  Carthage ,  ou  les 
archontes  perpétuels  d'Athènes. 

Les  Hébreux  n'ont  pas  été  les  feuls  peuples  qui  aient  donné ^le  titre  de 
fuffetes  ou  de  Juges  II  leurs  fouverains;  les  Tyriens  &  les  Carthaginois  en 
agirent  de  même.  De  plus ,  les  Goths  n'accordèrent  dans  le  quatrième  fie- 
cle  à  leurs  chefs  que  le  même  nom;  &  Athanaric  qui  commença. de  les 
gouverner  vers  Tan  369  ,  ne  voulut  point  prendre  la  qualité  de  roi ,  mais 
dtlle  de  Juge,  parce  qu'au^  rapport  de  Thémiftius,  il  regardoit  le  nom  de 
roi  comme  un  titre  d'autorité  &.  de  puiifance,  &  celui  de.  Juge ^  comme 
une  annonce  de  fagefle  &  de  juftice. 

Grotius  compare  le  gouvernement  des  Hébreux,  fous  les  Juges,  à  celui 
qu'on  voyoit  dans  les  Gaules  &i,  dans  la  Germanie  avant  que  les  Romains 
Veuflent  changé. 

Leur  charge  n'étoit  point  héréditaire^,  elle  étoit. à  vie;  &  leur  fucceffion* 
fie  fut  ni  toujours  fuivie ,  ni  fans  interruption  ;  il  y  eut  des  anarchies  & 
de  longs  intervalles  de  fervitude ,  durant  lefquels  les  Hébreux  n'avoient  ni 
Juges ,  ni  gouverneurs  fuprêmes.  Quelquefois  cependant  ils  nommèrent  un 
chef  pour  les  tirer  de  l'oppreflion  \  c'eft  ainfi  qu'ils  choifirent  Jephté  avec 
un  pouvoir  limité,  pour  les  conduire  dans  la  guerre  contre  les  Ammonites; 
car  nous  ne  voyons  pas  que  JephfZ  ni  Barac  aient  exercé  leur  autorité 
au-delà  du  Jourdain. 

La  puiflance  de  leurs  Juges  en  général,  ne  s'éteodoit  que  fur  les  affai- 
res de  la  guerre,  les  traités  de  paix  &  les  procès  civils;  toutes  les  aufi^es 
[randes  af&ires  étoient  du  diftria  du  fanhédrin  :  les  Juges  n'étoient  doûcV 
:  proprement  parler ,  que.  les  chefs  de  la  république. 

Ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  loix ,  d'impofer  de  bou-* 
veaux  tributs.  Ils  étoient  proteâeurs  des  loix  établies,  défènfeurs  de  la  relt* 
gioQ^  &  vengeurs  de  l'idolâcric;  d'ailleurs  faas  éclat,  faqs  pompe,  fatis 
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gardes,  fans  fuite i  fans  éqmpages»  à  moîu  que  Iciirs  rkheSbi  perfowwlie»^ 
lie  les  niiffenc  en  état  de  fe  donner  un  train  conforme  à  leur  rang. 

Le  revenu  de  leur  charge  ne  coofifloic  <pi'en  préfens  qu'on  leur  fatfoit;^ 
car  ils  n'avoient  aucun  émolument  réglée  oc  ne  levoîènt  rien  fur  le  peuple» 

A  préfenc  nous  récapitulerons  faAs  peine  les  points  dans  lefquels  les  Juges 
des  lûraélites  différoient  des  rois,  i^  lis  n'étoîent  |>oint  héréditaires;  %^.  ils 
n'avoîent  droit  de  vie  &  de  mort  que  Mon  les  toiz ,  &  itépeadammenf 
des  loix  ;  3^.  ils  n'entreprenoient  point  la  guerre  à  leur  gré ,  mais  feule** 
ment  quand  le  peuple  les  appelloit  à  leur  tête  ;  4^.  ils  ne  fevotent  point 
d'impôts;  ^^  ils  ne  fe  fuccédoient  point  immédiatement.  Quand  un  Juge 
étoit  mort  »  il  étoit  libre  à  la  nafion  de  lui  donner  un  fucceffeur  (or  I9 
champ,  ou  d'attendre v  c'eft  pourquoi  on  a  vu  fouvent  ptufieurs  ani^eg 
d'inter- Juges,  fi  je  puis  parler  ainfi  ;  6f .  ils  ne  portoient  poifit  les  marques 
de  fouveraineté ,  ni  fceptre ,  ni  diadème  ;  j\  enfin  ils  n^avoteot  point  d'au* 
roriré  pour  créer  de  nouvelles  loix,  mais  feulement  pour  faire  ohfervtr  cel- 
les de  Moïfe  &  de  leurs  prédéceflburs.  Ce  n'eft  donc  qu'improprement  que 
les  Juges  font  appelles  rois  dans  deux  endroits  dç  laBible^  fiivoir^  J^^p 
çh.  IX.  &  ch.  XVIII. 

Quant  à  la  durée  du  gouvernement  des  Juges ,  depuis  la  mort  de  Jofiié 
jufqu'au  règne  de  Saiil,  c'eâ  un  fiijet  de  chrojQologte  fur  lequel  les  favans 
ne  font  pomt  d'accord  1  &  qu'il  importe  peu  de  difcuter  ici. 
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v^'EST  celui  qui  exerce  la  yuftice  ou  quelque  partie  d'icelle  dont  Padnû^ 
niftration  eft  confiée  aux  corps  de  la  ville.  On  a  appelle  ces  Ju^  muni* 
cipaux  du  latin  municipium ,  qui  étoit  le  nom  que  les  Romains  donnoient 
aux  villes  qui  avoient  le  privilège  de  n'avoir  d'autres  Juges  &  ixugifiiass 

Î|ue  de  leurs  corps  \  &  comme  par  fucceffion  de  temps  le  peuple  ^  &  en^ 
uite  les  empereurs,  accordèrent  la  même  prérogative  à  prelque  toutes  le» 
villes ,  ce  nom  de  municipium  fut  auffi  donné  à  toutes  tes  villes ,  &  tous 
leurs  officiers  forent  appelles  municipaux. 

Chaque  ville  à  l'imitation  de  ta  liépublique  Romaine  »  fermoir  une  eijpece 
de  petite  république  particidiere  ^  qui  avoit  fon  fifc  &  fi>a  confeil  ou  fi- 
liât  qu'on  appelloit  oUtiam  ou  ftnaium  minonm  »  lequel  étoii  compofë  des 
plus  notables  citoyens*  Oii  les  appelloit  quelquefois»  pahts  civiiaium ,  & 
plus  Ordinairement  €urialès  onê  curionts  ^  feu  êecurioncs^  parce  qu'ils  ëtoient 
chefs  chacun  d'une  dixatae  d'habitâns*  Le  confeil  des  villes  étoit  proba* 
blemeot  compofë  des  ehefi»  de  chaque  dixsfine.  Cette  qualité  de  dénirion 
devint  dans  la  fuite  trés«^dûéreufe ,  for-tout  à.caufe  qu'un  tes  rendit  ref- 
poofables  às%  deaiei^  publias.^  Il  a&  leuc  éttit  païi  pesmis  de  q^utlffir  pwr 
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preodre  uo  âuM  ëiftt  «  &  l'on  contraignoic  leurs  eofans  \  remplir  la  même 
rbnâipn  ;  on  la  regarda  même  enfin  comme  une  peine  à  laquelle  on  con« 
damnait  les  délioquans*  L'empereur  Léon  fupprima  les  décurions  &  les  coq» 
ièils  de  ville. 

Les  décurions  n'étoient  pas  tous  Juges  ni  magifirats }  mais  on  choifilToit 
emr'etix  ceux  qui  dévoient  remplir  cette  Ibnâion. 

I>ans  les  villes  libres  appellées  municipia ,  &  daM  celles  que  l'on,  ap- 
pelloit  coloniœ ,  c'eil-à-dire|  où  le  peuple  Rom.ain  avoir  envoyé  des  colo- 
nies,  IjBfquelles  dirent  dans  la  fuite  confondues  avec  celles  appellées  mu^ 
nicipia  ;  ceux  qui  écoient  chargés  de  l'adminifiration  de  la  juilice  étoienc 
appelles  duum-viri  ^  parce  qu'ils  écoient  au  nombre  de  deux.  Ceux  qui 
étoient  chargés,  des  affaires  communes  étoient  nommés  œdilcs.  Lt^  duum- 
vira  avoieitf  d'abord  toute  la  juriidiâion  ordinaire  indéfiniment  ;  mais  dans 
la  fuite  ils  furent  reftreints  à  ne  juger  que  jufqu'à  une  certaine  Ibmme^ 
&  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  prononcer  des  peines  contre  ceux  qui  n'au« 
foienc  ^ as  défère  à  leurs  ju^emens. 

Les  villes  d'Italie  qui  avoient  été  rebelles  au  peuple  Romain  n'avoient 
point  de  jufiice  propre;  on  y  envoyott  des  magifirats  de  Rome  appelles 
prcefecli  \  elles  avoient  feulement  des  officiers  de  leur  corps  appelles  adilcs. 
Ces  officiers  exerçoient  la  menue  police ,  &  pouvoieot  infliger  aux  con« 
trerenans  de  légères  correâions  &  punitions  y  mais  c'étoit  fans  figure  de 
procès. 

Enfin  dans  toutes  les  villes  des  provinces  non  libres  ni  privilégiées^  il 
y  avoir  un  officier  appelle  dcfcnfor  civitatis ,  dont  l'office  dtut>ic  cinq  ans. 
Ces  défenlèurs  des  cités  étoient  chargés  de  veiller  aux  intérêts  du  peuple  » 
&  de  diverfes  autres  loix.  Mais  au  commencement  ils  n'avoient  point  de 
jurifdiâion  \  cependant  en  l'abfence  des  préfidens  des  provinces ,  ils  s'in- 
gérèrent peu  à  peu  de  connokre  des  caufes  légères,  lur^out  inter  vole/i" 
tes  :  ce  qui  ayant  para  utile  &  même  néceflatre  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité parmi  le  peuple ,  les  empereurs  leur  attribuèrent  une  juriidi6tion  con« 
tentieufe  jufqu^  {o  fols. 

Les  gouverneurs  des  provinces ,  pour  diminuer  l'autorité  de  ces  défen* 
leurs  des  cités ,  firent  fi  bien  qu'on  ne  choififlbit  plus ,  pour  remplir  cette 
place ,  que  des  gens  de  bafle  condition ,  &  même  en  quelques  endroit  ils 
mirent  en  leur  place  des  Juges  pédanëes.  Ce  qui  fut  réformé  par  Jufii- 
nien  ',  lequel  ordonna  par  ia  Novcllc  1 5 ,  que  les  plus  notables  des  villes 
feraient  choifis  tour  à  tour  pour  leurs  défenfeurs ,  fans  que  les  gouverneurs 
puflent  commettre  quelqu'un  de  leur  part  à  cette  pl&ce;  &  pour  la  reo:* 
-dre  encore  plus  honorable  ^  il  augmenta  leur  jurifdiaion  jufqu'à  300  fols  ^ 
&  ordonna  qu'au  deflbus  de  cette  ibmme  on  ne  pourrait  s'adrefler  aux  gou« 
vernenrs ,  fous  peine  de  perdre  fa  caufe ,  quoiqu'auparavant  les  défenfeurs 
des  cités  ne  jugeaffent  que  concurremment  avec  eux  :  il  leur  attribua 
nêoie  le  pouvoir  de  &ire  mettre  leurs  fentesces  à  exécution  i  ce  qu'ils  nV 
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voient  pas  eu  jufqu^alors ,  non  plus  que  les  Juges  pédanées.  Mais  il  réduis 
fit  le  temps  de  leur  exercice  à  deux  années  au  lieu  de  cinq. 

Il  nV  eut  donc  par  l'événement  d^aucre  di^erence  encre  les  duumvirs  & 
les  défenfeurs  des  cités  ,  finon  que  les  premiers  étoient  établis  dans  les 
villes  privilégiées  &  chôifis  dans  leur  confeil  ;  au  lieu  que  les  défenfeurs  des 
cités  étoient  prépofés  dans  toutes  les  villes  des  provinces  où  il  n'y  avoit 
point  d'autres  officiers  de  jufiice  populaire ,  &  étoient  choifîs  iûdifFérem« 
ment  dans  tout  le  peuple. 

Les  Juges  municipaux  avoient  le  titre  de  magiftrats  ;  leurs  fonâions 
étoient  annales ,  ou  pour  un  autre  temps  limité  :  ceux  qui  Ibrtoient  de 
charge  nommoient  leurs  fuccefleurs,  delquels  ils  étoient  garants. 

Céfar  &  Strabon  remarquent  que  les  Gaulois  &  les  Allemands  s'a/^ 
fembloient  tous  les  ans  pour  élire  les  principaux  des  villes  qui  dévoient  y 
rendre  la  jufiice. 
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aihiî  appelles  ,  parce  qu'ils  alloient  de  chez  eux  à  pied  au  lieu  defliné 
pour  rendre  la  juflice ,  au  lieu  que  les  magiftrats  alloient  dans  un  charior; 
d'autres  croyent  qu'on  les.  appel  la  Juges  pédantes,  quafi  fiantes  pedibus  ^ 
parce  qu'ils  rendoient  la  juftice  debout;  mais  c'eft  une  erreur,  car  ils  étoient 


'  4ire ,  que  leurs  pieds  touchoient  à  terre  %  c'eft  pourquoi  on  les  appella  pc^ 
danei  ^  quafi  humi  judicantes. 

'^  On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  Juges  pédanées  les  fénateiirs  pé- 
daniens  ;  on  donne  ce  nom  aux   fénateOrs  qui  n'opinoient  que  pedibus\ 

.  c'eft-à-dire ,  en  fe  rangeant  du  côté  de  celui  à  l'avis  duquel  ils  ad* 
héroieot; 

Les  empereurs  ayant  défendu  aux  magiftrats  de  renvoyer  aux  juges  dé^ 

»  légués  autre  chofe  que  la  connoiflance  des  af&ires  légères,  ces  juges  délé* 

-gués  furent  nommés  Juges  pédanées. 

«  L'empereur  Zenon  établit  des  Juges  pédanées  dans  chaque  fiege  de  pit>- 
vince,  comme  il  eft  dit  en  la  novellc  8z.  chap.  j.  &  Juftinien,  à  foa  imi- 
tation ,  par  xette  même  novelle ,  érigea  en  titre  d'office  dans  Conftanttno* 

.pie,  fept  Juges  :  pédanées ,  à  l'inftar  des  défenfeurs   des  cités  qui  étoient 

•dans  les  autrçs  villes.  d(  au  Uei)  qu'ils  n'avoient  coutume  dccoonoître  que 

jufqu'à 
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jufi{u'à  50  fob,  qui  valoicDC  50  écusi  il  leur  attribua  la  connotflance  juf* 

qu'à  300» 

•  j^  fl i ir._;-n_.^  _^  magiftrat  qui  les  avoît  délégués. 


reflortifloit 


JUGEMHNT,   f«   m.   Ctttt  factdti  de  Vame ,  par  lajuelU  elle  décide 
fur  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  deux  idées.       < 


I 


L  ne  Tufiic  pas  d^avoir  des  idées;  fi  notre  efprit  n^avoit  pas  outre  cela» 

une  perception  diftinâe  de  divers  objets  comparés  eofemble  &  de  leurs 
différentes  qualités  &  relations ,  il  ne  (eroit  capable  que  d'une  très-^peute 
étendue  de  connoiiGinces ,  quand  même  les  corps  qui  nous  affeâ^nr  ^  fe- 
roient  aoffi  aâifi  autour  de  nous  qu'ils  peuvent  Tétre ,  &  quoique  refpric  ' 
f&t  continuellement  occupé  à  penfer.  Ceft  de  cette  faculté  de  diftinguer 
une  choie  d'avec  une  autre ,  que  dépendent  l'évidence  &  la  certitude  de  no| 
cennoiflanees  :  appercevoir  ces  rapports  ^  ces  di^ences  entre  les  idéef 
que  l\>fi  compare  ^  c'eft  ce  que  nons  nommons  juger. 

Cette  faculté  ell  d'une  telle  importance  par  rapport  à  nos  coimmilkn^ 
ces  y  que  notre  raifon  en  dépend  entièrement.'  Si  la  vivacité  de  l'elprif 
coniifie  à  rappeller  promptement  les  idées  qui  font  dans  la  mémoire ,  c'eft 
à  fe  les  repréfenter  nettement ,  &  à  pouvoir  les  diftinguer  exaâemeot  Tiin^ 
de  l'autre ,  lorfqu'il  y  a  de  la  différence  entr'elles,  quelque  petite  qu'elle 
foit ,  que  confifie  »  pour  la  plus  grande  partie ,  cette  juftéflè  &  cette  net*» 
teté  de  Jugement ,  en  quoi  l'on  voit  qu'un  homme  excelle  au-deffus  d'un  autre. 

Par-n  on  ^lourroit  peuf-écre  rendre  raifon  de  ce  qu'on  obfervé  commu« 
nëmentj  que  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit  &  la  mémoire  fa^lui^ 
prompte ,  n'ont  pas  toujours  le  jugement  U  plus  net  &  le  pltis  profond. 
Car  au  lieu  que  ce  qu'on  appelle  efprit^  confiAe  p6or  l'ordinaire- a  aflemV 
bler  des  idées,  &  ï  joindre  promptement  &  avec  une  agréable  variété» 
celles  en  qui  on  peut  obferver  quelque  reflemblance  ou  quelque  rapport^ 
pour  en  faire  de  belles  peintures  qui  divértiflont  &  frappent  agréablement 
Timagioation  \  le  Jugement  au  contraire  cônfifte-  \  diftinguer  exaâemenc 
^ne  idëe  dfavec  une  autre,  (t  Ton  peut  y  trouver  la  moindre 


qui 

&  fi  elles  ont  une  fois  ces  qualités ,  nous  ne  rifquerons  point  de  les  con- 
fondre, ni  de  tomber  dans  aucune  erreur  dans  nos  Jugemeos  en  les 

comparant.  '      ^  '  ' 

Le  Jugement  proprement  dit  eft  donc  cette' opération  de  nôtte  eotepdew 
ment,  qui  après  avoir  examiné  deux  idées,  &  les  avoir  comparées V  trouva 
«qu'elles  cônvieniient  enfemble  ou  qu'elles  nf  çDq[»ienoent  pas.  VoUa  pro^ 
Tome  XXII.  Zj^z 


^f6  JUGEMENT. 

premeot  la  fource  de  coûtes  oos  ^oonoilTances ,  auffi-bien  que  4e  rouiei 
nos  erreurs.  Je  prononce  fur  la  convenance  de  deux  idées  ou  fur  leur  dif« 
convenaqce.  Si  avant  que  de  prononcer ,  les  deux  idées  étoxeot  à  mon 
égard  claires ,  diftinâes ,  &  déterminées ,  mon  Jugement  feroit  toujours 
irrai  |  ear  il  tMk  pas  poAUf  fM  jf  me  trompe  tas  le  sapport  qve  étua 
idées  ont  entr^elles,  lorfque  ces  idées  font  à  mon  égard  claires»  diftinâes 
Si  déterminées.  Bf  ^s  fi  ayâ^nt  qpe  de  prononcer ,  les  deux  idées  n'étolent.  oi 
claires ,  ni  diftinâef,  ni  défermifiées ,  mon  Jugenieot  rifque  d^étre  faux.  Je 
dis  quUl  rifque  d'être  faux  ;  car  il  peut  très- bien  arriver  que  mon  Jugement 
foit  vrai,  quos(jue  por^é  fur  des  i^es  obfcureai  cpoi^es  &  ind|kerminées; 
mais  celui  qui  juge  fur  d|ss  idées  claires,  diftinâes  &  déterminées,  eft  fik 
de  la  vérité  de  fon  jugement  :  tandis  que  cel^i  qui  ne  prononce  que  fur 
des  idéps  ùbfpureii  cqwufes  &  indéierniinéeif  ne  faiira  pioiot  rendre  railbn 
de  fdq  Jugement ,  parce  ou'il  juge  «n  aveugle^  * 
^  le  degré  de  cerfitu^e  d^uo  Jugement  dépend  du  degré  de  clarté ,  de  dif* 
tnâion,  dt  de  déteitntitaifpn  des  idées  qui  fon^  Tobjet  du  Jugement.  Mais 
il  faut  remarquer  plufienrs  phofes  U-de(iu8«  P'abord ,  pour  être  afiitré  du 
Jugement  que  Ton  pprte  fur  deux  idées  fimples  ^  il  fuftit  que  les  deux  idées 
(oient  claires  j  car  la  diftinâion  ne  convient  proprement  qii^à  ildée  com- 
plexe. Mais  pour  s'aflurer  de  la  jufteffir  d'un  Jugement  porté  fur  des  Idées 
^O0)plexçs|  tl  fsHit  qtie  leif  idées  en  foient  diftinSes  ik  déterminées  :  çv  mx 
idée  çpmplei^e  pouvant  convenir  avec  ut»  autre  idée  ûmple  pu  complexe 
ï  Pégard  de  certaines  qualités  communes ,  f*  dtfcoQventr  par  rapport  à  d'au* 
très,  il  ^ut  néceflàiremept  les  connokre  tontes  pour  porter  up  Jugeaient 
afturé  fii  folide  fur  leur  convenance  ou  leur  difconvenaocç. 

Cpmme  les  idées  peuvent  être  plus  ou  moins  claires,  plus  on  moins 
diftiq^es,  c^eft  pour  cela  que  nous  fomcues  fouvept  plus  ou  moins  afl&rés 
de  la  vérité  de  npf  Ji^gemens;  c-eft  dé  ce  principe  que  dérivent  les  di^ 
reiis  états  dp  lVô)i$  ^  Tégard  de  la  cppnpiHance  des  chpCes  fk  de 
leurs  rapports  ^  ffvoir  IVtat  de  certitude^  Tétac  de  probabilité  »  Tàat 
de  doutée. 

De  ce  que  nous  yenpps  de  dire  fur  la  nature  du  Jugetpept,  il  s'enfuit 
qull  eft  de  dffMX  fpFtes;  ùs^qk  affirmaiif  8i  négatif.  Lorfqupppps  pronon- 
çons fur  la  cQpvemn(;p  de  dem  ^déei ,  nous  afiirmoiis  que  l^ine  convient  à 
l'auj^re.  Lprfqup  pous  JMgeon^  au  cpntraire  de  leur  difcon^^ap^ ,  nous  mons 
que  Tune  convienne  à  l'autre  s  le  premier  Jugement  eft  afitrnaaiif,  le  fé- 
cond pft  négatif. 

Oaps  tout  JugemPPt  i(  y  a  donc  dçux  idées  que  Ton  compare  peur  ea 
connaître  1^  conyep^pce  on  la  ^Ufimnyeeance  :  op  appelle  cps  Idéçs,  fuja 
&  attribut.  Le  fujet  eft  Tidée  à  laouelle  on  juge  que  l'autre  cpi^iept  ou 
ne  convient  pas  :  Tattribut  eft  llidée  qui  convient  m  ne  peiiyiçnt  pas 
au  fujet. 

Remarquons  enfin,  que  tout  vice  dans  le  Jugement»  oalt  d^uoe  fiiufla 


JUGEMENT. 


U7 


idée  i  ig.  tottte  dëmarehe  mtQvatfe  ^  d^tiii  Itfgsmenî  erroné  en  fréctimé^  Von 
feht  allez  par-là  le  grand*  intérêt  que  les  hommes  ont  à  ce  que  leurs  idées 
foient  claires,  diftinâes  &  déterminées  j  car  ç^eft  par  les  idées  que  les  er- 
reurs' paflèht  à  rèfprît  '&  au  icœûr,  \ 


...  i 
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J  U  6  i  M  Ë  N.T,    f.    m.    Ce  qui  eji  àtdonhi  par  un  juge  fur  une 

cùnttfiat'0n  portée  devant  lui. 

T,  .  *    *•      »    ' 

OUT  Jugement  doit  être  précédé  d^une  demapde  ;  &  lôrlqu^l  inter* 
vient  fur  le^  demandes  &  défenlbs  dev  parties  i-  il  eft  contràdidôire  ;  s'il  eft 
rendu  feuléhieiit  fur  la  demande ,  fans  que  Tautre  partie  ait  défendu  ou  fe 
préfente I  alors  il  eft  par  défaut;  &  G  <reft  une  affaire  appointée,  ce  dé- 
faut 8*appe!le  un  Jugement  par  forclujton  ;  en  matière  criminelle ,  c'efl  un 
Jugement  de  contumace. 

Il  y  a  des  Jugemens  préparatoires,  d'autres  prôvifîonnels ,  d'autres  in- 
terlocutoires, d'autres  définitifs. 

Les  uns  font  rendus  i  la  chargé  de  l'appel  ;  d'autres  font  en  dernier  ref^ 
fort ,  tels  que  les  Jugemens  prévôtaux  &  les  Jugeimens  préfidiaux  au  pre- 
mier chef  de  l'édit  ;  enfm ,  il  y  a  des  Jugemens  fouvérains  ^  reb  que  les 
atréts  des  cours  fouverames. 
On  appelle  Jugement  arbitral^  çeXm  qui  efl  rendu  par  des.  arbitres. 
Premier  Jugement  y  êft  celui  'qiii  eft  rendu  par  le  premier  juge,  c'eft-à- 
irer  devant  lequel  l'affairé  a  été  portée  en  preniierè  tnftance. . 
Tàgemcàt  de  mort^  eft  celui  iqui  condamne  un  accufé  à  mort. 
Quand  il  y  a  plufieurs  juges  qui  affîftent  au  Jugement,  il  doit  être  formé 
i  la  pluralité  des  yoix;  en  cas  d^égalité,  il  y  a  partage  :  &  fi  c'eft  en  ma- 


le  difpofitif. 

Les  Jugemens  fur  procé»  par  écrit,  outre  ces  qualités,  ont  éoci^e  le  vu 
avant  le  difpofîtif. 

On  peut  acqùiefcer  à  un  Jugement  &  l'exécuter ,  jou  en  Ihterjckter  appel; 


Zzz  % 
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JUGER,  V.  a.  Décider  par  faitence  ou  arrù  \  rendre  tAJufiice, 


L 


ES  fooveraios  foot-ils  éublis  pour  juger  par  eu-mémes  leurs  fujets? 
On  le  voit  dans  l^ifioîre  de  toutes  les  nations  ^  entr'autres  dans  celle  des 
Hébreux.  Ceux  qui  les  gouvernèrent ,  ne  portèrent  pendant  long-ten]|is 
que  le  titre  de  Tuges ,  voyez  ce  mot  ;  &  lorfqu'ils  demandèrent  un 
roi  au  prophète  Samuel ,  ils  ajoutèrent ,  pour  nous  juger ,  comme.  Us 
autres  peuples. 


la  bienveillance  réciproque  des  princes  &  des  peuples  ne  peuvent  être  en- 
tretenues fans  une  communication  des  uns  aux  autres;  elle  le  perd,  lorfque 
le  îbuveraîn  £dt  tout  par  Tes  officiers }  il  femble  qu^il  dédaigne  Tes .  fujecs. 
On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  la  vraie  juftice  pourroït  .être  mieux 
rendue  par  le  prince  que  par  ceux  qu'il  a  commis.  Outre,  que  le  danger 
4e  la  corruption  ne  feroit  plus  à  craindre  »  il  eft  la  loi  vivante. 

La  Bruyère  a  très-judicieufement  remarqué  qu'une  maxime  excellente 
feroit  Uoppofé  de  celle  qui  veut  que  la  forme  emporte  le  fonds.  Le  prince 
left  au-deflus  des  formalités  qui  nuifent  ta  Péquité  &  qui  éternifent  les 
procédures.  Leur  durée  ruine  les  citoyens  ^  elle  amené  fouvent  l'âtgrew  & 
Vanlmofité  perfonnelles.  La  longueur  du  temps  irrite  |a  patience;  fês  oc- 
cafions  réitérées  font  naître  dés  querelles  quelquefois  fangtantes  :  le  prince 
€uroit  tout  terminé  par  un  de  fes  regards. 

Le  fouverain  <|ui  rend  la  juftice  à  tes  fujets ,  s'^accoutume  \  être  juffe  pour 
lui-même  :  l'habitude  nous  conduit  autant  que  la  n4ture^  c^efi  un  avantage 
ineftimaUe  pour  lui  &  pour  fon  Etat. 

Les  armes  conviennent  entre  les  mains  du  prince  dans  les  occafioos  ; 

mai^  la  balance  de  la  juftice  y  /ied  dans  tbus  les  temps  &  dans  tous  les 

lieux.  Lorfque  Salomon  demanda  la  fagefle  :  ce  fut  ^  dit*  il,  pour  hien  juger 

fon  peuplcé    Ses  jugemefls   étoient  publiés   par  toute    la  terre,  &  lui 

'àcouirent   amant  de  réputation  qu'auroient  pii  faire  des  conquêtes.  Au- 

fuite   ne  difcqntinua  jamais   de  rendre   la .  juftice  ;    &  i^drien   refufant 
e  répondre  à  la  requête   d'une   fonme  fur  ce  qu'il  n'en  avoit  pas  le 
Joîfir  t  quitte^  donc ,   lui  dit^elle^  la  charge  que .  vous   avr(.  ^empereur 
Varréta  pour  récouter.  '  •     •    •       .  ^  . 

Ces  raifons  &  ces  exemples  ont  quelque  chofe  de  plaufible  ;  mais  l'é- 
tendue du  pouvoir  n'étend  pas  les  facultés  naturelles  au  delà  àts  bornes 


smpofées  à  l'humanité.  Si  chaque  ville  compofoit  un  royaume,  il  lèro 
poiuble  abfolument  qu'un   roi ,  aflifté  de  fon  confeil  ^  rendit   la  juftice 


J  '  U    G    £  fR«*  ^^if 

è  tout  ;  pour  jpea  que  ji^oo  éloigne  au  A^Vk  te$  limites  de  VEtat ,  oq  fort 
de  la  ppmbtlir^.        ;  ,   .  . 

Les  hommes  doivent  commencer  par  vaincre  leur  efprit  de  divifion  4e 
4Mntérét  f  ils  dpiyent  f«  tff  qiir^  à  euX-mèmes  cette  juftice*  qu^ils  atteadenc 
d'antriii  y.  s'ils  vendent  la  «recevoir  de  la  bouche  du  priocey>j|Qtrfi)ftie<iuelqMe^. 
lois  Us  ne  poui(font  l'accorder.  '.....  i 

Quand  les  rois  étoient  dans  Tufage  de  juger ,.  ils  jugeoieqt  ce  oui  jétoit 
autour  d'eux.  On  n'a  jamais  nratiqué  de  &ire  venir  des  fujets  du  tond  des 
provinces  pour  languir  it  la  iqite  de  la  cour.  Juger ,  écoit  alors  une  chofe 
facile  ;  il  y  avoit  peu  ou  point  de  loix.  La  volonté  du  prince  feule  formoijt 
la  -déctfîon^  Aujourd'hui  la  p]nami.cé  de  1<hx,^  &  la  cupidicé  des  hommes.^ 


f  (      •    >   / 


ne 


ont  £iit  une  fcience  fubtile,  indignq  des  rpis. 
:  4)th  doit  dire  encore  que  quelque  borné  que  l'on  fuppofis  Un .  &at  ^  il 
Be  convient  pas  que  lé  prince  y  foit  le  feul  juge.  Si,  comme'  on  ho  peut 
le  répéter  trop  Couvent,  l'impunité  eft  la  iburce  de  la  corruption  &.dtt 
(défordre,  il  n'e^  pas  ;  de  Tintéret  public  que  leprinc^  foitile  juge  descrif 
mes.  La  compaffion  fi  naturelle  à  une  ame  ^ieo  née  (  le  fpeAMle  atten* 
drilGmtd'un  çpupable  qui  avoue  fa  fàutei  qfii  en  deufiande  le  pardon  avec 
lastnes ,  la  réputation  declémen^  avec  l^qi^elle  on  penfe  attirer  les  cœurs.  ^ 
JToni^  autapt  de  pi^es  dont  le  (ouverain  auroit  trop  de  peine  ï  (é  défendre^ 
Il  convient  que  les  crimes  foient  fugés  par  «des.  juges  dont  le 
s'étend  pas .  jufques  à  les  nardonner. 

Le  prince  fe  trouve  lui-même  partie  dans  une  infiniié  deiCaufescrithlr 
nelles ,  .conmie  font  les  trahiÇ^ns  fermées  contre  l'Etat , .  ic  autres  crimes 
de  lefe^-maj^é.  Aufli  dans  les  temps  où  les  ro^.  jugeoient,  on  les  a  vit 
s'abftenir  de  la  connoiflance  de  ces  caufes.  Les  arrêts  ne  ionfieuleiiient  pas 
donnés  en  leur  nom^  entre  plufieurs  exemples  «  je  citerai  un  arrêt  idooné 
en  France  contre  Robert^  comte  de  Flandres.  Il  commence  alnfi'  :  Nps  Pa^ 
ires  Franciœ  ad  rcquefiam  ^  &  mandatum  Jttgis^  venimus  in  fiiom  curiam 
Parifiis ,  6  tcnuimus  curiam  cum  duodccim  aliis p^rfonis ^  &Ci  ^  .  :* 
.    Il  eft  peu  de  matières  dans  lefquelles  on  ne  irouv^j^les  nsHieux»  Le 

|>rince  ne  peut  juger  le  détail ,  mais  il  peut  rendre  la  juftice  paeiti  légiCr 
ation.  Il  peut  ne  fe  point  repbfer  aveuglément  lur  fes  miaifires  j^ur  At«e 
les  loix.  Il  peut  fe  rendre  capable  de  juger  du  bien  &  du  mal  qui  en'rér 
fultent ,  &  écouter  fur  cet  objet  la  voix  de  fes  peuples.    ... 

Le  fouy çrain  qui  s'attache  à  doimer  ^  de  bons  réglementa ,  qui  porte  une 
'attention  févere  à  leur  obfcfrvation  ^  qui  veille ,  avec  foin  uir  ceux  aux^ 
iquels  il  confie  l'adminiftration  de  la  jufticie;  qui,  par  des  exemples  de  ceux 
qui  pré variquent  dans  cet  augufte  n^niftere«  en.  arrête  la  ctqtagton^ 
xemplic  l'obligadon  qu'il  a  de  rendre.^  )a  juQice  autant  que  Pon  rpeut 
le  demander.-  i;  .  *  • .'  . 

.S'il    pouvpit   encore   dérober  que^ues  .iqDmeas  ;  aux .  ^  affaires    d'Etat 
pour  ^'afleoif  jmpubUc/ quoique. rar^vni^^  dWde  fM  tribur 

•  a  * 


«taux;  combien  le  fpeâatfté  A*m  ^î . ^M"^t]|fè^ -lèr<Mt>iI  iklu&lftut  ? 
Combien  redoubleroit-il  le  refped  pour  la  juftice,  &  la  ViiilaMè  éuù 
fes  ittkgiftratst  * 

L'empereur  Cluudë  vooloit  toujout^s  iugm-^  Il  H  h*aVtttt  «Ucdbe  i^tituée 
att^n^Ur  cçtte  looâioni  La  naMHB  n*è(l  çU  mtfdatf  dte«M«  «<r«c.  là  ftr- 
tune  pour  donner  tous  les  talens  à  ceux  gufr  îblfltlâMci  dSftttK^^fa^ab.  L» 
ftrince  ne  doh  tiioitcttr  -au  |^liç  ^uê  fes^  perfèftidiiii. 

le  fouvefàin  ptUPHtjûgèir?  *J    : 

xAMmdm  de  DOQveati  cette  (tjiicffliotf.  VMfi  tbiiUftèlt  <Ûlé  eft  difcmée 
dans  les  inditutions  politiçiues'  du  bé^n  de  BÎelftld; 

9  Tâht^e  ^airds  horfimei  ont  pbfê  pour  principe  ,:&  téut  lé  ihonde  die 
»  depuis  fi  long-'Cemp^ ,  que  h  prince  tfl  U  premier  Tugcl  k  Juffejfhuve* 
krdin  ç  k  JttpP  ni  dé  fis  ptùptes ,  qu'on  n'ofb  6tre  d'un,  HVis  QifRrent  ; 
».  iiim^qimiid  cela  (arôit  ▼ini,  Teloti  l'ê  droit  rtgfdê  ât  là  Hébtfe  tk  des  gens« 
n  edk  ihr  iàtt^k  ^û  te  prittèe  ttb  faUtbit  êxei'cér ,  èc  '  6ui  )^  'éotï(é<fïttit 
Il  devieiit  égd  à  MM»  Tthi^  Aes  lëfteàrs  '6Ht1e  droit  Wb  ièhi»  &  de  re- 
9  coeitUr  d«m  ter  terteir  adlMlËs  (^ùl  font  d^^ôRies  ait  >iréftlter  bccupafat; 
»  nrais  peffotioe  ne  peut  exerceif  ce  droite  qUi^fft  hul'i^àr  IK  D^bôrd  un 
to  prince  np  faurott  acquét-îr  hk  Science  d^nn  Tuiifcid^fafbhe  i^nCémmé^  fans 
»  négliger  d'autres  connoiflances  politiques ,  &eâuèoup  ^lùs  nécèffiures  à 
91  remploi  îdu'  foùv^àitt.  S^  jpofTede  dfe  Vàftcft  Stai^,  cémmëèt  ferott-il 
#  pbffiUe  qae«tOQ(lss  lés  affàii^  Imgi^Qfèis  fuffiMt  ràpf>drlées  i  foh 
là  C^ft  vouloir  compter  les  étoiles >|  quie  ^été^drê  jiigér  tous  les  dil 
n  de  dëuti  d'une  Mtion;  &  quand  là  chdrfeTc^ofr  pàffiSble,  tous,  les  fujets 
»  feitiient  ruinés  par  h,  lenteur  inét^itable  de  rexpédittoh.  En  troifieme  lieu, 
n  dam  tout  les  cas  oh  les  aiVièndès  pécuniaire»  «  '  la  confifcation  ;  la  con- 
damnation amx  travaux  ptj|>{A:s  ÂuVoiéiit  liêil ,'  lé  foùvérain  feroit  Jnge& 


9  partie,  puifque  ces  {^Inés  toQïnent  &  fôh  pitofir.  Vbtlà  donc  oh  principe 
%  du  drok  naturel  &  dei  ^^n^t  qui  éft  dangereux  ^  d'une  exécution  im* 
m  poflîftle  ^  de  contraire  ï  réquité*  Mais  autre  chofe  eft  d'avoir  le  droit  de 
*  la  Ligjlatipn  ;  &  cehri  dMrâblir  dé»  magUlrats  «  ou  de  juger  foi-même. 
».  Le  fouverain  jpôllède  inconteftablément  les  deux  premiers,  mais  le  der- 
»  nier  paroit  fujet  &  bien  des  coôtradiâiotis.  11  eft  vnii  que  dans  les  cas 
ii  impiMrftii»;  tolît  fltjet  a  le  dh>it  d'apfiél  atx  fouverain;  tnàit  celui-ci  £uc 
H  trèi>€i^niént^  l^il  Ue  décidé  fias,  même  en  dernier  itlTortf  defon  pro- 
«>  pre  ^hef  ;  ve  ^ui  te  méithiit  à  tbtrt  hibment  êH  rifque  de  fidre  une  inju- 
»  iKce,  €k  ^oifoit  à  Hen  l'auhnité  de  toué  les  autres  Tribimaux.  Il  doit 
»  au  cobtrilre  ét&blilr  uAe  cour  de  juftiifie  compofée  des  pfais  refpèâablet 
»  perfonnages  de  la  magiftrature  pour  '  juger  les  af&ires  qui  font  portées 
n  devant  font  trAoe^  &  c^eft  dans  ce  fêhat  Qu'il  peut»  tout  au  plus,  préfi- 
»  éer.  Rien  n'eft  fi  i^enx  que  quand  un  pnnce  renverfi;  de  fa  propre  an- 
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9  torîré  1m  jugemeos  uoifbrmes  4e  tciows  |e^  iolhncet  par  lerquetles^  on 
3>  procès  aura  pafTé»  |i  qu'il  $p  décî^fl  4'iMie  mapiere  oppol^e.  Une  pareillr 
»  décifiQii  eft  tcKijpurs  une  injûftice  fnaoifefte  ,  £^  I4  marqua  cQrtaîne 
»  d*un  defpofirme  oturagQanr  pour  les  lotx  &  pour  lea  Juges.  "  (  Ex- 
ceptez feufemeoi  U  C4&  oh  ces  jugement  UDi^rmes  ferpieiHf  ÎPJi^ei  4c 
contraires  am  toûi.  }/bh  alora  mime  le  pripçe  pe  )U||«rQit  p^i-»  îl  an- 
nuUeroit  Piajuftice  des  magifirais,  &  ferait  pasler  les  lai?^  contre  Ipqra  ji^ 
gemenf.  ) 

Mr.  de  Mootefquteu  a  rraiié  la  même  queflion  avec  cette  force  4«  )Pgt- 
ment  qui  lui  étpic  propre.  H  cxamtM,  dana  quel^  gouvernemena  le  fopve^ 
raio  pe»t  éire  Juge. 

9.  ^fachuvel  (  dit*U  )  at^bu^  la  pêne  de  la  Ul?^té  de  ilorepee  à  ce 

!uè  le  peuple  ne  jugeait  paa  en  corps  «  comitie  à  ftanic,  de^  crimifts 
e  lefe^ma^efté  commia  contre  lui.  Il  y  avolt  pour  cela  huît  juges  ^tabli^. 
n  MaUf  dit  Machiavel,  ptu  font  corrompus  par  pm..  J^dopterois  bien  la 
p  iifayime  de  ce  grand  homipe  :  mais  coaune  dans  ces  eaa  Fintdrét  poli- 
»  tique  force ,  pour  ainfi  dire,  Piqtér^  civil  (  car  c-eft  tftuJQurs  un  ipconvd- 
m  nient  que  le  peuple  juge  luitméme  fea  çRmfes;  )  il  ftut,  pour  y  remé^ 
n  dier»  que  les  l^ix  pourvoient,  autant  quM  pti  en  elles,  à  la  fureid 
»  â^$  particuliers. 

9  Dans  cet^e  idée,  les  ligiflateurs  de  Rome  firent  dett<  ehofei  ;  ili  per^ 
j»  mirent  aux  accùfés  de  s'exiler  avant  le  jugement:  &  ils  yoMliirentque 
»  les  bieni  des  condamnda  fofleni  CQuracfétf ,  pour  que  le  peuple  n^çn  eut 
9  pas  la  confifcation, .  •  • 

p  Solon  fot  bien  prévenir  Pabus  que  le  peupto  peurrait  faire  de  f»  puif- 
9  fance  dans  le  jug^mept  in$  crttnes  2  il  vouli^  que  IV^age  revjt 
9  l'kf^re  )  que  s'U  crQypit  '  l'atcuie  injufieineiu  abfeua ,  i}  l'accu At  de 
9  nouveau  devant  le  pnuple  ;  que  s'il  le  crqvoia  ipjuftement  condamné , 
»  il  arrét&c  rexépution,  s  lui  fit  rejuger  Panure  :  lo|  admb^eblfe  qui  fou- 
»  mettoit  le  peuple  3^  U  cendre  de  la  magiftrature  qu'il  refpeâoit  le  plut, 
e  &  à  la  ftenne  même  l  ^ 

SI  11  ifere  bo^  de  mettre  quelque  lèpteur  dans  dps  af&fres  pareilles,  iiir- 
9  tout  du  moment  <}ue  Faccufé  fera  priCbonier;  afin  que  le  pfinplepuifle 
9  fe  calmef  9c  juger  de  fmg  firbid. 

9  Dans  les  Etats  defpiftiquea  le  prince  peut  juger  Igi-mâme.  U  ne  le 
9  peut  dans  lea  monarchies  :  la  conftitution  feroit  détruite  »  les  pouvoirs 
9  mtemÂédiairef  dépendans  anéantis  \  on  verroit  cefler  toutes  lès  fermUités 
»  des  jpgemens  \  U  crainte  s'empareroit  de  tous  les  efprits  ;  on  verroit 
»  la  jÂleur  fur  tou|  lienvilàges;  plus  de  confiance,  plus  d'honneur ,  plus 
9  d'amour ,  plus  de  fureté ,  {flus  de  monarchie. 

9  Voici  dwitr^s  réflexions.  Dans  les  Etats  monarchtquea ,  te  priice  eft 
9  la  partie  qstt  pbnrCuii  les  accufiis,  6i  les  fiit  punir  ou  afafoudrei  s'il  ju« 
9  geott  hii-mf  me ,  B  ieroit  Je  juge  4c  la  partie* 


5^-  JUGER. 

^  i>  Dans; ces  itiéitiés ' États ,  le  pHoée  â  fouvent  les  confifcaddos ;  s'il  jo' 
'i>  geoicles  orttnes,  il  feroit  encore  le  juge  &  la  partie» 

i>  De  plus,  il  perdfoic  le  plus  bel  attribut  de  fa  fouvéraineté »  qui  eft 
»  celui  de -faire  grâce  :  il  feroit  infenfé  qu'il  fit  &  défit  fes  jugemeos  ; 
>^  il  ne  vôuHroit  pas  être  en  cotitradîâion  avec  lui-^inéme. 

n  Outre  que  eda  confendrc^t  toutes  les  idëesi;  on  né  faurdir  fi  un  hom« 
»  me  4eroit  abroys,  ou  s'il  recevrèit  fa  grace^     :    ;    :i.  . 

9  Lorfque  Louis  XIII  vouloit  être  juge  dans  le  procès  du  ducde  la 
i^  Valette,  i&  qu'il  appella  pour  cela  dans  fbn  cabinet  quelques' officiels 
n  du  parlement  &  quelques  confeillers  d'Etat  ;  le  rol^  les  ayant  forcés  d'o- 
»  piner  fur  le  décret  de  prife  de  corps,  le  préfident  de^ltevredit  n  qifd 
'-A  icyoit  dans  ettn  afaire  une  thafi  ttrun^";  un  prthct  o finir  m  procès 
)•  iPùn  de  fis  fujètsi  que  Us  rois  ne  sUtoiene  réjeryi  que  les  grâces^  6 
li  qu'ils  renvayotefk  Us  condamnations  vers  les  officUrs.  Et  votre  majejli 
»  'voudroit  bien  i/oir  fur  la  felUtte  un  homme  devant  eUe^  qui  par  fon  ja^ 
I»  gtment  iroit  dans  une  heure  â  la  mort?  Que  la  face  du  prince  qui  porte 
m  Us  grâces  ne  peut  foutenir  cela;  que  fd  vue  feuU  Uvoit  Us  interdits  des 
n  igl&fes  i  qiâon  ne  devoit  fortir  ^  que  content  de  devant  U  pnnce.  »  Lorf^ 
■m  qu^Mi  jugea  le  fonds ,  le  même  préfident 'dit  da^s  fon  avis  :  Cela  éfi  un 
n  jugement  fans  exemple ,  voire  contre  tous  les  exemples  du  paje  jufqufà 
v  lui\  qu^un  roi  de  Franu  ait  condamné  en  quàUti  de  juge^  par  fon  avis^ 
m  un  gentilhofrimé  à  mort,  n 

n  Les  jugemens  reiidus  par.  le  prince  feroient  une  fource  intariflable  d^n- 
9  fuftices  oc  d'abus  ;  les  courtifans  extorqueroient  par  leur  importunité  ,  fes 
si'  jugémtns.  Quelques  -empereurs  Romains  eurent  la  fureur  de  juger;  nuls 
'-m' regâes  n'ét^onnetcnt  4»lns  l'univers  par  leurs  injuftices.. 

»  Claude,  dit  Tacite,  ayant  attiré  i  lui' le  jt^ement  des  affaires^  &  les 
»  fonâiofis   des   magtftmts,^  dooina' occafion  i  toiites  fercdt  de  rspinei. 


s  {Annal.  Lit.  XI.)  Audi  Néron  parvenant  à  l'empire  après  Claude /vos* 
«»  lant  fe  concilier  les  efprits,  déclaïu^^l  qu'il  fe  <  garderoit  bien  d^êrre  le 

»  juge  de  toutes  les  affaires ,  pour  que  les  accufateurs  &  les  accufés ,  dans 

*  il  les  murs"  d'un  palais ,  ne  fuflcnt  pas  expofés  'à  l'inique  pouvoir  dé  quel- 

■  n  qaes  fiffr»nchi«.  ilbid.  lÀb.  XIUl  ^     '^  •       ^ 

»  Soiis  le  règne 

À  ealomnlatéufi  f* 

>>'ffle5ét<iîif  m9itt 

'ii>  fioit  fes  biebs  par  ua  refcript/  Car  comme  le  prince  étoit  étrangement 
^^ftopidC',  r&  i^mpëratrlce  entreprenante  À  reKcès^:eHefervoit  PiniadaUe 
?»:  avMce^  dé'  fes  domeftiques  &  de  Tes  confidentes  ;  de  ibrte  que,   poor 

y  les  gens  modérés ,  il  n'/  avoir  rien  de  plus^  défiraUe  que  la  mort. 
:  ^  d  iry  akroir  autrefoir  {dit  Proco^e^  SifloirefeciteuA  fort  peu  de  gens 
-n^  à;.k  tcour.  »  Maia.  fous  Juftinieri ,  cqmme  iea  |ugiss  n^ayoient  plus  la  K^ 

o  berté  de  rendre  jufiice  ^  leqrs  i  tribunaux  ïtoienc  défera  ^  tandis  que  le 

s  palais 
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»  palaif .  du  prince  retentifloit  des  clametm  des  parties  qui  y  foIUcitoient 
s>  leurs  affaires.  Tout  le  monde  fait  comment  on  y  vendoit  les  jugemens 
»  &  même  les  loix. 

i>  Les  loix  font  les  yeux  du  prince  ;  il  voit  par  elles  ce  qu'il  ne  pour- 
n  roic  pas  voir  fans  elles.  Veut* il  faire  là  fonâion  des  tribunaux?  il  tra- 
9  vaille  non  pas  pour  lui ,  mais  pour  fes  féduâeurs  contre  lui.  »  De  Vcfprit 
des  Loix^  Liv.  VI.  Chap.  V. 

Afin  de  dire  le  pour  &  le  contre  dans  une  matière  aufli  importante  ^ 
j'ajouterai  ici  une  courte  obfervation  critique  d'un  auteur  qui  m^eft  inconnu, 
&  qui  prétend  ruiner  par  ce  peu  de  mots  le  fentiment  de  M.  de  Montef- 

Juieu.  Une  des  raifbns  que  celui-ci  allègue  pour  prouver  que  le  prince 
ans  les  monarchies  ne  doit  point  juger  ^  &  qu'il  perdroit  par-là  le  plus 
bel  attribut  de  fa  fouveraineté ,  qui  eft  celui  de  faire  grâce  \  luv  quoi  notre 
anonyme  dit: 

Tï  Cette  raifon  de  M.  de  Montefquieu  pour  prouver  qu'un  monarque  ne 
»  doir.  point  juger  lui-même  ^   parolt  afiez  &ivole  ;  &  le  difcours  du  pré- 
9  fideat  de  Bdievre  n'efl  guère  propre  à  la  confirmer.    Quand  un  accufë 
»  eft  condamné ,  ce  ne  font  pas  proprement  les  juges  qui  lui  infligent  la 
9  peine  ;  c'eft  la  loi.  Or  la  loi  efl  la  volonté  du  fouverain  ;  donc  c'eft  tou- 
»  ]ours    le  fouverain  qai  condamne ,  (bit  que  les  fentences  (oient  portées 
s»  par  des  tribunaux ,  foit  par  le  prince.  Il  paroit  par-là  que  la  faculté  de 
i>  ]uger  ne  fait  point  perdre  l'attribut  de  feire  grâce;  encore  moins  peut- 
»  on  avancer  que  fi  le  fouverain  jugeoit  lui-même,  il  feroit  en  contraàic- 
a»  tion  aVcc  lui-même ,  &  qu'il  fe  trouveroit  dans  le  cas  de  faire  &  de  dê-^ 
»  faire  fes  propres  'jugemcns  :  car  Vaitribut  de  faire  grâce  eft  la  faculté 
»  d'exempter  dans  un   cas  particulier  d'une  peine  ftatuée  par  la  loi.  Or  ^ . 
D  pourquoi  un  fouverain  qui  donne  une  loi  générale ,  &  qui  jugeroit  les 
»  accules  fuivant  cette  loi ,  ne  pourroit-il  pas  exempter  de  cette  loi  dans 
»  un   cas  oii  le  bien  public  paroltroit   l'exiger,   fans  que  pour  cela  il  fe 
s>  trouvât  en  contradî£tion  avec  lui-même?  rrononcer  fuivant  les  loix  faites 
s  pour  contenir  les  citoyens  dans  leur  devoir  »  &  exempter  quelqu'un  d'une 
»  peine  portée  par  la  loi ,  lorfque  les  circonftances  femblent  l'exiger  »  peut- 
»  on  nommer  cela,  faire  &  détaire  fes  jugemens  ?   Les  autres  raifons  que 
»  notre  auteur  nous  donne  pour  prouver  .qu'un  prince  ne  doit  pas  juger 
i>  lui-même,  font  fi  bonnes,  fi  ienfées  &  fi  judicieufes ,  qu'il  auroit  bien» 
I»  pu  fe  paffer  d'y  ajouter  celle  dont  nous  venons  de  montrer  l'infuffifance.  n 
Cette  critique  n'eft  pas  exade.  Lorfque  le  prince  s'^ablit  juge,  il  doit 
juger  fuivaqt  les  loix  ;  dés^lors  fi  les  loix  condamnent  l'accufé ,  il  le  con- 
damne lui-même  ;  &  par  ce  jugement  peM  évidemnent  la  Êiculcé  de  l'ab« 
foudre ,  puifqu'il  ne  peut  pas  le  condamner  Sf,  l'abfoudre  eif  «même  tempto; 
S'il  le  faifoit ,  il  feroit  ^n  contradiâioa  avec  luirmême ,  il  feroit  &  déte^ 
roit  fes  propres  jugemens. 

Tom  XXII.  Aaaa 
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.  De  la  Un  Julia  fur  P affranchi ffcmtnt. 

xVuGUSTE  voulant  étendre  les  droits  de  la  majefté  impériale,  àabfit 
une  loi  fur  raf&anchiflement ,  particulière  au  prince.  Elle  l'exemptoit  des 
cérémonies  ordinaires ,  &  lui  donnoit  le  pouvoir  de  mettre  un  efclave  ea 
liberté  par  un  feul  figne  de  tête,  c^eft  la  loi  dont  il  s^agit. 


TU  LIER  S,  ViUc  &  Duché  dAlUmagnc  au  ctrck  de  WcftphaUc. 

J  ULIERS,  ville  capitale  du  duché  de  même  nom  ^  ^  baignée  jNir  fa 
Hoer  y  qui  va  fe  jeter  dans  la  Meufe  &  lui  donne  une  commuoicadoo 
profiuble  avec  les  Pays-Bas*  Cefi  d'ailleurs  une  ville  ancienne  connue  des 
Romains  »  &  dénommée  d'après  leur  langue.  Elle  eft  munie  de  fortifica- 
tions, &  elle  a  une  citadelle  qui  lui  fert  à  la  fois  de  lieu  de  défeofe,  & 
de  palais,  à  l'ufage  des  princes  du  pays.  La  liberté  de  confcience  régoaot 
dans  cette  ville  i  il  y  a  des  églifes  pour  chacune  des  trois  communions  au- 
torifées  dans  Tempire.  Long.  24.  io«  lot.  50.  %%. 

Le  duché  de  Juliers  eft  foumis  à  Téleâeur  Patatîn  ;  il  touche  à  Parche- 
vêché  de  Cologne ,  à  l'évéché  de  Liège ,  aux  duchés  de  Gueidres  &  de 
Limbourg ,  aux  feigneuries  de  Schleiden  &  de  Blankenheim ,  à  l'abbaye  de 


la  Roer,  l'Erfït,  la  Niers,  &  l'Ahn  La  fertilité  de  fon  fol  en  fait  on  des 
meilleurs  pays  de  l'Allemagne.  L'on  y  cultive  avec  fiiccès  des  grains  de 
toute  e(pece  i  &  Ton  y  recueille  d'abondans  fourrages.  Tous  les  pays  voi« 
fins  en  tirent  d'excellens  chevaux ,  &  il  en  paiTe  même  beaucoup  en  France. 
Les  forêts-  y  font  auffi  dans  un  très-bon  état  ;  &  c'eft  en  général  on  pays 
iNen  peuplé.  L'on  y  compte  2^  villes,  11  bourgs  ^  &  un  grand  nombre 
de  villages.  La  ville  de  Juliers  en  eft  la  capitale  ;  &  les  religions  catholi- 
que &  proteftante  y  font  profelTées  fans  gêne.  L^éleâeur  Palatin  fitit  ad** 
miniftrer  la  régence  de  cet  Etat ,  conjointement  avec  celle  du  duché  de 
Berg:,  &  U  tient  pour  cet  effet  à  Dulleldorp^  un  confeil* privé»  on  confetf 
de  juflice ,  une  chancellerie  ,  &c  une  chambre  de  finance.  L'on  aoit  qu'il 
tire4nn31ellement.de  ces  deux.pavs  enfemble  K^  6  cents  mille  rirdalet«| 
La  régence  commune  à  Juliers  oc  à  Berg ,  n'eft  pas  le  feul  lien  qui  (^ 
fifte  entre  ces  deux  duchés.  Four  le  maintien  efficace  des  droits»  franche 


'^ 
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fét  libertés,  ufages  &  coutumes  des  habitans  de  l'un  &  de  Tautre,  il  leur 
fut  permis  aux  années  1628  &  1636  de  réunir  leurs  Etats  refpeâifsi  pour 
ne  pIusTormer  à  l'avenir  qu'une  teule  &  même  aflemblée  de  leurs  divers 
membres.  Delà  viennent  les  diètes  provinciales  de  Dufleldorp ,  comppfées 
des  gentilshommes  des  deux  pays,  &  des  députés  de  huit  villes,  favoir 
Juliers  Deuren ,  Munftet-Ey fFel ,  &  Euffktrchen  ,  pour  l'Etat  de  Juliers , 
&  Lennep ,  Rattingen ,  Duflèldorp ,  &  Wipperfurt ,  pour  celui  de  Berg. 
L'époque  où  fe  fit  cette  conjonâion  étoit  très-intéreflante  pour  ces  deux 
Etats.  C'étoit  dans  les  premières  années  de  la  domination  palatine  ;  temps 
où  iln'étoit  pas  encore  abfolument  décidé,  que  cette  domination  dût  durer. 
De  nos  jours  même  il  n'eft  pas  décidé  que  la  maifon  de  PrulTe  ait  aban- 
donné toutes  Tes  prétentions  fur  ces  pays- là  ;  <&  les  écrits  réoandus  en 
Europe ,  il  y  &  trente  à  quarante  ans  ,  fur  la  fucceflion  de  Berg  fie  Juliers  ^ 
ne  font  peut-être  pas  tous  tombés  dans  l'oubli. 

L'Etat  de  Juliers  exifte  dès  le  commencement  du  X*  fiecle.  Sous  les 
premiers  empereurs  Germains  c'étoit  un  comté  voifin,  ou  même  faifant 
partie  des  Ripuaires.  Dans  le  XIV*  ficelé ,  Louis  de  Bavière  en  fit  un  mar- 
quifat ,  &  Charles  IV  un  duché.  La  ville  impériale  d'Aîx*la-Chapelle  jouît 
de  fa  proteôion  ;  &c  l'empire  n'en  féparant  pas  les  contributions  de  celles 
de  Berg  »  en  retire  à  la  fois  923  florins  45  creutzers  pour  les  mois  ro« 
mains  &  6j6  rifdalers  26  |  creutzers  pour  la  chambre  de  Wetzlar.  La 
direâion  du  cercle  de  Weftphalie ,  s'exerce  alternativement  par  le  duc  de 
Cleves  &  par  celui  de  Juliers  ;  mais  depuis  les  difputes  furvenues  à  l'occa- 
fion  de  l'héritage  de  ce$  deux  pays;  c'eft-à-dire,  dès-l'an  1609,  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  eu  voix  dans  les  diètes  de  l'empire. 


J  U  R  B  M  E  N  T ,  f.  m.  jiffimaûon  appuyée  du  fccau  de  la 

religion. 


iJiES  JurcmeniB  ont  pria  chex  tous  lés  peuples  autant  de  fermes  dîlFé- 
rentes  que  1a  «divinité;  &  comme  le  monde  s'eft  trour^é  rempli  de ^dieux ^ 
il  a  été*inondé  de  Juremens  au  nom  de  cette  multitude  de  dividités. 
Le»  Grecs  &  les  Romains  juroient  tantôt  par  un  dieu ,  tantôt  par  deux  ; 


réfervoient  pas  aux  dieux  feuk  le 
"   '  '       au  mêmehonnéuè 


&  quelquefois  par  tous  enfemble.  Ils  ne  réi 

I privilège  d'être  les  témoms  de  la  vérité  ;•  ils  «itovivi^^uc  aw  ix.^»a«  »^uui.i4i. 
es  demi-dieux,  &  juroicnt  par  Caftor,  Pollux,  Heicule,  ^^i^.Iavec  cette 
différence  chez  les  Romains ,  que  les  hommes  feuls  iuroîent  ^ar  Hercule  ; 
les  hommes  &  les  femmes  par  Pollux,  8c  les  Femmes  feules  ^àr  Caftor  : 
maia  ce^regles  même ,  quoiqu'en  dife  AulugeUe,  a'ét^ent  plir,  inVîoUWe- 
nxcat  obfervées.  Il  eu  mieux  fondé  qu^nd  il  obferve.  q»e;|eJyiemeot^ 
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CaAor  &  Pollux,  fut  Introduit  dans  rinîtiation  aux  myfieres  ëleufyiiieiis^& 
que  c'eft  delà  qu'il  pafTa  dans  l'ufage  ordinaire. 

Les  femmes  juroient  auffî  généralement  par  leurs^  Junons ,  &  les  hommes 
par  leurs  Génies  ;  mais  il  y  avoit  certaines  divinités ,  au  nom  defquelles  9a 
juroit  plus  fpécialement  en  certains  lieux ,  qu'en  d'autres.  Ainfi  à  Athènes, 
on  juroit  le  plus  (buveot.par  Minerve ,  qui  étoit  la  déefle  tutélaire  de  cette 
ville;  à  Lacedémone ,  par  Caftor  &  Pollux;  en  Sicile ,  par  proferpine ;  parce 
que. ce  fut  en  ce  lieu  que  Pluton  l'enleva;  &  dans  cette  même  ifle,  le 
long  du  fleuve  Simettre ,  on  juroit  par  les  dieux  Palices. 

Les  particuliers  avoîent  eux-mêmes  certains  fermens  ^  dont  ils  ufoient  dâ« 
vantage  félon  la  différence  de  leur  état ,  de  leurs  engagemens  &  de  leurs 
goûts.  Les  Veftales  juroient  volontiers  par  la  déefle  Ve(U ,  les  femmes  nu- 
riées  par  Junon,  les  laboureurs  par  Gérés ,  les  vendangeurs  par  Bacchusi 
les  chaiTeurs  par  Diane,  6c. 

Non-feulement  l'on  juroit  par  les  dieux  &  les  demi-dieux  ,  mus  par 
tout  ce  qui  relevoit  de  leur  empire,  par  leurs  temples,  &  par  les  marques 
de  leur  dignité ,  par  les  armes  qui  leur  étoient  particulières.  Juvenal ,  qui 
comme  Séneque ,  ne  fait  pas  toujours  s'arrêter  où  il  le  faut  ^  nous  préfente 
une  longue  lUle  des  armes  des  dieux ,  par  lefquels  les  jureurs  de  profeffioQ 
tâchoient  de  donner  du  poids  à  leurs  paroles.  Un  homme  de  ce  caraâerei 
dit- il,  brave  dans  fes  Juremens  les  rayons  du  foleil,  les  foudres  de  Jupiter, 
l'épée  de  Mars,  les  traits  d'Apollon,  les  flèches  de  Piane  1  le  trident  de  Neptu- 
ne, l'arc  d'Hercule  ,  la  lance  de  Minerve,  &  finalement,  ajoute  ce  poëtedaus 
fon  flyle  emphatique ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'armes  dans  les  arfenaux  du  ciel. 

Quicquid  hahcnttclorum  armamcntdria  cœli 

:'  Jxs  poètes  &  les  orateurs  imaginèrent  de  certifier  leurs  afiîrmatioosi  en 
jurant  par  les  perfonnes  qui  leur  étoient  chères ,  foit  qu'elles  fuffeot  mortes 
ou  vivantes  :  j'en  jure  par  mon  père  &  ma  mère  dit  Properce.    * 

Offa  tihi  juro  ptr  matrîs ,  ù  ojfa  panntis. 

Quiotilien  s'écrie  au  fujet  de  fa  femme,  &  d'un  fils  qu^l  avtMC  perdu  fort 
jeune  ;  j'en  jure  par  leurs  mânes,  les  crifies  divinités  de  ma  douleur  1  p^ 
illos  mânes,  numina  dotons  mci  :  j'en  attefleles  dieux,  &  vous ,  ma  fcBuri 
dit  tendrement  Didon  dans  l'Enéïde»  tejior,  cara^  dcosy  &  u  gcmana. 

Quelquefois  les  anciens  juroient  par  une  des  principales  parties  du  corps , 
comme  par  la  tête  ou  par  la  main  droite  :  j'en  jure  par  ma  tête ,  dit  le  jeune 
Afcagne ,  par  laquelle  mon  père  avoit  coutume  de  jurer. 

Pcr  caput  hoc  furo ,  per  ^uod  paUr  ante  foUhat. 

'  Dans  la  célèbre  âmbaflade  que  les  Troyens  envoyent  au  roi  Latiûus,  Hîo- 
néç  qui  porte  la  parole  I  emploie  ce  noble  ,&  grand  ferment  :  j'en  jure  par 
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les  deftins  d^Eoëe,  &  par  fa  droite  auffi  fidelle  dans  les  traités ,  que  redou« 
table  dans  les  combats. 

^^  * 

Fata  per  JEncc^  juro  ^  .dettramqu$  pountem 

Sivc  fidc^fcu  quis  bcUo  eji  expcrtus  ^  &  armis. 

Mnéid.  VII.  v.  234; 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  amans  préfëraflent  à  tout  autre  ufage 
celui  de  jurer  |)ar  les  charmes,  par  les  beaux  yeux  de  leurs  maltrefles  :  c'é- 
toient-là  des  fermens  diâés  naturellement  par  l'amour,  atteftor  ocuhs^Jy* 
dcra  noftra^  tuos  :  je  me  fouviens,  dit  Ovide,  que  cette  ingrate  nie  jurait 
fidélité  par  Tes  yeux ,  par  les  miens  ;  &  les  miens  eurent  un  preflèntiment 
de  la  perfidie  qu'elle  me  préparoit« 

Perquc  fuos  nuptr  jurafft  ueordori 
Ptrquc  mtos  oculos,  &  doluére  mcL 

Amor.  lib.  IIL  Eleg.  3. 


Mais  on  eft  indigné  de  voir  les  Romains  jurer  par  le  génie ,  par  le  falut  ; 
par  la  fortune ,  par  la  majefté ,  par  l'éternité  de  l'empereur. 

Il  femble  que  les  dieux  n'auroient  jamais  dû  employer  de  Juremens; 
Cependant  la  table  a  voulu  leur  donner  une  garantie  étrangère ,  pour  jufii- 
fier  aux  hommes  la  fainteté  de  la  parole.  Ainfi  la  mythologie  déclare ,  que 
les  divinités  de  l'Olympe  jùroient  elles-mêmes  par  le  Styx ,  ce  fleuve  que 
nous  concevons  (bus  l'idée  d'un  dieu ,  &  que  les  Grecs  concevoient  fous 
l'idée  d'une  déefle.  Héfiode  conte  fort  au  long  tout  ce  qui  regarde  cette 
divinité  redoutable. 

Du  cujus  jurart  tintent^  &  faUcre  numtn. 

Elle  étoit ,  dit-il ,  fille  de  l'Océan ,  &  époufa  le  dieu  Fallas.  De  ce  ma- 
riage naquirent  un  fils  &  trois  filles ,  le  Zèle ,  la  Viâoire ,  la  Force ,  &  la 
Fuiilance.  Tous  quatre  prirent  les  intérêts  de  Jupiter  dans  la  guerre  qu'il 
eut  à  foutenir  contre  les  Titans  :  le  maître  du  monde  pour  marquer  fa 
reconnoiflknce ,  ordonna  qu'à  l'avenir  tous  les  dieux  jureroient  par  le  Styx, 
&  en  même  temps  il  établit  des  peines  féveres  contre  quiconque  d'entre 
les  dieux  ofèroit  fe  parjurer.  Il  devoir  fubir  une  pénitence  de  neuf  années 
céleftes,  garder  le  lit  la  première  année,  c'efl-a*dire ,  demeurer  tout  ce 
temps-U  lans  voix  &  fans  refpiration ,  être  enfuite  chaflë  du  ciel ,  exclus  du 


c„  , , „ 

&  le  contenir  dans  le  devoir.  Les  fages  difoienc  Amplement  que  la  déeflk 

refpeâable  à  Jupiter  même, 
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JURISCONSULTE,f.  m.  Celui  qui  eji  vcrfé  dans  la  Jurifprudcnct, 
eu  la  fciencc  des  Loix  &  de  fout  ce  qui  a  rapport  au  droit  ^  à  k 
jufiice.  > 

X^  E  S  anciens  donnoient  à  leurs  Jurifconfulces  le  nom  de  fages  &  de  phi* 
lofophesp  parce  que  la  philafophie  renferme  les  premiers  principes  des  loix , 
&  que  fon  objet  eft  de  nous  empêcher  de  faire  ce  qui  eft  contre  les  loix 


prudence»  Philojophia ,  dit-il  en  fon  livre  de  la  Dialeâique ,  eft  divinarm 
humanarumque  reruin ,  in  quantum  homini  pojibile  eft ,  probabilis  fenuntia, 
Fithagore ,  Dracoo ,  Solon ,  Lycurgue ,  &  plusieurs  autres  ,  ne  devioreac 
légiflaceurs  de  la  Grèce,  que  parce  qu'ils  étoient  philofophes. 

Tout  Jurifconfulte  cependant  n'en  pas  légiflateur  ;  quelques-uns  qui 
avoient  part  au  gouvernement  d'une  nation ,  ont  &it  des  loix  pour  loi  fer- 
vir  de  règle  ;  d'autres  fe  font  feulement  appliqués  à  la  connoiflànce  des 
loix  qu'ils  ont  trouvé  établies. 

On  ne  doit  pas  non  plus  prodiguer  le  titre  de  Jurifion/ube ,  à  ceox  qui 
n'ont  qu'une  connoiffance  fuperficielle  de  Tufage  qui  s^obferve  aôuelle- 
ment;  on  peut  être  un  bon  praticien  fans  être  un  habile  Jurifconfulte i 
pour  mériter  ce  dernier  titre,  il  faut  joindre  à  la  connoiflànce  du  droit 
celle  de  la  philofophiCi  &  particulièrement  celle  de  la  logique,  de  la  mo- 
rale ,  &  de  la  politique  ;  il  faut  poflëder  la  chronologie  &  Phifloire ,  Ko* 
telligence  &  la  jufte  application  des  loix  dépendant  fouvent  de  la  coo- 
noiflànce  des  temps  &  des  moeurs  des  peuples;  il  faut  (ur-tout  allier  la 
théorie  du  droit  avec  la  pratique ,  être  profond  dans  la  fcience  des  lôix, 
en  favoir  l'origine  &  les  circonftances  qui  y  ont  donné  lien  ^  les  conjooc- 
lures  dans  lefquelles  elles  ont  été  faites  ^  en  pénétrer  le  fens  &  l'efprit  » 
connoitre  les  progrès  de  la  jurifprudence ,  les  révolutions  qu'elle  a  éprou^ 
vées  ;  il  £iudroit  enfin  avoir  des  connoiflances  fuflifantes  de  toutes  les  cho* 
fes  qui  peuvent  faire  l'objet  de  la  jurifprudence  «  divinarum  atque  huma- 
narum  rerum  fcientiam  ;  &  conféquemment  il  faudroit  pofféder  toutes  les 
fciences  &  tous  les  arts  :  mais  j'appliquerois  volontiers  à  la  jurifprudence 
la  reftriâion  que  Cafliodore  met  par  rapport,  aux  connoiflances  que  doit 
avoir  un  philofophe ,  in  quantum  homini  pojjibik  eft  ;  car  il  eft  bien  di£' 
cile ,  pour  ne  pas  dire  impoflible  ^  qu'un  leul  homme  réunifie  par&itemetf 
joutis  les  connoiflances  néceflaires  pour  faire  un  grand  Jurifconfulte.  Oa 
conçoit  par-là  combien  il  eft  difficile  de  parvenir  à  mériter  ce  titre. 

Le  premier  &  le  plus  célèbre  de  tous  les  Jurifconfultes,  fut  Moïfe  tn^ 
voyé  de  Dieu ,  pour  conduire  fon  peuple ,  &  pour  lui  tranfmettre  fes  loix« 


j 


jurisconsulte;  <î9 

let  Egyptiens  eurent  pour  Turirconfultes  &  légiflateurs  trois  de  leurs 
princes,  lavoir  les  deux  Mercures  &  Amafis. 

Minos  donna  des  lois  dans  l'ifle  de  Crète  ;  mais  s^il  eft  glorieux  de  voir 
des  rois  au  nombre  des  Jurifconfultes ,  i!  ne  l'eA  pas  moins  de  voir  des 
princes  renoncer  au  trône  pour  (e  confacrer  entièrement  à  l^érude  de  la 
Jurîfprudence  9  comme  fit  Lycurgue ,  lequel,,  quoique  fils  d'un  des ^ deux 
rois  de  Sparte ,  préféra  de  réformer  comme  concitoyen ,  ceux  quMl  auroit 
pu  gouverner  comme  roi.  Il  alla  pour  cet  effet  s'inflruire  des  loixen  Crète  j, 
parcourut  l'Afie  &  l'Egypte ,  &  revint  à  Lacédémone ,  où  il  s'acquit  une 
eftime  fi  générale ,  que  les  principaux  de  la  ville  lui  aidèrent  à  faire  rece- 
voir Tes  loix. 

Zoroafire  ^  fi  fameux  chez  les  Ferfes  ^  leur  donna  des  toix  qui  fe  répan« 
dirent  chez  plufieurs  autres  peuples.  Pithagore  qui  s'en  étoit  infiruit  dans 
fes  voyages ,  les  porta  chez  les  Crotoniates  :  deux  de  fes  difciples ,  Chà« 
rondas  &  Zaleucus ,  les  portèrent  Tun  chez  les  Thurîens ,  Pautre  chez  les 
Locriens;  Zamolxis  qui  avoit  aulfi  fuivi  Pithagore  ^  porta  ces  loix  chez 
les  Scythes. 

Athènes  eut  deux  fameux  philofophes  ^  Dracon  &  Solon ,  qui  lui  donnè- 
rent pareillement  des  loix. 

A  Rome,  l'art  d'interpréter  les  loix  fut  bien  plus  grave  &  bien  plus 
facré.  On  donnoit  fa  confiance  pour  cet  objet,  à  ceux  qui  s\îtoient  acqui& 
de  l'autorité  par  une  grande  réputation  de  (avoir  &  de  vertu.  Ils  fe  char- 
geoient  généreufement  du  travail ,  fans  autre  vue  que  celle  d'être  utiles  à 
leurs  concitoyens.  Cette  occupation  étoit  fi  eftimée  chez  les  Romains^ 
que  les  plus  nobles  ne  dédatgnoient  pas  de  s'y  livrer.  Ils  fe  prêtoienc 
même  à  tout  ce  qui ,  chez  les  Grecs ,  n'étoit  que  du  refibrt  des  prati- 
ciens. Le  droit  civil ,  dont  les  Romains  étoient  les  auteurs ,  fut  leur  fcience 
par  excellence.  Elle  frayoit  aux  Jurifconfultes,  comme  aux  plus  grands 
généraux  &  aux  plus  grands  orateurs ,  le  chemin  aux  premières  dignités 
de  la  république.  Les  citoyens  les  plus  illufires ,  &  qui  avoient  le  plus  de 

{renie  «  joignoient  la  jurifprudence  à  l'éloquence.  Si  l'amour  du  repos  dans 
a  jeunefle ,  le  dégoût  des  affaires  dans  la  vieillefle ,  les  faifoient  renoncer 
aux  clameurs  du  barreau ,  ils  cherchoient ,  pour  ainfi  dire ,  un  afile  dans 
l'étude  des  loix.  Cette  étude  en  effet  renferme  deux  chofes  qui  ont  beau- 
coup .de  poids  dans  les  républiques ,  favoir ,  la  gloire  du  génie  &  la  répu- 
tation de  fagefle.  Auffi  la  Jurifprudence  étoit-elle  cultivée  &  épurée  chez 
les  Romains;  tandis  que^  chez  les  autres  nations,  elle  étoit  tout* à-fait 
informe  &  groffiere. 

A  Rome ,  les  Jurifconfultes  avoient  à  peu  près  la  même  autorité ,  que 
les  magiftrats  dans  les  affaires  publiques.  Ils  aidoient  les  ciroyeas  de  leurs 
confeils,  dans  leurs  tefiamens,  leurs  procès,  &  généralement  tous  leurs  ac« 
cords  ;  (bit  en  les  mettant  à  l'abri  des  furprifes,  foit  en  diâant  eux-mê<* 
mes  ces  accords  i  foie  en  décidant  leurs  dînërens.  Ils  accouroient  avec  arr 
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deur  au  fecours  de  ceux  de  leurs  amis  ^  que  la  néce(fîté  obllgeoli  de  îû 
défendre  en  juflice. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  les  Jurifconfulces  puifoient  leur  favoir  dans 
plufieurs  forces  d'écrits.  Auparavant  la  Jurifprudence  écoic  une  fcience  fa- 
crée,  cachée  dans  le  fanâuaire  des  pontifes,  6c  non  écrite.  ïj^  loix  en 
elles-mêmes  fe  trou  voient,  à  la  vérité  à  portée  de  tous  les  citoyens,  énon« 
cées  en  peu  de  mots ,  Se  tracées  fur  des  tables  expofées  aux  yeux  du  peuple» 
Mais  leur  ufage ,  leur  fens  intime ,  la  façon  de  les  manier ,  qui  dépena  moins 
de  Tautorité  publique,  que  du  génie  de  certains  perfonnages,  &  qu'on 
nomme  Juriijprudence ,  étoient  au  pouvoir  des  interprètes. 

Lorfqu'il  iurvenoit  quelque  doute  fur  le  droit,  des  hommes  prudens 
s^aflTembloieot ,  difcutoient  û  force  fecrete  des  loix ,  la  tiroient  du  fends 
de  fon  obfcurité  ;  puis  ils  expofoient  au  peuple  le  fens  qui  avoit  été  ap« 
prouvé  du  plus  grand  nombre.  Cela  s'appelloit  difpuu  du  barreau. 

Cette  manière  de  traiter  le  droit  fans  écrit ,  cette  autorité  des  Jurifcon- 
fultes  établie  pour  l'interpréter ,  produifit  le  droit  qu'on  appelle  non  écrit. 
DanÉ  la  fuite ,  les  décifions  émanées  de  la  difpute  du  barreau ,  fiirent  ré- 
digées. Ulpien ,  Veniileiusy  Triphoninus  &  d'autres  écrivirent  des  livres 
de  difputesy  qui  renfermoient  le  droit  déterminé  par  les  Jurifconfulces, 
conforme  aux  mœurs,  &  approuvé  par  le  confentement  tacite  des  citoyens 
non  lettrés.  Il  renfermoit  la  routine  du  barreau  &  l'autorité  de  ces  mêmes 
Jurifconfultes  :  chofes  comprifes  dans  le  terme  général  de  droit  civil,  ou 
dans  le  terme  particulier  de  jurifprudence.  Les  réponfes ,  que  les  Jurifcon^ 
fuites  donnoient  auparavant  chez  eux ,  étoient  rapportées  aux  juges ,  foie 
qu'elles  euflent  été  écrites  par  les  Jurifconfultes,  ou  recueillies  de  leur 
bouche.  Les  juges  y  avoient  beaucoup  d'égard,  à  caufe  du  confentement 
tacite  du  peuple  &  de  la  réputation  de  fageflfe ,  qu'un  long  ufage  &  des 
réponfes  juftes  avoient  confirmées  à  ces  mêmes  Jurifconfulces. 

Au  commencement!  la  confiance  en  fes  propres  forces  fuffîfoit  3i  on 
citoyen,  pour  offrir  au  peuple  fes  réponfes  fur  le  droit.    Augufle  fut  le 

{premier,  qui  donna  aux  Jurifconfultes  une  autorité  publique,  on  qui  voih 
ut  qu'on  ne  tint  plus  que  du  prince ,  la  faculté  d'interpréter  les  lour.  Cela 
continue  de  s'obferver  de  nos  ]ours. 

L'autorité  des  Jurifconfulces  eut  tant  de  force ,  qu'elle  régloit  les  fen« 
tences  des  jugQs.  Ceux-ci  ne  pouvoient  pas  s'écarter  de  l'opinion  d'un  Ju* 
rifconfulte,  qu'aucun  autre  n'avoit  ouvertement  combattue,  non  plus  que 
de  celle  que  tous  avoient  unanimement  approuvée.  C'eft  du  moines  aio(i 
qu'il  fauc  entendre  ce  qui  eft  dans  les  inflituces  de  Jaftinien  :  car  pourquoi 
n'eûc-il  pas  écé  permis  d'opter^  lorfque  divers  Jurifconfultes  dpnnoieot  des 
réponfes  diverfes? 

L'autorité  des  Jurifconfultes,  fondée  fur  la  puiflfançe  du  prince  »  étant  fi 
grande ,  leurs  réponfes  commencèrent  à  fe  donner  aux  juges ,  cachetées  i 
afin  d'éviter  qu'on  ne  fût  le  fuccès  de  l'affaire  avant  le  jugement. 

L'interpréution 
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LIoterprÀation  du  droit  s'écrivit ,  lorfque  Tamour  des.  lettres  paflk  de 
Grèce  en  Italie.  Cela  fe  faifoit  cependant  fans  ordre  &  fans  art ,  félon  le 
pea  de  cutture  de  ces  temps  h.  On  couchoit  chaque  affitire  avec  le  nom 
du  particulier  qu'elle  regardoit ,  &  de  la  façon  dont  elle  avoit  été  propofée 
&  agitée  pour  lui;  fans  la  rapporter  à  un  certain  genre  de  caufe,  &  a  une 
queftion  générale  ;  fans  en  indiquer  i'efpece  ;  fans  en  donner  une  défini- 
tion déterminée  ;  fans  divifer  les  matières  par  parties  ;  fans  rien  faire  en  ua 
mot  de  ce  qui  pouvoit  aider  ï  fuivre  une  règle  uniforme  dans  la  façon  do 
rendre  la  juftice. 

Tiberius  Coruncanus  paflb  pour  avoir  été  le  premier ,  qui  ait  donné  des 
confultations  publiques.  On  dît  qu'il  eut  des  difciples^  &  qu'ils  recueiU 
loient  fes  réponfes.  Depuis  lui  julqu'à  Servius  Sulpicius,  le  aroit  civil  fut 
écrit ,  mais  fans  art.  Ce  dernier  mit  de  l'ordre  dans  la  Jurifprudence ,  (elon 
les  préceptes  de  la  dialeâique.  Il  réduifit  les  matières  à  certains  genres  ^ 
diftingua  les  parties,  donna  des  définitions ,  raflTembla  des  règles.  Ainfi  toute 
la  philofophie  pafTa  dans  le  droit  civit  :  les  difputes  des  philofophes  péné- 
trèrent dans  une  fcience  auparavant  tranquille.  Les  Jurifconfultes  ftoïciens 
étoient  oppofés  d'avis  aux  péripatéticiens  ;  les  uns  &  les  autres  Pétoient 
aux  épicuriens  ;  &  tous  répandoient  dans  la  jurifprudence ,  le  lait  qu'ils 
avoient  fucé  dans  leur  feâe. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  interprétations  des  Jurifconfultes ,  adouciflant 
avec  réferve  la  rigueur  des  loix ,  donnèrent  naiffance  aux  règles  de  droit 
tempérées  par  l'équité.  Celles-ci  pafferent  depuis  dans  les  édirs  des  magif- 
trats ,  &  dans  tes  ordonnances  des  empereurs.  De  ce  nombre  font  les  coV 
diciles,  l'aâion  du  dol,  &  prefque  toutes  les  aâions,  que  nous  appellona 
utiles ^  parce  qu'elles  procèdent,  non  du  droit  écrit,  mais  de  l'interpréta*» 
tion  équitable  des  Jurifconfultes.  De  ce  genre  font  encore ,  l'exhérédation 
du  pouhume  ;  la  difiiirence  de  l'exhérédation  des  garçons  de  celle  des  filles 
&  des  petits-fils  ;  les  flipulations  aquiliennes ,  &  les  diverfes  fortes  de  fuc^- 
ceffîons;  la  règle  catonienne  &  la  fubfiimtion  du  pupille;  la  défenfe  de 
donation  entre  le  mari  £c  la  femme  ;  le  droit  dfi  donner  une  jurifdiâion, 
dévolu  aux  feuls  magtftrats ,  comme  leur  appartenant  en  propre  &  ne  leur 
venant  point  du  bienfait  d'autrui  \  la  règle  qui  veut  que  le  pupille  ne 
putfle  s'obliger,  que  du  confentement  de  fon  tuteur.  Il  faut  ajouter  les 
)ugemeos  de  bonne  fi>i ,  l'aâion  concernant  les  mariages ,  la  plainte  du 
teftament  inoificieux ,  en  un  mot  tout  ce  que  les  Jurifconfultes  entendent 
par  les  termes  de  mceurs ,  de  coutume ,  de  droit  reçu. 

Certains  particuliers  donnèrent  lieu  à  ées  réglemens ,  qui  s'étendirent  fur 
les  citoyens  en  général.  Ils  furent  recueillis  par  les  Jurifconfultes ^  &  devin- 
rent fixes  par  la  bcon  uniforme  de  juger  les  af&îres.  Enfin ,  on  eft  redeva- 
ble  aux  JurifconfUltes ,  des  formules,  précautions  ou  àâions  de  la  loi. 

La  philofophie^ des  Grecs  fe  joignit»  comme  hous  avons  dit,  à  la  jurif- 
prudence de?  Romains.  On  trouve  en  conféquence,  dans  le  droit  civil,  plu« 
Tome  XXII.  Bbbb 


iH 


JURISOONSUITB. 


(içurs  dogmes  qui  feoteot  Viccle  des  philafophes ,  fur^^tout  celle  it$  Roi- 
cieos.  La  doârine  de  ceux-ci  eft  la  doâriue  qui  y  domine  le  plus;  parce 
que  Zénoo  ne  défëndoic  point,  comme  les  autres  che6  de  feâes,  de  s'ap- 
pliquer aux  af&ires.  Chrytippe,  l'un  de  Tes  difciples,  vouloir  même  que  le 
iâge  s[y  adonnât 9  à  moins  qu'il  ne  trouvât  des  obftacles.  Par  ce  moyen, 
les .  Juriicùnfultes  empruntèrent  bien  des  chefes ,  de  la  façon  de  penfer  des 
iioïciens.  A  leur  exemple,  ils  cherchoient  l'origine  &  la  propriété  deç  ter- 
mes; &  ils  renfermoient  .d'ôHdinaire  leurs  avis,  dans  ceux  qui  écoient  courts 
&  concis.  On  trouve  encore  dans  notre  droit ,  quantité  d'expreflîoos ,  de  re*. 
gles^  de  principes  y  tirés  de  eeâx  des  fto'kiens/ 

^  Tout  de  même  que  les  ftoiciens  fe  difoieot  prêtres  de  la  vertu ,  les  Ju« 
rifconfultes  fe  difoient  prêtres,  de  }a  juflicé.  Ceux-ci  définirent  la  jurifpru- 
denee.,  comme  ceux-là  défimi^nt  la  fagefle»  c'eft-â-dire,  la  fcience  des 
chofes  divines  &  humaines.  Selon  les  ftoïciens ,  la  loi  eft  la  recotmnanda- 
lion  fuprêm.e  de  l'humanité,  &  une  bienveillance  mutuelle,  qui  nous  porte 
à  nous  recourir  les  uns  les  autres.  Ils  difoient  en  efiet ,  qu'il  y  avoir  une 
recommandation  commune  &  namrelle ,  entre  uo  -homme  &  un  autre.  Uo 
d'entr'eux  ajoute  j^iie  nous  fommes  parens  par  la  nature. 
.    Selon  les  Jurifconfultes  auffi^  la  nature  a  établi  entre  nous  une  certaine 

farénté.  Il  n'eft  pas  par  conséquent  permis  k  l'homme  de  tendre  des  pièges 
fon  femblable.  Un  des  plus  célèbres  de  ces  Jurifconfultes,  dit  que  le 
bien^t  qu'un  homme  reçoit.,  en  intérelTe.  un  autre. 

Les  Jurifconfultes  ont  dit  encore,: que  l'homme  n'étoit  point  du  nombre 
des  fruits.  Quelle  raifon  peut  les  avoir  portés  3é  paifler  ainfi,  (inon  parce 
jque  la  tiature  a  apprêté,  |>our  nous,  toutes  les  fortes  de  produâions?  Ce- 
•cbit  le  fentiment  des  fipïciens,  qui  déclaroient  que  tout  étoit  né  pour  Thomme. 

Les  uns  &  les  autres  ont  la  même  façon  de  penfer  fur  l'ufure.  Les  Jurif- 
confultes la  définiflem ,  nom  de  la  cupidité  humiùncj  imaginé  contre  naiurc. 
Les  ftoïciens  difent  qu'elle  ne  provient  pas  de  la  nature  ^  dais  qu'on  la  re- 
çoit uniquement  par  le  droit  établi. 

Les  uns  &  les  autres  diftioguent  aulfî  le  cours  de  la  vie  par  des  efpaces 
de  fept  ans.  Ils  obfervent  qu'à  chaque  feptieme  année,  il  arrive  dans  l'honune 

Suelque  changement;  qu'il  change  de  dents  à  fept  ans  ;  que  fept  ans  après, 
eft  dans  l'âge  de  puberté  ;  &  qu'après  un  temps  pareil ,  il  a  de  la 
barbe.  Ils  ont  penfé  à  peu  prés  de  la  même  manière  fur  le  fétus  ou 
«mbryon.  La  plupart  ne  l'ont  pas  regardé  comme  vivipare ,  mais  comme 
ovipare.  •        •  : 

Les  plus  célèbres  Jurifconfultes  depuis  le  commencement  de  la  républi- 
que Romaine  jufqu'à  fa  fin,  furent  Sexf us  Papyrius^  Appius-Claudius-Con- 
temmanus,  Simpronius  furnommé  \^  jfagt^  Tiberius  Corunâanus,  les  deux 
Catons,  Juntus  Brutus,  Publias-Mucius ,  Quintus-Mucius-Scev<4a ,  Publius- 
Rutilius-Rufus ,  Aquilius-Gallus,  Lucilius-Bdbus,  Caïusjuvemius,  Servius- 
Sulpitiusi  Caïus-Trebatius  I  O^lius,  Aulus-Cafceliius  »  Q.  ^ius-Tubeio, 
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Alfeous-Varu9 ,  Aufridius  Tuca ,  &  Aufiridius  Namafa,  Lucfus-( 
Sylla,  Cneïus-Pompeïus ,  &  plufieurs  autres  moins' connus. 

Depuis  Augufte  jufqu'à  Adrien,  les  Jurirconfulces  commencèrent  à  fe 
partager  en  plufieurs  feâes)  Amiftius  Labeo,  &  Arterius  Capito ,  furent  les 
auteurs  de  la  première  ;  Tun  fe  livrant  à  Ton  génie  •  donna  dans  les  opi* 
fiions  nouvelles,  &  Tes  feâaceurs  s'anacherent  plus  à  Pefprit  de  la  loi|  & 
à  l'équité,  qu'aux  termes  même  de  la  loi  ;  l'autre  au  contraire  fe  tint  at* 
taché  ftriâement  à  là  leâure  de  la  loi  «  de  aux  anciennes  maximes.  Le 
parti  de  Labeo  fut  foutenu  par  Proculus  &  Pegafus  fes  difcîples,  d'où  cette 
feâe  prit  le  nom  d^  ProcuUUnnt  &  de  Pègajitnne ,  de  même  que  celle  de 
Capico  fut  apjpellée  fucce/fivemeot  SabinUnnc  &  CaJJicnnc ,  du  nom  de  deux 
^ifciples  de  Capito. 

L^s  difciples  de  Labeo  furent  Nerva  père  &  fils,  Proculus ,  Pegafus,  CeU 
fus  père  &  fils ,  &  Neratius  Prifcus  ^  ceux  de  Capito  »  furent  MafTurius-Sa^- 
binUS)  Caflius-Longhius ,  Czlius-Sabinus ,  Prifcus  Javolenus,  Alburnius- Va- 
lent ,  Tufcianus  &  Salvius-Julianus.  Ce  dernier  après  avoir  réuni  les  diffêi^ 
jrentes  feéles  qui  divifoient  la  jurifprudence ,  compofà  l'édit  perpétuel. 

Les  plus  célèbres  Jurifconfultes  depuis  Adrien  jufqu'à  Conftantin ,  furent 
Gaïus  ou  Caïus,  Ses  vola,  Sextus-Pomponius-Papinien ,  Ulpiên-Pautus^  Mo* 
deftinus,  &  plufieurs  autres. 

Depuis  Conftantin  on  trouve  Grégorien  &  Hermogénien  ^  auteurs  dee 
deux  codes  ou  compilations  qui  portent  leur  nom. 

La  direâion  de  celles  que  Juftinien  fit  faire,  fut  confiée  à  Tribonieni  qui 
aflbcia  à  fes  travaux  Théophile,  Dorothée,  Leontius,  Anatolius,  &  Crat^- 
nus,  le  patrice  Jean  Phocas,  Bafilide,  Thomas,  deux  ConAantins,  Diof- 
core,  Prsfentinus,  Etienne  i .  Meima ,  Proiilocius,  Eutolmius ,  Timothéc^^ 
Léonides,  Platon,  Jacques.  .         , 

Pour  la  confeâion  du  digefte,  Tribonien  çhoifît  feize  d'entre  ceux  qui 
avoient  travaillé  avec  lui  au  code;  on  fait  que  le  digefie  fût  compofé  4e 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les  livres  des  Jurifconfultes  ;  leurs  ouvrages 
sMtoient  multipliés  jufqu'à  plus  de  2,coo  volumes,  &  plus  de  300,000.  verf. 
On  marque  au  haut  de  chaque  loi  le  nom  du  Jurifconfulte ,  &  le  titre  de 
l'ouvrage  dont  elle  a  été  tirée  ;  on  prétend  qu'après  la  confeâion  du  digeftÇt 
Juftinien  fit  fupprimer  tous  les  livres  des  Jurifconfultes;  quoiqu'il  en  foît, 
il  ne  nous  es  refte  que  quelques  fragmens^  * 

Quelques  auteurs  ont  entrepris  de  rafiembler  ces  fragmens  de  chaque 
ouvrage ,  qui  font  à  part  dans  le  digefte  Se  ailleurs  ^  mais  il  en  manque  en- 
core une  grande  partie ,  oui  feroit  néceffaire  pour  bien  connoître  les  prin- 
rCipes  de  chaque  Jurifconlulteé  -    "  ^  ; 

Les  Jurifconfultes  les  plus  célèbres  que  l'Allemagne  a, produits,  font  Ir*» 

.  nerius,  Haloander,  Ulric  Zarius:,  Fichard,  Ferrter ,:  Sichard^  Mudée,  Olden- 

dorp,  Damhouden  Rxvard,  Hoppen ,.  Zoichem ,  Bimus,  ÔfneryGiffiinUtfy 

.  Vj^fanghus»  Freymonius^  Dafius^  V4nder-Aiuv»  Deôna  Wefeitibodt ,  il^n- 
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claviuf ,  Vaoâer-Bieri  Drederode,  Dorcholteo ,  Le£Ku5,  RittershuGus,  Treut- 
1er  y  Grotius  |  Godefroy ,  Matchzus ,  Cooringius  ^  Pufeodorf ,  Cocceius ,  Leib* 
niez,  &  Gérard  Noodc,  Van-Erpen^  &c. 

L'Italie  a  pareillement  produit  un  grand  nombre  de  favans  Jurilconfultes , 
tels  que  Manin  &  Bulgare  fon  antagonifte,  Accurfe,  Azon,  Bartole,  Fer- 
rarius,  Fulgofe,  Caccia!upi,  Paul  de  Caftres,  François  Aretin,  Alexandre 
Tartagni ,  les  trois  Sorin ,  Csepola ,  les  Riminaldi  ^  Jafon  Decius ,  Rainas  » 
Alciat,  Nevizan,  Pancirollei  Matthias  ^^  affiiSis,^  Peregrinus^  Tulius  Cla* 
rus,  Lancelot,  les  deux  GentiIiS|  Pacstus^  Menochius,  Mantica,  FarinaciuSi 
Gravina»  &c. 

Il  n'y  a  eu  guère  moins  dç  grands  Jurirconfulces  en  EFpagne  ;  çn  y  trouve 
unGovea»  Antoioe-Auguftin,  Covaruvias  ^  Vafquez ,  Gomez  ^  Pinellus ,  Gar» 
Tias  y  Avares ,  Pierre  &  Emmanuel  Darbofa ,  Veneufa ,  Amaïa  Caldas  de 
Feirera ,  Caldera ,  Caftillo-Soto- Major ,  Carranza ,  Perecius ,  &c. 

La  France  n'a  pas  été  moins  féconde  en  Jurirconfultes  ^  tels  font  Guil- 
laume Durand,  furnommé  lejpéculateur^  Guy  Foucaur,  qui  fut  depuis  pape 
fous  le  nom  de  Clément  IV.  Jean  Faber,  Celfe  Hugues,  Guillaume  Bur 
dée ,  Duaren ,  Tiraqueau ,  Charles  Dumolin ,  François  Baudouin  on  BaU 
duin,  Berenger  Fernand,  Jacques  Cujas,  Barnabe  BriiTon^  Charles  Loi- 
feau ,  Loifel',  Pierre  Pithou  »  Pafquier ,  Charles  Labbé ,  Lefchaffier ,  An- 
imne  Faber ,  Janus  Acofta,  Charles* A nnibal  Fabrot,  Jean  Doujat,  Jean  Do* 
mat,  Corbin,  fialuze,  Ferret^  de  Lauriere,  de  la  Marre f  Pierre  le  Merre, 
Dupineau ,  Ricard ,  le  Brun ,  le  Grand  |  Claude  de  Ferrieres ,  Bouhier ,  Co- 
chin ,  de  Hericourt.  ^ 

Les  Jurifcpnfulces  modernes ,  aufli  bien  que  les  anciens ,  ont  toujours  été 
en  grande  confidéracion  ;  plu(îeurs  ont  été  honorés  des  titres  de  chevalier, 
de  comte ,  de  patrice ,  &  élevés  aux  premières  dignhés  de  TEtat. 

Bernardin  Reâilius  de  Vicenfe  a  écrit  les  vies  dès  anciens  Jurifconfultes 
qui  ont  paru  depuis  2000  ans.  Guy  Pancirol  a  écrit  quatre  livres  des  illui^ 
très  interprètes,  des  loix.  Taifand  a  auffi  écrit  les  vies  des  Jurifconfultes  aD« 
ciens  &  modernes;  00  trouve  aufli  dans  Vhijloire  de  la  Jnnfprudcnce \Ro- 
mainc  de  M.  Terralfon ,  une  très-bonne  notice  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  le 
*  droit  Romain. 


JURISDICTION,  f.  f.  le  droit  de  rendre  la  juftUc. 

V^UELQUEFOIS  le  terme  de  Jurifdiâion  efl  pris  pour  lu  tribunal  où  fe 
rend  la  c  julltce ,  ou  pour  les  officiers  qui  la  compofenr. 

Quelquefois  aufli  ce  terme  ftgnifie.4e  territoire  qui  dépend  du  tribunal, 
ou  bien^  l'étendue  de  fa  compétence. 

la  jTttrifdlâioo  prife  ea  tant  que  juflico^  eft  de  plufîeurs  fortes  ;  fâvmr , 
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Téculiere  on  eccléuaRique ,  volontaire  ou  contentieufe ,  ordinaire  on  exrraor« 
dinaire ,  totale  ou  feigoeuriale ,  fupérieure  ou  inférieure  ou  fubalteroe.  Nous 
expliquerons  ci*après  ce  qui  concerne  chacune  de  ces  efpeces  de  Jurifdic- 
tions  ^  &  olufieurs  autres  qui  ont  encore  d'autres  dénominations  particulières. 

Faire  ade  de  Jurifdiâion ,  c'eft  ufer  du  pouvoir  jurifdiâionnel. 

On  appelle  degrés  de  JunfdiSion  lés  diffërens  tribunaux  dans  lefquels  on 
peut  plaider  fucceffivement  pour  ta  même  af&ire  «  &  Pordre  qui  eft  établi 
pour  procéder  dans  une  Jurifdiâioa-  inférieure  avant  de  pouvoir  porter  Taf^ 
faire  a  une  Jurifdiâion  fupérieure. 

Les  Romains  avoient  trois  fortes  de  Jurifdidions ,  dont  le  pouvoir  étoit 
diffôcent  ;  favoir ,  celles^  des  magiftrats  du  premier  ordre  qui  avoient  me^ 
mm  &  mixtum  imperium  ^  c'eft-a-dire ,  l'entière  Jurifdiâion ,  ou  ^  comme 
on  diroic  parmi  nous  ^  haute ,  moyenne  &  baffe  jufiice.  D'autres ,  d'un  or- 
dre infikieur ,  qui  n'avoient  que  le  mixtum  imperium ,  dont  le  pouvoir  étoit 
moins  étendu ,  &  reflembloit  à  peu  prés  à  la  moyenne  juftice.  Enfin ,  il  y 
avoit  des  Jurifdiâions  fimples  qui  refTembloient  aflez  à  nos  baffes  juftices^ 
voyez  ci-après  Jurifdiâion Jimple  :  mais  ces  diverfes  Jurifdiâions ,  quoique 
de  pouvoir  différent  »  ne  formoient  pas  trois  degrés  de  Jurifdiâion  pour 
l'appel. 

JuriTdiSion  baffe  ou  plutôt  baffe  Jurifdiâion  ^  Jurifdiâion  foncière ,  efl 
une  efpece  particulière  cfe  bafle  juflice  qui  ne  donne  pas  connoiflance  de 
toutes  les  matières  réelles  &  perfonnelles  qui  font  de  la  compétence  du 
bas  jufticier,  mais  feulemétit  la  connoiflance  du  fonds  qui  relevé  du  fief 
ou  de  l'étroit  fonds  ^  c'efl-à-dire ,  des  caufes  réelles  qui  regardent  le  fonds 
du  fief  &  les  droits  qui  peuvent  en  venir  au  feigneur,  comme  le  payement 
des  lods  &  ventes ,  ta  notification  &  exhibition  des  contrats  &  autres  cau«* 
fes  concernant  fon  fief. 

Jurifdiâion  eoaâive ,  efl  celle  qui  a  le  pouvoir  de  faire  exécuter  fes  ju* 

femens.  Les  arbitres  n'ont  point  de  Jurifdiâion  eoaâive }  leur  pouvoir  fe 
orne  ï  juger. 

Jurifdiâion  commife ,  efl  celle  dont  le  magtflrat  commet  l'exercice  à  une 
autre  perfonne. 

On  confond  fouvent  la  Jurifdiâion  commife  avec  la  Jurifdiâion  déléguée; 
on  faifbit  cependant  une  diffîrence  chez  les  Romains,  inter  eum  cui  man^ 
data  erat  Jurifdiâio,  celui  auquel  la  Jurifdiâion  étoit  entièrement  com- 
mife ,  &  judicem  datum  qui  n'étoit  qu'un  délégué  fpécial ,  &  fouvent  qu'un 
fubdélégué  pour  le  jugement  d'une  certaine  affaire. 

Cdui  auquel  la  Jurifdiâion  étoit  commife  »  avoit  toute  l'autorité  de  la 
juftice  ;  il  prononçoic  lui-même  fes  fentences ,  &  avoit  le  (>ouvoir  de  les 
faire  exécuter,  au  lieu  que  le  fimple  délégué  ou  fubdélégué  n'a  voit  fim«/ 
plement  que  le  pouvoir  de  juger.  Sa  fentence  n'étott  que  comme  un  avis, 
fufqu'à  ce  que  le  magiflrat  l'eftc  approuvée ,  fott  en  la  prononçant  lui-mé"* 
ne^  oro  tnbunali ,  foit  en  décernant  la  commiflion  pour  l'exécuter. 
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.  Oci  eiit«n4  ordinairement  par  Jurifdîflion  comxnife  celle  qui  n'eft  pat 
;orilînaire ,  mais  qui  .eft  feulement  attribuée  par  le  pdnce  pour  certaines 
jnatleres  ou  for  certaines  perfonnes ,  ou  pour  certaines  affaires  feulement. 
.Voyez  Jurifdiâion  ordinain ,  de  privilège, 

Jurifdiâion  contenticuje ,  eft  celle  qui  connoic  des  conteflations  mues 
«entre  les  parties;  elle  eft  ainfi  appellée  pour  la  diftinguer  de  la  Jurifdic- 
tion  volontaire  qui  ne  s'étend  point  aux  affaires  cootentieufes. 

JuriJiHâion  déléguée ,  eft  çejle  qui  eft  conunife  à  quelqu'un  par  le  prince 
ou  par  une  cour  louveraine ,  pour  inftruire  &  juger  quelque  différend.  ' 
-  Jurifdiâion  eccléfiajtique ,  confidérëe  en  général  eft  le  pouvoir  qui  âp- 
-partient  à  l'églife  d'ordonner  ce. qu'elle  trouve  de  plus  convenable  fur  les 
chofes  qui  font  de  fa  compétence  ^  &  de  faire  exécuter  fes  loix  &  fes  ju« 
-gemens.  Nous  en  avons  fait  un  article  particulier  qui  fuit  celui-ci. 

Jurifdiâion  entière ,  ou  comme  on  dit  plus  communément ,  entière  Ja^ 
rifdiâion ,  eft  celle  qui  appartient  pleinen^etit  à  un  juge  fans  aucune  ex- 
ception; c'eft  ce  qu'on  appelloit  chez  les  Romains  merum  imperium  qui 
•comprenoit  aulfi  le  mixte  oc  la  Jurifdiâion  (impie;  parmi  nous,  c'eft  lorf- 
.que  le  juge  exerce  la  haute,,  moyenne  &  baffe  juftice,  car  s'il  n'avoir  que 
la  baffe  ou  la  moyenne  ou  même  la  haute  ,  fuppôfé  qu'un  autre  eût  U 
moyenne  ou  la  bafle,.il  n'aurpit  pas  l'entière  Jurifdiâion. 

Jurifdiâion  extérieure^  eft  celle  où  la  juftice  fe  rend  publiquement»  & 
avec  les  formalités  établies  pour  cet  effet  &  qui  s'exerce  fur  les  perfonnes 
&  fur  les  biens,  à  la  différence  de  la  Jurifdiâioi^  intérieure,  qui  ne  s'exerce 
que  fur  les  âmes,  &  qui  n'a  pour  objet  que  le  fpirituel. 

Jurifdiâions  extraordinaires ,  font  celles  quce  extra  ordinem  utilitatis  caufâ 
^funt  conjiitutœ  ;  telles  font  les  Jurifdiâions  d'attribution  &  de  privilège  ^  les 
commifnons  particulières. 
.     Jurifdiâion  féodale ,  eft  celle  qui  eft  attachée  à  un  fief. 

Jurifdiâion,  ai(.  for  extérieur  ^  au  for  intérieur.  Voyez  ci-devant  Jw 
rifdiâion  extérieure. 

c  .  Jurifdiâion  inférieure  ,  eft  celle  qui  en  a  quelqu'^autre  au-deffus  d'elle  ; 
ainfi  les  juftices  feigneuriales  font  des  Jurifdiâions  inférieures  par  rapport 
,aur  bailliages  royaux,  &  ceux-ci  font  des  Jurifdiâions  Inférieures  par  rap- 
-port  aux  parlem^Qs,  &c*    . 

*  '  Jurifdiâion  intérieure  ^  eft  cçlle  qui  s'exerce  au  for  intérieur  feulement, 
r  Voyez  ci-devant  Jurifdiâion  extérieure. 

Jurifdiâion  municipale ,  eft  celle  qui  appartient  à  une  ville ,  &  qui  €& 
fexercée  par  des  perfonnes  élues  par  les  citoyens  entr'eux. 

Jurifdiâion  ordinaire ,  el\  celle  qui  a  de  droit  commun  la  connoiffance 
de  toutes  les  affaires  qui  ne  font  pas  attribuées  à  quelqu'autre  tribunal  par 
,  quelque  règlement  particulier. 

La  Jurifdiâion  ordinaire  eft  oppofi^  à  la  Jurifdiâion  déléguée ,  à  celle 
d'attribution  &  de  privilège* 
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'  Jurifdiâion  ptrfonntlU^  eft  celle  4|ui.  ne  s'étend  que  fur  les  perfonner 
&  non  fur  les  biens;  telte  eft  la  Jurifdiâion  eccléfiaftique.  On  peut  aufli 
regarder  coname  perfonnelle  la  Ju/ifdiâion  des  juges  de  privilège ,  avec 
cette  différence  néanmoins  que  leurs  pigemens  s'exécutent  fur  ks  biens», 
ikns  qu'il  foi t  befoin  d'implorer  l'affiftance  d'aucun  auue  juge. 

JurifiiSioa  grivéc  ,  eft  celle  qui  ne  s'exerce  qu^intra  privâtes  parietes  i^ 
c'eft  plutôt  une  police  domeftique  qu'une  Jurifdiâion  proprement  dite; 
telles  font  les  Jurifdiâions  domefliques ,  ou  £imiiieres  &  économiques. 

Le  terme  de  Jurifdiâion  privée  eft  quelquefois  oppofé  à  celui  de  Jurifr 
diâion  publique  ou  Jurifdiâion  royale, 

JurifdiSion  de  privilège ,  eft  celle  qui  eft  établie  pour  connoltre  des  cau^ 
tés  de  certaines  perfonnes  privilégiées. 

Jurifdiâion  propre^  eft  celle  que  le  juge  a  de  fon  chef|  à  la  différenco 
de  celle  qui  lui  eft  commife  ou  déléguée. 

Jurifdiâion  prorogée^  eft  cdle  qui  par  le  confeoteoient  des  parties. eft 
étendue .  fur  des  perfonnes  ou  des  biens  qui  autrement  ne  feroient  pas 
fournis  au  juge  que  les  parties  adoptent. 

Jurifdiâion  feigneuriale  ^  eft  celle  qui  appartient  à  un  feigneur  de  û^ 
ayant  droit  de  juftice,  &  qui  eft  exercée  par  fon  juge. 

Jurifdiâion  fimph ,  appeliée  chez  les  Romains  Jurifdiâlo  fimplement  ^ 
étoit  celle  qui  conHiloit  feulement  dans  le  pouvoir  de  juger;  eUe  n'avoi( 
point  le  pouvoir  appelle  qicrum  imperium ,  ni  même  le  mixtum ,  qui  re** 
viennent  à  peu  près  à  la  Haute  &  moyenne  juftice  ;  c'eft  pourquoi  cette 
Jurifdiâion  (impie  eft  comparée  par  nos  auteurs  à  la  bafle  juftice  ^  &  ap* 
pellée  quelquefois  par  eux  minimum  imperium ,  comme  qui  diroit  la  plus 
baffe  juftice  ^  celle  qui  a  le  moins  de  pouvoir. 

Mais  y  quoique  les  Romains  diftinguaflent  trois  fortes  de  Jurifdiâion; 
fa  voir  »  merum  imperium  ^  mixtum  imperium  ,  &  Jurifdiâio ,  comme  par* 
mi  nous  on  diftingue  trois  fortes  de  juftice ,  la  haute ,  la  moyenne  oc  la 
bafle ,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  différentes  juftices  des  Romains  &  les 
nôtres ,  n'eft  pas  bien  exaâ  pour  la  compétence  ;  car  la  Jurifdiâion  ftm^ 
pie  qui  étoit  la  moindre^  comprenoit  des  chofes  qui  parmi  nous  n'kpparf 
tiennent  qu'à  la  moyenne  juftice. 

La  Jurifdiâion  fimple  appartenoit  aux  magiftrats  municipaux  «  tels  que 
les  édiles  &  les  décemvirs.  Quoiqu'ils  n'euflent  pas  le  merum  ni  le  mixtum 
imperium ,  ils  ne  laiffoient  pas  d'avoir  quelque  pouvoir  pour  faire  exécu* 
ter  leurs  jugemens ,  fans  quoi  leur  Jurildiâion  eût  été  illufoirc  ;  mais  ce 
pouvoir  étoit  feulement  modica  coercitio  ;  ils-  pouvoient  condamner  ï  une 
amende  légère,  faire  exécuter  les  meubles  du  condamné,  faire  fiiftiger  Jéi 
efclaves  ,  &  plufieurs.  autres  aâes  feniblables  qu'ils  n'auroient  pas  pu  faire 
s'ils  n'avoient  eu  quelque  forte  de  pouvoir  appelle  chez  les  Romains 
imperium. 

On  pou  voit  déléguer  la  Jurifdiâion  fimple  de  même  que  celle  qui  avok 
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le  merum  ou  mixtum  imptrium ,  comme  il  parolt  par  ce  <{ui  eft  dit  ati 
titre  de  officio  ejus  cui  mandata  tft  jurifdiâio.  Il  £Mit  même  remarquer 
que  celui  auquel  die  étoit  entièrement  commife ,  pouvoit  fubdéléguer  & 
commettre  en  détail  les  affaires  à  d^autres  perfonnes  pour  les  juger  ;  mais 
ces  fimples  délégués  ou  fubdélégués  n'avoient  aucune  Jurifdiâion  même 
fimple  9  ils  ne  pbuvoient  pas  prononcer  leur  fentence ,  ni  |(S8  faire  exécu- 
ter même  ptr  modicam  cocrcitiontm.  Il  avoit  notiontm  tantàm^  c^efl-3h 
dire,  le  pouvoir  feulement  à  juger  comme  l'avoient  les  juges  pédanées^ 
&  comme  font  encore  parmi  nous  les  arbitres* 

Jurifdiâion  fubaltcmc  e(l  cçlle  qui  eft  inférieure  k  une  autre  i  mais  on 
entend  finguliéremeiit  par  ce  terme  les  juftices  ièigneuriales. 

Jurifdiâion  fupéricure  eft  celle  qui  eft  établie  au^defliis  d'une  antre  pour 
réfermer  fes  jugemens  lorfqu'il  y  échet. 
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V>In  diftingue  deux  puiflanoes  dans  les  Etats  :  la  pnîflance  fouverdne, 
&  l'autorité  eccléfiaftique  :  l'empire  &  lé  facerdoce ,  le  gouvernement  tem- 
porel &  le  fpirituel. 

La  puiflance  temporelle  regarde  la  terre,  agit  fur  le  corps,  &  comnunde 
fur  tout  ce  qui  eft  temporel.  Elle  a  été  ioftituéè  de  Dieu  pour  le  gouver- 
nement des  hommes  en  tant  aue  citoyens,  en  tant  que  fujets,  en  tant  que 
membres  de  l'Etat.  Comme  elle  a  pour  objet  l'ordre  extérieur  des  fociétés 
civiles  qui  feul  eft  au  pouvoir  des  hommes  ,  elle  emploie  des 'moyens 
humains ,  l'autorité  publique ,  la  force  coaâive ,  la  févérité  àc$  peines  tem- 
porelles ,  &  tout  ce  qui  compofe  l'appareil  d'une  puiflance  féculiere.  Elle 
donne  des  loix,  elle  prononce  des  jusemens,  elle  impofe  des  peines ,  elle 
domine  fur  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  &  tandis  qu'elle  en  maintient  le  corps 
par  l'empire  légitime  qu'elle  exerce  au  dedans ,  elle  le  garantit  au  dehors 
des  entreprifes  de  l'étranger. 

L'autorité  fpirituelle  regarde  le  ciel,  agit  fur  les  âmes,  &  inftniit  par 
rapport  au  falut  éternel.  Elle  a  ^été  inftituée  de  Dieu  pour  le  gouvernement 
des  hommes ,  confidérés  en  tant  que  chrétiens.  Comme  elle  a  pour  objet 
Tordre  furnaturel  des  chofes  fpintuelles,  d'o&  lui  vient  le  nom  qu'elle  pone, 
en  forment  fuivant  l'inftitution  de  Jefus-Chrift  la  fbciété  idfible  de  l'églife, 
elle  explique  les  vérités  de  la  religion  deftinées  à  foumettre  les  efprits  & 
à  changer  les  cœurs.  Elle  a  reç\  le  pouvoir  de  lief  &  de  délier,  d^établir 
des  règles  pour  la  conduite  des  fidelles  &  d'en  difpenfer,  de  condamner  & 
d'abfoudre  en  matières  fpintuelles ,  mais  fans  dominer  comme  l'autre  puif^ 
fance.  Si  elle  a  droit  de  décider  les  matières  fpuituelles,  d'impofer  des 
peines  de  mésàe  pâture  i  de  priver  de  fa  communion  ceux  qui  refitfenc  de 
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%^  foumettre ,  d'afliijettîr  les  confciences ,  c^eft  fans  pouvoir  agir  ni  fur 
les  corps  ni  fur  les  biens ,  ni  fur  rien  de  ce  qui  eft  temporel  &  qui  a  donné 
le  nom  à  l'autre  puiffance.  II  fui  appartient  d'exercer  fon  f^ouvoir  fpirituel  « 
&  fous .  le  fceau  ^e  la  confeflioa  dabs  .le  tribunal  feçret  de  la.  pinicence , 
&  ouvertement  d'une  manière  vifible  fur  la  conncûifance .  qu'elle  peut 
avoir  des  faits ,  mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'entreprendre  fur  l'ordre 
public  y  ni  d'employer  les  voies  extérieures ,  &  l'empire  réfervé  à  U 
puidànce  temporelle.  » 

Pour  peu  qu'on  faffe  de  reflétions  fur  ces  deux  difFérens  objets  de  Tinfli*' 
tution  de  l'une  &  de  l'autre  puHTance ,  00  fera  étbnné  que  le  poiqt  que 
j'examine  .ici  foit  devenu  ^  en  plufieurs  lieux ,  &  en  di^rens  temps,  nii 
problême  abandonné  à  la  dtfpute  â^$  hoiïîmes.  .  ^    <   - 

Le  droit  naturel  Se  inné  oe  chaque  fociété  civile  eft  defe  gpavemelr 
comme  elle  le  trouve  bon.  Chaque  nation  pourvoit  à  fes  befoius  par  les 
voies  que  fa  fageflTe  lui  infpire.  âUe.peut  bire.  tels  établiftemens  qu'elle 
juge  à  propos;  &  comme  elle  les  peut  faire,  elle  peut  ne  les  pas  faire  & 
empédier  qu'on  ne  les  fafie.  Ge  droit  de  toutes  les  nations  de  fe  gouver* 
fier  comme  bon  leur  femblei^eft  aufli  ancien  que  les  fociàés  civiles,  &11 
remonte  même  jufqu'à  la  création  du  monde /parce  que  le  droit  que  les 
nations  ont  toujours  eu  de  fe  gouverner  de  U  manière  c^!elles  jugent  k 
propos,  les  familles,  d'pa  les  fociétés  civiles  font  forties ,  l'avotent  avant  que 
ces  fociétés  civiles  euffent  été  formées. 

On  fait  que  l'inftitution  mofaïque  014  la  chrétienne  ont  pu  bqmer  un 
droit,  qu'elles  ont  ajouté  beaucoup  de  chofes  à  la  loi  naturelle,  &  qu'elles 
en  ont.reftreint  les  principes  en  pluKieurs  points.  Cela  tious  ramené  .néceflat» 
rement  à«  l'examen  de  ce  .qui  peut  avoir  été  ajouté  ou  changé  au  pouvoir 
naturel  des  peuples;  mais  de^là  mêmp,il  réfultc  que  le  droit  naturel  qu'ont 
les  natiotu  4e  fe  gouverner  comme  elles  le  trouvent  bon ,  fubfifte  en  foa 
.  entier ,  s'il  n'a  point  été  refireint  par  l'autorité  divine ,  d'où  l'une  &  l'au- 
tre puiftaoce  tiennejnt  la  leur  :  or  la  prétention  des  évéques  n'eft  fondée  fur 
aucun  texte  de  l'écriture.  Ce  n'-çft  pas  dire.  aCTpz.,  eUe  eft  détruite  par 
mille  &  mille  paflkges  de  Pancien  &  du  nouveau  teflament.  C'eft  ï  ceux 
qui  entreprennent  4'aiFoi];»lir  l'autprité  d^  fpbveraiQs,  i  montrer  .qiue  le 
droit  des  nations  air  reçu  quelque  atteinte  de  celui  qui  peut  prefcrire  des 
*t)ornes~à  toute  puîflance' humaine.  Les  évêques  prétenderit-ils  que  la  pùiP- 
fance  temporelle  ait  été  reftreinte  ï  qu'ils  Jte-.prouvent. .  Prétendent- ils  que 
Téglife  ait  reçu  de  Jefus-Chrift  un  povvj»irr  cnaâîf  &  .une  Jurifdiâion  ex- 
térieure?  qu'ils  le  mopirent^   .      _   v;  .,  ...    .  «  . 

On  chercheroit  en  vain  dans.  la  toi  Asrice^  des:» preuves  dxmx  00  pùiiïè 

conclure  que  i'églife  Judaîq^ie  ait  «u  «i  Jtarifdîaton  extértcurc'nî  pûjffartte 

*  ct>aâi^e;  Moïfe ,  comme  prlriceT  tefrffWWfy ^ut . toMjours  en  *  poirertibn  de  t* 

force  coaâive  &  de  la  lurifdiâion  extérieure^  Àaron  ne  Texerça  jatn^is. 

Les  juges  &  les  rois  qui ,  après  MoiTe ,  gouvernèrent  le  peuple  de  O^u  ^ 

2iw»c  JCXir.  Cccc 
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exercèrent  ces  mêmes  dcoitsi^dc  jatnaîs  les  pd&tifès  inlfs  ne  s^avffireat  ié 
les  leur  comefier. 

La  loi  nouvelle,  qui  eft  la  pecftâioD  dt  rancienne^  nVft  pas  plut  "fevo* 
table  aux  évêques.  Jefus-iChrift  ai-t-^il  exercé  quelque  Junidîâion  fur  la 
terre?  Qui  nCa  conftitué  Jugt  entre  iu>ust  répondit- îl  à  celui  qui  vint  fe 
plaindre  dé  Finjnftice  <]ue  lui  faîfoit  fon  frère  (a).  N'a^t-il  «pas  déclaré  que 
fan  royauoie  n'étoit  pas  de  ce  mond^  (^)  ?  Les  f pôtres  ie  font-ils  érigés 
un  tribunal  extérieur?  Ont- ils  exercé  un  pouvoir  coaâtf  fur  les  co#ps  £c  fur 
les  biens  des  fideUes  \  N^ft«ce  pas  des  princes  de  la  terre  que  Saint  Paul 
dit  I  qu'ils  portent  i'ëpéir  pour  puair  les  méchans  &  peur  protéger  tes  bons} 
Les.i^tses  ne  fe  font- ils  «pas  coatemés  d^entreprendre  de  perAïader  les 
.efprits  &  de  toucher  les  cœurs }  J^^avons-nous  pas  Paveû  de  Saint  Beroard  (c)! 
\m  évêques  doxk  la  gloire  eft  d^tre  Icfs  fucceffeurs  des  apôtres  i  préfendent- 
tls^voir  phis  de  droit  que  les  apôtres  ne  s'en  font  attribué  ?  Les  canons 
difent  qu'il  eft  néceflaire  que  les  priaces  du  monde  eirercent  leur  puiflaoce , 
même  dans  les  églifes  {d). 

Cherchons  dans  les  paroles  de  J^S'Chrift-  même ,  quelle  a  été  la  mtffioa 
des  apôtres»  ,,  Toute  puiflaoce,  (dit  le  Sauveur  paHant  à  fes  apôcres  (e)) 
i>  m'eft  doniaée  daqs  le  eicl  &  fur  la  terre.  AHez  donc  &  enfeignez  toota 
»  les  nations,  \ft%  baptîfant  au  nom  du  Père,  du  Fils»  Al  du  S.  Efprft,  & 
]»  leur  enfeigoaat  dp  giarder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé;  &  voilà  que 
p  je  fuis  avec  vous  jufqu^à  la  confbmmatton  des  fiecles.  «  Jefus-Ckrift  ea 
donnant  la  miflion  i  fes  apôtres  ,  ne  leur  dit  pas  :  Alh^ ,  commandt^^ 
mais  4lles^;  ^  enfiigne^.  Ceft  te  propre  de  la  religion  de  ne  pouvoir  s'intro- 
duire que  par  la  perfuafion  ;  &  il  rdfulte  de  tout  Pévangîte ,  que  rien  nVft 
plus  opooié  à  la  religion ,  à  T^llfe  &  ï  (on  gouvernement ,  que  la  domi- 
nacion  et  la  contrainte  (fY  Le  pouvoir  des  clel^  eft  purement  fptrituel  ;  9 
a  été  accordé  par  Jefus-Cnrift  à  (on  égllfe ,  fans  qu^l  aH  voulu  lui  tranP- 
mettre  aucune  voie  de  comrainte ,  ni  aucua  droit  de  Vexercer  avec  Pappa- 
reil  extdiieur  de  la  domination  &  de  la  force ,  mats  feulement  par  la  vote 
de  la  perfuafioB  &  p^r  la  feule  craiace  de  hi  perte  de  Pâme  &  dts  peines 
éternelles.  ^ 

La  loi  nouvelle  eft  une  loi  de  ^race  ;  Jefus-Chrift  ne  Pa  pas  abandonnée 


la)  Homo  »  quis  me  JùonftituU  judioem  fnftr  vos?  - 

(b^)RêgMuH  m£um^^on^fi  de- h»é^ rmàmioé     '    ■■  *    ■ 

(c)  Stctijpe  Apoflolos  lego  judicandoi ^  judicames fletîfft^nofi  Ugo.'S  Bernard,  adE^nùm^ 
'^^'id)  Ut  qu¥i* non  pra^Meàf  SofefdùÛi  éjfittrè^ptr  doUrîinm  Sermonkmt  hoc  féBCidi poitfds 

ênim  Eccitfia  éfadium  non  hahet,  ^\Jpi(i!iHi^iM  4«*.a«/l  occidit  Ad  vhificau  Caaaa  i*/wr 
cipe^  23.  <ï.  ^.  G.  mter  I3.  q.  3.      '   '  *        i^    '  , 

f  f)  Eé  S.  Kfath.  a8.  ^ 

(/)  /fon  dominants  in  Cleris»         .  !  t 


».  ^ 
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aux  fêufTes  interpréracions.  II  eft  on  tribimal  oii  toutes  les  emiteftations  fur 


qui  en  font  l'objet  Si' éàûs  Vor Ate  du  mioilbre  fpirkuel  qui 
a  été  confié  t'fca  antorité  n'm  qu-une  autoriré  de  pet-foafion  &  non.  de> 
^oaâiotl:  Site*  a  le  droit  de  faire  des  règlement  pour  lé  itiatntieo^  de  Tordra' 
&  de  la  difcipline;  elle  peut  employer  les  cenfures  eccléfiaiticpaes  ^  pour 
conferver  les  bonnes  mijeUrs  ;  mais  c*èft  fans  Tértir  du  miniftere  ipiritàd  qui 
lui  eft  confié.  Ses  réglfemens  ne  peuvent  avoir  d'exécution  &  deforcé  a- 
férieure,  que  par  le  concours  de  ta  puiflancê  fouverdine. 

C'eft  dans  la  feule  pt^ffance  fouveraine  que  réfide  le  pouvoir  coaâif.  Let 
loix  extérieure^  de  difcipline  qui  intéreftent  la  fociété,- n'ont  d'exécutipa 
^u'auunt  que  le  prince  les  appuie  de  fa  puiflancei 

Le  pouvoir  coaâif,  en  tant  que  diftingué  des  cenftii^es  purement  fplri^ 
tuelles ,  réfide  dans  les  princes ,  dans  leur  autorité  fouveraitie ,  &  ne  réfide 
que  11.  L'églife  peut  bien ,  par  fa  feule  autorité ,  dans  des  matières  pure- 
ment fpirituelles ,  noua  impbler,  comme  fidelles,  une  obligation  aflez  étroite, 
pour  rendre  coupables  ceux  qui  lui  dëfobéiffent.  £lte  peut  «d^ns  Tordre  dd 
Ion  nriniftere  i^irftuel ,  punir  les  réfraâaires  à  fë^  régiemens,  Mais  quelque 
coupable  qu'on  ibit  en  fe  révoltant  contre  une  amoHtô  )- laquelle  la  religioii 
fïou%  a  feumis ,  i(  n'eft  pas  moins  certain  que  Tégtife  n'a  de  pouvoir  pour 
sious  faire  obéir  efficacement  ï  fes  loix ,  que  celui  qu'elle  emprutite  de  Taw» 
torité  temporelle.  . 

i  Le  droit  de  prononcer  des  cenfures  étant  tout  fpirifnel ,  01  fe  rédaifans 
au  refus  ou  à  la  fufpenfion  de  la  communion  eccléfiaftiqiue ,  n*a  rien  ûé 
commun  avec  le  pouvoir  que  l'églife  efnprtînte  du  pti^ce  pôiit  nons;  coif4 
rfaindre  d'obéir  i  les  ordres ,  &  qt^ofa  appelle  poûvorr  coa^5l^.  C'éft  H  la 
Jurifdiâion  pénicencielle  &  non  \  la  JimfèiStlon  coritemiieu^^  >  qirif  eftvee 
que  l'on  appelle  proprement  Jurifdiftion ,  que  (b  raj^porte  te  pouvoir  des 
cenfures.  Tout  ce  qui  emporte  une  coercition  précife  &  ^rmelteeft  pro^^ 
pre  à  la  puiflancê  temporelle;  elle  n'appartient  point  aux  évèque».  Conime 
évêquesy  ils  n'ont  ni  territoire,  ni  oméiers,  n?  le  droit> du -gtalve ,  Ai  c^ 
font^là  les  marques  de  la  Jurifdiâîon  proprement  dltSl'Le  feuverain  ibul 
îoint  à  l'autoriré  de  la  loi  Texécurfon  forcée  y  indépemlinMîiént^da^la  i«)^ 
lonté  dès  fujers.  Lui  feul  foumet,  pa^  une  contrainte  él^âive,  ceux  qui 
réfiilent  ï  ion  autorité.  -• 

.. Oa  njB.iU.dfiO  ipj.  quij)*aû  iié  démootr£p8r  mille  8a mîne^ auteurs.  Cette 
doârine  fut  néanmoins  autrefois  taxée  d'erreur  par  la  faculté  de  th^ofogiè 
de  Paris,  d^ms  Marfile  de  PitdMe  qui  l'a  folidetMnr  étttbKe  dans  un  60* 
viagéMfilcoinpMlfafdai^silâ  qluatortieiaie  fiecfle^  pour  la  défeofe  de  louis 
de  Bavière  empereur ,  contre  les  entreprifes  de  Jean  XXIt  pape  (a).  Mats 


«w^ 


mÊt 


M«iii4MMM 


mm 


J. 


*f 


M«M 


I  ij       <HM 


1*1^ 


(4)  Drfenforiim  fûcU  ^  uhi  de  pottfiûU  Paptt  &  Imptratoris  troBatur.  1324. 
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outre  que  les  conclûfions  d'aucune  fàoiUé  n'ont  fcM-ce  de  loi  dans  Végété  ^ 
outre  que  la  décifion  de  FfégUre  elle-mânoie  feroit  impuiflame  fur  un  point 
qui  n'intéreiTe  pas  la  foi»  feul  objet  de  rinfaillibîlité  qui  lui  a  lété  protnirep. 
outre  que  nulle  puiiTance  fur  la  terre  ne  peut  limiter  les  droits  des  prin- 
ces ,  rkiflorien  de  Péglife  a  regardé  commç  erronée  cettei  cçnfure  de  la. 
Sorbonne.  »  II  faut  obferver^  dit  ce  favant  &  judicieux. écrivaio ,  qu'entre 
vê  les  erreurs  de  MarfiUe,  on  comptoU  une  propofiçxon  yéritaÛe.^  &  la 
n.  faculté  de  théologie  de.  Pari&  donna  'dans  cette  méprife.  (*a  propoûtioa 
iK  qu'elle  condamna ,  eft  que  le  pape  ou  route  VégUfe  enfemble  ne  peut  punir 
»  ae  peine  coaSive^  quelqut^  méchant  qu'il  foit^  fi  Pempereur  ne  lui  en  donne 
n  Je  pouvoir.  Toutefois  y  la  puiffance  que  l'égUfe  a  reçue  de  Jefus*Chrift  eft 
»  purement  fptrituejle  &  toujours  la  même.  ,•  Lç  refle  viept  de  la  concef* 
Tt  fion  des  princes,  &  e(l  diffèrent  félon  les  temps  &  les  l|eux  ,(ii)^ 

Toute  Jurifdiâion  extérieure ,  tout  pouvoir  coaâif  appartient  au  ibuve* 
rain.  Qu?eft-ce  que  la  Jurifdiâion?  Un  pouvoir  exercé  avec  autorit'é ,  une* 
adminiftration  publique ,  un  exercice  parfait  de  la  juflice.  C'eft  l'exercice 
de  l'empire  extérieur  des  loix  ;  ç'efl  rappHcacion  que  le  magiftrat  fait  des 
loix  &  des  moyens  néceflaires  pour  forcer  les  fujets  à  ob^n  Que  feroit-ce 
eo  ^  ef&t>  qu'une  Jurifdiâion  qui  feroit  destituée  du  pouvoir  qoaâif  ?  La  Ju* 
rifdiâioo  ne  peut  :êxre  pleine  &  entière,  que  lo;:fquç  le  {K>jivoir  de  juger 
eil  revêtu  de  (outr  la  force  de  la  puiflance  publique.  Sans  querque  parti* 
cîpation  de  cette  :  force  coaâive  à  l'extérieur ,  il  n'eft  point  de  véritable 
Jurifdiâion.  Telle  eft  l'idée  exaâe  qu'en  ptéfente  la  loi  (&).  L^s  interpre« 
tes  (c)  nous  donnent  pour  exemple  de  cette  coercition  dont  parle  la  loi, 
les  châlimens  qui  aflfeâent  le  corps,  &  les  contraintes  fur  le  bien,  lapri* 
fon ,  l'impofitiofi  de  quelques  peines  pécuniaires^ 

i.l\ï  eft  évident  que,  s  il  avoir  plû  à.  Dieu  que  la  propagation  de  la  relx- 
poti  chréùen^e  ^ï  a  commencé  par  le  peuple ,  commençât  par  les  pria* 
eeS|  tes  fouverains  auroient  favorite  la  doârine  &  la  prédication  des  apo* 
nres,  iSl  l'auroient  confirmée  par  leur^.édits.  Mais  ils  n'avoient  garde,  ces. 
fotnrer^ms,  de  fe  ^^ler  4m  rgOM^^i^n^QieRt  extérieur  de  l'églife  naiiTamep 
ptjifcju'ils  perféçjiWi<»Bt;  1§$  UQuveaqx  chrétiens  jufqu'à  les  faire  mourir. 
7.  JlîfttSrChriii  pitlonna  aux  apôtres  de  prêcher  Tévaugile  &^  d'adminiftrer 
Us' fft4re0;^Qf^s.  U  lejur  lailfa,^  %in{l  qu'en  leurs  perfoanes  à  tous  les  fideUes, 
te\;cotitni^ndemem  effentiel  dp  s'aimer. mutuellement,  de  pardonner  lesof- 
fenfes,  d'accorder  les  différends,  &  de  réconcilier  les  ennemis*   Il  donna 


-;!. 


{a)  Fleury ^ . Qifcour^  7.  ijir  T^IMloirc  Eccléfiafiîque. 

♦ .  .  .  ' 

'    (9)  Jurtfdiaio  fine  mcdkd  coctcUiùnt  nuHa  </l,  dit  hi  Loi  ç.  au  IXgt&edciÙficw  ejiti 
çBi  mandata  ^  furi^i^iù.        ^  ;,    ,  .   ,    ,    .*      C" 
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pareillemeot  cette  charge  à  tout  le  corps  de  i'égtire ,  ii  qui  il  promit  que 
tout  ce  qu'elle  lieroit  ou  délieroicen  terre  feroit  Hé  &  délié  au  ciel,  Si  que 
foo  père  accorderoic  tout  ce  que  deux  d'entre  eux  demanderoient  unanime* 
ment  {a).  L'églire-naiflante  s'occupa  du  foin  d'empêcher  qu'un  chrétien  n'en 
ofFeosàt  un  autre,  &  de^faire  réparer  les  oflênfes  qui  auroient  été  faite<?. 
C'eft  dans  cet  efprit  que  faint  Paul  ordonna  que  les  frères  ayant  un  procè27 
civil  enfemble ,  s'allaflent  point  aux  tribunaux  des  Infidelles ,  mais  que  l'on! 
établit  des  perfonnes  iages  pour  juger  leurs  différends  (b)  ;  voie  amiaole  que 
les  fidelles  prenoient  avec  d'autant  moins  de  répugnance  qu'ils  ne  vouloient 
point  donner  de  fcandale  aux  Gentils  ^  que  les  apôtres  &  leurs  premiers 
îuccefleurs  faifoient  pro(è(fîon  de  méprifer  les  biens  temporels ,  &  que  mille 
vertus  rendoient  relpeâable  l'autorité  à  laquelle  les  fidelles  fe  fôumettoièn^ 
volontairement* 

Si  l'on  entreprenoit  de  corriger  quelque  chrétien,  celui  qui  lé  corrigeoit/ 
reflemoit  plus  vivement  la  peine  que  ne  faifoit  la  perfbnne  corrigée,  la^ 
quelle  ne  s'en  plai'gooit  jamais.  Lorfque  Téglife  venoit  ï  l'impoOtion  des 
peines,  jamais  le  peuple  &  les  fupérieurs  ne  manquoient  de  s'abandonner 
a  la  triftelTe  &  aux  larmes^  C^efi  pourquoi  châtier  s'appelloit  alors  commu- 
nément pleurer.  Ainfi  faint  Paul  reprenant  les  Corinthiens  de  n'avoir  pas 
puni  l'inceflueux,  leur  reproche  de  n'avoir  pas  pleuré  poir  fefôparer  d'avec 
uO  fi  grand  pécheur  (c).  Et  dans  fa  féconde  épltre  aux  mêmes  :  »  je  crains 
»  bien,  dit-il,  qu'à  mon  arrivée  je  ne  vous  trouve  pas  tels  que  je  vou- 
»  drois  ;  que  je  ne  rencontre  parmi  vous  des  diflentions  &  des  tumultes  \ 
i>  &  que  |e  ne  fois  obligé  d'en  pleurer  plufieurs  qui  font  tombés  dans  le 
m  péché  (rf). 

Dans  ces  jugemens;^  il  falloit  quelqu'un  (  ainfi  que  dans  toutes  les  autres 
aflemblées  ]  pour  préfider,  pour  propofer  les  matières,  &  pour  recueillie 
les  voix  dans  la  délibération.  Comme  cette  fonâion  appartenoit  de  droit  % 
la  perfonne  la  plus  éminente  ôc  la  plus  capable ,  auffî  fe  faifoit-elle  toujours 
par  l'ivéque  ;  Si  dans  les  lieux  où  les  églifes  étoient  fort  nombreufes ,  les 
propofitions  fe  portoient  par  l'évêque  au  collège  des  prêtres  Si  des  diacres, 
qu'oti  appelloit  alors  prefbytere,  lequel  préparoit  &  digéroit  les  matières 


(  a  )  Qu^cumque  alUgaveritis  fupcr  ttrram  ^  trunt  lîgata  &  in  agio  ;  &  auacum^ue  folverïtîs 
fupcr  terram^  trunt  foluta  &  in  caio.  lurùm  dico  vobis  quia  fi  duo  ex  vobis  conjenfirini  fupcr 
ierram  de  omni  re  quamcumquc  pitîerint ,  fiet  illïs  â  Paire  meo.  Matth.  i8. 

{h)  Non  efi  ïnter  vos  fapiens  qui/^uam  qui  pojjtt  judiean  inter  fratrem  fuum  ?  Sedfrater  cuni 
fratre  judicio  çontendit^  ^  hoc  apud  infidèle*  ?  Jam  quidem  omaind  dtliâum  ejl  vohls  quod  ji('m 
dicia  habetis  inter  vos.  i.  Cor.  6* 

(  c  )  £x  non  magis  îicitum  habuifiis  ut  tollaïur  d*  medio  vejhûm  qui  hoc  opus  fecît,  r« 
Corr6.  •   ♦ 

(J)  Tlmeo  ne  forti  tum  venerOf  non  quales  volo  învenîam  vos  ^  &  ego  învtniar  â  vobis 

Juéltm  non  vultis  i  ne  forte  contentiones ,  amulationes ,  feditiones  fini  inter  vo^.,.,»,,   fr 
ugeam  multQt  4m  iis  ftU  aaa  f4CC4ytruns  &  aoa  egerunt  fotniunMtn^  x^  Cor.  la* 
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fur  lefquelles  on  devoit  délibérer  dans  It  congrëgatîofi  génértle  de  IMglife. 
Cet  ufage  duroic  encore  en  Pan  250,  ainfi  qu'il  fe  voit  évidemment  par 
les  lettres  de  faint  Cyprien , .  qui  écrit  au  preftyiere  touchant  les  Sacr^^ 
cantts  &  LibeUatici ,  (  c^étoient  des  gens  qui ,  durant  la  perfécution  ^  avoient 
facrifié  aux  idoles  ou  avqient  jeté  la  bible  au  feo ,  pour  marquer  l'abjura- 
tion de  la  foi  chrétienne  )  qu'il  ne  prérend  rien  faire  fans  leur  avis  ni  fans 
te  confentement  du«  peuple ,  à  fes  diocéfains ,  qu'!^  fon  retour  il  examinera 
tes  caufes  en  leur  préfence  &  fous  leur  jugement  ;  &  à  fes  prêtres  qui , 
par  leur  caprice^  avoient  réconcilié  quelques  gens  àTéglife,  qu'ils  en  ren« 
droient  compte  au  peuple. 

L'opinion  qu'on,  a  voit  de  la  bonté  &  de  la  Charité  àt9  ëvéqueS|  fiufoit 
prefque  toujours  embrafler  leur  avis ,  &  ce  fut  une  occafion  pour  eux  de 
convertir  en  Jurifdidion  le  miniftere  de  médiation  qu'ils  ^xerçoient.  La 
eharité  venant  à  fe  refit>idir ,  &  les  eccléfiaftiques  commençant  à  néghger 
leurs  devoirs ,  on  abandonna  tout  le  foin  des  afBires  aux  évéques ,  à  qui 
l'ambition  le  fit  accepter.  Jufques-Ià ,  les  évêques  n'a  voient  eu  ni  juftice 
contentieufe  »  ni  Jurildiâion  réglée ,  ni  barreau.  Toutes  ces  chofes  font  de 
droit  humain  ^  poncif,  &  Téglife  ne  les  a  pofSdées  dans  la  fuite  qu^ 
vertu  de  la  concedlon  des.  princes.  Dès  que  les  pérfëcutions  eurent  ceflS, 
les  évéques  érigèrent  une  efpece  de  tribunal  qui  devint  bien  fréquenté, 
les  procès  croUiant  à  mefure  que  le  temporel  de  l'églife  augmentoit.  Les  ju« 
gemens  ne  lailfoient  pas  néanmoins  de  tenir  encore  de  l'ancienne  fincérité, 
duoique  la  forme  ancienne  en  fût  changée.  Auffî  ^  Conftantin  fe  convertir- 
ent au  chriftianifme ,  &  voyant  combien  ce  tribunal  étoir  utile  pour  ter« 
miner  les  procès,  parce  que  le  refpeâ  pour  la  Teligton  fervoit  \  découvrir 
des  aâions  captieuies  que  les  juges  fëculiers  ne  pénétraient  pas ,  laifla  quel- 

Îiue  forme  de  gouvernement  eccléfiaftique  aux  évéques.  Il  ordonna  que  leurs 
entences  fulfent  fans  appel  &  s'exécutafTent  par  les  juges  ;  &  que  fi  dans 
un  procès  intenté  devant  le  juge  féculier ,  en  quelaue  état  qu'il  jf&t ,  l'une 
des  panies  demandoit  l'évéque  pour  juge,  elle  lui  fût  renvoyée  fur  le 
thamp ,  quoique  l'autre  s'y  opposât.  Voilà  par  oii  le  jugement  épifcopal 
commença  d'être  civil,  &  d'avoir  fon  magiftrat  particulier.  On  peur  comp- 
ter- fu(qii4  quatre- raiiom-  qui  détermineretu  ConÛantin.  à.  faire  cette*  con* 
ceflion  à  l'églife.  i .  Le  peu  de  connoiffance  qu'il  avoit  des  affaires  de  la 
religion.  2  L'intérêt  que  les  évéques  qui  l'avoient  converti  avoient  de  fe 
conierver  l'autorité.  3.  L'intérêt  que  le  fbuverain  lui-même  avoir  de  fè  con^ 
cilier  TafFeâton  des  mintib^es  de  l'églife ,  qui  étoieat  en  poflèfKon  de  la 
Confiance  des  ehrétiens.  4.  Le  grand  nombre  de  courtifass ,  de  mtniflres  & 
4'ofiiciers  qui  étoient  dans  fa  cour,  &  qui  n'étoient  pas  encore  convenis 
âtu  chriftlanifme. 

Cette  Jurifdiâion  attribuée  par  G>nflantin,  fut  encore  étendue. par  Tem- 
pereur  Valens ,   qui  accorda  (a)  aux  évéques  le  droit  de  mettre  U  prix  à 
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toutts  les  mdfcfaanâifes.  Elle  oe  plaifeic  point  aux  bons  évéques.  Po(Hdoniut 
raconte  ce  que  Saint  Auguftîn  «  qui  y  vaquoit  fouvent  toute  la  matinée  & 
.quelquefois  tout  lie  jotnr,  difoit  cTordinaire,  que  c'ëtoit  une  fbnâion  oné« 
reufe  qui  le  d^tourneft  des  chofes  propres  de  Ion  miniflere.  Ce  père  a  écrie 
lui-même  que  c'étoit  latflèr  l'utile  &  le  néceflTaire  pour  fe  jeter  dans  l'em* 
barras  &  dans  le  rroaUe,  &  que  Saint  Paul,  qui  av(Mt  toujours  fait  donner 
cet  emploi  à  d'autres  »  n'aroit  janrab  voulu  $'en  charger,  parce  qu'il  ne 
pouvoir  fe  concilier  avec  la  prédication. 

Quelques  évéques  abufant  de  leur  autorité,  Arcadtus  &  Hom>riui  révo* 
puèrent  la  loi  de  Confiantin  au  bout  de  70  ans,  &  ordonnèrent  que  let 
prélats  ne  pourroient  plus  être  juges  dans  les  caufes  civiles ,  finon  du  con« 
lentement  des  deux  parties ,  6t  qu'ils  ne  feroient  point  reconnus  à  Pavenit 
pour  juges  lenans  une  cour  civile.  Cette  loi  fut  mal  obfervée  à  Rome ,  à 
caufe  du  grand  pouvoir  qu'y  avoir  Tévêque ,  8e  Valentin^  oui  fe  trouvoit 
en  cette  ville ,  {a)  la  renouveHa ,  &  la  fit  exécuter  ;  mais  les  empereurs 
fuivans  rendirent  aux  évéques  une  partie  de  l^lutorité  dont  on  les  avoit  dé- 
pouillés. Jufiinien  leur  donna  un  tribunal  &  une  audience,  &  leur  attribua 
les  caûfes  de  la  religion,  les  délits  ecctéfiafliques  des  elercs,  &  iiv^tk 
autres  matières  fur  les  laïques  même.  Ainfi  la  correâion  charitable  inflltuéd 
par  Jefus-Chrift ,  dégénéra  en  domination. 

On  chercheroit  inutilement  ^  ailleurs  que  dans  la  piété  des  empereurs ,  lâ 
confirmation  qu'ils  accordèrent  de  la  coutume  où  les  évéques  étbtent  dt 
connoltre  des  différends  des  chrétiens ,  quoique  les  motifi  de  cette  coutume', 
louable  dans  fbn  origine,  euffent  celte.  Dc-lli  l'ufage  d'uite  Jurifdidion 
ordinaire  qu'exercèrent  les  évéques ,  &  qu'on  appdloit  audience.  De-^l^ 
aoflt  des  biens  immeubles  dans  l'églife ,  car  il  eft  confiant  que  jufqu% 
Confiantin  les  loix  impériales  ne  permettoient  pas  à  IVgUfe  de  poflëder  dek 
immeubles.  Ce  prince  efl  le  premier  empereur  qui  ait  accordé  cette  per- 
miffion  à  l'églife. 

Les  empereurs  d'Orient  &  d^Occident,  &  les  fouverains  qtii  poAëderent 
la  fuite  les  Etats  de  Pempire  dém 


dans  la  fuite  les  Etats  de  Pempire  démembrés,  ont  eu  le  gouvernement 


âge,  ne  pofTédoii 

tion  ,  ni  fur  les  féculiers ,  ni  même  fur  fes  prêtres  qu'elle  ne  pouvoir  pas 
faire  emprifonner.  Les  eccléfiaftiques  n'ont  eu  des  priions  que  du  temps  du 
pape  Eugène.  DerU,  il  eft  aifé  de  conclure  que  dans  ces  ptemiers  fieolte, 
Péglife  n'avoir  pas  le  pouvoir ^'impofer  des  peines  afflîâives,  d'exil,  de 
mutilation  de  membres,  de  mort,  ni  d'amendes  pécuniaires,  pu  même 
pour  le  crime  d'héréfîe.  Ce  droit  n'appartenoit  qu'aux  princes  qui ,  pour 


{a)  En  45X 
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conferver  la  tranquillité  de  leurs  Etats,  avoieot  publié  àp$  édits  &  impofé 
des  peines. 

Juger ,  c'eft  dire  droit,  (a)  C'eft  ainfi  qu'ont  toujours  parlé  les  jurifcon- 
fukes,  mais  dire  droit  avec  Tautorité  de  fe  faire  obéir.  Audi  les  cuofii- 
tucions  eccléfiaftiques  ne  portoient  pas  aocienoerpent  le  nom  de  droit,  parce 


Cil    aCriVC    U  Ull    aune    IAIUL    laviii    *|i4»    aa^uaiiw    vi///c^#r« •*#«•« vf/ft^r^c  ,     yt^y    «^    vwiuiue 

c'ell  le  propre  de  Téglife  de  perfuader  &  non  de  contraindre ,  fes  loix  fu- 
rent appeliées  canons ,    c'eft-à-dire  règles ,   &  non  pas  çommandcmcns.  {c\ 

Mais  lorfque  les  princes  eurent  accordé  à  Téglife  une  Jurifdiâion  exté- 
rieure, on  appliqua  infenfiblement  le  nom  de  droit  &  même  celui  de  loi 
aux  canons ,  qu'on  n'avoir  d'abord  appelles  que  règles  ou  réglemeos  ec« 
cléfiaftiques.  On  s'accoutuma  peu  à  peu  à  dire  le  droit  canonique ,  les  loix 
canoniques ,  comme  on  a  toujours  dit  le  droit  civil ,  les  loix  civile^. 

Les  eccléfiafliques  n'ont  ni  territoire ,  ni  Jurifdiâion ,  ni  aucune  portion 
d^empire  pur  ou  mixte,  tel  qu'eil  la  Jurifdiâion.  Delà  vient,  ce  qu'ob* 
içrvent  Jes  auteurs  les  plus  exaâs,  (^'^ue  dans  les  loix  des  premiers  em- 
j>ereurs  chrétiens ,  le  titre  qui  traite  des  jugemens  eccléfiafliques  efl  intitulé, 
non  pas  de  îa  JurifdiSion  épifcopale ,  (e)  mais  de  V audience  épifcopaU ,  (/) 
du  jugement  épifcopal  :  (g;  expreilîons  dont  le  fens  efl  bien  différent  de 
celui  du  terme  propre  de  Jurifdiâion  dans  le  droit  Romain.  Delà  vient  la 
différence  des  titres  da  conflituiions  des  premiers  empereurs  Romains. 

Dès-lors  cependant ,  la  religieufe  confiance  de  ces  princes  avoir  fait  aux 
évêques .  des  concédions  qui  ,  .par  elles-mêmes,  n'étoient  pas  comprifes 
dans  ce  qui  dépend  du  fpiritiTel.  On  n'en  confervoit  pas  moins  la  diffé- 
rence des  noms ,  qui  caraâérifent  les  différences  effentielles  entre  le  pou- 
voir fpirituel  de  l'églife  &  la  vraie  JurifdifUon  qui  appartient  au  magiflrat 
temporel.  Mais  ces  attributions  s'étant  accrues  &  ayant  été  confirmées  dans 


,    (  ^  )  Jus  dicerc^ 

.    Ib)  Just  félon  Feâus,  eft  dérivé  de  Jt^ffum, 

.    (  c  )  Can.  â  Sandis  25»  9*  lU 

(i)  LoyfeâLtt^des  Seigneuries,  Ch.  i«;.  N.  4t.   Cujas ,  en  fes  Parathles  do  Codt  ffir 
4e  titre  de  Epifcopali  audiemid  ;  Denis  Godefroi  fur  le  mëioe  titre. 

{e)  De  EpifcopaU /urtfdiêione. 

(/)  De  Epifcopali  audicntiâ  dans  le  Code  de  InfKnieiu 
C^}  De  Epifcopali  Judicio  dans  le  Code  de  Théodoft. 

foie 
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foit  par  un  confentemeDt  tacire  des  princes,  plufîeurs  des  aâes  des  évéques 
participent  aujourd'hui  du  caraâere  de  la  JurifdiéHon  extérieure  propre- 
ment dite. 

Dans  des  fiecles  ténébreux ,  les  eccléfiafliques  en  tinrent  par  degré  à 
&ire  des  entreprîtes  fur  la  Jurifdiâion  royale;  ils  l'avoient  entièrement  dé- 

}>ouillée;  fous  divers  prétextes  de  piété ,  ils  s'étoient  attribué  la  connoif- 
ânce  de  toutes  les  af&ires  ;  le  moindre  rapport  qu'elles  avoient  à  la  reli- 
gion fuffifoit  pour  les  attirer  à  eux.  Ils  prétendoient  que  les  veuves  &  leÉ 
pupilles  étoiént  fous  la  proteâion  de  Péglife,  &  que  les  perfonnes  qui  avoient 
des  différends  avec  eux  étoient  juiltciables  de  l'églife.  Ils  faifoient  inférer 
des  fermens  dans  les  contrats ,  &  foutenoient  que  robfeTvation  du  ferment 
étoit  une  matière  fpirituelle  de  leur  compétence ,  &  qu'ainfi  c'étoit  à  *  eux 
de  fuger  de  là  validité  &  de  Pexécution  des  contrats  paflës  fur  toutes  ma- 
tières profanes  ,  foit  entre  clercs ,  foit  entre  laïques ,  lorfque  les  parties  con« 
traçantes  s'étoient  obligées  par  ferment  de  les  entretenir.  Ils  vouloient  que 
les  laïques  fuffent  jufticiabtes  des  juges  d'égtife  dans  tous  les  cas  où  ils 
nuifent  aux  droits  de  Téglife ,  ia)  &  que  ceux  qui  leur  conteftoient  leurs 
immunités  &  leur  Jurifdiâion  fulTent  par-là  même  leurs  jufficiables  ;  &  ila 
procédoîent  par  excommunication  contre  ceux  qui^  refufant  de  les  recon- 
noitre ,  avoient  recours  aux  juges  royaux.  Dans  les  maximes  du  droit  ca« 
nonique,  les  juges  d'églife  doivent  connoltre  de  la  validité  des  teftamens, 
quoiqu'ils  aient  été  faits  par  des  laïques,  &  des  différends  qui  arrivent 
pour  leur  exécution  ,  parce  que  s'y  agiflant  pour  l'ordinaire  aœuvres  de 
piété  auxquelles  l'églife  peut  avoir  intérêt ,  les  laïques  »  dit-on ,  doivent  être 
jufticiables  de  l'églifç.  L'intervention  fouvent  mendiée  d'un  eccléfiaflique , 
la  moindre  dif^ute  fur  un  contrat  de  mariage ,  &  mille  autres  prétextes  fri- 
voles, fufHfoient  pour  tirer  une  afïaire  des  tribunaux  ordinaires. 

Un  des  plus  célébrée  chapitres  du  droit  canonique,  entre  ceux  qui  éta- 
blident  cette  grande  étendue  de  la  junfdiâîon  eccléfîaSique  fur  les  laïques 
en  matière  même  profane,  (3)  eft  tiré  d'une  lettre  du  pape  Innocent  III 
aux  évêques  de  France ,  (c)  au  fujet  d'un  différend  qui  étoit  entre  Philippe- 
Âugufle  roi  de  France ,  &  Jean  roi  d'Angleterre.  Le  collefleur  des  decré- 
taies  en  a  extrait  une  grande  partie  qu'il  a  inférée  dans  fa  colle^on.  {d) 
Les  textes  de  l'écriture  &  les  raifons  contenues  dans  ce  décret,  comm.e 
les  fondemens  de  la  jurifdiâion  que  ce  pape  veut  y  établir ,  font  \  remar- 

(tf)  Pour  fontentr  l'étendae  de  cette  Jarird'iâioii,  les  canoiiiftes  rapportent  le  chap; 
Sicut  1.  dt  PriviUgiU  6^  excijpbus  friwUfUfona»^  aux  Décrétales  dont  le  Séminaire  eft  «« 
ces  termes  s  Nonohfianu-  priviligio  fon  «  potîfi  Lmicbs  EctUfim  maUfaHor  ptr  Ecciê^ 
fiam  punirL 

(.h)  Ceft  le  chap.  Novit^  qui  eft  le* treizième 9  fous  le  titre  de  JudicHs  aux  Dicrétalet; 

(c)  Prctlatis  ptr  Franciam  conjlitutism 

Id)  Sous  Iç  titre  d€  Judiciis.  .  .^ 
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quer.  (a)  Sa  première  preuve  que  les  juges  d'églife  .peuvent  çpoDoUre  de 
cous  les  crimes  quand  ils  leuf  font  déuoncés  j  eft  tirée  dé  ces  paroles  de  J.  C. 
parlant  de  la  correâion  fraternelle  :  S^il  ne  f  écoute  pas  »  dis-le  à  PégUfe^  {h) 
d^oii  41  conclud  que  le  roi  d'Angleterre  ayant  4ôaoocé  au  .pape  rentreprife 
prétendue  du  roi  de  France  ^  4e  pape  en  eft. le  ju^e^  parce  que  perfonne 
ne  peut  ignorer  qu'il  n'^efi  point  de  péché  dont  le  pape  oc  putfle- conooi^ 
tre ,  non  pour  >décider  ia  qûeiUon  du  fief  qui  étoît  entrp  eux ,  mus  j>our 
prononcer  fur  le  péché  du  roi  de  France  dans  cette  etntr^ife.  Les  deux 
monarques  avôient  &it  un  traité  qu'Us  s'étoîeot  engagés  par  fer  ment  d!eo- 
trereoîr.  Le  pape  prétend  que  c'eft  encore  une  raifon  qui  le  rend  juge  com- 
pétent pour  en  prendre  connoiflboce.  (c)  C'eft  fur  de  pareUs  tondemeas 
qu'Innocent  III  ordonne  au  roi  de  France  de  faire  h  paix  avec  le  foi  d'Ao« 
gleterre,  ou  de^^en  remettre  au  jugement  de  fes  légats,  (d)  On  voit  fi  le 
pape  ievoit  être  obéi ,  &  l'on  fait  oomme  il  le  fut. 

C'eft  dans  ces  mêmes  fiocles  d'ignorance  »  qu?on  vit  s'introduire  rufage 
de  ces  épreuves  dangereufes  qu'en  appelloit  témérairement  le  jugemeot  de 
Dieu  ;(e)  &  la  pratique  des  combats  ^ngulier^.;  coutuiaes  fondées  fur  ce 
qu'on  crayoit  que  Dieu  n'accordoit  la  viSoire  qu'à  celui  dont  le  droit  étoit 
légitime.  Les  évéques  &  les  juges  eccléfiaftiques  ordonooient  eiix-tiiêmes 
le  combat  dans  les  chofes  douteufes.  (/) 

On  tâcha  en  France  de  s^oppofer  à  ces  ufurpatious.  La  plupart  des  juges 
foyaux  fe  plaignirent  de  l'excès  où  elles  étoient  portées ,  à  PhtHppe  de  Var 
4ois^  dès  qu^l  ftlt  monté  fur  le  trône.  Cugnieres,  avQcat  du  roi  eu  parle* 
^iTiem  de  Baris^  repréfisnta  viviement,  dans  la  conférence  4es  évoques  & 
des  barons  -tenue  1  Vincennes  (g)  en  préfence  de  ce  prince»  rdootmité  de 
'tisÊ  «entreprifes. 

Cugnieres  ptopota  foixant^fix  articles  de  griefs  contre  (es  offiçiaux  ;  il 


<a)  Le  SomiMiice  de  ce  Décret  y  ^^  rapporté  en  ces  termes  :  luiUx  JSceUfidfiicus  ^ 
.Mfi  p€f^iém  dumniiatianis  Evaagelica  feu  juaicialis ,  proçedtre  çomra  quafdibu  pucéttorem» 
$tUm  Laiatm,y  maxim  rationc  perjurii  vel  paeis  fraâ^.. 

(  ^)   Si  ie  Jion  Mtdierit^.  dk  EccUfik. 

.    Xc,)  N-umquid  non  pottrimus  de  juramenti .Rdigione  cognofiere y  quod ,^ judictam  £cckjts 
non  tfl'dubiiim  peninere;  ut  ntpta  pack  fitdcra  rrformtntur^ 

Cd')  Qui  déciâeroieot  uirùm  jufia  fit  ^tnmonia  quam  contra  twn  proponit  eonan  Ecck" 
fiâ.£iX.Augiorum..      .... 

(c')  L'épreuve  du  fer  chaud»  celle  de  Teau  bouillante^  &  celle  de  Teau  firoîde.  Voyez 
.iViftoire  .critique  dés  prattciues  iîifiérftiûiMifes.-  X'épeeuTe  de  h  ctoix  confiftoit  eo  ce 
i«ue«  <in«id  dtuz.peHmnes'syfoumettpieat^p  4c  «uélque  différen/d,  "— 

•*dc  Cautrc  ie.  tenpient  jdebout  t  ayant .  lies.  Jxas  ^étendus  en  ,  forme  '.  de  croix  pendant  < 
Cïifoît  l'Office  divin»  &  celui  qui  remuoit  le  premier  les  bras  ou  le  corps»  penloit  â^ 
.«aufe*  V».  Cordfmoy  dans  ÇtarUs^»£àattve  %  p^.^ii^ 

(/)  Pafquier»  Recherches  de  la  France» 

(£)  Le  premier  Septembre  ijiQ. 
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lés  donna  par  écrit  à»x  pr&aits^  afin  q&'tkeii  dëlib^rafRent.  Ces  grie£»  fii<- 
renc  appuyés  par  im  diCpoum  foUde  qui  monnotc  la  difiinâioa  du  cempo^ 
rel  &  du  fpifstuel ,  &  afliinric  Ifs^équei  de  la  proteéBoo  d«  roi  »  fi ,  comme 
ils  le  dévoient ,  tts  fe  conMnir<!Kc»c  du  derotër. 

Huit  jours  après,  Pierre  {loger ,  archevêque  de  Sens^  parla  pour  les  pré* 
lats;  Il  commença  par  protefier  qu'ils  ne  prétendoient  pmot  fubtr  uo  )uge<» 
ment,  6c  que  leurs  démardiea  &  leurs  difcoo»  n^avoienc  point  d^autrebut 
ue  d'inftruire  le  roi  Si  les  afliftans*  Il  convint  d'^wd  de  la  diftinâion 
es  deux  puiflances  ;  mais; il  les  confondit  enfiiite  en  attribuant  aux  évè-« 
ques,  fer-tout  aux  papes,  à  peu  près  ta  môme  puiflance  que  McnTeÀ  Sa^ 
muel  avoient  eue  fur  les  Ifradlite^.  Il  procnra  que  les  deux  puifiànces  j^u* 
vent  être  réunies  en  une  même  perfodne,  &  ce  n'étoit  pas  là  queftion^ 
Qoi  peut  douter  qu'un  évéque  ne  puHTe  dtre  feîgneur  temporel  de  fon 
diocefe?  Il  s'agifloit  de  favoir  fi  la  juiifdiâtôn  teroporelte  appartient  à 
révéque,  de  fa  protefiation  étoic  peu  fondée.  NVft-ce  pas  au  roi,  fbutve 
de  l'iutoricé  civile ,  qu'on  n'exerce  &  qu^on  ne  peut  exercer  qu'en  fon  nom , 
à  décider  &  i  régler  jufqu'où  &  à  quoi  doit  s'étendre  cette  pairie  de  (on 


d( 


autorité  qu'il  confie.  Cet  archevêque  infida  beaucoup  fur  lés  deux  épëes 
qu^avoient  les  apôtres,  d'où  il  précendoit  conclure  l'union  des  deux  puif* 
fances  dans  les  évêques ,  à  plus  forte  raifon  dans  le  pape.  En  quoi ,  dit 
Fleuri ,  (a)  je  ne  puis  aflfez  admirer  la  fimplicité  de  ceux  qui  foutenoient 
tes  droits  du  roi  &  des  juges  féculiers  contre  les  entreprilèt  des  eccléfiafK« 
ques  i  car  qui  les  obligeoit  de  convenir  de  cette  frivole  allégofie  inconnue 
^  toute  l'anciquitéi  Qui  les  empéchoit  de  dire  ,  comme  il  eft  vrai ,  qliè  les  ^ 
deux  glaives  de  l'évangite  ne  fignifienr  rien  de  myftérieux,  &  font  fim« 
plement  deux  épées  que  les  apôires  avoient  priles-  pour  défendre  leur 
divin  miAlre  l 


A  la  dernière  féance ,  Bertrand ,  évêque  d'Autun ,  porte  la  parole  ;  &  a^ 
une  proteftation  de  même  goftt  que.cdle  que  j'ai  rapportée,  il  entra  Ans 
le  détail  des  griefs,  &  répondit  a  chacun  en  particulier. 
.    Voici  le  tableau  de  qtielqties^uiies  des  qutftions  tgkéesi  A  <dlês-U  donr 
lieront  une  jofte  idée  des  autres. 

Les  caufes  réelles  touchsfnt  la  poffeffion  ou  la  propriété ,  appartiennent  de 
droit'  commun  à  la  Jurifdtâion  temporelle  ;  éc  néatmioins  les  officiaux  s^&& 
forcent  de  fe  les  attribuer*  Lee*  eècléfiafliques  répondoient  par  quelques  textes 
de  Gratien  oui  n'avoîent  rien  de  décinf ,  4i  ^iii ^  euflqnt-iTs  été  formels^ 
n'auroient  pu  prouver  que  le  droit  d'en  connoitre  étoit  par  lui-àiêtiie^  atfi^ 
vhé  !l  fautorité  eccléfiifflieue. 

Quand  un  laïque  trouble  par  un  cter c  dans  la  poffefllon  de  fa  terre ,  le 
fait  ajourner  devant  le  juge  laîKfne ,  Toffidd  hit  aémonéter  le  juge  9t  la 
paftie  de  ne  pas  paffer  outre ,  fourpeine  d'excetithumtcatioQ  &  è^àitninëe^t^^ 

(  ai  )  Toià.  19.  pag.  4â&     ''  ^M3i 
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ntaire.  En  ce  ca$,  répondoieot  les  eccléfiaiUques,  le  clerc  efl  le  défeodeur: 
or  il  efi  de  droit  que  le  demandeur  s'adrefle  au  juge  du  défendeur.  Le  roi, 
ou  le  juge  qu^il  a  établi  »  o'a-c-il  donc  ftucuDidfoîc  fur  un  clerc.  D'ailleurs 
n'efl-ii  pas  évident  que  c'efl:  le  laïque  qui.'eâ  le:  défendeur. 

Les  bfficiaux  font  citer  devant;  eux  les  laïques  ^*même  en  aâton  perfon- 
nelle  quand  la  partie  le  demande,  &  refufent  de  les. renvoyer  de vanc  leurs 
juges  temporels.  Réponfe  des  ecelé&afiîqttes.  &efi*  3h  raifoû  du  péché  que 
commet  celui  qui  renife  de  refticuer  ce  qu'il  retient  indûment ,  ou  de  payer 
ce  qu'il  doit.  Mais  fi  cette,  raifoù  avoit  lieu  ,  quel  eft  le  procès  où  il  ne 
s'agifle  pas  d*in juftice  ?  Et  ce  titre  (eul  une  foi$  admi^ ,  le  tribunal  ecdéfiaf- 
tique  ne  feroit-il  pas  en  pofleflion- de  tpuces  l^s  caufes-? 

Souvent  les  ofHciaux  font  venir  devant  eux  de«  laïques  ii  la  requête  des 
clercs»  qui  fe  plaignent  d'écre  troublée  par  eux  dans  la  pofleifion  de  leun 
biens  patrimoniaux.  Ici  l'évéque  embarrafTé  par  fa  première  réponfe  ^  érige 
en  biens  facrés  tout  ce  qui  appartient,  aux  clercs  :  cette  eotreprife  du  laï« 
que  y.  dit-il ,  eft  un  facrilege  dont  .U  connolifance  appartient:  à  Téglife  feule, 
confondant  ainfi  ce  qui  eft  à  réglirè,  |&  cp.qui  eft  à  un  eccléfiaflique.  Et 
fur  quoi  fondée ,.  l'églife  feule  peuirellè  connoitre  de  ce  qui  eft  facrilege  > 
Dès  qu'une  aâion  eft  criminelle  contre  les  loix  civiles  ^  n'efi-elle  pas  du 
reflbrt  de  la  puiflance  temporelle. 

Lts  ofticiaux  veulent  prendre  connoiffance  des  contrats  paiTés  en  cour  fé- 
culiçre  ,  &  établiflent  dans  les  terres  des  féculiers  des  notaires  eccléfiaftiques 
qui  reçoivent  les  contrats.de  tous  ceux  qui  s'adreflent  à  eux,  même  en  ma« 
tiere  profane^  La  réponfe  des  eccléfiaftiques  étoit ,  que  Téglife  a  droit  de 
connoitre  des  contrats  paifés  en  cour  féculiere ,  principalement  quand  il  y 
a  tranfgreflion  de  ferment  ou  foi  violée ,  &  les  notaires  eccléfiafliques  ne 
font  tort  (difoient-ils)  à  perfonne  en  recevant  les  contrats  de  ceux  qui 
veulent  s'obliger  en  cour  d'èglife ,  &  la  préferent  à  la  cour  féculiere.  Mais 
fi  Tc^life  ..a  ce  droit ,  d!où  lui  vient- il ,  finon  de  la  puiflance  féculiere  ?  La 
tranfgreflion  d'un  ferment ,  la  foi  violée ,  fi  elles  font  publiques ,  ne  peu- 
vent-elles pas  appartenir  à  la  puiflance  temporelle}  Si  e|Ies  font  fecretes, 
elles  ne  font  du  reflbrt  que  du  tribunal  de  la  pénitence.  Les  eccléfiafliques , 
en  '  s'attirant  toutes  les  aflkires  ,  ne  (e  procuroient-ik  pas  les  falalres?  Au- 
roîent*ils  été  fi.  avides  de  travail ,  s'if  n'avoit  été  récpmpenfé ,  s'il  n'avoir 
été  une  fource  de  domination  &  de  crédit?  Ce  rpétier  de  juge  convecoit- 
il  à  des  eccléfîaftiqoes  qui  ne  dévoient  s'occuper  que  de  la  prière  èc  du  f<ân 
des  âmes? 

Si  celui  qui  eft  excommunié  pour  dettes  ne  paye  pas  la  fomme  portée  par 
U  fentepce ,  elle  eft  auflîtôt  réaggravé^ ,  ;&  l'ofncial  ep joint  au  juge  fécu- 
lier  fous  peine  d'excommunication ,  de  contraindre  le  débiteur  par  faifie  de 
fes  biens ,  à  fe  faire  abfoudre  &  payer  la  dette  ;  &  fi  le  juge  léculier  n'o* 
béit  pas,  U  eft  excommunié  lui-même,  &  ne  .peut  Jurs.ab.fouLiiu.'ea  payant 
la  dette.  La  réponfe  des  eccléfiaftiques  étoit  que ,  lorfque  l'éeUfe  a  fait  ce 
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qu'elle  a  pu  avec  Ton  bras  fpirituel  «  elle  peut  de  droit  divin  &  humain 
recourir  au  bras  féculier  ;  &  fi  le  feigneur  manque  d'obéir  à  la  monition 
&  de  contraindre  le  débiteur  excommunié,  enforte  que  le  créancier  perde 
fon  dû ,  il  n^y  a  pas  d^inconvéntent  de  procéder  contre  le  fcûgneur ,  prin* 
cipalement  fi  l'excommunication  a  duré  plus  d'un  an  ;  mais  l'éelife  a  droit 
d'implorer  le  fecdurs  du  bras  féculier  pour  les  affaires  eccléfiaftiques ,  pour 
la  confervation  de  fes  biens  ,  &  non  pas  pour  des  affaires  purement  civiles , 
Se  dont  elle  ne  doit  pas  fe  mêler;  ce  droit  de  contraindre  la  puiflance 
féculiere  d'exécuter  (es  fentences,  fans  même  examiner  fi  elles  étoient  jufies 
ou  fi  elles  ne  l'étoient  pas  ,  ne  fuppofoit-il  pas  que  le  clergé  efl  infailli^ 
ble  y  même  dans  les  affaires  temporelles  ,  &  qu'il  avoit  du  moins  l'autorité 
fbuveraine.  Quelle  vexation  !  Quel  abus  de  la  puiflance  fpiricuelle  pour  fe 
mettre  en  pofleflîon  de  la  puiflance  temporelle  ! 

Les  promoteurs  des  juges  eccléfiaftiques,  quand  ils  tiennent  quelqu'un 
pour  excommunié  à  tort  ou  à  droit ,  font  piiblier  des  monitoires ,  afin  que 
perfonne  ne  travaille  pour  ceux  qui  font  en  cet  état ,  &  n'ait  aucun  com- 
merce avec  eux  \  d'où  il  arrive  que  les  terres ,  &  les  vignes  demeurent  fou- 
vent  incultes.  On  répondoit  que  les  oflîciaux  peuvent  &  doivent  faire  de 
telles  monitions,  puifque  la  communication  avec  les  excommuniés  eft  un 
péché  inortel ,  &  une  des  manières  de  communiquer  eft  de  travailler  pour 
eux.  C'eft-à-dire,  aue  l'excommunication  rompoit  tous  les  liens  de  la  fo- 
ciété ,  &  avoit  de  (a  nature  des  effets  civils  :  principe  qui  une  fois  admis , 
rendoit  les  eccléfiaftiques  maîtres  abfolog,  des  biens ,  des  charges  des  fécu- 
liers  ,  &  abforboit  la  puiflance  féculiere.  Communiquer  avec  un  excommu- 
nié par  rapport  au  fpirituel ,  Téglife  a  droit  de  le  défendre  i  mais  c'eft  une 
ufurpation  à  elle  de  défendre  la  communication  par  rapport  au  temporel  ; 
le  magiftrat  feul  peut  faire  ces  défenfes.* 

Les  officiaux  font  prendre  les  clercs  par  leurs  fergens  en  toutes  fortes  de 
territoires ,  fans  appeller  la  jufiice  du  lieu  ;  &  fi  quelqu'un  s'y  oppofe ,  ils 
l'excommunient  pour  le  contraindre  à  défifter.  L'évêque  dMutun  répondoit  : 
il  eft  permis  aux  prélats  &  à  leurs  officiaux ,  de  droit  divin  &  humain ,  dé 
prendre  par-tout  les  clercs ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  ne  s'étende 
la  Jurifdiâion  fpirituelle  ,  mais  la  Jurifdiâion  Ipirituelle  de  l'églife  ne  con- 
fifte  qu'à  remettre  ou  à  retenir  les  péchés  ^  qu'à  ôter  les  grâces  &  les  charges 
qu'elle  donne  ou  qu'elle  ne  peut  exercer  fans  fon  confentement.  Ce  n^ft 
qu'en  ce  fens  ià  qu'elle  s'étend  par-tout.  Toute  autre  Jurifdiâion  quMIe 
exerce  eft  une  participation  de  l'autorité  civile;  en  ce  fens,  il  eft  faux  qu'elle 
s'étende  par-tout ,  &  que  le  droit  divin  la  lui  donne. 

Quand  un  excommunié  veut  fe  faire  abfoudre  »  les  officiaux  exigent  de 
lui  une  amende  arbitraire;  ils  font  citer  30  ou  40  perfonnes  ou  plus,  à  qui 
ils  impofent  d'avoir  communiqué  avec  des  excommuniés,  Se  prennent  de 
l'un  dix  fols ,  de  l'autre  vingt ,  félon  leurs  facultés.  L'évêque .  d'Autun  ré- 
pondoit gravement  I  que  comme  on  n'excommunioit  que  pour  un  péché 
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fnonel ,  la  pénîteace  devoir  enfermer  Une  pçine  corporelle  ou  pétoniaîre  ^ 
iq^ue  les  officiaux  n^accordoient  jamais  de  citations  contre  tant  de  perfonnes , 
a'iif  ne  vojrotent  un  grAd  péril  d'ames }  &  que  ceux  qui  communiquent 
avec  let  eacommuniét  dévoient  fatis£iire  ^  Dieu  &  à  l'eglife.  Mais  que  de* 
Venoient  ces  amendes}  Au  profit  de  qei  tournoient-elteâ ?  La  pénitence 


COTÊfter  en  bonnes  «sovres ,  ce  n^eft  oue  d^accord  avec  le  pénitent  qu'on 
doit  la  loi  impofer.  Quel  péril  y  ^vott-îl  pour  les  amei  qu'on  commomquit 
âiM  les  chofes  temporelles  avec  un  excommunié  qui  refufoit  de  payer  ce 
qu'if  croyoit  ne  pas  devoir  ^  avec  un  juge  qui  ne  contraignoit  pas  d'ezé* 
cuter  une  fentence  qui  lut  parolffoit  injulie}  Quels  abus  ne  pôuvoient  pas 
faire  les  of&ciaux  de  leur  pouvoir  arbitraire  ?  Ces  amendes  n'étoient-^Ilcs 
pas  autant  de  vexations ,  infiniment  capables  de  rendre  odieux  la  religion 
&  le  miniftere  eccléfiaflique  > 

Lès  officiant  prétendent  fiiire  les  inventaire!^  de  ceux  qui  meurent  fans 
avoir  fait  de  tehament^  même  dans  les  demaiâes  &  dans  les  juffices  du 
roi,  fe  mettre  en  pofleflion  des  biens,  meubles  &  immeubles,  les  diftrt- 
buer  aux  héritiers  ou  à  qui  il  leur  plaît  ;  ils  s'attribuent  auifî  l'exécution  des 
teftamens ,  &  ont  des  officiers  pour  cette  feule  fbnôjbn  ;  ils  refufent  quel- 
quelbis  d'ajouter  foi  aux  teftamens  paflfés  devant  les  tabellions ,  fi  eux-mê- 
mes ne  les  ont  approuvés.  Les  eccléfiaftiques  répondoienr  fimplement  ;  que 
l'églife  étott  en  pofleflion  de  ces  droits  &  de  ces  ufages. 

Tel  étoit  alors  le  pouvoir  du  clergé,  tel  étoit  PeK^làvage  où  les  peu* 
pies  étoient  rédints.  Peu  à  peu  on  s'en  eft  délivré  ;  l'autorité  civile  a  re- 
pris les  droits  qu'on  avoit  ulurpés  fur  elle,  ou  qu'elle  àvoit  cédés  mal  à  pro* 
pos.  Les  féances  de  cette  -céléore  aflëmblée  finirent  par  l'ordre  que  le  roi 
donna  aux  éyêqûes  de  réformer  les  abus,  &  par  la  déclaration  que  fit  ce 
prince,  que  fi  les  évéques  ne  le  fiiifoient  pas«  H  le  ferait  lui-même  d'une 
thanière  dont  Dieu  &  les  hommes  feroient  cohtens. 
•  Les  parlemens  fédentaires  qui  venoient  d'être  établis ,  les  tribunaux  de 
judîcamre  toujours  fubfiftans,  veillèrent  au  rétabliflèment  de  la  Jurifdiâioa 
royale;  on  y  porta  peu  à  peu  des  plaintes  contre  les  ofitciaux  qui  la  dé* 
poUiltoient ,  esc  Tes  appels  comme  d'abus  employés  vers  ce  temps*tt,  parurent 
un  rémede  fùffî6nt  pour  tirer  irifenfiblement  par  cette  voie,  de  la  Jurif- 
di^âiôkii  ecctéfiafK^4!^e ,  les  afFairea  qui  n'a  voient  pas  dû  y  être  portées ,  & 
pour  l&rnget  tés  âbUs  àts  officiatités. 

Ce  remède  fut  ztfét  tenir ,  fes  ecdéfiaftiquès  combattirent  violemment 
pènr  né  Hèn  ireTàcher,  êc  cte  conflit  de  Jurifdiâion  duroit  encore  fous  le 
règne  de  Charles  VIII  &  /bus  celui  de  Louf$  XIL  A  la  fin ,  François  I 
remit  fes  jufes  roy^iux  da^s  tous  îeur^  drdîrt  (à) ,  &  reftreignit  la  Jurifilic- 
tfon  eccléfimique  fur  lés  laïqHies  aux  matières  des  facrèmens  &  aux  autres 
quefiions  fpiritueHes  &  eccléfiafirquîes  (è). 

(4)  Par  l'Ordonnance  de  151a 
(6)  Fcvrct,  Traité  de  TAbuK^ 
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Depuis  le  règne  de  ce  prince ,  il  v  a  eu  peu  de  caotefiati^ns  ^^  rap- 
port a  celles  des  temps  antérieurs.  L'ordpnnfince  deJBloi;;,  .rordoqjpfince 
de  Moulins,  Tédic  d'AmboUfe ,  &  plu^fieur^  autres  Joix  de  cette  monarchie 
ont  réglé  de  temps  en  temps  celles  <}vi  fe  fane .  préfentées.  Etîfin ,  un  édic 
r^ndu  /ur  la  .fin  du  dernier  iiecte  y  fur  les  tnftances  du  xlergé  de  France  »  a 
réuni  les  principales  .difpofitions  de  tou;  cepx,  qui  avoient  été  faits  jufqu'a* 
lors»  a  réglé  l^  difficultés  furven^es,  &  a  fait  une  loi  générale  fur  la  Ju* 
rifdiâipn  eccléfiaftique ,  qui  a  depM»  é^  oUfenrés , dans  les  officiathés  & 
dans  les  tribunaux  fecMliers  {a). 

Si  l'on  joint  à  rqr4onn2(t)ce  de  Blçts  /qui  a  ioufours  été  en  vigueur ,  Té* 
dit  de  Louis  XIII ,  appelle  VcdU  pour  ^t  conxrôU  des  bénéfices ,  celui  de 
Louis  XIV  de  1645,  cooc^na^t  les  iofinuations  eccléfiaftiques,  .&  l'édic 
de  1695,  dont  je  viens.de  parler ^.pp  faura  pref({ue  .tout€^  les  règles  de  la 
jurifprudence  eccléfîaftique  de  France.  Cet  édit  de  1695  qui  contient  ,cin* 
quante  articles,  eft  favorable  au  clergé  dans  la  plus  grande  partie  de  fes 
difpofitions  ;  mais  ces  difpofitsons  foi>t  Fquvrage  de  la  volonté  du  prince» 
La  décifion  de  toutes  les  contefiations  faite  de  ^autorité  içuveraine  du  roi 
^  à  la  réquificiôn  du  clergé  de  France  lui-même ,  marque  aflez  que  les 
iévéques  nV>nt  de  pouvoir  cpaâif  &  de  JuriCliâion  extérieure ,  eue  ce  qu^ils 
en  ont  reçu  parla  cppceflion  dç  iK>s  rois^  qui  en  règlent  Tufage  comme 
ils  jugent 'i  propos. 

La  queftion,  £  Péglifé  a  par  elle-même  une  Jurifdiâion  extérieure,  ou 
fi  elle  tient  du  fouver^in  tppt  ce  qn^elle  en  exerce,  a  néanmoins  été  agi- 
tée vivement  dans  ces. derniers  temps  {b)  entre  le  parlement  de  Paris  & 
les  évéques'du  royaume;  mais  le  roi  fit  cefler  la  conreftation ,  en  Tévo* 
quant  i  fpi,  par  up  arrêt  4^  fou  confeil,  qui,  en  faiiànt  efpérer  une  dé-^ 
cifion,  en  contient  en  quelque  forte  une  en  faveur  des  magiftrats  fécu- 
ïiers ,  par  l'énumératiou  que  Von  y  fait  des  droits  de  la  puiflance  fouve- 
/aine  oc  de  ceux  de  Tauiprité  êccléfiaftique.  Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  déci« 
iion  depuis» 

L'un  des  plus  grands  jurifconfultes  de  l'Europe  {c)  dit  atfxrmativement 

5jue  les  évêques  n^'opt  ni  jurifdiâioo,  ni  ^rien  de  ce  qqi  appartient  à  U 
urifdiéKon; 
La  juftice  contentieufe  de  l'églifé  (  remarque  up  auteur  qui  sl  difi;ut^ 
«cette  matière  )  (fi)  en  h  forme  &  fuivantte  pouvoir  qu'elle  a  préfentement 
dans  tOMte.Ja  chrétientés,  i»e  vient  pas  du  pouvoir  des  cleB  {e) ,  c'eil-à*- 

Ça  )  Voyet  ^article  P  £  R  x  a  T* 

C*  )  En  1730»  173t.  &  173a. 

(  c)   Cujas  ,  far  le  titre  de  Junfdlff,  MmnÎMm  htdicum  dit  :  Epifcofi^  JurîfiîSiêfum  nom 

( d)  Jo^nnes  GaULQuafin  176* 
tê)  Non  tfi  À  clavitiuw 
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dire,  quMIe  n^eft  pas  de  droit  divin,  mais  de  droit  humaia  &  pofitif,  & 
qu'elle  a  fon  origiae  daos  la  conce(fîon  dçs  princes. 


princes.  C'eft  à  la  conceflion  des  fouverains  que  Péglife 
doit  tous  les  biens  temporels  dont  elle  jouit,  les  honneurs  &  les  préroga- 
tives dont  les  miniftres  font  en  poflelfîon,  les  lieux  religieux  où  elle  Fait 
Tes  aflemblées ,  la  liberté  d'exercer  publiquement  le  culte  extérieur  qu'elle 
rend  à  Dieu ,  le  for  extérieur  des  tribunaux  fixes  &  contentieux,  toutes  les 
formes  qui  y  font  obfervées  dans  les  matières  eccléfiaftiques ,  l'attribution  de 
certaines  matières  temporelles  dont  elle  connolt  aujourd'hui,  &  le  pou^^oir 


civile  qui  en  eft  la  fuite. 

L'hiftorjen  de  l'églife,  cet  écrivain  célèbre,  dont  le  nom  feul  eft  un 
éloge,  employant  dans  fon  ioftitution  au  droit  canonique,  le  terme  de  Ja- 
rifdiâion  fuivant  l'ufage  reçu ,  explique  les  mêmes  principes  qu'oà  vient 
de  pofer.  »  Il  faut  revenir  (  dit-il  )  à  la  diftinâion  de  la  Jurifdiâion  propre 
»  &  efTentielle  à  l'églife ,  &  de  celle  qui  lui  eft  étrangère,  a  L'égUfe  a , 
par  elle* même,  le  droit  de  décider  toutes  les  queftions  de  dodrine,  »  foit 
»  fur  la  foi ,  foit  fur  la  règle  des  mœurs.  Elle  a  droit  d'établir  des  canons 
»  ou  règles  de  difcipline  pour  fa  conduite  intérieure,  d'en  difpenfer  en 
»  quelques  occafions  particulières,  &  de  les  abroger  quand  fe  bien  de  la 
9>  religion  le  demande.  Elle  a  droit  d'établir  des  pafteurs  &  des  miniftres, 
»  pour  continuer  l'œuvre  de  Dieu  jufqu'à  la  fin  des  fiecles,  &  pour  exer* 
»  cer  toute  cette  Jurifdiâion  ;  &  elle  peut  les  deftituer  s'il  eft  oécefTiire. 
»  Elle  a  droit  de  corriger  tous  Tes  enfans,  leur  impolànt  des  peines  falu- 
n  taires,  foit  pour  les  péchés  fecrets  qu'ils  confeflent,  foit  pour  les  pé- 
)»  chés  publics  dont  ils  lont  convaincus.  Enfin,  l'églife  a  droit.de  retran- 
»  cher  de  fon  corps  les  membres  corrompus,  c'eft-a*dire,  les  pécheurs  in- 
»  corrigibles,  qui  pourroient  corrompre  les  autres.  Voilà  les  droits  eflèn- 
»  tiels  à  l'églife  dont  elle  a  joui  fous  les  empereurs  payens,  &  qui  ne  peu- 
o  vent  lui  être  ôtés  par  aucune  puiflance  humaine....  Tous  les  autres 
»  pouvoirs  dont  les  eccléfiaftiques  ont  été  en  pofleffîon  &  le  font  encore 
»  en  quelques  lieux ,  ne  laiflent  pas  de  leur  être  légitimement  acquis  par 
»  la  conceflion  expreffe  ou  tacite  des  fouverains,  £  l'églife  a  autant  de 
»  raifon  de  conferver  fes  droits  que  fes  autres  biens  temporels  {a). 

Les  aéles  émanés  de  la  Jurifdiâion  eccléfiaftlaue  n&  produifent  point  hy- 
pothèque. C'eft  la  jurifprudence  de  ce  royaume  &  une  jurifprudence  juftifiée 
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C«)  Fleury,  Inftitution  au  Droit  Ecdéfiaftiquc,  troifieme  Partie,  Ch.  i.  de  la  Jurif- 
diâion Eccléuaftique. 

par 
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par  CDUS  les  arrêts  des  cours  fupérieures ,  &  atreftée;  par  tous  les  auteurs 
François.  Cette  jurifprudence  eft  fondée  fur  ce  que  les  )uge$  d'églife  n'ayaoC 
poinc  d^autoritë  territoriale,  ne  peuvent  imprimer  le  droit  réel  de  Thypo- 
theque.  Si,  depuis  Tordonnance  de  Moulins,  les  fentences  &  arrêts  ren- 
dus par  les  juges  laïques  produifent  hypothèque ,  cet  effet  n'a  point  été  com- 
muniqué aux  jugemens  émanés  de  la  Jurifdiâion  eccléfiaftique ,  qui  eft  de* 
meurée  à  cet  égard  dans  fon  ancienne  impuiflànce*  Il  en  eft  de  même  de 
la  reconnoiflance  faite  devant  les  juges  d^églife,  depuis  l'ordonnance  de  1 539 
qui  a  donné  hypothèque  à  la  reconnôifTance  faite  en  cour  laïque.*  Quant 
aux  contrats  reçus  par  les  qotaires  de  cour  d^églife,  ce  n^eft  que  depuis  les 
derniers  édits  qui  leur  ont  communiqué  cet  effet  de   la  puiflance  royale , 

3u'i!s  emportent  hypothèque  dans  les  matières  qui  leur  font  attribuées.  Le 
éfaut  d'autorité  territoriale  &  de  Jurifdiâion  réelle  prive  de  l'hypothèque 
tout  ce  qui  efl  émané  du  juge  eccléfiaflique 4  &  cela,  parce  que  l'églife  n'a 
aucune  Jurifdiâîon  extérieure  que  par  la  conceXfîon  des  princes  ^  qui  eft  ce 
que  j'ai  entrepris  de  démontrer. 

La  vérité  que  je  veux  établir  paroitra  évidente  à  ceux  qui  favent ,  que 
les  évéques  de  France  ne  peuvent  exercer  leur  Jurifdiâîon,  même  fpiri- 
tuelle ,  qu'après  avoir  prêté  le  ferment  de  fidélité  au  roi  (a)  ,  &  que  la  ré- 
gale fubfifle  jufqu'à  ce  qu'ils  aypnt  fait  enregiflrer  dans  les  chambres  des 
comptes  les  lettres  par  lefq}ielles|e  roi  leur  en  accorde,  la  main-levée.  Voici 
les  termes  de  ce  ferment.^  . 

»  SIRE...  Je  jure,  le  très-faint  nom  de  Dieu,  &  promets  à  V.  M. 
9>  que  je  lui  ferai ,  tant  que  je  vivrai ,  fidelle  fujet  &  îerviteur  ;  que  je 
9»  procurerai  fon  fervice  &  le  bien  de  fon  Etat ,  de  tout  mon  pouvoir  ;  que 
»  )e  ne  me  trouverai  en  aucun  deflein,  confeil,  ni  entreprlfe  au  préjudice 
»  d'iceux;  &  s'il  vient  quelque  chofe  à  ma.connoiflance,  je  le  fer^ifavoir 
»  à  V.  M.  Je  jure  auffî,  Sire,  ce  même  très-faint  nom  de  Dieu  &  pro- 
9  mets  à  V.  M.  que  je  me  ferai  facrer  dans  trois  mois  (  fi  je  n'en  fuis  em- 
»  péché  pour  caufe  légitime  &  de  droit,  de  laquelle  je  donnerai  avis  à  V.  M; 
»  &  en  obtiendrai  difpenfe  du  Pape  )  &  de  £iire  réfidence  perfonnelle  en 
»  mon  dioceie,  félon  que  le  droit  &  les  faints  canons  l'ont  ordonné.  Ainfî 
»  Dieu  me  foit  en  aide  &  fes  faints  évangiles,  (b) 
Un  évêque  ne  peut  être  facré  qu'âpre  avoir  prêté  ferment  ds  (îdiîlité  au 


(a)  Papa  jidrianus  I  in  recognitîonem  beneficiorum  à  Sede  Avoflolicâ  acceptorunif  ex 
parte  Rcgum  Francia ,  jus  &  poteftatem  Carolo  Magno  cancej^t  eUgendi  Pontificcm  &  ordi- 
nandî  Scdem  Apoftolicam  ,  necnon  Archiepifcopos  î»  Epijcopos  regni  itivtfliendi  ,  ut  nullus^ 
confecrarctur  nîfi  à  Francorum  Regt  laudatut  &  invefiUus  ;  &  hoc  fa^um  eft  in  ccUberrima 
Synodo  quam  celebravit  Adrianus  in  ade  Laieranenjî,  Dumoulin,  fur  la  Coutume  de  Paris, 
tit.  I.  des  Fiefs  ^  n.  26. 

C^)  Extrait  du  premier  Vdnme  des  preuves  des  Libertés  de  TEglife  Gallicane.  Ceft 
félon  cette  formule,  <iui  eft  la  dernière  remarquée  &  rapportée  dans  les  preuves  de  nos 
Libertés ,  que  Loménie  fit  fon  ferment  entre  les  mains  du  Roi  pour  TEvéché  de  Marfeille* 
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M  («)•  puî'fque'^  ptf  le  derific^^arnctè  du  ferment,  îl  )urë  de  fe  faire  IStcrtf 
dans  trots  mois  :  or  fi  l'évêquené  peut  être  facrd  ^u^après  avoir  &it  le 
ferment  de  fidélfté ,  comme  un  évêque  non  facré  n^a  point  de  caraâere , 
la  conféquence ' eft  néceflaire  qu'il  doit  avoir  prêté  le  ferment  de  fidélité, 
avant  que  de  pouvoir  remplir  aucunes -fonAions^  &  inftituer  des  officiers 
pour  Padminifirâtion  de  la  Jùrifdiftion  volontaire'  &  de  la  contentieufe  Çb). 

Les  évéques  font  ce  ferment,  parce  quils  doivent  maintenir  les  fujets 
dans  la  foi  catholique  &  dans  robéifTande  âutt)! ,  &  qu'ils  font  eux-mê- 
mes obligés  de  pratiquer  l'une  &  Tautre.  Cette  feule  réflexion  fur  la  nature 
&  l'objet  du  lermçnt  de  fidélité,  fait  qu'ils  ne  peuvent  agir  en  qualité 
^'évéques,  à  moins  qu'ils  n'ayent  fait  ce  ferment.  En  France,  tant  que  les 
évêques  n'ont  pas  prêté  le  ferment  de  fidélité ,,.  qu'ils  n'es  ont  point  obtenu 
de  lettres  dû  roi ,  &  qu'ils  ne  les  ont  pas  ^t  enregiftrer  en  la  chambre 
des  comptes ,  le  fiege  eft  réputé  vacant ,  &  le  roi  u(e  de  la  régalé  (c). 

Comment  imaginer  que  ce  qui  eft 'extérieur  appartienne  à^Péglîfe ,  d'inf- 
titution  divine ,  quand  on  voit  que  les  évéques  ne  peuvent  exercer  leur  Ju- 
rifdiâion  fpirituelle  qu^ls  tiennent  de  Dieu,  qu'après  avoir  prêté  ferment 
d'être  fidelles  ay  roi!  Quand  on  voit  que,  de  leur  aveu,  ils  n'ont  pas  mê- 
me le  drolt.de  faire  imprimer  leurr  ouvragés  &  dé  les  publier  ^  fans  la  per- 
iniflîpn  expreffe  du  prînceî  Pourquoi /'ne  rbnt-îls  pas'  ce  droit  î  C'eft  que 
rimpreflron  eft  un  aâe  extérieur  &f  purement^  temporel  ;  il  dépend  de  ta 
police  Si  ne  peut  ni  ne  doit  par  conféquent  être  fait  que  par  l'autorité  du 
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{a)  Neé  eleffus  ûuîfquàm  Ep/f^opux  àtitt  confier  an  poteràt  quàm  à  Principe  regalli  cuâ 
Sceptrum  dciftj^iJjH^  (ja\^i^  Lih,  ^.rde  fikdis  9  TiL  u  -      -  ^ 

iby  Ingrejfus  Provincîatn  tle^et'mttndare  ^rîjdiûtonem  Ligato  fuo  f  non.anu.  £fi  tnist 
perp$âm*jibfurdim  antequam  ipfi  JurtfdiBi^nem  nantifcatitr;  alii.  eam  rnaniart,  'igu^m  non  kahcu 
X-oi  4.  §.  dernier  de  Off*  ProconfuUs  &  Legati.  Mornac  fur  cette  Loi,  dît  :  Argumento 
hujus  §.  Pojfnmus,  Ad  anticipatàs  collatiônes  beneficiorum  facerdotalium  qua  fiunt  ah  Epif" 
topo  ante  cohfécrationém.  Niji  enim  ^confecretur  ^  pUno' jure  Ecclejiam  non  hahet  Epifeopas. 

'  CO  Le  Bret,  dans  fes  Décîfiôn^  ,  Liv.  4.  Décif.  6.  traîte  Ta  queftîon  de  favoîr,  fi 
1  Evêque  ,.  avant  que  d'être  confâcré  ,  peut  faire  ea  qua  funt  '  Jurifdinionis^  Il  rapporte  que 
plufieurs  Canoniftes  avoient  tfin^  que  rjErêque,  après  fçn  cleaion  >&, , fe  continnation, 
pouvait  exercer  ea  quf  funt.  JuTifdiêHpnis  z  mais  q^ant  aux  chofes  qu(fi  Jj^nt  ordinis,  que 
llLvIque  ne  pouvoit  faire  aucune  fonftîon  qu'après  fa  confécratîon;  cftfé  néanmoinJ  ceux 
qui  avoient  plus  fainement  interprété  le  Droit  Canon  ,  avoient  foutenu  que  Tévcque, 
avant  que  d^etre'cohfacré  ,  n'a vôîrpbrrit'deTurîTaîaîonV  parce  que  véritablement  Tévêqce 
ante  conjecrationem  efl  veluti  Sponfus  EccUfice ,  fed  nondum  marïtus  ;  que  c'étoit  la  conft- 
T^*^rj"û?"*  imprîmoit  le  caraftere ,  &  par  conféquent  qui  lui  donnoit  la  puiffance  &  la 
Jurifdicfaon ,  mais  que  Tutilité  ayant  eu  plus  de  puiflance  que  llionrteor  fur  les  efprits  des 
hommes ,  elle  avoit  donné  cours  à  la  première  opinion*  &,  qui  étoit  à  préfent  fuivîe  &  en 
ufape,  dont  il  arrîyoit  de  grands  înconvéniehs.  Le  Bret  rapporte  tout  cela  &  plus  au  long, 
\  1  occafion  d'un  Procès  entre  TEvêque  &  le  ChaJDitl-e  de  Luçon ,  où  il  donna  {^  concki- 
lions  en  i6<^,, conformément  à  la  première  opinion .  en  attendant^  dit-il',  en  cela  un  me'iU 
leur  ordre.  Ses  conclufioni  furent  ftl vies  p^rTArrêt  qui  mit  les  Parties  hors  de  Cour  & 
de  Procès,  à  la  charge  par  l'EvÔque  de  fe  Êttrc-  facrer  dans  le  temps  porté  par  rOrdoa- 
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fouvérwi.  De  fèms  imlmémorial^  lest  prélats- François,  cwt  demahâé'au  roi 
trés^chrétien  la  permilfioa  d'imprimer v^ôn  ne  dit  pas  iecdement  les^bum^ 
ges  ifu'ils  £nit  commit  citoyens , .  ihais  ceux  ^'its  £>nr  cotnnte  éréqiie^;  Il 
si^efè  point  d'évêqiue  en  France  dui  de  .deqiande  cette  permîffîon,  .&  le  roi 
qui  l'accorde ,  la  révoque  quand  les  évéqucs  en  abufent^  Le  pénultième  ar^ 
chevêque  de  Parts ,  n'eut  pas  plutât  été  placé  fur  ce  (iege ,  qu'il  expofa  au 
roi ,  ^i^il  aurait  befoin  de  fis  lettres  de  privilège  pour  l'imprelfion  de  l'ufage 
de  fon  diocefè  «  &  qu'il  fupplia  fa  majefté  de  les  lui  accorder  ;  fur  quoi  le 
roi  voulant  favorablement  traiter  ce  prélat,  lui  permet  de  faire  imprimer, 
psT'  tel  imprimeur  .ou  libraire  qu'il  voudroit  choifir,  »  tous  les  bréviaires^, 
D  diumaux,  miffels,  rituels,  semiphoniers,  manuels,  graduels,  proceifîo^ 
»  naux ,  épiftoliers ,  pfeautiers ,  demi*pfeautiers ,  direâoires  ,  heures ,  càté^ 
»  chifmes ,  ordonnances ,  mandemens ,  flatuts  fynodaux ,  lettres  paftorales  Se 
9>  inilruâions  \  l'ufage  de  fon  diocefe ,  &  de  les  faire  vendre  &  débiter 
»  pâr-tout  le  royaume  pendant  douze  années  « ,  3i  condition  entre  autres^ 
qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente,  les  manufcrits  ou  imprimés  qui  au^ 
ront  (ervi  de  copie  à  l'imprefiioD  de  ces  livres,  feront  remis  es  mains  dn 
garde  des  fceaux  de  France.  Ce  prélat  regardoit  ce  privilège  comme  (i  né- 
ceflaire  &  fi  eflentiel ,  qu'il  le  fit  tranfcrire  au  bas  du  mandement  même , 
qu'il  fie  fur  la  queflion  agitée  alors  au  fujet  de  la  Jurifdiâion  extérieure  (a). 
Ses  deux  fuccefleurs  n'ont  jamais  fait  publier  aucun  mandement  qu'ils  n'ayent 
fait  la  même  chofe  ;  aucun  évéque  de  France  ne  s'en  eft  jamais  difpenfé. 

Ce  qui  tranche  enfin  toute  difficulté,  c'en  le  recours  à  l'autorité  fou* 
veraine  établi  dans  tous  les  Etats  catholiques  contre'  Pabus  du  pouvoir  ecclé^ 
fiaflique.  Ce  recours  coimu  en  France  fous  le  nom  d'appel  comme  d'abus, 
forme  lui  feul  une  démonflration  fur  la  vérité  qu'on  a  établie.  Les  pani- 
culiers  laïques  ou  eccléfiaftiques ,  tous  les  ordres  de  l'Etat,  les  évéques  eux- 
mêmes  ,  le  clergé  en  général ,  l'ont  employé  en  diverfes  fi>is  :  or  réclamer 
l'autorité  du  fouverain  ou  celle  des  magiilrats  dépofitaires  de  (a  puifllnce; 
contre  les  entreprifes  de  l'autorité  eccléfiadique  dans  fes  jugemens'^  c'eft 
reconnoitre  que  le-fôuverain  eft  le  juge  foprème  '  aii*deflrus  de  ces'juge*** 
mens ,  &  qu'ils  n'bnt  d'autorité  qu'autant  que  le  fouverain  leur  donne  de 
force ,  ou  veut  qu'ils  aient  d'exécution^  ^  ' 

Les  évéques  de  France  allèguent ,  comme  favorable  à  leur  prétention , 
cepaflage  de  Pécriture  :  »  SileDichcurnefi  corrige  pas ^  dis^U  àPéglifi; 
»  è  s^ilne  veut  pas  écouter  Viglife^  quHl  foit  regardé  comme  an  payen  6f  un 
^  publicain(h).  «  On  voit  vifiblement  iqu'il  n'y.  a  rien  dans  ces  patoles  qui 
ne  concerne  le  for  intérieur,  &  tju'fl  n'y  a  rien  qui  regarde  le  for  éxté« 
rieur.  Elles  apprennent  fimplement  la  manière  dont  on  doit  envifager  le 
pécheur  endurci. 

■  ■Il  I  II       ■  ■■  I  I  ■* 

la)  Voyez  le  Mandement  de  TArcherêque  de  Paris ,  du  10  de  Janvier  1731. 
(^)  En  ùàni  Matthieu. 
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Ils  ihfiftent  davantage  fur  cet  autre  palTage  des  épltres  de  Saint  Paul  «  ai 
fujet  de  rinceftueox  impénitenc  L'ap6cre  menace  les  Corinthiens  d'aller  à 
eux  la  verge  à  la  main.  Il  leur  reproche  de  lûavoir  pas  chaffc  dPtntr^tux 
Pinctjlucux ,  &  il  dit  enfuite  :  qu^il  foit  livré  â  Satan  (a).  Il  nV  a  rien 
encore  en  tout  cela  »  qui  ne  fe-  rapporte  au  for  intérieur.  Saint  Faal  menace 
les  Corinthiens  d'aller  à  eux  la  verge  à  la  main;  c'eft  une  comparaifoo» 
pour  faire  fentir  l'autorité  de  la  parole  &  du  for  pénitentiel.  Il  leur  repro- 
che de  n* avoir  pas  chajfé  d'au  milieu  (Peux  rincejtueux;  c'efl  leur  enfeigner 
que  les  fidelles  &  les  coupables  ne  doivent  pas  participer  à  une  même 
communion.  Il  dit  que  l'incedueux  foit  livré  à  Satan ,  &  en  cela  B^  leur 
apprend  que  le  royaume  àQs  cieux  n'eft  que  pour  les  juftes.  Il  ne  réfulte, 
de  l'ufage  que  l'apôtre  a  fait  de  fon  autorité,  qu'un  refus  de  commumoa 
ecclëfiaftique ,  &  qu'une  cenfure  toute  fpirîtuelle.  Eh  !  comment  cela  poor- 
roit-il  être  autrement  >  Nous  venons  de  voir  que  Jefus-Chrift  n'avoir  ac- 
cordé  à  fes  apôtres,  ni  Jurifdiâion  extérieure,  ni  autorité  coaâive.  S.  Paul 
ne  pou  voit  par  conféquent  fe  donner  un  droit  que  Jefus-Chriâne  lui  avoit 
pas  attribué ,  ni  donner  aux  évéques  fes  fuccefleurs  un  droit  qu'il  n'avoît 
pas  lui-même. 

Ces  prélats  difent  enfin,  que  refufer  à  l'églife  une  Jurifdiâîon  même 
extérieure  qui  lui  foit  propre ,  c'efl  fuppofer  que  Jefus-Chrift  ne  l'a  établie 
que  fous  un  gouvernement  très-impar&it.  £ft-ce  à  nous  à  porter  àts  regards 
.curieux  fur  la  manière  dont  il  a  plû  à  Dieu  d'établir  fon  églife  ?  D'ailleurs 
fon  inftitution  toute  divine  ne  renferme-t-elle  pas  la  puiflance  de  la  parole 
animée  de  l'efprit  de  Dieu ,  la  grâce  des  facremens ,  les  rigueurs  falutaires 
de  la  pénitence ,  la  fainte  févérité  des  cenfures,  le  difcernement  &  la  défi- 
nition de  la  doârine,  le  règlement  du  fpirituel  par  les  canons  des  évé- 
ques? Les  évéques  peuvent- ils  regarder  comme  infuffifans  ces  moyens  fu- 
blimes ,  qui  font  l'eflentiel  du  pouvoir  facré  de  leur  miniftere  >  Ne  font-ce 
l^as  là  tous  les  moyens  propres  à  la  fin  que  le  Sauveur  du  monde  s'eft 
propofée  ? 

Les  évéqqes  François  ont  dit  {b) ,  que  (i  l'on  entend  par  le  terme  de 
coaâion ,  la  contrainte  ou  la  coaâîon  qui  s'exerce  fur  te  corps  ou  fur  les 
biens  temporels  par  une  force  extérieure  à  laquelle  il  n'efl  pas  poflîble  de 
réfiller ,  la  coaâion  prife  dans  ce  fens ,  efl  réfervée  à  la  puiflance  tempo- 
relle (  c'eft  là  fans  doute  le  véritable  &  le  feul  pouvoir  coaâif ,  &  ce  leos 
eft  Tunique  du  mot  coaâion  ).  Un  accufé  (  difent-ils  )  par  exemple ,  cité 


qu'il  lui  eft  impoflible 
à  une  force  fupérieure  à  la  (ienne.  Un  coupable  eft  banni  hors  du  royau- 


(4)  S.  Paul  I.  Cor. 

Kb)  Page  36.  du  mandement  de  rArchevêque  de  Paris,  du  10  Janvier  I73i. 
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me,  il  ne  veut  pas  obéir.  Si  on  le  découvre ,  le  fouverain  a  la  force  ea 
main  pour  le  faire  renfermer  dans  une  prifon  ou  pour  le  faire  conduire 
hors  de  Ton  empire.  Cette  forte  de  coaâion  (  ajoutent  les  évéques  )  n  eft 
point  entre  les  mains  de  la  puiflance  fpirituelle  (  c'eft  néanmoins  la  feule 
véritable  coaâion  }  elle  ne  peut  priver  ceux  qui  lui  font  fournis ,  ni  de 
leur  liberté ,  ni  de  leurs  biens ,  &  ce  n*eft  (  pourfuivenc  les  évéques  ) 
qu'en  prenant  le  terme  de  contrainte  dans  cette  ugnification ,  que  les  pères 
ont  dit  quelquefois  ,  &  que  quelques  théologiens  ont  avancé ,  que  les  pre«: 
miers  palieurs  ne  pouvoient  contraindre  les  ndelles.  C'eft  ainfi  que  raifon* 
nent  les  évéques  de  France.  Voilà  ce  qu^ils  avouent  qui  ne  leur  appartient 
point.  Voilà  le  pouvoir  coaâif  qu'ils  réfervent  à  la  puiflance  temporelle; 
tout  cela  s'entend  »  mais  voici  qui  commence  à  ne  plus  s'entendre. 

La  puiflance  eccléfiaftique  a  (  s'il  &ut  en  croire  les  évéques  )  une  autre 
efpece  de  pouvoir  coaâif.  Elle  n'eft  point,  difent-ils  (a) ,  dépourvue  de 
tout  pouvoir  coaâif  à  l'égard  des  âmes.  Elle  a  l'autorité  de  fe  rendre  re« 
doutable  à  fes  enfans ,  foit  par  la  menace ,  foit  par  l'impofition  des  peines 
fpîrituelles ,  de  même  que  le  prince  imprime  la  terreur  à  fes  fujets  par  les 
peines  temporelles  dont  il  peut  menacer  ou  frapper  les  rebelles.  II  faut 
l'avouer ,  voilà  une  étrange  manière  de  raifonner.  Il  n'eft  pas  queftion  de 
fa  voir  fi  l'églife  imprime  la  terreur  à  fes  enfans ,  de  même  que  le  prince 
l'imprime  à  fes  fujets  ^  fi  la  crainte  des  peines  éternelles  dont  on  eft  me- 
nacé fait  une  impreflion  auflî  vive  que  les  peines  temporelles  dom  on  eft 
aâuellement  frappé.  Il  ne  s'agit  que  d'examiner  fi  l'églife  peut  contraindre 
fes  enfans  malgré  eux,  comme  le  prince  peut  contraindre  fes  fujets,  quoi<- 
qu'ils  n'aient  pas  l'intention  d'obéir.  Que  la  crainte  de  la  damnation  éter- 
nelle oblige  un  enfant  de  l'églife  à  fe  foumettre  à  l'églife  ;  4)u'il  fafle  les 
démarches  néceflaires  pour  mériter  que  l'églife  levé  fes  cenfures ,  tout  cela 
eft  dans  l'ordre.  Mais  la  volonté  de  cet  en&ot  de  l'églife  en  ce  cas-là  con« 
court,  &  il  pourrott,  s'il  vouloit ,  ne  pas  faire  ce  qu'il  fait.  C'eft  une  ab<- 
furdité  de  dire  qu'il  eft  contraint  par  un  vrai  pouvoir  coaâif.  Il  ne  l'eft 
pas ,  puisqu'il  ne  dépend  que  de  lui  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  fait ,  &  que 
ce  qu'il  fait  eft  par  conféquent  l'ouvrage  de  fa  volonté,  la  fuite  de  ion 
choix.  Un  pouvoir  coaâif  exclut  toiu  aâe  de  la  volonté ,  ainfi  un  débi* 
teur  qui  ne  veut  pas  payer  fon  créancier ,  eft  contraint  de  le  faire  malgré 
lui ,  par  l'autorité  du  louverain.  On  emprifbnne  fa  perfonne ,  on .  faifit  fes 
revenus ,  on  vend  fes  biens  ;  &  fur  le  prix  qui  provient  de  la  vente ,  le 
créancier  eft  payé  de  ce  qui  lui  eft  dû ,  fans  que  la  volonté  du  débiteur 
ait  concouru,  difons  davantage,  quoique  le  débiteur  ait  toujours  voulu  que 
fon  créancier  ne  fût  pas  payé.  Voilà  un  vrai  pouvoir  coaâif  ;  mais  pour 
celui  que  les  évéques  appellent  de  ce  nom  ,  il  faut  ou  rejeter  leurs  idées , 
ou  en  attacher  de  nouvelles  aux  mots. 

Ctf)  Page  37  du  même  Mandement, 
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Empêchera-t-on  des  évêques  (  difent  encore  les  ecclëfiafliquei  )'âQ  fift 
fervir  des  termes  qu'ils  croyeftc  propres  à  ce  qa*iU  vealeoc  dire }  Leur  en 
fbra-t-on  un  crime  ?  Ôoi  fans  'doute,  fi  delà  ie$  évéqu^es  veulent  prendre 
occafion  d'ufiifper  les  droits  du  prince  êi  de  vexer  les  laïques.  Qi]^!  Les 
évêques  feront  en  droit  de  donner  aux  chofes  des  noms  qui  ne.  leur  con- 
viennent point ,  &  par  une  fauffe  dénomination ,  par  une  mauvaife  définir 
tion»  ils  acquerront  le  droit  non-feulement  de  foutenir  qu'ils  pnt  une  jurifr 
diâion  extérieure  &  un- pouvoir  coaâif;  mais  ils  en  feront  encore  une  lot, 
&  condamneront  comme  hérétiques  les  perfonnes  qui  marquent  leur  zèle 
pour,  l'intérêt  de  l'Ëtat,  qui  expofent  les  vrais  principes  du  droit  public, 
&  qui  attachent  aux  mots  les  jaftes  idées  qu'ils  renferment  !  Il  n'y  a  rien 
fur  la  terre  qu'on  ne  puiffe  condamner ,  fi ,  pour  juftifier  la  condamnation, 
il  fuffit  d'imaginer  des  fens  favorables  aux  idées  qu'on  veut  établir,  enchan* 
géant  toutes  les  notions. 


L 
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[A  Jurirprudence  eft  la  fcience  du  droit ,  tant  public  que  privé ,  c'e({« 
à- dire,  la  connoilTance  de  tout  ce  qui  eft  jufte  ou  injufte. 

On  entend  audi  par  le  terme  de  Jurifprudence  les  principes  '  que  l'on 
fuit  en  matière  de  droit  dans  chaque  pays  ou  dans  chaque  tribunal;  l'ha- 
bitude oii  l'on  eft  de  juger  de' telle  ou  telle  manière  une  queftion,  &  une 
fuite  de  jugemens  uniformes  fur  une  même  queftion  qui  forment  un 
ufage. 

La  Jurifprudence  a  donc  proprement  deux  objets,  l'un  qui  eft  la  con- 
noiflànce  du  droit ,  l'autre  qui  confifte  à  en  faire  l'application. 

Juftinien  la  àéfiùit  ^^  divinarum  atque  humanarum  rcrum  notitia  ^  /ujli 
atquc  injujii  fcientia  ;  il  nous  enfeigne  par-Ià  que  la  fcience  parfaite  du 
droit  ne  confifte  pas  fimplément  dans  la  connoiflànce  des  loix,  coutufnes 
&  ufages,' qu'elle  demande  aufti  une  connoifTance  générale  de  toutes  les 
chofes,  tant  facrées  que  profanes,  auxquelles  les  règles  deja  juftice  &  de 
l'équité  peuvent  s'appliquer. 

Ainfi  la  Jurifprudence  embrafTe  néceftairement  la  connoifTance  de  tout  ce 
qui  appartient  à  la  religion  ,  parce  qu'un  des  premiers  devoirs  de  la  jufiice 
eft  de  lui  fervir  d'apfjui ,  d'en  favorifer  l'exercice  &  d'écartep  les  erreurs 
qui  pourroient  la  troubler ,  de  s'oppofer  i  tout  ce  qui  pourroit  tourner  au 
mépris  de  la  religion  &  de  fes  miniftres. 

Elle  exige  pareillement  la  connoiflance  de  la  géographie ,  de  la  chrono* 
logie  &  de  l'hiftoire  ;  car  on  ne  peut  bien  entendre  le  droit  des  gens  & 
la  politique ,  fans  diftinguer  les  pays  &  les  temps ,  fans  connoitre  les  mœurs 
de  chaque  nation  &  les  révolutions  qui  y  font  arrivées  dans  leur  gouver^ 
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neirient;  &  Ton  ne  peut  bien  connoitre  Pefprit  d'une  loi  fans  favoir  ce  qui 
y  t  donné  lieu ,  &  les  changemens  qui  y  ont  été  feits. 

*  La  connoifiance  de  toutes  les  autres  fciences  &  de  tous  les  arts  &  mé^ 
tiers ,  du  commerce  &  de  la  navigation ,  entrent  pareillement  dans  la  Ju^ 
rifprudence ,  n'y  ayant  aucune  proteHion  qui  ne  foit  afTujettie  à  une  certaine 
police  qui  dépend  des  règles  de  la  juftice  &  de  l'équiré. 

Tout  ce  qui  regarde  Pétat  des  perfonnes ,  les  biens ,  les  contrats  ^  les 
obligations,  les  aâions  &  les  jugeniens,  eft  aufli  du  reflforc  de  la  Jurif* 
prudence. 

Les  règles  qui  forment  le  fond  de  la  Jurirprudence  ^  fe  puifentdans  trois 
fources  différentes,  le  droit  naturel,  le  droit  des  gens  Si  le  droit  civil. 

•  La  Jurifprudence  cirée  du  <iroit  naturel ,  qui  eff  la  plus  ancienne,  eft  fixe 
&  invariable  ;  elle  eft  uniforme  chez  toutes  les  natiorîs. 

'  Le  droit  des  gens  forme-  auiH  une  Jurifprudence  commune  à  tous  les 
peuples,  mais  elle  n'a  pas  toujours  été  la  même,  &  eft  fujete  à  quelques 
changemens. 

La  partie  la  plus  étendue  de  la  Jurifprudence,  eft  fans  contredit  le  droit 
civil}  en  effet,  elle  embraffe  le  droit  particulier  djS  chaque  peuple,  tahc 
public  que  privé ,  lés  loix  générales  de  chaque  nation ,  telles  que  les  or- 
donnances, édits  &  déclarations,  &  les  loix  particulières ,  comme  font 
quelques  édits  &  déclai'ations ,  les  coutumes,  les  privilèges  &  ftatuts  par« 
ticuliers ,  les  réglemens  faits  dans  chaque  tribunal ,  &  les  ufages  non  écrirs , 
enfin  tout  ce  que  les  commentateurs  ont  écrit  pour  interpréter  les  loix  & 
ks  coutumes. 

Encore  fi  les  loix  de  chaque  pays  étoient  fixes  &  immuables ,  la  Jurif* 
prudence  ne  feroit  pas  fi  immenfe  qu'elle  eft  ;  mais  il  n'y  a  pr^fque  point 
de  nation,  point  de  province  dont  les  loix  &  les  coutumes  n'ayent  éprouve 
plufieurs  variations  ;  &  ce  qui  eft  encore  plus  pénible  à  fupporter ,  c'efl 
l'incertitude  de  la  Jurifprudence  fur  la  plupart  des  queftions ,  foit  par  la 
contradiâioD  apparente  ou  effeâive  des  loix ,  foit  par  la  diverfité  d'opinions 
des  auteurs ,  ou  par  la  diverfité  qui  fe  trouve  entre  les  jugemens  des  dif^ 
férens  tribunaux ,  &  fouvent  entre  les  jugemens  d'un  même  tribunal. 
.  L'ingénieux  auteur  de  Vefprit  des  loix ,  dit  à  ce  propos ,  qu'à  mefure  que 
tes  jugemens  fe  multiplient  dans  les  monarchies,  la  Jurifprudence  fe  charge 
de  divifions ,  qui  quelquefois  fe  contredifent ,  ou  parce  que  les  juges  qui 
fe  fuccedent  penfent  différemment ,  ou  parce  que  les  mêmes  affaires  font 
tantôt  bien ,  tantôt  mal  défendues ,  ou  enfin  par  une  infinité  d'abus  qui  fe 
gliffent  dans  tout  ce  qui  paffe  par  la  main  des  hommes.  C'eft ,  a joute-t-il , 
un  mal  néceffaire  que  le  légiflateur  corrige  de  temps  en  temps  comme 
contraire  même  à  l'efprit  des  gouvernemens  modérés. 
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tum  homini  pojjibile  eft,  comme  Caflîodore  le  difoic  de  la  philolbphiey 
laquelle  n'étant  autre  chofe  qu'une  étude  de  la  fagefle,  &  fuppofant  auffi 
une  profonde  connoiflance  de  toutes  les  chofes  divines  &  humaines ,  con- 
féquemment  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  Jurifprudeoce. 

Les.  difficultés  que  nous  venons  de  faire  envifager,  ne  doivent  cependant 
pas  rebuter  ceux  qui  fe  confacrent  à  l'étude  de  la  Jurifprudence.  L'efprit 
humain  a  fes  bornes  :  un  feul  homme  ne  peut  donc  embrafler  toutes  les 
parties  d'une  fcience  auffi  vafte;  il  vaut  mieux  en  bien 'approfondir  une 
partie ,  que  de  les  effleurer  toutes.  Il  n'y  en  a  guère  qui  ne  foit  feule  ca^ 
pable  d'occuper  un  Jurifconfulte. 

L'un  fait  une  étude  du  droit  naturel  &  du  droit  public  des  gens. 

D'autres  s'appliquent  au  droit  particulier  de  leur  pays^  Si  ceux-ci  trou- 
vent encore  abondamment  de  quoi  fe  partager  ^  l'un  s'attache  aux  loir 
Î générales  &  au  droit  commun,  telles  que  les  loix  Romaines*,  un  autre &it 
on  étude  du  droit  coutumier  ;  quelques-uns  même  s'attachent  feulement  à 
la  coutume  de  leur  pays  ,  d'autres  à  certaines  matières ,  telles  que  les 
matières  canoniques  ou  les  matières  criminelles,  les  matières  féodales,  & 
autres  femblables. 

Ces  divers  objets  qu'embralTe  la  Jurifprudence  ,  ont  auffi  donné  lieu  d'é- 
tablir des  tribunaux  particuliers  pour  connoltre  chacun  de  certaines  matiè- 
res, afin  que  les  jugés  dont  ces  tribunaux  font  compofés,  étant  toujours 
occupés  des  mêmes  objets,  foient  plus  verfés  dans  les  principes  qui  y 
ont  rapport. 

Quoique  le  dernier  état  de  la  Jurifprudence  foit  ordinairement  ce  qui 
fert  de  règle,  il  ëfl  bon  néanmoins  de  connoitre  l'ancienne  Jurifprudence 


ciens  que  l'on  a  reconnus  dans  la  nouvelle. 

On  difiingue  quatre  Jurifprudences ,  &  on  les  confidere  félon  les  divers 
temps  où  elles  naquirent.  La  première  s'appelle  ancienne  Jurifprudence: 
elle  parut  auffi-tôt  après  les  loix  des  XII  tables.  Ellç  efl  ténébreufe  &  trif- 
te ,  moins  fondée  fur  l'équité ,  que  fur  les  termes  de  ces  menées  loîx , 
fuperflitieufement  pris  ^  la  lettre.  Elle  fut  en  ufage  prefque  jufqu'au  temps 
de  Ciceron,  c'efl-à-dire ,  environ  3^0  ans.  Celle  qui  lui  fuccéda  &  qui 
fubfifla  près  de  79  ans ,  efl  nommée  Jurifprudence  moyenne.  Elle  eft  beau* 
coup  plus  conforme  à  l'humanité,  que  la  précédente;  en  tant  qu'elle  a 
moins  égard  à  la  valeur  des  termes  de  la  loi ,  qu'à  l'avantaee  commun  à 
tous.  Elle  efl  tirée  de  l'autorité  des  interprètes  Se  des  magiftrats ,  &  faîte 
pour  adoucir  la  rigueur  des  loix  anciennes.  Cette  Jurifprudence  fut  rempla* 
cée  par  la  nouvelle,  qui  s'étend  depuis  le  règne  d'Augufle,  l'an  de  Rome 
729,  jufqu'à  Juflinien.  Les  novelles,  mifes  au  jour  par  cet  empereur, 
donnèrent  lieu  ï  une  quatrième  Jurifprudence  qui  dura  jufqu'à  l'an  de  Jefus* 

Chrift 
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Chrid  7{x.  Depuis  ce  temps  ^  riaoodadon  des  Barbares  ayant  englouti 
toute  la  Jurifprudence ,  elle  refta  cachée  en  lulie  jafqu'au  règne  de  Lo« 
th>ure. 

I#'Antipape ,  Pierre  de  Léon  ^  déchtroit  Péglifi^  Il  avoir  été  élevé  au  fou* 

verain  pontificat^   dans  une  aiTemblée  illégirime  &  confufe,   &  nommé 

A^adet  II.  par  fon  parti ,  dont  le  chef  étoit  Roger,  comte  de  la  Sicile  8t 

de  la  Fouille ,  auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  roi.  Une  aflemblée  légitime 

À  Iblemnelle  avoit  élevé  fur  le  faint  fiege  Innocent  IL  II  étoit  foùtenu 

par  l'empereur  Lothaire»  prince  d^une  grande  vertu  6c  d'une  prudence  ^gale* 

Daris  le  temps  qu'il  &ifoit  la  guerre  à  Roger  &  qu'on  s'y  attendoit  lo 

moins ,  on  trouva  les  pandcScs  à  Amalphie ,  ville  voifine  de  Salerne.  Les 

Pifaos  les  demandèrent  à'Lothaire,  &  lés  obtinrent^  pour  récompenfe  des 

fervices  qu'ils  lui  avoient  rendus  avec  leur  flotte.  Mais  le  général  Caponi 

s'étanr  rendu  maître  de  leur  ville ,  les  tranfporta  à  Florence ,  oii  on  Ie$ 

conferve  dans  le  cabinet  du  grand*  duc.  Delà  vient  que  les  écrivains  lei 

appellèAt  indifféremment  pandeSes  de  Pife  ou  pandeâes  de  Florence.  Oa 

trouva   dans  le  même  temps  à  Ravenne ,  le  livre  des  Conftitutions  impi^ 

rialcs.  iQuelques*uns  croient  que  les  autres  livres  du  droit  y  furent  fuccei* 

(ivement  découverts.  Quant  aux  novelles ,  elles  étoient  déjà  répandues  dana 

l'Italie.  Je  ferois  même  porté  à  croire  que,  depuis  qu'on  commença  à  dé» 

Cirer  le  recouvrement  du  droit  Romain  y  plufieurs  des  livres  qui  le  renfèr* 

ment ,  furent  plutôt  reconnus  »  que  retrouvés.  Un  auteur ,  quelques  années 

avant  le  règne  de  Lothaire ,  parle,  du  droit  Juflinien  &  des  pandeâes.  Peut* 

être  qu'auparavant ,  la.  parefle  feule  &  l'oubli  étoient  caufe  qu'on  n'y  ùi^ 

foit  pas  attention. 

Les  oracles  de  Rome  ayant  recouvré  leur  vcnx  après  nn  long  filencei 
lltalie ,  qui  s'étoit  oubliée  durant  tant  de  fiecles ,  jeta  enfin  les  yeux  fur 
elle-même  ;  reconnut  dans  la  fagefle  de  fes  loix ,  l'ancienne  fplendeur  de 
fon  emp^ire  &  commanda  de  nouveau ,  par  elles  ^  au  monde  entier ,  qu'elle 
avoit  autrefois  aflujetti  par  fes  armes. 

Politien  croit  que  le  manufcrit  de  ces  loix ,  tranfporté  à  Florence ,  eft 
du  temps  même  de  Tribonien  4  enforte  que ,  félon  lui ,  il  a  plus  d'authen<- 
ticité  que  tous  les  autres.  Les  lacunes  qui  s^  trouvent ,  ont  tait  embraflèr 
à  un  célèbre  Jurifconfulte ,  un  fentiment  oppofé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  qu'il  eft  très-ancien.  Dans  les  cas  douteux ,  toMs  nos  interprètes  y  oac 
eu  recours  ;  on  croit  que  les  autres  manufcrits  n'en  font  que  des  copies. 

Quand  tout  le  droit  Romain  eut  été  recouvré ,  &  rétabli  dans  le  lieu  de 
Ton  origine ,  on  vit  les  Italiens  emprelfés  de  l'interpréter  &  d'en  faire  ufage. 
L'autorité  de  l'empereur  étoit  néceflaire  pour  la  féconde  de  ces  deux  cho« 
fes.  Il  falloir  qu'il  fît  recouvrer  à  l'Italie ,  fa  majeflé,  en  abolilfant  les  loix 
lombardes ,  &  en  effaçant  les  traces,  de  la  fervitude.  La  Jurifprudence  ob* 
tint  ce  fervice ,  du  même  Lothaire  «  fous  l'empire  duquel  elle  avoit  revti 
le  jour.  Ce  prince  ordonna  par  un  édit.  que   le  droit  Romain  fût  reçu 

Tmu  XXU.  Ffff 


59+  J  U  R  I  S  P  R  U  D  E  N  C 

dans  toutes  les  écoles  &  dans  tous  les  tribunaux  de  l'empire.  Il  lui  ren- 
dit âinfi  le  crédit  &  U  dignité,  aue  fes  ennemis  lui  avoient  ravis. 

On  afTure  que  le  célèbre  Guillaume  Penn,  en  établiflant  fa  république 
Américaine ,  n'y  voulut  point  admettre  de  médecins  m  de  gens  de  loi  : 
apparemment  qu'il  avoit  le  fecret  de  changer  la  nature  des  hommes  ^  pour 
Élire  enforte  qu'ils  n'euflent  befoin  ni  de  rart  de  la  médecine ,  ni  de  l'ad- 
miniflracion  de  la  juftice  civile.  Mais  tant  que  le  tien  &  le  mien  auront 
de  l'empire  fur  le  cœur  des  hommes,  ils  feront  la  fource  d'une  infinité  de 
procès.  Le  mal  eft  inévitable ,  il  en  faut  chercher  le  remède.  On  le  trouve 
dans  fa  juflice  civile  bien  adminifirée.  Que  de  chofes  font  requifes  pour 
cette  bonne  adminiftration  ! 

La  Jurifprudence  peut  être  définie  Tart  d'appliquer  les  loix  aux  aâioos 
des  hommes ,  ou  les  aâions  des  hommes  aux  loix ,  ou  autrement  l'art  de 
juger  des  aâions  des  hommes  fuivant  les  loix.  Jurifprudchtia  cfi  haiitus 
praticus  rc3è  judicandi  de  aâionibuf  hominum  fccundàm  Itgcs.  Les  loix  &• 
cilitent  beaucoup  la  pratique  de  cet  art ,  lorfqu'elles  font  claires ,  (impies, 
décifives,  &  qu'elles .  embraifent  un  plus -grand  nombre  de  cas.  Éft-il  utile 
ou  dangereux  de  commenter  les  loix  \  La  raifon  dit  que  ce  n'eft  pas  à  un 
petit  jurifconfulie  de  glofer  fur  les  intentions  du  législateur.  L'expérience 
apprend  que  les  fentimens  contradiâoires  des  commentateurs  caufent  bien 
des  incertitudes  dans  les  tribunaux  ,  &  font  de  l'adminiftration  de  li 
juftice  un  jeu  de  hafard  ^  au  moins  une  fcience  embrouillée  &  fort  équi- 
voque. 

-  La  longueur  des  procès  en  fait  le  vrai  malheur  :  c'eft  la  ruine  àt%  £i* 
milles  i  c'eft  la  caufe  qui  engage  fouvent  le  bon  droit  à  céder  pour  ne  pas 
perdre  davantage  en  formalités  &  en  procédures.  Car  la  fraude  égare  fou- 
vent  le  bon  droit  dans  le  labyrinthe  de  la  chicane ,  &  fi  elle  ne  l'égaré 
pas  9  elle  le  fiitigue  en  le  harcelant  de  détours  en  détours  ?  On  ne  fauroit 
trop  abréger  &  fimplifier  la  conduite  d'un  procès.  Le  grand  point  c'eft  de 
faire  en  forte  que  les  procureurs  ^  avocats  &  juges  foient  auffî  intéreffés  \ 
ce  qu'il  foit  terminé  promptement ,  que  les  parties  même  qui  plaident.  C'eft 
^onc  une  ordonnance  admirable  du  roi  de  Prufle,  qu'un  avocat  n'ofe  de- 
mander ni  avance  ni  falaire  à  fon  client,  avant  que  le  procès  foit  entiè- 
rement terminé.  C'eft  une'difpofition  encore  plus  louable,  d'avoir  tellemeot 
réglé  la  conduite  des  procès ,  que  le  plus  long  ne  puifie  pas  être  prolongé 
au-delà  de  deux  4ps. 
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enivrantes. 


»  plamurçure  &  en  main.  ^  Jfr  conviens  encore  que  ce  vice  eft  moins  coû- 
teux à  la  confcience  que  beaucoup  d'autres;  mais  c'eft  un  vice  ftupide^ 
grôflier,  brutal /qui  trouble  les  facultés  de  l'ame,  attaque  &  renverfe  le 
corps.  Il  n'importe  que  ce  foie  dans  du  vin  de  Tockai  ou  du  via  de  Brie  » 
que  l'on  noie  fa  railbn  ;  cette  différence  du  grand  feigneur  au  favetier 
ne  rend  pas  le  vice  moins  honteux.  Auffi  Platon  y  pour  en  couper  les  ra« 
cines  de  bonne  heure ,  privoit  les  enfkns ,  de  quelque  ordre  &  condition 
qu'ils  fijflent,  de  boire  du  vin  avant  la  puberté  »  &  il  ne  le  perraettoit  à 
Page  viril  que  dans  les  fètts  &  les  feftins  ;  il  le  défend  aux  magiftrats 
avant  leurs  travaux  aux  affaires  publiques,  &  à  tou$  les  gens  mariés,  la 
nuit  qu'ils  deftinent  à  faire  des  enfans. 

11  efl  vrai  néanmoins  que  l'antiquité  n'a  pas  généralement  décrié  ce  vice , 
&  qu'elle  en  parle  même  quelquefois  trop  mollement.  La  coutume  de 
franchir  les  nuits  à  boire ,  régnoit  chez  les  Grecs ,  les  Germains  &  les 
Gaulois  ;  ce  n'eft  que  depuis  environ  quarante  ans  que  notre  noblefTe  en 
a  raccourci  (înguliérement  l'ufage  •  Seroit-ce  que  nous  nous  fommes  amen- 
dés >  ou  ne  feroit-ce  point  que  nous  fommes  devenus  plus  foibîes ,  plus 
répandus  dans  la  fociété  des  femmes,  plus  délicats,  plus  voluptueux? 

Nous  lifons  dans  l'hiftoire  Romaine ,  que  d'un  côté  L.  Fifon  qui  conquis 
la  Thrace ,  &  qui  exerçoit  la  police  de  Rome  avec  tant  d'exaâitude  ;  &  de 
l'autre ,  que  L.  Coffus ,  perfonnage  grave ,  fe  laifloient  aller  tous  deux  à 
ce  genre  de  débauche,  fans  toutefois  que  les  affaires  confiées  à  leurs 
ioîns  en  fouffriffent  aucun  dommage.  Le  fecret  de  tuer  Céfar  fut  également 
confié  à  Caflîus  buveur  d'eau,  &  â  Cimber  qui  s'enivroit  de  gaieté  de 
cœur  ;  ce  qui  lui  fit  répondre  plaifamment,  quand  on  lui  demanda  s'il 
agrééoît  d'eafrer  dans  la  conjuration  :  9  que  je  portafle  un  tyran ,  moi  qui 
0  ne  peux  porter  le  vin.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  fouvent  dans  les  poètes  du  fiecTe 
d'Augufle  l'éloge  de  Bacchus  couronné  i^t  pampre,  tenant  le  thyrfe  d'unç 
main ,  &  une  grappe  de  raifin  de  l'autre.  Un  peu  de  vin  dans  la  tête ,  dit 
Horace,  efl  une  chofe  charmante  ;  il  dévoile  les  penfées  fecretes ,  il  met 
la  pofledion  à  la  place  de  l'efpérance ,  il  excite  la  bravoure ,  il  nous  dé* 
charge  du  poids  de  nos  Ibucis ,  &  fans  étude  il  nous  rend  favans.  Com* 
.  bien  de  fois  la  bouteille  de  £aui  feia  fécond  n'a-t-elle  pas  verfé  l'éloquence 
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ftv  les  terres  da  boveur }  Coaibien  de  nulbewem  «^a-t-eUf  ftt  «flirta» 
chi  des  liens  de  la  pauvreté  ? 

Operta  reduditp 
Spes  jubct  cjfe  ratas  »  ad  prtetia  truiit  inertem , 
SoUiciiis  animis  anus  eximit ,  addoctt  artes  ^  &c, 

Ep.  V.  lib^  L  V.  i5^ 

S  ces  idées  poétiques  font  vraies  d^une  ttqueur  enivrante  qu\>n  prend 
avec  modération^  il  s'en  £iut  bien  qu'elles  conviennent  aux  excès  de  cette 
liqueur.  La  vapeur  légère  qui  jette  la  vivacité  dans  réfprir  ^  devient  par 
Tabus  une  épaifle  fumée  qui  produit  la  déraifon^  l'embarras  de  la  langue, 
le  chancellement  du  corps  y  l'abrutifTement  de  Tame ,  en  un  mot  les  ei^tt 
dont  Lucrèce  trace  le  tableau   pittorerque  d'après  nature ,  quand  il  dit  : 

Confequitur  gravitas  membrorum  ^  prœptdiantur 
Cmra  vacillanti  i  tardefcit  Ungua  ,  madct  mens  ; 
liant  ocuU  ;  clamar  ,  Jîngultus  ,  jurgia  gtifcunt. 

Ajourez  le  fommeil  qui  vient  terminer  la  (cène  de  ce  mîférabTe  état,  parce 
t|ue  peut-être  le  fang  fe  portant  plus  rajndement  au  cerveau,  comprime 
les  nerf^^  &  fufpeod  la  fecrétion  du  fluide  nerveux;  je  di^  peut-ftrt^  car 
il  left  très-difficile  d'afligner  les  caufes  des  changemens  (rnguHers  qui  nai(- 
fent  alors  dans  toute  la  machine.  Qu^on  roidilfe  (a  raîfon  tant  qu\>n  vou- 
dra, la  moindre  dofe  d'une'  liqueur  enivrante  fuffit  pour  la  détruire.  Lucrèce 
lui*même  a  beau  jphilofopher ,  quelques  gouttes  d'uii  breuvage  de  cette  efpece 
le  rendent  infenlé  :  eh,  comment eela  ne  feroit-il  pas?  L'expérience  nous 
prouve  11  fouvent  que  dans  la  vie  t'ame  la  plus  forte  étant  de  fang-Froid, 
s'a  que  trop  à  faire  pour  fe  tenir  fur  pied  contre  fa  propre  foibleflè. 

Le  philolophe  doit  toutefois  diftinguer  llvrognerie  de  fa  perfonne,  d'une 
certaine  Ivrognerie  nationale  qui  a  fa  fource  dans  le  terroir^  &  i  laquelle 
il  femble  forcer  tes  habita  ns  dans  les  pays  feptentrionaux.  Llvrognerie  fe 
xcrouve  établie  par  toute  la  terre,  dans  la  proportion  de  îa  froideur  &  de 
l'humidité  du  climat»  Paffez  de  l'équateur  juTqu'à  notre  pôle,  vous  y  verrez 
rivrognerie  augmenter  avec  les  degrés  de  latitude  ;  pafTez  du  même  équa- 
leur  au  pôle  oppofé,  vous  y  trouverez  rivrogn;;rie  aller  vers  le  niidi, 
comme  de  ce  côté- ci  elle  avoir  été  vers  le  nord. 

11  eft  naturel  que  là  où  le  Vin  eft  contraire  au  climat ,  &  par  confé- 
quent  à  la  fanté,  l'excès  en  foît  plus  févérement  puni  que  dans  les  pays 
où  rivrognerie  a  peu  de  mauvais  effets  pour  la  perfonne ,.  où  eHe  en  a 
peu  pour  la  fociété,  où  elle  ne  renà  point  les  hommes  furieux,  mais  feule- 
ment fiupides;  aitiG  les  loix  qui  ont  puni  un  homme  ivre,  &  pour  la 
lame  qu'il  commettoit  „  &  pour  l'ivreflTe  >  n'étoient  applicables  qu'à  Wvr^ 
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fierie  de  la  perfonne ,  &  non  à  ivrognerie  de  la  nation.  En  SoiflTe  Plvrog* 
Herie  n'eft  pas  détriée  ;  à  Naples  elle  eft  en  horreur  ;  mais  au  fond  la« 
quelle  de  ces  deux  chofes  eft  la  plus  ï  craindre,  ou  Tintempérance  du  Suiflèy 
Ou  la  réferve  de  Plialien  ? 

Cependant  cette  remarque  ne  doit  poiitf  nous  empêcher  de  conclure 
qtie  l'Ivrognerie ,  en  général  &  en  particulier ,  ne  foit  toujours  un  dé&ut  ^ 
contre  lequel  il  faut  être  en  garde;  c'eft  une  brèche  qu^on  fait  à  la  loi 
naturelle,  qui  nous  ordonne  de  conArver  notre  railon;  c'eft  un  vice  donc 
l'âge  ne  corrige  point,  &  dont  Texcés  ôte  tout-ensemble  la  vigueur  à  i'ef* 
prit ,  &  au  corps  une  partie  de  fes  forces. 

JUSTE,  INJUSTE, 

V^  E  S  termes  fe  prennent  comn;iuoément  dans  un  fens  fort  vague ,  pouf 
ce  qui  fe  rapporte  aux  notions  naturelles  que  nous  avons  de  nos  devoirs 
envers  le  prochain.  On  les  .ddteroxine  davantage ,  en  difant  que  le  Jufteeâ: 
ce  qui  eft  conforme  aux  loix  civiles ,  par  oppofition  à  Xéquitabk ,  qui  con* 
fiile  dans  la  feule  convenance  avec  les  loix  naturelles.  Enfin ,  le  ilernier 
degré  de  jprécifion  va  k  nVppeller  Jufle ,  que  ce  qui  fe  fait  en  vertu  da 
droit  parfait  d'autrui ,  réfervant  le  nom  inéquitable  pçur  ce  qui  fe  fait  eu 
égard  au  droit  imparfait.  Or,  on  appelle  droit  parfait  ^  celui  qui  eft  acr- 
campagne  du  pouvoir  de  contraindre.  Le  contrat  de  louage  dqone  au  orp* 
priétaire  le  droit  parfait  d'exiger  du  locataire  le  pa^yement  du  loyer;  ot  ^ 
ce  dernier  élude  le  payement^  on  dit  qu'il  comnaet  une  injuftice.  Au  con?» 
traire ,  le  pauvre  n^a  qu'un  droit  imparfait  à  l'aumône  qu'il  demande  :  le 
riche  qui  la  lui  refufe  pèche  donc  contre  la  feule  équité ,  ac  ne  fauroit,  dan^ 
le  fens  propre,  être  qualifié  d'Jnjuflè.  L^s  noms  de  Jufits  &  èklnjuftes^ 
inéquitables  &  ioniques ,  donnés  aux  aâtons  ,  portent  par  conféquent  fur 
leur  ^-apport  aux  droits  d'autrui  :  ^u  Heu  qu'en  les  coofîdérant  relativement 
à  l'obligation  ou  à  la  loi,  dont  l'obligation  eft  l'ame,  les  aâions  font  dites 
dues  ou  illicites;  car  une  même  aâion  peut  être  appellée  bonne,  due^  Ucite^ 
honnête  ^  fuivant  les  diifêrens  pcûnts  de  vue  fous  lêfquels  on  l'envifage. 

Ces  diftinâions  pofées,  il  me  paroit  affez  aifé  de  réfoudre  la  fameule 
queftion ,  s'il  y  a  quelque  chofe  de  Jufie  ou  d'Injufte  avant  la  loi. 

Faute  de  fixer  le  fens  des  termes  ^  les  plus  ikmeux  moraliftes  ont  échoqé 
ici.  Si  l'on  entend  par  le  Jufte  &  llnjutte,  les  qualités  morales  des  aâions 
qui  lui  fervent  de  fondement,  la  convenance  des  chofes»  les  losx  natu- 
relles :  fans  contredit  ^  toutes  ces  idées  font  .fbrt  antérieures  à  la  loi ,  puifque 
la  loi  bâtit  fur  elles ,  &  ne  fauroit  leur  coniredire  :  mais  tk  vous  prenez 
le  Jufte  &  llnjufte  pour  l'obligation  parfaite  &  pofirive  de  régler  votre 
conduite  »  &  de  déterminer  vos  aâiopa  fiiivant  çt&  principes  »  cette  obl^ 
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gàtion  e(l  poftërieurè  à  la  ptomulgattoa  de*  la  (oi^  Se  ne;  fauroic  exifief 
qu^aprés  la  loi.  Grocios,  d'après  les  Tchola/liques^  &  la  plupart  des  aocieo» 
philofophes,  avoir  affirmé  qu'en  feifanc  al>flraâioii  de  toutes  fortes  de  1<mx  « 
il  fe  trouve  des  principes  lûrs,  des  vérités  qui  fervent  à  démêler  le  Jufle 
d'avec  l'Injufte.  Cela  eft  vrai»  mais^  cfcla^.^'cA  piu  .exaâecrieat  exprimé: 
s*i1  n'y  svott  point  de  loîx  ^^  il  n'y  auroic  ni  Julie  ni  lajufle»  ces  dénomi- 
nations furveoant  aux  aâiona  par  i'efiei  de  la  loi  :  mais  il. y  auroit  toujours 
dans  la  nature  dea  principes  d'équité  &  de  convenance ,  fur  lefquela  il  fau- 
droit  régler  les  loix ,  &  qui  munis  une  fois  de  l'autorité  des  loix ,  devien-^ 
droient  le  Jufte  &  l'Injufte.  Les  .maximes  gravées  «  pour  ainû  dire»  fur  les^ 
tables  de  l'humanité  ^  font  aufli  anciennes  que  Thomme  »  &  ont  précédé 
les  loix  auxquelles  elles  doivent  fer vir:  de  prinçiperj  mats  ce  font  let  loix 
qui ,  en  ratifiant  ces  maximes-^  &  en  leur  imprimant  la  force  de  l'autorité 
•  &  des  fanâions,  ont  produit  lel  droits  par&its^  donf  l'obfervatioo  eft  ap 
pellée  jufticCjhL  vioUnon  injujiice.  Pufièndorffen  voulant  critiquer  Gro«* 
tius  »  qui  n'a  erré  que  dans  Texpceffioa  ^  tombe  dans  un  fentimeot  réelle- 
ment infoutenable ,  &  prétend  qu'il  faut  ^abfolument  des  loix  pour  fonder 
les  qualités  morales  des  aâions^  .Oroii  iuuurely  Uv^  L  c.  xj.  /i.  S.  U  ell 
pourtant  cônftant  que  la  prehjiere'thofe  à  quoi  l'on  fait  attention  dans  une 
loi,  c'eft  fi  ce  qu'elle  porte  efi  fondé  en  rai  Ion.  On  dîLvulgairemeoc  qu'unç 
loi  eil  Jufte  \  mais  c'eft  une  fuire  de  l'impropriété  que  j'ai  déjà  combattue. 
La  lot  fait  le  Jufte  ;  ainfi  il  faut  demander  fi  elle  eft  raifonnable \  équita- 
1>Ie  ;  &  fi  elle  eft  telle ,  fes  arrêts  ajouteront  aux  caraâeres  de  ratfon  &  d'é^ 
quité,  celui  de  Juftice.  Car  fi  elle  eft  en  oppofition  avec  ces  notions  pri« 
mitives,  elle  ne  fauroit  rendre  Jufte*  ce  qu'elle  ordonne.    Le  fonds  finirni 

J^ar  la  nature  eft  une  bafe  fatiis  laquelle  il  n'y  a  point  d'édifice ,  une  toile 
ans  laquelle  les  couleurs  ne  fauroient  être  appliquées.  Ne  réfuke-t-il  donc 
pas  évidemment  de  ce  premier  uquifitum  de  la  loi,  qu'aucune  loi  n'eft 
par  elle-même  la  fource  des  qualités  morales  des  aâioos,  du  bon,  du  droit, 
de  l'honnête  ;  mais  que  ces  qualités  morales  font  fondées  fur  quelqu'autrç 

-choie  que  le  bon  plaîfir  du  légiflateur,   &  qu'on  peut  les  découvrir  fans 

lui?  En  effet ,  le  bon  ou  le  mauvais  en  morale^  comme  par^tout  ailleurs  » 
fe  fonde  fur  le  rapport  eflentiel ,  ou  la  difconvenance  effentielle  d'une  cbofe 
avec  une  autre.  Car  fi  l'on  fuppofe  des  êtres  créés ,  de  façon  qu'ils  ne 

'  puiftent  fubiHier  qu'en  fe  foutenant  les  uns  les  autres^  il  eft  clair  que  leurs 
aâions  font  convenables  ou  ne  le  font  pas,  à  proportion  qu'elles  s'appro* 
chent  ou  qu'elles  s'éloignent  de  ce  but  ;   &  que.  ce  rapport  avec  non-e 

^  conferyâtîon ,  fonde  les  qualités  de  bon  &t  de  droit ,  de  mauvais  &  de  per* 
vers,  qui  ne  dépendent  par  coniëquent  d'aucune  difpofition  arbitraire,  & 
exiftent  non*feuIement  avatft  la  loi,  mais  même  quand  la  loi  n'exifteroic 
point.  »  La  nature  univerfelle,  dit  l'empereur  philofophei  Liv.  X.  art.  j., 
»  ayant  créé  les  uns  pour  les  autres ,  afin  qu'ils  fe  donnent  des  fecours  mu- 
•  tuels  »  celui  qui  vicde  cette  loi  commet  une  impiété  çQvecs  la  Diirinité  la 


»  plus  ancienne  $  car  là  nature  univerfelle  eft  la  mère  àe  tous  les  êtres  » 
s»  &  par  conféquent  tous  les  êtres  ont  une  liaifon  naturelle  entr^eux.  Oo 
i>  rappelle  aum  la  vérité^  parce  qu'elle  eft  la  première  caufe  de  toutes 
»  les  vérités.  »  S'il  arrivoit  donc  qu'un  légiflateur  s'avifàt  de  déclarer  Injuflef 
les  aftions  qui  fervent  naturellement  à  nous  conferver,  il  ne  feroit  que  d'irn* 
puilTans  efforts  :  s'il  vouloit  au  moyen  de  ces  loix  faire  pafler  pour  Juftes , 
celles  qui  tendent  à  nous  détruire,  on  le  regarderoit  lui-même  avec  raifon 
comme  un  tyran  ^  &  ces  aftions  étant  condamnées  par  la  nature,  ne  pour'- 
roient  être  juftifiées  par  les  loîx  ;  Jî  quœ  fint  tyrannoriim  leges  ,  fi  triginta 
un  Athcnis  leges  imponere  voluiffent  ^  aut  fi  omncs  Athenienfes  deleSarentur 
tyrannicis  legtbus  ^  num  idcirco  hœ  le0es  Ju&x  habercniur?  Quodfi  princi" 
pum  decretis ,  fi  fihtenuis  judicum  fura  conftitueréntur ,  jus  effet  la  troc  i'^ 
nari ,  jus  ipfuni  a^ulterare.  Cicero ,  lib.  X.  de  legibus.  Grotius  a  donc  été 
très*fondé  à  foutenir  que  la  loi  ne  fert  &  ne  tend  eh  effet ,  qu'à  faire  con- 
noitre,  qu'à  marquer  les  aâions  qui  conviennent  ou  qui  ne  conviennent 
pas  à  la  nature  humaine  ;  '&  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  faire  feniir  le 
foible  des  raifonsdont  PuftendorfF,  &  quelques  autres  jurifconfultes ,  fe  fon( 
fervis  pour  combattre  ce  feniiment. 

On  objeâe ,  par  exemple ,  que  ceux  qui  admettent  pour  fondemens  àe 
la  moralité  de  nos  aâions,  je  ne  fais  cruelle  règle  éternelle  indépendante 
de  l'inftitution  divine,  aflbcient  manifeitement  à  Dieu  un  principe  exté-<* 
rieur  &  co-éternel ,  qu'il  a  dik  fuivre  néceflairement  dans  la  détermination 
des  qualités  efTentielles  &  diftindives  de  chaque  chofé.  Ce  raifonnemen^ 
étant  fondé  fur  un  faux  principe,  croule  avec  lui  :  le  principe  dont  je  veux 
parler ,  c'eft  celui  de  la  liberté  d'indifférence  de  Dieu  ,  &  du  prérendu 
pouvoir  qu'on  lui  attribue  de  difpofer  à  fon  gré  des  elfences.  Cette  fuppo* 
iition  eft  contradiâoire  :  la  liberté  du  grand  auteur  de  toutes  chofes  con^- 
fifle  à  pouvoir  créer  ou  ne  pas  créer  ;  mais  dés-là  qu'il  fe  propofe  de 
créer  certains  êtres ,  il  implique  qu'il  les  crée  autres  que  leur  effence ,  Si 
fes  propres  idées  les  lui  repréfentent.  S'il  eût  donc  donné  aux  créatures 
qui  portent  le  nom  à' hommes ^  une  autre  nature^  un  autre  être,  que  celui 
qu'ils  ont  reçu  ,  elles  n'euffent  pas  été  cfe  qu'elles  font  aâuellement  ^  6c 
les  aâions  qui  leur  conviennent  entant  qu^hommes ,  ne  s^tccorderoient  plus 
avec  leur  nature. 

C'eft  donc  proprement  de  cette  nature ,  que  réfuhent  les  propriétés  de 
nos  aâions ,  lesquelles  ery  ce  fens  ne  foufFrent  point  de  variation  ;  &  c'eft 
cette  immutabilité  des  eflènces  qui  forme  U  raifon  &  la  vérité  éternelle^ 
dont  Dieu ,  en  qualité  d'être  fouverainement  parfait ,  oe  iàuroit  fe  dépar- 
tir. Mais  la  vérité ,  pour  être  invariable  »  pour  être  conforme  à  la  nature 
&  à  l'eflfence  des  chofes ,  ne  forme  pas  un  principe  extérieur  par  rapport 
à  Dieu.  Elle  eft  fondée  fur  fes  propres  idées,  dont  on  peut  dire  en  uti 
fens ,  que  découle  l'effence  &  la  nature  des  chofes ,  puifqu'elles  font  éter* 
neUes  i  &  que  hors  d'elles .  rien  n'eft  vrai  ni  poffible.  Concluons  donc 


«  \ 


^00  rUSTEABSOLir. 

qu^une  aâton  qui  convient  ou  qui  ne  convient  pas  k  U  naturfl  de  l^ètre 
qui  l'a  produit  I  eft  moralemenc  bonne  ou  mauvaife»  non  parce  qu'elle  eft 
conforme  ou  contraire  à  la  loi ,  mais  parce  qu'elle  s'accorde  avec  l'eflènce 
de  l'être  qui  la  produir ,  ou  qu'elle  y  répugne  :  enfuite  dé  quoi  ^  la  loi  fur- 
venant  ,  &  bicifTant  fur  les  fondomens  poiés  par  la  nature  »  rtfnd  Jufte  ce 
qu'elle  ordonne  ou  permet  »  &  injufte  ce  qu'elle  défend. 

_  _  ■_      _  _  .  ...  .  i  .      _  _  _      

JUSTE    ABSOLU. 

JLiE  j^ufle  abfolu  peut  être  défini  ^  un  ordre  de  devoifs  &  de  droits  qui 
font  d'une  néceffité  phy(îque  ^  &  par  conféquent  abfolue.  Ainfi  Tiojufte  ab* 
folu  eft  tout  ce  qui  (e  trouve  contraire  à  cet  ordre.  Le  terme  à^abjblu 
n'eft  point  ici  employé  par  oppofition  à  celui  de  rtUtif;  car  ce  n'eft  que 
dans  le  relatif  que  le  jufte  &  i'injufte  peuvent  avoir  lieu  ;  mais  ce  qui» 
rigoureufement  partant  ^  n'eft  qu'un  jufte  relatif  devient  cependant  un  Jufie 
abfolu  par  rapport  à  la  néceflité  abfolue  où  nous  fommes  de  vivre  en  fociété. 

Quoiqu'il  foit  vrai  de  dire  que  chaque  honime  naiftè  en  foctété^  cepén* 
dant  dans  Tordre  des  idées  «  le  befoin  que  les  hommes  ont  de  la  fociété» 
doit  fe  placer  avant  l'exiftence  de  la  fociété.  Ce  n'eft  pas  parce  que  les 
hommes  fe  font  réunis  en  fociété,  qu'ils  ont  entr'eux  des  devoirs  &  des 
droits  réciproques  ;  mais  c'eft  parce  qu'ils  avoient  naturellement  &  nécet 
fairement  entr^eux  des  d(Svoir«  &  des  droits  réciproques,  qu'ils  vivent  na^ 
turellement  &  néceffairement  en  fociécé.  Or  ces  devoirs  &  ces  droits, 
qui  dans  l'ordre  phyfique  font  d'une  néceffité  abfolue ,  confiituênt  le  Jufte 
abfolu. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  veuille  reftifer  à  iin  homme  le  droit  naturel  de 

fi^ourvoir  à  fa  confervation  ;  ce  premier  droit  n'eft  même  en  lui  que  le  ré» 
ultàt  d'un  premier  devoir  qui  lui  eft  impôfé  fous  peine  de  douleur  & 
même  de  mort.  Sans  ce  droit ,  fa  conditiop  feroît  pire  que  celle  des  ani* 
maux  ;  car  ils  en  ont  tous  un  femblable.  Or  ^  il  eft  évident  que  le  droit 
de  pourvoir  à  fa  confervation  renferme  le  droit  d'acquérir ,  par  (es  recher» 
ches  &  fes  travaux ,  les  chofes  utiles  à  fon  exiftence ,  &  celui  de  les  coo» 
ferver  après  les  avoir  acquifes^  Il  eft  évident  que  ce  fécond  droit  n'eft 
qu'une  branche  du  premier  :  on  ne  peut  pas  dire  avoir  acquis  ce  qu'où 
n'a  pas  le  droit  de  conferver  :  ainft  le  droit  d'acquérir  &  le  droit  de  coo» 
ferver  ne  £>fnfént  enfemble  qu'un  feul  &  même  droit ,' mus  coofidéré  dam 
despmps  difFérens. 

.C^ft  donc  de  la  nature  même  que  chaque  homme  tient  k  propriété 
exclufîve  de  fa  perfonne^  &  celle  des  chofes  acquises  par  fes  rechercher 
&  fes  travaux.  Je  dis  la  propriété  exclufîve ,  parce  qu6  (seUe  n^oit  pal 
excluiive  »  elle  ne  ferqit  j>aj(  ua  4fQtt  de  propriété. 
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Si  chaquç  homme  nVtoic  pas^  exclufivement  ii  tous  les  autres  hommes, 

f propriétaire  ^e  fa  perfbnne ,  il  faudroic  que  les  autres  hommes  euflent  fur 
ui-même  des  droits  femblables  aux  fiens  :  dans  ce  cas  on  ne  ponrroit  plus 
dire  qu'un  homme  «  le  droit  naturel  de  pourvoir  à  fa  confervation  ;  lorf* 
au*il  voudroit  ufer  d'un  tel  droit,  les  autres  auroient  aufli  le  droit  de 
1  en  empêcher  ;  fon  prétendu  droit  feroit  donc  nul  \  car  un  droit  n'eft  plue 
un  droit  ,  dés  que  les  droits  des  autres  ne  nous  laiflent  pas  la  liberté 
d'en  jouir. 

Il  y  a  long*temps  que  nous  avons  adopté  Taxiome  du  droit  Romain  i 
jus  conjiituit  neccjfitas ,  &  ^ue  fans  connoltre  la  force  &  la  juftice  de  cette 
façon  de  parler ,  nous  difons  que  la  néceffité  fait  la  loi.  Cet  axiome  ce* 
pendant  renferme  une  grande  vérité  ;  il  nous  apprend  que  ce  qui  c&  d'une 
néceffité  abfolue ,  eft  auffi  d'une  juftice  abfolue  ;  &  d'après  cette  même 
vérité  ,  nom  devons  fiiire  le  raifonnement  que  voici  :  pour  que  chaque 
homme  puifle  remplir  le  premier  devoir  auquel  il  efl  afllijetti  par  la  na« 
ture  ;  pour  ou'il  puifle  fuofifter  enfin ,  il  e(t  d'une  néceffité  abfolue  qu'il 
ait  le  droit  de  pcHirvoir  à  fa  confervation  :  pour  qu'il  puifle  jouir  de  ce 
droite  il  eft  d^une  néceffité  abfolue  que  les  autres  n'aient  pas  le  droit  de 
l'en  empêcher;  la  propriété  exclufive  de  fa  perfonne,  que  déformais  j'ap« 
pellerai  propriété  perJbnncUe ,  eft  donc  pour  chaque  homme  un  droit  d'une 
néceffité  abfolue  ;  &  comme  cette  propriété  perfonnelle  exclufive  feroit 
nulle  ikns  la  propriété  exclufive  des  chofes  acquifes  par  fes  recherches  & 
fes  travaux  9  cette  féconde  propriété  exclufive  à  laquelle  je  donnerait  dans 
la  fuite ,  le  nom  de  propriété  mobiliaire ,  eft  d'une  néceffité  abfolue  comm« 
la  première  dont  elle  émane. 

Nous  voici  déjà  bien  avancés  dans  la  connoiflance  du  Tufte  &  de  Tin* 
jufte  abfolus  :  une  fois  que  qous  voyons  qu'il  eft  d'une  néceffité  abfolue 
<]ue  dans  chaque  homme  fa  propriété  perfonnelle  &  fa  propriété  mobi- 
liaire foient  exclufives ,  nous  fommes  forcés  de  reconnoitre  auffi  ;  dam  * 
chaque  homme ,  des  devoirs  d'une  néceffité  abfolue  :  ces  devoirs  confiftenc 
à  ne  point  blefler  les  droits  de  propriété  des  autres  hommes  ;  car  il  eft 
évident  que ,  fans  les  devoirs ,  les  droits  cefleroient  d'exifter. 

L'homme  confidéré  par  rapport  aux  animaux ,  n'a  point  de  droits  p  parce 

3u'entr'eux  &  lui  c'eH  le  pouvoir  phyfique  qui  décide  de  tour.  L'idée  qu'oo 
oit  fe  former  d'un  droit  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  rapports  que  les  hom- 
mes ont  néceflairement  entr'eux  ;  &  dans  ce  point  de  vue ,  qui  dit  un 
droit ,  dit  une  prérogative  établie  fur  un  devoir  ^  &  dont  on  jouit  libre- 
ment y  fans  le  recours  de  la  fupériorité  des  forces ,  parce  que  toute  force 
étrangère ,  quoique  fupérieure ,  eft  obligée  de  la  refpeâer.  Sans  cette  obli* 
gatioh  rigoiireufe ,  l'homme  endormi  n'aurois  aucun  des  droits  de  l'homme 
éveillé,  ou  plutôt  perfoime  n'auroit  de  droits,  qu'en  raifon  de  fon  pou- 
voir phyfique,  &  la  fociété  ne  fubfifteroit  pas  plus  entre  les  hommes 
qu'elle  ittbbfte  entr'eux  &  les  bêtes  férocey» 
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Le  voilà  doap ,  ce  Jufte  abfolu ,  le  voilà  qui  s'oATra  à  nous  izn%  tonte 
fà  (implicite  :  une  fois  que  nous  reconnoiflons  la  n^ceifiié  phyfique  doot  il 
efl  que  nous  vivions  en  fociété^  nous  voyons  évidemment  quHt  eft  d'une 
néceflité ,  &  conféquemment  d'une  jufiice  abfolues ,  que  chaque  homme 
£oit  excluûvement  propriétaire  de  (a  perfonne  &  des  choies  qu'il  acquière 
par  Tes  recherches  oc  fes  travaux  ;  nous  voyons  évidemment  qu'il  eft  d'une 
nécelfité  & /d'une  juftice  abfc^lues  que  chaque  homme  Te  falle  un  devoir  de 
refpeâer  les  droits  de  propriété  des  autres  hommes  ;  qu'ainfi  parmi  eux  il 
n'eO  point  de  droits  fans  devoirs.  J'ai  même  déjà  £iit  obferver  que  cette 
règle  eft  l'ordre  prifpitif  de  la  nature;  car  dans  cpt  ordre  priniiciP^  le  droit 
de  pourvoir  nous^mêines  à  notre  confervation ,  fî-tôt"  que  nos  forces  nous 
le  permettent»  eft  établi  fur  un  devoir  abfolu,  fur  un  devoir  dont  nousoe 
pouvons  nous  affranchir ,  que  nous  n'en  foyons  punis  par  la  douleur  &  la 
deftruâion  de  notre  individii. 

Cette  dernière  maxime  du  Jufte  abfolu  nous  montre  encore  qu*il  n'eft 
point  de  devoirs  fans  droits  ;  que  ceux-là  font  le  principe  &  la  mefure  de 
ceux-ci  ;   que  les  devoirs  ennn  ne  peuvent  être  établis  dans  la  fociété, 

Î[ue  fur  la  néceflité  dont  ils  font  à  la  confervation  des  droits  qui  en  ré- 
ultent. 

Si  quelqu'un  révoquoit  en  doute  cette  vérité ,  il  ne  nie  feroit  pas  diffi* 
ile  de  l'en  convaincre  :  un  devoir ,  quel  qu'il  (bit ,  prepd  fur  la  propriété 
perfonnelle  qui  doit  être  exclufive  ;  il  eft  donc ,  par  e((ence ,  incompatible 
avec  cette  propriété ,  à  moins  qu'il  ne  lui  foit  utile.  Il  eft  évident  que  fi 
ce  devoir  lui  étoit  onéreux  fans  lui  être  d'aucune  utilité  ,  celui  qui  feroit 
grevé  de  ce  devoir ,  ne  feroit  plus  exclufivement  propriétaire  de  (a  perfon- 
ne :  ainfi  ce  devoir,  qui  of&nferoit  un  droit  naturel  &  conforme  à  la  }uftice 
par  eftence ,  ne  pourroit  être  i-emplt  ,  qu'autant  qu'on  y  feroit  contraint 
par  une  force  fupérieure  :  dans  cet  état  ,  tout  fe  rameneroit  au  pouvoir 
phyGque ,  défordre  deftruâif  de  toute  fociété. 
L'idée  d'un  devoir  qui  ne  feroit  abfolument  qu^onéreux  ,  pré(ente  une 


elle 


mes.  Tel  ferpit  cependant  le  titre  de  ceux  qui  voodroient  aflujettir  un 
homme  à  des  devoirs  qui  ne  feroient  pour  lui  d'aucune  utilité ,  &  qui  par 
conféquent  détruiroient  en  lui  fes  droits  de  propriété. 

Revenons  donc  à  l'ordre  de.  la  nature  :  là ,  nous  trouvons  que  les  de* 
voirs  font  néceftairement  utiles }  qu'ils  font  la  foMrce  &  le  fondement  des 
devoirs  qui  nous,  font  acquis ,  &  qu'il  nous  importe  de  conferver  \  que  ces 
droits  font  des  propriétés  eitclufives  par  eftence  i  que  leur  imporer  qo  de- 
voir quelconque  qui  n'eût  rien  d'avantageux  pour  elles ,  ce  (erpit  les  par- 
tager &  par  conféquent  les  détruire;  qu'ainfi  elles  ne  peuvent  fe  concitier 
avec  d'autres  devoirs  que  ceux  qui  font  conformes  &  iMiceflaires  aux  ioté- 


J  U  s  T  E    A  B  s  O  L  U.  603 

féti  de  ces  mêmes  propriétés  exclullves.  Nous  pouvons  doac  renfermer 
rout  le  Jufie  abfolu  dans  un  feul  &  -inique  axiome  :  Point  de  droits  Jans^^ 
devoirs ,  &  point  de  devoirs  fans  droits. 

rai  cet  article  par  une  obfei 

nmes  :  ceux  qui  s'en  plaig. —  —  .^j^^.^. ,^^..w  ^..  ^•.... 

jiiftice  par  eftence  :  une  fois  que  j*âî  acquis  la  projmété  ex- 

clufîve  d'une  chofe ,  un  autre  ne  peut  pas  en  être  propriétaire  comme  mot 
&  en  même  temps.  La  loi  de  la  propriété  eft  bien  la  même  pour  tous  les 
hommes  i  les  droits  qu'elle  donne  font  tous  d'une  égale  juftice ,  mais  ils 
ne  font  pas  tous  d'une  égale  valeur ,  parce  que  leur  valebr  eft  totalement 
indépendante  de  la  loi.  Chacun  acquiert  en  raifon  des  facultés  qui  lui  don-^ 
nent  les  moyens  d'acquérir  ;  or  la  mefure  de  ces  facultés  ireft  pas  là 
même  chez  tous  les  hommes. 

Indépendamment  des  nuances  prodigieufes  qui  fe  trouvent  entre  les  fa- 
cultés nécelTaires  pour  acquérir ,  il  y  aura  toujours  dans  le  tourbillon  des 
hafards ,  des  rencontres  plus  hèureufes  les  unes  que  les  autres  :  ainfi  par 
une  double  raifon  ,  il  doit  s'introduire  de  grandes  diffSrences  dans  les  état^ 
des  hommes  réunis  en  fociété.  Il  ne  faut  donc  point  regarder  l'inégalité 
des  conditions  comme  un  abus  qui  prend  naiffance  dans  les  fociétés  :  quand 
vous  parviendriez  a  dilfoudre  celles-ci ,  je  vous  défie  de  faire  cefTer  cette 
mégaUté  ;  elle  à  fa  fource  dans  l'inégalité  des  pouvoirs  phyfiques  ^  &  dans 
une  multitude  d'événemens  accidentels  dont  le  cours  eft  indépendant  de 
nos  volontés  \  ainfi  dans  quelque  fituation  que  vous  fuppofiez  les  hom* 
mes ,  vous  ne  pourrez  jamais  rendre  leurs  conditions  égales ,  à  inoins  que 
changeant  les  lois  de  la  dature  ,  vouis  ne  rendiez  égaux  pour  chacuà 
d'eux,  les  pouvoirs  phyfiques,  &  lés  àccidens. 

Je  conviens  cependant  que  dans  une  fociété  particulière,  ces  diffôrénces 
dans  les  états  des  hommes  peuvent  tenir  à  de  grands  déTordres  qui  les 
augmentent  au-dellk  de  leur  proportion  naturelle  &  néceffaire  ;  mais  qu'en 
rémlte-t-ii  ?  Qu'il  fsuit  fe  propoler-  d'établir  Tégatité  des  conditions  >  Mon  ; 
Car  il  faudrait  détruire  tbutè  propriété ,  &  par  cônféquent  toute  fociété  ; 
mais  qu'il  &ut  corriger  les  défordres  qui  font  que  ce  qui  n'éft  point  un 
mal  en  devient  un ,  en  ce  qu'ils  difpofent  lés  cholbs  de  itianiere  que  la 
force  place  d'un  côté  tous  les  droits ,  et  de  Pautre  tous  lès  devoirs. 

De  Pobligation  d'Are  Jufie. 

JLj  a  juftice ,  dont  je  traite  ici ,  eft  un  fentiment  d'équité  qui  nous  fait'  agir 
avec  droiture,  &  rendre  i  nos  fémblables  ce  que  nous  leur  d^vons^. 

Les  jurifconfultes  diftinguent  deux  fortes  de  juftice  :  ils  appellent  l^une 
çommutative  ;  c'eft  celle  qui  met  de  la  droiture  dans  le  commerce  qu'ont 
les  hommes  les  lins  avec  les  autres  ;  &  l'autre  dijlributive  ;  c'eft  celle,  qui 
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règle  fur  Péquité  la  dëcifîon  de  leurs  diffêreads.  La  première  eft  celle  dea 
particuliers  i  l'autre  eft  celle  des  fouveraias  &  des  magiftrats. 

La  droiture  qui  eft  la  bafe  de  la  jufiice  commutative  a  deux  parties  ;  la. . 
fincérité  daos  les  paroles ,  &  la  bonne  foi  dans  les  traités.  La  fincérité  fait 
naître  la  ccoiîance  mutuelle  ^  fi  néceflaire  entre  les  membres  d'une  même 
fociété.  La  bonne  foi  dans  les  traités  la  conferve  &  la  maintient. 

SU  nos  âmes  écoient  de  purs  efprits  ^  dégagées  des  liens  du  corps ,  Tune 
liroit  au  fond  de  l'autre  ;  les  penlees  feroient  vifibles ,  on  fè  les  communi<- 

Î|ueroit  ians  le  fecours  de  la  parole ,  &  il  ne  feroit  pas  néceftaire  alors  de 
aire  un  précepte  de  la  fincérité.  C'eft  pour  fuppléer ,  autant  qu^l  en  eft 
befoin ,  à  ce  commerce  de  penfées  dont  nos  corps  gênent  la  liberté ,  que  la 
nature  nous  a  donné  le  talent  de  proférer  des  fons  articulés.  La  langue  eft 
un  truchement  par  le  moyen  duquel  les  âmes  s'entretiennent  enfembîe;  elle 
eft  coupable  fi  elle  les  iert  infidèlement,  ainfi  que  le  feroit  un  interprète 
impofteur  qui  trahiroit  ion  miniflere. 

Loin  de  nous  ces  rafinemens  de  duplicité ,  ces  équivoques,  ces  fubter* 
fuges ,  ces  réfervations  mentales ,  plus  propres  ï  multiplier  les  menfbnges 
qu'à  les  faire  éviter.  On  ment  toutes  les  fois  qu'on  donne  lieu  volontaire* 
inent  à  autrui  de  croire  vrai  ce  qu'on  fait  être  faux ,  ou  de  croire  fiua  ce 
qu'on  fait  être  vrai. 

La  morale  de  la  plupart  des  gens ,  en  fiiit  de  fincérité ,  n'eft  pat  rigide. 
On  ne  fe  fiùt  point  une  affidre  de  trahir  la  vérité  par  intérêt ,  ou  poor  fe 
difculper ,  ou  pour  excufer  un  autre.  On  appelle  ces  mecûbnges  officUuxi 
on  les  &it ,  dit-on  »  pour  avoir  la  paix ,  pour  obliger  quelqu'un  ^  pour  pré- 
venir Quelque  accident.  Miférable  prétexte  !  Il  n'efi  ^unais  permis  de  bire 
un  mal  pour  qu'il  en  arrive  un  bieiK  La  bonne  intention  fert  à  juftifier 
U^  avions  indiœrentes  \  mais  a'autorife  pas  cdles  qui  font  déterminément 
snauvaifes. 

On  pafle  auftî  légèrement  fur  des  menfbnges  badins ,  les  hifioriettes  feiiH 
tes,  les  nouvelles  controuvées.  Ce  font,  à  ce  qu'on  prétend  ^  des  plaifàn-> 
séries  qui  ne  nuifent  à  perfoni»e.  Quelle  bizarre  apologie  !  Une  a^on  eft- 


réprouve  &  dé- 
que  par  la  crainte  d'en  être  quelque  jour  Pobjet  ;  mais 
fouveiit  tel  qui  la  condamne,  n'en  eft  pas  innocent  lui-même j  il  a  rapporté 
des  faits  avec  infidélité ,  les  a  grolfis,  altérés  ou  changés ,  étourdiment  peut- 
être  ,  &  par  la  feule  habitude  d'orner  ou  d'exagérer  fes  récits.  Un  moyen 
i&r  ,  &  le  (êul  qui  le  foit ,  pour  ne  point  calomnier ,  c'eft  de  ne  jamais 
médire. 

Tranfportez-vous  en  efprit  dans  quelque  monde  imaginaire  où  vous  fiip- 
poferez  que  les  paroles  font  toujours  l'exprefiion  fidelle  du  fentiment  & 
de  la  penfée;  où  l'ami,  qui  you^  fera  des  offres  de  fervice,  foit  en  effet 
.rempli  de  bienveillance  \  oii  l'on  ne  cherche  point  à  fe  prévaloir  de  votre 
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Trëdulicé  pour  tous  repaître  refprit  de  fables  ;  où  la  vérité  diâe  tous  les 
difcours ,  les  récits  &  les  promeiles  ;  où  Tod  vive  par  conféquent  fans  foup* 

gns  &  fans  défiance ,  à  Pabri  des  impoftures  &  des  tromperies ,  des  ruies 
des  ftmtagemes  ,  des  trahifons ,  des  perfidies ,  &  des  délations  calom* 
nieufes.  Quel  délicieux  commerce,  que  celui  des  hommes  qui  peupleroieàt 
cet  heureux  globe  !  Vous  voudriez  que  celui  que  vous  habitez ,  jouit  d*une 
pareille  fëlicité  :  eh  bien ,  contribuez-y  de  votre  part  ^  &  commencez  par . 
être  vous-même  »  droit ,  fincere  &  véridique. 

II  eft  inutile  de  définir  ce  que  c'eft  que  la  bonne  foi  :  ceux  même  qui 
en  font  les  moins  pourvus ,  ne  t'ignorent  pas ,  &  ne  feroient  pas  fichés  que 
tous  les  autres  en  euflent ,  pour  les  tromper  plus  à  leur  aife  ;  car  on  n'eft 
pas  fourbe  à  crédit  ^  c*eft  toujours  par  quelque  vue  d'intérêt  qu'on  trompe. 

Si  tour  les  hommes  étoient  équitables,  on  n'auroit  pas  befoin  de  la  juftice 
diftributive }  c'eft  une  digue  qu'on  a  opjpofée  à  leurs  injuftes  procédés.  Il 
a  fallu  remonter  aux  loix  innées  de  la  jufiice ,  &  la  balance  en  main  ter- 
miner les  conteftations  &  punir  les  attentats. 

Gommfe  il  ne  fuffit  point  k  un  l^flateur  d'être  fage  &  judicieux ,  s'il  n'a 
auift  une  autorité  fuffilante  pour  fiiire  exécuter  fes  loix ,  on  a  déféré  la  puif- 
fance  légiflative  à  ceux  d'entre  les  hommes ,  qui  avoient  déjà  fur  les  autres 
une  préàninence  recoimue.  La  juflice  diflributive  a  été  Tapanage  des  fou- 
verains. 

Afin  qu'elle  ne  fut  point  arbitraire ,  ils  publièrent  des  ordonnances  fo- 
lemnelles ,  pour  fervir  au  règlement  des  diffêrends  les  plus  ordinaires  dans 
la  fociété,  &  réprimèrent  l'audace  des  méchans,  en  les  intimidant  par  la 
crainte  des  fupplices  eu  de  l'ignominie.  S'il  furvenoit  quelques  cas ,  qui 
n'euflènt  point  été  prévus ,  ils  en  tiroient  la  décifion  de  cette  même  équité 
naturelle  qui  leur  avoit  diâé  les  loix  générales.  Ils  rendoient  alors  la  juftice 
en  perfonne,  &  la  rendoient  fur  le  champ. 

Surchargés  dans  la  fuite  d'un  plus  grand  nombre  d'afEiires ,  par  l'accroif- 
fement  de  leur  domination  ^  ou  diftraits  du  foin  de  la  police ,  par  le  com- 
mandement des  armées ,  ils  en  remirent  l'exercice  entre  les  mains  de  juges 
fubordonnés ,  qu'ils  revêtirent  pour  cet  effet  d'une  partie  de  leur  autorité. 
On  appella  ces  juges  commis  par  les  fbuverains ,  des  magiftrats }  &  ce  font 
ces  magiflrats  qui  adminiftrent  à  préfent  la  juftice. 

Diftribuer  la  jufiice  aux  plaideurs ,  la  diftribuer  avec  diligence ,  la  dis- 
tribuer fans  acception  de  peribnnes,  en  fe  conformant  aux  règles  que  les 
légiflateurs  ont  établies ,  eft  le  devoir  de  tous  les  juges  de  la  terre.  Il  n'eft 
dans  le  monde  que  les  fouverains  qui  puiifent  ufer  d'indulgence  dans  leurs 
jugemens ,  &  faire  grâce ,  encore  ne  le  peuvent-ils  pas  aire  au  préjudice 
de  l'une  des  parties.  Le  fimple  magiftrat  n'eft  jamais  en  droit  de  le  faire  ; 
il  n'a  d'autorité  que  celle  qu'il  tire  de  la. loi ,  dont  il  n'eft  que  le  dépofi-» 
taire  &  l'organe.  S'il  s'en  écarte  par  ^quelque  motif  que  ce  foit  |  il  palfis 
fon  pouvoir ,  c'eft  un  prévaricateur. 
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Les  hommes  foût  cdn<raincus  par  leur  propre  (èntimenti  que  le  plaifir 
&  la  douleur^  la  félicité  Sf  la  mifere,  dtfterenc  très*réeUement  les.  uns  des 
autres.  On  peut  regarder  ce  feDUmenc  comme  uA  priûcipe  évident  dont  tous 
les  hommes  mnvieoneot  ^  &  l'on  ne  peut  refufer  d'admettre  pour  véHta- 
blés  tQUtes  \ei  conféquentes  qu'on  en  peut  tirer  en  raifoonant  jufte.  Telles 
font  celles  qui  fulvent. 

Si  ia  félicité  eft  plus  digne  de  notre  choix  ^  que- la  privation  oti  que  la 
mifere ,  il  s'enfuit  que  forfqu'il  fe  préfetits  à  notre  choix  deux  plaifirs« 
dont  l'un  efi  plus  grand  que  l'autre,  &  que  nous  ibmmes  obligés  île  re* 
noncer  à.  l'un  pour  obtenir  l'autre ,  la  nature  même  des  chofes  demande 
que  le  plus  grand  plaifir  ait  la  pré^rence  fur  le  moindre.  La  raifon  en  eft 
que,  quoique  le  moindre  plaifir  foit  défirablè  par  lûi-méitie,  il  cef!ë  de 
Vèxte  dès  qu'il  entre  en  concurrence  avec  un  plus  grand,  dont  la  jouifTance 
eft  incompatible  avec  là  jouifTance  du  moindre.  Si  nous  devons  rechercher 
le.  plaifir,.  parce  qu'il  nous  rend  heureux;  il  eft  raifofanable  de  préférer  le 
plus  grand  qui  nous  rend  plus  iieureux ,  à  moins  que  queiqu'auri'e  confidé- 
i^tîoQ'  n'influe  fin*  ilotre  choix.  De  némt ,  fi  la  mifere  nous  rend  malheu* 
reux,  il  s'enfuit  que.lorfqu^l  fe  préfente  deux  maux,  Si  que  nous  fem- 
mes obligés  nécefTairement  d^opter,  la  raifon  exige  que  nous  chdififflons 
le  moindre ,  notre.propre  intérêt  nous  portant  1  éviter  jout  ce  qui  peut  nous 
rendre  malheureux.  Ce  même  intérêt  doit  toujours  nous  porter  à  choifir 
le  moindre  de  deux  maux ,  afin  dé  nous  rebdre  moins  malheureux  y  auunt 
que  cela  dépend  de  nous*  .        - 

Si  la  félicité  eft  par.  elle-même  agréable  &délicieufe,  &fila  imièrèeft 
affligçante  &  trifte,  il  s'enfuit  que  l'adion  qui  procare.  de  la  félicité  à  au« 


trui,  eft  préférable,  félon  b  natlire  deachofes,  à  telle  qui  produit  de  la 
mifere  ;  que  la  première  eft  une  bomie  aflTod ,  &  l'aufa-e  une  méchante  aâion. 
Si  la  félicité  pour  nous-mêmes  doit  être  l'objet  de  notre  choix ,  parce 

Su'elle  eft  agréable ,  elle  le  doit  être  aufil  par  la  même  raifon ,  pour  nos 
^mblables.;  ^  s'il  eft  ^ufte  &,  raisonnable  d'éviter  pour  nous-mêmes  la 
mifere,  parce. qu'elle  nous  nuit  &  nous  afflige,  il  eft  auffi  raifonnable 
d'en  garantir  les  autres,  autant  qu'il  nous  eft  poffible.  Ceft  une  mauvaife 
stâioa  que  de  leur  caufer  de  la  mifere ,  parce  qu'elle  ne  leur  nuit  pas  moins 
qu'à  nous ,  Se  qu'il  eft  aufli  raifonnable  que  les  autres  fuient  heureux ,  qu'il 
l'eft  que  nous  le  foyons  nous-mêmes. 

Si.  l'objet  de  notre  choix  eft  le  bonheur,  &  s^il  eft  aufti  raifonnable  que 
je  fois  heureux,  qu'il  l'eft  que  tout  autre  individu  le  foit,  il  fuit  qu'il  eft 
xaîfobnable  de  préfiirer. ma  propre  félicité  à  celle  d'un  autre,  torfqu'il  eft 
impofltble  que  lui  &  moi  foyons  heureux  en  même-temps;  La  raifon  en 
^,f^ae  notre  propre  bien  nous  touchant  de  plus  près,  nous  étant  plus 
cher  que.  le  bien  de  tout  autre  individu v  Si  moi  ayant  autant  de  dîroit 
qu'aqcun  autre ^  la  fêlicité,  nous  ne  &ifons  rien  que  de^jnfte  Sk  de  rai- 
fonnable ,  lorfque  nous  prêterons  notre  bien  ï  celui  de  tout  autre  individu , 
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dans  le  cas  où  il  eft  néceflaire  que  l'un  ou  Pautre  (bit  privé  de  cç  hieiu, 
.  Si  le  plus  grand  bien  doit  être  préféré  au  mokidrç ,  les  çonfëquences  fui- 
vames  font  inconcevables  |  favoir^  que  la  félicité  publique  doit  être  préfd* 
rée  à  çeUe  de  qudque  particulier  que  ce  foir^  ^  qu^Mae  félicité,  générale 
doit  être  anfli  préférée  à  celle  qui  eft  bornée. 

Toutes  ces  conféqueoces  réfulcent  évidemment  du* principes  &  s'il  arrivç 
que ,  dans  les  diveries  combinaifons  des  cas  qui  peuvent  fe  pré/(ieoi;er  ^  ie^ 
hommes  viennent  à  tirer  de  fauffes  coiiclyfiQns,.  d'où  il  paiflb  d^  opinions 
différentes  touchaat  le  bien  ^  le  mal  moral  des  a Alons  particulières ,  oo 
n'en  doit  conclure  autre  chofe,  (inpn  que  les  hooimes,  fur  cet  anijcle  com-^ 
me  fur  tout  autre ,  (ont  fujets  à  l'erreur  ^  mais  cett^e  coqifidé.ntion.  ne  (au<^ 
roic  afFoiblir  les  pi^euves  qu'on  vient  de  doqner^  que  le  bien  &  le  Qial  mor 
rai  font  fondés  fur  la  nature  des  chofes. 

Lts  aâions  inorales  étant  de  leur  nalure,  bonnes  ou  mauvaifes,  deviei],^. 
nent  par  cette  raifoo  l'objet  de  notre  approbation  ou  de  notre  averfion ,  & 
par  cela  même  rendent  Tagent  l'objet  de  l'app^oba^tioii  ou  de  l'averiion  de 
tout  autre  agent  moral.  Elles  eiçcitent  la  bienveilbnjce ,  ou.  la  haine,  à  fpn 
égard  ,  félon  que  le  bien  ou  le  mal  réfuke  dj9  fes  aâiops^ 

Toutes  le^  créatures  douées  defenfation  oot  été  ccéées  pour  être  heureu^ 
fes^  Se  par  conféquent  la  félicité  de  chaq^ue  créature  doir  êtrq,  l'objet  que 
chacune  doit  Ce  propofer.  Mais  quoique  le  d^fir  de  non^e  propre  fi^icicé  oou^ 
foit  eiTentieliement  naturel,  celui  de  la  félicité  d'autrui,  l'eft  audij  car  fi  U 
félicité  eft  défirable  pour,  nous,  nous  devons  auffi  la  défir/er  pour  autrui^ 
Nous  fommes  non- feulement  convaincus. »  par  le.plaifir  qu'elle  nous  donne ^ 

Î|u'elle  en  doit  auftî  donner  aux  autres,,  mais  nous  fommes  encpre  difpo^ 
es  à  la  leur  cofnmut^iquçr  :  d'où  il  fuit  qye  Paniaur  d'autrui,  de  mêm(( 
que  l'amour-propre ,  entre  dans  notre  conftitutipii  naturellç.  Cela  p^rpit  pa|^ 
l'émptton  &  le  chagrin  que  nous  fentons  cpmme  malgré  nous,  en  voyant 
fouffrir  nos  femblables.  (Les  deux  amours  font  en  nous  deux  principes  d'aC" 
tion,  diftinfls  &  indépendans  l'un  de  l'autre*  L'homme  eft  capable  de  fç 
porter  à  chercher  fa  félicité ,  fans  aucun  égard  à  celle  d'autrui^  &decher« 
cher  la  félicité  d'autrui ,  f%ns  apçun  égard  à.  la^  fienne  propre. 
.  Quoiqu'il  fyî^  anfti  impoÇblç  à  l'homme  de  préférer  le  mal  an  bien,  que 
de  trouver  doux  ce  qui  eft  amer  9  il  peut  néanmoins  préférer  le  bien  public  aif 
fien  propre,  lorfque  les  deux  biens  font  incompatibles.  L'amour-propi«  Ôc 
celui  de  bienveillance  étant,  comme  nous  avons  dit,  deux  principe  d'aâioii 
d^s  l'honime ,  diflînâs  Si,  indépendans  l'un  de  l'aptre ,  il  peut  fuivre  l'un 
^  répriioer  l'autre  félon  fon  |)on  piaifif.  L'homme  peut  s'abandonner  aux 
mouvemen^t^e  ftm  amou^<-propre  «  jiifqu'à  ne  point  fentîr  ceux  de  fon  aftëc* 
âion  pour  jes  a^rçs ,  &  ne  ci^er|;^$fr  qjiefon  propre  bien  fans  penferàceluf 
'd'autrui;  /i/i^  )ç  qiêtnei^fm^if  e((:encore  capable  de  réprimer  fpû  amottr«> 
propre,  jùfqu^sui  point  qu'il  ne  cherche  que  le  bien  des  aïKres,  fans  aucun 
égard  au  fieu  particulier  »  Jptfquç  les  deiuyj>ieiis  font  incompatibles.  Quoîr 


V. 


6o8  JUSTEABSOLU. 

que  le  bien  public  foit  fi  étroitement  uni  au  bien  de  chaque  paiticidier  ; 
que  l'homme  ne  peut  travailler  d'une  manière  raifonnable  à  fa  félicité  pro- 
pre y  fans  travailler  en  même-temps  à  celle  du  public  »  ni  procurer  la  fèli* 
cité  des  autres ,  fans  s'en  procurer  à  foi-même  ^  cela  ne  prouve  point  que 
l'un  des  deux  principes  feulement, c'eft^à^dire,  ou  Tamour  de  bienveillance 
ou  l'amour-propre ,  foit  le  feul  motif  qui  fait  agir  Phomme4  II  eft  vrai 
que  ces  deux  principes  s'introduifent  mumellement  Pun  l'autre  dans  fon 
ame ,  &  contribuent  chacun  à  fe  fortifier  mutuellement  ;  mais  comme  ils 
font  diftinâs  &  entièrement  diffèrens ,  ils  font  fans  celle  dîaos  l'homme  deux 
principes  d'aâion  qui  dif&rent  l'un  de  l'autre. 

Si  l'on  oppofoit  à  cela  que,  puifque  l'homme  ne  peut  raifonnablement 
travailler  au  oien  des  autres  ,  fans  fe  procurer  du  plaiur  à  foi*méme ,  il  fdt 
que  l'amour  &  l'intérêt  propre  ei^  en  lui  le  feul  principe  qui  le  hit  agir, 
on*  pourroit  rétorquer  l'argument ,  en  difànt ,  que  puifque  l%omme  ne  lau- 
rdtt  travailler  au  bonheur  des  autres,  fans  fe  procurer  le  lien  propre ,  il  fuit 
que  l'amour  de  bienveillance  efl  en  lui  le  feul  principe  qui  le  bit  agir  ;  mais 
si  l'une  ni  l'autre  de  ces  chofès  n'èfl  vraie. 

Quoique  les  aâions  de  bienveillance  donnent  ï  l'homme  du  plaifir  & 
la  fatisfaâion ,  ce  plaifir  n'efl  que  le  réfuUat ,  &  non  la  raifon  ou  le 
fondement  de  ces  aâions  ;  de  même  que,  quoique  l'homme ,  en  travaillant 
i  fa  propre  fëlicité  d'une  manière  raifonnable ,  donne  do  plaifir  aux  autres, 
le  plaifir  des  autres  n'efl  pourtant  pas  le  fondement  ou  la  raifon ,  mais  feu* 
lement  le  réfîiltat  de  fôn  aâion.  L'amour-propre  &  celui  de  bienveillance  pour 
autrui ,  nous  étant  également  naturels ,  nous  fommes  naturellement  portés  à 
procurer  Je  bien  des  autres  ^  ik  le  notre  propre  féparément  ;  &  lorfque  ces 
deux  biens  font  incompatibles,  &  que  nous  fomtmes  obligés  d'opter,  la  railbn 
doit  déterminer  notre  choix. 

Tous  les  hommes  veulent  listoreHement  étrt  heureux^  &  par  une  cob- 
féquence  néceflaire,  ils  cherchent  naturellement  ce  qui  leur  ell  utile;  mais 
comme  ils  ne  s'accordent  pas  fur  ce  qui  peut  les  rendre  heureux,  ils  ne 
s'accordent  pas  non  plus  fur  ce  qu'ils  appellent  utile.  Ce  qui  efl  utile  fe^ 
Ion  les  uns  «  c'efl  ce  qui  peut  leur  faire  connoltre  la  vérité  ou  leur  infpirer 
la  vertu  ;  &  ce  qui  l'eft  félon  1^  autres ,  c'efl  ce  qui  peut  établir  leur  fer- 
tune  ou  leur  donner  du  plaifir.  Cette  différence  de  fentimens  ne  vient  que 
de  la  différente  manière  dont  ils  fe  regardent  eux-mêmes;  &  pour  les  met*» 
tre  tous  d'accord ,  il  n'y  auroit  qu^  les  faire  convenir  de  ce  qu'ils  font  vé- 
ritablement. S'il  eft  Vrai  que  ce  qui  s'appelle  nous  ^  c'efl  notre  efprit  & 
notre  cœur^  il  s^eofutt  que  les  intérêts  de  notre  cœur  &  de  noére  efpiit 
font  nos  véritables  intérêts  ;  &  que  nous  ne  devons  appeller  utile  que  ce 
qui  va  à  perfeôionner  l'efprit  par  les  lumières  de  la  vérité,  &  le  cœur, 
par  les  fentimens  les  plus  purs  de  la  vertu  ;  &  qu'ainfi  tout  ce  qui  tSk  ca- 
pable d'aveugler  Pefprit  &  de  corrompre  le  cœur,  bien  loin  de  pouvoir 
être  regardé  comme  utile,  eft  pernicieux»  quelque  agréable  qu'il  paroîfle. 

Ccft 
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C'eft  ainfi  que  tous  les  hommes  en  jugeroient  s'ils  fe  ibuvenoiem  de  ce 
qu'ils  font.  S'il  y  en  a  doac  qui  jugent  autrement,  &  qui  appellent  utile 
tout  ce  qui  peut  leur  donner  du  plaifjr  ou  leur  procurer  des  biens  ou  do 
la  confidération  y  quelque  tort  qu^ils  puifTent  faire  à  leur  cœur  ou  \  leur 
efprii,  c'eft  qu^ils  ne  le  fouviennent  plus  de  ce  qu'ils  font^  &  qu'au  lieu' 
de  fe  regarder  par  le  fond  de  leur  nature,  ils  ne  fe.  regardent  que  par  les 
dehors,  par  leurs  fens ,  pir  le  perfônnage  qu'ils  font  dans  le  monde;  & 
qu'ils  font  tellement  dilHpés  Se  livrés  aux  chofes  fen(ibles ,  qu'ils  oublient 
qu'ils  ont  un  cœur  &  un  efpriti  &  qu'ils  ne  font  au  monde  que  pour  tra* 
valller  à  rendre  l'un  &  l'autre  tels  qu'ils  doivent  être. 

Rien  n'eft  utile  que  ce  qui  tend  à  nous  rendre  heureux.  La  fupréme 
utilité,  c'efl  le  fouverain  bonheur,  &  c'eft  à  ce  bonheur,  que  fe  rapporte, 
comme  à  fa  fin  unique ,  tout  ce  qui  mérite  le  nom  d'utile  ;  tout  ce  qui 
n'y  tend  pas  eft  indigne  de  ce  nom.  Or  ce  qui  eft  injufte ,  loin  d'y  ten- 
dre ,  nous  en  détourne ,  car  ce  qui  e(l  injufte  eft  contraire  au  vouloir  di- 
vin. Il  n'eft  pas  poffîble  que  nous  foyons  Heureux  en  réHflant  à  ce  vou- 
loir, puifqti'il  a  précifément  notre  fëlicité  pour  objet.  Tous  préceptes  font 
des  leçons  qui  nous  apprennent  à  être  heureux  :  or  Dieu  veut  que  nous 
foyons  jufles.  Donc  il  n'eft  point  de  véritable  bonheur  pour  quiconque  ne 
l'eft  pas.  Donc  une  aâion  qui  blefle  la  juftice,  étant  contraire  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  elle  l'eft  aufli  à  notre  félicité;  &  par  conféquent ,  loin  de 
nous  être  utile,  elle  nous  eft  préjudiciable  &  funefte.  Mais  les  hommes 
charnels  &  grofliers ,  qui  ne  s'occupent  que  du  préfent ,  qui  ne  voient  quo 
par  les  yeux  du  corps,  qui  n'eftiment  le  mérite  des  aâions  qu'à  raifon  du 
profit  qui  en  revient  ^  ne  laiffent  pas  d'établir  une  diftinâion  entre  la  juf- 
tice  &  l'utilité.  Tous  les  jours  ils  mettent  en  balance  Tutile  avec  Thon-* 
néte;  &  c'eft  toujours  ce  dernier  qui  eft  facrifié  \  Pautre,  lorfque  l'uti- 
lité prétendue  leur  paroit  mériter  quelque  confîdération.  ]ls  la  fuppofent 
importante,  à  proportion  de  la  véhémence  de  leurs  défîrs;  auftî  n'ont-ils' 
d'égard  pour  la  juftice,  qu'autant  qu'ils  comptent  y  gagner,  ou  du  moins 
n'y  rien  perdre i  toujours  prêts  à  revenir  fur  leurs  pas,  pour  préférer  l'utile 
(i  l'équité  les  expofe  à  quelque  danger,  ou  peut  leur  coûter  quelque  perte. 
Delà ,  ces  démêlés  d'intérêt  que  fufcitent  &  entretiennent  entre  des  coii*. 
citoyens  l'avidité  des  rlchefles  &  la  maùvaife"  foî.  Delà  ,  tous  les  crimes 
qui  ont  inondé  le  monde.  Cette  préférence  qu'on  donne  à  l'utile  fur  Phon- 
nête ,  eft  la  fource  de  tous  les  procès  injuftes ,  &  la  caufe  de  tous  les 
forfaits. 

Ce  qui  n'eft  pas  jufte ,  ne  le  regardons  point  comme  utile.   La  juftîce 
doit  être  la  règle  de  la  conduite  de  tous  les  hommes.  C'eft  la  j-aifon,  c'eft 
réquîté  toute  pure  qui  doit  régfer  leurs  démarches.  L'efprît  de  cet  unî^;^rs    ' 
dit  un  empereur  philofophe,  {a)  eft  un  èfprit  de  fociété,  il  aime  l'ordre  & 

■*■'■'■ ■'  '  '"       '  ■  ■  Il      I  I  I  mmmmmmmm    . 


(rf)  Marc-Antonîn,  /iv.  v.  de  fes  Réflexions  morales.  . 
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la  ralfon ,  &  il  fe  die  à  lui-même  »  qu'il  doit  examiner  comment  II  s^ed 
gouverné  en  vers,  les  Dieux,  envers  fon  père,  fa  mère  ,  fes  frères,  fa  fem« 
me ,  fes  enfans ,  fes  précepteurs  ,  fes  gouverneurs ,  fes  amis  ^  ks  courtî- 
iàns,  fes  domeflique^  Cet  empereur  pouvoit  ajouter,  &  avec  fes  fujets, 
car  un  bon  prince  (&.  celui-U  Tétoic)  fe  dqit  rendre  un  compte  encore 
plus  févere  de  fa  conduite  envers  fes  fujets,  que  ce  qu'il  a  £dt  à  fes  en- 
fans  ,  à  fes  amis ,  à  fes  domeftiques. 

Nous  fommei?  nés  pour  notre  patrie  &  pour  nos  amis  ,  aufli-bien  que 
pour  nous-mêmes  ;  &  fi  les  produâions  de  la  terre'  font  pour  les  honunes^ 
les  hommes  eux-mêmes  font  les  uns  pour  les  autres ,  c'eft-à-dire,  pour  s'en- 
tr'aider  &  pour  fe  faire  du  Inen  les  uns  aux  autres.  Nous  devons  tous 
entrer  dans  les  defleins  de  la  nature  &  fuivre  fa  deftination ,  mettant  cha* 
cun  du  nôtre  dans  le  fonds  de  Putilicé  commune ,  par  un  commerce  réd* 
proque  &  perpétuel  d'offices  &  de  fervices,  n'étant  pas  moins  empreifésà 
donner  qu'à  recevoir,  &  employant  non-feulement  nos  foins  &  notre  in- 
dufirie,  n^ais  nos  biens  même,  à  (errer,  pour  ainfi  dire,  de  plus  en  plus  le 
nœud  de  la  fociété  humaine,  (a) 

La  néceffité  de  la  juflice  que  nous  nous  devons  à  nous*mêmes ,  &  que 
'nous  devons  aux  autres ,  eft  fi  grande  &  fi  univerfelle ,  que  les  brigands 
même  qui  ne  vivent  que  de  crimes  &  de  rapines ,  ne  (auroient  fubfifler 
entr'eux  fans  quelque  lotte  de  jufiice  ;  car  (î  quelqu'un  de  ces  malheureux 
qui  volent  en  commun ,  mettoit  à  part  quelque  portion  du  butin,  ou  l'ôtoit 
aux  autres  de  force ,  il  fe  mettroit  hors  d'état  de  pouvoir  être  foufièrt  dans 
la  fociété  même  la  plus  infâme  de  toutes.  Un  chef  de  pirates  qui  ne  gar« 
deroit  pas  l'équité  dans  le  partage  des  prifes ,  feroit  infailliblement  aflaâiné 
ou  abandonné  par  les  autres.  Aufit  dit-on  que  les  brigands  ont  entr'eux  de 
ertaines  loix  qu'ils  obfervent  inviolablement  (&). 

L'inobfervatîon  de  la  juflice  livre  ceux  qui  la  violenta  une  fyndérefequi 
dès  cette  vie  fait  le  châtiment  des  méchans.  En  fondant  ï'ame  des  tyrans , 
on  y  découvre  des  blefTures  incurables  ;  &  le  corps  n'eft  pas  déchiré  plus 
cruellement  dans  la  torture ,  que  l'efprit  des  méchans  par  le  reproche  con- 
tinuel du  crime,  (c)  Un  homme  coupable  d'un  crime ,  eft  coutinuelleroeot 


(a)  Gccr.  Off.  Ub.  /,  cap.  VU. 


im  leei 
cap.   XL 

(c)  Facinora  ac  fiagitU  fua  hfi  quoqu€  in  fyppUcium  vénérant. .  •  •  •  Si  recludamnr  tfr^ 
norum  montes  ^  pojfe  adfpici  laniatut  &  iéius;  ^uando  ut  corpBra  verheribus^  itafétvidJl% 
likhdine^  malis  eonfultis^  animas  dilaceretur.  Quippe  Tiberium  non  fartuna,  non  fi>litudm$ 
protegebantf  quin  tormcnta  peSoris  ffuiifquc  ipfe  panas  faterttur^  Tacit*  Annal,  lib»  Vl^ 
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affligé  par  ia  mémoire  du  palTé  &  par  la  crainte  de  Taven^r,  pourvu  qu'il 
conlerve  encore  qudques  refies  de  religion  &  de  fens  commun.  Le  juge* 
ment  de  la  confcience  eft  armé  de  fouets  pour  chalTer  la  méchanceté  (a). 
Un  tyran  qui  ravit  à  autrui  la  tranquillité  &  le  repos  »  s^ôte  à  lui-même  les 
biens  dont  il  prive  les  autres  ;  &  les  gênes ,  Se  les  plaies  de  fon  ame  qui 
le  tourmentent  nuit  &  jour,  vengent  les  loix  des  atteintes  qu'il  y  donne  i}). 
Dans  quel  efFroi  de  Dieu  &  des  hommes  nç  vit41  pas  !  Dans  quelle  9^é-* 
lancplie  n'eft-il  pas  p]ongé!  Quelque  part  qu'il  aille»  de  quelque  coté  qu'4 
fe  tourne ,  en  quelque  endroit  qu'il  jette  les  yc^ux,  tout  ce  qui  s'offre  à  lui  » 
tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qui  l'environpe  à  Tes  côtés ^  fur  fa  té^,  fpusl^is 
pieds ,  tout  fe  pibiéfeote  à  lui  fous  une  forme  effroyable  &  menaçante.  Im 
paflions  font ,  par  leur  violence ,  le  tourment  de  ceux  qu^^es  pplIbdCQt  ^ 
&  les  remords,  les  troubles,  les  alatmes  dont  elles  font  fuivies,.  en  font  4ana 
ce  monde  même  une  jufte  punition.  Ce  font  chez  les  poètes  le^  fwriesqut 
ponrfuivfcnt  Promethée ,  c'eft  la  roiie  d'Ixion ,  la  foif  qui  (Qurmeote  Tea« 
taie ,  le  tonneau  des  Danaïdes. 

Les  anciens  intrtfduifoient  des  fories  fur  leur  (cene,<omme  oou^  M  ia« 
troduifons  fur  la  nôtre.  Cet  ufàge  des  anciens  fournit  à  l'orateur  Romain 
une  belle  réflexion ,  &  il  ne  tient  qu'à  nous  que  dans  nos  fpeâacles  nous 
n'en  Êiflions  une  pareille.  Ne  vous  imaginez  pas,  difoit-il,  comme  vous  le 
voyez  fouvent  aux  fpeâacles ,  qu'un  homme  coupable  d'impiété  ou  de 
quelque  ^Mitre  attentat,  foit  réellement  agité  &  faifi  d'effiroi  par  les  tor- 
ches ardentes  des  furies.  Le  fcélérat  eft  tourmenté  par  fes  propres  fraudes, 
pourfuivi  par  fes  frayeurs ,  agité  par  fes  fureurs ,  bourrelé  par  fes  noirs 
projets ,  déchiré  par  (es  remords.  Voilà  les  fories  domefiiques,  qui  s'atta- 
chent pour'toujoors  aux  impies,  &  qui  jour  &  nuit  vengent,  par  de»  cruels 
mais  juftes  fuj>plices,  le  iang  des  pères  fur  des  fils  parricides  (c). 

La  juftice  ot  l'injuftice,  la  vertii  &  le  vice  ne  font  pas  des  chofes  qui 
dépendent  de  la  volonté  arbitraire  des  légiflateurs  humains  ;  elles  font  aufli 
fixes  &  audi  difiinâes  que  le  mal  ou  que  le  bien  qu'elles  apportent  à 
la  fociécé. 

* 

(«)  .  • Cur  tamcn  hQS  tu 

EvaJiJJe  putes,  quos  diri  confcia  fa&i^ 
Mens  habet  attonitos  £•  furdo  verbere  cetdh ,' 
OccuUum  quatiente  anima  tamre  fiagellum» 

Juveoal.  Sat*  aUL  Vers  193  &  feq. 

(b)  Animus  Dits  hominibufqui  infeftus;  mque  vigiliis ^  nequt  quittlbus  fedari  potiP,  Saliuft; 

(c)  Nolite  enim  putare  quemàdmodum  in  fabulis  fctpenumerb  vide  fis ,  eos  qui  aiiquid  i)n« 
piè  jffeleratèque  commtferint,  agiiari  &  perterreri  fyriortan  tœdis  ardentibus  ;  fua  ^uemque  fraus 
&  Juus  terrer  maxime  vexai ^  fuum  quemque  fcelus  agitai  ^  aminiiague  afficit;  Jua,malm 
cogitât iones  confcientiaqûe  animi  terrent^  Hacfuni  impiis  affidua  dontefïicaque  furia  ,  ^a  dies 
nodefque  parentum  pxnas  à  confceletatiffims  filiis  repctunt*  Cicer.  pro  Rofcio  Amer» 
fiiun.  40* 
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II  y  à  dans  tous  les  cœurs  un  fentîment  général  d%umanité ,  îndépen- 
dant  de  ^éducation ,  de  Popinion ,  de  toutes  les  inftitutions  arbitraires  des 
hommes  :  or  ce  fenctment  naturel  qui  nous  intéreffe  au  fort  des  autres  bornâ- 
mes, &  qui,  à  la  vue  de  nos  femblables,  excite  en  nous  des  mouvemens 
de  compaHion  &  de  tendrefle,  renferme  tous  les  devoirs  de  la  focialitc. 
Ce  fentiment  n'eft  pas  toujours  viâorieux  des  paffîons ,  &  tous  les  hom- 
mes n'en  font  pas  la  règle  de  leur  conduite  ;  mais  il  règne  en  tous  les 
hommes ,  &  il  y  règne  de  manière  que  celui  qui  s'en  éloigne  cache  avec 
ibin,/es  difpofitions  au  vice.  La  nature  a  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  du'refped  pour  la  juftice.  Il  en  eft  peu  qui  ofent  la  démentir  par 
leurs  difcours ,  &  qui  la  contredirent  ouvertement;  mais  il  en  eft  peu  auffi 
qui  la  fuivent  avec  fidélité  dans  lein^  aâîons.  Le  vice ,  tors  même  qu^il 
triomphe ,  eft  réduit  à  fe  déguifer  pour  s'attirer  une  eftime  qu'il  n'ofe  ef- 
pérer  en  fe  montrant  à  découvert  ;  il  fe  pare  des  dehors  de  la  vertu  ,  & 
te  iôin  qu'un  homme  vicieux  prend  de  cacher  fes  vices,  eft  par  conféqueot 
un  hommage  fecret  qu'il  rend  à  la  vertu.  Le  fang  couvre  notre  front  de 
rougeur ,  lorfqu'bn  nous  reproché  ou  que  nous  rappelions  nous-mêmes  à  notre 
fouvenir  quelque  aâion  iojufte. 

Si  ridée  de  mal  moral , d'ofFenfe  de  Dieu,  de  péché,  d'afVion  mauvaîfe, 
eft  contenue  dans  Pidée  de  faire  à  un  autre  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'il  vous  fit,  n'eft-it  pas  évident  que  vous  ne  pouvez  pas  en  ufer  ainfi, 
ians  commettre  une  aâion  mauvaife?  Pouvez-vous  douter  un  inffant,  avec 
réflexion ,  de  Pidentité  de  ces  idées  >  Je  vous  demande  pourquoi  vous  oe 
voudriez  pas  avec  rarfon  que  quelqu'un  en  ufât  avec  vous  de  cette  manière? 
Ceft  fans  doute,  parce  que  ce  traitement  ferait  un  mal  pour  vous,  un  mal 
cfu'oD  vous  feroit  fans  raifon,  fans  autorité,  fans  en  avoir  droit,  &  contre 
le  droit  que  vous  avez  de  n'être  pas  ainH  traité  ;  car  e'eft  ce  que  la  loi  dé- 
fend ,  fondée  fur  te  principe  naturel  &  invariable  rapporté.  Donc  celui  qui 
agiroit  de  cette  forte ,  agiroit  fans  raifon  &  même  contre  hi  raifon ,  viole- 
rait votre  droit,  le  droit  commun  à  tous  les  hommes.  Donc  en  vous  (àifant 
ce  mal  dans  les  circonftances  marquées ,  il  feroit  mal ,  il  feroit  injufte ,  il 
pécheroit.  S'il  fe  rend  coupable  par  cette  conduite  ;  comment  en  Pimitaot 
pourrîez-vous  être  innocent?  Donc  il  ëft  métaphyfiquement  vrai,  certain, 
évident ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  \  un  autre  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'il  nous  fit.  Nous  avons  dans  cette  vérité  un  premier  principe  de 
morale,  aufti  inébranlable  «  aufli  clairement  connu  par  les  idées,  que  les 
premières  &  les  plus  fimples  vérités  de  la  géométrie. 

Ceft'  Pintérêt  qui  oiTufque  les  lumières  de  la  raifon.  Nous  décidons  habi- 
lement les  queftions  où  nous-  ne  prenons  aucune  part  :  mats  toute  notre 
pénéuation  nous  abandonne  dans  une  décifion  qui  peut  nous  faire  gagner 
ou  perdre  quelque  chofe.  La  précipitation  &  fa  prévention  font  le  même 
efFôt  que  Pintérôc  perfbnnel  ;  mais  Pintérêt  &  les  paffîons  à  part,  l'homme 
injufte  juge  exaâemenc  félon  les  règles  de  la  juftice^  &  Pinte mpéranc  feloB 
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celles  de  la  modération  &  de  la  fageflTe.  Tout  vicieux  a  de  juftes  idées  des 
chofes  fur  lefquelles  la  paflioi^  ne  le  prévient  pas ,  car  la  juftice  &  la  rai- 
foa  ont  une  évidence  qui  les  fait  reconnoltre  par- tour.  Le  malheur  eft  que 
chacun  conçoit  afTez  communément  les  chofes  félon  qu'elles  lui  convien- 
nent. Nous  fentons  tout  autrement  ce  qui  nous  arrive  de  bien  ou  de  mal  ^ 
que  ce  qui  arrive  aux  autres.  Nous  voyons  l'un  de  fort  près ,  &  l'autre  ne 
nous  paroit  que  comme  dans  un  éloignement  qui  diminue  merveilieufement 
les  objers.  Chacun  fe  flatte  ordinairement  d'avoir  la  raifon  de  fon  côté,  & 
néanmoins  la  vraie  raifon  n'eut  jamais  cette  double  face.  Soyons  en  garde 
contre  la  pente  que  nous  avons  à  recevoir  fans  examen  ce  qui  eft  à  notre 
avantage.  Le  doute  feul  qu'on  forme  fur  la  juftice  de  ce  qu'on  veut  faire  « 
ed  un  Hgne  certain  qu'on  y  entrevoit  quelque  forte  d'injuftice.  Lorfque  nous 
doutons  fi  ce  que  nous  voulons  faire  aux  autres .  efl  conforme  ou  contraire 
au  droit  naturel ,  nous  n'avons  qu'à  fuppofer  que  nous  fommes  à  leur  place  ^ 
moyennant  quoi  l'amour-propre  &  les  paflions  qui  fàifoient  pencher  la  ba-* 
lance  d'un  côté,  paflànt,  pour  ainfi  dire,  de  l'autre,  nous  voyons  claire* 
ment  quels  font  les  cônfeils  de  la  raifon ,  &  à  quoi  elle  nous  porte. 

Ce  principe  :  nous  ne  devons  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qiion  nous  fit  à  nous-mêmes ,  eft  évident ,  nous  venons  de  le  voir  ;  mais 
ce  feroit  faire  un  étrange  abus  àts  mots»  &  abandonner  abfolument  le  fens 
de  ce  principe,  que  de  l'entendre  des  volontés  injuftes.  Il  ne  faut  l'appli* 

Suer  qu'aux  volontés  jufles  ,  qu'à  ce  que  fondés  en  raifon  nous  ne  voud- 
rions pas  qu'on  nous  fit.  Un  juge  condamne  à  mort  des  criminels  ;  àt% 
voleurs,  des  meurtriers,  des  rebelles.  11  eft  certain  que  s'il  fe  trouvoit  à  Ifût 
place ,  il  voudroit  n'être  pas  condamné ,  il  fouhaiteroit  qu'on  lui  fauvât  la 
vie  ,  il  fait  donc  à  ces  criminels  ce  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'ils  lui  fiflenti 
&  cependant  il  agit  avec  équité  ;  c'eft  parce  que  les  criminels  dont  on  parle 
ne  font  pas  équitables  ^  de  vouloir  qu'on  leur  fauve  la  vie.  C'eft  parce  qu'on 
ne  leur  fait  fouffir  que  ce  qu'ils  feroient  fouffrir  à  leur  juge»  s'il  étoit  à  leur 
place  &  que  le  juge  fût  à  la  leur.  Il  n'y  a  aucun  criminel  qui  ne  eondam- 
Bât  ceux  qui  auroient.  commis  les  mêmes  erimes;  ce  n'eft  que  l'amoui^  de 
la  vie,  qui  lui  fait  fouhaiter  que  les  loix  ne  foient  pas  exécutées  contre 
lui.  Tous  les  coupabl^  favent  en  leur  confcience  que  s'ils  étoienC  en  la 
place  du  juge,  ils  ne  (oufFtiroient  pas  que  les  vols»  les  meurtres,  &  les 
foulevemens  demeuraifem  impunis  :  abfi  on  ne  les  traite  que  comme  ils 
traiteroient  les  autres. 

Il  faut  fouvent  réprimander  Tes  enfans ,  tes  corriger  ,  tes  mmir  ;  Its  ne 
▼ettlent  être  ni  réprimandés ,  ni  punis;  fi  nous  étions  à  leur  place,  nous  ne 
le  voudrions  pas  non  plus.  Nous  n'en  devons  pas  moins  faire  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit,  ni  moins  les  corriger,  qaoiqu'à  leur 
place,  nous  ne  vouTuffions  pas  l'être.  C'eft  qu'alors  nous  ne  voudrions  pas 
ce  qu'exigent  la  raifon  &  l'avantage  de  la  fociété.  C'eft  que  €ts  enfans  g 
s'ils  étoieût  à  la  place  de  leur  maiire  y  feroient  à  leurs  dlfciples  ce  que^ 
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leurs  maîtres  leur  font ,  &  fe  conduiroient  par  les  motifi  légitimes  qui  rt-^ 
glenc  la  conduite  dp  leurs  maîtres. 

Par  le  même  principe  &  par  la  raifon  des  contraires ,  il  arrive  quelque- 
fois que  nous  devons  nous  garder  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  vou- 
drions qu'ils  nous  fiflenr.  Un  homme ,  par  exemple ,  pénétré  des  maximes 
du  chriftianifme ,  fouhaite  quelquefois  très-fincérement  d^étre  humilié  & 
mortifié  par  les  autres ,  pour  s^afFermir  dans  l'abnégation  de  foi-même.  Doit- 
il  faire  aux  autres  ce  qu'il  voudroit  qu'ils  lui  fi&nt?  I>oit-il  les  mortifier 
ou  les  humilier,  parce  qu'il  ne  défire  rien  davantage  pour  lui-même?  Non 
fans  doute* 

Un  homme  fujet  à  l'intempérance ,  voudroit  que  tous  ceux  avec  qui  il 
fe  rencontre ,  s'engageaflenc  ï  boire  avec  lui  à  l'excès.  Doit-il  en  ufer  avec 
les  autres ,  comme  il  voudroit  qu'ils  en  ufaflem  avec  lui  ?  Il  eft  évident 
que  non. 

Âriftote  (a)  rapporte  l'exemple  finguUer.  d'une  famille  où  le  père  étoà 
content,  pourvu  que  fes  enfans  lui  filfent  les  mêmes  craitemens  que  lui- 
même  avoit  faits  à  fon  père.  L'un  des  enfans  accufé  d'avoir  porté  la  main 
fur  fon  péte  :  Je  ne  fuis  pas  blAmablc ,  dit^i! ,  parce  qut^  mon  pcrt  avoit 
battu  le  fien  ;  &  montrant  fon  fils  encore  jeune  :  Quand  celui-ci ,  ajouta- 
t'-il  9  fera  en  ége ,  il  me  baard  à  fon  tour  ;  âefi.  Vidage  dans  notre  famille^ 
En  efiet,  on  y  avoit  pris  fon  parti  là^deflus  d'une  façon  fi  finguliere,  qu'un 
père  étant  chaflë  de  la  maifon  violemment  par  fon  fils  :  Holà  mon  fils , 
lui  dit-il  I  voilà  le  terme  ;  jt  ne  chaffai  pas  mon  père  plus  loin.  Etoit*ce  donc 
en  cette  famille  un^ droit  bien  établi  au  fils,  de  maltraiter  fon  père,  fous 
prétexte  que  celui-ci  le  vouloit  bien  ?  Qui  voudrmt  fe  fonder  fur  un  tel 
exemple  !  La  règle  fondamentale  de  la  morale  que  j'explique ,  doit  Ëûre 
régner  la  juflice ,  &  elle  laiffe  fubfiflçr  tous  les  devoirs  particuliers. 


(4)  Lib.VILEthiç. 
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UsTE-LiPSE ,  né  à  Eflen ,  village  à  trois  lieues  de  Bruxjslles  dans  le  Bra« 
banty  le  i8  d'Oâobre  1547,  fut  fecrétaire  dû  cardinal  deGranvelle  (dans 
un  temps  où  les  emplois  importans  n'étoieot  confiés  qu'à  des^  efprits  culti- 
vés par  l'étude  des  Iciences  )  profeiTeur  à  Yene ,  à  Leyde ,  &  enfin  à  Lou- 
vain ,  où  il  mourut  le  23  de  Mars  1606 ,  après  avoir  été  alternativement 
proteftant  &  catholique,  &  avoir  reçu  une  penfion  comme  hiftoriographe 
du  roi  d'Efpagne.  Son  fiyle  n'étoit  pas  pur,  &  néanmoins  on  a  appelle 
lipftens  ceux  qui  écrivôient  comme  lui;  ainfi  qu'on  a  appelle  Cicéronien^ 
ceux  qui  ont  imité  le  fiyle  de  Cicéron.  Il  eut  la  réputation  d'un  très-iàvant 
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homme.  De  Thou  die  que  fes  écrits  immortels  font  fuffifamment  Ton  éloge  (a)  ; 
&  Jofeph  Scaliger,  fon  ami^  lui  éleva  un  fuperbe  mooumem  à  Leyde.  Juflé-* 
Lipfe  a  compofé  un  grand  nombre  d^ouvrages  qui  ont  été  imprimés  en  (Ix 
volumes  in-folio.  Les  derniers  ne  font  pas  dignes  des  premiers ,  éc  feihblent 
jufttfîer  ce  que  fes  ennemis  ont  dit ,  que  fon  efprit  avoir  bailfô  fur  la  fia 
de  fes  jours..  Parmi  ces  ouvrages ,  il  y  en  â  deux  dont  je  dois  parler. 

Le  premier  a  pourtitre  »  JuJIi-LipJt  Politicorum  fivc  Çivilis  DoSrinœ  Li-^ 
bri  Jex,  qui  ad  Principatum  maximi  fpeSant  Lugduni  fiatavorum  1589; 
Ibidem^  i%()o.  Antuerpix,  1610.  L'auteur  y  a  inféré  dix-fept  chapitres  qui 
font  de  l'empereur  Léon  I ,  ir  il  l'a  déclaré.  11  a  même  dit  en  général , 
que  l'invention  &  la  forme  dé  fon  livre  font  telles  qu'il  pouvoir  dire  que 
tout  étoit  de  lui  &  que  rien  n'en  étoit  {b).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
François  fous  ce  titre  :  Les  Politiques  ou  DoSrine  civile  de  Jufié-Lipfe^  où 
efi  principalement  difcouru  de  ce  qui  appartient  à  la  principauté.  J'ai  fous 
fes  yeux  la  cinquième  édition ,  Paris,  David  le  Clerc ^  1609. 

Le  fécond  eft  intitulé  :  Jujli'Lipfi  monita  &  excmpla  politica ,  quœ  vir^ 
tûtes  &  vitia  Principum  fpeâant.  Antuerpix^  1605  oc  161  ô,  in-^^'. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  un  grand  nombre  de  fois,  fur-tout 
le  premier ,  fôit  avec  les  autres  œuvres  de  l'auteur  à  Anvers  &  ï  Bruxelles , 
foit  féparément  à  Paris  &  en  Hollande  \  mais  des  deux  éditions  faites  du 
premier  pendant  la  vie  de  l'auteur,  il  a  défavoué  celle  de  1589.  On  lit  fur 
le  frontimice  de  celle  de  1690  >  ces  mots  :  Editio  altéra  quant  autor  pro 
germanâ  of  fidi  agnofcit. 

Les  deux  ouvraees  de  cet  auteur  font  afTez  bons.  Son  traité  PoUtieorum 
efi  fort  fupérieur  a  V 
de  quelques  paflages 
mots.  Tout  efi  citation.  Ce  livre  a  d'ailleurs  un  grand  défaut /c'eft*  que 
les  maximes  &  les  exemples  de  l'auteur  font  prefque  uniquement  tirés  des 
anciens  hifioriens ,  dont  l'application  à  la  (ituation  préfente  des  Etats  n'efi 
pas  toujours  )ufie.  On  peut  ajouter  que  le  titre  feul  de  cet  ouvrage  con- 
tient une  faute ,  en  ce  qu'il  annonce  un  ouvrage  de  Politique  ou  de  J7oc- 
trine  civile ,  comme  fi  c'etoit  la  même  chofe.  C'eft  confondre  le  droit  avec 
la  politique. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Jufle-Lipfe  cette  propofîtion  : ,,  Qu'il 

ne  iàut  foufFrir  qu^ùne  religion  dans  un  Etat,  &  qu'il  faut  pourfuivre 


l'article  Religion. 
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Hift.^  Thuan.  lîb.  136.  ad  ann*  i6o6.  ^ 

^  Inoplnatwn  ^uoddam  ftyli  genus  infiituimus^  in  que  veri  poffim  dictn  omnia  nojlra 
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Boeder,  auteur  fort  verfë  dans  la  théorie  de  la  politique  &  du  droit 
public,  a  fait  dès  diflèrtations  fur  ces  deux  ouvrages  de  Jufte-Lipfe,  les- 
quelles ont  paru  fous  ce  titre  :  Joh.  Hcnrici  Boëchri  Dijfcrtationcs  de  PoU- 
ticis  Lipjîanis.  Argentorati ,  1 642 ,  in- 1 2,     . 


3 


J  U  S  T  I  C  E , .  f.    £ 

JLi  A  Jufliice  en  général  eft  une  vertu  qui  nous  fait  rendre  \  Dieu  ,  à 
notis-mêmeÈ ,  &  aux  autres  hommes  ce  qui  eft  dû  à  chacun  ;  elle  com- 
prend tous  nos  devoirs,  &  être  jufie  de  cette  manière ,  ou  être  vertueux, 
ne  font  qu'une  même  cho(è» 

Ici  nous  ne  prendrons  la  Juflice  que  pour  uq  fentiment  d^équité,  qui 
nous  fait  agir  avec  droiture,  &  rendre  à  nos  femblables  ce  que  noas 
leur  devons.  .  . 

Le  premier  &  le  plus  conlidécable  des  befoins  étant  de  ne  point  foufFrir 
de  mal,  le  premier  devoir  èft  de  n^en  faire  aucun  à  perfonne,  fur-^'tout 
dans  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher;  favoir,  la  vie,  l'honneur  & 
les  biens.  Ce  feroit  contrevenir  aux  droits  de  la  charité  &  de  la  Juflice, 
ui  foutiennent  la  fociété  ;  mais  en  quoi  précifênient  confifle  la  diflinâton 
e  ces  deux  vertus  ?  i^  On  convient  que  la  charité  &  la  Juflice  tirent 
également  leur  principe ,  de  ce  qui  efl  dû  au  prochain  :  à  s'en  tenir  uni- 
quement \  ce  point,  Tune  &  Tautre  étant  également  dues  au  prochain, 
la  charité  fe  trouyefoit  Juflice,  $£  la  Juflice  fe  trouveroit  aum  charité. 
Cependant,  félon  les  notions  communéfpent  reçues,  quoiqu'on  ne  puifle 
bleffer  la  Juflice  fans  blefler  '  la  charité  ;  on  peut  blefler  la  charité  fans 
blefler  la  Juflice.  Ainfl  quand  on  refûfe  r^utnpne  à  pn  pauvre  qui  en  a 
befpin ,  on  n'eft  pas  cçnfé  violer  la  Juflice ,  mais  feulement  la  charité  ;  au 
lieu  que  de  manquer  à  payer  Çt%  dettes ,  c'eft  violer  les  droits  de  la  Jufti* 
ce,  &  en  m^me  temps  ceux  de  la  charité. 

2o.  Tout  le  monde  convient  que  les  fautes  ou  péchés  contre  la  Juflice ,' 
exigent  une  réparation  ou  reflimtion  ;  à  quoi  n^obligent  pas  les  péchés  ou 
fautes  contre  la  charité.  Sur  quoi  l'on  demande  fi  Ton  peut  jamais  bief- 
fer  la  charité  fans  faire  tort  au  prochain  ;  &  pourquoi  Ton  ne  dit  pas  en 
énéral  qu'on  efl  obligé  de  réparer  tout  1q  mal  qu'on  lui  a  fait,  &  tout 
e  bien  qu'on  auroit  dû  lui  faire. 
,  On  répond  communément  qu'on  ne  fait  tort  au  prochain  qu'en  des  cho- 
fes  auxquelles  il  a  droit  ;  mais  c'eft  remettre  la  même   difficulté  fous  un 

attendre  qu'on 
mal  qu'on 
&  com- 
ment arrive-t^il  qu'en  blefllant  le  prochain  par  les  fautes  qui  font  contre  la 

charité , 
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charité  »  &  par  celles  qui  font  contre  la  Juftice ,  on  ne  bleflTe  point  fon 
droit  dans  les  unes ,  &  qu'on  le  blefle  dans  les  autres  ?  voici  là-defTus  quel* 
ques  penfées  qui  femblent  conformes  aux  droits  de  la  fociété. 

Far- tout  où  le  prochain  eft  of&nfô  ^  &  ou  l'on  manque  de  &ire  \  fon 
égard  ce  que  Ton  auroit  dû ,  foit  qu'on  appelle  cette  faute  contre  la  cha- 
rité ou  contre  la  Juftice ,  on  lui  fait  tort  :  on  lui  doit  quelque  réparation 
ou  reftitution  ;  que  fi  on  ne  lui  en  doit  aucune ,  on  n'a  en  rien  iotérefTé 
fon  droit  :  on  ne  lui  a  fait  aucun  tort  \  de  quoi  fe  plaint-il ,  &  comment 
eft-il  ofFenféî 

Rappelions  toutes  les  £iutes  qu'on  a  coutume  de  regarder  comme  op* 
pofées  à  la  charité  ^  fans  les  (tjppofer  contraires  à  la  Juftice.  Une  mortifi- 
cation donnée  fans  fujét  à  quelqu'un,  une  brufquerie  qu'on  lui  aura  faite ^ 
une  parole  défobligeailte  qu'on  lui  aura  dite,  un  fecours,  un  foulagement 
qu'on  aura  manqué  de  lui  donner  dans  un  befoin  confidérable;  eft-il  bien 
certain  que. ces  fautes  n'exigent  aucune  réparation  ou  reftitution?  On  de- 
mande ce  qu'on  lui  reftitueroit  ;  fi  on  ne  lui  a  ôté  ni  fon  honneur ,  ni  fon' 
bien  :  mais  ces  deux  fortes  de  bien  font  fubordonnés  à  un  troifieme  plus 
général  &  plus  efTentiel,  favoir  la  fatisfaâion  &  le  contentement.  Car  fi 
Ton  pou7oit  être  fatisfait  en  perdant  fon  honneur  &  fon  bien ,  la  perte  de 
Tun  &:  de  l'autre  cefteroit  en  quelque  forte  d'être  un  mal.  Le  mal  qu'on 
fait  au  prochain  confifte  donc  en  ce  qui  eft  de  contraire  à  la  fatisfaâion  & 
au  contentement  légitime ,  à  quoi-  il  pouvoit  prétendre  ;  &  quand  on  l'en 
prive  contre  les  droits  de  la  fociété  humaine ,  pourquoi  ne  feroit-on  pas 
obligé  à  lui  en  reftituer  autant  qu'on  lui  en  a  ôté? 

Si  j'ai  manqué  à  montrer  de  la  déférence  &  de  la  complaifance  à  qui 
je  l'aurots  dû ,  c'eft  lui  reftituer  la  fatisfa£Bon  dont  je  l'aï  privé  mal-à-pro- 
pos,  que  de  le  prévenir  dans  les  chofes  qu'il  pourroit  une  autre  fois  atten- 
dre de  moi.  Si  je  lui  ai  parlé  avec  hauteur  ou  avec  dédain ,  avec  un  aie 
brufque  ou  emporté;  je  réparerai  le  défagrément  que  je  lui  ai  donné,  en 
lui  parlant  dans  quelqu'autre  occafion  avec  plus  de  douceur  &  de  poIitefTe 
qu'à  l'ordinaire.  Cette  conduite  étant  une  jufte  réparation ,  il  femble  qu'il 
ne  la  faudroit  refufer  à  qui  que  ce  foit,  &  qu'on  la  doit  faire  au  moins 
d'une  manière  tacite. 

Par  le  principe  que  nous  venons  d'établir ,  on  pourroit  éclaircir  peut-être 
une  queftion  qui  a  été  agitée  au  fujet  d'un  homme  qui  avoit  été  attaqué 
&  blefté  injuftement  par  un  autre.  II  demanda  une  fomme  d'argent  pour 
dédommagement  &  pour  fe  défifter  des  pourfuites  qu'il  intentoit  en  Juftice. 
L'agrefleur  donna  la  fomme  convenue  pour  un  accommodement,  fans  le- 
quel il  lui  en  auroit  coûté  beaucoup  plus  ;  &  c'eft  ce  qui  fit  un  fujet  dé 
difpute  entre  d'habiles  gens.  Quelques-uns  foutinrent  que  le  bleflé  ayant 
reçu  au-delà  de  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  les  frais  de  fa  guérifon  ^  il  de^ 
voit  rendre  le  furplus  de  Fargent  reçu.  Mais  eft-il  dédommagé,  deman- 
doient  les  autres ,  du  tort  qu'il  a  fouffert  dans  fa  perfonne  par  la  douleiAr  | 
Tomt  XXII.  liii 
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Vennui  &  la  petoe  de  la  maladie  ;  &  cela  ne  demande-t-il  tiulfe  répara- 
tion }  Non ,  difolent  les  premiers  :  ces  chofek-là ,  non  plus  que  l'honneur , 
ne  font  point  eftimables  par  argent.  Cependant  i  repliquoit-on ,  les  droits  de 
la  fociété  femblent  exiger  qu'on  répare  un  dépUiur  par  quelque  forte  de 
facisfaâion  que  ce  puifle  être.  En  effet ,  qu'on  ne  doive  iamais  réparer  le 
tort  caufé  au  prochain  dans  fon  honneur ,  par  une  (atisfaâion  fimplemeot 
pécuniaire  ;  c'eft  un  principe  qui  n'eft  peut-être  pas  fi  évident*  U  eft  vrai 
qu'à  l'égard  des  perfonnes  diftinguées  dans  le  monde ,  ils  ne  mettent  rien 
en  comparaifon  avec  Thonneur^  mais  à  l'égard  des  perfonnes  du  peuple  « 
pour  qui  les  befoins  de  la  vie  font  ordinairement  plus  intéreflans  qu'un  peu 
de  réputatuin ,  fi  après  avoir  diminué  injuftement  la  leur  ^  on  fe  trouvoic 
dans  l'impoffibilité  de  la  réparer ,  &  qu'on  pût  comenter4iu^rfonne  léiee 
par  une  fati&faâion  pécuniaire  ;  pourquoi  ne  s'en  pourroit-il  pas  faire  une 
compenfation  légitime  enue  les  deux  parties  ?         ■      -  ^      ^ 

La  chofe  femole  plus  plaufible  encore  par  rapport  à  la  douleur  corpo* 
relie  ;  fi  on  pouvoit  ôter  la  douleur  &  là  maladie  caufées  injuflement ,  on 
feroit  indubitablement  obligé  de  le  &ire ,  &  i  titre  de  Jufiice  ;  or  ne  pou* 
vaut  l'ôter  ^  on  peut  la  diminuer  &  l'adoucir ,  en  fourniiTant  au  malade  léfé 
de  quoi  vivre  un  peu  plus  à  fon  aife ,  de  quoi  fe  nourrir  mieux  ^  &  fe  pro- 
curer certaines  commodités  qui  font  des  réparations  de  la  douleur  corpo- 
relle. Or  il  faut  réparer  en  toutes  les  manières  poflibles  la  peine  caufée 
fans  raifon  au  prochain^  pour  lui  donner  autant  de  fatisfaâion  qu'on  lui  a 
caufé  de  déplaifir.  C'efl  aux  favans  à  décider  i  il  fuffit  d'avoir  fourni  des 
réflexions  qLi  pourront  aider  la  décifion. 

L'utilité  publique  eft  la  véritable  règle  de  la  Juftice ,  &  la  confidératioQ 
des  conféquences  avantageufes  qui  réfultent  de  cette  vertu  eft  U  feule  ni* 
fon  du  mérite  qu'on  y  attache. 

Suppofons  que  la  nature  ^'ût  accordé  au  genre-humain  tes  commodités 
$c  les  avantages  extérieurs  eq  fi  grande  abondance  que  fans  crainte  pour 
l'avenir ,  fans  foin  ni  induftrie  de  notre  part ,  chaque  individu  fis  trouvât 
amplement  pourvu  de  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  ardente ,  &  les 
appétits  les  plus  démefurés  pourroient  lui  Bâte  défirer.  Suppofons  que  fa 
beauté  foit  au-deflus  de  tous  les  embellifTemens  de  l'art  :  que  la  douceur 
perpétuelle  des  faifons  lui  rende  les  vétemens  inutiles  :  que.  les  plantes  fans 
^(Taifonnement  lui  fournifient  les  mets  les  plus  délicieux  ;  que  les  eaux  Iim« 
pides  des  fontaines  lui  préfentaflent  le  breuvage  le  plus  exquis ,  qu'il  n'eût 
qefoin  d'aucune  occupation  laborieufe  ;  qu'il  ne  connût  ni  agriculture  ni 
navigation }  la  mufique^  la  poéfie  â?  la  contemplation  feroient  (on  unique 
pccupation  :  la  converfation  ^  la  gaieté  &  Tamitié  feroient  fes  feuls  amufemens. 
.  ^  II  parolt  évident  que  dans  cet  état  heureux ,  toutes  les  autres  vertus  fo- 
cîalep  fleuriroient  &  prendroient  un  accroiflement  continuel ,  &  jamais  il  ne 
feroît  quefiion  de  cette  vertu  qu'on  nomme  Juftice.  Pourquoi  faire  un  par- 
tage de  biens ^  lorfque  chacun  a  déjà  plus  qu'il  ne  lui  faut?  pourquoi  eu* 
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blir  la  propriété  lorfquM  ne  peut  fe  commettre  d'injuilice  ?  Pourquoi  ap« 
peller  un  objet  niUn ,  fi  lorfqu'il  a  été  pris  par  un  autre ,  je  n'ai  qu^à  éten« 
dre  la  main,  pour  me  mettre  en  pofieffion  d'un  autre  bien  également  utile? 

Nous  voyons  même  dans  Tétat  de  be£bin  auquel  le  genre-humain  eft 
réduit,  que  tous  les  bienfaits  que  la  naun-e  accorde  avec  profufion ,  demeu- 
rent en  commun  pour  Pufage  de  tous  les  hommes ,  &  ne  font  point  fujets 
aux  divifions  de  droit  &  de  propriété.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  nécef-^ 
faire  aux  hommes  que  Pair  &  Peau ,  leur  pôHçilion  n'eft  convoitée  par  aucun 
individu,  &  avec  quelque  prodigalité. qu^]n  homme  ufe  àt  ces  bienfaits  de 
la  nature ,  il  ne  fauroit  commettre  une  injuftice.  Dans  les  contrées  fertiles^ 
peuplées  par  un  petit  nombre  d'habitàns ,  tes  terres  font  regardées  de  la 
même  &con. 

^uppolons  encore  que  les  befoins  du  gem^-humain  fuflent  tels  qu'ils  font 
aâuellement,  mais  que  notre  cœur  f&t  naturellement  fi  rempli  de  bienveil- 
lance,- d'amitié  &  de  générofité,  que  chaque  homme  fentU  la  plus  parfaite 
tendrefle  pour  les  autres ,  &  n'eût  pas  plus  de  foin  de  fon  propre  intérêt 
que  de  celui  de  fon  femblable  :  il  parolt  évident  qu'une  bienveillance  fi 
générale  rendroit  encore  l'exercice  de  la  Juftice  inutile,  &  jamais  on  n'au- 
roit  penfé  aux  partages  &  aux  barrières  de  la  propriété.  Suivant  cette  fup« 
pofition,  chaque  homme  feroit  à  l'égard  de  Taotre  un  fécond  lui-même , 
&  remettroit  avec  indiffêrence  tous  (es  intérêts  entre  des  mains  étrangères; 
il  n'y  auroit  ni  difiinâion  ni  jaloufie ,  ni  partage.  Le  genre*humam  ne 
formeroit  qu'une  famille  où  tout  feroit  en  commun ,  &  oii  l'on  jouirait  de 
tout ,  fans  poflefiion  &  fans  propriété ,  feulement  avec  'la  Téferve  &  les 
égards  qui  feroient  dûs  aux  néceflités  de  chaque  individu ,  &  qu6  faous  ché-* 
ririons  comme  fi  notre  intérêt  y  étoit  attaché. 

Dans  la  di(pofition  aâuelle  du  cteur  humain ,  il  feroit  peut-être  difficile 
de  trouver  des  exemples  d'un  fentiment  d'àffedidn  fi  étendu;  mais  nous 
voyons  quelquefois  des  familles  qui  en  approchent ,  &  ptus  la  bienveillance 
mutuelle  eft  forte  parmi  les  hoinmes,  plus  elle  reflemble  au  roman  que 
nous  venons  de  faire.  Dans  de  pareilles  liaifons ,  tbute  difiinâion  de  pro« 
priété  fe  perd  &  fe  confond  i  la  fin. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour ,  prenohs  le  contraire 
àts  fuppofitions  précédentes ,  &  en  portant  toutes  tehofes  jufqi^  l^extrémité 
oppofée,  voyons  quels  feront  les  ëfibts  de  cette  houvdte  fituation.  Suppo* 
Ions  qu'une  fociété  tombe  dans  une  telle  difette  des  chofes  les  plus  itécef* 
fatres ,  que  la  phis  grande  frugalité  &  HuduRrle  là  plus  laborieufe  ne  fuf- 
fifent  point  pour  empêcher  le  plus  grand  nombre  de  périr,  &  le  refie 
d'être  dans  la  plus  grande  détrefle.  Je  crois  que  l'on  conviendra  fans  peine 
oueles  loix  féveres  de  la  Juftice  demeurent  fufpendues  dans  une  fituation 
u  ftcfaeufe ,  &  qu'elles  cèdent  aux'  motifs  plus  preffans  de  la  néceflîté  ôc 
de  la  confervation  de  fot-méme.  £ft*ce  un  crime  après  un  ^aufi-age ,  de 
s'emparer  de  tout  ce  qui  peut  nous  fauver,  (ans  avoir  égard  aux  limites  de 
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la  proprkEté  piécédedte?  le  but  de  cette  vertu  eft  de  procurer  le  bonheur 
&  U  fureté  de  chacun,  en  maintenant  Tordre  dans  la  fociété;  mais  lorf* 
que  la  fociété  (è  trouve  dans  les  plus  grandes  extrémités  &  qu^eîle  eft  prête 
i  périr ,  les  maux  que  l'on  a  à  redouter  de  la  violence  &  de  llnjufiice  ne 
iàuroient  être  ponés  plus  loin  que  ceux  qu*on  endure ,  &  chaque  homme  eft 
en  droit  de  chercher  à  fe  conferver  par  toutes  les  voies  que  la  pradence  lui 
toggtte  &  qde  l'humanité  peut  tolérer.  Le  gouverpement  même ,  dans  des 
néceftités  moins  urgentes ,  ouvre  les  greniers  des  particuliers ,  fans  le  con- 
fentement  des  propriétaires ,  &  ruppoTe  avec  raifon  que  Fautorité  des  ma- 
giftrats  peut  aller  jufques  là  fans  violer  là  Juftice. 

Dans  la  fociété  politique  »  lorfqu'un  homme  par  (es  crimes  devient  nui- 
iîble  au  public ,  les  loix  le  puniflèot  dans  fa  perfonne  &  dans  fes  biens  ; 
c'eft*à-dire ,  que  les  règles  ordinaires  de  la  Juftice  font  pendant  quelques 
inftans  fiifpendues  à  fon  égard,  &  il  devient  jufie  pour  le  bien  de  la  fo- 
ciété de  lui  infliger  des  peines ,  que  (ans  cela  on  ne  pourroit  lui  £ûre  ibof- 
frir  fans  injuftice. 

La  fureur  &  la  violence  de  la  guerre .  publique ,  (ont-elles  autre  cholè 
qu^une  fufpenfion  de  Juftice  entre  les  parties  belligérantes  qui  jugent  que 
cette  vertu  n'eft  pas  d'aucun  ufage  ni  d'aucun  avantage  pour  elles?  les  loix 
de  la  guerre  qui  fuccede^t  alors  à  celles  de  l'équité  &  de  la  Juftice ,  font 
des  règles  imaginées  pour  cet  état  particulier  dans  lequel  les  hommes  fe 
trouvent  alors. 

L'état  ordinaire  de  la  fociété  eft  un  milieu  entre  ces  extrêmes.  Nom 
avons  naturellement  de  la  partialité  pour  nous-mêmes  &  pour  nos  amis, 
mais  nous  fommes  cependant  capables  de  fentir  les  avantages  d'une  con- 
duite plus  équitable.  La  nature  ne  nous  accorde  qu'un  petit  nombre  de 
biens;  Part  ,  le  travail  &  l'induftrie  nous  fourni(&nt  les  moyens  de  les 
augmenter.  Dés-lors  les  idées  de  propriété  deviennent  néceffaires  dans  toute 
fociété  civile  :  la  Juftice  en  dérive  ion  utilité  pour  le  public ,  fon  mérite 
&  l'oblig^ion  morale  qu'elle  impofe. 

Ces  conféquences  (ont  û  naturelles  qu'elles  n'ont  pas  même  échappé  aux 
poètes  dans  les  defcriptions  qu'ils  nous  ont  données  du  bonheur  de  Tàge 
d'or  oti  du  règne  de  Saturne  ;  dans  ces  premiers  temps  de  la  nature ,  fi  Ton 
en  croit  leirs  fiâions  agréables ,  les  faifons  étoient  fi  tempérées,  que  les 
hommes  n'avoient  befoin  ni  de  maifons  ni  de  vêtemens  pour  fe  garantir 
des  incommodités  du  froid  &  du  chaud  ;  des  rivières  de  lait  &  de  vin  coo* 
loient  fans  interruption ^  les' chênes  fournifToient  du  miel,  la  nature  pro- 
duifoit  d'elle-même  des  (ruits  délicieux.  L'avarice,  l'ambition,  la  cruauté, 
l'amour- propre  &  leurs  effets,  étoient  ignorés.  La  cordialité,  la  bienveil* 
lance,  la  fympathie  étoient  les  feuls/ mouvemens  de  l'ame;  la  diftinâioQ 
futile  du  mien  &  du  tien  bannie  parmi  cette  race  fortunée  de  mortels ,  en- 
fevelifToit  avec  elle  toute  idée  de  propriété  &  d'obligation ,  de  Juftice  & 
d'injuâice« 
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'  Cette  fiOàon  poétique  ^e  l'âge  d'or  eft  à  peu  près  auflî  réelle  que  la 
fiâion  philofophique  de  l'état  de  nature  ^  la  première  nous  repréfente  la 
condition  la  plus  paifible  &  la  plus  agréable  qu'on  puifle  imaginer  :  on 
nous  dépeint  au  contraire ,  là  féconde  comme  un  état  de  guerre  &  de  vio- 
lence accompagné  de  la  dernière  néceflité.  On  ne  connoifToic ,  difent  les 
romanciers  de  l'état  de  nature ,  ni  loi ,  ni  règle  de  Juflice  ;  on  n'avoit  nul 
égard  pour  la  propriété ,  le  pouvoir  étoit  la  feule  règle  juridique  »  &  une 
guerre  continuelle  de  tous  contre  tous ,  étoit  le  réfultat  de  Pamour-propre 
&  de  la  barbarie  qui  régnoient  univerfellement. 

On  propofe  ordinairement  plufieiirs  divifions  de  la  Juftice  ;  pour  en  dire 
quelque  chofe  »  nous   remarquerons  : 

1^  Que  l'on  peut  en  général  divifer  la.  Juflice  en  parfaiu  ou  rigoureufii 
&:  imparfaite  ou  non  rigoureufi.  La  première  eft  celte  par  laquelle  nous 
nous  acquittons  envers  le  prochain  de  tout  ce  qui  lui  eft  dû  ,  en  vertu 
d'un  droit  parfait  &  rigoureux ,  c'eft-à-^dire ,  dont  il  peut  raifonnablemenc 
exiger  l'exécution  par  la  force ,  fi  l'on  n'y  fatisfâit  pas  de  bon  gré.  La  fe« 
conde  eft  celle  par  laquelle  on  rend  à  autrui  les  devoirs  qui  ne  lui  (ont 
dûs  qu'en  vertu  d'une  obligation  imparfaite  &  non  rigoureuie ,  qui  ne  peu* 
vent  point  é^re  exigés  par  les  voies  de  la  contrainte,  mais  dont  l'accom* 
plifTemenr  eft  lailfé  à  l'honneur  &  à  la  confcience  d'un  chacun.  2^  L'oa 
pourroit  enfuite  fubdivifer  la  Juftice  rigoureufe  en  celle  Qui  s'exerce  d^égat 
Îl  égal ,  &  cetle  qui  a  lieu  entre  un  fupéricur  &  un  infiricur.  Celle-là  eft 
d'aucant  de  différentes  efpeces ,  qu'il  y  a  de  devoirs  qu'un  /homme  peut 
exiger  à  la  rigueur  de  tout  autre  homme  ^  confidéré  comme  tel ,  &  un 
f:itayen  de  tout  autre  citoyen  du  même  état.  Celle-ci  renfermera  autant 
d'efpeces  qu'il  y  a  de  diftërentes  fociétés ,  oii  les  uns  commandent  ^  &  les 
autres  obéiftent. 

^^.  Il  y  a  d'autres  divifions  de  la  Juftice,  mais  qui  paroiflent  peu  pré- 
cif<;s  &  de  peu  d'utilité.  Par  exemple  celle  de  la  Juftice  univerfelle  &  par- 
ticulière ,  prife  de  la  manière  que  Puftendoiff  l'explique ,  femble  vicieufe . 
en  ce  que  l'un  des  membres  de  la  divifion  fe  trouve  enfermé,  dans  l'autre. 

La  fubdivifion  de  la  Juftice  particulière  en  diftributive  &  permuiative,  eft 
incomplette  ,  puifqu'elle  ne  renferme  que  ce  que  l'on  doit  à  autrui  en  vertu 
de  quelque  engagement  où  l'on  eft  entré,  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  chofes 
que  le  prochain  peut  exiger  de  nous  à  la  rigueur,  indépendamment  de  tout 
accord  &  de  toute  convention. 

Les  Grecs  ont  divinifé  la  Juftice  fous  le  nom  de  Dicé  &  d^Aftrée  ;  les 
Romains  en  ont  fait  une  divinité  diftinguée  de  Thémis ,  &  l'empereur  Au- 
gure lui  bâtit  un  temple  dans  Rome. 

On  la  peignoit  ainfi  qu'Aftrée ,  en  vierge ,  d'un  regard  févere ,  joint  à 
un  certain  air  de  fierté  oc  de  dignité,  qui  inlpiroit  le  refped  &  la  crainte. 

Les  Grecs  du  moyen  âge  h  repréfenterenc  en  jeune  fille ,  affîfe  fur  une 
pierre  quarrée ,  tenant  une  balance  à  la  main  ^  Si  de  l'autre  une  épée  ouc  ^ 
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OU  faifceau  de  haches  entourées  de  verges ,  pour  marquer  que  la  Juftice 
pefe  les  aâions  des  hommes ,  &  qu'elle  punie  également  comme  eHe  ré- 
compenfe. 

Elle  étoit  auflî  quelquefois  repréfentée  le  bandeau  fur  les  yeux,  pour 
montrer  qu'elle  ne  voit  &  n'envifage  ni  le  rang ,  ni  la  qualité  des  perfoa« 
nés.  Les  Egyptiens  faifoienc  fes  ftatues  fans  tête»  voulant  (ignifier  par  ce 
fymbole.,  que  les  juges  dévoient  fe  dépouiller  de  leur  propre  fentimeoti 
pour  fuivre  la  décifion  des  loiz. 

Héfiode  aflure  que  la  Juftice  fille  de  Jupiter,  eft  attachée  à  foo  trône 
dans  le  ciel,  &. lui. demande  vengeance^  toutes  les  fois  qu'on  blefle  les 
loix  &  réquité. 

Aratus  dans  (es  phénomènes,  peînt  d'un  ftyle  mâle  la  Juftice  déefle,  fe 
trouvant  pendant  Tâge  d'or,  dans  la  compagnie  des  mortels  de  tout  fexe  & 
de  toute  condition.  Déjà  pendant  l'âge  d'argent,  elle  ne  parut  que.  la  nuit, 
&  comme  en  fecret ,  reprochant  aux  hommes  leur  bohteufe  dégénéradoo  ; 
mais  l'âge  d'airain  la  contraignit  par  la  multitude  des  crimes ,  à  fe  retirer 
dana  le  ciel ,  pour  ne  plus  defcendre  ici*bas  fur  la  terre.  Ce  dernier  traie 
me  fait  fouvenir  du  bon  mot  de  Bautru ,  à  qui  l'on  montroit  un  tableau , 
dans  lequel,  pour  exprimer  le  bonheur  dont  la  France  alloit  jouir,  on  avoir 
peint  la  Juilice  &  la  fdix  qui  s'embraflbient  tendrement  :  n  ne  voyez*vous 
n  pas,  dit- il  à  fes  ainis,  qu'elles  fe  difent  un  étemel  adieu? 

La  Juftice  confidérée ,  comme  une  des  quatre  vertus  cardinales ,  fe  défi* 
nit  en  droit  une  volonté  ferme  &  confiante  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient. 

On  la  divife  en  deux  efpeces  :  Juftice  commutativc  6c  Jufiicc  diftnhutm. 

Le  terme  de  Juftice  fe  prend  auffi  pour  la  pratiqué  de  cette  vertu;  quel* 
quefois  il  fignifie  bon  droit  &  raifon  ;  en  d'autres  occafions  ^  il  (ignifie  le 
pouvoir  de  faire  droit  â  chacun,  ou  l'adihiniftration  de  ce  pouvoir. 

Quelquefois  encore  Juftice  (ignifie  le  tribunal  oii  l'on  juge  les  parties,  & 
fouvent  la  Juftice  eft  prife  pour  les  officiers  qui  la  rendent. 

Dans  les  fiecles  les  moins  éclairés  &  les  plus  corrompus ,  il  y  a  toujours 
eu  des  hommes  vertueux  qui  ont  confervé  dans  leur  cioeur  l'amour  de  U 
f  uftice ,  &  qui  ont  pratiqué  cette  vertu.  Les  fages  &  les  philofophes  en  ont 
donné  des  préceptes  ^  des  exemples. 

Mais  foit  que  les  lumières  de  la  nifon  ne  foieot  pas  également  étendues 
dans  tous  les  hommes ,  foit  que  la  pente  naturelle  qu'ils  ont  pour  la  plu" 
part  au  vice,  érouftb  en  eux  la  voix  de  la  raifon»  il  a  fallu  employer  l'au- 
torité &  la  force  pour  les  obliger  de  vivre  honnêtement,  de  n'ofteofer  per* 
foniie,  &  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Dans  les  ^renfiers  temps  de  la  loi  naturelle ,  la  Juftice  étoit  exercée  faoi 
aucun  appareil  par  chaque  père  de  famille  fur  fes  femmes ,  enfans  &  ^ 
tirs-enfans,  &  fur  fes  ferviteurs.  Lui  feul  avoit  fur  eux  le  droit  de  contc^ 
cion  :  fa  puiflance  alloit  jufqu'au  droit  de  vie  &  de  mort  \  chaque  fiunille 
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formoic  comme  un  peuple  féparé ,  dont  le  chef  étoic  tout  à  la  fois  le  père , 
le  roi  &  le  juge. 

Mais  bientôt  chez  plufieurs  nations  on  éleva  une  puiflance  fouveraine  au 
deflus  de  celle  des  pères  ;  alors  ceux-ci  ceflerent  d'être  juges  abfolus  com- 
me ils  rétoient  auparavant  à  tous  égards.  Il  leur  relia  néanmoins  toujours 
une  efpece  de  Juftice  domeflique ,  mais  qui  fut  bornée  au  droit  de  cor- 
reâion  plus  ou  moins  étendu,  (elon  Tufage  de  chaque  peuple. 

Four  ce  qui  eft  de  la  Juftice  publique ,  elle  a  toujours  été  regardée  com- 
me un  attribut  du  fouverain  ;  il  doit  la  Juftice  à  fes  fujets ,  &  elle  ne  peut 
être  rendue  que  par  le  prince  même ,  ou  par  ceux  fur  lefquels  il  fe  dé- 
charge d'une  partie  de  cette  noble  &  pénible  aâion. 

L'adminiftration  de  la  Juftice  a  toujours  paru  un  objet  fi  important ,  que 
dès  le  temps  de  Jacob  Is  gouvernement  de  chaque  peuple  étoit  confidéré 
comme  une  judicature.  Dan  judicabit populum  fuum ,  dit  la  Genefe,  ch.  xlix. 


entreprit 
certains 

tous  ceux  qui  avoient  recours  à  lui  ;  mais  la  féconde  année  ié  trouvant  ac- 
cablé par  le  grand  nombre  des  affaires,  il  établit,  par  le  confeil  de  Je- 
thro  ,  un  certain  nombre  d'hommes  fages  &  craignans  Dieu ,  d'une  probité 
connue,  &  fur^tout  ennemis  du  menfonge  &  de  l'avarice,  auxquels  il  con- 
fia une  partie  de  fon  autorité. 

Entre  ceux  qu'il  choifit  pour  juges ,  les  uns  étoient  appelles  centurions^ 
parce  qu'ils  étoient  prépofés  fur  cent  familles  \  d'autre»  quinquegtnarii ,  parce 
qu'ils  n'étoient  prépofés  qu'à  cinquante;  d'autres  dccani^  qui  n'étoient  que 
fur  dix  familles.  Ils  jugeoient  les  moindres  afFafres ,  &  dévoient  lui  réfërer 
de  celles  qbi  étoient  plus  importantes,  qu'il  décidoit  avec  fon  confeil, 
compofé  de  foixante-dix  des  plus  anciens ,  appelles  fcniorcs  &  magiftri 
populL 

Lorfque  les  Juifs  furent  établis  dans  la  Falefiine ,  les  tribunaux  ne  furent 
plus  réglés  par  familles  :  on  établit  dans  chaque  ville  un  tribunal  fupé- 
rieur  compofé  de  fept  juges ,  entre  lefquels  il  y  en  avoir  toujours  deux 
lévites  \  les  juges  inférieurs ,  au  lieu  d'être  prépofés  comme  auparavant  fur 
un  certain  nombre  de  familles,  eurent  chacun  l'intendance  d'un  quartier 
de  la  ville. 

Depuis  Jofué  jufqu'à  l'établiflement  des  rois,  le  peuple  Juif  fut  gouverné 
par  des  perfonnages  illuftres ,  que  l'Ecriture  fainte  appelle  juges.  Ceux-ci 
n'étoient  pas  des  magiftrats  ordinaires,  mais  desmagiftrats  extraordinaires ^ 
que  Dieu  envoyoit ,  quand  il  lui  plaifoit ,  à  fon  peuple ,  pour  le  délivrer 
de  fes  ennemis ,  commander  les  armées ,  &  en  général  pour  le  gouverner. 
Leur  autorité  étoit  en  quelque  chofe  femblable  à  celle  des  rois  ,  en  ce  qu'elle 
leur  étoit  donnée  à  vie ,  oc  non  pas  feulement  pour  un  temps.  Ils  gouver- 
noient  feuls  &  fans  dépendance,  mais  ils  n'étoient  point  hérédicaires ,  ib 
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n'avoient  point  droit  abfolu  de  vie  &  de  mort  comme  les  rois ,  Mais  feu- 
lement félon  les  loix.  Ils  ne  pouvoient  entreprendre  la  guerre  que  quand 
Dieu  les  envoyoit  pour  la  faire  ^  ou  que  le  peuple  le  défiroit.  Ils  n^sxigeoienc 
point  des  tributs  ce  ne  fe  fuccédoient  pas  immédiatement.  Quand  un  juge 
étoit  mort ,  il  étoit  libre  au  peuple  de  lui  donner  auffitôt  un  fuccefleur  ; 
mais  on  laiflbit  fouvent  plufieurs  années  d'intervalle.  Ils  ne  portoient  point 
les  marques  de  fceptre  ni  de  diadème ,  &  ne  pouvoient  faire  de  nouvelles 
loix ,  mais  feulement  faire  obferver  celles  de  Moïfe  :  enforte  que  ces  juges 
n'avoieot  point  de  pouvoir  arbitraire. 

On  les  appella<  juges  apparemment  parce  qu'alors  juger  ou  gouverner  fe« 
Ion  les  loix  étoit  réputé  la  même  chofe.  Le  peuple  Hébreu  fut  gouverné  par 


oii  le  peuple  fut  en  fervitude. 


Le  livré  des  juges  eft  un  des  livres  de  l'écriture  fainte ,  qui  contient  Thif- 
toire  de  ces  juges.  On  n'eft  pas  certain  de  l'auteur;  ou  croit  que  c'eft 
«ne  colleâion  tirée  de  différens  mémoires  ou  annales  par  Efdras  ou  Samuel. 

Les  Efpagnols  donnoient  auflli  anciennement  le  titre  de  juges  à  leurs 
gouverneurs ,  &  appelloient  le  gouvernement  judicature. 

On  s'exprimoit  de  même  en  Sardaigne  pour  défigner  les  gouverneurs 
de  Caglialî'-rt'i'd'Oriftagne. 

Menés,  {j^êtfiier  roi  d'Egypte ,  voulant  policer  ce  pays,  le  divifa  en  trois 
parties,  &  fubdivifa  chacune  en  dix  provinces  oudynafties,  &  chaque 
dynaftie  en  trois  juriCdidions  ou  nomos ,  en  latin  prœfeSurœ  :  chacun  de 
ces  fieges  étoit  compofé  de  dix  juges ,  qui  étoient  préfidés  par  leur  doyen. 
Ils  étoient  tous  choifis  entre  les  prêtres,  qui  formoient  le  premier  ordre 
du  royaume.  Ils  connoiffoient  en  première  inftaoce  de  tout  ce  qui  concer- 
noit  la  religion ,  &  de  toutes  autres  affaires  civiles  ou  criminelles.  L'appel 
de  leurs  jugemens  étoit  porté  à  celle  des  trois  nomos  ou  jurirdiâions  fu- 
périeures  de  Thebes ,  Memphis  ou  Héliopolis,  dont  ils  relevoient. 

Chez  les  Grecs  les  juges  ou  magiftrats  avoient  en  même  temps  le  gou* 
vernemenr.  Les  Athéniens  choififfoient  tous  les  aiis  cinq  cents  de  leurs 
principaux  citoyens  dont  ils  formoient  le  fénat  qui  devoit  gouverner  la 
république.  Ces  cinq  cents  fénateurs  étoient  divifés  en  dix  claffes  de  cin- 
quante chacune ,  qu'ils  nommoient  prytanes  ;  chaque  pry tane  gouvernoit 
pendant  un  dixième  de  l'année. 

Pour  l'adminif^ration  de  la  juflice^  ils  choififloient  au  commencement 
de  chaque  mois,  dans  les  neut  autres  prytanes,  neuf  miriftrats  qu'ils 
nommoient  archontes  :  on  en  tiroit  trois  au  fort  pour  adminiftrer  la  jujiice 
pendant  le  mois;  l'un  pour  préfider  aux  affaires  ordinaires  des  citoyens ,  & 
pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  loix  concernant  la  police  &  le  bien 
public;  l'autre  avoit  l'intendance  fur  tout  ce  qui  concernoit  la  religion;  le 
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tfoineme  avoit  rinteiidance  de  la  guerre ,  conooifTott  de  toutes  les  af&ire& 
militaires  &  de  celles  qui  furvenoiqnt  à  cette  oCcafion  entre  les  citoyeoa. 
&  les  étrangers.  Les  ux  autres  archontes  fervoient  de  confeil  à  ces 
premiers. 

Il  y  avoit  d'autres  jugés  inférieurs  qui  connoiflbient  de  différentes  matie* 
res ,  tant  civiles  que  criminelles. 

Le  tribut^  fouver^in  établi  au-deflus  de  tous  ces  juges , .  étoit  l'aréopage  : 
il  étoit  compofé  dès  archontes  fortis  de  chargé  :  ces  fuges  étoient  perpé- 
tuels :  leur  ialaire  étoic  égal  &  payé  des  deniers  de  la  république.  On 
donnoit  à  chacun  deux  ^  trois  oboles  pour  une  caufe.  Ils  ne  jugeoient  que 
la  nuit,  afin  d'être  plus,  recueillis ,  &  qu'aucun  objet  de  haine  ou  de  pitié 
ne  pût  furprendre  leur  religion. 

Les  juges  ou  magiftrats  de  Lacédémone  étoient  tous  appelles  n/u^JM^tr 
dcpofitaircs  &  gardiens  dt  Vexccution  des  loix.  Ils  étoient  divifés  en  deux 
ordres  ;  l'un  fupérieur,  qui  avoit  infpeâion  fur  lès  autres,  &  les  juges  infé- 
rieurs, qui  étoient  feulement  prépofés  fur  le  peuple  pour  le  contenir  dans 
fou    devoir   par  l'exécution  des  loix.    Quelques-uns   des   juges    inférieurs 
avoient   chacun   la  police  d'un  quartier  de   la  ville.   On  commit  au(fî  à 
quelques-^uns  en  particulier  certains  objets  ;  par  exemple ,  l'un  avoit  l'inf*- 
peâion  fur  la  religion  &  les  mœurs;   un  autre  étoit  chargé  de  &ire  ob- 
ferver  les  loix  fompCuaires  fnr  le  iuxé  des  habits  &  dés  meubles,  fiir  les 
mœurs  des  femmes  »  pour  leur  faire  obferver  la  modeftie  &  réprv.,  ^r  leurs 
débauches,  d'autres  avoient  irifpeâion  fur  les  fèflins  &  fur  les  âaemblées; 
d'autres  ,  fur  la  fureté  &  la  tranquillité  publiques  ,  fur  les  émotions  popu-« 
laires,  les  vices,  aflèmblées  illicites,   incendies,  maifbns  qui  menaçoient 
ruine  ,  &  ce  qui  pouvoir  cauEfer  des  maladies  populaires  ;  d'autres  vifitoient 
les  marchés  publics ,  étoient  chargés  de  procurer  l'abondance ,  d'entrete^* 
nir  la  bonne  foi  dans  le  commerce  ;  d'autres ,  enfin ,  ^voient  infpeâioa 
fur  les  poids  &  mefures.  On  peut  tirer  de-là  l'origine  des  juges  d'attribu* 
tion,  c'eft-à-dire  de  ceux  auxquels  la  connoiflance  de  certaines  matières 
eft  attribuée. 

Les  preniiers  juges  ou  magiftrats  des  Romains  forent  les  fénateurs  qui 
rendirent  û  Juflice  avec  les  rois ,  &  enfuite  avec  les  confuls  qui  fuccéde** 
rent  aux  rois.  Ils  ne  ^onnoilToîént  point  des  m^ieres  crimindlles;  le  roi 
ou  les  confuls  les  renvoy oient  au  peuple,  qui  les  jugeoic  dans  fes  aflem<- 
blées.  On  les  renvoyoit  à  des  commiflaires;  le  préfet  de  la  ville  rendoit 
la  Juftice  en  l'abfence  du  roi  ou  des  confuls. 

On  établit  enfuite  deux  quefteurs  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des 
loix ,  faire  la  recherche  des  crimes ,  &  toutes  les  inftruâions  néceilaires 
pour  les  faire  punir  ;  &  le  peuple  ayant  demandé  qu'il  y  eût  aulfî  des 
magiftrats  de  fon  ordre,  on  créa  les  tribuns  &  les  édiles,  qui  forent 
chargés  chacun  de  certaine  partie  de  la  police.  Quelque  temps  après  oa 
créa  deux  cenfeurs  ;  mais  tous  ces  officiers  n'étoient  point  juges  :  le  pou* 
Tome  XXII.  Kkkk 
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voir  de  juger  li^appattenoit  qu'aux  confuls ,  aux  féuatears ,  au  peuple  ^  & 
à  ceux  qui  écoient  commis  à  cet  effet. 

Vers  Pan  388  de  Rome,  les  coofuls  firent  créer  un  préteur  pour  rendre 
en  leur  place  la  Juftice  dans  la  ville.  Ce  préteur  cpnnoiflbit  des-  a&îres 
civiles  &  de  police.  Il  commettoit .  quelquefois  les  édiles  &  autres  per- 
fonnes  pour  l'aider  dans  Pindruâion  ou  dans  le  jugement  ;  mais  c'é- 
toit  toujours  lui  qui  le  prononçoit  &  au  nom  duquel  on  le  fàifoit 
exécuter. 

Quelque  temps  après ,  le  préteur ,  pour  être  plus  en  état  de  juger  les 
quellions  de  droit ,  choifît  dans  chacune  des  trente-cinq  tribus  cinq  hom- 
mes des  plus  verfés  dans  l'étude  des  toix  ,  ce  qui  fit  <n  tout  cent  foixan- 
te-quioze  perfbnnes ,  qui  néanmoins  pour  une  plus  facile  prononciation , 
furent  nommés  centum  viri ,  centumvirs  «  entre  lefquels  il  prenoit  des  af- 
fefleurs  ou  conseillers  pour  les  queftions  de  droit,  au  lieu  que  pour  les 
queftions  de  £tit ,  il  en  choififfbit  indifféremment  dans  tous  les  ordres. 

L'an  604  le  peuple  remit  au  préteur  le  foin  de  punir  les  crimes  ^  &  les 
quefteurs,  qui  furent  rendus  perpétuels,  continuèrent  leurs  fendions  fous 
les  ordres  du  préteur. 

Les  édiles,  dont  le  nombre  fut  augmenté,  exerçoient  aoffi  en  fon  nom 
certaines  parties  de  la  police. 

Il  y  avoir  au(fî  un  préteur  dans  chaque  proviûce,  lequel  avoir  fes  aides 
comme  celui  de  Rome« 

Sur  la  fin  de  la  république,  les  tribuns  &  les  édiles  curules  s'attribue* 
rem  une  jurifdiâioh  contentieufe,  indépendante  '  de  celle  du  préteur. 

L'autorité  de  celui-ci  avoit  déjà  été  ^diminuée  en  lui  donnant  un  collègue 
pour  connoltre  des  caùfes  des  étrangers ,  fous  le  titre  de  pnetpr  pcrtgrinus  ; 
on  lui  adjoignit  encore  fix  autres  préteurs  pour^  les  caufes  capitales.  Lts 
préteurs  provinciaux^  prenoient  aufli  féance  avec  eux  pradant  un  an,  avant 
que  de  partir  pour  leurs  provinces ,  fous  prétexte  de  les  iniiruire  des  af&i* 
res  publiques.  On  infiitua  auffi  deux  préteurs  pour  la  police  des  vivres  en 
particulier.  Enfin ,  fous  le  triumvirat  il  y  avoit  jufqu'à  foixante*quatre  pré- 
teurs dans  Rome  qui  avotént  tpus  leurs  tribunaux  particuliers  ^  de  même 
que  les  tribuns  &  les  édiles. 

Un  des  premiers  foins  d' Augufte ,  lorfqu'il  fe  vit  paifible  pofleflTeur  de 
Tempire ,  fut  de  réformer  la  Juflice.  Il  réduifît  d'abord  le  nombre  des  pré* 
teurs  de  la  ville  à  feize ,  &  établit  au-deflbs  d'eux  le  préfet  de  la  ville , 
dont  la  jurifdiâion  fut  étendue  jufqu^à  cinquante  ilades  autour  de  la  ville. 
Il  conhoiflbit  feul  des  af&ires  oii  quelque  fénateur  fe  trouvoit  intérede, 
&  des  crimes  commis  dans  toute  l'étendue  de  (a  province.  Il  avoit  (êul  la 
policé  dans  la  ville ,  &c  1-appel  des  feiitences  des  préteurs  fe*  relevpit  par- 
devant  lui.  ' 

.    Les  édiles  furent  d'abord  réduits  à  fix  :  on  leur  ôta  la  police  &  tout  ce 
qu'ils  avoient  ufurpé  de  ji^rifdiâion  fur  le  préteur  ^  &.  dans  la  fuite  Conf- 
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tiQttn  les  (tipprîma  totalement  ;  on  donna  au  préfet  de  là  ville  d'antres  aidés 
au  nombre  de  quatorze ,  qui  furent  nommés  curatores  urbis ,  ou  adjutores 
praftSi  Urbis.  Ils  étoieot  magiftrats  du  fécond  ordre ,  magiftratus  minores. 
La  ville  îài  divifée  en  autant  de  quactiers  qu'il  y  avoit  de  curateurs  ^  & 
chacun  d'eux  fut  chargé  de  faire  la  police  dans  fon  quartier.  On  leur  donna 
à  chacun  deux  liâeurs  pour  marcher  devant  eux ,  &  faire  exécuter  leurs 
ordres.  L'empereur  Sévère  créa  encore  quatorze  autres  curateurs  \  &  pour  les 
£iire  confidérer  davantage ,  il  voulut  qu'ils  fuflënt  choifis  dans  les  familles 
confulaires. 

Le  préfet  de  la  ville  ne  pouvant  connoitre  par  lni*même  de  toutes  cho-- 
fes ,  on  lui  donna  deux  fubdélégués ,  l'un  appelle  prœfcdus  annonce  y  qui 
avoit  la  police  des  vivres  ;  l'autre  appelle  prafi3us*yigilum,  qui  comman- 
doit  le  guet.  Celui-ci  avoit  une  efpece  de  jurifdiâion  furies  voleurs,  filoux^ 
malfaiteurs,  &  gens  fufpeâs  qui  commettoient  quelque  défordre  pendanc 
la  nuit  ;  il  pouvoit  les  &ire  arrêter  &  conflituer  prifonniers ,  même  les  faire 
punir  fur  le  champ  s'il  s'agiiToit  d'une  faute  légère  ;  mais  (i  le  délit  étoit 
grave  ou  que  l'accufé  fôt  une  perfonne  de  quelque  confidératioo  ^  il  dévoie 
en  réfêrer  au  préfet*  de  la  ville. 

Chaque  province  étoit  gouvernée  par  un  préfident  ou  proconful  ,  félon 
qu'elle  écoit  du  département  de  l'empereur  ou  de  celui. du  fénar.  Ce  magiC-* 
trat  étoit  chargé  de  l'adminifiration  de  la  Juftice  :  les  pro*confuIs  avoieiit 
chacun  près  d'eux  plufieurs  fubdélégués  qu'on  appelloit  Ugati  proconfulum  , 
parce  qu'ils  les  envoyoient  dans  les  difFérens  lieux  de  leurs  eouvernemens. 
Ces  fubdélégués  ayant  été  diftribués  dans  les  principales  villes  &  y  étant 
devenus  fédentaires ,  furent  appelles  ftnatorcs  loci  ^  ou  judices  ordinarii ,  & 
quelquefois  fimplement  ordinariL  Ceux  des  villes  moins  confidérabtes  furent 
nommés  judices  pedanei  ;  &  enfin  les  juges  des  bourgs  &  villages  furent 
nommés  magijiîi  pagoriim. 

L'appel  des  juges  des^petites  villes  &  des  bourgs  &  villages  »  étoit  porté 
au  tribunal  delà  ville  capitale  de  la  province,  de  la  capitale  à  la  métro- 
pole ,  de  la  métropole  à  la  primatie  ^  d'où  l'on  pouvoit  encore  en  certain^ 
cas  appeller  à  l'empereur  ;  mais  comme  cela  engageoit  dans  des  dépenfes 
excef&ves  pour  ceux  qui  demeuroient  dans  les  Gaules,  Conflantin  y  établis 
un  préfet  du  prétoire  pour  juger  en  dernier  refTort  les  affaii^s  que  l'on  por^ 
toit  auparavant  à  l'empereur. 

Sous  l'empire  d'Adrien  les  magiftrats  romains  qui  étoient  envoyés  dans 
les  provinces ,  furent  appelles  comités  quafi  de  comitatu  principis ,  parce 
qu'on  les  choiniToit  ordinairement  dans  le  confeil  du  prince.  Ceux  qui  avoient 
le  gouvernement  des  provinces  frontières  furent  nommés  duces  ^  parce  qu'ils 
avoient  le  commandement  des  armées. 

S'il  efl  vrai  que  le  bonheur  des  hommes  foit  le  fenl  point  de  vue  qui 
les  ait  portés  à  compofer  des  fociétés  civiles ,  comme  feules  capables  de 
leur  procurer  des  fecours  dans  leurs  befoiiiSy  il  eft  évident  que  la  Juflia<i 
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eft  la  première  chofé  qui  leur  eft  due  par  ceux  qui  les  gouvernent  :  elle  eft 
réchange  de  leur  ïcAimiffion. 

La  Joilice  eft  le  feul  lien  qui  puifle  fermer  l'union  du  genre  humain  i 
&  entretenir  fes  ibciécés  particulières*  Si  on  veut  s'en  former  des  idées  net- 
tes ,  on  ne  la  regardera  point  comme  arbitraire ,  &  on  appercevra  qu'eHe 
eft  la  même  confidérée  entre  lés  citoyens ,  ou  appliquée  aux  nations. 

La  Juftice  avoit  fes  droits  avant  que  la  terre  appartint  à  perfonne  en 
détail  :  elle  n'a  point  pris  fon  origine  dans  les  conventions  ;  elle  n'en  dé- 
rive pas.  Elle  a  dû  être  connue  &  refpeâée  au  même  inftant  qui  a  vu  naître 
les  propriétés  ;  &  cet  inftant  eft  le  premier  auquel  l'homme  a  pu  fe  faiûr 
du  fruit  qui  pendoit  à  l'arbre.  Il  a  été  dès  lors  injufte  de  l'arracher  de  fes 
mains  ;  il  avoit ,  outre  le  droit  de  s'emparer ,  commun  à  tous ,  celui  qoe 
donne  la  pofleflion  effeâive.  Le  raifonnement  abftrait  qui  veut  pénétrer  au 
delà ,  s'expofe  à  devenir  dangereux ,  &  ne  peut  jamais  être  utile. 

Ces  idées  ne  fuppôfent  point  l'opinion  des  idées  innées;  il  fuffit  pour  les 
concevoir  &  les  adopter ,  de  la  faculté  d'appercevoir  les  rapports ,  les  com- 
parer &  les  combiner.  EHes  font  du  nombre  de  ces  vérités  naturelles,  fem- 
blables  aux  axiomes  de  géométrie ,  qui  frappent  par  leur  évidence. 

La  cau(e  qui  jette  dans  l'erreur  oppofée ,  eft  peut-être  la  méprife  entre 
la  Juftice  &  les  loix.  Ce  font  deux  chofes  que  l'on  ne  doit  pas  confondre. 
La  Juftice  eft  un  être  purement  intelleâuel ,  tel  que  la  raifon  \  ou  plutôt 
elle  eft  l'expreflion  même  de  1$  raifon;  elle  eft  mimuable  :  les  loix  font 
périflabtes  &  paflkgeres. 

Lorfqu'on  dit  qu'une  chofe  étoit7ufte  dans  un  temps,  &  ne  l'eft  plus  dans 
pn  autre,  ce  n'eft  pas  la^ Juftice  qui  a  varié,  c'eft  la  chofe,  ce  font  lescir- 
conftancës.  Cet  ouvrage  n'admet  point  les  difcuflions  métaphyfiques  ;  il  loi 
convient  d'éclaircir  &  juftifier  ce  fentiment  par  des  exemples. 

La  raifon  veut  que  chaque  membre  d'un  corps  politique  contribue ,  lorf- 
qu'il  le  peut ,  aux  frais  néceftaires  à  la  confervation  générale  ;  ce  principe 
eft  de  toute  Juftice  :  en  conféquence ,  chaque  Romain  payoit  un  tribut  à  la 
république  ;  rien  de  plus  jufte  que  cette  loi.  Après  la  conquête  de  la  Ma* 
cédoine,  ajoutée  à  quelques  autres  dans  l'Afie,  le  tréfor  public  fe  trouva 
aflez  riche  pour  fournir  aux  befoins ,  &  fe  paflbr  du  fecours  des  citoyens  : 
on  abolit  la  loi  du  cens.  Mais  ce  changement  équitable  n'altère  en  rien  le 
principe  pofé  ;  il  demeure  toujours  dans  fa  vérité  :  feulement  les  conjooc- 
tures  diftërentes  rendent  iniitile  fon  application. 

Dans  le  contrat,  do  ut  desyfacio  utfacias^  il  parok  au  premier  coup- 
d'œil  que  la  Juftice  dérive  de  la  convention  ;  mais  fi  on  élevé  fes  idées , 
on  apperçoit  avec  un  peu  de  réflexion ,  que  ce  font  uniquement  les  aâions 
ftipulées  qui  deviennent  des  obligations.  Le  traité  eft  fondé  lui-même  fur  la 
Juftice  de  la  réciprocité  :  le  principe  en  eft  invariable. 

Une  fuite  de  la  même  erreur,  eft  de  penfer  que  le  jufte '&  le  permis 
ne  difterent  point  entr'eux.  Le  vol  étoit  permis  à  Lacédémone;  mais  centper- 
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miffioAs  de  cette  efpece  ne  prouveront  pas  qu'il  eft  jufte  de  voler.  Que  l'on 
remarque  les  limites  &  les  reftriâions  que  Lycurgue  y  avoir  poTées  »  ott 
fera  convaincu  qu'il  ne  le  penfoic  pas  lui-même.  C'eft  un  légiflateur  qui 
tolère  une  injuftice ,  à  laquelle  fes  précautions  &  l'enfemble  de  fes  flatuts , 
ne  laiffent  qu'une  exiftence  légère  :  il  en  rend  le  préjudice  comme  imper^- 
cepcible  à  chaque  citoyen ,  dans  l'efpérance  d'en  retirer  un  avantage  ef- 
fentiel  pour  l'intérêt  général. 

A  Rome  il  étoit  permis  de  tuer  fbn  efclave  ;  de  couper  le  débiteur ,  qui 
refufoit  de  payer ,  ou  ne  le  pouvoir ,  en  autant  de  morceaux  qu'il  avoit  de 
créanciers  :  qui  penfera  que  ces  chofes  font  jufles? 

Si  l'oflTenfeur  au  Japon  ^  eft  obligé  de  s'ouvrir  le  ventre,  lorfque  l'ofFenfé 
aura  ouvert  le  fien^  cet  exemple,  ni  un  nombre  d'autres  coutumes  extra- 
vagantes, ne  prouvent  pas,  comme  on  le  veut,  que  la  Juftice  ou  la  pro« 
bité  foient  arbitraires  ;  ils  prouvent  feulement  que  l'homme  fe  fait  fouvent 
de  fàufles  idées  de  la  juftice  &  de  la  probité. 

On  pourroit  même  inférer  de  ce  qui  fe  pratique  au  Japon ,  que  le  légif^ 
lateur  a  eu  une  grande  idée  de  la  véritable  Juftice  &  de  fa  néceflité.  Il  a 
voulu  ,  par  la  terreur  d'une  loi  atroce ,  éviter  qu'aucun  citoyen  né  fût 
ofFenfé. 

je  fais  que  l'on  donne ,  quoiqu'improprement ,  le  nom  de  Juftice  à  ce 
qui  réfulte  des  réglemens  d'un  Etat.  C'eft  dans  ce  fens  que  l'on  peut  dire 
que  ce  qui  eft  jufte  dans  un  lipu ,  eft  injufte  dans  tin  autre  ;  que  la  Juftice 
eft  variable ,  &  qu'elle  n'a  point  de  réalité  déterminée.  Mais  on  prend  pour 
la. Juftice,  l'image  que  quelques  fondateurs  en  ont  tracée  avec  de  mau-* 
vais  crayons.  Cette  Juftice  n'a  que  l'écorce  de  celle  que  la  raifon  enfeigne 
à  qui  fait  penfer  :  elle  eft  à  celle-ci ,  ce  que  le  ftnge  eft  à  l'homme. 

Après  donc  le  foin  de  la  religion ,  un  des  principaux  devoirs  d'une  na-. 
tibn  concerne  la  Juftice.  Elle  doit  mettre  tous  fes  foins  à  la  faire  régner 
dans  l'Etat^  prendre  de  juftes  mefures  pour  qu'elle  foit  rendue  à  tour  le 
monde  ,  de  la  manière  la  plus  fûre ,  la  plus  prompte  &  la  moins  oné- 
reufe.  Cette  obligation  découle  de  la  fin  oc  du  paAe  même  de  la  fociété 
civile.  Les  hommes  ne  fe  font  liés  par  les  engagemens  de  la  fociété,  & 
n'ont  confenti  à  fe  dépouiller  en  fa  faveur  d'une  partie  de  leur  liberté  na- 
turelle ,  que  dans  la  vue  de  jouir  tranquillemèfit  de  ce  qui  leur  appartient 
&  d'obtenir  Juftice  avec  fureté.  La  nation  fe  manqueroit  donc  à  elle*mè« 
me ,  &  tromperoit  les  particuliers ,  fi  elle  ne  s'appliquoit  pas  férieufemenc 
à  faire  régner  une  exaae  Juftice.  Elle  doit  cette  attention  à  fon  bonheur, 
à  fon  repos  &  à  fa  profpérité.  La  confufion  ,  le  défordre  ,  le  décourage- 
ment naiftent  bientôt  dans  l'Etat ,  lorfque  les  citoyens  ne  font  pas  afturés 
d'obtenir  promptemeut  &  facilement  Juftice  ,  dans  tous  leurs  diftërends} 
les  vertus  civiles  s'éteignent^  &  la  fociété  s'aflbiblir. 

La  Juftice  règne  par  deux  moyens  ;  par  de  bonnes  loix,  &  par  l'atten- 
tion des  fupérieurs  ^  les  faire  obferver.  Nous  fommes  déjà  entrés  dans 
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quelque  détail  fur  cette  matière  à  Particle  État,  VroU  poluique  ;  noof 
avons  déjà  fait  voir  que  la  nation  doit  établir  des  loix  juftes  &  fages ,  & 
nous  en  avons  auffî  indiqué  les  raifons  ;  nous  n'entrerons  donc  pas  dans 
le  détail  de  ces  loix.  Si  les  hommes  étoient  toujours  également  juftes , 
équitables- ,  éclairés  ;  les  loix  naturelles  fuâiroienc  (ans  doute  à  la  fociété,- 
Mais  l'ignorance ,  les  illufions  de  l'amoui^propre  ,  les  paflions  ,  rendent 
trop  fouvent  impuifTantes  ces  loix  facrées.  Aufîi  voyons-nous  que  tous  les 
peuples  policés  ont  fenti  la  néccflité  de  faire  des  loix  pofitives.  Il  eft  be- 
foin  de  règles  générales  &  formelles  ,  pour  que  chacun,  connoifle  claire- 
ment fon  droit ,  fans  fe  &ire  illufion  ;  il  faut  même  quelquefois  s'écarter 
de  réqùité  naturelle ,  pour  prévenir  l'abus  &  la  fraude ,  pour  s'accommo- 
der aux  circonflances  ;  &  puifque  le  fenttment  du  devoir  eft  fi  fouveot 
impuiflànt  dans  le  cœur  de  l'homme ,  il  eft  néceflàire  qu'une  fanâion  pé- 
nale donne  aux  loix  tout  leur  efficace.  Voilà  comment  la  loi  naturelle  fe 
change  en  loi  civile.  Il  feroit  dangereux  de  commettre  les  intérêts  des  ci- 
toyens au  pur  arbitre  de  ceux  qui  doivent  rendre  la  Juftice  ;  le  légiflateur 
doit  aider  l'entendement  des  juges ,  forcer  leurs  .préjugés  d(  leurs  penchans  \ 
afTujettir  leur  volonté,  par  des./egles  fimples,  fixes  &  certaines  :  &  voilà 
encore   les  loix  civiles. 

Les  meilleures  loix  font  inutiles ,  fi  on  ne  jes  obferve  pas.  La  nation 
doit  donc  s'attacher  à  les  maintenir  y  ai  les  faire  refpeâer  &  exécuter 
ponâueUement }  elle  ne  fauroit  prendre  à  cet  égard  des  mefures  trop  juftes  » 
trop  étendues  &  trop  efficaces.  De-là  dépendent  en  grande  partie.  Ion  bon- 
heur ,  fa  gloire  &  fa  tranquillité. 

Le  fouverain ,  le  conduâeur  qui  repréfente  une  nation ,  qui  eft  revêtu 


digne  de  la  majefté  fi)uveraine.  L'empereur 
vre  àts  Infiitutes  :  Imptratoriam  majcfiatem  non  folùtn  amis  dccoratam^ 
fed  etiam  legibus  oporttt  ejfc  ar matant  :  ut,  utrumquc  tcmpus ,  &  bcUorum , 
&  pacis ,  reSc  po^t  giibcrnari.  Le  degré  de  puilûnçe ,  confié  par  la  na- 
tion au  chef  de  TEtat  fera  aufii  la  règle  de  fes  devoirs  &  de  fes  fonctions , 
dans  l'adminiftration  de  la  juftice.  De  même  que  la  nation  peut  fe  réler- 
ver  le  pouvoir  légiAacif ,  ou  le  confier  à  un  corps  choifi  1  elle  eft  auffi  en 
droit  d'établir ,  fi  elle  le  juge  à  propos ,  un  tribunal  fupréme ,  pour  jijger 
de  toutes  les  conteftacions ,  indépendamment  du  prince.  Mais  le  conduâeur 
de  l'Etat  doit  natureliemeot  avoir  une  part  confidérable  à  U  légîflation  ;  il 
peut  même  en  être  feul  dépofitaire.  En  ce  dernier  cas ,  ce  fera  à  lui  d'^* 
tablir  des  loix  falutaires ,  di^ées  par  la  fageflfe  ^  l'équité.  Dans  tous  les 
cas,  il  doit  protéger  les  loix,  veiller  fur  ceux  qui  font  revêtus  d'autorité, 
&  contenir  chacun  dans  le  devoir. 

La  puiflance  exécutrice   appartient  naturellement  au  fouverain  »  à  tout 
conducteur  de  la  fociéié;  &  il  en  eft  cenfé  revêtu  dans  toute  fon  éten* 
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due ,  quand  lés  loix  fondamentales  ne  la  reftreignent  pas.  tors  donc  que 
les  loix  font  établies ,  c'eft  au  prince  de  les  &ire  exécuter  :  les  maintenir 
en  vigueur  ^  en  faire  une  jufte  application  à  tous  les  cas  qui  fe  préfentent  ; 
c^eft  ce  qu'on  appelle  rendre  la  juftice  :  c'eft  le  devoir  du  foûverain  ;  il  eft 
naturellement  le  joge  de  fon  peuple.  On  a  vu  les  chefs  de  quelques  petits 
Etats  en  faire  eux-mêmes  les  fondions  :  mais  cet  ufàge  devient  peu  con- 
venable y  impoflîble  même ,  dans  un  grand  royaume. 

Le  meilleur  &  le  plus  fur  moyen  de  diftriouer  la  juftice,  c'eft  d'établir 
des  juges  intègres  &  éclairés ,  pour  cooqoître  de  tous  les  différends  qui  peu* 
vent  s'élever  entre  les  citoyens.  Il  eft  impolfîble  que  le  prince  fe  charge 
lui-même  de  ce  pénible  travail  \  il  n'auroit  ni  le  temps  néceflaire,  pour 
s'inftruire  à  fond  de  toutes  les  caufes,  ni  même  les  connoiflancesrequifes, 
pour  en  juger.  Le  foûverain  ne  pouvant  s'acquitter  en  perfonne  de  toutes 
les  fondions  du  gouvernement ,  il  doit  retenir  à  lui ,  avec  un  jufte  difcer- 
nemeut ,  celles  qu'il  peut  remplir  avec  fuccès  &  qui  font  les  plus  impor- 
tantes ,  &  confier  les  autres  à  des  officiers ,  à  des  magiftrats ,  qui  les  exer- 
cent fous  fon  autorité.  Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  confier  le  jugement 
des  procès  à  une  compagnie  de  gens  fages,  intègres  &  éclairés;  au  con- 
traire, c'eft  tout  ce  que  le  prince  peut  faire  de  mieux;  &  il  a  rempli  à  cet 
égard  tout  ce  qu'il  doit  à  fon  peuple ,  quand  il  lui  a  donné  des  juges  ornés 
de  toutes  les  qualités  convenables  aux  mmifh-es  de  la  Juftice  :  il  ne  lui  reft« 
qu'à  veiller  fur  leur  conduite,  afin  qu'ils  ne  fe  relâchent  point. 

L'établiflèment  de  tribunaux  de  Juftice  eft.  particulièrement  néceffaire  pour 
juger  les  caufes  du  fifc ,  c'eft-à-dire»  toutes  les  queftions  qui  peuvent  s'éle- 
.ver  entre  ceux  qui  exercent  les  droits  utiles  du  prince ,  &  les  fujets.  Il  fe- 
roit  mal-féant  &  peu  convenable  qu'un  prince  voulût  être  juge  dans  fa  pro- 
re  caufe;  il  ne  fauroit  être  trop  en  garde  contre  les  illuiions  de  l'intérêt 
c  de  Tamour-propre ,  &  quand  il  pourroit  s'en  garantir,  il  ne  doit  pas 
expofer  fa  gloire  aux  finiftres  jugemens  de  la  multitude.  Ces  raifons  im- 
portantes doivent  même  Tempécher  d'attribuer  le  jugement  des  caufes  qui 
rintéreffent ,  aux  miniftres  &  aux  confeillers  particulièrement  attachés  à  fa 
perfonne.  Dans  tous  les  Etats  bien  réglés,  dans  les  pays  qui  font  un  Etat 
véritable,  &  non  le  ^onnaine  d'un  décote,  les  tribunaux  ordinaires  jugent 
le  procès  du  prince ,  avec  autant  de  liberté  que  ceux  des  particuliers. 

Le  but  des  jugemens  eft  de  terminer  avec  Juftice  les  différends  qui  s'é- 
lèvent entre  les  citoyens.  Si  donc  les  caufes  s'inflruifent  devant  un  juge 
de  première  inftance,  qui  en  approfondit  tous  les  détails,  &  vérifie  les 
preuves;  il  eft  bien  convenable,  pour  plus  grande  fureté,  que  la  partie 
condamnée  par  ce  premier  juge,  puiffe  en  appeller  à  un  tribunal  fupérieur, 
qui  examine  la  fentence ,  &  qui  la  réforme ,  s'il  la  trouve  mal-tondée  : 
mais  il  faut  que  ce  tribunal  fuprême  ait  l'autorité  dé  prononcer  définiti- 
vement &  fans  retour;  autrement  toute  la  procédure  fera  vaine,  &  le 
férend  ne  pourra  fe  terminer. 
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La  pratique  de  recourir  au  prince  même ,  ea  portant  ia  plainte  au  pied 
du  trône  ,  quand  la  caufe  a  été  jugée  en  dernier  refTort ,  paroh  fujette  à 
de  grands  inconveniens.  Il  eft  plus  aifë  de  furprendre  le  prince,  par  ie$ 
raifons  fpécieufes ,  qu'une  compagnie  de  magiftrats  verfés  dans  la  connôif- 
fance  du  droit;  &  Pexpérieoce  ne  montre  que  trop ,' quelles  font,  dam 
une  cour ,  les  reflburces  de  la  faveur  &  de  l'intrigue.  Si  cette  pratique  eft 
autorifée  par  les  loix  de  l'Etat,  le  prince  doit  toujours  craindre  que  les 
plaintes  ne  foient  formées  dans  la  vue  de  traîner  un  procès  en  longueur  & 
d'éloigner  une  jufie  condamnation.  Un  fouverain  jufte  &  fage  ne  les  ad- 
mettra qu'avec  de  grandes  précautions;  &  s'il  calTe  Tarrêt  dont  on  fe  plainti 
il  ne  doit  point  juger  lui-même  ia  caufe,  mais  comme  il  fe  pratique  en 
France,^ en  commettre  la  connoiflance  à  un  autre  tribunal.  Les  longueurs 
ruineufes'  de  cette  procédure ,  nous  autorifent  à  dire ,  qu'il  eft  plus  cou- 
venable  &  plus  avantageux  à  l'Etat,  d'établir  un  tribunal  fouverain,  dont 
les  arrêts  définitifs  ne-  puiiTent  être  infirmés  par  le  prince  lui-même.  Ceft 
aflez ,  pour  la  fureté  de  la  Juftice ,  que  le  fouverain  veille  fur  la  conduite 
des  juges  &  des  magiftrats,  comme  il  doit  veiller  fur  celle  de  tous  les 
officiers  de  l'Etat,  &  qu'il  ait  le  pouvoir  de  rechercher  &  de  punir 
les   prévaricateurs. 

Dès  que  ce  tribunal  fouverain  eft  établi,.  le  prince  ne  peut  touchera  fes 
arrêts ,  &  en  général  il  eft  abfolument  obligé  de  garder  &c  maintenir  les 
formes  de  la  Juftice.  Entreprendre  de  les  violer,  c'eft  tomber  dans  la  dorni* 
nation  arbitraire  à  laquelle  on  ne  peut  jamais  préfumer  qu'aucune  nation  ait 
voulu  fe  foumettre. 

Lorfque  les  formes  font  vicieufès,  il  appartient  au  légiflateur  de  les  ré- 
former. Cette  opération ,  faite  ou  procurée  fuivant  les  loix  fondamentales , 
fera  l'un  des  plus  falutaires  bienbits  que  le  fouverain  puifle  répandre  for 
foii  peuple.  Garantir  les  citoyens  du  daneer  de  (e  ruiner  pour  la  défenfe 
de  leurs  droits,  réprimer,  étouffer  le  monftre  de  la  chicane,  c'eft  uneaâioo 
plus  glorieufe  aux  yeux   du  fage,  que  tous  les  exploits    d*un  conquérant 

La  Juftice  fe  rend  au  nom  du  fouverain  :  le  prince  s'en  rapporte  au  ju* 
gement  des  tribunaux ,  &  il  prend  avec  raifon  ce  qu'ils  ont  prononcé, 
pour  le  droit  &  la  Juftice.  Sa  partie,  dans  cette  branche  du  gouverne- 
ment, eft  donc  de  maintenir  l'autorité  des  juges,  St  de  &ire  exécuter  leurs 
fentences;  fans  quoi  elles  feroient  vaines  &  illufoires;  la  Juftice  neferoit 
point  rendue  aux  citoyens. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  Juftice ,  que  l'on  nomme  attributive  ou  di^ri* 
hutive.  Elle  confifte  en  général  à  traiter  un  chacun  fuivant  fes  mérites. 
<]ette  vertu  doit  régler  dans  un  Etat  la  diftribution  des  emplois  publics, 
^es  honneurs  &  des  récompenfes.  Une  nation  fe  doit  premièrement  i 
elle-même  d'encourager  les  bons  citoyens,  d'exciter  tout  le  monde  à  1* 
vertu,  par  les  honneurs  &  les  récompenfes,  &  de  ne  confier  les  emploi* 
qtt'-^  des  fujets  capables  de  les  bien  deflervir.  Elle  doit  auffi  aux  partictiliers 
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la  jufte  attention  de  rëcompenfer  &  d'honorer  le  mérite.  Bien'qu^un  Ibu*- 
veraio  foie  le  maître  de  diftribuer  Tes  grâces  &  les  emplois  à  qui  il  lui 
plalt ,  &  que  perfonne  n'aie  un  droic  parfait  à  aucune  charge  ou  digoité  ^ 
cependant ,  un  homme  qui  par  une  grande  application  s'eft  mis  en  ^at  de 
iervir  utiieqient  la  patrie»  celui  qui  a  rendu  quelque  fervice  figoalé  àTEut^ 
de  pareils  citoyens,  dis<*je ,  peuveuc  ie  plaindre  avec  juftice ,  fi  le  prince 
les  laifle  dans  Toubli ,  pour  avancer  des  gens  inutiles  &  fans  mérite,  C'eft 
ufer  envers  eux  d'une  ingratitude  condamndile  &  bien  propre  à  éteindre 
rimulation*  Il  n'eft  guère  de  &ute  plus  pcrnicieufe ,  à  la  longue,  dani  un 
Etat  :  elle  y  introduit  un  relâchement  général,  &  les  a&ires  conduites 
par  des  mains  maUhabiles,  ne  peuvent  manquer  d'avoir  un  mauvais  fuccès. 
Un  Etat  puiflant  fe  foutient  quelque  temps  par  (on  propre  poids;  mais 
enfin  il  tombe  dans  la  décadence,  &  c'eft  peut-être  ici  l'une  its  princi* 
pales  caufes  de  ces  révolutions ,  çjue  Ton  remarque  dans  les  grands  empires^* 
Le  fbuverain  eft  attentif  au  choix  de  ceux  qu'il  emploie ,  tant  qu'il  fe  fenc 
obligé  de  veiller  à  fa  coniènmiion  &  d'être  fur  tes  gardes  :  dés  qu'il  fe 
croie  élevé  à  un  point  de  grandeur  &  de  puiflance,  qui  ne  lui  laifle 
plus  rien  à  craindre,  il  ie  livre  à  Ion  caprice,  &  la  faveur  diftribue 
toutes  les  places. 

La  Juftice  eft  la  bafe  de  toute  fociété,  le  lien  afluré  de  tout  commerce. 
La  fociété  humaine,  bien  loin  d'être  une  communication  de  fècours  &  de 
bons  offices ,  ne  fera  plus  qu'un  vafte  brigandage ,  fi  l'on  n'y  refpeâe  pas 
cette  vertu  qui  rend  à  chacun  le  fieo.  Elle  eft  plus  néceffaire  encore  entre 
les  nations  ,  qu'entre  les  •  particuliers  ;  parce  que  l'in juftice  a  des  fuites  plus 
terribles  dans  les  démêlés  de  ces  puiftàns  corps  politiques,  &  qu*il  eft  plus 
difficile  d'en  avoir  raifon.  L'obligation  impofée  à  tous  les  hommes  d'être 
joftes  fe  démontre  aifément  en  droit  naturel  :  nous  la  fuppofons  ici  comme 
alTez  connue,  &  nous  nous  contentons  d'obferver,  que  non  feulement  les 
nations  n^en  peuvent  être  exemptes,  mais  qu'elle  eft  plus  facrée  encore 
pour  elles ,  par  l'importance  de  fes  fuites.  ^ 

Toutes  les  nations  font  donc  étroitement  obligées  à  cultiver  la  Juftice 
entr'elles,  à  l'obferver  fcrupuleufement ,  à  s'abftenir  avec  foin  de  tout  ce 
qui  peut  y  donner  atteinte.  Chacune  doit  rendre  aux  autres  ce  qui  leur 
appartient,  refpeâer  leurs  droits  &  leur  en  laifler  la  paifible  jouiffancé. 

De  cette  obligation  indifpenfabte ,  que  la  nature  impofe  aux  nations, 
aufti  bien  que  de  celles  dont  charnue  eft  liée  envers  elle-même ,  il  réfulte 
pour  tout  Etat  le  droit  de  ne  pas  foufFrir  qu'on  lui  enlevé  aucun  de 
fes  droits,  rien  de  ce  qui  lui  appartient  légitimement ^  car  en  s'y  oppo«- 
fsnt ,  il  ne  feit  rien  que  de  coniotme  à  tous  fks  devoirs  ;  &  c'eft  en  quoi 
confifte  ie  droit. 

Ce  droit  eft  parfiiit,  c'eft-lk^dire ,  accompagné  de  celui  d'ufbr  de  force 
pour  le  faire  valoir.  En  vain  la  nature  nous  donnetoit-ellë  le  droit  de  ne 
pas  Ibttffrir  Tinjpftice^  en  vain  obligeroit^lle  les  autres  à  être  jufies  à  notre 

Tome  XXII.  LIU 


^34  JUSTICE. 

égard,  fi  nous  ne  pouvions  légitimement  ufer  de  contrainte,  <]aand  ils  re- 
fufent  de  s'acquitter  de  ce  devoir.  Le  jufte  fe  verroit  à  la  merci  de  la  cupi- 
dité &  de  rinjuftice;  tous  fes  droits  lui  deviendroient  bientôt  inutiles, 

^e-là  naiflent,  comme  autant  de  branches ,  i^.  le  droit  d'une  jufle  dé« 
fenfe,  qui  appartient  à  toute  nation,  ou  le  droit  d'oppofer  la  fi>rce  à 
quiconque  Pattaque  elle  &  fes  droits.  Ç'efi  le  fondement  de  la  guerre 
défènfîve. 

a^.  Le  droit  de  fe  faire  rendre  Juftice  par  la  force  ^  fi  on  ne  peut  Pob- 
ttnit  autrement ,  ou  de  pourfuivre  fon  droit  à  main  armée.  C'eft  le  foode^ 
dément  de  la  guerre  ofxeofive. 

L'injuftice  faite  fciemment  eft  fans  doute  une  efpece  de  léfioa.  On  eft 
donc  en  droit  de  la  punir,  comme  nous  l'avons  fiât  voir  ci-delCi$  en  par* 
lant  de  la  léfion  en  généraK  Le  droit  de  ne  pas  foufliir  rinfuftice  eft  une 
branche  du  droit  de  fureté. 

Appliquons  encore  aux  injuftes  ce  que  nous  .avons  dit  ci-deflus  d'une 
nation  malfai(ànte.  S'il  en^  étoit  une,  qui  fît  ouvertement  profèfiîon  de  fou- 
ler aux  pieds  la  Tuftice ,  méprilant  &  violant  les  droits  d'autrui ,  toutes  les 
fois  qu'elle  en  trouveroit  l'occafion,  l'intérêt  de  la  fociété  humaine  autori* 
feroit  toutes  les  autres  à  s'unir  pour  la  réprimer  &  la  châtier.  Nous  a'ou* 
blions  point  ici  la  maxime  établie  ailleurs  ,  qu'il  n'appartient  pas  aux 
nations  de  s'ériger  en  juges  les  unes  des  autres.  Dans  les  cas  particu- 
tiers  &  fufceptibles  du  moindre  doute  ,  on  doit  fuppofer  que  chacune 
des  parties  peut  avoir  quelque  droit  ^  l'injuflîce  de  celle  qui  a  tort  peut 
venir  de  fon  erreur  »  &  non  d'un  mépris  général  pour  la  Juftice.  Mais  fi 
par  des  maximes  confiantes ,  par  bne  conduite  foutenue  y  une  nation  (e  mon* 
tre  évidemment  dans  cette  difpofition  pernicieufe,  fi  aucun  droit  n'eft  iacré 
pour  elle;  le  fàlut  du  genre  humain  exige  qu'elle  fbit  réprimée.  Former 
ëc  foutenir  une  prétention  injufte,  c'eft  nure  tort  feulement  à  celui  que 
cette  prétention  intérefle  :  fe  moquer  en  général  de  la  Juftice ,  c'eft  bleuer 
toutes  les  nations. 

Si  rien  n'eft  plus  conforme  à  la  raifon  q^ue  de  juger  les  hommes  dans 
leurs  intérêts  civils  par  les  règles  de  Féquité;  de  corriger  les  défiiuts  qui 
fe  gUfientdans  les  loix;  d'éclaircir  Igyr  obfcurîté;  d'expliquer  leur  équivo* 
que ,  on  doit  dire  qu'il  eft  abfurde  de  ne  pas  fuivre  cetre  méthode ,  &  de 
les  aflujettir  au  texte  de  la  loi  dans  les  aflEdres  criminelles. 


»  plus  bas  :  Les  ju^es  ne  font  que  fa  bouche  qui  prononce  les  paroles  de 
»  la  loi ,  des  êtres  inanimés/  &c.  «  C'eft  l'ufaee  en  Angleterre,  &  c'eft, 
je  penfe,  l'unique  raifon  qui  a  déterminé  le  lentiment  de  l'auteur. 

Si  la  loi  pouvoit  tout  prévoir,  fi,  comme  je  l'ai  déj)  dit,  fon  expreffion 
pouvoit  renfermer  toute  la  Joftice,  il  feroit  beau  de  m  juger  que  par  la 
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loi;  mm  c'eft  fuppofer  Tmipôifible.  On  peaf  compter  plufîeurs  vérités  de 
théorie  qu'oo  4oit  mettre  au  rang  des  belles  chimères ,  &  n'y  plus  peolèr. 
Dans  ce  qu'on  appelle  les  aSions  crimiwltes  ^  Ac  texte  de  la  loi  juge  les 
a£Bons  machinales  des  hommes ,  l'équité  )uge  leurs  inrentions.  Ce  font 
celles-ci  qui  fonneot  le  mérite  &  le  démérite,  &  leurs  degrés.  Aflervir  les 
fugemens  à  la  lettre,  c'eft  en  bannir  la  Juftice. 

•  La  loi  prononce  indiftinâement  que  l'homicide  fera  puni  de  mort  i  cepen« 
dant ,  ou  nouis  n'avons  que  des  idées  fàulles  de  la  Juftice ,  ou  tout  homi* 
cide  ne  mérite  pas  le  même  châtiment.  Celui  qui  a  voulu  tuer ,  &  cjui 
n'a  p^s  réuffi ,  ett  plus  coupable  que  celui  qui  a  tué  fans  deflein  de  le  faire. 
Celui  qui  n'a  que  bleflé  avec  une  arme  à  feu  ^  mérite  mieux  la  mort  que 
celui  qui  luttant  contre  foo  adverfaîre  »  l'aura  renverfé  fur  une  pierre  que 
le  hafand  a  fait  trouver ,  &  qui  lui  aura  brilé  la  tête.  Le  médecin  qui  em- 


L'âge,  le  fexe,  les  degrés  de  proximité»  le  temps,  le  lieu,  l'état  des 
perfoapes  aggravent  ou  diminuent  la  £iute  du  criminel  :  ces  différences  font 
encore  plus  tenfibles  dans  de  moindres  crimes,  &  diffîrencient  à  l'infini 
tes  peines,  des  délies  qui  ne  méritent  pas  la  mort. 

Si  le  détail  des  circonftances  êi  de  leurs  combinaifons  efl  immenfe,  s'il 
eft  plus  étendu  que  l'imagination  ne  peut  les  préfenter,  la  loi  li'a  pu  les 
prévoir.  £fl-il  jufie  qu'on  être  inanimé  prononce  des  paroles  qui  n'auront 
pas  été  faites  pour  le  degré  du  crime  à  puohr ,  candis  que  Ton  peut ,  au 
moyen  des  êtres  penfans ,  proponionn^  la  peine  au  démérite. 
•  On  peut  admirer  avec  Jmiicse  ;  les  loiz  &  les  ufages  de  l'Angleterre  ;  mais 
l'admiration  a  ks  bornes;  elles  ne  s'étendent  pas  jnfqu'à  permettre  d'en- 
cenfer  ce  que  les  Anglois  les  plus  fenfés  défapprouvenn  Leur  fiuneux  chan« 
célier  Thomas  Morus,  nourri  dans  Texercice  delà  Juflice,  connoiflbit  Ta- 


qu'il  a  cra  qu'aucune  circonitance  ne  pouvoit 
le  faire  excufer  ? ,  C'efl  encore  un  problème  de  favoir  fi  on  doit  avoir 
quelque  indulgence  pour  les  fautes  vers  lefquelles  la  nature  nous  porte 
avec  empire  y  ou  fi,  par  cette  même  raifon,  il  fiiut  les  punir  avec  plus 
de  févérité. 

.  Netatius, > riche  Romain,  donnoit  des  foufflets  à  tous  ceux  qu'il  rencon* 
troit,  &  qui  avoient  le  malheur  de  lui.déplahe.  Il  étoit  fuivi  par  un  ef- 
clave  qui  comptoit  vint«cinq  fols  à  Toffenfe }  c'étoit  la  peiné  portée  par  la 
loi.  On  ne  connoiffoit  pas  a  Rome  l'extravagance  barbare  qui  aflujettit  à 
tueir  ou  à  mourir  pour  un  coup,  &  même  pour  la  feule  mecuce.  Ce  oui 
ne  fiit  d'abord  qu'une  faillie  effrontée  »  fit  appercevoir  les  Romains  du^riai-- 
cule  &  de  l'iojufte  qui  reflêrroit  le  magiffarat  dans  les  termes  de  la   loi* 
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Outre  le  foufflet  donné ,  Neradtis  ëtoit  coupable  d'impudence.  Il  en  «fl  de 
même  dans  ]a  plupart  des  occafions  ;  tes  circooftances  font  un  fçcond 
crime  dont  la  loi  n'a  pas  parlé.  On  fupprima  la  loi,  &  dès  locs  il  fut 

uicun  d'eAimer  Fin  jure  qui  iui  étok  faite»    &  au  magtftrat 


permis   à  chacun  d'eAimer  rinjure  qui 
de  borner  l'eûimation. 

Les  différens  états  demandent  des  diffînâions  dans  les  peines  commanet 
ou  les  délits  iimples ,  fuivant  les  diffîrences  des  gouvememens.  La  démo- 
cratie ,  oii  tout  eft  égal  »  ne  devrok  pas  en .  admettre  ;  l'injure  eft^  toi^oufs 
faite  à  quelqu'un  qui  a  part  à  k  fouveraineté.  Mais  dans  Bariftocrade  & 
la  monardhie  royale,  on  doit  regarder  la  qualité  de  Poffenfé  &  celle  de 
Voffenfeur.  -Celui  qui  a  &it  .une  injure  à  un  homme  noble ,  &  plus  encore 
à  une  perfonne  publique,  mérite  un  châtiment  fôvere.  U  doit  être  moia-> 
dre ,  fi  i'offenfe  pareille  e(l  faite  à  un  homme  du  commun ,  &  moindre 
eacore  fi  c'efl  à  quelqu'un  de  la  lie  du  peuple^  Oidonner  des  peines  égales 
daqs  les  délits  fimples  à  tous  les  ordres;  foumettre  les  hommes  dans  toutes 
fortes  de  circooftances,  aux  mêmes  loix;  c'eft  dtniner^  dans  lamêmema«< 
ladie,  ua  remède  d'égale  fi^ce»  dans  tous  fes  degrés^  à  tous  les  âges»  à 
tous  les  tempéramens. 

Le9  dernières  loix  romaines  étoîent  défêâueufes  ;  elles  portoient  leur 
attention  fur  la  qualité  .des  coupables  dans  les  crimes  publics.  Le  inaii 
meurtrier  de  fa  femme  trotivée  en  adubere^  a'étott  banni  que  pour  un 
temps ,  lorfqU'il  étoit  conflitué  en  dignité  \  il  étoit  banni  à  perpétuité  s'il 
étoic  de  bafle  condition.  Lorfque  l'offenfe  eft  faite  au  public,  torfqae  la 
fociété  en  eft  troublée  à  ua  certain  excès  ^  la  grandeur  de  l'état  de  l'offenfé 
fait  difparoître  celui  de  l'offenfeur  ;  tous  les  rangs  font  mis  au  même  niveau^ 
Uafia(Snd^oii  fouvei^jûn  eft  puni  du  ihêmet  fupplice,  quelle  que  foit  fa  con* 
dition.  Xa  plus  illuflre  naiflance ,  les  atlianres  les  plus  refpeéUbles  oe  purent 
garatttir  le  comte  d^Hom  de  ia  itaort  qu'il  avoit  méritée. 

Les  Toretatn,  teigneurs  de  Milan  ^  publièrent  un  édit  qui  n^mpofoit 
qu'une  amende  pour  le  meurtre  d!un. roturier.  Le  peuple  fe  mutinai  chaû 
la  noblefle,  &  s'empara  de  la  fouverûneté 

Lorfque  le  crime  mérite  Ja  mort,  toute  la  diftinâion  que  l'on  peut  ae« 
au  rang  du  coupable,  doit  confifter  dans  la  mamere  de  faire  fubir 


pour  punir  un  *  noble  comme  un  roturier  ^  dans  Tes  crimes  gra- 
ves, ne  perfuadent  pas;  c'efi  qu'elles  combanent  ua  p^jugé^  &  la  vanité 
de  ta  noblefle. 

Je  ne  dé&pprouverois  point  que  l'on  eût  ^ard,  pour  diminuer  la 
peine  ou  pardonner,  aux  grands  fervices  rendus  à  la  patrie^  Je  ne 
crains  point  d'avancer  cette  propofitioo,  quoique  contraire  à  l'opinioa 
da  Machia^veU  .    . 
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n  n^eft  rien  qôî  prouve  avec  plus  d^évidence  que,  dàds  le  crtmHiel  fur^ 
tout,  rëquité  doit  être. préférée  au  texte  précis  des  loix^  que  Tohligation 
dans  laquelle  on  a  éxé  ^très-^bovenjt  de  \es  change^.  Il  réfulte  de  cette  obli- 
gation ,  que  la  Juftice  n^étoit  pas  dans  la  loi  ;  que  c'étoit  une  lufltce  d^opi- 
nion,  &  le  fantôme  de  la  véritable. 

Les  peines  de  l'honticide  &  du  vol  n'étoient  autrefois  que  pécuniaii3et( 
dans  la  plu$  grande  partie  de  l'Europe.  On  ne  doit- pas  penfqr  que  l'on  foit: 
devenu  moins  humain  pour  les  avoir  commuées  en  pdnes  capitales. 
L'amende  érott  égale  ;  les  châtimens  éroient  inégaux.  L'homme  borné 
dans  (a  fortune,  perdoit  tout  Ton  bien.  Celui  dont  la  ficuaâon  éiotr 
un  peu  plus  opulente,  perdoit  tnoins'v  pour  te  tméhe,  le  ^dme  o'itoit 
qu'un  jeu.  .  i  • .  : 

Lorrque  l'or  &  tVrgent  devinrent  plus ^ommims.,  les  crimes  le! furent: 
de  mâmCw  Si  on  ^'étoit  contenté  ée  groflk  l'amende  d^ns  la  propontion  de^ 
la  valeur  des  -erpectfs,  ou  les  iodigens  auroient  pu  commettre  des  critnes 
impunément,  ou  il  aurott  fallu  leur  infliger  une  peine  corporelle,  tandis 

2u'il  n'en  coûtoit  aux  autres  que  de  IVgent.  Is'injuftice  jétoit  trop  mani* 
ifte,  elle  firappa  les  yeux  ;  on  conçut  que  la  proportion  étoit  fàufle,  entre. 
le  crime  A  le  châtiment.  La  loi  nîavôit  pourvu  qu'4Hi  dédommagement  de 
la  perfonne  léfée ,  ou  de  Tes  héritiers  ;  elle  ne  vengeoit  pas  l'injure  làite^ 
au  pubiiCc  Le  crinfe  if étoit  pas  puiii^commé  crime.. 

Etre-^btieé  de-obanget  les  loix,  ed  par  foi^méme  tm  inconvénient;  1er 
jugemens  d'équité  en  difpenfent  fouvenr.  Ils  fom  d'autant  plus  nécefiaires 
au  bien  de  la  fodété,  que  s^il  eft- «vsai^  coQtme  anne  peut  ile  fiter,.que 
les  circonfhnces  changent  fouvent  la  nature  du  c^ime ,  il  iaut  «que  toutei 
lot  ^ui  po^te  ttne<  peine  certaine ,  Ibtt  in^ufte  dans  iquelque  cas.  Comment 
appliquer  une'  loi*  fixe  &  immobile  4  une  perpémelte  variation?  Certains^ 
crimes  méritent  une  peine  plus  févere  fùfàt  àtte  noâurnes ,  d'autres  pmir 
éire  cammis  aux  yeux  du  public.  Ce  cmdme  crime  eft  tantàt  la  faute  da 
hafard ,  tantôt  l'effet  dé  la  noirceur  la  plus  condamnable. 

Il  me  femble  que  l'ou  n'appuyé  pas  Pavis  déjuger  félon  la  lettre  de  la 
loi,  en  difant  :  »  Qu'autrement  on  vit  dans  la  fociété  fans  coonoitre  les 
»  engagemens  qu'oay  centreâe.  «  EJprii  âcs  hix,  liv.  XI.  ch.  vj.  U  efl 
bien  rrifie  de  fa  voir  que  l'on  fera  condamné  finr  l'aâion ,  &  non  fur  lin* 
tention  :  &  qui  pourra  plenfer  que  la  liberté  réfide  où  le  &it  involontaire* 
efl  foumis  à  la  même  peine  que  la  volonté  dénaturée?  Si  per/bnne  ne  peut 
prévoir  ni  empêcher  les  événemens  qui  dépendent  de  la  fatalité  du  lort^ 
perfonne  ne  peut  s'affurer  fur  fon  innocence.  Ce  n'efl  pas  connoitre  fes 
engagemens ,  c'eft  trembler  dans  une  continuelle  incertitude. 

Celui  qui  fait  au  contraire  qu'il  ne  fera  puni  qu'autant  qu'il  fera  cou- 
pable,  que  le  châtiment  fera  proportionné  au  degré  de  l'abus  qu'il  aura 
fait  de  la  liberté  d'exercer  le  bien  ou  le  mal  ^  fera  dans  un  état  d'afKirance 
&  de  pleine  liberté* 
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'  Le  jogè  âftreiût  à  là  loi,  tiVd'ductte  fooâioii  que  d'eumbe^  te  &it;C<to! 
qui  juge  d'équité ,  outre  le  Eut  ^  examine  le  mérite  4e  U  çnufib  Quel  eft 
l'homme  qui  ne  préfere  pas  d'être  jug:é  par  des  toes  peafaos  ^  plutôt  que 
par  des  automates^  - 

Pourquoi  £iut*il  »  que  l'accufé  puifle  cbciûx  fes  juges,  ou  en  recufes 
]»  un  fi  grand  nombre  »  que  ceux  qui  refleot^  (oient  cenfës  icre  de  {m 
))  choix  «t }  Efprit  des  loix  liv.Xi.  ch*  vj.  Aucune  maxime  ne  peut  être 
plus  contrake  à  la  liberté  politique^  tandis  que  Ton  prétend  l'établir  par-là. 


ter 
R^imenons 

auantité  de  criminels  n'échapperoit  pas  à  la  peine  \  Le  point  le  pks  êflèn« 
el  à  U  liberté  publique^  eft  le  châtiment  de  ceux  q*i  la  trûublent.  Le 
crime  mértte*t*il  des  privilèges  exorbitaas?  Dans  tous  les  crimes  i^  PaccufiS 
eft  partie  d'un  coté,  &  le  public Teft  de  l'autre.  Si  on  permet  de  récufer 
les  )uges  au  point  que  le  refte  paroiilè  être  de  choix ,  on  &it  au  pu* 
blic  une  injufiice  é^aTe  à  celle  que  l'on  feroit  à  l'accufé,  fi  on.  loi 
défendoit  d'en  reculer  aucune  La  compadion  d'un  particulier  pour  un 
sccofé  eft  un  fentiment  très-louable»,  mais  il  eft  bien  éloigné  .d'être  uoe 
▼crtu  d'Etat.  ^        ;      . 

Le  milieu  jufte  &  ratfonoable  eft  dt  permettre  à  l'aocufé  de  >^afer  les. 
juges  qui  peuvent  être  légitimement  fufpeqs ,  Si  d'avenir  fur  cet  objets  comme 
liir  les  autres^  des  loix  conduites  par  l'équité. 

uHeureufesles  nations,  chez  qui  la  Juftice  eft  fi  bien  adminiftrée  qoe  les 
étrangers  viennent  ^y  foumectrei 

Frédéric  II  foumit  auf jugement  d«  jroi  de  France&  de  fen  parlement  la  dé- 
dfîon  deplufîeurs  difiërenw  qu'il  avoit  avec  le  pape  »  lunocent  IV.  Le  roi  d'An- 
gleterre choifit  les  mêmes  juges  four  terminer  fès  différends  avec  fes  ba- 
rons. Du  temps  de  FhiHppe-le-Bel  »  le  .comte  de  Namur  en  fit  autaot  » 
encore  qu'il  eut  pour  partie  Charles  de  Valois  ^  frère  du  roi.  Philippe ,  prince 
de  Carente  ;  accepta  »  pour  juge ,  le  roi  fôant  au  parlement ,  fur  le  diffé- 
'  "         qu'ilûUoît 

accord 

fait  entr'eux  pour  le  faire. publier  &  homologucàr  en  la  cour  de  parlement 
afin  qu'il  eût  plus  d'4utottcé« 


j 
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mm^^ 


JUSTICE    COttMUTATIVE. 

V^'EsT  cette  vertu  &  cette  partie  de  radmÎDiftratîon  de  ta^  Jufllce  ^  qui  a 
pour  objet  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  dans  une  portion  arith*^ 
xnétique,  c'eft- à-dire,  le  plus  exaâemetit  que  Caire  fe  peut. 


C'ed  principalement  dans  les 


d'intérêt  9  où,  cette  Jufiice  s'obferve; 


comme  quand  U  s'agit  du  partage  d'une  fucçeflîoa  ou  d'une  fociété,  dq 
payer  la  valeur  d^une  chofe  qui  a  été  fournie ,  où  d'une  fomme'  qui  eft 
due,  avec  les  fruits,  arrérages  »  intérêts ,  frais  &  dépens,  dommages  &  intérêts. 

La  Juftice  commutative  eft  oppofée  à  la  luflice  dUbibutive,.  c'efi-à-dircj^ 
qu'elles  ont  chacune  leur  objet. 

Voyez  ci«apréi8  Justice  distblibutive* 


JUSTICE    DIS  TRIBUTIVE. 

V^'EST  cette  vertu  dont  l'objet  eft  de  difiribuer  à  chacun  feloa  (es  mé^ 
rites^  les  grâces  &  les  peines ,  en  y  obfèrvant  la  proportion  géométrique , 
c'e{l-à*dire,  par  comparaiibn  d'une  perfonne  &  d'un  fait  avec  une  autre^ 
On  entend  aulli  quelqifefbis  par  le  terme  de  Juftice  diftributlve  \  l'admi- 
piftratîon  de  la  Juftice  qui  eft  confiée  par  le  fouverain  à  fes  juges  ou  à 
ceux  des  feigneurs.  Le  prince  ni  fon  confeil  ne  s'occupent  pas  ordinaire- 
ment de  la  Juftice  diflribntive ,  fl  ce  n^eft  pour  la  manutention  de  Tordre 
éubli  pour  la  rendre  ;  mais  le  prince  exerce  feul  la  Juftice  diftributlve , 
entant  quMle  a  pour  objet  de  donner  des  récompenfes  ;  il  laifle  aux  juges 
le  foin  de  punir  les  crimes ,  &  ne  fe  réferve  que  le  droit  d'accorder  grâce 
aux  criminels ,  lorfqu'il  le  juge  à  propos. 

Voyci  Justice  commutative. 


JUSTICE    MILITAIRE. 

P_^A  Juftice  militaire  eft  une  jurîfdi&on  qui  eft  exercée  au  nomdttfou** 
verain  dans  le  confeil  de  guerre  par  les .  oftKÎers  qui  le  cpmpofent. 

Cette  jurîfdiâion  connok  de  tous  les  délits  militaires  qui  font  commit 
par  les  gendarmes ,  cavaliers ,  dragons ,  fbldats. 

Four  entendre  de  quelle  manière  s'exerce  la  Juftice  militaire  t^ot  dans 
les  places  qu'à  l'armée  |  il  faut  obfervet  ce  qui  fuir. 


^^  JUSTICE    MILITAIRE. 

Tout  aowMraeur  ou  commaidant  4'lH^^  P^f^  pauft fiiiyr  ^fféiêt  di  coalit- 

tuer  priTonnîêr  tout  foîSat  prévenu  de'crîmè,  de  quelque  corps  &  corn* 
pagoie  qu'il  foit  y  en  ^iÇint  airerûr  d#o^  ^^  heures  de^  l'emprîTonoemeot  le 
capitaine  ou  officier  commandant  la  compagnie  dont  eff  le  foldat. 

il  peut  auffi  f^ire  arrêter  les  oQîciers  qui  feroient  topibés  en  grieve  ^ute^ 
i  la  charge  d*en  donner  au(fî-tôt  avis  au  fôuverain  pour  recevoir  fes  ordres. 

Les  che&  &  officiers  des  troupes  peuvent  aufli  faire  arrêter  &  emprifon- 
ner  les  fpldats  de  leurs  corps  &  compagnies  qui  auront  commis  quelqu'ex- 
éts  ou  défordre  ;  mais*  ils  ne  peuvent  les  élargir  fans  la  permiffion  du  gou- 
verneur^ ou  qù^ls  a'aient  été  jugés  m  «onfeil  de  guerre  ^  fi  le  cas  le 
requiert. 

Le  fergent-major  de  fa  place  ^  &  en  Ion  tfeu  celui  qui  en  6it  les  knSàonsi 
doit  faire-  &ire  le  procès ^  aux  Ibldats  ainfi  arrêtés. 

Les  juges  ordinaires  des  lieux  où  les  troupes  tiennent  gamifon»  con- 
noiflent  de  tous  crimes  &  délits  qui  peuvent  être  commis  dans  ces  lieux 
par  les  gens  de  guerre ,  de  quelque  qualité  &  nation  quMs  foient  »  lorfque 
ks  habttans  des  lieux  ou  autres  tu  jets  du  fôuverain*  y  ont  intérêt ,  nonolrf- 
tant  tous  privilèges,  a  cq  coqtrairei;»  f^ns  quç  Ips  officiers. dçs  troupes  en 


habitant  ;  &  s^il  n'y  a  point  de  prévôt ,  ils  doivent  appeller  le  fergent-nu« 
jor  ou  Vaide^major ,  ou  Tofficier  commandant  le  corps  de  la  troupe. 

Les  officiers  conopiffent  feulement  des  crimes  ou  délits  qui  font  commis 
de  foldat  à  foldat  :  ils  ne  peuvent  cependant ,  fous  prétexte  qu'ils  auroieot 
droit  de  connoitre  de  ces  crimes ,  retirer  ou  faire  retirer  leurs  ibldats  des 
prifons  où  ils  auroient  été  mis.de  l'autorité  des  juges  ordinaires,  mais  feu- 
lement requérir  ces  juges  de  les  leur  remettre  v  &  en  cas  de  refus,  fe  pour* 
voir  pardévers  je  roi. 

Les  chefs  &  officiers^  ne  peuvent  s'afTemblèr  pour  tenir  confHl  de  guene 
ou  autrement ,  fans  la  permiffion  exp^ffe  dû  gouverneur  oU'  commandant. 

La  Juftice  militaire  peut  condamner  à  mort  ou  à  d'autres  peines  plus 
légères  y  félon  la  nature  du  délit.  Ses  jugemens  n'emportent  point  mort 
civile  ni  confiftation  quand  ils  font  émanés  du  eonleil  de  guerre  :  il  n'en 
eft  pas  de  même  quand  ils.  font.ém^nés  du. prévôt  de  l'armée  ou  autres 
juges  ayant  caraderepubKc  pour  juger  feloir  fes  formes  judiciaires. 

Lorfque  le  condamné  ^ 'après  avoir  fubi  quelque  peine  légère,. a  paffi 
fous  le  drapeau ,  &  eft  admis  à  refter  dans  le  corps  »  le  jugement  renda 
contre  lui  n'emporte  point  d'in&mie. 

La  Tufltce  qui'  eft  exercée  par  le  prévôt  de  Parroée  fur"  Tes  maraudeurs, 
&  pour  la  police  du  camp ,  eft  auffi  une  Juftice  militaire  qui  fe  rend  fom« 
matrement. 

On  appelle  auffi  JdHce  militaîre ,  dans  un  fens  figuré ,  une  juriOii&ra 

où 


J  U  s  T  I  CE.     (  Chambre  Je)  '  '        6^i 

oii  la  Tûftice'  fe  rend  fommairemeDC  &  prefque  fans  figare  de  procès  >  ou 
bien  une  exécution  faite  ^militairement  &  fans  obfer^er  aucune  formalioS. 

La  plupart  des  Jufiices  feigneuriales  cirent  leur  origine  de  la  Juftice  ou 
commandement  militaire, 

:       .1 
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^   JUSTICE.    (  Chambre  de) 


N>  a  quelquefois  établi  des  chambres  vde  Juftice;  en  France  pour  la  re«- 
cherche  des  gens  d'affiures,  &  le  peuple  voit  toujours  avec  plaUir  ui;i  éu« 
bliflemènt  qui  menace  des  fortunes  odieufes  i  ^  mais  on  s'apperçoit  bientôt , 
que  ces  fones  d'établiilemens  diminuent  le  crédit  public  ^  arrêtent  la  cir- 
culation de  Pargent  »  &  nuifent  beaucoup  plus  au  peuple  'qu'ils  ne  font 
utiles  au  prince.  Les  remèdes  même  deVienn^t  des  maux  quand  ils.  durent, 
long-temps.  A  la  vue  d'uqe  tpultîtude  de  criminels  qui ,  fsir  le  mélange  ' 
du  fang  &  des  fortunes ,  ont  fu  intéreffer  ijuiqu'auz  parties  laines  de  TEtat  » 
le  pubuc  effi-ayé  conU>e  dant  une  efpece  4'abattemept ,  qui  retarde  fes  opé«  ^ 
rations  &  qui  &it  languir  tous  les  mouvemens  du  corps  politique.  Tel  eil. 
même  le  caraâene  du  peuple^  que  toujours  fujet  à  Tincouftance,  il  pafle 
aifëment  de  l'excès  de  la  haine  à  l'excès  de  la  compaiBon.  U  aime  le  Ipec^ 
fade  d'un  châtiment  prompt  &  cigoiite«jL  »  maisr  il  «e  peut  en  foutenir  la 
durée  %  &  laillant  bientôt  affoiblir  fa  pisoûere.  indignation  contre  Its  cou- 

{lables,  il  s'accoutume .  prefque  à  les  croire  inaoceos  »  lorfqu'il  les  voie 
ong-temps  malheureux» 

Les  troubles  qui  agitèrent  ce  royaume  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  (a)  i 
furent  calmés,  ou  plutôt  fufpendus  pour  quelque  temps  par  l'entremife  de 
Gafton ,  duc  d'Orléans  ^  au  moyen  de  pluueurs  conditions  autorifées  par  une 
déclaration  du  roi.  L'une  de  ces  conditions  for  que  l'on  établiroit  une  Cham^^ 
bre  de  Juftice ,  uniquement  compofée  de  commiflaires  du  parlement ,  de 
la  chambre  des  comptes ,  &  de  la  cour  des  aides  de  Paris.  Cette  Chambre 
de  Juftice  fot  établie ,  6r  ne  produtfit  aucun  avantage  à  J'Etat. 

Soos  Colberty  le  plus  habile  &  le  meilleur  miniftre  qui  ait  gouverné  les 
finances  de  cet  empire ,  il  y  eut  une  Cbatiibre  de  Juftice  dont  le  fuccès  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  celui  de  la  précédente. 

Il  manquoit  encore  une  épreuve  malheureufe  aux  François.  Cette  forte. ^ 
de  tribunal  fut  érigé  en  1716  ^  &  il  ne  fervit  qu'à  afturer  aux  voleurs  pu- 
blics la  plus  grande  partie  de  leurs  vols ,  &  à  enrichir  tes  courtifans  de  la 
dépouille  de  ceux  des  gens  d'af&ires  qui  dévoient  trouver  leur  fureté  dans 
réquité  de  leur  conduit?. 

Les  gens  d'afiàires  ne  fauroient  fe  plaindre  juftement  de  l'éredlon  de 
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cette  forte  de  tribuoal,  fi  les  juges  qui  le  compcferoient  &  les  miniffres 
qui  dirigeroient  fés  démarches  s^y  condutfoieot  avec  ce  tempérament ,  qu^ea 
puniflant  les  financiers  qm  auroient  maWerfé  »  on  ne  touchât  ni  à  la  per- 
fonne  ni  aux  biens  de  ceux  qui  auroient  les  mains  pures ,  &  auxquels  oa 
ne  pourrost  reprocher  qu'une  opulence  innocente.  Mais  comme  ces  tribu- 
naux font  fujets  à.  mille  tbus:»  &  OU^GSI!  y  confbtid^  communémem  Tinno- 
cent  &  le  Coupable ,  les  Chambres  de  Jufiice  nuifent  toujours  au  commerce 
&  aux  af&ires  di;  roL  Toute  Chambre  de  Jufiice  eft  pernicieufe  à  PEtat. 
Ce  n'eft  que  dans  des  temps  de  mifere  qu'on  s'avife  d'établir  des  Cham- 
bres de  Jùftice;  mais  les- prmces  qui  fuient  tirer  de  Pareent  des  geos 
d'af&ires ,  doivent  fe  borner  à  fairer  les  financiers  fans  procéoures ,  arbitrai- 
rement ,  &  autant  qu'il  eft  p6(fible ,  proportionnément  i  '  leurs  acuités  & 
ii  leur  conduite.  Le  principe  d'acquitter  PEtat ,  autant  qu'il  eft  poffiblei 
fans  violer  la  liberté  publique  &  la  Juftice  diftributive ,  par  les  taxes  de 
ceux  que  les  affaires  de|  PBtat  ont  enrichis,  ne  doit  pas  être  légèrement 
abandonné.  CVft  une  des  rjeflbarces  les  plus  préfentes ,  les  plus  pradca- 
btes ,  &  les  plus  légitimes'  dans  la  néceflité.  Si  la  maxime  eft  irraie  que 
PEtat  doit  payer-  le^- dettes  ^  PEt^i  il  n'eftpas  moins  véritable  que  ceux 
qui  ont  fiiit  de  grandes  fortunes  danria  régie  des  revenus  de  PEcar ,  font 
plus  particulièrement  obligés  t  que  les  autres  fujets*  de  concourir  à  l'acquitter , 
&  il  eft  jufte  de  commencer  <  par  leuf  cotifacion,  avant  que  de  répardr 
fur  tous  les  citoyens  les  charges  de  la  libération.  Mais.  il. y  faut  apporter 
dès  tempéramens  fi  tnlsfurés,  que  leur  honneur  n'y  foie  pas  compromis, 
ûe  la  vexation  ne  «s^y  fkflê  pasièulbmlent  foupçonner,  que  le  commerce 
la  circulation  ii'en  foient  pas  troublés';  qu'au 'lieu  de  cati  fer  leur  ruine 
on  leur  laiife  pour  prix  de  leurs  travaux  une  fortune  qui  y  foit  proportion- 
née,  &  qu'enfin  le  recouvremenr  parotfle ,  autant  qu'il*  eft  pomble  ^  venir 
plutôt  d'une  contribution  volontaire ,  que  d'une  reftitution  forcée.  La  grande 
opulence  dans  un  financier  eft  un  engagement  pour  lut  de  fecourir  PEtai; 
mfais  elle  n'eft  pas  toujours  une  preuve  de  malverfation. 


I' 


J  U  T  L  A  N  D ,  Prefçu'ijk  du  royaume  de  Danemarc. 

JLj  a  prefqu'iflé  de  Jutland  ^  appellée  eo  Danois  Jydland ,  ou  Jytland ,  & 
en  latin  Jutia^  fe  nommoit  anciennement  Cimhria^  ou  Chcrfoneji  Cimbri- 
que  (  Cherfonefus  Cimbricà  ) ,  nom  fort  connu  des  anciens ,  comme  il  pa- 
roit  par  Tacite  &  Pline.  On  remarque  dans  Homère ,  que  les  Grecs  avoient 
une  idée  fort  défavantageufe  de  la  fituation  de  cette  contrée  ,  puifqu'ils 
«'imaginoient,  quoiqu'à  tort,  que  fes  habitans  n'étoient  jamais  éclairés  du 
foleil.  Il  y^  a-unteinps  immémorial,  que  cette  grande  prefqu'ifle  a  perdu 
fon  nom  primitif  de  Cimbrie.    Aujourd'hui  elle .  s'appelle  communément 
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Juiland.  Elfe  eft  fituée  entre  la  mer  Baltique  &  la  mer  du  Nord.  Les  ri- 
vières d'Eider  &  de  Levenfau  la  fépareot  du  Hollftein.  Oo  eftime  fa  lon- 
gueur de  cinquante-deux  milles  à  compter  depuis  PEider  jufqu'à  rextré-- 
tnité  du  Skaunhorn ,  &  fa  largeur  de  vingt^quatre  milles  depuis  Bouberg , 
jufqu'à  Noeflet.  Elle  fe  divife  en  Jutland  feptentrional ,  &  en  Jutland  mé- 
ridional. Mais ,  comme  on  appelle  aujourd'hui  la  première  partie  ,  quoî- 
qu'aflez  mal  à  propos,  Amplement  Jutland^  &  que  l'on  donne  à  la  féconde 
le  nom  de  duché  de  Sleswick ,  nous  fuivrons  cette  divifion  &  nous  allons 
traiter  de  chaque  partie  fëparémenr. 

Le  Jutland. 

J-^  E  Jutland  proprement  dit  eft  environné  de  la  mer  de  trois  côtés  :  du 
quatrième  côté ,  qui  eft  au  midi  ,  il  eft  féparé  du  duché  de  Slesvicli  par 
les  rivières  de  Kolding  &  de  Skotbourg.  Sa  longueur  eft  de  trente-huit 
milles  &  fa  largeur  de  quinze  jufqu'à  vingt  milles.  Il  eft  de  tous  les  pays 
appartenans  à  la  couronne  de  Danemarc  »  celui  qui  a  le  plus  d'étendue  & 
qui  rapporte  le  plus.  La  contrée  qui  en  forme  le  centre ,  n'eft ,  pour  ainfi 
dire ,  que  bruyères  &  marais ,  lefquels  néanmoins  font  entre-coupés  de  pâ- 
turages propres  aux  bœufs  »  aux  moutons  &  aux  chèvres.  On  y  trouve  aufli 
de  côté  &  d^autre  des  parties  propres  au  labourage.  La  plupart  des  autres 
contrées  font  d'une  bonté  &  d'une  fertilité  incomparables  ,  ce  qui  eft 
prouvé  par  la  grande  quantité  de  toutes  fortes  de  grains  oui  en  fort  jour- 
nellement pour  être  tranfportée  en  Suéde  ,  en  Norvège  ot  en  Hollande  ; 
ainfi  que  les  fommes  confidérables  que  les  habitans  de  ces  contrées  tirent 
annuellement  de  la  vente  des  bœufs ,  des  porcs  &  des  chevaux ,  dont  les 
plus  renommés  font  ceux  du  pays  de  Tye  ;  aufli  le  Jutland  eft*il  commu- 
nément appelle  :  un  pays  de  lard  &  d<  pain  de  feigk.  Il  fournit  aufli  en 
abondance  des  poiflbns  de  mer  &  d^au  douce  ;  les  plus  grands  &  les  plus 
poiflbnneux  lacs  d'eau-vive  font  fitués  prés  du  château  de  Skanderbourg. 
Les  principaux  golfes  ou  havres  du  Jutland  font  ceux  de  la  côte  orientale. 
On  y  diftingue  fur-tout  celui  de  Limfbrd  (  Lîimfiorden  )  en  latin  Sinus 
Limicus ,  lequel  commence  au  (golfe  de  Càttegat  &  pénètre  de  biais  dans 
les  terres  jufqu'à  la  diftance  der  vingt  milles.  En  s'élargiflant  peu  à  peu  il 
forme  différentes  ifles ,  &  eft  fort  poiflbnneux ,  &  navigable.  II  communia» 

Îiueroit  avec  la  côte  occidentale  du  pays  fans  une  efpece  d'iflhme  qui  l'en 
épare  &  qui  n'a  que  fept  cents  pas  de  largeur  à  fon  extrémité  fepten- 
trionale.  Les  autres  golfes  ou  havres  du  Jutland ,  qui  forment  en -même 
temps  de  bons  ports ,  font ,  fur  la  côte  orientale ,  ceux  de  Mariager ,  Ran- 
ders ,  Kallôe ,  Ebeltoft^ ,  Horfjens ,  ^Weile  ,  éc  Koldingfiord  ;  &  fur  U 
côte  occidentale  ceux  de  Lyfier  &  Graae-Dyb ,  de  Nyminds-Gab  &  de 
Torskminde. 

Le  Jutland  eft  entre^coupé  de  quantité  de  petites  rivières.  Le  fleuve  le 
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plus  confiiérable  qui  Parrofe  ,  eft  le  Guden  ,  4'où  Ton  prétend  que  le 
Jutlaod  tire  foo  nom.  Il  a  loo  cours  dans  le  diocefe  d'Aarhuus  ,  où  il 
prend  fa  fource  fur  les  confins  du  diocefe  de  Ripen.  Il  reçoit  dans  foo 
fein  quarante  petites  rivières ,  coule  Pefpace  de  vingt-cinq  milles ,  devienr 
navigable  près  de  Randers  &  tombe  dans  le  golfe  de  Cattegat.  Aptes  k 
Guden  les  rivières  les  plus  remarquables  du  Jutland  font  la  rivière  de 
Skiem  ,  ou  de  Loenbourg  ^  &  celles  de  Holfterbroe  »  de  Warde  ^  &  de 
Nyo^s.  Les  côtes  occidentale  &  feptentrionale  de  Jutland  prodoifent  de 
Tambre ,  dont  on  trouve  quelquefois  àts  morceaux  affez  confidérables.  JU 
côte  qui  s'étend  depuis  Fridericia  jufqu'à  Aarhuus  &  même  plus  loin ,  efi 
enrichie  de  mines  d'alun  &  de  vitriol.  ' 

On  rencontre  de  côté  &  d'autre  des  montagnes  &  des  coteaux  en  Jot* 
land.  Sa  partie  orientale  eft  fuffifamment  garnie  de  forêts  peuplées  de  ch^ 
nés  ^  de  hêtres,  de  bouleaux,  d'aulnes  &  autres  efpeces  d'arbres.  Il  n'eo 
eft  pas  dç  même  de  la  partie  occidentale ,  laquelle  eft  totalement  dépoor- 
,vue  de  bois  :  aufli  y  brûle-t-on  de  la  tourbe  &  des  bruyères.   Tout  le 

J)ays  abonde  en  gibier.  L'air  y  eft  aflez  rude  &  froid ,  principalement  for 
a  côte  feptentrionale  dans  le  diocefe  de  Ripen  &  dans  les  diftriâs  de  Mon , 
de  Tye  &c  de  Wend,  En  revanche  les  Jutlandois  font  d'une  conftitution  lO- 
bufte  &  durable.  De  tous  les  Danois  ils  ont  les  premiers  joui  de  leur  li- 
berté. Il  y  a  en  Jutlaiid  quantité  de  payfans  qui  pofledent  leurs  finids  de 
terre  en  toute  propriétif  &  libehé  ,  en  payant  feulement  à  leurs  feigneon 
une  légère  redevance  &  en  acquittant  les  jmpofitions  communes. 

On  parle  la  langue  Danoife  en  Jutland  ,  mais  moins  élégamment  & 
moins  correâement  que  dans  les  autres  provinces  du  royaume.  Le  roi 
Frédéric  V  pour  favorifer  la  culture  &  la  population  de  ce  pays,  y  am- 
roit  quantité  d'Allemands.  On  n'y  tolère  point  de  culte  étranger,  finon  dans 
fa  feule' ville  de  Fridericia.  JLe  Code  Chrîftian,  où  le  nouveau  Low-Buch, 
en  abrogeant  l'ancien  droit  Jutlandpis ,  domine  en  Jutland  ainfi  que  daas 
les  autres  provinces  de  Danemat^ç. 

Ci*devant  on  divifoit  le  nord  jutland  ou  le  Jutland  feptentrional ,  en  neof 
Syjftls^  oa  grands  diftriâs  /  favoir  :  ceux  de  Wend  \  Himmer,  Cinuncr, 
ou  Çimber ,  Salling,  Har ,  Lover,  Aabe,  Ommer,  Jelliog  &  Almiod  ov 
Baring.  Aujourd'hui  il  fe  divife  en  quatre  diocefes  ,  qui  ont  chacun  ua 
.bailli  dîocéfaio  &  un  évêque.  Ces  quatre  diocefes  tirent  leurs  noms  des 
quatre  villes  principales  de  la  province,  qui  font  A^lborg,  Wiborg,  Aar- 
huus &  Ripen.  Nous  allons  fuivre  cette  divifioo  en  rappellans  néamnoios 

en  même  temps  l'ancie^nnei. 

« 

Du  dioctft  dPAalborg^  au  Albourg. 

JL  B  diocefe  d'Aatborg  comprend  la  partie  feptentrionaTe  du  Jutland,  & 
•fi  féparé  des  trois  autres  par  le  golfe  de^Lymiorti  qui  en  formeroituoc 
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ifle  I  fi  les  deux  diftrîâs  de  Tye  &  de  Garfy (Tel  ne  commuoiquotent  enfem- 
ble  moyenaanc  l'efpece  d'Ifihme  qui  fépare  ce  golfe  d'avec  la  mer  occi- 
dentale. La  longueur  de  ce  diocefe  eft  de  dix-huit  bons  milles  à  compter 
depuis  Tyeholm  jufqu'à  l'extrémité  du  Cap  de  Skagen  ;  fa  plus  grande  lar« 
geur  eft  4'environ  autant  en  comptant  depuis  le  fort  de  Hais ,  jufqu'au  vil- 
lage de  Torup  dans  la  contrée  appellée  Hundborg-Herrcd ,  fur  la  cote  occi- 
dentale. Le  terroir  y  eft  fort  varié ,  &  n'y  eft  pas  par-tout  également  bon , 
ainfi  que  nous,  l'obferyerons  plus  bas. 

L'Evéché  d'Aalborg  (ut  érigé  en  l'année  1065  :  on  lui  donnoit  ancien- 
nement  diffêrens  noms;  tantôt  il  s'appelloit  le  pays  de  Wendel,  de  Wan* 
dal ,  ou  Wanfal ,  du  pays  de  Wend-Syflel ,  Tantôt  le  pays  de  Borglum  de 
l'ancien  château  de  Borglum.  St%  premiers  évéques  demeuroienc  à  Agger- 
borg,  fur  le  golfe  de  Lymfort,  oii  eft  aâuellement  Agger-Sunds-Fehre.  Il 
eft ,  compofé  des  pays  ou  diftrifb  de  Wend-Syflel  (  appelle  communément 
en  latin  Vandalia ,  Vcnilia  &  VenfiUa  )  de  Han<-Herred ,  de  Tye ,  dé  Mors  » 
&  de  Himmer-Syftel, 

Albourg  ou  Aalborg ,  capitale  du  diocefe  de  ce  nom ,  eft  bâtie  au  bord 
méridional  du  golfe  de  Lymfort ,  fur  les  confins  du  diocefe  de  Wiborg.  Cette 
viHe  eft  ancienne ,  vafte ,  peuplée  &>  après  Copenhague  la  plus  aifée  &  la 

S  lus  riche  de  tout  le  royaume.  Son  amecte  eft  fert  bafle.  Elle  eft  arrofëe 
e  deux  rivières  dont  l'une  s'appelle  la  rivicrc  orientale  &  l'autre  la  rivitrc 
occidentale.  Elle  a  deux  églifes  paroifliales  ^  un  hôpital  avec  une  é^life ,  deux 
maifoiis  de  pauvres  ^  un  collège  de  fix  clafles  fondé  en  l'année  155)  par  le 
roi  Chriftian  III  ;  â  côté  de  ce  collège  eft  la  communauté  dés  eccléfiafti- 
ques.  On  y  voit  en  outre  unpalais  épifcopal  »  bâti  en  1684  par  le  roi  Chré-- 
.tien  ^  ou  Chriftian  V«  un  ancien  château  royal  donnant  fur  l'eau  &  que 
l'on  appelle  yialborghuus ,  dans  lequel  le  bailli  diocéfain  a  fon  fiege  ;  une 
maifon  deftinée  à  la  bourfe  ou  compagnie  des  négocians,  &  enfin  un  porc 
lûr  &  profond ,  dont  l'entrée  eft  néanmoins  un  peu  difiicile  près  de  Hais. 
11  s'y  rait  un  commerce  confidérable  fur*tout  en  harengs  &  en  grains.  Oa 
y  établit  des  manufaâures  de  foyeries  &  de  favon ,  une  rafinerie  de  fucre  & 
un  fourneau  pour  fendre  la  graiftè  de  faumon.  Les  fufils,  les  pifiolets^les 
felles  &  les  gands  d'Aalborg  font  renommés.  Le  roi  Jean  mourut  en  cette 
ville  en  l'année  1512.  En  15)0  elle  efluya  un  incendie.  En  1534  elle  fut 
prife  par  le  fiimeux  pilote  Clément,  &  eut  beaucoup  à  foufFrir.  En  154^ 
elle  obtint  les  plus  confidérables  de  fes  privilèges.  En  1^54  elle  fut  déta- 
chée du  diocefe  de  Wiborg  &  érigée  en  fiege  épifcopal.  En  1643  ^  ^^5^» 
elle  fiit  prife  par  les  Suédois. 

« 

Du  diocefe  de  JFihorg^  ou  Vihourg. 

\^  E  diocefe  confine  vers  le  nord  au  golfe  de  Lymfert ,  au  levant  â  ce- 
lui  du  Cattegat  ;  vers  le  midi  au  dioce^  d'Aarhuus  &  â  celui  de  Ripen  ^ 
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&  enfin  vers  le  couchant  au  nrfme  diocefe  de  Ripen.  Sa  longueur  eft  de 
dix  milles  &  fa  largeur  de  douze.  Comme  il  a  beaucoup  perdu  de  fon 
étendue ,  il  eft  aujourd'hui  le  plus  petit  des  quatre  diocefes  qui  compofent 
le  Jutland.  Autrefois  il  comprenoit  trois  Syflèls  ou  grands  diftriâs  ^  fa* 
voir:  i.  Le  Himmer-Syflel ,  dont  les  fis  Herreds  ou  Prévôtés  ont  cté  rap« 
portées  dans  Tarticle  au  diocefe  d'AaIborg,  2.  L'Ommer-SylTel ,  qui  avoit 
autrefois  dans  fà  dépendance  les  Herreds  de  Stefring ,  Odenfild ,  Hald  & 
GelO|  àinfi  que  ceux  de  Rind ,  Nôrling,  Randcrs»  Mariager  &  Hobroe. 
3.  Le  Salling'Syflèl  qui  a  quatre  Herreds^  &  la  ville  de  Skive.  Aujourd%ui 
le  diocefe  de  Wiborg  n'a  plus  que  la  moitié  de  l'Ommer-Syflbl  &  de  Sal- 
ling-Syffel. 

La  partie  octidentale  du  diocefe  de  Wiborg  n'efl  pour  la  plupart  que 
bruyères.  Mais  en  revanche  la  partie  feptentrionale  efl  très-fertile  »  fur-tout 
dans  le  Satling-Syflel ,  autrement  dit  le  iaillage  de  Skivchuus^  où  Ton  trouve 
auflt  d'excellens  chevaux.  Il  croit  dans  le  Rinds-Herred  du  fcigte  admira- 
ble. L'évéché  de  Wiborg  fut  érigé  en  Tannée  106  f ,  par  Sueno  II,  &  (on 
premier  évêque  s'appella  Heribert.  Le  diocefe  de  Wiborg  contient  quatre 
villes  &  un  bourg  &  deux  bailliages  royaux. 

Wibourg  ou  Viborg  eft  la  capitale  du  diocefe  &  de  tout  le  Jutland.  Elle 
eft  fituée  au  milieu  du  pays  fur  les  bords  du  lac  d'Afmild,  qui  eft  fort 

foifibnneux.  Si  Wiborg  n'eft  pas  la  plus  ancienne  ville  du  royaume  de 
>anemarc,  elle  eft  au  moins  au^  nombre  des  plus  anciennes.  Autrefois  elU 
étoit  puiflante ,  &  renfermoit  avant  la  réforme  1 2  églifes  &  (ix  couvens. 
Aâuellement  elle  a  environ  un  demi-mille  de  circuit  &  contient  trois  pa^ 
roifTes ,  trois  marchés ,  fix  portes  &  vingt-huit  rues  tant  grandes  que  pe- 
tites. Elle  eft  le  fiege  du  bailli  diocéfain  &  la  réfidence  de  Tévéque  :  Té- 
glife  cathédrale  étoit  autrefois  fort  confîdérée  par  rapport  à  Saint  Kield  ou 
Ketil  »  qui  en  avoit  été  évêque ,  &  elle  fe  vantoit  d'avoir  beaucoup  de  re- 
liques. Elle  fut  d'abord  bâiie  en  1169  ^^  même-temps  qu'un  collège  d'Au- 
fuftins  qui  y  étoit  contigu.  On  conferve  derrière  l'autel  de  cette  cathé- 
rale  une  châffe  de  fer-blanc ,  qui  renferme  les  offemens  du  roi  Eric  Glip- 
ping  afTaftiné  en  l'année  1286.  Ayant  été  incendiée  en  1726,  elle  fut  re- 
bâtie à  neuf.  Wiborg  a  un  hôpital  attenant  à  l'églife  des  frères  gris ,  rebâti 
\  neuf.  Le  collège  de  la  cathédrale  fut  fondé  peu  de  temps  avant  la  réfor- 
me par  George  Friis ,  dernier  évêque  catholique  dç  Wiborg.  Il  eft  compofé 
de  (ix  profefleurs  &  poffede  de  bonnes  places  ou  bourfes  pour  les  étudians, 
fans  compter  une  communauté  formée  uniquement  de  pauvres  écoliers.  Le 
bâtiment  où  fe  tient  tous  les  mois  la  juftice  provinciale  de  tout  le  Nord- 
Jutland ,  eft  fort  beau.  U  y  a  dans  la  maifon  de  correâion  des  nianufàc^ 
tures  de  toiles  &  d'étoffes  de  laine.  Dans  les  temps  où  les  Euts  du  Jutland 
tenoient  leurs  diètes  &  autres  affemblées  folemnelles  à  Wiborg ,  cette  ville 
étoit  plus  aifée.  Elle  ne  laifle  pas  cependant  que  d'être  encore  afTez  bien.  Elle 
doit  aujourd'hui  fes  plus  grands  avantages  à  la  juftice  provinciale  qui  y  a 
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ton  fiege  &  2k  la  (âmeufè  foire  de  Pâques ,  appellée  Snapfling ,  qui  com- 
mence le  vingt-fix  Avril  &  dure  quinze  jours.  Le  terrein  dépendant  de 
la  ville  peut  avoir  deux  milles  de  circuit.  Autrefois  les  rois  de  Danemarc 
y  alloienc  recevoir  Phommage  de  leurs  fujets.  En  Tannée  948 ,  le  roi  Ha-* 
raid  Blatand  y  alTembla  les  Etats-générâux  du  royaume ,  pendant  la  tenue , 
defouels  Popon  prêcha  la  foi  avec  fuccès.En  1523,  cette  ville  refufa  Po» 
béiflànce  au  roi  Chriflian  II»  &  en  i$a8  ,  on  vit  naître  la  réforme  dans 
le  royaume  ^de  Daaemarc.  En  i6c6.1a  ville  de  Wiborg  fut  totalement  con- 
fumée  par  les  flammes.  Un  incendie  poftérieur  arrivé  en  1726  en  confuma 
de  nouveau  la  plus  grande  &  la  meilleure  partie.  Mais  ces  défaftres  font  ré- 
parés aéluellement. 

Du  dioctfc  iAarhuus. 

JL^E  diocefe  d'Aarhuus  confine  à  celui  de  Wiborg,  près  du  golfe  de  Ma- 
riagerfiord.  Delà  il  s'étend  le  long  du  golfe  du  Cattegat  Tefpace  de  quinze 
milles  en  longueur,  fur  huit  à  neuf  de  largeur.  Le  centre  de  ce  diocefe 
ne  confifte  à  la  vérité  qu'en  bruyères ,  dont  la  principale  s'appelle  en  lan- 
gage du  pays ,  Alheidt ,  &  qui  a  quatre  miHes  de  long  ;  mais  en  revanche 
les  cantons  qui  avoifinent  la  mer,  font  d'une  fertilité  incomparable  ;  d'où 
vient  qu'on  en  tranfporte.  tous  les  ans  de  grandes  quantités  de  grains.  Les 
bétes  à  cornes  y  font  aufli  l'objet  d'un  rapport  conbdérable.  Le  bois  y  de- 
vient rare.  Le  Guden  tient  le  premier  rang  parmi  les  fleuves  oui  arrofent 
cette  province*  Les  meilleures  terres  nobles  y  font  au  nomore  de  foi- 
zante  &  dix. 

L'évêché  d'Aarhuus  n'a  été  établi  qu'après  ceux  de  SlefVich  &  de  Ripen , 
en  l'année  948  ou  9^0.  Son  premier  évêque  s'appelloit  Rimbrand^  Rem'* 
brand,  ou  Regimbrand.  Mais  cet  évéché  ayant  été  éteint  l'an  980  »  dans 
une  perfécution  que  les  chrétiens  eurent  à  efluyer ,  le  diftriâ  qui  y  appar- 
tçnoit  fut  joint  à  l'évêché  de  Ripen  ,  &  ce  ne  fut  qu'ea  l'année  1065  , 
que  Sueno  II  rétablit  l'évêché  d'Aarhuus. 

Aarhuus ,  capitale  du  diocefe  de  ce  nom ,  eft  fituée  aflez  bas ,  mais  daas 
une  belle  plaine  entre  la  mer  &  un  lac ,  dont  l'eau  s'écoule  par  un  canal 
aflfez  large  &  traverfe  la  ville  en  la  partageant  en  deux  parties  inégales^. 
Elle  eft  ouverte,  grande  &  bitn  peuplée  :  on  y  trouve  (ix  portes,  deux 
marchés,  deux  églifes  principales,  avec  une  trouieme  qui  eft  moindre,  un 
palais  épifcopal ,  un  collège  cathédral  de  flx  clafles ,  &  yn  hôpital  pourvu 
de  bons  revenus.  Quant  à  l'églife  cathédrale  »  c'eft  un  bâtiment  coiuidéra- 
ble,  long  de  cent  cinquante  pas  ,  large  de  quatre- vingt- feize  ,  &  élevé  à 
peu  près  de  quarante-cinq  aunes  d'Allemagne.  Il  a  été  commencé  en 
l'année  1201  &  renferme  de  beaux  monumens.  Avant  la  réforme,  il  y 
avoir  à  Aarhuus  trois  couvens,  deux  de  moines  &  un  de  religieufes.  VaC- 
femblée  des  prévôts  du  diocefe  fe  tient  tous  les  ans  deux  fois  dans  la  mai«- 
fon  capitulaire. 
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Aarhuus  fait  uo  bon  commerce  :  fon  port  ^  qui  eft  à  Pémboùchure  dii 
canal  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  &  qui  traverfe  la^  ville ,  eft  fur  & 
commode  quoiqu'il  foie  aflez  petit  &  que  les  eaux  y  foient  trop  balTes  dans 
de  certains  temps.  On  s'embarque  dans  ce  port  pour  Hollundbarg  en  See* 
land;  le  trajet  de  l'un  à  l'autre  eft  de  douze  milles.  U  n'y  avoit  au  onûeme 
^  fiecle ,  en  cet  endroit  ^  qu'un  port  tout  ni/d ,  avec  quelques  méchantes  mai- 
fons  i  la  ville  propreirient  dite  »  étoit  plus  f;ecu]ée  dans  le  pays ,  à  peu  près 
d'un  demi-mille  d^s  l'efpace  qu'occupe  aujourd'hui  le  village  de  Liiberg. 
Dans  la  fuite  des  temps,  &  peut-être  même  ,  dès*  la  fin  du  onzième  fiecle , 
la  commodité  de  la  navigation  fut  caufe  que  l'on  bâtit  la  ville  aâuelle , 
qui  du  depuis  s'eft  confidérablement  augmentée.  Elle  eft  fituée  dans  le 
bailliage  de  HauerbuIIogaard ,  partie  dans  Le  HafleHerred|  &  partie  dans 
le  Nîng-Herred, 

Vu  diocefc  de  Rtpcn.  ^ 

X^  E  diocefe  de  Ripen  confine  au  nord  avec  le .  golfe  de  Lymfbrt  ;  au  le- 
vant ,  avec  les  diocefes  de  Wiborg  &  d'Aarhuus ,  ainfi  qu'avec  le  petit  Beltt 
au  fud ,  avec  le  duché  de  Slefvrich  ,  dont  il  revendique  plufieurs  parties  ; 
&  au  couchfint ,  il  s'étend  dans  la  mer  du  Nord  &  la  mer  Occidentale,  La 
côte  voifioe  du  cap  de  Boberg  eft  trés-dangereufe.  Le  diocefe  de  Ripen, 
s'étend  en  terre-ferme ,  à  trente  milles  en  longueur ,  âc  à  onze  ou  doaze 
milles  en  largeur.  11  eft  bien  le  plus  grand  des  quatre  diocefes  qui  com« 
pofent  le  Jutfand ,  mais  non  pas  le  plus  fertile  ^  ni  le  plus  peuplé ,  ce  qui 

Erovient  des  vaftes  bruyères  qui  s^y  trouvent ,  principalement  de  la  grande 
ruyere  appellée  Aàlheidc  ;  qui  règne  entre  Ski ve  &  Holding ,  &  qui  dans 
une  longueur  de  fept  milles  eft  prefqu'abfolument  inculte  &  ftuyage.  Cela 
n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  des  cantons  où  la  terre  eft  fînguliérement  fer- 
tile 9  ce  qui  a  lieu  fur-tout  dans  le  bailliage  de  Koldingen. 

L'évêché  de  Ripen  fût  fondé  en  l'année  ^^6 ,  par  l'enipereur  Otfaon  I  ; 
après  que  ce  prince  eut  vaincu ,  &  converti  au  chriftianifine  le  roi  Harald 
Blaatand.  Le  premier  évêque  qui  le  gouverna  ,  s'appelloit  Liefdagus ,  ou 
Leofdagus.  Ce  diocefe  étoit  pour  lors  fort  confidérable  &  d'une  grande 
étendue.  Il  a  été  long*temps  le  feul  diocefe  de  Jutland.  n  eft  même  en 
général  le  plus  ancien  de  tous  les  diocefes  de  Danenurc ,  de  Norvège ,  de 
rifland ,  du  Groenland ,  de  la  Suéde  &  de  la  Livonie ,  fuivant  que  Jean  Mol- 
1er  le  démontre  dans  une  favante  diflertation. 

Ribe,  Ripen,  en  latin  Ripœ  Cimbrica,  Bipœ  Pkundufiorum  ^  capitale 
du  diocefe,  doit  avoir  tiré  fon  nom  du  mot  latin  ripa^  &  de  la  rivière  de 
Nibs-Aae,  (Nibs-Aue)  fur  les  bords  de  laquelle  elle  eft  bâtie.  Il  parott 
que  fon  origine  remonte  à  l'époque  de  l'établiflenient  du  chriftianifme  dam 
cette  contrée.  Auflî  pafle-t-elle ,  après  Wiborg ,  pour  la  plus  ancienne  ville 
du  Nord- Jutland.  Anciennement  elle  étoit  une  des  plus  célèbres  &  des  meil* 
leures  villes  du  Nord.  Elle  contenoit  outre  l'églife  cathédrale ,  cinq  paroif- 

fes, 


J    U    T    L    A    N    D.  ^49 

Tes ,  cioq  chapelles ,  quatre  couvens  avec  les  (égUfes  en  dépendantes  ^  un 
château  fortifié  «  fix  ou  fept  cents  bourgeois  ^  le  droit  de  battre  monnoie  & 
quantité  de  vaifleaux ,  moyennant  lefqiiels  elle  fàifoit  un  commerce  confît 
dérable  en  Norvège ,  en  France  ^  en  Angleterre  ^  en  Hollande  &  en  d'au- 
tres contrées.  Tous  ces  avantages  furent  réduits  à  rien  par  les  incendies  ^ 
fur«tout  celui  de  Tannée  1580;  par  les  inondations  &  par  les  guerres  qui 
accablèrent  tour-à-tour  cette  malheureufe  ville ,  en  forte  qu'elle  a  toujours 
été  de  plus  en  plus'  en  décadence.  Voici  Tétat  oii  elle  (e  trouve  aâuelle- 
ment.  La  Nibs-Aae  la  partage  en  deux  parties ,  dont  Tune  n'eft  que  le 
fàuxbourg  &  l'autre  la  ville  proprement  dite.  La  dernière  eft  totalement 
environnée  de  cette  rivière ,  qui  fe  déborde  de  temps  en  temps.  Elle  pof- 
fede  deux  églifes.  La  cathédrale  ou  églife  de  fainte  Marie»  qui  eft  bâtie 
fur  le  Lilienberg  »  eft  un  grand  édifice  oii  font  enterrés  les  rois  Eric  III 
&  Chriftophe  L  D'un  côté  du  chœur  eft  la  maifon  capitulaire,  où  fe  tient 
le  confiftoire  &  où  s'aflèmblent  les  prévôts  du  diocefe ,  le  jour  de  la  fètcr 
de  St.  Jean.  La  grande  églife  de  Ste.  Catherine  »  doit  avoir  été  bâtie  au 
treizième  fiecle ,  par  les  Dominicains ,  qui  avoient  leur  couvent  tout  prêt' 
delà.  Le  collège  latin  de  cette  ville ,  eft  le  plus  ancien,  qui  exifte  en  Da- 
nemarc ,  &  a  été»  comme  l'on  croit ,  établi  en  l'année  1298.  Il  confifte 
en  fix  clafles  gouvernées  par  fept  profefleursi  &  pollëde  une  bibliothèque, 
commencée  en  l'année  1720.  L'ancien  couvent  des  Dominicains  a  été  con- 
verti en  un  hôpital  bien  rente  &  bien  entretenu.  Il  y,  a  en  outre  une  fon« 
dation  de  quarante-fix  demeures  \  détachées  les  unes  des  autres ,  pour  le 
logement  des  veuves  &  des  orphelins ,  mais  dont  la  plupart  font  en  ruine 
&  ne  peuvent  plus  être  habitées»  L'ancienne  bourfe  a  été  convertie  en  ua 
hôtel-de-ville. 

On  fait  encore  aujourd'hui  à  Ripen  ,  un  commerce  de  grains  »  de  bœufs  ; 
de  chevaux ,  &  de  diffêrentes  marchandifes.  Mais  comme  le  lit  de  la  ri« 
viere  s'eft  comblé ,  l'on  n'y  peut  aller  qu'avec  de  petits  bateaux.  Voici 
aâuellement  les  événemens  les  plus  remarquables  concernant  cette  ville. 
En  l'année  860 ,  l'on  bâtit  en  cet  endroit  une  églife  qui  fut  la  féconde 
du  pays.  Il  s'eft  tenu  à  Ripen  ^  un  concile  nationdi  &  deux  conciles  provin- 
ciaux, le  premier  en  Tannée  1246,  &  les  deux  autres  en  1441  &  1^42. 
En  1^33  ,  le  roi  Frédéric  I ,  y  fit  battre  des  pièces  de  monnoie  d'or  & 
d'argent  connues  fous  le  nom  de  Bipcr  &  dont  les  dernières  (ont  dignes 
de  remarque. 

le  duché  de  Sleswich. 

Vj/E  duché  a  tiré  fon  nom  de  la  ville  de  Slefvichi  fa  capitale;  on  Tn* 
pelloit  aufii  anciennement  Sud-^Judand^  mais  cette  dénomination  eft  (u^ 
rannée  &  hors  d^ufage.  Ceft  par  erreur  que  quelques-uns  regardent  le 
Slefvich  comme  une  province  d'Allemagne ,  8c  une  dépendance  du  Holf* 
tein  :  car  quoique  ces  deux  duchés  aient  été  dans  une  liaifon  étroite  de« 
Tome  XXU.  Nnnn 
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^uis  plttfieart  fieclet^^^i^k  aient  des  pnvil^es.  commuiTi.  qp.Mk  (oient 
Cous  les  deux  (bus  U  dueâsoa  de  U  chancellerie.  Allemande,.  &  qjue  par 
luxr  babicudft  ai&z  paxticuMece  ^  leurs  habicans  refpeâifs  ^ent  teUemenc 
conimdus  que  ceux,  de  SleCvich  font  conftams&enc  i^pellér  Holfieinois  ^ 
&  qœ  rarement  on  entend  oarler  d'un*  Slefwiquois;  cependauL  il  eft  tn<- 
conteflable  diaprés  rhiiloire  &  la  confiitution  de  cette  province ,  qu'elle  eft 
une  parue  du  royaume  de  Daaemarc  :  elle  eft  iëparëe  jin  Holftein  ^  coo« 
féqueniment  de  Tempire  Romain  ^  par  PBider  àc  la  Levenfau  ;  à  Torient 
elle  efi  bornée  par  la  mer  Bakiq/je;  su  feptentrion  par  les  deux  rivières 
appelldes.  KûUing  &  SkoiBoufg^  qui  la  féparent  du  Nord*JotIand^QD  Ju&* 
land  prof  rement-  dit  ;  elle  a  au  couchant  la  mer  Germamque.  S^  longueur 
depuis  Rendsboui:g  jiiiqu'à  Koidingen  »  eft  ,  ï  peu  près ,  de  1 8  milles  géo* 
gniphimies ,  &  depuis  Friedrichflatt  JM^qu^à  la  siviere  de  Skotbourg  de 
j*(  mille%  feulement  V  fa  largeur  eft  inégale;  elle  eft  dans  quelques  endroia 
de  8  y  dans  d'autres  de  9»,  lo  julqu'à  13.  milles^  non  compris  les  ifles» 

On  trouve,  le  long.de  la  mer  Germanique^  des  contrée» de  terre  grafle 

trèsr fertiles ,.  lavoir  :Ia  province  d'Eyderftedr,  la  partie  occidentale  du.  baîl^ 

Uage  de  Huliim^  la  province  de  Bredftedr,  &  les  bailliages,  ^de  Todem  & 

IlMersleben  y  les  urrein»  oâroyès  ,  les  iftes  de  Nordftrand  &  de  Pelworm, 

une  partie  des  ifles  de  Fôhr  &  de  Sylt»  do  baillia^  de  Schwabftedt ,  fc 

Àe  la  province  de  Stapelfaolm,^   Le^  terroir  de  ces  contrées  confifte  priacî- 

palemeot  dans,  une  efpec»  d'argile  grifea  &  tenace  mélangée  d'une  eaa  falée. 

lea  habitans  à*ont  ni  bois  de  chauftgp,  ni-  bois  de  mornages^y*  ni  tourbes, 

ni  (burces  d'eau  vive  ;.  en  forte  mi'ik  font  obligés  de  fe  contenier  d'eau  de 

eiterne.   \Mk  eaux  qui  le  rafteowlent  4dns.  ces  comrées  bafles-  (ont  écon» 

duites  par  des  folTés  &  des  canaux ,  &  on  a  élevé  le  long  de  ces  terreins 

mardcag^x  ,<  i  ye«teptio%  du»  bailliage  du  Hadevtfeben^,  de»  diguea  peur 

tes  garantir  contre  la  fureur  des  vagues  de  la  mer  6ernianiquew  11*  i^M 

le  Ivng  de  ce  duché  ^  dn  nlidi  au  nord,  une*  langue-  de  t^erre^  aridb  faUoa- 

neofe  fc  remplie  en  partie  de  terre  propre  à  faire  des*  tonrbes.  E»  édlange 

la  partie  orientale  eft  d'autans^  plus  agréable  &feml0L  Le-  pays  a  en  abon« 

dance  toute  elpece  de  denrées^  du  bled-(arrazin,,de  la  navette^  du  jardinage, 

du  foin  &  des  pâturages.  L'entretien  des  beftîaux  eft  d'uo  srand- produit  » 

àk  l'expottatioA^  de  chevaux,  de  bœu^  &   de  beurre  éft  tr&*eon(idârabltL 

On  «onve  grande  quantité  de  volaille ,   de  gibier ,«  ft  de  pbiflbnt.  les 

bancs  d'huitres  qui  rempliflent  les  efpaces  qui  \t>  trouvent  entre  le»  ifles  & 

la  côte  occidentale  de  ce  duché ,.  fourniflent  beaucoup  d'huîtres.    Le  bois 

qu'il  produit  n'eft  propre  ni  à  ÊàtiV  ni  à  brûter  \  ce  qui  oblige  les  habiauis 

de  brûler  dea  tourbes.  A  Dagebull  &  Gamsbiill  on.  cuit  du  fd  de  la  terre 

de  tourbes  ^  mais  le  produit  eft  pea  eonfidérable,  lî  n'y  a  dans  ce  duché 

aucune  hauteur  qui  mérite  le  nom  de.  montagne  ;  oa  n'y^  rencontre  que  des 

coUinesw  Les  lieux  les  pfus  élevés  foot<  aux  environs  de  la  ville  de  SleftriA 

&  d'Apenrade.  Les  livieree  &  fleuves  remarquables  (,<^i  ont^  pour  la*  plu* 


J    U    T    L    A    N.Ô. 


6^1 


core 


part  iemcoum  in  levant  aa  couclum)  iont  :  VEiàw ^ qui  féparfe  le  Dane** 
manc  '&  l'AUeougAQ  $  la  Tceen^  ^i  le  jete  dans  VEidtr^  près  de  Friede* 
ricbftan  par  le  moyen  des  iédiiles,  qn'e^  y  a  praùqudes  ;  Ja  NipTau^  qui 
pafle  près  de  Ripea ,  &  les  rivicMs  poiffisameufes  .^peilées  hobbMk^  Wii* 
dau  f  Grooau ,  fi^ideraii  jic  Soholinafl. 

Le  duché  Àe  SteTwich  izonttest  aœize  vHfes  »,  i^ie  petite  ûcrerefSs ,  ente 
bourgs ,  quatce  cliMaux  royaax ,  erois  d^âteanv  ;pria0i0rs ,  &  ^tst^^n  quinze 
cents  villages^  non  ocmipris  b  prevince  d'£^rileàt.  U  eH  babsté  par  des 
Danois  ou  Juclandois ,  des  ixas^nSascons  j&  des  flrtfon^ ,  auxquels  âl  f&uc  en^ 
'  'ndre  les  iiattaodais  iqui  ijont  k  •Fnederisiiftatt  Se  U^  Ab^amçons  oui 
NocdiicMid  :  oe  mélaifl^  de  pei:^les  ^ft  ceufe  àfi  la  idÎMerficé  des 
langues  que  l'on  {Htiie  dans  ce  dudié.  Ses  h^bitmos  ^foec  des  ptyfans ,  dea 
bourgeesis  &  è^s  nobks.  «Les  payiàns  qui  ooGupeiit  les  cerretns  i^^oyds  & 
l'iile  de  F«merti  ooc  ^t^rens  piivileges  &  frtaisààfes  «  &  pofiedent  leurs 
cours  &  biens  en  propre  ^  au(Ii-bien  que  ceux  qu'on  nonounLe  Mande  em 
Danemarc.  En  revanche  ceux  que  Foà  appelle  F^-Baimrn  &,  Za/ifien^ 
font  obligés  de  prendre  des  ibiens  à  ébrooe  ^  ibât  «du  roi.,  d'un  geotîHiamnie 
ou  'bien  d'une  dglife.  Plufieurs  >tei«es  nobles  Mit  des  moixaiUables  qui  ap- 
partiennent au  prepviécake ,  ainii  que  leurs  biepis^fistods  ^  nendem  éi^  fervi« 
ces  limités  on  illimités  éc  ne  peuvent  quister  ia  teore  ians  ciuigé.  Les  bour- 
geois,  ou  les  villes  ^  avoient  iiutrefois  leur  place  marquée  attz.dtQces.  Chaque 
roi  à  fon  avènement  au  trône  confirme  leurs  privilèges.  I^'écroite  À  an« 
cienne  liai  fon  de  la.noblefle  de  SIefwich  avec  celle  du  Hoiftein  fait  que 
l'on  doit  regarder  celle-là  foi»  une  toute  autre  face  que  la  noblafle  du  Da^ 
nemarc.  Ses  privilèges  font  les  mannes  .que  ceux  de  la  noblefle  du  Holflein;: 
sis  font  ou  perfonnels^  ou  «niactes ,  ou  attachés  aux  biens-nobles  ;  aux  pre^ 
tniers  appartient  la  Téceptton  awc  .quatre  abbayes  de  demoUelles  étaaiiei 
dans  tes  duchés  de  Holflein  &  de  Slefwich  ;  œloi  de  &ke  des  teftamens^fic 
autres  drfpofitions  de  dernière  volonté  fans  avoir  befoin^  |iour  teur  validité ^p 
>de  la  confirmation  du  toi  ;  cdui  de  fe  mafâor  dans  leur  maHbn  ^lans  b 
dlfpeiife  du  roi.  Un  gentilhomme  de  Sle6râ^  ell  jugé  en  prço^etie  iiiflance 
par  le  «tribunal  provincial  &  esi  cas  d%omicide  l'accu&teur  i&  l'accuf^ 
ibnc  en  droit  ,de  fe  faire  juger  on  par  ce  tribunal  ou  par  des  efpeces  de 
commifTairçs  qui  foientxeus  nobles.  Les  prérogatives  réelles  font  :  la  Ubertd 
de  vendre  i&  acheter  des  bieos*«iobles;  itexeniptÎQB  de  tout  péage  &  accifi^ 
pour  les  gmins  j&  aiftres  >chofes.  tuSceflatres  pour  la  xiuUioe  «des  terres ,  |>ottr 
le  «vin  &  la  bière  dont  les  pofieleiirs  des  bien^  *  ncé^les  ont  ib^foie  ^popr 
4eur  propre  confommation  ^  aiofi  que  pour  les  «gra&Qs ,  iiefiiauK  &  autrfp 
«raduâions  de  xes  sntmes  iiiens^  «cvfin  é'eaieaeiyttîon  cdu  gr^ind  4>^age  ppur 
ies^beftiaux  qu'ils  'font  venir  |mur  ^favanti^  fle  leucs  Mroes  :.  de  jplus  Ai 
-grande. &  ia  petite  ohaft-;  en  fantie  ia  <bi^te.,  mnpymrmfi  i&c  IbJMfe  jnâioej^ 
h,  ^nwti&Ve  des  i&jets ,  ile  idroit  jde  ^ansonge  ifis  de  paSbohe^  wfip  jcelua 

4*anr9if  4ea  4IUmU^  Ces  pr^ogadsv  i{#i»  aaMpratmem 
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papier  timbré.;  lè  ^ droit  de  paroitre  aux  afTemblées  de  la'  noblefle  &  aux 
diètes  ;  ce  dernier  n^appartient  qu'aux  gentilshommes ,  qui  ^  outre  la.  poF* 
feflion  d'un  bien- noble,  font  encore  Slefriquois  de  race,  ou  qui  font  coa« 
iidérés  comme  tels  en  vertu  d'une  conceffion  particulière. 

Tous  les  habitans  du  Siefwich  fuivenc  la  religion  proteftante  ;  les  réfor- 
més ont  obtenu  la  liberté  de  confcience  en  X734;  &  les  catholiques  ont 
le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  l'ifle  de  Nordftrand  &  à  Friderich* 
ilatt,  pii  l'on  trouve  aufli  des  arminiens,  des  memnonités,  des  quackers, 
des  anabaptiftes ,  des  juifs  &  autres.  Il  y  a  dans  ce  duché  en  tout  deux 
cents  quatre-vingts  paroilTes  luthériennes ,  dont  trente-une  font  fous  l'inf* 
peâion  de  Tévêque  de  Ripen,  dix*  huit  fous  celle  de  l'évêque  d'Odenfée, 
&  deux  cents  vingt*deux  fous  celle  du  furintendant-général  de  SlefVich, 
&  de  Hoiftein  :  fept  dépendent  des  princes  de  Glucklbourg  \  &  par  rap- 
port aux  deux  qui  refteot  il  n'eft  pas  décidé  ù  elles  font  lous  l'inipeâion 
du  furintendant-géoéral  ou  non. 

Il  y  a  dans  ce  duché  ix  écoles  latines. 

Friderichftatt  a  des  manufàâures  de  laine  &  de  foie.  Les  dentelles  de 
Tonder  font  renommées  :  on  y  lait  auifi  beaucoup  de  gants  de  peaux.  Ces 
manufàâures  font  les  principales  de  tout  le  pays.  Les  habitans  s^appliquent 
beaucoup  au  commerce  &  à  la  navigation ,  exportent  les  produâions  (uper- 
flues ,  &  ramènent ,  avec  leurs  propres  vaiifeaux  »  les  .marchandifes  étran- 
gères dont  ils  ont  befoin  :  Fiensbourg  efl  la  principale  ville  marchande  du 
Duché. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  le  Slefwich  eft  incorporé  au  royaume 
de  Danemarc,  &  a  eu  le  même  gouverAement  &  la  même  conftîtution 
jufqu'à  ce  qu'en  1085,  ^^  ^^^  ^^*  Canut  eut  créé  duc  de  Slefwich,  fon 
frère  Oluf  :  la  faute  commife  par  là  fut  renouvellée  par  plufieurs  des  fuc* 
ceUeurs  de  ce  prince  au  grand  défavantage  de  leur  couronne.  Le  rot  Niefs 
inveflit  de  ce  duché  Canut,  fils  d'£ric  fon  frère.  Depuis  ce  temps  le  Slef- 
wich a  prefque  toujours  été  poffêdé  par  des  princes  de  la  maifoo  royale  à 
titre  de  duché ,  ce  qui  a  occafionné  des  contmations  fans  nombre  :  00  agi- 
toit  fur-tout  la  queflion  de  favoir  :  Si  ce  duché  étoit  héréditaire  ou  non. 
En  1386  Gérard  VI ,  comte  de  Holfletn  &  de  Schaumbourg,  en  fût  iavefii, 
&  fon  fils  y  Adolphe ,  huitième  comte  de  Hoiftein  de  ce  nom,  fût  le  dernier 
duc  de  Slefwich  &  comte  de  Holfléio.  Etant  mort  en  1459,  ^^^  ^^^^^ 
laiflé  de  defcendans ,  le  roi  Chriflian  I  fe  fit  élire  à  fa  place  par  les  Etats 
de  Slefwich  &  de  Hoiftein.  En  1 474  l'empereur  érigea ,  à  la  prière ,  le 
Hoiftein  en  duché.  Ce -fut  lé  roi  Jean  qui  le  premier  en  1490  partagea 
ces  deux  pays  ;  il  retint  pour  fa  part,  Segeberg ,  le  péage  d'Oldeflo,  le  poit 
de  Kaden ,  Reddsbourg  ,  Hanrow ,  Habeldorp ,  Femarn ,  Alfen ,  Sunder- 
bourg  avec  le  paya  d'Arroe,  Fiensbourg  &  Apenrade;  Frédéric  ,  fon  fre« 
re,  choifit  Gottoit,  la  paroifle  de  Eampen  ,  Klein-Tundem ,  Haderflebeo, 

^çkerofordej  Rundbof|  Steiobourgi  Eidexfiedt ,  Trittov  1  Oldèobourg,  Plôo, 
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le  château  de  Tyleo  /  Iczéhoe,  QfterhoF  &  'Héhenfeld ,  Nëutnunflér  »  Luc^ 
kenbourg»  Kohovede,  Neufiadc«  Kiel  &  Nordftrand.  Les  couvens  furent 
également  partagés }  le  roi  eut  Rheinfeld^  Arensbôk»  Preetz  &  Ruge;.Ie 
duc  Bodesholm ,  Cifmar ,  Reinbeck  ^  Ueterfea)  Lugiioi.  Dans  le  même  tempç 
le  roi  donna  à  (on  frère  le  titre  d'héritier  de  Norvège ,  que  les  ducs  de  Slef- 
wich  &  de  Hoiftein  ont  tons  pris  apxjès  lui.  Chriftian  III  partagea  en  154^ 
ces  deux  duchés  entre  lui  &  Tes  flccrès,  de  manière  qu'il  eut  pour  fa  parc 
Fleosbourg,  Sonderboutg  &  Alfen,  Arrôe ,  Sundewit  &  le  couvent  de  RU-^ 
ge,  Segeberg  Oldeflo^  avec  la  moitié  du  péage,  Rheinfeld,  Arensbôck, 
Flôn  y  Stéinbourg ,  Itzehoe ,  Krempe  ^  la  marche  de  Wîlfter  ^  Heiligenha- 
fén  &  Grofènbrode.  Jean  eut  Haderûeben  ^  Dôming ,  Klein-Tundern  avec 
Ofierharde  ^  Rendsbourg  avec  trois  villages ,  Femiarn  ^  les  couvens  de  Bor- 
desholm  &  de  Lugiim  i  Adolphe  eut  Gottorf^  la  maifon  Se  le  bailliage  de 
Hutten ,  Hufum ,  Apenrade ,  Wittenfée ,  Mohrkirchen ,  Stapelholm  »  Ëiderf- 
tedt,  Kiel ,  Neumûnfter,  Oldenbourg /Trittov ,  Reiobeck,  Cifmar  &  Neuf* 
•tadt.  Frédéric  le  quatrième  frère ,  ne  fut  point  compris  dans  ce  parta- 
ge ,  parce  qu'il  fe  trouvoit  pourvu  des  évéchés  de  Hildesheim  &  de  SleP 
wich.  Ce  fécond  partage  a  donné  lieu  à  des  fcenes  plus  tragiques  encore 
que  le  premier.  Le  roi  avoit  eu  dès  1533  la  précaution  d'introduire  dans 
ces  deux  principautés  les  paâes  connus  fous  le  nom  d'union  &  communion. 
Le  premier xoAcernoit  l'affiftance  taïutnelle  des  co-partageans»  &  le  fécond 
établiffoit  une  admioiflration  commune  pour  ce  qui  regardoit  la  noblefle  « 
les  impôts  &  quelques  autres  articles  ;  Tobjet  de  ce  paâe  étoit  de  préve- 
nir toutes  difncttltés ,  &  d'empêcher  que  les  deux  duchés  ni  les  partie^ 
qui  les  compo&nt^  ne  fuflent  jamais  démembrés  &  ne  devinfTeiit  dans  la 
fuite  des  «Etats  indépendans  :  mais  ces  deux  aâes  étoient  conçus  dans  des 
termes  fi  vagues ,  quechSique  partie  les  interprétoit  à  fon  avantage.  Le  duc 
Jean  Talné,  étant  mort  en  1580  fans  hifler  d'héritier^  fa  fucceflion  fut  par* 
tagée  de  la  manière  fui  vante  :  le  roi  Frédéric  II  obtint  les  maifbns^  bail- 
liages &  villes  de  Haderlleben ,  Dorning  &  Rendsbourg  avec  toute  fupér 
rioricé ,  appartenances  &  dépendances  j  le  duc  Adolphe  eut  Tundern ,  Nordfr 
trand  &  Femarn,  les  couvens  de  Lygum  &  Bodesholm,  avec  tous  droits 
&  régaliens.  Le  tiers  que  Jean  avoit  au  péage  de  Gottorf ,  ^demeura  indi* 
vis  entre  les  deux  frères;  quant  à  ce  qu'il  pofledoit  dans  Ditmar/e^le  par- 
tage s'en  fit  de  manière  que  te  roi  eat  la  partie  méridionale  &  le  duc  la 
i partie  feptentrionale ,  &  ce  héréditairement  &  en  toute  propriété.  En  z  609  ^ 
e  duc  Jean  Adolphe  obtint  pour  foi  &  fes  defcendans  ^  le  droit  de  primo- 
^éniture  du  roi  Chriftian  IV ,  comiïie  feigneur  direâ.  Les  ducs  reconnu- 
rent &  ratifièrent  en  paniculier  le  renouvellement  fait  par  le  traité  d'O- 
deniîe ,  en  1 579 ,  du  lien  fèodal  qui  unilToit  leur  duché  au  royautne  3e  Da** 
jiemarc^  jufqu'à  ce  qu'en  16 {4,  le  duc  Frédéric  eût  marié  fa  fille  an  roi 
de  Suéde  Charles  Guftave.  Dès  ce  moment  Frédéric  chercha  à  acquérir  la 
fottveraineté  de  la  moitié  de  SlelVich  &  de  Fermarn  ;  &  en  effet  le  roi  Fr6- 
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m  fuc  oblige  Ât  U  lui  ahandoomr  pqar  lui  &  fts  dcifettidtw  »  maii 
fl  la  reperdit  en  1675  ,  par  la  traafaâioQ  de  Rendsboorg  :  &  quoique  la 
paix  de  Fomainebleau  en  t6fs^  ^apportâc  quelque  tcluqgeiBent  à  cet^gard^ 
eependant  le  ni  Ce  cewik  maitue  en  xéH^  ^  At  la  pactte  de  SIefirich  appar- 
tenante «u  doc ,  &  lie  la  ceftisiia  /avec  la  douv^ abeté  que  |»r  Je  traité 
d'Altona  en  1689.  Frédéric  tY  en  pck  de  ^nouveau  poflisffion  en  1714  ^  & 
il  y  fut  «naînienu  par  le  traké  conclu  à  &ackhdn[i^Qn;i7ao.  £n&itedeqttoi 
oe  prince  incorpora  le  duché  omier  au  coyaume  do  jQmemacc^  Se  la  pof- 
feflion  de  ^a,  partie  ducale  lut  fut  garantie  far  Pen^pfieaur ,  b  France ,  la 
Grand^BfOtagne ,  la  Suéde ,  l'fifpagne,  la  «répubdiiçie  des  Pcovjncea-Uniet 
&  'k  T<^logoe.  t@a  £gra  dans  U  kâte  mention  des  petites  portions  pofé- 
éées  par  les  duos  de  tGHucksbouig  &  de  Sondeobour^  Le  Sksvdch  &  la  par« 
fie  dtf  HcAlleki  apparcoaanaè  «au  jtoî  Jàe  Baoemarc  ^  font  admâsiArés  fiar  vm 
gottverniBur.  ^ 

le  roi  poflede  dans  <0é  duché ,  des. villes ,  des  iitfinij^es  A,  des  provio* 
ces  ;  enRiite  vienneot  les  ooffelÇons  du  duc  de  Qiickibpurg ,  ile  dîftriâ  ap# 
partenant  «u  doc  d^Auguftetybourg^,  Ce' enfin,  la  comté  de  Rev«itlnu.  A 
tout  cela  if  &ut  joÎRdse  -des  jiaroîflfes  À  'des  biens*nobles,  ie  couvent  de 
demôfieHes  étaUi  à  Sle^ich  ^  les  terrràis  «oâcoyés ,  &  les  biens  ^  >cfaan^ 
cellerie.  Les  "viHes  ibnt  adniniftrées  par  des  maeiftrats  ^  qui  soat  la  police 
il  la  juftice  civ^  &c  criminelle  ^  U  Oexûe  ville  de  Gardingen  se  [onit  p<»ot 
de  cette  ornière  pvérogftive.  Les  appels  des  jugemens  municipaux ,  vont 
direéiemeot  ^m  tribunal  provioctal  :  il  faut  encore  excepter  Gardingen. 
Toutes  les  villes  ,  à  rexception  de  la  précédente  &  de  Tonningen ,  ont  lear 
recette  Si  leur  dépenfe  particutiere ,  oc  «^iHit  aucune  liaîfon  avec  les  bail* 
liages  ou  Ifs  provinces  dans  ilef^elles  dies  -  (ont  fitqées;  Chaque  viUe  a 
un  prévôt  munidpsl  ;  Slefwîph  en  a  deux.  Les  4>ailliage$  Jbnt  commune- 
roeot  composés  de  certains  diftriâks  (liarden).  Les  biuttiagQs  ont  leurs 
baillis ,  les  provinces  des  prévôts  proiriadaux  (Landvo^)i  &  les  ^tftriâi 
des  prévôts  de  diârid  (  Hardefoogte  )  :  4es  uns  &  les  autres  Ibnt  chargéi 
de  veiller  au  maintien  de  la  fuftice.  La  provâuce  d^EiderAedt  a  ies  prépoiëi 
particuliers ,  ^lommés  Oberjlaller  &  Stédler ,  &  un  ^tribunal  particnier  ap- 
pelle Viù  Oinggericàt.  Dans  la  plupart  des  bâittisges ,  le  bailli  a  Cesl  la 
premiece  iflllance  de  toutes  les  afmres  civiles;  dans  quelques-uns ^  eHe  ap- 
partient aufli  «u  prévôt  du  d^â.  On  peut  appeHer  d^  leur  fugement  & 
même  avant  qu'il  foit  rendu ,  on  peut  évoquer  la  caufe  au  Dinggerichr, 
&  en  cas  d'aojpef  »  le  fuge  qui  a  prononcé  ta  fentence,  élt  obligé  de  la 
juilifier  au-tflounal  iu|>érteur.  Chaque  bailli  eft  préfident  nle^toos  tes  juge* 
mens  ^  nWis  il  4f$,  pas  de  voix  -z  U  a  l'tnfpedion  {iar  tous  tes  employés  fa^ 
iKdiepfies ,  &  ilam  ^bttuooup  4e  cas  fe  fait  rendre  compte  par  eux  ;  il  ibigne 
tout  ce  qui  4L  rapport  à  l'économie  ^  aux  affii&res  de  la  «ban^biis  des  fiooooes 
€t  â  la  pélice. 

Xe  droit  commun .  du  poys  eft  compris  ians  Battoion  coie  «des  loix  et 
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Jotlafid  (jiîiifehe  Zawhuch)  r  publié  en  1I40,,  àlsirdfete  de  Wôrdid^étii^  1* 

£ar  le  roi  Waldemar  II.  Quelles  villes  ont  leor  droîc  paniculier.  Le  tri*-' 
uoal  fupérieur  du.  duché  réfîde  à  Goctoi^f  ;.  il  partage  en  ^oafrcr  quavcier^/ 
ou  parts  y.  les  procès  <{ui  fis!  préfeittent  pendant  le:  courant  de  f  année'  :  tesl 
membres  r  qui  le  compofeot ,.  font ,  le  gooverneur  ^  le  ehancelie^ ,  le  i^ce^ 
chancelier ,  &  dix  confeilrers*  Le  tribunal  previhcial  ftegc  tous'  les  Ms-,» 
après  la  fonaine  de  Faunes ,  au  château  de  Gotror£;  ainti  que  le  cibnfeiF 
fupéneur  ^  il>  rend  ks  jjagemens  au  nom  du  roi.  Ler  membret^  qui  le^  Corn^ 
pofenc  ontinairensent  9  fons  y.  le  gouverneur ,  quatre^confetHeitft  nobles  ^  q^a^ 
rre  favans,  &  le  chancelier  provineiaU  Ce  tribunal  reçoit  les^  appels  dei^ 
fieges  de  juflice  ^  appartenans  an»  nobles.  :  les  gendlsfaommes ,  ainn'  qoe  les) 
poiTeflèurs  de  biens*iu>bles  ^  y  font  jugés  en  première  inftaace.  Aprësr  ce^ 
tribunal  fiege  le  eoofifioite  provincial  ^  compote  des  eonfeillen  du  collège^ 
fuf-mentionné^  daftirinsendant  général,  comme  concilier  du  confil^re, 
&  d^un  eccléfiafiiqiie  Y.  qui  eft  en>  même  temp»  confeiller  àat  confiftoirO;.  Ce# 
deux  derniers,  &  Ibuvc&t  tiacore  un confeiller  ecoléfitfflSque^dU'  cotffiftbire» 
aflifient  au  confeil  fupérièur  »  lorfqu'il  doit  repréfenter  le  confifioire  fupé- 
rieur ;  il  y  a  dix  jugeftientf  eonfiAoeiaax  fiibauemes. 

Les  ville»  ^  bailliages  ,;  pravinces»^  biens -^nobles^  ^  le  couvent  noble  âè 
couveft»  gris  de  Slefwicb ,  ditafi  que  qudques  hôpitaux  êl  égKfes^,  font 
taxés  à  certain  nombre  de  eharrues^  enr  proportion  duquel  ils  payent  lev 
cofitribmiont>  qui  doivenic  éire  acquittées  pai(  nMis(  Les  terreins;  oâi^yé# 
loM  impofifa  par  démates  :  dn  démâte^  dans  la  pvovibcc^ d*Eiderft<Alr,  corn*» 
prend  216  verges  quarréies;  la  verge  comptée  a  Ihiia  aunes^  ou  felse  0iedr;^ 
dans  le  bailliage  deTundern;  ileftde  180  terges,  h  verge  comptée  a  neof 
woes  eu  dixrhuic  pieds.  X>ane  le  plai^payt  »  m  ice^eiDos  royaux  fdnt  perçur 
par  lei  receveurs  des  baiUiraes  &  par  les  greffiers  provinciault ,  &  en  par- 
tie  ps^  les  prévôts  des  diAriâe  de  tm  ooblefle ,  dtt^abbayes  &  éts  chapitre»  ; 
les-  foflimes  m'iU  perçoivent  font  verCes^  dapr  la  caiflb  du^  tréforier  roya!  ^ 
éaaUi  à  Reitlsbcfur^ ,  à-  laquelle  le»  villes  yttt  poifcfleiifs  d^' biens*nobIes  èc 
de  iierrdiir  oâsoyés  ^  portent  direâement  leur  quote-part  d!es  impôts  ^  et 
iA  l^  receveurt  detf  péages  Ôr  accifes  remettent-  ég^cfemenr  le  produh  dé 
leurs  ftecettet;  Le  Ibul  baitliage  de  ^zèsrAében-SfU  cathédrale ,  ùm  des  pré- 
vôts de  la«nobl(sfle  (Reitvog^  ).  ;^  les  nrévôts  domeftiques  feignent  les  cof* 
vées  à  fiiii^  pour  le  prince ,  &  om  rinfpefHoo  des^  châteaux'  royaux  ,  der 
fermes  &  autMk^  b&tiniens  »  des  moulins ,  pontir ,  digues^ ,  étangs ,  cheminr 
&  fbfâta.  Dans  tous  les  bssllîages  fe provinces,  i  t*exceptiotl  d^yderftedt, 
il- y  a  des  kifpeâeors  pour  le  RU^  (  Brand^tden  )^  oui  font  feu^  les  ordres 
du  eoUege*  écc^omique  &  des  direâeuvs  pour  ter  f^u.  Chaque  vHle  a  fee' 
inipeâeurs  parciculnrs. 

Slef^ich,  capitale  du  duché,  rire  fon'  nom  de  la"  Wiedee  ou  du. golfe 
ée  Sehiey ,  à  .l'extrémité  occidentale  duquel  die  t(i  bàrie*.  La  vHIe  de  Mecb»^ 
kaibourg  ayrat  été  faccagée  L'a»  808  ^  U  i^  G^trkk  ^  en.  tranfporta  les  plue 
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riches  bégôcians  à  SlefVich  ^  qui  depuis  ce  moment  étoit  devenue  florillânte 
&  d'une  étendue  confidérable  :  mais  au  onzième  fiecle ,  Harald  ,  roi  de  Nor« 
wege ,  s'ëcant  affocié  avec  les  Holfténois ,  les  Vanddes  &  les  Obocrites  ^  il 
prit  cette  ville ^  la  pilla,  la  brûla  &  la  détruifit  de  fond  en  comble.  Él\c 
fe  remit  à  la  vérité  affez  bien  de  cettç  cataftrophe,  mais  ce  ne  fut  que 


verains  du  pays  ne  s'y  étant  plus  tenue  depuis  cette  époque,  elle  aperda 
par  là  la  fource  la  plus  abondante  de  fon  entretien  4>rdinaire.  H  ne  lui  eft 


battifte ,  qui  livre  des  pièces  au(fi  6nes  qu'il  eft  poffible  de  les  &briquer 
en  France,  On  fait  aulfi  à  Slefwich  toutes  fortes  d'étoffes  de  laine,  des  feur- 
neaux  de  terre  ^  diffîrens  meubles  de  grai  &  du  fil  très-fin  pour  les 
dentelles. 

La  fituation  de  SIefirich  eft  àt&  plus  agréables.  Son  étendue  eft  confi« 
dérable.  Sa  forme  trés-irréguliere  repréfente  à  peu  près  une  demi-luoe.  Toute 
fa  longueur  eft  eflimée  à  un  bon  demi*miUe.  Elle  fe  partage  en  trob  par^ 
ûcs ,  dont  la  première  eft  l'ancien  Sle/wich  proprement  dit  ;  la  féconds  le 
l^ollfus,  qui  confifle  en  une  loi^e  rue  entre  la  ville  &  le  château  deGot- 
torf  ;  la  troifieme  eft  le  Friederickfberg  qui  ^appelloit  autrefois  le  Krat^ 
:^nbtrÊ  &  qià  eft  fîtué  à  l'extrémité  méridionale  de  la  ville  qui  regarde 
Rendibourg.  L'ancien  &, véritable  Slefwidi  n'a  qu'une  églife^  fkvoir  la 
cathédrale  ou  l'égli(è  Saint  Pierre ,  qui  eft  ua  bâtiment  remarquable  tant 
pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur.  Il  n'y  a  cependant  pas  de  tour ,  ouoi^ 
ue  les  fondemens  en  foient  pofés  en  belles  pierres  de  aille.  Cette  ^ife 

t  bâtie  en  Tannée  i%6o.  Au  bout  de  deux  cents  ans  elle  fiit  prefqu'en- 
tiérement .  détruite  par  un  malheureux  incendie.  Le  concile  Ecuménique 
de  Baie  accorda  en  1441  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  contry>ueroient 
à  fa  reconftruâion.  L'autel  de  cette  églife  eft  fort  artiftement  travaillé;  il 
droit  ci-devant  à  Bordesholm.  On  voit  dans  le  choeur  la  fëpulture  du  roi 
Frédéric  L  &  de  fes  deux  époufes  ;  celle  des  ducs  de  Slefvich  de  la  bran- 
che d'Oldenbourg  &  celle  de  plufieurs  évéques^  Prés  de  là  eft  l'école  ca» 
thédrale  &  la  maifon  des  orphelins  fondée  en  1719.  L'hôtel-de*ville  &  le 
couvent  gris  ou  des  Francifcains  donnent  fur  le  grand-marché.  Au  nord  de 
{a  ville  on  voit  fur  la  montagne  de  Saint  Michel  l'églife  dédiée  âcet  ar- 
change. Celle  de  la  très-fainte  Trinité,  bâtie  en  165 1  eft  fur  le^  Friede- 
rich(berg.  Autrefois  il  y  avqit  à  Slefwich  fept  églifes  paroiffiales ,  ou  bien 
en  totalité  treize  ^  tant  é^ifes  que  couvens.  Mais  à  peine  trouve-t*on  au- 
jourd'hui les  places  que  ces  bâtimens  occupoient.  Du  côté  du  levant  on 
pafte  le  pont  aux  poiuons  qui  conduit  dans. un  quartier  appelle  Holm  dans 
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lequel  $ft  bâti  le  noble  ScHlibre  cpureot  4e  ^aiot  Im», ^uUafblMbiif 

£ar  dix  fèmmei  en  y  comprenant  la  prieure.  Il  y  a  ime' chapëHê  dam 
iqnelie  oo  célèbre  rofHce  iivio.  Ce  couvent  £it  vraifemblablemeat  bàcî 
CD  II 94  pour  des  ooanes  de  l*ordre  de  Saint  Benoit.  Mais  jamais  il  ne 
fût  occupé  par  des  moines ,  comme  quelques-uni  Tont  cru.  Il  n*eft  pas 
non  plus  fitué  fur  le  Giill  ou  Gùldenholn  qui  en  eft  difiant  d*un  mille. 
Xes  titres  fubfiflans  de  cette  maifon  datent  depuis  la^o.  Dans  le  golfe  qui 
efl  devant  la  ville ,  efl  lltude  t'ifle  de  Mewea ,  ainft  ^ippellée  par  rapport  i 
la  quantiuî  incroyable  d'otfeaux  de  ce  nom  qui  i*y  arrêtent  ea  été.  La  der- ' 
xjîere  chofe  que  nous  remarquerons  fur  Slenrich,  c'eÂ  qu'il  y  a  ua  foui> 
coDÛAoire  qui  étead  fa  jurîfdiâioa  fur  treate-fept  paioiflec* 
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ir  >!  M  T  S  c  H,  A  T  R  A ,   Péninfulk  iP'JJlk. 

(^B1(T£:.péoiiift4e;^  qmh  ifên»PAàc  t  rorient,  &  Vécend  1  emrBrM 
ftpa  dcgséf.  «  ^Mri  >  in  tioÀI  an  nlfdlî^eir  prenant  le  coiihnencemeiir  de 
oeneipemoTule  imp  nviirti  Fdirflaia*  éc  Anapkoiv  qui  coulent  fonr  le  cin^ 

Îuante-neuvieme  degré  ^  demi  oh  ènrn-oD  debtttude.  La  première  fe  jette 
ans  la  mer  de  Pengina;  &  la  féconde,  dans  la  mer  Orientale.  Le  pays 
eft  fi  reflërré  en  cet  endroit,  que  du  haut  des  montagnes,  fitoées  au  milieu, 
on  découvre  les  deux  mers  en  temps  ferein.  Le  terrain  s'élargit ,  en  allant 
vers  le  nord.  On  peur  regarder  cet  endroit  comme  le  commencement 
de  rifthme.  Le  pays,  fitué  au-delà,  s'appelle  Zanojîe ^.  fous  lequel  od 
comprend  tout  le  pays,  qui  eft  de  la  jurifâiftion  d'Anadir.  D'autres 
établifTent  le  commencement  de  ce  grand  cap ,  entre  la  rivière  de  Pen- 
gina &  Anadir. 

L'extrémité  méridionale  de  la  peninfale  s'appelle  Lopatka ,  parce  qu'elle 
feflemble  à  l'omoplate   de  l'homme  qui  porte  ce  nom  dans  la  langue  da 

Iiays.  Cette  extrémité  eft  au  cinqûante^iroifieme  degré  trois  minutes  de 
atitude.  La  longirade  déterminée  aftronomiquement ,  entre  Peterfbourg  & 
le  Kamtschatka  depuis  Ochotsk ,  eft  de  1 1 2  degrés  à  l'eft.  La  plus  grande 
largeur,  entre  les  embouchures  du  Tigil  &  de  Kamtschatka ,  eft  d'environ 
cent  quatre  lieues.  Ces  deux  rivières  fe  communiquent  »  par  le  moyen  de 
la  rivière  Elofka ,  qui  a  fa  fource  vers  la  rivière  de  Tigil.  Le  Kamtschatka 
eft  borné  à  l'occident  par  la  mer  de  Pengina,  &  s'étend  vers  le  nord,  Pef- 
pace  de  plus  de  250  lieues.  Ce  pays  regarde  le  fud  des  ifles  Kouriles, 
qui  s'étendent,  vers  le  fud-oueft,  jufqu'au  Japon. 

Le  Kamtschatka  eft  partagé  par  une  chaîne  continue  de  montagnes ,  qui 
en  forment  d'autres ,  lefquelles  s'étendent  du  côté  des  deux  mers ,  ÔL  dont 
quelques-unes  s'avancent  fort  avant  dans  ces  mers  ;  les  rivières  coulent  en" 
tre  ces  montagnes }  les  caps  font  en  plus  grand  nombre  du  côté  de  l'orient , 
&  portent  différens  noms ,  de  même  que  les  goUès  ou  baies ,  qui  y  font 
renfermés ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  mers.  Ainfi  on  dit  la  mer 
d'Olioutore,  la  mer  des  Caftors,  &c.  La  péninfnle  n'a  aucun  nom  pani- 
culier ,  chez  les  différens  peuples  qui  l'habitent  ;  chaque  pays  prend  le 
nom  du  peuple  qui  y  réfide.  Mais  une  grande  rivière,  qui  traverfe  lapref- 
qu'ifle,  porte  proprement  le  nom  de  Kamtschatka.  Les  rivières  les  plus 
confidérables ,  aprts  celle-là,  font  la  Bolchaia,  TAwatcha  &  le  Tigil,  fur 
le  bord  defquelles  les  Rufles  ont  établi  des  colonies. 

Ces   peuples  font  au(fî  fauvages  que  le  pays  même.  La  plupart  fut 
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Comme  les  tapooi;  faot  habinitk>&  fixe»  6c  ccMiduifcnt  d*un  fiett  à  ttt 
autre  leurs  troupeaux  de  rennes.  Les  autres  fe  font. des  retraites  ibuter^ 
xaines  fur  le  bord  des  rivières^  ou  Us  fe  oounrtflèni;  des  poiiffi>os.  qu'ib 
prennent  dans  ces  rivières»  &  dans  les  mers  où  elles  fe  déchargenc 
'Quelques-uns  habitent  les  iflcs  voiimes  du  cap  méridional  appelle  Lopoika^ 
Tous  en  général  font  fort .  groffiers  ^  '  éc  enfevelis  dans  la  plus  (>ro^ 
ibnde   ignorance. 

On  les  divife  eo  trois  nattons»  qui  foqt  les  Kamtschadalf  ^  les  Kortâquea 
&  les  Kouriles*  Les  premiers  habitent  la  partie  mérldiomd^  du  <ap  dfe 
Kamtschatka»  depuis  la. rivière  Ouka,  jufqu'au  cap  méridfon^  ^es  Kourilet.. 
Ils  habitent  àuifî  la  première  ifle  des  mêmes  Kouriles*  Ceux-ci  occu^pent  la 
féconde  ifle  de  leur  nom»  &  les  auues  ifles  plus  éloignées»  voifines  d* 
celles  qui  dépendent  du  Japon.  Les  Koriaques  rendent  dans  les  CQntrées  fep«- 
tentriotuiles  &  autour  de  la  mer  de  Feogina»  au  voifimge  de  lX)QéaÉ 
oriental.  Ainfi  les  Kamtschadals  fe  trouvent  entre  les  Kouriks  du  chté  im 
midi ,  &  les  Koriaques  du  côté  du  ndrd. 

Les  Kamtschadals  font  compofés  de  deux  nations»  qui  ont  des  languet 
«lifiërentes.  L'une  qui  eft  la  feptentrionale»  étant  le  long  des  rivages  de  rOcéaa 
oriental  »  peut  être  regardée  comme  la  plus  confidéable  )  elle  eft  moine 
grofliere  ou  mieux  policée»  &  fon  langage  eft  ^us  uniforme.  La  natiott 
méridionale  habite  aufli  une  partie  de  Jacôte  de  Is^  mer  orientale»  &  uoB 
partie  des  côtes  de  la  mer  de  Pengina. 

Les  Koriaques  font  auflt  partagés  en  deux  nations  :  Tuoe  appellée  Karim^ 
mues  à  rennes  »  &  l'autre  Koriaques  fixes*  Les  premiers  font  eirans  ,  1* 
long  des  rivières  ;  ils  n'entendent  point  le  langage  des  Koriaques  fixes, 
&  ont  de  la  peine  à  s'entendre  les  uns  les  autres.  Les  Koriaques  fixes  pt-» 
roiffent  tirer  leur  origine  des  Kamtschadals  méridionaux»  qui  font  daui 
leur  voifinâge.  La  première  fois  que  les  Kamtschadals  virent  l'effet  dtÈ 
armes  à  fou  »  jdont  les  Rudes  fiiifoient  ufage  »  ils  s'imaginoient  »  eue  ce  fins 
écoît  produit  par  le  fouffle  des  Rufles  »  &  non  par  le  fufil.  La  langue  de 
ces  peuples  fe  divifo  fouvent  en  dî^ens  dialeâes  &  différens  idiomes. 

Les  Kamtschadals  parlent  moitié  de  la  gorge  &  moitié  de  la  bouche» 
Leur  prononciation  eft  lente»  difficile»  pefante^  ils  l'accompagnent  de  divert 
snouvemens  du  corps;  ils  font  timides»  ferviles»  fourbes  &  rufés.  Lee 
Koriaques  s'énoncent  de  la  gorge  &  comme  en  criant.  Leurs  mots  font 
Crès-longs  »  &  leurs  fylla|ies  courtes.  Les  Kouriles  parlent  d'une  façon  plut 
diAinâe  de  plus  agréable.  Leurs  mots  font  doux»  &  dégagés  d'un  concours 
trop  fréquent  de  confonnes  ou  de  voyelles.  Us  ont  aufli  des  mœurs  plut 
douées  ce  plus  fociables.  On  remarque  en  eux  plus  de  prévoyance  |  d'équité, 
de  fermeté»  &  de  fentimens  d'honneur. 

Les  Kamtschadals  font  petits  de  taille  »  &  bafanés  ;  leurs  cheveux  font 
tioirs»  leur  barbe  déliée.  Leur  vifage  reflemble  à  celui  des  Calmouks;  c'eft«* 
ibrdtre»  qu'il  eft  large,  avec  un  nex  plat  &  écrafé}  leurs  traits  font  irrégu- 
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Men^  feurs  yeux  enfencét,  leurs  fourctfs  minées,  Ieuf9  jambes  grêles 
leur  ventre  pendant^  leur  démardie  leuce*  Leur  caraâere  eft  d'être  pol- 
trons ,  vains ,  timidefti ,  rempanr^  àvetf  ceux  qui  les  traitent  durement,  &  mé- 
prifsints  avec  ceux  ^ui  les  trakené  avec  bonté. 

Anciennement  cette  nation  vivoit  dans  la  liberté  &  l'indépendance ,  ne 
payant  point  de  tributs,  Si  n'ayant  si  fooverMns,-  ni  loix.  lis  défèroienc 
feulement  aux  vieillards ,  &  (uivoient  ordinairement  leurs  confeils.  Ils  font 
eni;oi-é  aujourdlini  li' mal-propres  yqu'ils  ne  lavent  jatiiais  leurs  mains,  oi 
leur  ;  vifage» .  -ne  dàçipent  point  leur^  ongles ,  &  mangent  dans  les  mêmes 
vàfes  qiid  leuÎFs  dhieos,  fans  les  laver.  Ils  (enretit  tous  le  goût  du  poifibn, 
dont  ils  fe  nourriflent  contiiiuellement  ;  de  forte  que  leur  odeur  eft  ièm* 
Uable  à  celle  du  >  canard  de  mer.  Comme  ils  ne  peignent  point  leurs  che« 
veux ,  mais  fe  contenteiK  de  les  treflèr ,  on  ne  fera  pas  furpris  qu'ils  ayent 
beaucoup  de  vermine;  mais  p<)(urra-C'-on  croire  qu'ils  laramaflènt  avecleun 
lÀains  o(^  4a  mangent  l 

Ceux  qui  font  chauves  portent  de9  perraques  ^  qui  pefent  iufqu'^  d» 
livras,- ce  ^qifi  les  coëfiè  comme  feroit  une  botte  de  foin.  Les  femmes  pa- 
roifTent  plus  belles  &  plus  intelligentes  que  les  hommes.  Ils  s'habillent 
svec  des  peaux  d'animaux,  fe  fervent  de  traîneaux,  tirés  par  des  chiens,  & 
voyagent'  Anr  les  eaux-ikils  de  grands  ^canots..  Les  homn^es  portent  les  far* 
deaux  fur  leurs  épaules  f'&  4es^  fenimës  fur  leur  tête. 

Ils  font  confifter  leur  bonheur  dam  Toiâveté,  &  dans  la  fàtisfiiâion  de 
tous  YkMs  hppétiw:  lls;aimeRt  les  ehanfons,  les  dahfes  &  les  contes  lafcifis. 
fis  «préferenf  quelquefois  le  danger  de  mourir,  au  rifque  de  ne  pas  vivre 
à  •  leur  aifç  ^  ils  ne  s'embarraffent  guère  cependant  de  l'avenir.  Ceux  qui  fe 
crcryoient  malheureux  avoieot  recours  au  loicide.'  La  cour  de  Raflîe  a  eir 
peine  dVréter  les  progrès  de  cette  manie. 

ils  ne  connoiffent-ni  les  richefies,^  ni  l'honneur  ,^&  n'ont  de  querelles 
entr'eux  que  pour  recouvrer  les  provisions  qu'on  leur  aura  volées ,  ou  de 
fè  venger  des  outragés  quV>n  l^ur  aura  &its ,  en  enlevant  leurs  filles»  Ils 
raviflent  à  leur  tour  celles  de  leurs  voifins  ^  c'efi  la  méthode  la  plus  courts 
dte  fe  procurer  une  femme. 

Leur  commerce  eft  borné  aux  chofes  néceflaîres  à  la  fubHftance»  Ils  don* 
lient  aux  Koriaques  des  martes  zibelines  ,  des  peaux  de  renards,  des 
chiens  blancs,  des -•  champignons  .  fecs ,  iS^c'  poisr  avoir'  des  habits 
fdini  de  peaux  de  'rennes,  ou  d'autres  animaux.  Ils  trafiquent  entr'eox 
de  chiens,  de  canotis,  de  vafes,  d'auges,  de  filets,  de  frovifions  de 
bouche ,  &c. 

lU  ne  faluent  jamatis  perfbnne ,  Si  montrent  tant  de  ilupidtté  dans  leurs 
difcours,  qu'ils  femblent  peu  différer  des  brutes.  Jls  croyent  que  le  ciel, 
l'air,  les  eaux,  £rc/ font  habités  par  des  efprits,  auxquels  Ils  font  des  fa* 
crificei,  j&  dont  ils  gardent  les  idoles.  Ils  ignorent  leur  âge,  &  comptent 
difficilement  jurqù'à  ceh(.  Les  doigts  des  maii^  &  des  pieds  ^kur  fervent 
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2(  compter  jufqu^l  dix  ou  vingt.  S'il  faut  aller  au-delà  ^  ils  font  fort  embàr* 
rafles,  &  s'écrient  qu'ils  ne  favent  oii  prendre  le  reile. 

Leur  année  efl  de  dix  mois  inégaux ,  fans  qu'ils  ayent  égard  au  cours 
des.  aitres.  Ils  font  feulement  attention  à  la  nature  de  leurs  travaux.  Par 
exemple  y  le  iixieme  mois  efl  celui  oii  ils  pèchent  des  poiflbns  rouges)  le 
feptieme  celui  où  ils  prennent  des  poiffons  blancs,  &c.  Ils  ignorent  les 
caufes  des  éclipfes  ,  &  lorfque  la  lune  ou  le  foléil  refufenc  leur  lumière, 
ils  prient  ces  aftres  de  la  leur  rendre  promptement.  Ils  ne  connoiflenr  que 
trois  conftellations ,  la  grande  Ourfe  ,  les  Pleyades  &  Orion.  Ils  attribuent 
le  tonnerre  à  de  mauvais  génies,  qui  habitent  dans  les  volcaniv.  Ils 
donnent  diffêreos  noms  aux  vents,.  Si  s'accordent  peu  entr'eux  fur  leur 
défignation. 

Ils  n'ont  point  de  juges  publics  :  chacun  peut  juger  fan  voifin.  On  fuit 
ordinairement  la  loi  du  talion.- Si  un  homme  en  a  tué  un  autre,  il  e(t 
mis  à  mort  ps^r  les  parens  du  défunt.  Ils  puniflent  les  voteurs ,.  convaincus 
de  fréquens  larcins,  en  leur  liant  les  mains  avec  de  l'écorce  de  bouleau^ 
à  laquelle  ils. mettent  le  feu,  &  les  obligent  à  vivre  feuls,  fans  efpérance 
de  fecours.  Si  te  voleur  échappe ,  ils  vont  en  cérémonie ,  &  en  préfence 
de  leur  prêtre ,  '  jeter  dans  le  feu  l'épine  du  dos  d'un  bélier  de  montagne , 
s'imaginant  que  le  cc^upable  éprouve  en  conféquence  tes  mêmes  convul- 
fions ,  que  ce,  nerf  éprouve  en  fe  brûlant. 

Ils  .ont  plufièurs  femmes  &  plufieufs  concubines,  aiment  à  contrefaire 
dans  la  voix,  le  gefle,  &c.  tes  antres  hommes,  les  oifeaux,  &c*  en  quoi 
ils  font  fort  liabiles.  Ils  meftirem  la  diftance  d'un  lieu  à  un  autre,  par  le 
nombre  des  nuits  qu'on  employé  à  faire  la  route.  Ils  s^imaginent  quM  n'y 
a  point  de  vie  phis  agréable ,  &  plus  heureufe  que  îa  leur ,  &  n'ont  que 
du  mépris  pour  celle  que  mènent  les  Cofaques  &  les  Rufles  ;  du  refle 
ils  fe  défe^  peu  2^  peu  de  leurs  anciennes  coutumes  pour  adopter  celles 
des  Rufle^  qui  les  onc  inftrùits  dans  là  religion  chétienne  ^  que  prefque 
tous  lès  jeunes  genç  ont  embraflëe.  On  a  encore  établi  chez  eux  des  éco«^ 
Les ,'  av  moyen  derquelles  on  peur  efpérev  de  les  tt^er  de  leur  barbarie. 

On  peut  dire  que  les  avantages  &  les  défavantages  du  Kamtschatkafonr^ 
à  peu  prés;  égaux.  Si  ce  pays*  eft  dépourvu  deblêd-,  fvjét-à  des  oura- 
gans violens  &' prefque  continuels,  expofé  aux  inondations  ,  à  des  neiges 
kieommodes^  &<?..d'un  autre  côté  Pair  y  eft  ptir,  les  eaux  faines,  h  cli-* 
mat  tempéré.  On' n'y  connoit  point  cef tatties  maladies  dangereufês ,  dont  les 
autres  lieux  font  fi  foûvent  atteints,  telles  que  la  pefte,  les  fièvres,  la  pe- 
tite vérole^  ni  certains  phénomènes  ef&ayans,  comme  le  tonnerre,  tamor- 
fiir&  dts  bêtes  vénimeufes ,  &c: 

Le  cap  du  Kamtschatka  étant  environné  de  la  mer  ,  de  trois  côtés  ,  con- 
deot  dans  (on  territoire  dIus*  d^'endroits  marécageux ,  que  de  terreins  fecs  ; 
mais  les'  montagnes  y  (ont  fréquentes.  Il  y  a  bien  des  cantons  incultes  $ 
d'autres  font  fertiles  ^  ou  aifés  à  cultiver.   La  température  eft  variable  ^  fe- 
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\oa  la  hauteur  da  pôle  &  réloigaerneat  de  la  mer.  Comme  la  riWere  du 
Kamcschatka  eft  grande  &  fertile ,  on  trouve  fur  fes  bords  quantité  de  ra« 
cioes  il  de  baies ,  qui  peuvent  tenir  lieu  de  froment  ^  &  beaucoup  de  bois , 
propret  à  la  conftruâioo.  A  fbn  embouchure  on  recueille  de  Torge  &  de 
ravoine» 

Les  légumes  qui  demandent  de  l'humidité  viennent  fort  bien  dans  le 
pays  t  comme  les.  navets ,  radis ,  betteraves.  Les  autres  Xi^y  produifent  que 
des  feuilles  &  des  fleurs  ;  tels  font  les  choux  ,  les  pois ,  la  falade ,  &e.  Dans 
les  lieux  aquatiques ,  les  herbes  croiffent  de  la  hauteur  d*un  homme ,  & 


premiers  jours  d'août  ;  cependani 
Le  mercure  ^  dans  le  thermomètre  de  M.  de  Delifle ,  a  toujours  été  entre 
cent  foixante  &  cent  quatre-^vingts  degrés.  On  a  fouvent  de  bea^x  jours 
au  printemps,  quoique  la  terre  foit  couverte  de  neige  jufqu'au  mois 
de  nui. 

En  été  il  s'élève  beaucoup  de  vapeurs  «  ce  qui  rend  cette  (aifon  aflex 
froide  &  pluvieufe.  On  eft  quelquefois  trois  femaines  fans  voir  le  foleil^ 
ce  qui  eft  caufe  que  les  habitans  ont  peine  à  trouver  un  temps  favorable 

Eour  préparer  le  pcMflbn  qui  fe  doit  conferver  pour  la  provihon  d'hiver, 
le  plufieurs  milliers  qu'ils  fufpeqdent  pour  les  (aire  fécher,  il  n'en  refte 
•pas  quelquefois  un  feul ,  lliumidité  y  engendre  des  vers  qui  les  gâtent.  L'été 
eft  plus  agréable  &  plus  fec  dans  les  lieux  éloignés  de  la  mer. 

Le  temps  eft  alTez  ferein  en  automne.  Les  rivières  fe  gèleoit  mal^  leor 
rapidité ,  vers  le  conmiencement  de  novembre.  L'hiver ,  les  vents  (ont  fort 
variables.  Les  vents  d'eft  &  de  fud-eft  font  les  plus  violens  «  &  durent  plus 
long-temps  que  tous  les  autres 9. fur-tout  en  novembre,  décembre  &  ;aii* 
vier.  Ces  vents  pouflent  quantité  de  glaçons  ,  fur  lefquels  arrivent  àeg 
caftors  marins  dont  on  fait  une  cbafle  abondante.  Le  climat  eft  plus  doux 
dans  les  parties  feptentrionales  du  IUmt$chatka ,  parce  qu'elle  font  à  cou« 
vert  du  midi  Pu  côté  de  la  mer  de  Pengina ,  l'air  eft  toujours  fombre  & 
chargé  de  nuages. 

Il  tombe  ^  Kouvilskaia  »  environ  douze  pieds  de  oeige ,  &  auatre  feu* 
lement  au  voifinage  d'Avatcha  &  de  Bolchaia  Reka  ;  &  vers  les  riviera 
de  Tigil  &  Earaga ,  pas  plus  d'un  pied  &  demi.  La  réflexion  des  rayons  du 
foleil  fur  la  neige  rend  les  habitans  bafanés ,  &  leur  bleflè  la  vue.  Ils 
portent ,  pour  s'en  garantir  ^  des  écorces  de  bouleau  fur  les  yeux  »  percées 
de  petits  trous  »  ou  des  réfeaux ,  tiffus  de  crin  noir.  Cet  e&t  eft  caufé  par 
la  condenfation  de  la  neige ,  qui^  devenant  aufti  dure  que  la  glace,  aug- 
mente la  vivacité  de  la  lumière.  M.  Steller  remédioit  au  mal  provenant  de 
cène  caufe ,  avec  du  blanc  d'œuf  battu  ,  auquel  il  méloit  du  camphre  & 
dufucre» 
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là  gfftfè  tombe  (buveat  ra  été  cdmim  en  «xomne ,  &  n^eft  pas  plut 

Srofle  qu'âne  tenttlle.  On  voit  quelques  éctam  vers  te  foift£ce  d'été.  Les 
[amtschadals  croyent  que  les  esprits  appelles  Gamouti ,  jettent  alors  des  ti« 
Ibns  à  demi  coflftimés  en  ehauftant  leurs  jourtes ,  comme  ils  font  eux*mé« 
mes.  II  tonne  peu,  de  le  tonnerre  rend  un  bruit  fourd ,  qui  lèmble  venir 
de  loin.  Pérfanne  n^a  été  tué  de  la  foudre  ;  le  bruit  du  tonnerre ,  félon  les 
habitans,  efl  caufé  par  Konchou,  qui  tire  fes^ canots  d'une  rivière  dans  une 
dutre.  Ce  âieu  efk  pareillement  faiu  de  crainte  quand  ils  tirent  tes  leurs; 
Un  coup  de  tonnerre  éclatant  vient  de  ce  que.  le  dieu  eft  irrité ,  &  jette 
fon  tambour  contre  terre.  Ils  croyent  que  la  pluie  efl  l'urine  de  quelques 
génies ,  &  qu'après  avoir  uriné ,  Bilioutchei  met  un  habit  fait  de  peaux  de 
goulis ,  avec  des  bordures  de  différentes  couleurs  ,  ce  qui  caufe  l'arc- en- 
ciel  ;  c'efl  pour  l'imiter  qu'ils  peignent  auffî  leurs  habits  de  la  même  manière. 
Ils  expliquent,  par  de  iemblables  contes,  les  vents,  l'aurore,  le  crépufcule, 
&  les  ouragans. 

La  plus  grande  richefTe  du  pays  conflfle  en. pelleteries  &  en  poifibn.  ^ais 
on  y  manque  de  fer ,  qu'on  efl  obligé  de  tirer  de  fort  loin  ;  &  de  Tel ,  que 
l'on  fabrique  avec  l'eau  de  mer  :  le  tranfport  en  efl  coûteux.  Une  hache 
ordinaire  vaut  dix  livpes  de  France }  &  trente-^trois  livres  de  fel  coûtent  vingt 
livres  de  la  même  monhoie. 

La  Ruflie  ayant  étendu  fpn  domaine  vers  le  nord  ,  depuis  la  Lena  juf^ 
qu^à  la  rivière  d'Anadir ,  fie  des  efforts  pour  pénétrer  plus  avant  &  foumet- 
f  re  les  peuples  fauvages  qui  habitoient  au  delà.  On  ne  peut  dire  pofîtivement 
le  nom  de  celui  qui  fit  le  premier  la  découverte  de  ce  pays.  Quelques-uns 
l'attribuent  à  un  marchand  nommé  Thc-Odotc  Mcxiew  ^  vers  l'an  1660, 
cet  homme ,  &,  tout  fon  monde  ayant  péri  dans  fon  expédition  du  Kamts- 
chatka.  On  fait  enfuite  mention  d'un  autre  chef,  qui  étoit  Cofaque ,  &  s'ap- 
pelloit  TVolodimcr  jitlajbw  ^  enVoyé  par  la  cour  en  1(^97,  en  qualité  de 
commifTaire ,  pour  exiger  des  tribus  oc  pouffer  la  conquête.  Son  expédition 
réuflit  en  partie.  Il  fot  récompenfé  &  renvoyé  une  féconde  fois  en  ce  pays. 
Vtrs  l'an  1706,  la  juflice  le  pourfuivit  pour  les  brigandages  qu'il  y  exerça, 
&  le  fit  emprifonner  :  il  difparoit  enfuite ,  de  forte  qu'on  ignore  jufqu'où 
il  a  pénétré. 

Michel  Zinoviev  fut  envoyé  à  fa  place ,  &  tué  par  les  Koriaques.  Timo- 
thée  K^obelev  eût  fon  emploi,  &  Bafile  Kolefow  lui  fuccéda.  Ces  diffêrens 
commiflàires  furent  expofés  aux  révoltes  &  aux  trahifons  de  la  part  des 
Kamtschadals ,  &  vinrent  cependant  it  bout  d'en  foumettre  quelques-uns  à 
l'impôt.  La  même  chofe  arriva  fous  d'autres  commiffaires  établis  fucceffî- 
vement,  dont  trois  furent  affaffînés.  Quelques  Cofaques  firent  des  tentatives 
pour  découvrir  les  ifles  &  le  royaume  du  Japon. 

En  173 1 ,  il  y  eut  une  grande  révolution  au  Kamtschatka.  Il  fe  paffa 
divers  événemens  remarquables,  à  l'occafion  des  tributs,   qui  furent  pil- 
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léi ,  Sfo.  Ob  d&ouvrit  ven  ce  tempi-U  ud  Pt^Tt»  par  Umer  de  PeDgint 
poor  Aller  d*Okhotik  tu  Kuntichulu.  L«  nbellei  nirent  fournis  avec  peue  ; 

filuCeurs  o*4chapperent  poim  ï  la  puniiioo.  Ces  peuples  fouf&ent  de  fàa^ 
raid  la  mort  &  les  plus  afii-eux  courmens  :  ils  oe  lailuot  échapper  que  ces 
mots  :  nij  ni,  «ncore  n'efi-ce  qu'aux  premiers  coups  ;  car  ferrant  eofuite 
la  langue  eatre  les  dents,  ils  gardent  un  (ÎUnce  obniné,  comme  s*ils  n*a- 
Toieot  point  de  fentiment ,  &  ne  déclarent  dans  la  torture  que  ce  qu'ils 
ont  bien  ypula  déclarer  auparavant.  Parmi  ces  nations  fauvages  te  chrif- 
tiattifoie  commence  à  le  répandre,  par  les  foins  de  Pimpératrice. 
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K  E 

2{BAJA    ou    KIAHIAy  Lieutenant  des  grands  officiers  de  la  Port<^ 

ou  furintendant  de  leur  cour  particulière. 

V^  E  mot  fignifie  proprement  un  député  qui  fait  les  affaires  d*autrui.  Les 
Janiflaires  &  les  Spahis  ont  le  leur  ^  qui  reçoit  leur  paie ,  &  la  leur  diftri- 
bue  i  c'eft  comme  leur  fyndic.  Les  bâchas  'ont  auffi  leurs  Keajas  partîcu* 
tiers  I  chargés  du  foin  de  leurs  maifons ,  &  de  leurs  provifions  &  équipa* 
ges  pour  Étire  campagne  ;  le  muphti  a  aufli  Ton  Keajas. 

Mais  le  plus  confîdéraUe  eft  celui  du  grand-vifir;  outre  les  af&ires  par*- 
ticulieres  de  fon  maître,  il  a  très^grande  part  aux  affaires  publiques,  tr^^ 
tés,  négociations,  audiences  à  ménager,  grâces  à  obtenir,  tout,  pafle  par 
fon  canal  :  les  drogmans  ou  interprètes  des  ambafladeurs  n'oferoienc  rien 

Eropofer  au  grand-vifir,  fans  en  avoir  auparavant  communiqué  avec  foa 
[eaja  ;  &  les  miniflres  étrangers  eux-mêmes  lui  rendent  vifite  comme  aux 
principaux  officiers  de  l'empire.  Cefl  le  grand-feigneur  qui  nommé  3k  ce 
pofle  très-propre  à  enrichir  celui  qui  l'occupe,  &  dont  on  acheté  la  fa- 
veur par  des  préfens  confidérables.  Le  Keaja  a  une  maifon  en  ville ,  &  un 
train  auffi  nombreux  qu'un  bâcha.  Quand  il  eft  remercié  de  fes  fervices^ 
il  eft  honoré  de  trois  queues  ;  fi  on  ne  lui  en  accordoit  que  deuX|  ce  fe« 
roit  une  marque  de  diigrace  &  de  bannifTement. 


K  E  M  P  T  E  N  ,   Principauté  abbatiale  d  Allemagne. 

\^  ET  Etat  eccléfiafHque  &  catholique  d'Allemagne ,  à  titre  de  princi» 
pauté  abbatiale,  eft  fitué  dans  le  cercle  de  Souabe,  &  dans  l'Algau,  à  l'oc-* 
cident  &  au  feptentrion  de  l'éyéché  d'Augsbourg;  à  Porient  du  comté  de 
Konigfeck-Rothenfels ,  de  la  feigneurie  de  Zeyl ,  &  du  territoire  de  Leut« 
kirch  ;  &  au  midi  de  Memmtngen ,  de^Mindeiheim ,  &  de  Kauffbeuren.  Il 


peut  avoir  5  à  7  milles  d'Allemagne  ,  dans  fa  plus«*  grande  longueur ,  &  à 

f>eu  près  autant  dans  fa  plus  grande  largeur  :  il  eft  zxxoÇi  des  rivières  d'I* 
er,  de  Wertach  &  de  quelques  autres  moins  confidérables  :  il  renferme 


quinze  à  vingt  bourgs ,  châteaux  &  feigneuries  :  la  ville  impériale  de  Kemp« 
ten  eft  dans  fon  enceinte  fans  en  faire  partie  ;  &  c'eft  un  pays  qui  n'a 
rien  de  remarquable  par  fa  fertilité >  ni  par  fon  commerce:  l'on  y  établit 
ten  1753  ^"^  fociété  littéraire. 

L'abbaye  de  Kempten  efl  de  Tordre  de  Saint  Benoit  :  Hildegarde ,  femme 
Tome  XXII.  PppP 
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4e  Charlemagne ;  la  fpada  ve»  L'ao  773,  L'on  croit  que,dëjà  dans  le  doiir 
zienie  (iecle  fon  abbé  fut  placé  au  rang  des  princes  :  il  èft  grand-maréchal 
des  impératrices  d'Allemagne  :  fon  chapitre  eft  compofé  de  vingt  chanoines 
faifant  preuves  de  noblçfle  :  il  a  des  grands  officiers  héréditaires  à  la  tête 
defquels  les  éleâeurs  de  Bavière  &  de  Saxe  ne  dédaignent  pas  de  fe  mec- 
tre  :  il  fiege  à  la  diète  de  Pempire  entre  l'évêque  de  Pulde  &  le  prévôt 
d'Elvangen,  &  dans  les  alTemblées  du  cercle  il  alterne  avec  ce'dernier« 
Ses  contingens  font  de  152  florins  pour  les  mois  romains,  &  dé  182  rif- 
dalers  56  creutzers  pour  \(^etzlar.  Sa  réfideoce  eft  aux  portes  de  la  ville 
dont  on  va  parler. 


K  E  M  P  T  E  N,  VilU  libre  &  impériale  iP^Ucmagnc. 

JZi  Lie  eft  (Iniée  dans  le  cercle  de  Souabe  &  dans  TAlgau ,  fur  le  bord  de 
l*Iler  I  qui  la  fépare  de  fon  fauxbourg.  Envifagée  fans  contefte  comme  une 
des  ftatîons  qu'avoient  les  Romains  dans  la  Germanie^  elle  ne  Teft  pas 
également  comme  occupant  la  place  de  l'aucien  Campiduaum  ou  Campo^ 
dunum.  Ptolémée  dit  vaguement  de  cette  dernière  qu'elle  fe  trouvoic  entre 
rifer  &  nier ,  &  de-là  plufieurs  favaos  concluent ,  que  c'eft  à  Munich  & 
non  à  Kempten  au^il  faut  chercher  ce  Campidunum.  D'autres  cependant  fe 
croient  fondés  à  foutenir  l'opinion  contraire  j  &  de  ce  nombre  font  èntr'au* 
très  les  modernea  chancfelleries  latines ,  auxquelles ,  à  la  vérité ,  il  eft  peut- 
être  autant  permis  de  mal  interpréter  le  fens  des  anciens  auteurs ,  que  d'en 
mal  imiter  le  langage.  Mais  enfin  la  ville  de  Kempten  elle-même  (e  donne 
beaucoup  d'antiquité ,  &  elle  prétend  que  ni  fur  ce  point ,  ni  fur  la  date 
de  fa  qualité  de  libre  &  impériale ,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  â  ce 
qu'en  dit  l'abbé  de  fon  nom.  Elle  eft  de  la  religion  luthérienne,  &  laos 


ece  Qccuirec  crac^imnieaiac  a«  lempire,  eue  le  racneia  auprcs  uu   priut*^ 

abbé ,  pour  la  fomme  de  30  mille  florins,  de  toutes  les  efpeces  dp  dépen- 
dances y  foit  feigneuriales ,  foit  domaniales  ^  ou  elle  ait  jamais  pu  être  à 
fon  égard  ;  &  elle  ftipula  encore ,  qu'en  aucun  temps  le'  prince  ne  muni* 
roit  fon  abbaye  de  fortifications ,  &  n'ajouteroit  au  nombre  des  bâtimens 
qui  en  font  partie  :  le  contrat  pafTé  à  cette  occafîon  reçnt  la  '  '^^ 
pape  &  de  l'empereur.  Dansila  guerre  de  30  ans,  où  tant  d'h 
terent,  cette  ville  prife  d'affaut  par  les  troupes  impériales,  vit  les  deux 
tiers  de  fes  bourgeois  maftacrés.  Elle  eft  la  vingtième  d'entre  celles  qui 
fiegent  à  la  diète  de  Ratifbonne ,  &  la  feizieme  du  cercle  de  Souabe.  Elle 
paye  pour  les  mois  romains  52  florins,  &  pour  la  chambre  de  Wetzlar 
40  rifdalers  5^  kreutzers.  Long.  z8.  ht.  4?  ^  S^^ 


fanélion  du 
horreurs^  écla^ 


KENT,   Province  ou  comté  iTAngleierre» 

^ETTE  province»  qui  faifoit^ autrefois  un  des  fept  royaumes  del'Hep- 
tarchie  Angloife,  eft  fituée  entre  la  Tamife,  ta  Manche,  &  les  provinces 
de  Suflex ,  &  de.Surrey.  L'on  donne  à  fon  étendue  36  milles  du  nord  au 
fud ,  60  de  l'êfl  à  Toueft ,  &  1 70  de  ciroonfërence.  Maidftane  en  eft  la  ca- 
pitale ;  mais  on  y  compte  d'ailleurs  pour  villes  cpcfidérables ,  Caatorbery , 
Rochefler  &  Douvres.  L'oqi  y  compte  auffî  quatre  cents  &  huit  paroifles , 
cent  foixan te* trois  vicairies ;  mille  cent  feptahte  villages,  trente-neuf  miUe 
deux  cents  quarante  maifons ,  &  pré$  de  deux  cepts  mille  habiuns.  La 
rivière  principale  en  eft  le  Medway,  &  Ips  produâions  qui  en  diftinguent 
le  fol  avec  le  plus  d'avantage ,  font  les  grains,  les  feins,  les  fruits,  le  hou« 
blon  &  le  lin.  La  falubrité  de.  l'^ir  n'y  eft  pas  auffi  générale  que  la  ferti** 
lité  du  terroir;  il  y  a  certains,  cantons  abaiifési  à  Ion  midi  .vers  la. mer  oii, 
les  fièvres  font  prefqu'aufti  communes  .que  dans,  left  parties  baftes  de  la  pro* 
vîncé  d'Eflex,  &  c'eft  là  que,  fuivant  le  proverbe,  l'on  a  richefles  Êuu 
fanté;  tandis  que  dans  les  cantons  élevés  vers  les  Dunes,  l'on  a  fanté  fans 
richefles,  &  que  dans  les  portions  méditerranées ,  l'on  a  richefles  &  famé. 
L'on  fait  de  quelles  exceptions  tout  proverbe  eft  fufceptible ,  &  l'on  peut 
dire  que  tout  répandu  que  foit  celui-ci  dans  la  contrée ,  il  n'exclut  cepen- 
dant pas  abfolument  les  richefles  des  environs  de  Douvres  &  deDeal^ni 
la  fanté  des  environs  de  Rotyney.  Il  y  a  dtaitleurs  dans  cette  province  du 
poiffon  &  du  gibier  en  ab^dancè ,  &L  l'on  y  va  prendre  avec  fuccès  les 
eaux  médicinales  de  Tunbridge*  Quand  Jutes  Céiar  pafla  des  Gaules  en 
Albion  ,  la  rapidité  qu'il  vouloir  donner  à  fon  expédition  lui  fit  faire  fon 
premier  débarquement  dans  Kept  :  il  en  trouva  le  pays  floriflant,  &  eih- 
oelli  fur-tout  par  nombre  de  bocages  :  frappé, ^dit-on,  de  ce  coup-d^œil, 
&  n'ignorant  pas  apparemment  la  langqj^  bretonne ,  il  àppella  la  contrée 
Cantium  ,  du  breton  Cainc ,  qui  fignifioit  feuille  verte.  D'autres  prétendent , 
à  la  vérité  t  que  cette  province  s'étendant  en  pointe  vers  le  fud«eft,  ee 
fut  moins  d'après  fa  couleur  que  d'après  fa  figure,  qu'elle  fiit  ainfi  nom- 
mée. Quoiqu'il  en  foit  de  cette  étymologie,  elle  eft  moins  fati&iàifante  à 
connoitre ,  que  la  réputation  des  habitans  du  pays  ;  &  l'heureufe  conflitu- 
tion  civile  fous  laquelle  ils  vivent.  Au  premier  égard  ,  ils  paflent  pour  avoir 
mieux  fû  que  le  refte  des  Bretons  infulaires ,  défendre  leurs  foyjsrs  &  leurs 
libertés ,  &  pour  préfenter  chez  eux  en  conséquence  des  veftiges  de  con«- 
quête  en  nloindre  nombre  :  &  au  fécond  égard  ils  jouiflènt  du  Gavelkindp 
privilège  antique,  à  la  faveur  duquel  i^.  leurs  terres  fe  partagent  par  éga- 
les portions  entre  les  héritiers  mâles  :  a^  la  faculté  de  vendre  &  d'alié- 
ner eft  accordée  à  tout  héritier  qui  a  quinze  ans  \  &  30.  les  droits  de  la 
naiflance  font  confervés  à  tout  enfent  mâle,  de  quelque  grand  crime  qu6 
le  père  aie  été  convaincu. 

Pppp2 


66Z  KEVENHULIER.    (  Chrîpplu) 


KEVENHUI.LER,(  Chriflophe  )  hahOe  négociateur  AUtmanl 

OhRISTOPHE  KEVENHULLER.  comte  de  Fraukenberg ,  im- 
baflâdeur  de  l'empereur  Mathiu  ,  âc  de  l'archiduc  Ferdinand  i  Madrid, 
étoit  UB  très-digne  miniflre.  Aa  même  temps  que  Ferdinand  fut  appelle  ï 
la  couronne  de  Bohême ,  Kevenhnller  ajufïa  heureufement  le  diffîrend  que 
la  République  de  VeDtfe  avoit  avec  la  maifon  d'Autriche  pour  les  Vs-to- 
quts.  Ce  traité  o'eut  fon  efïèt  qu'après  l'entière  ratification.  Kevenhuller  t 
écrit  fei  oégocîatîoas ,  &  en  a  publié  une  partie  eti  Allemagoe  ;  mais  oa 
en  a  fupprimé  l'autre.  Oo  juge  ,  par  ce  qui  a  été  rendu  public ,  que  éimÀx 
un  des  habiles  négociatetirs  que  U  cour  de  Vieoiie  ait  produits  &  em- 
ployés, &  qu*0D  ne  peut  rieo  ajouter  3t  la  fioeflè,  qu'on  voit  en  toute  fa 
manière  d'agir.  On  parle  encore  de  l(it  avec  refpea  dans  cette  cour,& 
ToD  y  cooferve  toujours  une  grande  efiùne  pour  là  mémoire  &  pour  fa 
ouvrages. 
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en  AlUmagnt ,  fous  le  règne  de  la  reine  Eïifabeth. 

JLiES  voyaeeurs  difenr,  qu'on  voit  encore  \  Jérufalem  le  lieu  où  Abfaloa 
fut  enterré  ^  &  que  tous  les  pèlerins  qui  paflent  auprès  y  jettent  une  pierre 
par  honneur.  On  ne  peut  parler  du  digne  perfonnage  dont  il  éfl  ici  quef« 
tioo  y  fans  lui  rendre  les  honneurs  &  les  hommages  qui  font  dus  à  fon 
mérite.  La  leâure  des  oraifons  de  Cicéron  qu'il  lut  &  relut  durant  fa  vie , 
iui  fermèrent  un  ftyle  uni ,  naturel  &  fleuri.  Les  offices  du  même  auteur, 

5|ue  les  en&ns  lifent,  &  que  les  habiles  hommes  entendent^  étoient  fi 
ort  de  fon  goût  qu'il  avoit  toujours  ce  livre  fur  lui  en  quelque  lieu  qu'il 
allât  I  difanc  que  cet  ouvrage  &  la  rhétorique  d'Ariftote ,  pouvoient  taire 
un  favant  &  un  honnéte-homme.  Les  belles  &  magnifiques  oraifons  de 
Cicéron  contre  Antoine ,  Catilina ,  &  Verres ,  les  commentaires  de  Céfar 
auffi  habile  \  écrire ,  qu'intrépide  \  combattre  ;  Péfégant  Cicéron  »  le  grave  , 
le  judicieux,  &  le  magnifique  Tacite,  l'éloquent  &  fidèle  Quinte-Curce , 
le  riche  &  concis  Saliulle,  le  prudent  &  brave  Xénophon,  dont  la  per* 
Tonne  étoit  la  compagne  de  Thémiftocles,  comme  fon  livre  étoit  le  mo» 
dele  de  Scipion  PAfiricain  dans  toutes  fes  guerres  »  l'ancien  &  l'agréable 
Hérodote ,  le  fentencieux  &  fage  Thucidide ,  le  varié  &  utile  Polibe ,  Denis 
d'HalicarnafTe ,  Trogue  Pompée ,  Orofe ,  Jufiin ,  ùc.  faifoient  l'équipage 
du  chevalier  Henri  Killegrev  dans  tous  fes  voyages.  C'eft  là ,  pour  par- 
ler avec  Diodore  de  Sicile ,  que  contemplant  comme  fur  un  théâtre ,  les 
divers  mouvemens  de  la  vie  humaine ,  remarquant  les  confidérables  cir<- 
confiances  des  lieux ,  des  perfonoes ,  des  temps ,  des  mœurs ,  des  occa« 
(ions ,  &c.  il  fe  rendoit  (âge  aux  dépens  d'autrui ,  &  profitoit  des  bévues 
&  des  difgraces  de  ceux  qui  l'avoient  précédé.  A  ces  grands  &  célèbres 
auteurs  de  l'antiquité ,  il  ajoutoit  le  grave ,  &  agréable  Plutarque ,  dont 
les  livres ,  difoit  Théodore  de  Gaze ,  feroient  une  bibliothèque  complette 
quand  ils  feroient  les  feuls  au  monde.  Il  n'étoit  jamais  embarraflé  dans  la 
leâure  de  l'hifloire.  La  cofmographie  étoit  fon  guide,  &  les  cartes  lui 
fervoient  \  bien  examiner  ce  que  chaque  lieu  avoit  d'important.  D'un 
coup-d'œil  il  jugeoit  de  la  fituation ,  des  intérêts ,  &  des  avantages  des  na- 
tions ,  dont  l'ignorance  a  tant  fait  faire  de  fautes  à  plufieurs  hommes  d'Etat 
&  généraux  d'armée.  Témoins  Cirus  â  Termopiles ,  &  Cralfus  dans  le  pays 
des  Parthes.  Delà,  vient  auffi  qu'Alexandre^le- Grand  ,  faifoit  toujours  por« 
ter  de  bonnes  cartes ,  pour  apprendre  les  défilés ,  les  rochers ,  les  plaines , 
les  rivières  ^  6c.  Mais  il  ne  ferviroit  pas  de  grand^chofe  de  connoltre  les 
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lieux ,  fi  Ton  ne  favoit  pas  le  fecret  de  les  améliorer.  Aufli  eotendoit-il  fi 
bien  les  machémaciques ,  qu'il  pouvoic  inventer  je  ne  fais  combien  de  ma^ 
chines  ^  &  juger  de  la  fortification ,  de  Parchiteâure ,  des  vaifTeaux ,  du 
vent,  des  jets  d'eau,  &' généralement  de  tout  ce  qu'il  'peut  y  avoir  au 
mpnde  d'utile  à  l'homme.  Il  fe  délalToit  quelquefi>is  de  les  autres  études 
à  faire  des  vers.  La  mufique  qu'il  aimoit  lui  aidoit  auflî  à  refaire  fes  ef» 
prits  fatigués.  11  difoitque  cette  fcience  foutenoit  fa  vie  laoguiflante^  di« 
latoit  fon  cœur,  diminuoit  fa  mélancolie,  régloit  &  rafinoit  fes  inclinations 
irrégulieres  &  groffîeres ,  fixoit  fes  idées  &  leur,  donnott  de  la  vivacité , 
&  par^  une  fecréte  &  célefie  vertu ,  élevoit  fon  efprit  prefque  à  la  nature 


frand  duc  de  Florence  dont  les  raretés  font  tant  eftimées ,  qu'il  n'eût  vues, 
erfonne  ne  deffîaoit  mieux  que  lui,  ni  ne  peignoit  plus  vivement  &  avec 
plus  dHmagination. 

Non-feulemfsnt  il  parloit  bien  fie  avec  grâce,  il  aVoit  encore  na  grand 
fonds  d'érudition.  Il  entendoit  le  blafon  en  perfeâion ,  &  déméloit  fans 
peine  les  alliances ,  les  intérêts ,  &  les  correfpondances  des  plus  jf nciennes 
oc  plus  iliqfires  maifons  ;  ce  qui  lui  donnoit  de  gtands  avantages  pour  juger 
des  événemens,  &  négocier  avec  fuccès  avec  tout  le  monde.  Ses  exerci- 
ces répondoientà  fes  emplois,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  étoient  honnêtes  &  mâ« 
les.  Les  livres  lut  fervoient  à  polir  l'efprit ,  &  les  exercices  violens  pour 
fortifier  le  corps.   Auffi  étoient-ce  les  deux  aufquels  il  s'attachoit  le  plus. 


fous  Je  regne^  d'Edouard ,  &  le  premier  ambaffadeur  que  la  reine  Elifabeth 
employa  après  fon  avènement  à  U  couronne.  Milord  Cobham  avoir  ordre 
d'amufer  les  Efpagnols,  mylord  Effingham»  de  traverfer  les  François,  & 
le  chevalier  Henri  Killegrew  fut  envoyé  fecretémept  en  Allemagne,  pour 
engager  les  princes  Allemands  contre  la  maifon  d'Autriche  fur  le  hit  delà 
religion.  Son  humeur  enchanta  l'éleâeur  de  Bavière  ;  fa  manœuvre  le  ren*- 
dit  redoutable  a  celui  de  Mayence  ;  fa  réputation  entraîna  l'éleâeur  de  Co- 
logne &  l'éleâeur  Palatin ,  &  pas  un  d'eux  ne  put  réfifter  à  fon  éloquence. 
11  fut  d'un  grand  fecours  nux  lords  Hunfdon  &  Howard  dans  la  négocia- 
tion du  traité  qui  fe  fit  à  Londres  avec  la  France  ;  &  à  milord  d'Eflex 
lorfqu'il  alla  en  Bretagne  au  fecours  des  François  ;  autant  recommandable 
par  fa  propre  conduite ,  que  par  les  remarques  judicieufes  qn'il  favoit  fidre 
iur  la  conduite  d'autrul  Aufii  lut-il  fe  garantir,  tout  jeune  qu'il  étoit,  des  fou- 
gueufes  paffîons  auxquelles  n'eft  eue  trop  ordinairement  expofé  un  tempé- 
rament vif  &  fanguin  comme  étoit  le  fien  \  it  forte  qu'il  eut  un  foin  ex^ 
trême  d'éviter  un  péché  qui  étoit  alors  fi  familier  aux  gens  de  guerre ,  aux 
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perfonnes  de  qualité,  &  aux  courtifans.  Il  le  regardoic  même  avec  horreur. 
Parlant  avec  beaucoup  de  retenue,  fe  nourrilTant  fans  aucune  délicatefle ^ 
ne  faifant  qu'un  repas  le  jour,  &  fuyant  tout  ce  qui  s'appelle  fenfualité. 
Joignez  à  cette  frugalité  le  peu  de  fommeil  dont  il  avott  befoin^  &  Tat- 
-tachement  qu'il  avoit  eu  durant  tout  le  cours  de  fa  vie  à  toutes  les  chofes 
où  il  Êilloit  de  rinduftrié  &  de  la  diligence ,  &  vous  conviendrez  qu'il  ne 
donnoit  que  peu  ou  rien  au  plaifir.  Nous  avons  en  fa  vie  un  exemple  qui 
rendroit  tout  le  monde  parfait  s'il  étoit  bien  imité.  On  trouve  en  lui  cette 
excellente  maxime  que  Charles  I  vouloir  qu'on  recommandât  à  tous  les 
voyageurs ,  &  le  doaeur  Hammond  à  tout  le  genre  humain ,  d'avoir  tou« 
jours  quelque  chofe  à  faire. 

En  1 566  ,  la  reine  Elifabeth  ,  foit  pour  fe  délafler  de  la  fatigue  des  afFai«« 
tts ,  ou  pour  quetqu'autre  raifbn  politique ,  alla  vifiter  les  académies  d'Oxt- 
fort  &  de  Cambridge  ,  où  elle  fut'  reçue  avec  toutes  les  acclamations  &  les 
réjouiflaoces  poflibles.  Elle  étoit  encore  à  Cambridge  lorfque  Jacques  Mel- 
vin  y  arriva.  Il  venoit  de  la  part  de  la  reine  Marie  reine  d'Ecofle  &  du  roi 
fon  époux,  pour  lui  notifier  la  naiffance  du  prince  leur  fils,  qui  fut  depuis 
Jacques  VI,  roi  d'Angleterre  âc^d'Ëcofle,  &  la  prier  d'en  être  la  marraine. 
L'ambafTadeur  fut  fort  bieq  reçu  :  Elle  témoigna  de  la  joie  de  la  naiifancè 
du  prince,  accepta  l'honneur  qu'on  lui  faifoit»  &  envoya  à  Edimbourg  le 
chevalier  Henti  Killegrew  ,  pour  fëliciter  la  reine  fur  fes  heureufes  couches  ^ 
&  l'aflurer  qu'elle  acceptoit  avec  joie  l'honneur  qu'elle  lui  faifoit.  Il  eut 
ordre  en  même*temps  de  prier  la  reine  d'Ecoffe  de  ne  pas  fecourir  les  re* 
belles  d'Angleterre;  ce  qui  lui  fut  promis;  S:  dès  que  la  reine  fut  arrivée 
à  Londres,  elle  lit  partir  le  comte  de  Bedfort  pour  aflifier  de^fa  part  à  U 
cérémonie  du  baptême,  qui  fe  fit  au  château  de  Sterlin. 

En  1^71 ,  le  chevalier  François  Walfingham  étant  tombé  malade  \  Paris; 
où  il  droit  pour  lors  avec  la  qualité  d'ambalTadeur ,  &  hors  d'état  par  con- 
féquent  de  fatîsfâire  aux  fondons  de  fa  charge ,  la  reine  envoya  le  cheva- 
lier Henri  Killegrev  pour  remplir  (a  place,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  en  aflez 
bonne  fanté  pour  reprendre  les  affaires.  Milord  de  Burleigh  écrivant  par  lui  à 
Walfingham  »  lui  dit  :  Quand  j'aurois  plus  de  loijîr  que  je  rien  ai ,  mon 
frère  KiUegrew  tri empêcheroit  de  vous  faire  une  longue  lettre.  Il  l'appelle 
fon  frère ,  parce  qu'ils  étoîent  mariés  avec  les^deux  fœurs ,  filles  du  cheva« 
lier  Charles  Cooke,  Durleigh  avec  l'aînée,  &  Kitlegrev  avec  la  troificme. 
Vous  eonnoijfei^  mon  frère ,  dit  encore  milord  de  Rurleigh  à  Walfingham  ; 
vous  Faime^,  vous  ave^^  de  la  confiance  en  lui  ;  &  Je  fuis  perfuàde  qrion 
ne  fauroit  vous  envoyer  perfonne  qui  vous  fut  plus  agréable  ;  je  puis  vous 
affurer  qu'il  vous  aime  de  fon  côté  comme  fi  vous  étiez  fon  propre  frère.  On 
peut  lire  dans  les  lettres  de  Walfingham,  les  infituaions  qui  furent  don- 
nées au  chevalier  Henri  Killégrev.  La  cour  éroit  alors  à  Blois ,  où  Walfing- 
ham la  laiffa  fous  prétexte  d'un  voyage  que  le  roi  avoir  fait  aux  environs 
d'Angers.  Il  revint  à  Paris  fe  mettre  dans  les  remèdes ,  &  y  trouva  Mon* 
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(leur  Killegrev ,  qui  ne  prit  fon  audience  de  congé  que  quelques  lemainei 
après  l'arrivée  du  chevalier  Thomas  Smith. 

Dans  le  traité  d'alliance  conclu  par  le  chevalier  Smith  &  Walfingham 
avec  la  France  ^  il  écoit  dit  qu'on  enverroic  de  part  &  d'autre  des  députés 
en  EcofTe  pour  travailler  de  concert  à  rétablir  la  paix  dans  ce  royaume. 
La  France  y  envoya  de  fa  part  Mr.  de  la  Croque  qui  fit  un  long  féjour  en 
Angleterre ,  fous  prétexte  que  fa  commiffion  n'écoit  pas  aflez  étendue.  Ce 
retardement  fut  regardé  par  les  François  comme  une  contravention  an  traité. 
Il  pafla  enfin  en  ËcofTe ,  &  fut  fuivi  quelque  temps  après  de  Killegrew  » 
commifTaire  de  la  reine  Elifabeth ,  qui  mit  en  bon  état  les  affaires  de  ce 
pays-là.  Ce  fut  la  dernière  commiffion  dont  il  fut  chargé. 


K  I  N  G  I   Livre  facté  des  Chinois^ 

JLi ES  Rings  (  ce  mot  (ignifie  doSrine  fublime  )  font  des  mélanges  confus 
de  myfleres  incompréhenubles »  de  préceptes  religieux,  d'ordonnances  lé- 
gales, de  poéfies  allégoriques,  &  de  traits  curieux  tirés  de  l'hiftoire  cbi« 
Doife.  Ces  livres  qui  font  au  nombre  de  cinq,  font  l'objet  des  études  des 
lettrés.  Le  premier  s'appelle  Y-king;  les  Chinois  l'attribuent  à  Fohi  leur 
fondateur}  ce  n'eft  qu'un  amas  de  figures  hiéroglyphiques,  qui  depuis  long* 
temps  ont  exercé  la  fagacité  de  ce  peuple.  Cet  ouvrage  a  été  commenté 
par  le  célèbre  Confucius,  qui,  pour  s'accommoder  à  la  crédulité  àt%  Chi« 
Qois,  fit  un  commentaire  tres-philofophique  fur  un  ouvrage  rempli  de  chi« 
mères,  mais  adopté  par  fa  nation;  il  tâcha  de  perfuader  aux  Chinois,  & 
il  parut  lui-même  convaincu ,  que  les  figures  fymboliques  contenues  dans 
cet  ouvrage  renfermoient  de  grands  myfleres  pour  la  conduite  des  Etats.  H 
réalifa  en  quelque  forte  ces  vaines  chimères ,  .&  il  en  tira  méthodiquement 
d'excellentes  induâions.  Dès  que  le  ciel  &  la  terre  furent  produits  ^  dit 
Confuciiis ,  tous  les  autres  êtres  matériels  ezi fièrent  ;  il  y  eut  des  animaux 
des  deux  fexes.  Quand  le  mâle  &  la  femelle  exifterént ,  il  y  eut  mari  & 
femme ,  il  y  eut  père  &  fils  ;  quand  il  y  eut  père  &  fils ,  il  y  eut  prince 
0  fujet.  Delà ,  Confucius  conclut  l'origine  des  loix  &  des  devoirs  de  la 
vie  civile.  Il  feroic  difficile  dlmaginer  de  plus  beaux  principes  de  morale 
&  de  politique }  c'eft  dommage  qu'une  philofophie  fi  fublime  ait  elle* 
même  pour  bafe  un  ouvrage  auffi  extravagant  que  le  Y^King. 

Le  fécond  de  ces  livres  a  été  appelle  CAu^King.  Il  contient  l'hifloire 
des  trois  premières  dynaflies.  Outre  les  faits  hifloriques  qu'il  renferme , 
&  de  Tauthenticité  defquels  tous  nos  favans  européens  ne  convien- 
nent pas,  on  y  trouve  de  beaux  préceptes  &  d'excellentes  maximes 
de  conduite. 

Le  troifieme  qu'on  nomme   CAi^King,  efl  un    recueil  de  poéCes  an- 

cienoeSf 
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cîeoaefl,  pirrie  iévatts  &  ptrtie  impies,  partît  monlei  &  paitie  libertine*, 
la  plupart  très-froides.  Le  peuple  accoutumé  i  refpeâer  ce  qui  porte  un 
caraâere  facré ,  ne  s'apperçott  point  de  l*irr^ligioo ,  ni  du  libertinage 
de  cet  poéfies}  les  doaeiirs  qui  voyent  plus  clair  que  le  peuple,  di- 
fentpour  la  défènfe  de  ce  lîrre,  qu*i[  a  été  altéré  par  des  mains  profaner. 

Le  quatrième  &  le  cinquième  ^ir^  ont  été  compilés  par  Conhicius.  Le 
premier  eft  purement  bîftorique ,  &  fert  de  continuation  au  Chi-King  ;  Tcu- 
tre  traite  des  rites,  des  ufages,  des  cérémoniei  légales,  &  des  devoirs  de 
la  fociété  civile. 

Ce  foni-Ià  les  ouvrages  que  les  Chinois  regardent  comme  facrés,  & 

Pour    lefquels    ils  ont  le  refpeâ  le    plus   profond;   ils   font  l*objet  de 
étude  de  leurs  lettrés ,  qui  pauent  toute  leur  rîe  à  débrouiller  lei  myfieres 
qu*ili  reofêrment. 


Tom  XXII.  Qiqs 
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3  BAN  KNUrr^  député  de  la  parc  de  la  province  de  Zélande  à  l'aflem- 
blée  des  Etats-généraux,  comme  repréfèntant  le  prince  d'Orange,  premier 
&  feul  noi)Ie  de  cette  province-la ,  fyt  employé  à  de  très-^importantes  né- 
gociations :  entr'autres  a  celle  qui  fît  faire  la  rupture  en  Tan  16^^  &  à 
celle  qui  fît  faire  la  paix  féparée  à  MUnfter  en  1 648.  Lui  &  Faan  furent  les 
principaux  architeâes  de  l'un  &  de  l'autre  ouvrage.  Cétoit  un  efprit  hardi 
&  entreprenant ,  rufé  &  infatigable.  Le  prince  d'Orange  Frédéric  Henri , 
s'en  fervir  en  des  conjonékures  très- délicates ,  &  avec  (uccès  ;  particulière- 
ment dans  l'affaire  de  la  principauté  d'Orange ,  dont  le  gouverneur  avoit 
traité  avec'  une  puiffance  étrangère.  Il  fe  traveftit  en  marchand ,  fit  entrer 
des  foldjats  dans  la  ville,  fît  couper  la  retraite  au  gouverneur,  qui  étoic 
forti  du  château ,  &  l'attaqua  dans  une  maifon  particulière  où  il  s'etoit  re- 
tiré ,  &  par  ce  moyen  conferva  cette  principauté  à  la  maifon  d'Orange.  Ce 
fut  en  récompenfe  de  ce  fervice  oue  le  prince  lui  donna  la  principale  di- 
reâion  des  affaires  de  Zélande,  ot  le  mit  dans  un  pofte,  qui  lui  feifoic 
donner  tous  les  jours  de  nouvelles  commiflions  dans  l'État  &  hors  du  pays , 
de  la  plupart  defquelles  il  fortit  fort  heureufement.  En  l'an  1647  il  fit  le 
traité  pour  les  intérêts  de  la  maifon  d'Orange  avec  les  plénipotentiaires 
d'Efpagne.  Comme  fa  naiffance  étoit  afièz  balTe,  il  ne  pouvoit  fe  dé&ire 
de  certaines  habitudes,  que  Ton  contraâe  par  une  méchante  éducation.  11 
n'avoit  rien  de  grand  :  tout  étoit  fineffe  &  artifice  dans  lui ,  &  il  était  tel- 
lement fordide ,  que  fon  économie  pourroit  fournir  des  règles  de  la  plus 
fine  léHne,  Au(fî  nous  en  parlons  ici  comme  d'un  homme  adroit,  artifi- 
cieux ,  propre  à  certaines  commiflions  que  la  politique  fe  permet  quelque- 
fois ,  &  dont  une  ame  élevée ,  firanchè  &  généreufe  ne  voudroit  pas  fe 
charger. 


KOENIGSEG,   ou  KOklGS-ECK. 
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KOBNIÛSEG,  5U   KONIGS-ECKp   Comte  dJllemagne  au 

'   ^  cercle  de  Souaie. 

X^A  famille  des  feigneun  de  Kœnîgfeg  t&  une  des  plus  ancîeones  de 
l'empire.  Elle  reçut  la  dignité  de  comte  pir  f  empereur  Ferdinand  II ,  & 
en  décora  les  deux  fils  de  George  i  feigneur  de  Kœnigreg,  appelles  Hugues 
&  Jean  George.  Le  premier  fonda  la  branche  de  'E,othenreIs^  te  fécond 
celle  d'Aulendorf,  d^où  Tun  &  Pautreprend  le  titre  de  comtes  dufaintem^ 
pire  à  Koenigfeg  &  Rothenfels ,  barons  d'Aulàndorf  &^  de  Stauffêh ,  à  quoi 
celle  d'Aulendorf  ajoute  les  qualités  de  feigneur  d^Ebenweiler  &  de  Wald 
en  Suabe.  Us  portent  fufelé  &  tranché  de, gueules  &  d^or.  Ils  n^ont  enfem-»^ 
ble  qu'une  voix  dans  le  collège  des  comtes  de  Suabe  à  la  diète  de  l'em-* 
ire ,  mais  chaque  branche  en  a  nne  à  celtes  du  cercle  \  ils  alternent  pouv 

préféance  tant  entr^eux-mémes ,  qu^avec  les  différentes  branches  àt% 
Truchfefs  de  Waldbourg.  Leur  taxe  matriculaire  eft  dé  20  florins  pour  la 
montagne  de  Kanigfeg ,  de  24  pour  Aulendorf  &  de  40  pour  Rothenfèjs 
&  StaudSèn^  outre  28  rifdales  38  i  kr.  qu^ls  contribuent  pour  Aulendorf^ 
&  30  rifdales  59  l  kr.  pour  Rôthenfèls  &  Sfàufiea  3t  l'entretien  delachaoH 
bre  impériale. 

Les  comtes  de  Kœnigfeg-Rothenfèls  poflëdent  le  comté  de  Rothenfels 
avec  la  feigneurse  de  Stau^n ,  fituéé  dans  TÀIgau  entre  Pévéché  d'Augs« 
bourg ,  l'abbaye  de  Kempten ,  le  comté  de  Trauchbourg  &  les  terres  au- 
trichiennes d'en  deçà  l'Arlberg  ;  fon  étendue  eft  d'environ  cinq  milles  de 
longueur  fur  deux  à  trois  de  largeur.  Elle  appartenoit  ci-devant  aux  comtes 
de  Montfort ,  qui  au  feizieme  uecle  la  vendirent  aux  comtes  de  Kœnigfeg. 

Rothenfels  eft  un^  château  fitué  fur  une  montagne ,  au  pied  de  laquelle 
fe  trouve  Inmienftad ,  grtos  bourg  *  entre  l'Alpfée  &  l'Iler ,  fur  un  ruifleau 
qui  r»ft  de  la  première  de  ces  deux  rivières  pour  tomber  dans  l'autre.  Il 
y  a  un  couvent  de  capucins. 

La  branche  des  comtes  de.  Kœnigfeg* Aulendorf  poflTede  i^  le  comté  de 
Kanigfeg ,  iitué  entre  celui  d'Heuigenberg ,  la  feigrieùrie  de  Scheer»  la 
conunanderie  d^Alfchhaufen  &  la  préreâure  d'Altorf.  x\  La  baronnie  d'Au* 
lendorf ,  fitu^e  eintre  la  eomtnanaerie  d'Alfôhhaufen^'la  préfeâure  d'AItorf 
&  l'abbaye  de  Schuflenrîed  ;  fon  chef-lieu  eft  Aulendorf,  château  &  bourg 
de  même  nom  fur  une  montagne ,  au  bas  de  laquelle  paffe  la  rivière 
de  Schufs. 
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KOENIGST£IN^    Comté  ^d^MUmagnc  dans  le   cercle  du 

Haut'Rhin. 

\^  E  comté  ïituë  dans  la  Wetteravîç  le  long  d^une  ehaioe  de  montagnes, 
appellée  die  Hcehe,  eft  une  ancienne  appartenance  du  comté  de  NûVinges^ 
aui  paila  dans  la  fuite  aux  feigneurs  de  Munzenberg.  Les  mâles  de  cette 
famille  s'étant  éteints  au  1 3*"^*  fiecle ,  il  en  refta  cinq  fœurs  mariées  aux 
maifons  de  Hanau  ^  Falkepflein ,  Wernfberg,  Schœnberg  &  Pappenheim, 

3ui   héritèrent  de  toutes   les  terres  de  Munzenberg ,   &  les  gouvernèrent 
'abord   en    commun  ;  puis  les  cédèrent  enfin  par   accommodement  au 
comte  de  Falkenftein ,  à  Texception  d'un  fixieme  que  la  maifoo  de  Hanau 
fe  réferva.  Cette  maifon  de  Falkenftein  ayant  au(H   fini ,  la  fucceflion  en 
échut  de  même  2i  cioq  fœurs  mariées  dans  les  maifons  de  Solms  ^  Sayo , 
Virnebourg,  Ifenbourg  &  Epftein  «  entre  lefquelles  elle  fût  partagée  de  fa* 
çon  que   cette  dernière  en  eut  le  tiers ,  entre  autres  le  château  de  Kgb* 
nigftein ,  ou  un  feigneur  d'Epftein  fixa  fa  réfidence  en  ajoutant  à  fes  titres 
celui  de  comte  de  Kœnigfiein.  Everard  ,  dernier  comte  d'Epftein ,  mort 
en  ];35  fans  poflërité ,  fit  du  confentement  de  fa  fœur  Aone^  époufe  de 
Bothon,  comte  de  Stolberg,  un  teftament  confirmé  par  l'empereur  Charles  V, 
&  inditua  pour  fon  héritier  univerfel  Louis,  troiueme  fils  de  cette  fœur» 
&  au  cas  de  mort  le  cinquième  nommé  Philippe  «  ou  à  fon  défaut  le  hui* 
tieme  appelle  Chrifiophe  :  fans  préjudice  au  relié  du  droit  dé  fucceffion  que 
la  mère  fe  réferva  pour  elle  &  fes  autres  enfans,  au  cas  que  le  teftateur 
vint  à  changer  fes  difpofitions  en  favepr  de  quelqu'étranger ,  ou  que  fes 
trois  fils  déngnés  héritiers  mouruffent  fans  fuccefleurs  mâles.  A  l'échéance 
de  cette  hérédité,  Louis  en  prit  conféqiiemment  peffedion,  &  en  jouit  juf- 
qu'en   i  {74  qu'étant  mort  fans  pofierité  m^\e  ,   il   la  laifla  à  loo  firere 
Chrifiophe  ,  qui  ne  lui  furvécut  que  fept  ans  environ ,  &  mourut  égale- 
ment uns  enfans  en   1581.  Son  feptieme  firere  Albert  George,  comte  de 
Stolberg  ,  comptoit  )ui  fuccéder  dans  le  comté  de  Kœnigfieia  de  concert 
avec  Chrifiophe  le  jeune ,  fils  de  fon  fi-efe  Henri }  mais  à  la  referve  d\ia 
petit  nombre  d'endroits  qui  leur  refierent,  Daniel,  éleôeur  de  Mayence, 
s'empara  généralement  de  toute  la  fuccieifion  du  défont,  ea  fuite  d'aâe 
qu'il  s'étoit  procuré  de  Rodolphe  II ,  portant  charge  d'occuper  au  nom  de 
l'empereur  les  château  $i  états  de  Kœni^flein,  ainfi  que:  les  portions  des 
feigneurs  d'Epfiein  6e  de  Munzenberg ,  dont  les  comtes  de  Kœnigftein  & 
après  eux  les  comtes  '  Louis  &  Chrifiophe  avoient  été  inveftis  par  l'empe- 
reur &  l'empire  ;  les  dénonçant  fiefs  ouverts  &  dévolus  à  l'empire  par  la 
mort  du  comte  Chrifiophe,  fie  en  conféquence  d'y  recevoir  les  hommages 
accoutumés  &  d'en  prendre  l'adminifiration  jufqu'à  nouvel  ordre.  Les  corn- 
'tes  de  Stolberg  fe  virent  forcés  par-là  de  conclure  en  1590  avec  l'arche^ 


's 


K  O  E  N  I  G  s  T  K  I  N.  éy^ 

réché  de  Mayeace  un  accommodemeDt  &  de  renoncer  \  Ia  majeure  par- 
tie de  la  fucceffîoo  d*£pneio,  dite  communément  le  comté  deKœDigfitin, 
quoique  lefdits  comtes  de  Stolberg  foutiennent  que  ce  fott  ma!  \  propos. 
Ce  prince  s'engagea  par  contre  de  leur  payer  en  quelques  termes  fiies  la 
fomme  de  300,000  florins  ;  mais  peu  après  ces  comtes  revinrent  contre  la 
convention ,  fe  plaignant  que  l'étefteur  ne  la  rempliflbit  point ,  &  it  en  r£- 
fulta  un  procès,  qui  pend  encore  au  confeïl  auliqoe  de  l'empire. 

£a  attendant  la  déciiîoa.  Pdeâeur  prend  vofz  &  féance  aux  diètes  du 
cercle  du  haut-Rhin  pour  le  prétendu  comté  de  Kstiigfteia,  quoique  la 
maifon  de  Stolberg  y  aflïfle  aufli  pour  le  petit  diflriâ  qu'elle  y  s  confervé. 
Les  deux  partis  font  aulli  membres  du  collège  des  comtes  de  la  XCette- 
rivje,  bien  que  l*éleâeur  s'en  foit  Téparé.  Us  contribuent  aux  charges  de 
l'empire  en  conformité  de  la  taxe  matriculaire  de  ce  pays,  faTolr,  rélec- 
teur So  florins ,  outre  fa  quotepart  pour  l'entretien  de  la  chamlire  impériale, 
comprife  dans  foo  contingent  général;  &  la  maifon  de  Stolberg  10  florûts 
lèutement|  n'étant  pat  dam  l'ufage  de  ri^n  payer  pour  la  chambre. 
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L  A  B  0  U  R  E  U  R I  f.   m.    Celui  qui  cultive  la  terre, 

V^  E  n^eft  doûc  point  cet  homme  de  peine ,  ce  mercenaire  qui  paafe  les 
chenaux  ou  les  bœufs  i  &  <}ui  conduit  la  charrue.  On  ignore  ce  qu'eft  cet 
état ,  &  encore  plus  ce  quM  doit  être ,  fi  Ton  y  attache  des  idées  de  grof- 
fféreté,  d'indigence  &  de  mépris.  Malheur  au  pays  où  il  feroir  vrai  que  le 
Ilaboureur  eft  un  homme  oauvre  :  ce  ne  pourrpit  être  qve  dans  une  nation 
qui  le  feroit  elle-même ,  &  chez  laquelle  une  décadence  progreflive.  fe  feiolt 
bientôt  fbptir  pai*  les  plus  funéfles  efFets. 

La  culture  des  terres  efl  une  entreprile  qui  exige  beaucoup  d'avances  ^ 
fans  lefquelles  elle  eft  (lérile  &  ruineule.  Ce  n'eft  point  au  travail  des  homi-. 
mes  qu'on  doit  les  grandes  récoltes  ;  ce  font  les  chevaux  ou  les  hœvik  oui 
labourent  ;  ce  font  les  befliaux  qui  engraiflent  les  terres  ^  une  riche  récolte 
fuppofe  néceflairement  une  richeffe  précédente,  à  laquelle  les  travaux, 
quelque  multipliés  qu'ils  foient  «  ne  peuvent  pas  fuppléer.  Il  faut  donc  que 
le  Laboureur  foit  propriétaire  d'un  fonds  conudérable ,  foit  pour  monter  la 
ferme  en  beftiaux  &  en  inftrumens ,  foit  pour  fournir  aux  dépenfes  jour- 
nalières ,  dont  il  ne  commence  à  recueillir  le  fruit  que  près  de  deux  ana 
après  fes  premières  avances. 

De  toutes  les  claffes  de  richefTes ,  il  n'y  a  que  les  dons  de  la  terre  qui 
fe  reproduifent  condamment^  parce  que  les  premiers  befoins  font  toujours 
les  mêmes.  Les  manufa£bres  ne  produifent  que  très-peu  au-delà  du  falaire 
des  hommes  qu'elles  occupent.  Le  «commerce  de  l'argent  ne  produit  aue 
le  mouvement  dans  un  figne  qui  par  lui-même  n'a  point  de  valeur  réelle. 
C'ell  la  terre  «  la  terre  feule  qui  donne  les  vraies  richeiles ,  dont  la  renaif- 
fance  annuelle  afliire  à  un  Etat  des  revenus-  fixes ,  indépendans  de  l'opi- 
nion ,  vifibles ,  &  qu'on  ne  peut  point  fouftraire  à  fes  befoins.  Or  les  dons 
de  la  terre  font  toujours  proportionnés  aux  avances  du  Labbureur,  &  dé- 
pendent des  dépenfes  par  lesquelles  on  les  prépare  :  ainfi  la  richeife  plus 
ou  moins  grande  des  Laboureurs  peut  être  un  thermomètre  fort  exaâ  de 
la  profpérité  d'une  nation  qui  a  un  grand  territoire. 

Les  yeux  du  gouvernement  doivent  donc  toujours  être  ouverts  fur  cette 
clafle  d^hommes  inréreffans.  S'ils  font  avilis,  foulés»  foumis  à  des  exigean- 
ces  dures ,  ils  craindront  d'exercer  une  profeffîon  ftérile  &  iàns  honneur  ; 
ils  porteront  leurs  avances  fur  des  entreprifes  moins  utiles  ;  l'agriculmre 
languira ,  dénuée  de  richelfes  ,  &  fa  décadence  jettera  infenfiblement  l'Etat 
entier  dans  l'indigence  &  rafToibHfrement.  Mais  par  quels  moyens  alfurera- 
t-on  la  profpérité  de  l'Etat  en  favorifant  l'agriculture  ?  Par  quel  genre  de 
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faveur  eogagera-»t-on  des  hommes  riches  \l  confacrer  àtcet  emploi  leur 
temps  &  leurs  richeffes  ?  On  ne  peut  refpérer  au'en  afTurant  au  Laboureur 
le  débit  de  fes  deofées  \  en  lui  laiflant  pleine  liberté  dans  la  culture  ;  en- 
fin ,  en  le  mettant  hors  de  l'atteinte  d'un  impôt  arbitraire  >  qui  porte  fur 
les  avances  néceiTaires  à  la  reproduâion.  S'Û  eft  vrai  qu'on  ne  puifîe  pas 
établir  unç  culture  avantageuie  fans  de  grandes  avances  ,  l'entière  liberté 
d'exportation  des  denrées  éft  une  condition  néceflaire,  fans  laquelle  ces 
*  avances  ne  fe  feront  point.  Comment ,  avec  l'incertitude  du  débit  qu'en- 
traîne la  gène  fur  l'exportation  ,"voudroit*on  expofer  fes  fonds  ?  Les  grains 
ont  Un  prix  fondamental  néceffaire.  Oii  l'exportation  n'efl  pas  libre ,  les 
LabouVeurs  font  réduits  à  craindre  l'abondance  ,  &  une  furcharge  de  den- 
rées dont  la  valeur  vénale  efi  au-deflbus  des  frais  auxquels  ils  ont  été  obli- 
gés. La  liberté  d'exportation  aflure  ,  par  l'égalité  du  prix ,  la  rentrée  cer- 
taine des  avances ,  &  un  produit  net ,  qui  eft  le  feul  motif  qui  puifTe  ex- 
citer à  de  nouvelles.  La  liberté  dans  ta  culture  n'eft  pas  une  condition 
moins  néceffaire  à  fa  profpérité }  &  la  gêne  à  cet  égard  efl  inutile  autant 
que  dure  &  ridicule.  Vous  pouvez  forcer  un  Laboureur  à  (emer  du  bled , 
mais  vous  ne  le  forcerez  pas  à  donner  à  fa  terre  toutes  les  préparation» 
&  les  engrais  fans  lefqOels  la  culture  du  bled  efl  infruâueufe  :  ainfi  vous 
anéantiffez  en  pure  perte  un  produit  qui  eût  été  avantageux.  :  par  une 
précaution  aveugle  &  imprudente ,  vous  préparez  de  loin  la  famine  que 
vous  vouliez  prévenir. 

L'impofition  arbitraire  tend  vifiblement  à  arrêter  tous  les  efforts  du  La- 
boureur &  les  avances  qu'il  auroit/  envie  de  faire  :  elle  defleche  donc  la 
fource  des  revenus  de  l'État  ;  &  en  répandant  la  défiance  &  la  crainte , 
elle  étouffe  tout  germe  de  profpétité.  Il  n'eft  pas  poffible  que  rimpoOtion 
arbitraire  ne  foit  fouvent  exceflive;  mais  quand  elle  ne  le  feroit  pas,  elle 
a  toujours  un  vice  radical ,  celui  de  porter  fur  les  avances  néceffaires  à  la 
réproduâion.  Il  faudroit  que  l'impôt  non-feulement  ne  fût  jamais  arbitraire, 
mais  qu'il  ne  portât  point  immédiatement  fur  le  Laboureur.  Les  Etats  ont 
des  momens  de  crife  où  les  reffources  font  indifpenfables,  &  doivent  être 

i>romptes.  Chaque  citoyen  doit  alors  \  l'£tat  le  tribut  de  fon  aifance.  Si 
'impôt  fur  les  propriétaires  devient  exceffîf,  il  ne  prend  que  fur  des  dë- 
penies  qui  par  elles-mêmes  font  flériles.  Un  grand  nombre  de  citoyens 
ibuffrent  &  gémiffenr;  mais  au  moins  ce  n'eft  que  d'un  mal-aife  pafïager, 
qui  n'a  de  durée  que  celle  de  la  contribution  extraordinaire  ;  mais  fi  Pim- 
pôt  a  porté  fur  les  avances  néceffaires  au  Laboureur,  il  ed  devenu  fpo- 
liatif.  La  réproduâion  diminuée  par  ce  qui  a  manqué  du  côté  des  avances, 
entraîne  afTez  rapidement  à  la  décadence. 

L'Etat  épuifé  languit 'long-temps ,  &  fouvent  ne  reprend  pas  cet  em- 
bonpoint qui  efl  le  caraâere  de  la  force.  L'opinion  dans  laquelle  on  efl 
que  le  Laboureur  n'a  beibin  que  de.  fes  bras  pour  exercer  fa  profeilioni 
efl  et)  partie  l'origine  des  erreurs  dans  lefquelles  on  efl  tombé  à  ce  fujer. 


^g^  LAC 

Oette  idëe  deftruâive  n'eft  vraie  qu'à  Tégard  de  quelques  pays  dam  les- 
quels la  culrure  eft  dégradée.  La  pauvreté  des  Laboureurs  n'y  laifle  pref- 
que  point  de  prife  à  l'impôt,  ni  de  relTources  à  l'Etat. 


L  A  C  I    r.    m. 

XjORSQUIJN  Lac  qur  termine  un  Etat ,  lui  appartient  tout  entier,  les 
accroiiTemens  de  ce  Xac  fuivent  le  fort  du  tout  \  mais  il  faut  que  ce  foient 
des  accroiflemens  infenfibles ,  comme  ceux  d'un  terrein  dans  ralluvion ,  & 
de  plus  des  accroiffemens  véritables,  conftans,  &  confommés  :  je  m'expli- 
que. 1^,  Je  parle  d'accroiflemens  infenfibles.  C'eft  ici  le  revers  de  Pallu- 
vion  ;  il  s'agit  des  accroiflènlens  d'un  Lac ,  comme  il  s'agiflfoit  là  de  ceux 
d'un  terrein.  Si  ces  accrotflfemens  ne  font  pas  infenfibles ,  fi  le  Lac ,  fran- 
chiflant  fes  bords,  inondoit  tout  à  coup  un  grand  pays^  cette  nouvelle 
portion  du  Lac,  ce  pays  couvert  d'eaii  aopartiendroit  encore  à  fon  aocien 
miitre.  Sur  quoi  en  foaderoit-oo  Pacq^intion  pour  le  maître  du  Lac }  L'ef- 
pace  eft  très-reconaoiffable ,  quoiqu^il  ait  changé  de  nature ,  &  trop  coofi-- 
dérable ,  pour  préfumer  que  le  maître  n'ait  pas  eu  l'intention  de  fe  le 
conferver,  malgré. les  changemens  qui  pourroient  y  furvenir. 

2^.  Mais  fi  le  Lac  mine  infenfiblement  une  portion  du  territoire  oppoféi 
la  (lét^ui^,  la  rend  méconnoifiable ,  en  s'y  établiflant  &  l'ajoutant  à  fon  lir^ 
cette  portion  de  terrein  périt  pour  fon  maître ,  elle  a'exifte  plus ,  &  le  Lac 
ainfi  accru  appartient  toujours  au  même  Etat,  dans  fa  totalité. 

3^'.  Que  fi  quelqties  terres  voifines  du  Lac  font  feulement  inondées  pit 
les  grandes  eaux ,  cet  accident  paflager  ne  peut  apporter  aucun  changement 
à  leur  dépendance.  La  raifon  pour  laquelle  le  fol ,  que  le  Lac  envahit  peu 
à  peu ,  appartient  au  maître  du  Lac  &  périt  pour  l'ancien  propriétaire , 
c'eft ,  d'état  à  état,  que  ce  propriétaire  n'a  d'autres  limites  que  le  Lac,  ni 
d'autres  marques  que  fes  bords  pour  reconnoltre  jufqu'où  s'étend  fa  pof« 
fefiîon.  Si  l'eau  avance  infenfiblement ,  il  perd  ;  fi  elle  fe  retire  de  mémei 
il  gagne  :  telle  a  dû  être  l'intention  des  peuples  qui  fe  font  refpeâivemeot 
approprié  le  Lac  &  les  terres  voifines  j  on  ne  peut  guère  leur  en  fuppofer 
d'autre.  Mais  un  terrein  inondé  pour  un  temps  n'eft  point  confondu  av6« 
le  refie  du  Lac  ;  il  eft  encore  reconnoilTable ,  &  le  maître  peut  y  confer- 
ver fon  droit  de  propriété.  S'il  en  étoit  autrement,  une  ville  inondée  par 
un  Lac ,  changeroit  de  domination  pendant  les  grandes  eaux ,  pour  retour- 
ner à  fon  ancien  maître  au  temps  de  la  fécherefle.^ 

4^.  Par  les  mêmes  raifons,  fi  les  eaux  du  Lac  pénétrant  par  une  ouvert 
ture  dans  le  pays  voifin ,  y  forment  une  baye,  ou  en  quelque  façon  un  nou- 
veau Lac ,  joint  au  premier  par  uil  canal  ;  ce  nouvel  amas  d'eau  &  le  canal 
appartienuejnt  au  maître  du  pays  »  dans  le<]ûtl  ils  fe  font  fqtmés.  Car  lei 
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n  mites  font  (bit  recotinoiflables  ;  &  on  ne  prëfume  point  l'intention  d'aban- 
donner un  efpace  fi  confidérable ,  s'il  vient  à  être  envahi  par  les  eaux  d'un 
Làc  voifîn. 

Obfervons  encore  ici ,  que  nous  traitons  la  queftion  d'Etat  à  Etat  :  elle 
fe  décide  par  d'autres  principes ,  entre  les  propriétaires  membres  d'un  même 
Etat.  Ici  ce  ne  font  point  les  feules  limites  du  fol ,  qui  en  déterminent  la 
poileffion  ;  ce  font  aufli  fa  nature  &  fon  ufage.  Le  particulier  qui  poflede 
un  champ  au  bord  d'un  Lac ,  ne  peut  plus  en  jouir  comme  d'un  champ  ^ 
lorfqu'il  eft  inondé  i  celui  qui  a ,  par  exemple ,  le  droit  de  pèche  dans  ce 
Lac ,  exerce  fon  droit  dans  cette  nouvelle  étendue  :  fi  les  eaux  fe  retirent, 
le  champ  eft  rendu  à^  l'ufage  de  fon  maître.  Si  le  Lac  pénètre  par  une  ou- 
verture dans  les  terres  bafles  du  voifinage,  &les  fubmerge  pour  toujours, 
ce  nouveau  Lac  appartient  au  public,  parce  que  tous  les  Lacs  font  à  ce 
-public.  * 

Les  mêmes  principes  font  voir ,  que  fi  le  Lac  forme  înfenfiblement  des 
atterriflemens  lur  fes  bords,  foit  en  fe  retirant,  foit  de  quelqu'autre  manière^ 
ces  'accroiflemens  appartiennent  au  pays  auquel  ils  fe  joignent ,  lorfque  ce 
pays  n'a  d'autres  limites  que  le  Lac.  C'eft  la  même  chofe  que  l'alluvioo 
fur  les  bords  d'une  rivière. 

Mais  fi  le  Lac  venoit  à  fe  deifécher  fubitement ,  dans  fa  totalité ,  ou  en 
grande  partie ,  le  lit  demeureroit  au  fouverain  du  Lac  ;  la  nature  fi  recon-^ 
noiflable  du  fond  marquant  fuilîfamment  les  limites. 

L'empire  ou  la  jurifdiâion  fur  les  Lacs  &  les  rivières  fuit  les  mêmes  re«* 
gles  que  la  propriété ,  dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'examiner.  Elle 
appartient  naturellement  à  chaque  Etat,  fur  la  portion,  ou  fur  le  tout,  donc 
il  a  le  domaine.  Nous  avons  vu  que  la  nation ,  ou  fon  fouverain ,  corn** 
mande  dans  tous  les*  lieux  qu'elle  poflede* 


«■• 


iJBS  Lacédémoniens  agreftes  &  fauvages,  errana  dans  les  bois  fans  btr 
r  de'fociété  civile  &  politique ,  n'exécutèrent  rien  qui  fût  digne  de  paf- 
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fer  à  la  poftérité.  Le  vide  de  leur  hiftoire  a  été  rempli  par  des  fables  on 
des.  traditions  incertaines.  Paufanias  dans  fon  voyage  de  Lacpnie  eft  le  pre« 
mier  qui  ait  entrepris  de  déchirer  le  voile  qui  couvre  leur  perfonne ,  ot  il 
avoue  qu'il  n'a  d'autres  garans  de  fes  récits  que  des  traditions  populaires. 
Le  premier  roi  ou  le  premier  tyran  de  cette  contrée  fut  Helex  qui  lui 
donna  le  nom  de  Hélégie  &  celui  de  Hélégides  aux  habitans.  Mylès ,  fon 
fils  &  fon  fucceffeur ,  n'a  fauve  que  fon  nom  de'  l'oubli.  Son  fils  Eurotatf 
eft  fameux  par  le  fleuve  de  Lacooie  qui  porte  fon  nom  :  ce  prince  pour 
•prévenir  les  ravages  des  fréquentes  inondations  qui  fubmergeoient  les  cam- 
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pagnes  »  fit  creafer  un  caaal  dont  il  -fe  forma  un  fleuve.  Il  ne  laîflk  qu^une 
fille,  nommée  Sparte ,  qui  par  foo  mariage  avec  Lacédémon  mit  dans  les 
mains  de  fon  époux  le  fceptre  des  Hélégides.  Ce  prince-  qui  donna  fon 
.nom  à  tout  le  pays  de  fa  nouvelle  domination ,  eut  honte  de  ne  comman- 
der qu^à  des  barbares  ;  &  voulant  dépouiller  fes  peuples  de  leur  fërocicé  ^ 
il  bâtit  une  ville  qu^il  appella  Sparte  du  noni  de  fon  époufe  chérie  »  &  dont 
les  habitans  furent  défignés  par  le  nom  de  Spartiates.  Ceux  qui  continuè- 
rent à  vivre  épars  dans  les  bois,  préférant  la  vie  fauvage  à  Tordre  focial, 
furent  diftingués  par  le  nom  de  Lacédémoniens.  Ce  fut  fous  le  règne  de 
fon  fils  Amyclès  que  naquit  Efculape,  prince  du  fang  royal,  mais  nioins 
illuftre  par  la  naiflance ,  que  par  les  fervices  qu'il  rendit  à  l'humanité  :  ce 
fut  le  premier  <)ui  étudia  la  (Iruâure  du  corps  humain  pour  en  extirper 
les  humeurs  viciées  &  pour  reculer  le  terme  de  leur  vie.  Les  malades  ar- 
rachés des  bras  de  la  mQrt  le  firent  adorer  comme  le  dieu  de  la  fanté. 
Ce  fut  cet  Amyclès  qui  en  jouant  avec  Hyacinthe  le  plus  jeune  de  Css  fils, 
le  tua  d'un  coup  de  palet  :  c'eft  de  ce  prince  que  font  defcendus  les  Tyn- 
darides ,  plus  fiimeux  dans  la  fable  que  dans  Phifioire.  Les  deux  plus  célè- 
bres furent  Cafior  &   PoUux ,  qui  ^  étant  morts  fans  pofiérité ,  laiflerent 
leur  fceptre  dans  les  mains  de  Ménélas ,  époux  de  leur  fœur  Hélène.  Ce 
prince,  que  l'infidélité  fcandaleufe  de  fa  fi^mme  a  rendu  immortel,  eut 
deux  fils  naturels  d'une  efclave  qui  eurent  l'ambition   de   monter  fur  It 
trône,  après  lui  :  la  tache  de  leur  naiflance  &  la  perverfité  de  leurs  pen- 
chans  qu'ils  ne  purent  déguifer ,  leur  dontierent  l'exclufion.  Ce  peuple  trop 
fier  pour  obéir  aux  enfans  d'i^ne  femme  flétrie  par  les  fers  de  Tefclavaget 
jeta  les  yeux  fur  Orefle ,  fils  d'Agamemnon  &  neveu  de  Ménélas.  Ce  prince 
xéunit  dans  fes  mains  les  fceptres  de  Sparte,  d'Argos  &  de  Mycene.  Son 
parricide ,   fes  remords  ,   fes  fureurs  ,^  fes^  expiations ,  fon  abfolution  par 
l'aréopage  ont  été  confacrés  par  la  fable  &  l'hifioire^    Son  fils  Tefamene 
fut  l'héritier  de  fes  Etats ,  mais  la  troifieme  année  de  fon  règne  il  fut  prép- 
cipité  du  trône  par  les  Héraclides  conquérans  du  Féloponnefe.  Cette  révo- 
lution arriva  onze  centi;  vingt- neuf  ans ,  avant  iiotre  ère,  dans  le  temps 
que  Samfon  ,  avec  des  queues  de  renards  &  une  mâchoire  d'âne,  opéroit  des 
•prodiges  fous  les  yeux  des  Juifs  exterminateurs  4les  Philiftins. 
^  Les  Héraclides ,  nouveaux  tyrans ,  cimentei'ent  dans  le  fang  leur  domina- 
tion naiifante ,  &  trop  occupés  au  dedans  pour  fe  répandre  au  dehors ,  ils 
n'uferent  du  glaive-  que  pour  punir  des   murmuraieurs  &  des  rebelles.  La 
plupart  font  tombés  dans  loubli,  &  l'on  ignore  même  le  nombre  des  rois 
qu'ils  ont  fournis;  on  fait  feulement ^qu'Ariftodeme  eut  en  partage  cette 
partie  du  Féloponnefe ,  mais  il  ne  régna  que  fur  des  déferts.  Les  anciens 
habirans,  étonnés  de. la  févérité  de  leurs  nouveaux  maîtres,  fe  réfugièrent 
.chez  leurs,  voifins.  La  plupart  au  moment  de  l'invafion  avoient  été  dépouil- 
lés de  leurs  ttnts.  Dans  ces  fiecles  barbares  les  rois,  agriculteurs  ne  fon- 
doient  leur  puiflwice  que  fur  rétendue  de  leurs  poffeffions ,  &  fur  le  nom- 
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bre  de  Iran  troupeaux;  Leur  pVaifir  étoh  de  fe  promener  autour  de  ieur». 
champs»  &  quand  ils  ne  pouvoient  enlever  les  terres  dejeurs  voiGns,  Ht 
envahiflpient  celles  de  leurs  fujecs  accablés  fdus  le  poids  de  leur  fceptre. 
.  Aril^odeme  après  cinquante-huit  ans  de  règne  mourut  de  l'excès  de  Joio 
que  lui  infpira  la  naiflance  de  deux  fils  jumeaux.  L'incertitude  du  '  droit  d'ai'^ 
nèfle  engagea  à  les  affocier  tous  deux  à  l'empire  fous  la  tutelle  de  leur 
oncle  Therasy  &  depuis  cette  aflbciation  il  y  eut  conftàmment  deux  rois 
à  Sparte ,  pendant  Tefpace  de  neuf  cents  ans«  Euriflhene  &  Proclè^ ,  quoi«*>' 
que  jumeaux ,  naquirent  avec  une  antipathie  que  l'âge  ne  fit  que  fortifier.- 
Ils  fembloieot  n'être  venus  au  monde  que  pour  fe  haïr  &  fe  pourfuivré; 
Le  partage  du  pouvoir  aigrifToit  leur  haine  ^  aihfi/  pour  prévenir  de  plus 
grands  ravages ,  ils  partagèrent  la  Laconie  en  fîx  tribus ,  &  chacun  en  eut 
trois  fous  fa  doniiination  indépendante.  Eurif^ene  eut  pour  fuccefleur  fbn 
fils  Agis  :  ce  fut  lui  qui  le  prejnier  exigea  un  tribut  de  fes  fujets.  Les  rois- 
fetf  prédéceflèurs  n'avoient  joui  que  de  leurs  domaines.  Cette  no^iveauté  ne 
trouva  de  réfiflance  que  dans  les  habitant  d'Helos ,  ville  maritime,  qui  eurent 
la  fierté  de  ne  pas  confentir  i  un  tribut  qui  leur  fembloit  nne  charge  avi-? 
Uflante.  Onn^avoitpas  encore  d'idée  bien  nette  d'une  puifTance  proteârice,* 
ni  de  ,ce  que  chaque  membre  de  la  commune  lui  doit  pour  la  mettre  en 
état  de  protéger.  Agis  furieux  traita  en  rebelle  un  peuple  qu'il  auroit  d& 
tâcher  de  foumettre  par  un  moyen  moins  violent.  Il  pona  le  fer  &  la; 
flamme  dans  fon  territoire ,  la  ville  efl  prife  d'affaut  :  ceux  qui  fe  dérobent 
au  Carpage  font  vendus  comme  efclaves,  on  leur  ôte  même  le  privilège 
de  fe  racheter*  Leur  vainqueur  joignit  les  outrages  à  la  cruauté,  il  tes  fH^ 
foit  atteler  comme  des  bétes  pour  labourer  la  terre ,  quelquefois  on  les 
enivroit  de  liqueurs  fortes,  &  dans  cet  état  dé  brutalité  dégoûtante  on  les 
expofoit  aux  yeux  de  la  jeunefTe  pour  lui  infpirer  l'horreur  de  l'intempé-- 
rance.  Telle  fut  l'origine  de  Thumiliant  efclavage  des  Ilotes  dont  il  eft  (i 
fouvent  fait  mention  dans  l'hiftoire  de  la  Grèce.  Les  rois,  armés  d'un  fceptre 
de  fer,  dépeuplèrent  la  Laconie  qui  dévorpit  fes  habitans.  Ce  fut  pour  répa- 
rer cet  épuifement  qu'ils  offrirent  un  afile  à  tous  les  brigands  quî  vinrent 
en  feule  y  jouir  de  l'impunité  de  leurs  crinies.  Cet  afTeniDlage  monfbrueux 
ne  pouvoit  former  des  citoyens.  Il  fallut  mettre  un  frein  ^  leur  férocité^ 
&  comme  il  n'y  avoit  point  de  mœurs ,  il  fallut  oppofer  à  la  licence  le 
bouclier  des  loix.  Lycurgue  eut  le  courage  de  propofer  une  réforme  ,  & 
devenu  le  créateur  de  fa  nation ,  il  fit  d'une  troupe  de  vagabonds  le  peu«* 
pie  le  plus  vertueux  de  la  terre.  Le  nonpi  de  Spartiate,  qui  jufqu'alors  n'a« 
voit  offert  qu'une  idée  de  brigandage ,  eft  devenu  le  titre  dont  .on  honore 
encore  aujourd'hui  les  âmes  privilégiées  qui  vivent  affiranchies  de  la  fervitude 
des  fens. 

Nous  avons  dit  qu'Heurifthene  &  Prodès  diviferent  toute  la  Laconie  en 
(ix  parties.  Ils  choifirent  Sparte  pour  leur  capitale,  &  y  établirent  leurfé* 
jour»  C'eft  delà  qu'ils  envoyoient  dans  lea  villes  de  leur  dépendance,  des 
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gouvisrnieurf  pour  raire  connottre  aux  peuples  leurs  iu tendons.  Nous  sgoo* 
rons  au  furptus  quelles  ^cotent  alors  les  lois  &  les  maximes  du  gouver- 
nement. Depuis  cette  époque ,  jufqu'à  la  réfiirme  de  Lycurgue  ,  Thiftoire 
de  Sparte  efl  fort  obfcure*  Nous  palTerons  ces  temps  de  ténèbres,  pour  venir 
au  fiecle  de  ce  &meuz  légiflateun 

•  Quoique  la  puiflance  royale  ffic  éublie  &  fubfiftit  conftamment  dans  les 
deux  branches  de  la  famille  régnante ,  l'Etat  fe  reflcntit  à  la  fin  des  difcordes 

Sue  ce  partage  d^autorité  ne  pouvoir  manquer  d'occafionner.  Les  deux  rois 
>rmerent  deux  pattis  auxquels  chacun  s'attacha  félon  fon  inclination  pai^ 
Qculiere ,  ou  Tes  intérêts.  Ces  divifions  intefttnes  forcèrent  les  fouveraios 
de  Sparte ,  de  chercher  à  Tenvi  Pun  de  l'autre ,  les  moyens  de  gagner  Taf- 
feâion  de  leurs  fiijets.  Ils  eurent  recours  à  des  complaifances ,  qui ,  infên* 
fibtement  devinrent  très- préjudiciables  au  maintien  &  Jk  la  tranquillité 
de  PEtat. 

Lurypont  ou  Lurithion,  petit-fils  de  Proclès  ,  fut  le  premier  qui  pour  plaire 
au  peuple ,  relâcha  un  peu  de  Tautorité  abfolue ,  dont  les  rois  de  Sparte 
avoient  toujours  joui  :  condefcendance  qui  prodi^t  ime  horrible  confufion 
&  une  licence  efirénée  ;  fôurce  d'une  innnité  de  nuiux  dont  l'Etat  fe  trouva 
long-temps  affligé  ,  le  peuple  »  au  lieu  de  fe  rendre  plus  trattable ,  n'en 
devint  que  plus  infblent.  La  liberté  dégénéra  en  indépendance.  Les  rois 
n'eurent  plus  d'autorité.  On  o(â  même  attenter  à  leur  perfenne  facrée.  Eu- 
nome  «  père  de  Lycurgue  «  perdit  la  vie  dans  une  fédition.  Au  milieu  de 
ces  troubles  &  de  l'anarchie ,  parut  Lycurgue ,  dont  la  prudence  &  la  fer- 
meté firent  totalement  changer  de  hce  au  gouvernement  de  Lacédémone. 
Ce  fameux  légiflateur  auroit  pu  facilement  monter  fur  le  trône  après  la 
mort  de  fon  frère  aîné  »  qui  n'a  voit  point  laifle  d'enfant  mâle  :  Jl  régna 
même  pendant  quelques  mois.  Mais  ayant  appris  que  la  reine,  fa  belle- 
fœur ,  étoit  enceinte ,  il  déclara  que  la  couronne  appartenoit  à  l'enfant  qui 
naitroit,  (i  c'étoit  un  fils.  Il  tint  parole,  &  la  reine  avant  accouché  d'un 
prince ,  Lycurgue  le  déclara  roi ,  &  dès  ce  moment  le  démit  du  pouvoir 
ibuverain. 

Une  conduite  fi  généreufe  n'appaifa  pas  les  foupçons ,  que  quelques  en- 
nemis de  Lycurgue  avoient  voulu  répandre  (ur  la  droiture  de  fes  inten- 
tions. Pour  les  calmer  &  les  difliper  entièrement ,  ce  grand  homme  fe  cou-* 
damna  à  un  exil  volontaire.  II  entreprit  plufieurs  voyages ,  dans  la  vue  de 
confulter  les  perfoones  les  plus  habiles  &  les  plus  expérimentées  dans  l'art 
de  gouverner.  II  alla  en  Egypte,  le  féjour  alors  des  fciences  &  de  la 
politique. 

Lycurgue  n'avoir  gouverné  l'Etat  que  trois  mois  ;  mais  c'en  avoir  été 

aflez  pour  faire  connoitre  tout  ce  dont  il  étoit  capable.  Ses  vertus  lui  avoient 

attiré   l'eftime   &,   la    vénération  de  tous    fes   concitoyens.    Son    abfence 

en  fit  encore  mieux  fentir  le  prix.   Les  défordres  s'étoient  tellement  aug- 

.  mentes  à  Sparte ,  que  tout  l'Etat  députa  vers  lui  plufieurs  fois ,  pour  le 


LA    C    É    D    fi    M    O    N    E.  6t^ 

prèfler  de  revenir.  Cette  dirpofirion  des  efprits  détermina  Lycurgue  li  ren- 
trer dails  fa  patrie.  Il  réfolut  auffîtôc  de  changer  la  forme  du  gouvernement , 
perfuadé  ijue  rétabltflement  d&  quelques  loix  particulières  n'apporteroit  au* 
Cun  foulagement  aux  maux  qu^on  vouloit  guérir. 

Avant  que  d'exécuter  Ton  deflein,  il  alla  confulterà  Delphes,  Apollon  « 
fur  Tentreprife  qu'il  méditoit.  Le  dieu  t'approuva  ,  il  en  reçut  la  réponfe 
la  plus  favorable.  La  prêtrefle  l'appella  l'ami  des  dieux ,  s'écriant  qu'elle 
ne  favoit  pas  même  fi  elle  ne  devoit  pas  le  regarder  comme  une  divinité, 
plutôt  que  comme  un  fimple  mortel.  Elle  aflura  enfuite  Lycurgue,  qu'A- 
pollon avoir  exaucé  fa  prière ,  &  qu'il  formeroit  l'Etat  le  plus  excellent  qui 
eût  jamais  été. 

On  conçoit  aifément  quelle  autorité  &  quel  crédit  une  pareille  réponfe 
acquit  à  Lycurgue ,  &  combien  elle  applanit  de  difficultés.  De  retour  à 
Lacédémone ,  il  commença  par  gagner  les  principaux .  de  la  ville ,  en  leur 
fàifant  part  de  fes  vues.  S'étant  afTuré  de  leur  çonfentement ,  il  les  engagea 
3k  fe  rendre  en  armes  dans  la  place  publique ,  pour  étonner  &  intimider 
ceux  qui  voudroient  s'oppofer  à  fes  projets.  Il  ne  trouva  point  d'obflacles, 
&  fit  ce  qu'il  voulut. 

Je  pafferai  fous  filence  le  détail  des  établiffemens  &  des  ordonnances  de 
Lycurgue.  Je  remarquerai  feulement  que  ce  légiflateur  ne  jugea  pas  ï  pro-* 

fios  de  co'jcher  fes  loix  par  écrit  :  il  le  défendit  même  trés-expreffément. 
1  vouloit  les  imprimer  dans  l'efprit  &  dans  le  cœur  de  fes  concitoyens  par 
la  pratique  &  par  Tufage,  &  il  yréuflît»  Obfervons  encore  que  ce  légifla- 
teur ne  voulut  faire  aucune  loi  civile. 

Il  feroit  difficile  au  furplus  de  donner  une  idée  jufle  &  précife  du  gou- 
vernement politique  de  Lacédémone.  Platon  lui-même  connoit  qu'il  n'étoic 
pas  poffîble  de  le  définir.  En  effet  le  gouvernement  de  Sparte  n'étoit^  k 
proprement  parler,  ni  monarchique,  ni  ariflocratique ,  ni  démocratique. 
Il  étoit  mixte,  &  participoit  de  toutes  ces  différentes  efpeces  de  confli- 
tutions  politiques. 

Il  y  avoit  deux  rois  à  Sparte ,  mais  leur  pouvoir  étoit  très-fbible  &  très* 
borné.  Il  ne  paroit  pas  que  leur  volonté  influât  beaucoup  fur  les  affaires 
de  l'Etat ,  ni  qu'ils  euffent  un  grand  crédit  dans  les  délibérations  publiques. 
Ils  n'étoient,  à  proprement  parler,  que  les  premiers  citoyens  de  l'Etat; 
reconnoiffant  dans  les  éphorès  &  dans  le  peuple  une  autorité  fupérieure , 
à  laquelle  ils  écoient  obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduire.  Ils  jouif- 
foient  cependant  de  grands  privilèges  qui  les  diflinguoient  honorablemenr. 
On  avoit  aufli  pour  leur  perfonne  le  plus  grand  refpeâ  &  la  plus  grande 
confidération. 

'  Le  fénar ,  compofé  de  vingt-huit  membres  électifs ,  jouiffoit  originaire^ 
ment  d'une  autorité  fort  étendue.  Ce  corps  avoit  été  inflitué  par  Lycurgue , 
pour  maintenir  l'équilibre  entre  les  rois  &  le  peuple  ;  le  fénat  fe  rangeant 
du  parti  des  rois  quand  le  peuple  vouloit  fe  rendre  trop  puiffant ,  &  pre* 
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nant  air  contraire  les  intérêts  du  peuple ,  lorfque  les  rois  paroiflbient  voti- 
loir  trop  entreprendre.  Les  rois  adiitoienc  au  fënat  lorfqu^ils  le  jugeoient 
4  propos.  Us  y  avotent  le  privilège  du  double  fuffrage.  Le  fénat  avoic  feul 
le  droit  d^examiner  les  affaires  ^  &  de  les  proposer  dans  rafTemblée  publia 
que  ;  mais  quand  il  avoix  donné  Ton  avis ,  le  peuple  étoic  le  maître  de  le 
rejeter  ou  de  l'approuver.  Les  fénateûrs,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ^^i^^m 
éleâifs.  C'étoit  par  voie  de  (ufirages  &  dans  Taflemblée  du  peuple 
procédoit  à  ce  choix  important. 

Bientôt  la  puifTance  du  fénat  fembla  trop  forte  &  trop  abfolue.  On  ré- 
folut  de  lui  donner  un  (rein ,  en  lui  oppofant  Pautoriré  des  éphores.  Ce  fût 
environ  130  ans  après  Lycurgue,  que  cet  étabiifTement  eut  lieu.  Les  épho- 
res étoient  au  nombre  de  cinq ,  &  ne  demeuroient  qu'une  année  en  char- 
ge. C'étoit  le  peuple  qui  les  choififîbit ,  &  fouvent  ils  étoient  tirés  parmi 
les  gens  de  la  plus  baue  condition.  Etablis  pour  défendre  les  droits  de  la 
nation  contre  les  entreprifes  des  rois  &  du  fénat ,  ils  avoient  beaucoup  de 
relfemblance  avec  les  Tribuns  de  Rome.  Quoique  leur  magiftrature  ne  paf» 
sàt  pas  les  bornes  d'une  année,  ils  devinrent  fi  puiflans  que  toute  l'au« 
torité  réfida  dans  la  fuite  entre  leurs  mains.  Les  éphoras  pouvoient  calTer  les 
fénateurs,  les  faire  mettre  en  prifon,  &  même  les  punir  de  mort.  Les  rois 
étoient  obligés  de  leur  obéir  à  la  troifieme  fommation.  Il  avoit  droit  de  les 
condamner  k  l'amende  &  de  les  faire  arrêter.  Lorfque  les  rois  entroient 
au  fénat ,  les  éphores  étoiçnt  difpenfés  de  fe  lever  pour  eux.  Les  rois  au  con- 
uaire ,  étoient  obligés  de  leur  rendre  cette  marque  de  refpeâ.  Tous  les  mois 
on  renouvelloit  le  ferment  de  Tfitat,  les  éphores  au  nom  de  la  républi* 
que  ^  &  les  rois  en  leur  nom.  Les  rois  s'obligeoient  &  promettoient  de  fè 
conduire  félon  les  loix  &  coutumes.  Le  ferment  que  les  éphores  prêtoient 
au  nom  de  la  république,  étoit  qu'elle  maintiendroit  les  rois  tant  qu'ils 
obferveroient  exactement  leurs  promefles.  Ces  magiftrats  avoient  même  ima- 
giné, pour  contenir  les  rois,  un  moyen  bien  fingulier,  fondé  fur  l'igno- 
rance 01  la  fuperftition  des  peuples. 

Tous  les  neuf  ans  les  éphores  choififlbient  une  nuit  où  le  ciel  f&t  très- 
clair  &  très^ferein.  Ils  s'afleyoient  en  rafe  campagne,  gardant  un  profend 
filence,  &  les  yeux  attachés  au  ciel.  S'ils  voyoient  une  étoile  tomber, 
c'eft-à-dire,  s'ils  appercevoient  une  de  ces  exhalaifbns  lumineufes,  qu'on 
voit  fouvent  traverfer  le  ciel ,  ils  accufbient  auflî  tôt  les  rois  de  s'être  at- 
tiré le  courroux  des  dieux.  Ils  les  fufpendoient  de  leurs  fonâions  jufqu^ 
ce  qu'il  vint  quelque  ordre  de  l'oracle ,  qui  ordonnât  leur  rérabliflement. 

Les  éphores  étoient  encore  chargés  de  veiller  à  la  conduite  des  reines. 
Ils  avoient  enfin  la  garde  du  tréfor  public,  &  Tinfpeâion  générale  fur  tout 
TEtat.  Ariftote  blâme  avec  raifon  l'établiflement  de  ces  magiftrats.  Us  eau* 
ferent  les  mêmes  défordres  dans  Sparte,  que  les  tribuns  du  peuple  à  Rome. 

Le  peuple  avoit  aufii  beaucoup  d'autorité  à  Sparte ,  &  beaucoup  de  part 
au  gouvernement.  C'étoient  les  affembléei  publiques  qui  décidoieot  feules 
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des  af&îres  de  PEtat.  C'étoit  encore  dans  ces  afTetnblées  que  fe  faifoic  Té* 
leâion  des  magiflracs. 
Le 


corps 

eft  uns  efpece  de  paradoxe  politique.,  Il  femblerotc  que  l'oppofition 
toutes  ces  différentes  puifTances ,  qui  fe  traverfbiént  réciproquement  ^  auroit 
dû  être  une  fource  perpétuelle  de  troubles  &  de  dilTentions  inteftines»  Ce- 
pendant on  ne  trouve  dans  Thiftoire  aucun  Etat  qui  ait  été  moins  agité  que 
Sparte  9  &  Polybe  dit  que  de  tous  les  peuples  connus ,  il  n'y  en  avoit  point 
oui  eût  confervé  plus  long-temps  fa  liberté.  Ce  ne  fut  certainement  pat 
l'effet  d^un  gouvernement  aufli  défeâueux  ^^ns  fa  confiitution  que  i'étoic 
celui  de  Lacédémone.  On  n'en  peut  donc  attribuer  la  caufe  qu'aux  loix  de 
Lycurgue.  Tant  qu'elles  furent  exaâement  obfervées ,  l'intérêt  de  l'Etat  pré- 
valut fur  des  conHdérations  particulières ,  &  Sparte  fit  trembler  tous  fés  voi« 
fin<.  Elle  périt  dés  qu'elle  s'en  écarta. 

On  ne  peut  en  effet  difconvenir  qu'il  n'y  eût  un  grand  fond  de  fageffe 


que  par  l'événement.  Mats  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que 
réglemens  ne  pouvoient  être  bons  que  pour  un  Etat  peu  étendu  ;  &  n'é- 
toient  réellemd^»  praticables  que  chez  des  peuples  peu  nombreux,  tels 
que  ceux  dont  la  Grèce  étoit  compofée.  Du  temps  de  Lycurgue,  on  ne 
comptoit  dans  Sparte  que  neuf  mille  habitans,&  trente  mille  dans  la  cam- 
pagne. Dans  un  auflt  petit  Etat  on  peut  élever  &  gouverner  tout  un  peu- 
pie  comme  une  feule  famille.  C'efl:  d'après  ce  principe  que  je  dirai  avec 
Polybe,  que  la  forme  ciu  gouvernement  de  Sparte  fuflit,  tant  que  les  La« 
cédémoniens  ne  fongerent  point  à  étendre  les  bornes  de  leurs  dominations. 
Mais  ce  même  gouvernement  devint  imparfait  &  défeâueux ,- dè$  le  mo*- 
ment  que  Sparte  fe  laiffa  emporter  à  des  vues  d'ambition ,  &  conçut  des 
projets  d'agrandifTemenr.  Foyq;^  Lycurgub  &  Spartiates. 
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JEÀn  Db  Laet,  né  à  Anvers  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  ,  &  mort  en 
1649,  ^^^^^  ^^^  direâeur  de  la  compagnie  des  Indes,  &  faifoit  au  doâc 
Sauîhaife  le  plaîiir  de  mettre  au  net  fes  ouvrages.  11  efl  l'auteur  de  plu- 
fieurs  livres  qui  ne  font  patf  de  mon  fujet  ;  mais  il  a  eu  part  à  quel* 
ques-unes    des  petites  républiques ,    &   celles-là   font    les  plus  eflimées, 

Sarce  que  Laëc  avoit  une  grande  connpilfance  des  langues ,  de  l'hifloire 
c  de  la  géographie.  En  voici  la  lifte. 
I.  Hifpania,  fivc  de  régis  Hifpaniœ  regnis  &  opihus  Commentarius.  Lugd. 
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Bà^*  Elzevir.  1629,  in- 12.  Il  y  a  deux  éditions  de  Cette  année,  dont  Pane 
eft  beaucoup  plus  ample  que  l'autre. 

IL  Traâatus  de  territoriis^  potcntiâ  ^  famiUis  ^  fcBderibus  Principum  St 
Jlerumpublicarum  lialicê.  Lugd.  Batav.  Elzevir.   1628  ,  in-32. 

IlL  GalUœ^Rvt  de  Francorum  régis  dominiis&  opihus  Commentarius, 
Ltjgd.  Batav.  Elzevir.  1^29 ,  in-32. 

IV.  Beigii  confœderati  Kefpubïita ,  feu  Gelriœ  ,  ffoUandia ,  ZeeJandiœ  ^ 
TrajeS.  Frifiœ^  Tranfifâlaniœ ,  Groning.  Chirographica  PoUticaquc  Def^ 
criptio.  Lugd.  Bac.  Elzevir.  1630^  in*  12.  Il  y  a  crois  éditions  de  cet  ou* 
vrage  dans  cette  même  année. 

V.  De  Imperio  magni  Mogolis  five  Indiœ-  viribus.  Lugdani  Batavomm  p 
Elzevir.  1631,  in- 12.  Il  y' a  deux  éditions  de  cecce  même  année. 

VI*  Perjiajive  regni  Perfici  ftatus^  variaque  itinerà  excerpta.  Lugd.  Bit. 
Elzevir.  i533,in«32,  &  1637,  aufli  in-32. 

VIL  Thomœ  Smithi  Angli  de  RepubUcâ  Anglorum  libri  tres^  quibux 
accejperunt  Chirographica  iUius  defcriptio  aliique  politici  Traâatus.  Lugd» 
Bat.  Elzevir.  162^,  in-32,  &  1630  &  1^42,  aufli  in-32. 

VIII.  Portugallia\  five  de  Régis  PoriugaUias  regnis  &  opibus.  Lugd. 
Bàtav.  1641  &  1644;  ih*32. 


LAJONCHERE,  Auteur  politique. 

Lj  A  JONCHERE  s'étoit  d'abord  appliqué  3i  la  marine ,  &  déjà  il  avoit 
employé  quatre  années  à  croifer  fur  les  côtes  de  l'Europe ,  de  l'Afiîque  & 
de  l'Amérique,  lorfqu'à  l'âge  de  iS  ans,  il  fe  trouva  enfermé  dans  la  ville 
de  Lille  que  le  prince  Eugène  de  Savoie  àfliégeott  (a).  A  force  d'atten- 
tion à  tout  ce  qui  fe  fit  pendant  ce  fiege ,  il  crut  être  devenu  ingénieur , 
&  il  publia  dans  la  fuite  une  nouvelle  méthode  de  fortifier  les  grandes 
villes  {b)\  il  prétendit  même  avoir  trouvé  les  longitudes  (c).  Enfin, 
il  fut  l'auteur  d'un  livre  dont  je  dois  parler,  parce  qu'il  a  pour 
titre  :  Syfléme  d'un  nouveau  gouvernement  en  France.  Amflerdam»  1720. 
4  vol.  in- 12 

L'auteur  manquoit  de  la  capacité  &  du  jugement  dont  il  eft  befoin  pour 
faire  dans  un  Etat  des  changemens  toujours  dangereux,  mais  quelquefois 
héceflaires.  Il  n'avoit  aucune  connoiffance ,  ni  fpéculative ,  ni  pratique  du 


(4)  En  1708. 

{h)  Paris ,  Florentin  Delaulne,  1718. 

(  c)  Cet  ouvrage  d'Aftroaomie  a  été  ioiprimé  à  Rennci  ea  1737,  !fl-4to; 

gouvernement; 
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vrées  à  tou»  les  citoyens.  Il .  prétendoit  acquitter  les  dettes  du  roi^  celles 
du  clergé  &  celles  aes  pays  d'Etat^  rembourfer  les  charges  de  juflice^  de 
police  &  de  finances ,  augmeâter  coofidérablement  la  paye  des  troupes^ 
entretenir  trob  cents  cinquante  mille  hommes  dans  les  temps  de  pai^ 
comme  dans  ceux  de'  guerrt,  réublir  la  marine ,  mettre  le  roi  en  état 
de  donner  vingt-cinq  millions  à  chacun  de»  princes  du  fang ,  quinze  cents 
mille  livres  aux.  autres  princes  »  duc$, . maréchaux  de  Francef  j  miniftres  & 
fecréuires  d'Etat,  gouverneurs  de  provinces,  &  cent  mille  à  chacun  des 
archevêques,  évéques^  abbés  crollës  &  mitres,  préûdens,.  procureurs  & 
avocats  généraux  des  compagnies  fupérieures,  aux  lieutenans-génëraux , 
maréchaux  de  camp,  brigadiers  des  armées  &  Etats  majors  des  provinces; 
&  malgré  toutes  ces  dépenfes^  l'auteur  eotreprenoit  àe  démontrer  aue^ 
par  Texécution  de  fon  fyftême,  le  peuple  fe  trouveroit  fix  (bis  plus  nche 
qu'il  n'éroic  fous  la  régence ,  pendant   la  minorité  du  roL 

Le  régent,  Philippe,  duc  d'Orléans,  à  qui  l'auteur  avoit  préfenté  foo 
projet,  fit,  de  cette  idée  chimérique,  le  cas  qu'elle  méritoit.  Heureux 
le  peuple  François,  fi  jce  prince  eut. rejeté  les  avis  de  Lav^  comme  i^ 
rejeta  ceux  de  la  Jonchere., 
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JN  ICQLAS  DÉ^LA  M.ÂitUE,.commiflaire  au  châtelet  de  Paris,  né  à  Noif]^ 
le  Grand  .en  1641 ,  mort  à  Paris  en  1723 ,  a  fait  un  Traité  de  ta  folice^ 
c'eft-à-dire,  de  cette  partie  du  gouvernement  qui  regarde  l'ordre  public  de 
chaque  Ville.  Il  en  a  été  fait  trois  éditions,  h^t  deux  premières  Tout  .de 
trois  volumes  in-folio ,  ^  la  dernière  de  quatre.  Le  premier  volume  de  la 
première  édition  parut  à  Paris  en  1795,  le  fécond  en  17 io«  &  le  troi- 
fieme  en  i71q«  La.  féconde  édition  fut  faite  à  Paris  chez  Michel  Brunét 
ea  iTiXt  La  troîfiéme  l'a  été  ï  Amfterdam  aux  dépens  d'une  compagnie 
de  libraires  en  1729., 

Le  Clerc  du  Briller ,  procureur  du  roi  en  Pamirauté  de  Paris ,  a  continué 
Pouvrage  de  la  Marre,  6c  en  a  donné  un  nouveau  volume  fous  .ce  titre  : 
Contfnuatian  du,  traite  de  la  police.  Tome  IV.  ^aris ,  François  Hériflant  | 
1728,  in-folio,   p.  794, 
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Ce  n'eft  point  ici  une  compilation  feché  des  ordMnaoces  qui  ont  été 
fâires  fur  cette  matière ,  c'eft  un  recueil  orné  de  tùdt  ce  que  la  religton  « 
Thifloire,  là  politique,  fbumiflent  de  maximes  ou  d^exempiet^  pour  I^rdre 
ï  garder  dans  les  fociétés  civiles.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  Pétablifle- 
ment  de  la  police  des  villes  de  France ,  les  Ibnâions  &  les  prérogatives 
de  (es  magiftrats,  avec  les  loix  &  les  réglemens^^  qui  y  ont  rapport.  Tout 
y  efl  approfondi.  L'auteur  y  remonte  i  ce  que  Pantiquité  nous  a  laiflS  de 
plus  certain  fur  cette  matière;  &  (e  dériùloù  i\  entre  fur  la  police  des 
hébreux,  des  Grecs  &  des  Romaihs,  te  conduifant  infenfiblemem  à  ce 
qui  s'obferve  parmi  nous,  il  découvre  l-origiot,  le,  progrès  &  les  raifoos 
de  nos  ufages.  Ceft  une  hiftoire  fuivie  de  toutes  ks  loix  &  de  tous  les  ré« 
^femens  de  la  police,  depuis  l^tabliflèmeot'  de  la  plus  ancienne  république 
jufqu'à  nous.         "  » 

La  Marre  en  a  publié  cinq  livres.  Dans  le  premier ,  il  confidere  la 
police  dans  toute  fon  étendue ,  en  elle-même,  fait  voir  ia  néceffité ,  re- 
rrionte  jtifqu'à  fa  fource ,  &  en  explique  les  motié.  Le  fécond  contient  toutes 
les  matières  qui  concernent  la  religion.  Le  troifieme  renferme  toutes  les 
loix  qiâ  ont  pour  objet  la  difcipline  des  mœurs*  Dans  le  cinquième,  la  police 
des  vivres  eft  traitée  dans  toute  fon  étendue. 

Le  Clerc  du  Brillet  eft  Tauceur  du  fixieme  livre ,  qui  efl  deftiné  à  la  police 
de  la  voirie.  Il  contient  quinze  titres%  Le  premier,  du  plan  de  cette  pioUce^ 
fon  étymotbgie ,  fon  utilité  &  fa  diviiion  :  le  deuxième  ^  des  bâtimens  en 
général  :  le  troHieme,  de  la  largeur  &  de  l'àllienement  des  rues:  le 
quatrième,  de  la  poKce  ^blie  en  France  fur  le  teit  des  bâtimens  :  le 
cinquième ,  des  incendies  en  général ,  &  de  ceux  de  la  ville  de  Paris  en 
particulier  :  le  fixieme,  du  pavé  de  Paris  :  le  feptieme,  du  nettoyement 
des  rues  :  le  huitième,  des  inondations  :  le  neuvième,  de  la  liberté  &  de 
la  commodité  de  la  voie  publique  :  le  dixième,  de  l'embelliflèmem  &  de 
la  décoration  des  villes  :  le  onzième ,  fuite  de  la  defcription  hifiorique  & 
topographique  de  la  ville  de  Paris  &  fon  état  préfent  :  le  douzième,  des 
voitures  en  général  :  le  treizième  ,  des  grands  chemins ,  ponts  &  chauf- 
fées :  le  quatorzième,  des  poftes  &  raeifageries  ;  le  quinzième,  delà  jurif- 
diâion  de  la  voirie. 

Cet  ouvrage  eft  fort  eftimé,  &  il  eft  très-utile  l  tous  les  officiers  de 
police,  &  fur- tout  aux  commiflàires  de  quanier  à  Paris ,  pour  lefqtiels  il 
a  été  principalement  fait. 

Il  valut  à  la  Marre,  de  la  part  de  Louis  XIV ^  à  qui  il  le  dédia,  une 
penfion  de  deux  mille  livres.  Louis  XV,  augmentant  d^ua  neuvième  en  fii« 
veur  de  Phôrel-dieu  de  Paris ,  l'entrée  aux  fpeâacles ,  chiargea  Phôtel-diea 
d'en  rendre  une  fomme  coniidérable  a  la  Marre.  Cette  fomme  fut  fixée 
dans  la  fuite  à  cent  mille  écus,  &  réduite,  par  diverfes  circonflançes ,  à 
un  honoraire  annuel.  La  Marre  n'a  néanmoins  laiflë  à  fa  fiuaille  qu'ua 
nom  glorieux»    .  , 
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I  A  M  B  E  R  T  I^  Auteur  Politique. 

XNOUS  ayons  de  cet  auteur  un  grand  recueil  de  pièces  politiques  fous 
ce  titre  :  Mémoires  pour  fervir  à  Vhijioirt  du  dix- huitième  fiecle  ^  contenani 
les  négociations  \^  traités ,  réfolutiotis  &  autres  doc u mens  authentiques  con^ 
cernant  Us  affaires  cPEtat.  Amflerâam,  1740,  14  volumes  in-4to.  Uauteur 
travdilloit  à  la  Haye,  Sa  compilation  contient  des  pièces  importantes  qui 
apparvîenoent  au  droit  des  gens ,  &  beaucoup  d'autres  qui  ne  regardent  que 
le  droit  public  de  quelques  nations.  Ce  recueil  nous  a  été  fqrt  utile. 


tA   MOTHE-LE-VAYER,  Auteur  Politique. 

François  de  la  MOTHE-LE-VAYER.  né  à  Paris  en  iç88. 
^  mort  en  1 6y2 ,  fut  fuccelfîvement  fubftttut  du  procureur-général  du  par- 
lement de  Paris ,  membre  de  l'académie  Françoife  ,  précepteur  de  Philippe 
de^  France ,  alors  duc  d'Anjou  &  depuis  duc  d'Orléans  ^  (irere  unique  de 
Louis  XIV  y  &  enfin  confeiller  d'Etat.  Il  pofTédoit  les  langues ,  a  écrit  fur 
toutes  fortes  de  fujets,  tant  facrés  que  profanes,  &  a  joui ,  dans  fon  temps, 
d'une  grande  réputation ,  comme  jurifconfulte ,  philofophe ,  mathématicien , 
orateur  &  poëte. 

Neuf  de  fes  ouvrages  font  à  l'ufage  des  princes. 

Le  premier  &  le  plus  confidérable  a  pour  titre  :  De  Vinfiruâion  de  mon^ 
feigneur  le  dauphin.  Paris,  1640,  in*4to. 
'  Bayle  met  cet  ouvrage  au  nombre  des  meilleurs  qu'ait  faits  la  Mothe« 
t&-Vayer,  &  Naudé  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu   lui  avoit  delliné  la 

f^lace  de  précepteur  du  dauphin ,  tant  à  caufe  du. beau  livre  qu'il  avoit  fait 
ur  l'éducation  de  ce  prince ,  qu'eu  égard  à  la  réputation  qu'il  s'étoit  ac« 
Suife  par  beaucoup  d'autres  compofitions ,  d'être  le  piutarque  de  la  France, 
ans  douté ,  '  ni  Bayle ,  ni  Naudé  y  n'aypient  lu  )e  livre  dont  ils  donnent 

cette  idée. ^      .  : 

Ir'autèur  y  efi  fupenîciel  dans  les  chofes  importantes ,  &  diffus  dans  les 
inutiles.  Son  ouvrage  eft  plein  de  £iux  rai.fbnpemens ,  d'exemples  étran* 
Mrs ,  de  Citations  indiffêretites ,  &  d'épifodes  mal  amenés.  Il  y  parle  de 
U  religion «de^  la  juftice  »  des  finances,,  des  armes,  des  fciences.^  des  arte 
libéraux  &  à^  méchaniques^  des  jeux  &  des  exercices.  Il  examine  ce 
qui ,  dans  totitcela ,  convient, au  prince,  &  il  en  parle  d'une  manière  pro- 
pre à  juflifîer  ce  qu'on  a, dit  de  cet  écrivain,  qu'il  faifoit -moins  d'ufage  (?e 
fon  efprit ,  que  de  celui  des  autres.  Vouloir  que  le  dauphin  ait  des  incli- 
nations nobles;  à  la  Êiveur  d'une^  comparaifon  de  ce  prince  avec  h  roi  d$ 
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la  mer  qui  porte  h  mtmt  nom ^   {a)  nt  paroltra  fans  doute  \  perfonne 
une  idée  fort  heureufe.    On  y  apprend  quVf  n'y  a  de  convenance  entre  le 
métier  des  rois  &  celui  des  peintres ,  finon  en  ce  qu'on  dit  que  toutes  cko* 
fes  font  permifes  aux  peintres  &  aux  poètes ,  aujji^hien  qu^aux  fouverains. 
On  y  lit  que  la  cldrurgie  eftfort  éloignée  de  la  royauté  ;  qu!il  y  a  loin  de 
la  profcjjion  des  tijerans  à  celle  des  monarques ,  &  que  le  dernier  des  arts 
méchaniques ,  c\ft  celui  des  pilotes ,  dont  il  femble  aujfi  que  les  princes  fe 
peuvent  bien  pajfer.  Ce  font  les  propres  termes  de  cet  écrivain.    Ceux  qui 
aiment  les  dîgrelfions  ont  ici  de  quoi  fe  farisfaire.    Après  avoir  lu  bien  des 
chofes  bonnes  ou  mauvaifes  fur  réducation  du  dauphin ,  ils  trouveront  une 
dilfertation  fur  le  grand  Guftave- Adolphe^  qui  n'a  aucun  rapporta  cette 
éducation.   Ils  y  en  trouveront  même  trois  fur  Taftrologie  judiciaire  ^  fur  la 
chymie  &  fur  la  magie.   L'auteur  a  cm  que  c'étoit-là  leur  place ,  parce  que 
ces  trois  vaines  occupations  d'efprit  font  la  plus  certaine  ^ruine  des  princes 
&  de  leurs  fujers  qui  s'y  donnent.  C'eft  au  cardinal  de  Richelieu  que  Pau- 
teur  parle  dans  tout  fon  ouvrage. 

La  géomphie  du  prince.  Paris,  iCfi  »  in-8vo.  Cet  ouvrage  &  ceux  qui 
fuivent ,  font  de  très^petits  abrégés  des  fciences  &  des  arts  donc  ils  por« 
ient  le  nom. 

La  rhétorique  du  prince.  Paris ,  165 1  »  in*8vo.  qui  donne  des  idées  aflea 
juftes  de  cet  art. 

La  morale  du  prince.  Paris ,  i6{i ,  in-8vo. 

V économie  du  prince.  Paris,  '^5)9  in*8vo. 

La  politique  du  prince.  Paris,  i6^4,io-8vo. 

La  logique  du  prince.  Paris,  1^5 {  >  in-8vo. 

La  phyfique  du  prince.  Paris  ,  i^f  8  ,  in-8vo. 

Parmi  4es  neuf  Dialogues  faits  à  l'imitation  des  anciens,  par  Oradus 
Tubéro,  Francfort,  1606,  in-4to,  2  tomes,  il  y  en  a  un  de  la  politique, 
o'eft  le  huitième.  Le  nom  de  l'auteur  &  le  lieu  de  l'împreffion  font  fup- 

Îofés.  Il  en  a  été  &ic  d'autres  éditions  à  Mons  en  1671.  2  tomes  in-ii, 
Trévoux ,  fous  le  nom  de  Francfort,  en  2  vol.  in- 12.  Il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage bien  des  endroits  licentieux  qui  ont  été  retranchés  de  la  féconde 
édition ,  &  reftitués  dans  la  troifîeme. 
Ces  divers  traités  imprimés  féparément ,  l'ont  été  encore  avec  tontes  les 
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(4)  Quelque  tendre  que  foit  l'amitié  des  bétes  pour  leurs  petits,  on  dit  qu'elle  B*i* 

g  le  point  celle  que  le  dauphin  a  pour  les  fiens  :  il  les  nourrit  de  fon  lait,  &  il  les  porte 
r  fon  dos;  il  les  reçoit  dans  fa  bouche-,  &  il  les  enferme  dans  fon  rentre  anand  ils 
font  pourfuivis  paroles  pJche^rs^.On  dit  mime^que  quand  ils  font  •'pris,  il  les  fuit  par- 
les 


on 
.  & 

remenerent  le  prifonnier  en  triomphe ,  après  avoir  mis  les  pécheurs  en  faite.  On  prétend 
qu'ils  aiment  naturellement  les  hommes,  qulls  font  touchés  à%  la  beauté,  <ia*ils  te  plai- 
lent  à  la  mufique ,  &  qu'il  ne  faut  point  d'autre  appât  pour  les  prendre  qu'une  belle  roiit 
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œuvres  de  l'auteur,  donc  on  a  fait  deux  éditions  in^fol.  On  en  a  fait  une 
troifîeme  à  Paris  en  i6S±  en  c^  vol.  in*i2;  maison  n'a  pas  compris  dans 
celle-ci  les  dialogues  du  faux  Oràtius  Tubéro* 

La  doârine  de  Le-Vayer  tend  au  pyrrhontfme  :  philofophte  libertine 
qui  ne  peut  fe  captiver  lous  aucune  règle ,  &  qui  met  fa  gloire  à  rendre 
tout  douteux ,  pour  mettre  la  cupidité  &  les  paifions  plus  au  large  !  Il  a 
déclaré,  il  eft  vrai,  en  plufieurs  endroits  de  les  ouvrages,  qu'on  ne  doit 
nullement  confondre  la  nature  des  connoiflances  humaines  dont  il  nie  Té- 
vidence»  avec  la  nature  des  vérités  révélées  dont  il  reconnoit  la  certitude; 
mais  il  refte  à  favoir  fi  l'on  peut  tenir  en  même  temps  pour  douteux  les 
objets  de  la  raifon  &  des  fens ,  &  pour  certain  les  objets  de  la  foi.  On  fent  que 
le  pyrrhooifme,  qui  s'étend  jufqu'à  la  morale ,  eft  deftruâeur  de  toute  fociété* 


LANCASHIRE,  Province  d'Angleterre ,  à  titre  de  Comté  Palatin. 


c 


ETTE  province  d'Angleterre  eft  fituée  fur  la  mer  d'Irlande ,  au  fep- 
tentrion  de  Cheshire ,  à  l'occident  d'Yorkshire ,  &  au  midi  de  Weftmore^ 
land,  &  de  Cumberland.  Sa  figure^  trés-reftemblante  à  celle  de  l'Angle^ 
terre  elle-même ,  lui  donne  une  largeur  fort  inégale  :  elle  a  paffô  trente 
milles  du  pays  dans  fes  parties  méridionales ,  &  elle  n'en  a  peut-être  pas 
cinq  à  fa  pointe  feptentrionale  :  quant  à  fa  longueur  on  la  compte  de  57 
milles,  &  on  lui  en  donne  170  de  circonférence.  Dans  les  plus  anciens 
temps  elle  étoît  comprife  parmi  les  terres  des  Brigantes  :  fous  les  Saxons 
elle  fut  incorporée  au  royaume  des  Northumbèrs  }  &  ^  la  conquête. des 
Normands ,  elle  devint  un  comté  palatin  ,  honoré  à  la  fuite  du  titre  de  du- 
ché 9  uniquement  aftcdé  à  des  princes  du  fang  royal  d'Angleterre.  Elle  eft 
du  diocefe  de  Chefter. 

A  parler  en  général ,  tout  eft  bon  dans  cette  province ,  l'air ,  le  fol ,  & 
les  produâions  :  l'on  obierve  que  quoique  maritime ,  elle  n'eft  pas  ftijette 
atitant  que  la  plupart  de  celles  qui  le  font  comme  elle ,  aux  incommodi- 
tés qui  réfuirent  du  voifinagé  des  grandes  eaux  :  Ton  n'y  voit  pas  des  fie* 
vres  aufli  fréquentes ,  par  exemple  »  que  dans  Eflèx ,  dans  Kent ,  &c.  & 
fes  habitans  «  prefque  tous  très-robuftes ,  parviennent  pour  L'ordinaire  à  un 
âge  fort  avancé  :  l'on  prétend  piéme ,  &  c'eft  une  fuite  affez  naturelle  de 
la^  bonne  famé  dont  on  y  jouit ,  que  les  femmes  y  font  plus  belles  que 
dans  le  refte  de  l'Angleterre.  Quant  h  la  fertilité  de  fon  terroir  ,  elle  no 
foufEre  d'exceptions  que  dans  un  petit  nombre  d'endroits  ,  dont  les  uns 
font  montueux  &  pierreux ,  &  les  autres  trop  humides.  Les  denrées  de  toute 
efpece.  y  abondent ,  le  bétail  y  profpere  :  l'on  y  cultive  le  lin  avec  fuc- 
ces  »  &  Ton  y  creufe  de  la  honille  excellente.  Les  nunufaâures  y  font  en 
grand  crédit ,  (or-tout  celles  de  Manchefier ,  dont  les  étoffes  de  laine ,  de 
coton  I  &ç.  font  ou  imitées  oa  recherchées  dans  le  refte  de  TEurope. 
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Une  obfervatioQ  intërefntote  à  faire  encore  fur  cecie  province ,.  ou  plu- 
tôt un  éloge  bien  folide  à  donner  aux  avantages  qui  la  diftinguent ,  c^eft 
que  de  toutes  les  parties  de  ^Angleterre,  Lancashireeft  celle  oîi  Pon  trouve 
le  plus  de  familles  anciennes  ,  le  plus  de  familles  qui  dans  la  po(Ie(fion 
continue  des  héritages  de  leurs  pères  ,  ayent  perpétué  d^âge  en  âge  leur 
féjëur  dans  cette  province.  Soit  à  là  louange  de  leur  économie  domeflique, 
foit  à  celle  d'une  afiêâioii  plus  tenace^  pour  ainfi  dire,  mais  toujours  ref* 
peâable ,  pour  leurs  propres  foyers ,  Tes  babitans  femblent  fe  porter  avec 
plus  de  répugnance  qu'on  ne  le  fait  autre  part ,  à  l'aliénation  de  leurs  biens 
patrimoniaux  ;  ils  aiment  avec  une  forte  de  jaloufie  les  lieux  qui  les  ont 
vu  naître  y  &  par  une  préférence  recommandable  en  tout  pays,  fixant  leur 
demeure  dans  leurs  terres  particulières ,  ils  n'en  font  que  plus  attachés  fans 
doute  à  l'Etat  qui  compofe ,  qui  gouverne  &  qui  protège  leur  patrie  commune. 

Cette  bonne  province  eft  arrofée  de  plufieurs  rivierea ,  donc  les  princi- 
pales font  la  Merfey  &  la  Ribble.  Elle  a  auffî  plufîeurs  lacs,  &  entr'amres 
le  Wynander,  le  plus  grand  de  l'Angleterre;  À  une  montagne  afièz  haute 
appellée  Pendilhill.  L'on  compte  dans  fon  enceinte  fix  villes  qui  députent 
au  parlement  ^  trente-fix  paroines ,  douze  vicairies ,  huit  cents  quatre-vingt- 
quatorze  villages  ,  quarante  mille  deux  cents  maifons ,  &  environ  deux 
cents  mille  âmes.  La  ville  de  Lancaftre  en  e(l  la  capitale. 

Elle  efl  fituée  fur  la  petite  rivière  de  Lon ,  à  peu  de  diftance  de  la  mer 
d'Irlande.  C'efl  le  Longavicum  des  Romains  ;  les  traces  de  l'un  de  leurs 
murs  s'y  voient  encore  ;  &  de  temps  en  temps  on  y  découvre  d'autres 
morceaux  d'antiquité  qui  fervent  à  conftater  la  uenne»  Sous  l'églife  catho- 
lique ,  elle  renfermoit  une  riche  abbaye  de  St*  Benoit.  Elle  a  un  château 
où  fe  tiennent  les  aflifes  du  comté ,  &  un  port  oii  ne  peuvent  entrer ,  à 
caufe  des  fables,  que  des  navires  de  médiocre  grandeur  Cependant  elle 
fait ,  fur*tout  avec  l'Amériaue  ^  un  aflez  bpn  commerce  de  draps  &  de 
clinquaillerie  ;  fi  elle  efl  le  iiege  d'une  douane  affez  confidéraole.  Un 
maire  &  des  alderman^  gouvernent  cette  ville  ^  &  deux  membres  de  la 
chambre  des  communes  la  repréfentent  au  parlement.  Long^  '4*  35*  ^*  34* 
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L  A  N  C  R  E,  (Pieire  à^\  Auteur  Polinfue. 


lERRE  DE  L ANCRE,  confeiller  au  parlement  de  Bordeaux  i  mort 
confeiller  d'Etat,  a  (aie  le  Livre  des  princes^  contenant  plufieurs  notabla 
difcours  pour  Pinftruâion  des  rois^  empereurs  &  mpnarques.  Paris  in«4C0. 
Nicolas  Buotf  ,1617. 


le  titre  même  de   fon  livre  }.  car  il  s'y  propofe  uniquement  de  garantir 
lea  princes  de  la  " 


LANDGRAVE.  69^ 

Les  exemples  qu^il  rapporte ,  les  raifoDnemens  qu'il  Êit  &  les  confeilt 
qu'il  doooe  Air  ce  feul  lu|ec,  occupent  dIus  de  Soc  pages  de  grand  in- 410. 
11  pourfuit  par-tout  la  flatterie  &  le  flatteur^  il .  trouve  de  la  flatterie 
dans  des  aâions  que  i'ufage  a  autorifées ,  &  qui  paflent  dans  Tefprit  des 
gens  fenfés  pour  innocentes.  Suivant  lui,  Tadoptîon  n'eft  qu'une  adulation 
qui  iuppole  des  enfans  à  qui  n'en  a  point. 

Lé  defleiû  de  cet  auteur  eft  louable  \  mais  il  n'a  pas  pratiqué  les  dog* 
mes  de  fa  morale.  Il  feroit  à  déflrer  pour  la  mémoire  d'un^  homme  qui 
s'eil  élevé  avec  tant  de  force  en  général  contre  la  flatterie ,  &  en  par- 
ticulier contre  celle  dont  on  fait  un  u(àge  fi  honteux  pour  les  lettres  ^ 
dans  les  dédicaces ,  qu'il  ne  fût  pas  tombé  lui-même  dans  le  défîiut  qu'il 
a  fi  juflement  blâmé  dans  les  autres.  A  la  tête  de  ion  livre^  on  trouve 
une  épitre  dédicatoire  à  Louis  XIII ,  à  qui  l'auteur  parle  ainfi  :  »  La  divi« 
i>  nitéa  prins  un  fingulier  plaifir,  jetant  le  fondement  doré  de  votre  heu- 
»  reufe  élévation ,  de  faire  comme  un  crayon  de  (bi-méme.  Aiifli  les  rois 
s>  font  de  l'ouvrage  des  mains  de  Jupiter,  qu'Homère  nous  a  figuré  pour 
»  le  Tout-puiflant ,  lequel  vous  a  donné  un  rayon  de  fa  beauté»  un  brat 
D  de  fa  puiflance  fouveraine ,  &  quelque  acheminement  à  fon  immortalité. 
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LANDGRAVE. 


E  mot  eft  compofé  de  deux  mots  allemands,  land^  terre,  &  de  graj^ 


ou  grave  ^  juge  ou  comte.  On  donnoit  anciennement  ce  titre  à  des  juges 
qui  rendoient  lajuftice  au  nom  des  empereurs  dans  l'intérieur  du  pays.  Quel- 
quefois on  tes  trouve  défignés  fous  le  nom  de  comités  patriœ  &  de  comités, 
provinciales.  Le  mot  Landgrave  ne  paroit  point  avoir  été  ufité  avant  l'on- 
zième fiecle.  Ces  juges  «  dans  l'origine ,  n'étoient  établis  que  pour  rendre  la 
juftice  iL  un  certain  diftriâ  ou  à  une  province  intérieure  d'Allemagne ,  eo 
quoi  ils  difFéroient  des  marggraves ,  qui  étoient  juges  de  provinces  fur  les 
limites  :  peu  à  peu  ces  titres  font  devenus  héréditaires ,  &  ceux  qui  les 
polTédoient  fe  font  rendus  fouverains  de*  pays  dont  ils  n'étoient  originai- 
rement que  les  juges.  Aujourd'hui  l'on  donne  le  titre  de  Landgrave  par  ex« 
cellence  à  des  princes  fouveraiûs  de  l'Empire  qui  pofledent  héréditaire- 
ment des  Etats  qu'on  nomme  Uuidgraviats ,  &  dont  ils  reçoivent  Tinvefti- 
ture  de  l'empereur.  On  eompce  quatre  princes  dans  l'empire  qui  ont  le  titre 
de  Landgraves  i  ce  font  ceux  de  Thurinee^  de  Hefie ,  d'Alface  &  de  Leuch- 
tenberg.  Il  y  a  encore  en  Allemagne  d'autres  Landgraves  :  et*  derniers  ne 
font  point  au  rang  des  princes;  ils  font  feulement  parmi  les  comtes  de 
l'Empire;  tels  font  les  Landgraves  de  Baar,  de  Brifgau,  de  Burgend,  de 
RIetgov ,  de  Nellenbourg ,  de  Sauflemberg ,  de  Sifgow ,  de*  Sceveningen  ^ 
de  SoiUngen,  de  Suntgau,  de  Torgov^  de  V/algov. 
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LANGUEDOC,  province  maritime  de  France  ^   dans  fa  pardi 

méridionale^ 

X^A  province  de  Languedoc  eft  borné  au  nord  par  le  Quercy  &  le  Ronergne; 
à  Forient ,  le  Rhône  la  4iifting;4ie  du  Dauphiné ,  de  la  Provence ,  &  de  PSttf 
d'Avignon  %  à  l'occident  la  Garonne  la  fépace  de  la  Gafcogne  ;  elle  fe  termine 
au  midi  Y  par  la  Méditerranée ,  &  par  les  comtés  de  Foix  &  de  RouffiUoo. 


r Allier ,  6f  la  Loire  \  Touloufè  en  eft  la  capitale. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  révolutions  de  cette  province  ^  quoique  fon 
hiftoire  foie  très-intérellante  ;  mais  elle  a  été  faite  dans  le  dernier  fiede  par 
Catel  ^  &  dans  celui-ci»  par  Dom  Jofeph  VàifTet,  &  Dom  Claude  de  Vie» 
en  2  vol.  in-fçL  donc  le  premier  fut  mis  au  jour  à  Paris  en  1730»  &  le 
fécond  en  1713. 

Le  Languedoc  eft  de  plus  grande  étendue  que  n^éroit  la  féconde  Narbon- 
noife  ;  &  Jes  peuples  qui  Phabitoient  autrefois,  s'appelloient  Volfquis^  Volcà. 

Les  Romains  conquirent  cette  province ,  fous  le  confulat  de  Quintus  Fa* 
bius  Maximus  ^  6-^6  ans  après  la  fondation  de  Rome.  Mais  quand  Pempire 
vint  à  s'af&ifler  fous  Honorius ,  les  Goths  s'emparèrent  de  ce  pays  »  qui  fiit 
nommé  Gothie ,  ou  Septimanie ,  dès  le  cinquième  (iecle  \  &  les  Goths  en 
jouirent  fous  30  rois,  pendant  prés  de  300  ans. 

La  Gothie  oti  Septimanie,  après  la  ruine  àe%  Wifigoths ,  tomba  fous  la 
domination  des  Maures,  Arabes  ou  Sarrazins,  Mahométans,  comme  on 
voudra  les  appeller  ^  qui  venoieiit  d'aflervir  prefque  toute  PEfpagne.  Fiers 
de  leurs  conquêtes,  ils  s'avancèrent  jufqu'à  Tours  ;  mais  ils  furent  entière- 
ment défaits  par  Charles  Martel ,  en  72^  Ce^e  viâoire  fuivie  des  heureux 
fuccès  de  fon  fità ,  foumit  la  Septimanie  à  la  puiflance  des  rois  de  France. 
Charlemâgne  y  nomma  dans  les  principales  villes,  les  ducs,  comtes,  ou 
marquis,  titres  qui  ne  défigooicnt  que  la  qualité  de  chef  où  de  gouverneur. 
Louis-Ie-Débonnaire  continua  Pétabliflemem  que  fon  père  avoit  fermé. 
'  Les  ducs  de  Septimanie  régirent  ce  pays  jofqu'en  9)^,  que  Pons  Rai* 
mond  comte  de  Touloufè  prit,  tantôt  cette  qualité,  &  tantôt  celle  de 
duc  de  Kàrbônne;  enfin,  .Amàûry  de  Montfert  céda  cette  province  en 
T223,  JÉ  Louis  VIII,. roi  de  France.  Cette  ceflion  lui  fut  confirmée  par  le 
traité  de  1228}  en  forte  que  (ur  la  fin  du  même  fiecle,  Philippe-I&-Hardi 
prit  poflènion  du  comté  de  Touloufè,  &  reçut  le  ferment  des  habitans ,  avec 
promelTe  de  conferver  les  privilèges,  ufages,  libertés  &  coutumes  des  lieux. 

On  ne  trouve  point  qu'en  ait  donné  le  nom  de  Languedoc  à  cette  pro* 
vlnce,  avant  ce  temps*».  Ônappella  d'abord  La.nguedoc,  tous  les  pays oÀ 
l'on  parloit  la  langue  touloufaine ,  pays  bien  plus  étendus  i^ue  la  province 

de 
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de  Languedoc ;vCar  on  comprenok  dans  les  pays  de  Languedoc  la  Gbyebne,  le 
Lîmouba ,  &  l^Auvergoe.  Ce  nom  de  Languedoc  vient  du  mot  oc  ^  dont  on  fe' 
fervoit  en  ces  pays-là  ponr  dire  ùiii.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  avoir  dt« 
vifé  dans  le  quatorzième  fiecle  toute  ta  France  eh  deux  langues;  la  langue 
doui ,  dont  î^aris  ëtoic  la  première  ville  »  &  la  langut  doc ,  dont  Touloufe 
ëtoit  la  capitale.  Le  pays  de  cette  langut  doc  eft  nommé  en  latin  dans 
les  anciens  monumens,  pairia  occitania  ;  &  dans  d'autres  vieox  aâes^  là 
province  de  Languedoc  eft  appellée  lingua  doc. 

Il  eft  vrai  cependant  qu'on  continua  de  la  nommer  Septimanie ,  ii  caufe 
qu'elle  comprendit  fept  cités,  fa  voir,  Touloufe,  Beziers,  Nifmes,  Agde^ 
Maguelone,  aujourd'hui  Montpellier,  Lodeve,  &  Ufez. 

Enfin  en  1361  le  Languedoc  fîit  expreflëmenc  réuni  à  la  couronne,  par 
lettres-patentes  du  roi  Jean.  Ainfi  le  Languedoc  appartient  au  roi  de  France 
par  droit  de  conquête  y  par  la  ceflion  d'Amaury  de  Momfert  en  1 22 j ,  .& 
parle  traité  de  1228. 

C'eft  un  pays  d'Etats ,  &  en  même-temps  la  province  du  royaume  où 
le  clergé  eft  le  plus  nombreux  &  le  plus  riche.  En  effet  on  y  compte  trois 
archevêchés ,  &  vingt  évêchés. 

Cette  province  a  deux  marais  falans  ;  l'un  à  Mardirac,  qui  fournit  do 
(el  au  bas  Languedoc ,  à  l'Auvergne,  à  la  Bourgogne  &  à  la  Savoie;  l'au* 
tre  ï  Sigean  d'où  fe  tîre  le  fel  pour  le  haut  Languedoc  &  pour  le  Rouffîllon. 

Les  denrées  du  crû  du  pays,  comme  les  huiles,  les.  fruits  fecs,  châ?- 
taignes ,  les  fromages  de  Roquefort  faits  de  lait  de  brebis ,  les  vins  de 
plufieurs  couleurs ,  fortes  &  qualités ,  s'envoyent  fur  la  côte  d'Italie ,  en 
Angleterre,  dans  le  Nord,  en  Suiffe,  en  Allemagne,  même  quelques-uns 
jofqu'à  Tunis  &  à  Alger.  Il  s'en  fait  auffî  des  envois  confidérables  à  Parb 
&  dans  les  provinces  du  royaume.  Les  manufàâures  de  laineries  établies 
dans  les  deux  généralités  du  Languedoc ,  font  celles  des  draps,  des  cadis, 
des  burats,  des  ferges,  des  ratines,  des  cordillats,  des  bayettes,  de^  cré- 
pons, des  rifes^  des  tiretaines  &  des  droguets,  dont  la.  plus  grande  partie 
eft  deiUnée  pour  le  Levant,  comme  les  mahons  &  les  londrins,  &  l'autre 

?oUr  la  Suifie,  pour  l'Allemagne,  &  pour  plufieurs  provinces  de  France. 
es  lieux  oit  ces  laineriei  fe  fabriquent  font  Rieux ,  la  Grange-des-Prés , 
Lodeve,  Carcaflbnne,  Limoux,  Caftres,  AIbi,  Aleth,  Saint-Colombe,  Lau- 
clanet,  Laiflac,  la  Grâce,  les  Saptes,  Chalabre,  Mazannet,  Ferrieres,  la 
•Caune,  Bedarrieux,  Saint-Sivian ,  Quiffac,  Sainte*Hypolite ,  Bauzeli  ^  Vi« 
gan  »  Ganges  ,  Saumenes ,  Anduze ,  Alais ,  Saint-Gervais ,  Sommieres ,  Gar- 
donnenque ,  la  Salle ,  Beziers ,  Aniannê  &  Beaucaire.  Les  laines  qu'on  em- 
ployé dans  toutes  ces  manufaâurés  font  en  partie  bines  du  pays,  mais  la 
plus  grande  quantité  fe  tire  de  Marfeille  par  les  marchands  de  Montpellier 
qui  les  achètent  furges,  &  qui  après  les  avoir  £iit  préparer  les  vendent 
aux  foires  de  Pezenas  &  de  Montagnac,  où  les  fàbricans  de  la  province  les 
vont  prendre.  Dans  les  numufàâures  de  foieries  qui  font  pourra  plupart, 
Tome  XXII.  Tttt 
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au  moins  les  plus  coafidërtbies ,  établies  à  Touloufe  »  ^  Montpellier ,  ï  Ni(* 
mes ,  à  Alais  ^  &  en  quelques  petites  villes  ou  gros  bourgs  le  long  du 
Rhône ,  on  fait  iles  taffetas ,  des  tapis ,  des  crépons  de  foie ,  des  buratt  foiç 
&  laine,  des  ferrandines  &  quelques  brocards  &  damas. 

On  cultive  en  Languedoc  une  aflez  grande  quantité  de  paftel  &  de  fs- 
£ran,  fur-tour  dans  le  diocefe  d'Albi«  La  graine  d'écarlate  fe  trouve  dans 
le  bois  de  Grammont;  la  morelle  ou  tourne-fol  dans  le  diocefe  de  NiF- 
mes.  Le  verd-de-gris  ou  verdet  qui  fe  fait  à  Montpellier  &  aux  environs , 
aufli^bien  que  le  cryftal  de  tartre  qui  fe  prépare  à  Aniane,  font  en  grande 
réputation  dans  les  pays  étrangers ,  où  l'on  .en  envoyé  confidérablemenL 
Les  mines  de  la  province  font  une  mine  de  fer  à  Saint*Germain-de-Gol- 
ber,  une  d^étain  dans  la  paroifTe  de  Vibron,  &  une  de  jais  ou  jayet  dans 
celle  de  Pompadoux ,. toutes  du  diocefe  deNifgies.  Le  diocefe  de  Mirepoixa 
auflî  de{  mines  de  fer,  des  forges  &  des  martioett,  des  mines  de  charbons 
êc  des  mines  de  jayet  ;  le  fer  fe  trouve  &  fe  travaille  à  Courfouls ,  à  Saintfr 
Colombe ,  à  Quillau  8c  Beleftat  ;  le  charbon  à  Tremont  &  à  SaiQt*Benoit;le 
jais  à  Lovan  &  à  Ralanet.  La  fabrique  des  chapeaux  eft  confidérable  dans  la 
généralité  de  Montpellier.  On  en  fait  à  Montpellier  même , à  Quiflàc,  à  Sauve, 
à  Sainte-H vpolite ,  à  Sumennes,  à  Anduze,  à  Alais,  Si  Usès/Saint-Geniezja 
Salle  ,  Nifmes,  Clermont,  Beaucaire ,  Valborgne,  à  Mairvain  &  Valarangue. 

Dans  le  Vivarais  il  croit  des  chanvres,  &  Ton  y  recueille  quantité  de 
châtaignes  qui  fe  confomment  en  partie  dans  le  pays  ;  les  châtaignes  pour 
la  nourriture  des  habitans,  &  les  chanvres  pour  la  fabrique  de  quelques 
toiles  \  mais  il  en  va  au(fi  beaucoup  dans  les  provinces  voifines. 

Dans  le  diocefe  de  Carcaflbnne ,  tous  les  habitans  des  fix  bourgs  qui 
compofent  le  petit  pays  de  Graiflefac  travaillent  en  clouterie.  La  fabrique 
des  dentelles  occupe  une  bonne  partie  des  ouvriers  du  Vélay;  elles  font 
propres  pour  rEfpagne.  .  ' 

Le  commerce  de  cette  province  efl  donc ,  ainfi  que  nous  venons  de  le 
voir ,  un  commerce  très-confidérable ,  mais  que  Ton  pourroit  rendre  plus 
floriflànt,  en  faifant  cefler  ces  règles  arbitraires  établies  fous  les  noms  de 
traite-foraine  &  traite-domaniale  ;  ces  règles  forment  une  jurirprudence  très* 
-compliquée,  qui  déroute  le  commerce,  décourage  le  négociant,  occafionne 
fans  cefle  des  procès  ^  des-  faifies ,  des  confîfcations ,  &  je  ne  fais  combien 
d*autres  fortes  d'ufurpations.  D'ailleurs,  la  traite- foraine  du  Languedoc,  fur 
les  frontières  de  Provence,  eft  abufive,  puifqu'elle  eft  établie  en  Provence. 
La  traite  domaniale  eft  deftruâive  da  commerce,  étranger ,  &  principale* 
*ment  de  IVgriculture. 

Il  eft ,  félon  la  remarque  judicieufe  de  Pauteur  moderne  des  Confiiira- 
lions  fur  Us  finances ,  il  eft  un  autre  vice  intérieur  en  Languedoc ,  dont  les 
riches  gardent  le  fecrct,  &  qui  doit  à  la  longue  porter  un  grand  préjudice 
\  cette  belle  province.  Les  bîeiis  y  ont  augmenté  d^  valeur,  à  mefure  que 
les  progrés  du  commerce ,  foit  intérieur  ou  extérieur ,  ont  hauflë  le.  prix 
des  denrées.  Les  impôts  n'y  ont  pas  augmenté  de  valeur  intrinfeque ,  dans 
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la  mime  progreffioQ»  ni  eu  proparrîon  des  dépeafes  néceflàires  de  PEtar. 
CependafiC  lef  maaouvriers ,  fermiers ,  ouvriers ,  labpureurs ,  y  font  dans 
une  pofinon  moins  heureufe  que  dans  d'autres  prpvinces  qui  payent  da- 
vantage. La  raifon  d'un  fàic  li  extraordinaire  en  apparence^,  vient  de  ce 
que  le  prix  des  Journées  des  cprvées,  >n'y  a  point  haulTé  proportionnelle- 
ment à  celui  des  denrées.  Il  n'eft  çn  beaucoup  d'endroits  de  cette  province, 
que  de  fix  fols ,  comme  il  y  a  cent  ans.  Les  propriétaires  des  terres ,  par 
YeSet  d'iin  intérêt  perfonnel  mal* entendu ,  ne  veulent  pas  concevoir  que  la 
conlbmmation  du  peuple  leur  revîertdroit  avec  bénéfice  ;  que  d'ailleurs  fans 
aifance  il  ne  peut  y  avoir  d'émulation .  ni  ^le  progrès  dans  la  culture ,  & 
dans  les  arts;  mais  s'il  arrive  un  jour  que  dans  les  autres  provinces  on 
vienne  à  corriger  l'arbitraire ,  le  Languedoc  fera  vraifemblablement  déferr, 
ou  changera  de  principe. 


LA     NOUE.    (François  de  )    Auteur  Politique. 

i^RANÇOIS  DE  LA  NOUE,  gentilhomme  Breton,  dît  bras-de-fer  {d)^ 
né  dans  la  religion  catholique  en  1531,  &  tué  au  Hege  de  Lamballe  le  4 
d'août  1591  ,  embrafla  la  religion  prétendue  réformée- qui  s'é toit  introduite 
en  Bretagne  en  1 5  $7 ,  &  joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  que  la  re- 
ligion mal  enteo4ue  avoir  enfantées  (ous  Charles  IX,  fous  Henri  III  &  fous 
Henri  lV.,C'étoït  non* feulement  un  vaillant  homme,  un  très-bon  capitaine, 
mais,  ce  qui  eft  rare  aux  perfonnes  de  cette  profedion,  un  homme  de 
lettres.,  &  qui  avoit  beaucoup  de  capacité  pour  les  affaires.  Il  joignoit 
toutes  les  vertus  morales  aux  militaires,  &  il  étoit  pcefque  aufli  eftimédès 
catholiques  que  des  proteflans  (&). 

Il  avoit  fuivi ,  ea  1 578 ,  le  duc  d'Atençon  aux  Pays-Bas ,  &  il  y  fut  prifonniér 
desEfpagnolsdepub  i^aojufqu'en  1^85.  Ce  fut  pendant  fa  prifon  qu'il  compofa 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Difcours  politiques  &  militaires  dufeigneur  de  la  Noué , 
ici-4to.  Genève,  François  Forêt  1587.  L'ouvrage  fut  dédié  au  roi  de  Na- 
varre (depuis  Henri  IV  roi  de  France)  par  De&efne  qui  en  fut  l'éditeur. 

L'auteur,  qui  écrit  avec  autant  de  fidélité  que  de  jugement,  dépeint  le 
malheur  des  guerres  civiles,  les  caufes  &  les  événemens  de  celles  où  il  a 
eu  part,  &  les  intrigues  de  l'un  jSi  de  l'autre  parti,  catholique  &  protef* 
tant;  il  préfente  aux  deux  partis  des  moyens  de  remédier  aux  maux  pu- 
blics, &  il  explique  la  manière  de  mieux  faire  la  guerre. 

L'ouvrage  entier  contient  vinst-fîx  difcours  dont  chacun  a  un  titre  par* 
ticulier.  Ses  troi$  principaux  difcours  politiques  roulent  :  t  ^.  fur  ce  que  la 
concorde  fait  profpérer  les  petites  chofes,  &  la  difcorde  ruine  les  grandes; 
2.^«  fur  l'éducation  à  donner  aux  jeunes  gentilshpmmes  François  ;  3^.  fur  lés 

{^a)  Parce 
qui  lui  en  bri 
ik)  Yoytz  ■ 
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malheurs  qui  ont  toujours  été  attachés  aux  allianêes  dés  princes  chrétieof  avec 
les  Turcs.  Ses  trois  principaux  difcours  mtKtaires  contiennept  des  réflexions: 
x^.  fur  la  meilleure  des  manières  dont  on  fàifoit  la  guerre  dans  ce  temps-â  ; 
2^«  fur  les  arrière- bans  ;  3^.  fut  la  quantité  de,troupes  que  Iç  roi  doit  entreceoir. 

On  comprend  que  ces  mémoires  faits  par  un  homme  du  métier  &  uq  hom- 
me de  ce  mérite,  ont  dû  être  utiles;  ils  dévoient  être  efttmés;  ils  le  foreflC, 
&  le  font  même  encore  à  préfent*  Les  hommes  qui  vivent  aujourd'hui  ont 
reçu  de  leurs  pères ,  par  tradition ,  l'opinion  de  la  bonté  de  cet  ouvragei 
&  la  confèrvefit,  fans  examiner  fi  le  temps  n'a  pas  diminué  fon  prix.  A 
dire  vrai,  le  livre  de  la  ifoue  nb  mérite  aujourd'hui  d^être  lu,  que  parce 
qu'il  nous  a  confervé  quelques  faits  plus  curieux  qu'utiles. 

Je  rapporterai  ici ,  au  fujet  de  notre  auteur*,  un  long  paflage  de  Bayle, 
qui  eft  plein  de  force  &  de  fens.  »  La  Noue,  (  dit  Bayie)  dans  Tes  Dif- 
»  cours  pplitiques^  &  militaires ,  £rit  le  prophète  de  malheur.  Le  premier 
jo  chapitre  de  fon  livre  tend  à  faire  voir  que  la  France  étoit  à  la  veille 
9  d'une  facheufe ,  ré vblotxon ,  à  caufe  des  vices  énormes  qui  y  régnoieot, 
»  de  l'athéifme ,  de  l'impiété,  des  blafphêmes,  de  la  magie,  des  fornlegeSf 
n  du  luxe,  de  l'y vrognerie ,  des  impudicités  &  des  injuUices,  Voilà qmeft 
i)  bien  jufques-U  \  une  prédiâion  bâtie  fur  un  td  fondement  peut  être  de 
»  mife^  Ce  qu'il  ajoute,  qu'on  avoit  déjà  vu  des  coinetes,  dés  éclipfes, 
y>  des  fpeâres ,  qu'on  avoit  ouï  des  voix  af&eufes  dans  l'air,  &c,  me  for- 
»  prendroit  dans  un  homme  de  guerre  comme  lui ,  fi  je  ne  fçavois  que,  de 
»  tous  les  empires,  il  n'y  en  a  guère  d'audi  univerfel  que  celui  de  la  cré- 
n  duHté  pour  les  préfagés.  Mais  ce  qu'il  dit  avoir  déjà  été  remarqué  ptf 
D  d'autres ,  &  dont  il  femble  ne  faire  pas  un  grand  cas ,  fcavoir  que  l'Etat 
n  étoit  dans  une  période  climatériqùe ,  &  que  toutes  les  places  qu'où  avoit 
p  éxpreifément  pratiquées  au  palais  à  Paris,  pour  y  mettre  les  ftatoesde 
»  nos  rois»  fe  trouvoient  pleines }  ce)a,  dis- je,  efl d'ùAé fuperftitioo  zSeï 
V  commune,  à  la  vérité,  maïs  fout-i-fait  puérile.  Apparemment,  la  Noue 
1»  n'eût  point  fait  du  prophète ,  s'il  n'eût  eu  de  ces  préfages  politiques  de^ 
a>  vant  les  yeux,  qui  font  bien  plus  certains  que  les  préfages de  la  luperfii* 
■9  tion.  Si  vous  confultez  les  paflages  que  je  vous  cite,  vous  trouverex 
D  peut-être  que  je  rapporte  mal  celui-ci;  car  je  vous  avoue  que  je  le  np- 
i>  porte  de  mémoire;  mais  au  pis  aller,  je  fuis  (âr  que  je  n'y  fais  point  Je 
3»  méprife  auffî  eiféntielle  que  celle  de  M.  Naudé ,  l'homme  dé  FraDce 
n  qui  avoir  le  plus  de  leâure  (â),  qui  attribue  à  la  Noue  d'avoir  prédit 
.!>  un  grand  malheur  à  la  France,  parce  que  toutes  les  places  quV^ 
»  avoit  expreifêment  pratiquées  pour  y  mettre  les  flatues  de  nos  rois, 
y>  fe  trouvoient  remplies  ;  c'eft  lui  attribuer  d'avoir  allégué  pour  raifoo 
»  une  remarque  qu'il  ne  rapporte  que  fur  la  fin  du  chapitre  avee  qu^l' 
i>  que  èfpece  de  mépris.  (3)  »• 


I 


>)  Inftruâionfur  les  Frères  de  Ja  Rofe-Croix,  ch.  6. 
h  )  Bayle  dans  fon  Traité  fur  les  Comètes. 

Fin  du  Tome  vingt-deuxième. 
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